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1) VI AGNIFIQUE ET TRES-HONORE SEIGNEUR ; 


La manière obligeante dont Vous vous êtes intéreflé en ma 
faveur , de vôtre pur mouvement, avant que j'euffe l’honneur 
d'être connu Ne de VÔTRE SEIGNEURIE; 
l'emprefflement généreux que Vous avez témoigné pour m'atti- 
rer dans ce païs ;les bontez que vous. avez euës pour moi, 
depuis que j'y fuis arrivé : cout cela demandoit fans contredic 
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quelque marque publique de ma jufte & fincére reconnoiffan- 
ce. Mais indépendamment de ce qui me regarde en particu- 
lier, je trouve ici une raifon , pour le moins aufli preffante, 
de mettre Vôtre nom à la tête de cette nouvelle Edition d'un 
Ouvrage dontla matiére ne fauroit être mieux aflortie avec 
ke fujet qui m'engage & qui m’autorife à vous l’offrir. Cette 
Lion Le sitre qui paroït aujourd’hui à la fuite de mon nom 
me la fournit : car non feulement on ne le voioit point dans 
la prémiére Edition, mais encore il n’y avoit. perfonne avant 
moi qui le portat dans l’Academie de LAUSANNE ; & cet- 
te acquifition eft véritablement duëé à VOTRE SEIGNzu- 
RIE, | 
Tous ceux qui ont contribué, d'une maniére ou d'autre, 
à quelque établiffement que ce foit, o tend à l'utilité pu- 
blique , méritent certainement qu'on les loué, & qu’on leur 
en ait de l'obligation. Les Arts les plus vils, les chofes les 
moins confiderables en elles-mêmes , deviennent matiére à 
fe diftinguer honorablement, quand on rapporte à une fi 
noble fin les foins que l’on fe donne pour les inventer , pour 
les perfectionner , ou pour les faire Écurir. Il faut avoüer 
ourtant, que la beauté du fond même de l'Ouvrage re- 
eue l'éclat de la gloire de l'Ouvrier, & qu'un Etabliffe- 
mengqui a pour objet quelque chofe de grand & de relevé, 
quelque chofe de conforme à la dignité de l'Homme , en eft 
d'autant plus propre à rendre fon Auteur éternellement il- 
luftre. 

Or, quoi qu'en puiflent dire ou penfer- ceux qui font 
po d'une profonde ignorance, il fera toujours vrai, & 
es perfonnes fages, qui favent donner à chaque chofe fon 
jufte prix, conviendront toûüjours , que la Connoiflance eft , 
après la Vertu, le plus bel ornement de nôtre Nature. La 
Vertu même fuppole dans rous les Hommes, de quelque 
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ordre qu'ils foient , un certain dégré de Connoiffance , & en 
demande outre cela dans plufieurs une étenduë confiderable , 
plus ou moins grande felon leur état & leur condition, Que 
{1 elle n'exige pas néceffairement qu’on poule toûjours de plus 
en plus fes recherches , elle approuve tou un défir ar- 
dent de favoir tout autant qu’il eft pofñlible à chacun , pourvà 
qu'en courant après ce dont on pourroit fe pañler à la rigueur, 
on ne néglige point l'eflentiel & le néceffaire, & qu’on fafle 
un bon ufage de toutes les lumiéres que l’on acquiert fur quel- 
que fujer que ce foir, 

Il n’y a guéres de Connoiflance plus belle & plus utile en 
méme tems, que celle du Droit & de l'Hifloire. 11 feroit aifé 
de le faire voir : mais ce n'en eft pas ici le lieu, & je l'ai fait 
aflez au long dans mon Oraifon Inaugurale, que le Libraire a 
jugé à propos de joindre à cette Edition. Je ne remarque cela 
que pour apprendre à tout le monde , combien on doit loüer, 
prémiérement Leurs EXCELLENCES de la Ville & du 
Canton de BerNE, & enfuite VOTRE SEIGNEURIE , de 
l'établiflement qui a été fair depuis peu d'une nouvelle Chaire 
de Profefleur en Droit & en l'Hiftoire, dans l’Academie de 
LAUSANNE. . «: 

C'eft fans contredit au Souverain qu'on eft redevable de 
tous les Etabliffemens publics, puis qu'ils fe font par fon au- 
rorité, & que fans cela ils ne Ad feroient pe : on ne peut 
par conféquent lui refufer fans injuftice la gloire qui en re- 
vient, Mais il faut avoüer aufli, que comme l'autorité d'où 
dépend leur commencement , leur vigueur , & leur durée, 
appartient au Souverain uniquement & d’une maniére indivi- 
fb e ; il doit fouvent , ou plutôt prefque toüjours, en parta- 
ger la gloire avec ceux qui lui ont infpiré de faire de tels 
établiflemens, parce que pour l'ordinaire on 2 lieu de croire 
que fans cela A n'y auroit peut-être jamais penfé. La chofe 
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eft claire fur tout par rapport aux Etats Monarchiques. 
Qu'un Prince ait des Miniftres habiles , éclairez, inrégres, 
& affectionnez au Bien Public , pour peu qu'ils aient de pou- 
voir fur fon efprit, ils trouveronc tôt ou tard le moien de 
J'engager à faire mille réglemens , mille ctabliffemens avan- 
tageux , & dans la Société Civile, & dans la R cpublique des 
Lettres. Mais fi un Prince s'eft livré entiérement, com- 
me il n'arrive que trop, à quelque lâche favori, à quel- 
ne ame de bouë , qui ne fait & ne veut favoir aurre cho- 
que faire fa cour, qui ne penfe qu’à fon interét particu- 
her, & qui facrifie tout à fon ambition ; les meilleures dif- 
pofitions que le Maître pourroit avoir, demeureront inutiles 
par la faute du Miniftre; & bien loin que fous un tel Régne 
on penfe à régler quoi que ce foi mieux qu'auparavant, les 
affaires iront en décadence de jour en jour. Ainfi, d'un co- 
té, ce n'eft pas un grand mérite à un Prince, que de con. 
{entir à des Favre dont il ne fe feroit point avé, fi on ne 
les lui avoit fuggerces : la plus grande nes en eft dûë à 
ceux qui les lui ont mifes dans l'efprit, se non fans 
avoir eu befoin de beaucoup d'adrefle pour les lui faire goû- 
ter , quelque raifonnables qu’elles fuflent, D'autre côté, quoi 
un Prince foit inexcufable, de ne vouloir point appren- 
dre à régner par lui-même , de ne voir que par les yeux d'au. 
trui, de fe donner tout entier à fes plaifirs, & de fe repofer 
du foin de l’Etat fur des Miniftres qui n'ont fait auprès à lui 
d’autre épreuve de capacité, que celle de s'iccommoder à 
fon goût & à fes inclinations : on peut dire cependant , que 
tout ce qui fe fait de mal, & tout ce qui ne fe fait pas de 
bien, doit être imputé pour {a plus grande partie à {es Fa- 
voris , qui ou l’ont porté eux-mêmes à ordonner le prémier & 
à négliger l’autre, ou ne l'en ont pas empêché, comme ils. 

l'aurojent pü, 
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Le malheur eft alors, que tout dépend d’une {eule ‘Fète, 
qui eft fujette à fe laifler gouverner aveuglément. Mais le 
même inconvénient fe trouve dans les Republiques, par une 
raifon toute contraire ; c'eft qu'il y a plufieurs Têtes , qui font 
difficiles à gouverner. Chacun a Ês idées & fon goût particu- 
lier, chacun a fes vüës & fes interéts, fouvent oppolez les 
uns aux autres ; & tout cela encore varie beaucoup felon les 
tems & les circonftances : outre que la lenteur des délibéra- 
tions laifle tout le loifir de changer de fentimenrt. Ne fi la 
Pope fe trouvent à peu près dans les mêmes difpofitions , 
on fait que le plus grand nombre n’eft pas toüjours celui qui 
juge le mieux. Un efprit fouple & rufe ,: qui faura épier & 
mettre à profit les conjonétures, fera pañler les propofitions 
du monde les plus abfurdes, & échoüer les plus raifonnables. 
Pour mettre celle-ci en état de faire fortune , il faut oppofer 
aux mauvaifes pratiques bien des’artifices innocens, il faut 
beaucoup de prudence, beaucoup de dextérité, beaucoup de 
courage & de patience. . | 

Ceh a lieu Ee tout, quand il s’agit d'introduire quelque 
chofe de nouveau. La feule raifon de la nouveauté prévient 
alors les efprits contre la propofition. Bien des gens fontfujets : 
à s’imaginer , qu'on peut fe pafler toûjours de ce dont ont s’é- 
toit paflé long-tems , & à rejetrer là-deflus , fans autre exa- 
men , le projet d'un établiffement , dont on veut leur perfua- 
der l'utilité ou la nécefité manifefte, À 

Tel eft le train du monde, tels font les inconvéniens at- 
tachez à toute forte de Gouvernement, par une fuite de la 
conftitution des chofes humaines. Ainfi on comprendra 
aifemengt , fans que je le dife, que VoTRE SEIGNEURIE 
n’a pû que trouver des obftacles dans l’établiflement de la 
nouvelle Profeflion de cette Académie : ç'auroit été une efpe- 

ce de miracle, fi les chofes s’éroient rencontrées de plain pié. 

Tom. I, | b Mais, 
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Mais , quels qu’aient été ces obftacles, on fera furpris que 
Vous les ayez furmontez en fi peu de tems, & on jugera par 
là de l'ardeur, de la vigueur , & de l’habileté peu commune , 
avec laquelle Vous favez vous y prendre , pour parvenir à de 
bonnes fins. Quand VOTRE SEIGNEURIE n'auroit pas 
réufli dans cette occafion, je l'en louerois de même, & elle 
n’en feroit pas moins louable effectivement , puis qu'Elle au- 
roit fait tout ce qui dépendoit d'Elle. Mais Dieu a beni vos 
foins, & Vous avez eu, avec la fatisfaétion intérieure d’avoir 
mis tout en œuvre pour l'exécution d’un projet digne de 
Vous, le plaifir de le voir réüfhir à votre gre. C'eft la jufte 
récompenfe de tant de peines , & celle qui feule étoit capa- 
ble de Vous toucher. Car je ne craindrai pas d’en dire trop, 
quand j'aflürerai qu'ici, comme en toute autre chofe , ce 
de d’autres font pour leur interét particulier, Vous l'avez 
ait pour le Bien Public ; & que le fuccès de cet établifflement 
ne vous a pas donné moins de joie, que s’il s’écoit agi de vos 
affaires propres de la plus grande importance, Par cetre 
raifon , & par plufeurs autres, la mémoire du tems de votre 
Préfecture L. éternellement en bénédiction parmi les Ci- 
toiens de LAUSANNE; & ce ne fera pas votre faute , s'ils 
ne profitent pas de tout ce que vous avez fait pour la figna- 
t | 
Tout cela mériteroit bien, MAGNIFIQUE ET TRES- 
HONORE SEIGNEUR, que je m'tendifle fur bien des élo- 
ges que je pourrois juftement vous donner à d’autres égards. 
L'occafion eft fi naturelle , que ceux qui aiment le moins tout 
ce qui fent le panégyrique, le trouveroient icy bien placé. 
Mais Votre modeftie me le défend , & c’eft avec regçet que 
je me vois oblige à me taire là-deflus , tout refervé que je 
fuis d’ailleurs à entafler des louanges, par le peu de cas que 
je fais avec raifon de celles que je puis donner , & par le ref- 
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pet que j'ai pour ceux qui les ont méritées. Je m'apperçois 
néanmoins avec plaifir , que , fans que vous puifliez y trou- 
ver à redire, j'en ai donné à entendre fur votre compte pref- 
que autant que fi j'érois entré dans un rie décail , & que 
J'euffe mis en ufage toutes les régles de l'éloquence. Le recit 
fimple & naïfque j'ai fait d'une chofe, que vous ne fauriez 
se ni exiger que l’on cache, me ménera heureufement 
à mon but. On comprendra par là, fans que je Pr 
davantage , que celui qui a pü s’interefler fi généreufemenc 
& fi vivement à un établiflement de la nature de celui dont 
il s’agit , doit avoir un fonds de mérite extraordinaire. Toute 
Vertu particuliere , qui eft portée à un dégré éminent; ne 
va guéres feule : & il eft fi rare aujourd'huy de trouver des 
Grands , qui favorifent les Arts de la Paix & les belles Con- 
noiffances, il eft fi commun d'en trouver qui les méprifent , 
qu'on peut dire à coup für que ceux qui ur à cet égard 
au deflus des préjugez de la mode, doivent avoir dans un dé- 
gré fublime le plus éminentes Qualitez de l'Efprit & du 
Cœur , mais fur tout une grandeur d'ame à toute épreuve. 
Ceux qui auront l’honneur de Vous connoîïtre, MAGN1FI- 
QUE ET TRESHONORE SEIGNEUR, feront portez par 
là à convenir de ce que je viens de dire. Comme vous ne be 
pas vos jugemens & vos actions fur l'Exemple & fur la Coû- 


tume , qui font ordinairement de fi mauvais guides, mais 


uniquement fur les idées de la Raifon la plus pure ; vous re- 
gardez un attachement fincére & inébrantable à procurer l’a- 
vantage de la République des Lettres , auflr bien que celui de 
la Société Civile, dans lequel le prémier eft d’ailleurs ren- 
fermé , comme un titre chu glorieux , que les plus hautes 
1 Dignitez de l’Etar, que vous avez vüës & que vous voyez 
* encore dans Votre Famille , & qui font un gage aflüre de 
celles où nous efperons de vous voir monter un jour. C’eft ce 
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+ Feu Mr, Sinuer, 
Advoier. 

* Mr. Sinner , 
Confciller, fils de 
Mr, l'Advoier, & 
frére de Mr. le 
Baillif de Lanjan- 
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qui me perfuade, que vous recevrez d'une maniére favorable: 
le préfent que je vous fais aujourd’hui, puisqu'il a tant de rap 

ort avec les nobles fentimens dont vous êtes animé. Je fou- 
Lie que ce pi ya de moi dans ce Livre, & fur tout ce que 
j'ai fait pour le perfectionner dans cette Edition qui vous étoit 
deftinée , fe trouve un peu conforme à un goût auf für que le 
vôtre en ce genre de matiéres. Je fuis.avec tout le refpet & 
toute la reconnoiflance pofhible ,, 


MAGNIFIQUE ET TRES-HONORE' SEIGNEUR » 


DE VOSTRE SEIGNEURIE, 


Æ Lanfanne ce 15, Mâxs 1712 


Letrès-humble & très-obéïfane: 
Serviteur 
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AVERTISSEMENT 

| fur cetre nouvelle Edition. 


A E ne croyois pas être ffrôr obligé de remettre cet Ouvrage 
1} fous la preffe. Outre que c'e le premier que je me [uis ha: 
| zardé d'expofer au grand jour de l'Impreffion ; il n'étoit 
pas trop facile de prévoir qu'un Livre de cette groffeur ;: 
S dont La matiéré n'imtércffe gueres ceux qui ne lifent que 
pour [e divertir on pour s'amufer, c'efl-à-dire, À pen près 
la plus grande partie des Leéleurs François, dit fe débiter’ 
S être achevé de rimprimer dans l'efpace de fix ans. %e fuis ravi de voir 
par Là, que l'on prend goût à l'étude du droit de la Nature & des Gens, fl 
digne en effet d'occuper toute forte de perfonnes : l'accueil favorable qu: le. 
Pnblc a fait à la prèmiére Edition du PUur&NDORF François, me donne 
beaucoup plus de plaifir par cèt endroir-là , qu'à caufe que j'ai quelque lien d'en 
inferer que mon travail n'a pas été jugé inutile. 

C'eff ce qui m'a encouragé à prendre ume nouvelle peine , pour faire paroitre’ 
cet Ouvrage en beaucoup meilleur état: © je m'en tiendrai [uffijamment recom- 
penfé , fi, à mefure que jetäche de rendre la leëture de mon Auteur plus utile 
© plus agréable, © d'éslaircir de plus en À sd ls matieres, je contribué à’ 
exciter dans l'efprit d'un plus grand nombre de gens un defir ardent de s’atta- 
cher x une Science fi belle À néceffaire. Voici ce que j'ai fait, G* jufqn'où je 
[uis allé dans ma révifion. | 

Le file de la Wer fion à été retouche confidèrablement : on n'ira pas” bien loin: 
fans: s'appercevoir du 2 nombre de changemens que j'y'ai faits, © on La’ 
trouvera refondué en bien des endroits. Il ne faut pas être furpris que l'on 
ait prefque tohjours dequoi perfekionmer à cet egard les nouvelles Editions , 
fer tout: des Livres François. Notre Langue ,-mis 4 part l'excès des Purifles ,- 
A aujourd'hui des dificultez © des délicateffes infinies : elle ne fouffre rien ,. 
quelque pafable & inelligible qu'il foit, lors que l'on piut faire mieux; elle 
demande une pureté d'expreflions & une netteté de penfées , 4 quoi il n'eff guéres 
poflible de parvenir du premier coup ; quand il s'agir d'un Ouvrage de lon- 
gue haleine. Mais il n'y:4 peut-être point de Livre , dont le Srile, qnelqué 
travaillé qu'il ait té d'abord, doive naturellement être plus [ufceprible de 
nouveaux foins qui le chätient & lé poliffent , qu'une Traduélion comme celle-c'. 
Outre que les matiéres , fouvent affez difficiles, ne fauroient jamais être expri- 
mécs avec trop, de clarté de précifion ; l'Original eff écrit d'une se fe 
35 LATE 
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dure, © quelquefois ff pen exaële , qu'il ne falloir pas mens qu'un [econd tra- 
dail prefque auf} pénible que le prémier, pour faire que la Verfion de cet 
important Ouvrage ne confervät pas, autant qu'il étoit poffibl:, la moindre 
teinture d'un défaut fi propre à rebuter les Es François. 

Il me fembloit que pour le [ens, il ne devoir y avoir rien à réformer, après 
‘toute l'attention que j avois eue à rendre fidélement les penfées de mon Auteur. 
Cependant , comme en relifant ma Traduélion je la conferois | Hé sers 
avec l'Original, j'ai découvert quelques endroits , en petit nombre 4 la verité, 
où j'avois donné 4 gauche, foit par ma faute, ou 4 caufe de la dureté © de 
l'inexatlitude du Latin de M, de Pufendorf. fai donc fait en ces endroits-l& 
les corretlions néceffaires : © en général j'ai changé tout ce 4 quoi j'ai cru pou- 
voir donner un tour plus commode Œ plus facile , tant pour les Notes que pour 
Le Texte, Outre plufienrs menues réparations , dont je ne dis rien, quoi qu elles 
tendent à La commodité des Leëleurs, j'ai auffi marqué cxailement l'endroit 
d'oh font tirez un grand nombre de Paffages , tant . ceux qui font citez % 
la marge , que de ceux que j'avois renvoyez aux Notes, lefquels je n'avois pu 
trouver , ou qui ctoient tirez de Livres que je n'avais pas fous ma main, lors 

ue je travaillois à tradire cet Ouvrage. Quelques uns auffi ont été revus [ur 
de meilleures Editions. De forte qu'à l'heure qu'il eff, il en refle très-peu, que 
chacun ne puiffe confronter ou chercher facilement. Fin avois oublié quelques- 
uns de peu confiderabl:s, auffi bien que quelques remarques inutiles : € quoi que 
cela même me les eût fair oublier, je les airemis à La marge ou dans les Notes, 
afin qu'on ne croie pas que j'aie voulu rien retrancher des citations © des pen- 
fées de mon Auteur. 

Non feulement cela : j'ai encore examine de nouveau les chofes mêmes ; © cels 
m'a donné lieu de faire dans mes Notes bien des Corretlions Ÿ des Additions. 
On verra d'abord en conférant les deux Editions, qui font précifément de la 
même forme © du mêms caratiire, € entre lefquelles route La différence qu'il y 
a par rapport a la difpofition , c'eff que les Imprimeurs ont fuïvi dans celle-ci le 
methode qui s'effintroduite depuis peu, de ranger les Notes en forte qu'elles foient 


également diffribuées dans les deux pages qui fe regardent, ce qui fait pr 


plaifir à la vie: on s’'appercevra , dis je, du premier coup d'œil, qu'il y 4 dans 


cette feconde Edition environ cent pages de plus que dans la premiére ; ce qui 


eff d'autant plus confidérable, que le carattére des Notes , fur lejquelles tombenr 
toutes les Addisions , eff affez petit. Tai inféré, autant qu'il m'a été poflible, 
dans les anciennes Notes , ce que j'avois à ajoñter ; © cela pour éviter l'incon- 
génient des faux envois. Mais je puis affhrer qu'il ne laiffe pas d'y avoir plus 
de fix cens Notes toutes nouvelles, © il me feroit facile de le faire voir papiers 
fur table. Il eff vrai qu'il y en à plufieurs de fort courtes : mais il y en 
a auf d'affez étendues, ® quelques-unes de fort longues. Elles font en général 
de même nature © dans le même goñt , que les er a On y verra, en- 
tr'autres Qu » plufieurs idées nouvelles fur diverfes matières importantes , com- 
me fur La validité ( a } des Conventions illicites ; fwr (b) La nature , l'origine, 
Œ l'étenduë du droit de Propriété ; fwr le fondement (c) du droit de Pref- 
cription 3 für les droits d'un (d) Pofleffeur de bonne foi ; fur le degré de 
négligence (ec) dont on ef refponfable dans les Contracts ; © /wr plufieurs 
autres guefhions particuliéres , ou traitées, ou omifes par mon Auteur. J'entends 
par idées nouvelles , cersaines penfées qui me [ons venwês dans l'ejprit ; © que 


78 


AVERTISSEMENT. K£ 


Je ne fache pas avoir empruntées de perfonne ; quoi que d'autres puiffent m'avoir 
donné quelquefois occafion de les découvrir , fait en me fourniffant des principes 
dont ils ne voyoient pas eux-mêmes les conféquences, ou en m'engageant à chercher 
dans ma propre méditation quelque chofe qui me fatisfit micux que ce qu'ils di- 
foient. Durefle, je fuis auffi redevable de quelques citations & de quelques re- 
flexions judicienfes à divers Auteurs , qui ne fe plaindront point qu'on ne leur 
en ait pas fait honneur dans les endroits où l'on a pris d'eux quelque chofe. Tour 
cequ'ly a, c'eff qu'ici, comme dans La prémiére Edition, je n'ai pas fait [cru- 
pule de tourner à ma maniére les penfées d'autrui ; d'en prendre ce qui m'accom= 
modoit © de laifer le refte ; comme auffi d'y ajoñter ce que je jugcois à propos. 
Fe me crois obligé de faire là-defus mention en particulier d'un très-célébre 
Furifconfulte d'Allemagne , comme de celui qui 4 le plus contribué à orner € en. 
richirmes nouvelles Notes, C'efl Mr. THomaAstus, Confeiller privé de Sa 
Majeffé Pruffienne, © prémier Profeffeur en Dro't à Hall en Saxe. Comme il 
a beaucoup étudié le Droit Naturel, plufieurs de fes Ouvrages ; que je n'avois 
point vis dans Le tems que je travaillois à la prémière Edition de celui-ci, € fur 
tout fes Differtations Académiques , que j'aurois eutontes les peines du monde à 
trouter S'il ne m'avoit fait la grace de m'en envoier bon nombre , pendant que 
j'étoss à Berlin, «vec quelques autres Pièces de [a façon ; ces Ouvrages, dis-je, 
m'ont fourni en divers endroits de bonnes remarques, que je me [uis fée un plaifir 
de communiquer 4 ceux qui ne lifent que des Livres écrits en notre Langue. Quel- 
quefois auf; j'en ai rapporté d’autres du même Auteur, qui ne me paroïffoient 
Pas tout-4-fait bien fondées , & fur lefquelles j'ai pris la liberté de dire mon fen- 
timent d'autant plus, que cela m'a donné fouvent occafion d'examiner des chofes & 
quoi peut-être je n'aurois pas penfé de moi-même. Cependant , loin de craindre que 
ct habile pénétrant Furifconfulte s'en offenfe ; de l'humeur dont je le connois, 
je fus [ur qu'on ne fauroit lui marquer mieux L'effime qu'on a pour lai, qu'en 
#fant à fon égard de cette aimable L berté Philofophique qu'il recemmande ff fort 
AVec raifon, © qu'ila exercée plus d'une fois [ur [es propres produëtions, en [e 
refutant lui-même & chang-ant d'opinion fur bien des chofes. | 
e m'étois d'abord flatté de trouver une riche moiffon dans les Notes Latines 
qu'un autre Furifconfulte de la même Nation publia [ur l'Ouvrage même de mon 
Auteur, à l'occafion d'une Edition de l'Original qui parut 4 Francfort en 
MDCCVI. % peu près dans le même tems que ma Traduëlion. Mais comme 
chacun à [on goñt © fes vuës, © que d'ailleurs (à) feu Mr. HERTIUS, Au- 
tur de ces Notes, femble les avoir compilées à La hâte, pour faire plaifir au 
Libraire, qui vouloit donner du relief à fon Edition par quelque rer 
qu'on ne trouvät pas dans les précedentes : je n'ai và là que trés-peu le chofes 
qui pufent m'accommoder: © il 3 auroit eu fonvent dequoi critiquer, plitor que 
matiére à éclaircir notre Autour commun : fi j'avois voulu groffir inutilement mes 
Notes ; comme on le verra par quelques échantillons que j'en ai donnez. Te ne 
Jai pas trop bien l'ufage qu'en peut avoir fait celui (b) qui vient de donner une 
Tradu£lion ris de mon Original. Mais s'il en faut juger par la manière 
dont il à nfé à l'égard de mes Notes, il promet dans Le Titre beaucoup plus qu'il 
ne tient : car, quoi qu'il m'ait fait l'honneur d'y joindre mon nom 4 celiss de 
Mr. Hertius, comme s'il avoit traduit mes Notes , il n’en à pris que très-peu 
' des plus courtes : pour celles qui font un pou longues , il fe contente de mettre 


un fimple renvoi aux Notes Françoifes, on de rapporter en nn mot le refultat de 
; çe 


fa} Merr en rrrn, Il cit 


Profcfleur à Gicfen, 


(b} C'eft apparemment Mr. 
Vueber, Profcfleur au mê 
me endroit. Au moins on 
promet de lui une fembia- 
ble Verfion dans un livre 
incimlé , Bureardi Got. 
thelff Simevii Biblisrieca 
Juris felella , 3, Edit, pag. 
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ce qu'elles contiennent ; s'il le fair exaëlement , ou non, c'eff dequoi je ne [anroïs 
juger, n'entendant point l'Allemand. fe fuis bien aife néanmoins d'avoir ic: une 
° nouvelle preuve de La baute effime où eff généralem:nt l'Ouvrage de mon Au- 
teur, puis que le voila traduit en Anglois , en Allemand, © en François. Ceux 
ui, en parlant de cet Ouvrage, ont voulu le mettre beaucoup au deffous des 
Théologiens qui examinenc Les mêmes matiéres dans les Traitez des Actes Hu- 
mains , des Loix , du Droit, & de la Juftice ; ceux-là, dis je, ne perfuade- 
ront gaéres quiconque n'aura pas intérêt A ma n'enir la réputation des Scholaffi- 
ues'@ des Cafuifles. Ils n'ont pas d'ailleurs compris le deffein de Ar. de Pu- 
Paduf , puis qu'ils le blämint de ce qu:, pendant qu'il cite fouv:nt les Auteurs 
Profanes, on ne trouve pat dans fon Livre les Canons de l'Eglife, les Péres , 
Jes Canoniftes, °c. comme s'il avoit dx s'embarraffer de tout c:la , lui Protef- 
sant, "en expliquant le Droit Naturel, comnun A tous l:5s Hommes , de qu:l= 
que Religion € 4f quelque Seêle qu'ils foient. On ajoñre , qu'ily a un défaut de 
méthode répandu dans tout l'Ouvrage, qui confifte à confondre les matié- 
res, & à pañler d'un fujec à un autre cout différent, comme s'ils avoient 
quelque liaifon. Le Leëhour jugera fi cette critique ef} bien fondée. Pour moi je 
ne me crois pas obligé de perdre du tems Ô du papier 4 faire voir une chofe , 
dont chacun peut s'eclaircir bien tôt par [es propres yeux. Ten dis tout autant 
| de l'air de hauteur & de mépris avec lequel on vient de parler de Mr. de Pu- 
De, Fi: e la Beméde fendorf, à l'occafion de fes sdées fur le fondem:nt du Fufle © d: l'Injuffe (a). 
FRERES 11 ne doit pas être compré, dis-o7, & il n'étoit pas entré affez avant dans ces 
fortes de matiéres. Cila eff bien tôt dit : maïs ff La chofe en valoit La peine, 
ilne feroit pas difficile de faire voir que celui qui parle ainfi, n'a pas mème 
compr:s la penfée de men Auteur. Te [hs du moins fort trompé fi tous ceux qui 
l'examineront ne L1 trouvens infiniment plus ra fonnable , qu: tour le Syflème de 
l'Harmonie préctab'ie, 

Pour revenir à ce que j'ai fait dans cette nouvell: Edition, j'avois cr& tirer 
quelque ficours de la Verfion Angloife , que j'ai eu occafion de parcourir depuis 
la prém'ére Edition de la mienne:mais elle ne m'a abfolum:nt fervi de rien.Car dans 
Les amples Notes dont on avoit annoncé qu'elle toit accompagnée, © qui d'ordi- 
naire ne font rien moins qu'amples , il n'y en a pas une feul: des Tradniturs : elles 
confiffent toutes.en citations on remarques de l' Auteur mêm:, dont on 4 jugé à 
propes de débarraffer la Tradu&t on, comme je l'ai fait auffi en un bien plus grand 
nombre d'endroits. Pour ce quieff de la Verfion meme, outre qu'on y appergçoir 
bientor l'inconvénient prefque inévitable dans le concours de res mains, [ur 
tout quand il s'agit d'un Ouvrage de la nature de celui-ci ; il paroït que les Tra- 
dyéteurs n'ont pas pris à tache de [e donner beaucoup d: peine pour pénétrer dans 
le fens de l'Auteur, © pour le faire lire avec fruit ' avec plaifir : comm: on l: 
verra par quelques endroits remarquables que je voulus confult:r, © dont j'ai 

ait mention en un mot dans cette Édition. La Préface, qui eff à latète de la 
Verfion Anglofe, roule fur cette queflien , où l'on ste l'affirmative centre 
L'Auteur : Sa confdération d'une Vic à venir entre dansla fanétion de la Loi 
Naturelle? Afais comme elle eff écrire d'un ffile afez obfeur € extrémement fi- 

uré, je n'y ai pas compris grand’ chofe, € il m'a paru d'autant moins néceflaire 
de me peiner beauconp pour l'ent:nd’e , que j'avois dit la d:ffus en az de mots 
dans mes Notes fur le grand Ouvrage, © [ur La Préface de l'Abrégé, ce qui 
me fembloit fuffire contre ls penfée de notre Auteur, dans laquelle je n'entre pa 
sowt-4-fait. A4 
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* Aureffe , je continuai La revifion du Texte € celle des Notes, fur le pied que 

j'ai dit, jufqu'au commencement du fixiéme Livre. Mais je n'eus pas plus-tot at- 
teint cet endroir , que je fus tout d'un coup obligé, contre mon attente , d'inter- 
rompre montravail. Laurs ExceirenNcss de la Ville & République 
de BERNES m'ayant fait la grace de m'appeller pour remplir une Chaire de 
Profeffeur en Droit © en Hiffaire qu'elles venoient de fonder dans l:ur Aca- 
demie de LAUSANNE , il fallut fe difpofer inceffamment à quitter Berlin 
pour venir ici. Cependant la preffe rouloit roñjours à Amfterdam ; © ourre les 
embarras d'un long voyage S d'un changement de pays , on comipreñdra aifément 
que les nouvelles occupations dans lefquell.s je me fuss vu engagé , ne pouvoient 
guéres me laiffer le tems de reteucher les trois derniers L'vres de la même ma- 
aiere que j'avois fait les cinq premiers. Ainfi le texte de ces trois derniers Livres 
«ff à peu près tel que dans La premiere Edition : G pour les Notes, il n'y 4 que 
quelques corrections on additions par ci par la que j'avois jettées en faifant au- 
tre chofe fur l'exemyplaire defline aux Imprimeurs, au que j'ai faites à la hâte 
en parcowrant légérement quelques-unes demes Notes. Ce qu'ily 4 ici de plus 
flat hrs que j'avois pratiqué par tout a li:urs,© dont j'oubliois pref- 
que de parler ; je veux dire le foin que j'ai ew de difhinguer ce qui eff de moi 
dans les Notes , d'avec les citations on remarques de l'Aureur que j'avois jugé à 
propos d'ôter du Texte , € qui fe trouvoient quelquefois confondues avec les mien- 
nes dans la premiere Edition. Comme je ne veux pas dérober à mon Auteur la 
gloire d'avoir cité 4 propos © fait de bonnes remarques, je ne prétens pas nom 
plus me charger du blame des citations inutiles ou mal appliquées , Ÿ des remar- 
ques bors d'œuvre. 1l eff jufte que l'un © l'autre foir fur fon compie , & non [ur 
de mien. 

Mais pour ce qui eff de ma Préface , je l'ai revue foignenfement d'un bout à 
l'autre ; © outre un grand nombre de correëlions , d'additions , É de change- 
mens faits par ci par là , j'y aiinferé un long article tout nouveau (a). C'eft CR le S.X 
une efpece de digreffion, mais qui a neanmoins beaucoup de rapport avec certaines 
chofes que j'avois dites; © elle roule furcette queffion curicufe, que quelques per- 
fonnes trop À satire en faveur de l'Antiquité Ecclefaffique ont donné lieu de 
former © d'examiner: Si le mépris des Ds réjallic fur la Religion Chré- 
tienne ? Tour ce qui tend à détruire les idées de ces Efprits imprudens , qui fur. 
des chimeres de leur imagination ne font pas difficulté de mettre en cemfromis les 
interérs du Chriflianifine ; eff à mon ‘avis toñjonrs à prepos en quelque endroit. 
qu'on Le place : © ainfiquand je n'aurois pas eu des raïfons particulieres de di[cu- 
ter à fond La queffian dont il s'agit , je crois qu'on m'auroit pardonne facilement 
fi j'avois même cherché l'occafion de m'y étendre. 

Après avoir ainff rendu compte de cette nouvelle Edition , je puis maintenant 
marquer an juffe le cas qu'on doit faire deformais de La premiere. Si on confidere 
celle-ci ea elle-même, je n'ai pas lieu de la defavoner tour 4 fait : ce feroit peu 
refpeëler le jugement du Public, © manquer envers lui de reconnoiffance. Mais 
fi on La compare avec la feconde , elle ne doit paffer que pour un Effai , dont 
l'heureux fuccès pouvoit être regardé comme un bon augure que denouveaux foins 
en feroient difparoïtre confidérablement les imperfeëtions. FA fuis faché que les 
circonffances dans lefquelles je me fuis trouvé ne m'ayent pas permis de conti- 
amer EE bout ma revifion [ur le même pied ; d'antant plus que las de cetra- 
| o M. 1]. | c vail, 


XIV. AVERTISSEMENT. 
dail, il n'y 4 pas d'apparence que j'aye le courage d'y revenir , quand même je 
trouverois affez, de tems pour cela. Le défaut d'uniformité pareïitra pourtant 
beaucoup moins confiderable , fi l'on penfe que le file des trois derniers Livres 
étoit meilleur que celui des cinq premiers ; parce qu'à mefure que j'avançois dans 
ma Tradullion, j'acquerois plus de facilité à trowver des tours © des expreffions 
commodes. Ainfi on ne remarquera peut-être pas une trop grande dfrrence ä 
cet égard entre ces Livres revus , © ceux no je n'ai point touché. Pour ce 
qui eff des chofes mêmes , il eff certain que les matieres des cinq premiers Livres 
font plus difficiles que celles des trois derniers, © avoient plus de befoin d'un nou- 
velexamen. Ce n'eff pas que je n'euffe pu faire la-deffus bien des remarques. 
L'étude du Droit de £ Nature & des Gens cff fi vafte en elle-même, © elle 
4 été d'ailleurs fi peu cultivée en comparaifon de plufieurs autres Sciences infini. 
ment moins necéffaires , que l'on trouvera peut-être tojours, du moins encore long- 
tems , matiere à examiner © à découvrir. F'avoue que les Principes gencraux, 
quelques-uns des particuliers, font maintenant à peu près autant éclarcisqu'ils 
peuvent l'être. Mais il refle beaucoup de matieres, affez legerement traitées, ow 
fur lefquelles on n'a pas des idées bien nertes bien juites : C° la varieté infinie 
des cas qui peuvent fe prefenter , fournira de jaur en jour de quoi développer & 
appliquer convenablement les maximes generales les mieux prouvées. C'eff de 
quoi je fuis convaincu plus que jamais par m4 propre experience , depuis que je 
me vois dans un engagement particulier de méditer © de creufer ces fortes de 
fujets. Et il pourroit bien arriver que je donnereis quelque jour à ma maniere 
un Syffme entier de Droit Naturel ; qui , non feulement pour le tour © pour Le 
methode, maïs encore pour le fond méme des chofes, [erois fouvent affez different 
du peu d'Ouvrages qu'on a vuen ce genre jufqu'ici. De forte que par là je fup- 
plérois abondamment à ce que je n'ai pu examiner de nouveau dans cette feconde 
Æditsn les matieres des trois derniers Livres de mon Auteur. 
Les deux Indices (- c'eff par là que je finirai cer Avertiff ment ) ont ère aug. 
mentez, à proportion de ce qu'il y 4 de plus dans cette fecomde Edirion, ou peu s'em 
faut. Mais on [e fouviendra qu'il peut y avoir ici, aufli-bien que dans le corps 
mème de l'Ouvra ge, quelques faux renvois pour les chiffres des Notes ; ce quiéto:e 
inévitable, © que je n'aurois pu entierement prévenir on corriger, quand j'en 
aurois en letems. Cela 'embarraf{fera pourtant pas beaucoup : on 14 qu'a cher. 
cher une on deux Notes au deffus ou au-deffous dans le para aphz quiefl exaëte- 
ment indiqué. On fera bien auffi de corriger avant tourcs chofes Ls fautes mar- 
quées dans l'Errata de cette Edition : après quoi j'efper: qu'il n'en [:ra pas b:au 
coup reffé, du moins dans Les fix premiers Livres que j'ai relus tour cntiers. 
n'ajohterai plus qu'un mot , c'effque le Libraire 4 trouvé à propos de rimpri- 
mer Ÿ de joindre an fecond volume ma Harangue Inaugurale ; 4 qmoi certainc- 
nent je n'Abrois pas penfé , tant parce qu'elle ip Latin, que parce que je n'en 
F, pe aÏfex de cas pour vouloir en mulriplier les Editions, O empécher qu'ellé ne 
€ pérde, 


A Laufanne ce 15, Mars 1752, . 
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bres Moralift:s qui ont paru dans le XVII. Siecl: , où La Morale 4 été misux 
cultivée que jamais, Ÿ reduite en Syflème. Tels fon: MEL ANCHTHOX, 
WinckLerR, GROTIVS; SELDEN. XXX. Er de Mr. de Pur ew- 
DORF. XXXI. Fuffe idée du prix de l'Ouvra ge du dernier, dont on donne 
icy la traduËfion. Paralléle entre ce Syffème & celui de GRoTivs. 
XXXII. A qu:lles fortes d: p:rfonnes certe Traduë£lion peut être utile. Ne- 
c-ffité qu'il y a de joindre la lËlure des Ouvrages de la nature de Celui-ci, & 
l'étude de l'Evangile. XXXL:I. Plan que l'on à fuivi en travaillans à la Ver: 
fion € aux Notes de cer Ouvrage. % 


€) Voyez l'Ars de Penfér, 
1. Difcours , pag. 2. Edir. 
d'Amit, 1697. 

€b) J'enteus par là, & par 
Je nom de Morale, non leu- 
lemene ce que l'on appelle 
ordinairement ainff , mais 


Omme les Sciences Spéculatives font toutes inutiles, (a) 
QUI /F on Les confidere en cll:s-mênes & pour clles-mêmes., 
1 & que les Hommes ne font pas nez pour s'attacher à de 
tels objets ; il ne faut pas être furpris de voir que tout le 
monde n'eft pas capable de s'appliquer avec fuccès à ces for- 
RUES DE | tes de Sciences, & que bien des gens même ne fauroient 
tour ce qui eft néceffaire feulement en comprendre les premiers Elémens, Mais il Y 
pour favoir de quelle mar auroit grand fujet de s’étonner , fi la (b) Science des Mœurs ne pouvoit pas 
duire flon fon état & {a être acquile, jufqu’à un certain degré » par tous ceux qui veulent faire ufage 
condition. de leur Raifon , dans quelque état qu’ils fe trouvent. : 
() Hoc opus, boc fudium En effet, on ne fauroit raifonnablement douter que chacun n ait befoin (c), 
ne pire 2: pour fe rendre heureux, de regler fa conduite d une certaine maniere ; 8 
nobis vivere cheri, Hors. que Drew, comme Auteur & Pere du Genre Humain , ne prefcrive à tous 


Lib. 7 EE 3%» 13. les Hommes fans exception, des Devoirs u tendent à leur on la Fe- 
— M ‘ 
4 qu er dIrCiInent , que 





vibus prodef ; locupleribu, licité , après laquelle ils foupirent. Or de là il s'enfuit _nece 
“ar Æqué nak&nmpue Jes Principes naturels de cette Science doivent être faciles à decouvrir, & 


ris fenibufquenocebit. 1dem : à à *Fforire : e ” : 
ibid. pif. 1. 24. @fegg. . PrOPOITiOnnez à la portée de toute forte d’Efprits ; en forte qu'il ne foir 


44) Men cf erge fapienta ; f pas befoin , pour en être inftruit, de monter au Ciel, ou d'avoir là - deffus 
«b Horminwm cœtu abhorret: 


quoniam, f fapientia bemini mx ue Revelation extraordinaire. Un ancien Doéteur de l'Eglife fe fert 


data ef fine ulle diferimine de (d) cette raifon , pour faire voir l'injuftice & la vanité de la plüpart des 
emnibus data ef, ut nemo 


par sep À arr de age Payens, qui prétendoiene que la Philofophie , fans en excepter 
polir. Ar ii T'Philotophi] même la plus noble partie, ou celle qui Sr les Mœurs, n'étoit que 


Firiutem hbumanc éners da: + . . . à 
tam fc amplexantis rw fol; POUT Le petit nombre des Initiez , ou des Difciples de profeffion. Et il faut 


2mrium publice bons frui avouer , à la gloire éternelle du Maître Souverain des Hommes, auffi-bien 
velle videantur, tam invidi, , f n d’ ‘ i i in 
qui Fulinr deñqure oc. à leur grande confuñon, ge aucun d’eux ne fauroit fe plaindre, fans in 


01 » ut effadere csreris ,me juftice , qu'il lui ait donné des Eoix ou impraticables, où environnées d'u: 


Solem videant.. ... Quod i { ï er malgré tous les foins ute l'appli- 
manura bominis Sanenis N€ Obfcurité qu'on ne puiffe penetr € tous les foins & route l'appli 


cipax - 5 sportmit Opifices, Cation d’une perfonne qui a fon Devoir à cœur. Les plus fazes Payens l'ont 
© Rufie 


o1 © Mulieres, uire ici leur témoignage ur confosdre 
emnes denique qui bumanam reconnu , & il eft bon de prod oO 9 2 po re ceux 


fermars gerums , deceri , ut Qui ; fous le Chriftianifime même, femblent revoqaer en doute une vcri- 


Sepiant ; populumqueex em fé fi inconteftable. Les Séoiciens , qui failoient leur principale étude de là 
mu Lingua, Cr Conditione. € fk éc 
us de la portée 


Sexus çr Ætate conflari. Morale , foütenoient que leur Philofophie n'étoit pas au de 
se #réamen- des (e) Femmes &c des: Efclaves ; & que comme le chemin de la Vertu eft 
tm cf; Phile ephiam ncque 
Sapientiam tendere , ne- où- : 
‘ que ipfam ele Sapientiam, 


quod myflerium ejus barba tantum celebrabur dr pallie. La@tant. Tufit.' divin. Lib.IIT Cap.XXV. num. Je=6 Edit, Cellar. (e) Sesferum - 
has adeo Stoïsj ; qui € Servis , @ Mulyeribus philofo; bandum effo dixeruns, luem , ibid, num. y , 
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‘auvert à tous les Hommes (f) fans diftinétion , de même il n'ÿ a aucune con 
dition privilegiée en ce qui regarde la faculté de connoîcre les principes & 
les Regles , tant des Devoirs communs , que de ceux qui font particuliers 
à chacun, Ve peux-tu ( difoit un Empereur Philofophe de cetre méme Seéte ) 
n: (g) peux-1u te rendre recommandable € te faire adwirer par ton éfprit ? A 
la bonne bsure. Mais il y à plufieurs autres chofes , [ur kjquelles 14 ne fau- 
Fois dire , Je ne fuis pas propre à cela. Fais donc paroïtre ce qui dépend uni- 
quement de toi, La Sincerité , la Gravité, la Douceur, La Patience dans le 
travail, La haine des Vroluptez. Sois content de ta condition ; aye befoin de 
pu : fui le Luxe, la Bagareile, É les vains difcours ; aye l' Ame faine , libre, 
C grande. Ne voistu pas que pouvant r'élever par tant d: Vertus , [ans avoir 
aucun prefexte d'incapacité naturell:, tu demsur:s pourtant dans la bag , 
parce que tu le veux? .... Souviens toi toëjours ; que tour l: Bonh:ur de 
c:tre Vie depend de très-peu de chofe. Parce que tu difefperes d: pouvoir ja- 
mais être un grañd Dialetlicisr, ow un grand Phyficin , renonceraï-tu 4 
être Ebre, focabl:, © fournis aux ordres de Dieu ? Un autre Philofophe Ro- 
main, très-celebre par fon Éloquence & par fes Emplois dans la République, 
avoit déja dit, pour confirmer cette propcfition , qu'un Homme-de-bien ne 
rrouve jamais Utile ce qui n'eft pas Honnête ; & que jamais il ne lu-arrive de 
rien faire , ni même de rien penfer , qu'il n'ofe hardiment decouvrir à tour le 
monde : (h) Ne feroit-5l pas honteux 4 des Philofophes de douter d'une verité, 
dont les Payfans même n: doutent pas ? Temoin cette façon de parler, dont on 
Je fert pour louer la Probité © Lx Fidelité de quelqu'un : C'eft un homme avec 
qui l'en pourroit jouer à la mourre en pleine nuit : car ce font les Payfans qui 
ent inventé c:t ancien Proverb:. 

Mais quand petfonne n'auroit encore trouvé dans les principes & dans 
les Regles de la Morale un fi haut degré d’évidence, & une figrande proi 
portion avec toute forte d'Efprits ; on pourroit toûjbuts en appeller à [à 
rature même de la chofe ; & en quelque façon à l'experience. Il ne s’a- 
git poinc ici de rechercher les fecrets-impenetrables: de la Nature, de de- 
couvrir les refforts impercepribles qui produifent dans le Mbnde tant de 
Phénoménes & tant’ d’évenemehs merveilleux , de mefurer les grandeurs & 
les diftances des Aîftres , ou d'en obferver le cours , de fouiller dans les-en- 
tailles &c jufqu’au Centre de la Terre. Ÿ Il n’eft pas non plus befoin de s’ent 
foncer dans des fpeculations Metaphyfiques , de Éuilletér un grand’ nombre 
de volumes, d'apprendre plufieurs Langues , de percer les renebres d'une An- 
riquité reculée , en un mot d’être Savanr. Il ne faut prefque pas fortir * de 
foi-même , ni confulrer d'autre Maître que fon propre Cœur. L'experien- 
ce (i) la ‘plus commune de la Vie, &'un peu de reflexion fut foi-même &e 
fur les objets qui nous environnent de toutes parts, fufñfent pour fournir 
aux fonnes- les plus fimples les idées generales de la Loi Naturelle, & 
les vrais fondemiens de tous nos Devoirs. Pour peu que l'on-examine: fa pro: 

pre 


(F) Non . Cauria ad 
mitlit : nfira quoque ; ques 
al labotro ss LE 
recjiunt, faflidissèlegunr. 
Bona mens cmmibus patrs : 
omnes ad boc fumus mebivér. 
Nec rejicit quemquam Phi- 
lofophias nec eligit : omni- 
bus luçer. Senec. Epit. 
XLIV. Nulli preclufa Wir- 
tus eff: omnibus pate » om" 
nes admittit , omnes invitar, 
Tagenues ; Libertines s Ser- 
vos Reges, € Exfules. Non 
eligit domum , mec cenfum 3: 
nude bomine contenta eft. 
Idem , De Benefic. Lib, III. 
Cap. XVIII. Ciceron à aufk- 
die, qu'il n'y a perfnne 
de qyclque Nation qu'il foie, 
qui ne puifls parvenir à {a 
Verru , pourvu qu'il prenne 
la Nature pout guide. Nec 
cf quifquam gentis uiliur, 
qui decem Nataram ans, 
ad Pirintent pervenire nm 
Lee De Legg. Lib, L. C«p. 


CR} ABeudm ré on de fée 
da ugrets ; Jeu don à inox 
Fons à 69 Ce an PAU MA 
É D miiurs. Cnesre Er ra - 
pie, rep Sax ici le oui, 18 
datant, Ar Èr 1 quel: 
MP TO &rhndb-or, 7e dune 
pargpren dugodhie, ne éudue 
5 #42 5600r » T0 ÉNEAAET à 
TÉ AS AUAGOT; TOEUe AU. Qux 
aiefdres, mére jf} mepiaas 
du dhréurDe, 19 dr sdb. 
pis dpuizç x, drim maté. 
mrQe œajqanc ; uw; êrrt 
RTE abris exam. Marc, An- 


, tonin, Lib, V. Cap. Y. Kai 


ia cmeire [pures ts], 
CM CAPE MERE TS fudèer- 
Aaëres Éiüanes à, jun din 
airs dinianné: & Quand 
Pad, Ai ver anmyrac à 
éndiss@ », adaur 
Koiraiins 3 Let Ouf. 
Tiem, Lib, ViY, 6. 67. Edse. 
Gataker. & 70, 51.-dans !a 
Verfôn de Mr. & Mad 
Dacier , que j'ai fuivte, 
(h} Hwtnonne ef turpe dé” 
bitare Philofs$hos que ut 
Rufhici quidem dubirent ? à 
quibus narum eff id ;'qued* 
jam tritunt'ef} vetuflare pro: 
verbium : cam cum Édem” 
alicujus bonitatemant lurs 
dant, diguum elfe dicunr 
LE in terebris mice. 
céquam habet” vins; niffi 


illym » nibil expedire quod non deceat ; etiamf id poffis nulle refellente obtinere ? Cicer. de Offic. Lib. III, Cap. XIX: Voyéz: auf! 


Grotius, def. B.k7 Pacis, Prolegom 6.39. Ÿ:Voÿ:z Laffänce , ubi fupræ num. 5. Gr frgg. *E 


bia : cujus anxilium non , ut in corporis morbis , petendum eff foris. Cicer. Tu'eut. Quæft: Lib. IH- Cap. rtf, 
{Philofophia Naturali} ms periculi minus , ( Ü quid fuerie errarum ) ita plus diffcultatis ps ar obfèuræ reram ratio vogis dis” 

ébfe ns rérurr, @r qrañilianmt 
L aum. 4, Ed: Celles: | 


arte 
Lefe co varia fentire : bie ( in Philofophia Morali } wr (pe ds » sta mimus difficulratis ; quo 
exprrimenta polfant docere ; quid fu versus @ melius. Laëtanr, frfit. divin. Lib 111 Cap. vl 
[4 4; 


A profelR anis medicinæ, Philo” 


(D - 1h illæ Prioft: 


(x) 48e, XVII, 18, 


(11 Biblioth. Viiverf. Tom, 
VIT, pig. 416 , 417. dans 
J'Exrrait du Confwrins du 
7. Couple, 


{m) Voyez le Parrhafians, 
Tom. 11, pag. 89, & fuiv. 
w Dans l'Extyphron de Pla. 
ton, Socrarc dit qu'il n'y a 
goinc d'homme qui meïte 
feulement en ee fi 
ccluntqui a tué quelqu'un 
injuftement , où commis 
queique autre imjuftice,me- 
rite d'en être puni: mais 
que ce fur quoi l'on difpu- 
se, c'eft fur les circonftan- 
ges particulieres , loriqu'il 
s'agude lavoir, par exem- 
ple, qui ef celuiqui a com- 
mis une injuilice , ce qu'il 
a fait, quand il s'en cit 
rendu coupable,&c. "Arfper- 
pren à. Hdh TITOL NKAOES Wie 
eurCur svroç ct à dfxar dTOxe 
prirent, à di) di Ra O6 re 
ga onar , à Jui didires dix ; 
ou. dN tire Fame au 
pirGusen , mi Tic içir S sidi- 


MOT , «1 dpErs 2 Tor 
Pig. 8. 8. D. Tom. I. Edit. 
Serran, 
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pre nature , & que l'on envifage l'ordre merveilleux qui fe fait fentir de tous 
côtez dans le Monde à quiconque n’cft pas entierement abbruti, on s'éleve 
bien-tôt à la Connoiffance d’un Libé Tout-puiflant , Tour fage, & Tout 
bon(k), de qui l'on titnr La vie, le mouvement , & l'être, & à qui l’on doit 
hommage avec tout le refte de l'Univers. De-là il eft aifé de conclure, qu'il 
faut avoir de cet Etre fouverain la plus haute idéc dont notre Efprit foit 
capable , & obeïr à fes Loix autant qu'on peut les connoître. 1] n'eft pas 
beloin enfuite d'un génie fort penetrant , pour appercevoir que par une fuite 
naturelle de la conftitution des chofes humaines , D'1E uw nous a mis dans 
La neceflité de pratiquer les uns envers les autres certains Devoirs , fans lef- 
uels la Societé ne fauroit fe maintenir; & que par Rà il nous impofe une 
obligation indifpenfable de les obferver chacun er {on état & fa voca- 
tion. Il eft certain du moins qu’aufli-tôt qu'on propofe ces principes, tout 
le monde les goûte & en reconnoît clairement la verité , pourvû qu’on ne 
fe.foic pas livré à quelque sens violente qui offufque le jugement , ou qu'il 
n'y ait point d'autre obftacle qui empêche d'être attentif. Alléguons encore 
ici le temoignage d'un Philofophe Payen ; c’eft le celebre ConFrucius 
de la Chine (1). La regle de la Raïfon, dit-il, qui ns Ps des devoirs 
reciproqu:s d'un Roi @ de fes Sujets, d'un Pere © d'un: Mere Ë de leurs 
Enfans , d'un Mari © de [a Femme , des feunes-gens @ des Vieillards , 
des Amis © de tous ceux qui ont commerc: enfe nble , n'eff point au-deffus de 
da portée de chaque particul.er : 14 ‘s les maximes que certaines gens fe forgent, 
qu'ils font pffer pour fublimes € au-delà de nos forces , telles que fonr certains 
principes étranges , abffrus , © qui ne conviennent point à ces cinq fortes de 
perfonnes , n: peuveut point tre comptées entre les we de la Raïfon. Ce Sage 
Chinois parle ainff en expliquant une maxime dont il fai voir l'évidence, pour 
rouver qu'il cft facile à tout le monde d’être vertueux ; c’eft la même qui 
FA trouve fortement recommandée dans l'Evangile, Me faites pas à aurrui ce 
que vous ne Voudriez pai qu'on vons fir. En effet , pour {e convaincre que les 
plus ignorans font perfuadez par raifon de la neceflité des devoirs generaux 
du Droit Naturel , il ne faut ( m ) que leur demander s'ils voudroient qu'on 
leur fic le mal qu’ils font à autrui, ou le leur faire aétuellement à eux-mé- 
mes. On verra d'abord par leurs réponfes où par leurs plaintes , & par 
leurs aétions , qu'ils regardent ces fortes de chofes * comme mauvaifes , & 
qu'ils fenrent bien que f on les icur défend , ce n'eft nullement par ca- 
price, ou par des motifs d'une juflice & d'une utilité mal entendues, mais 
pour des raifons très-fortes & crès-équitables. Il n’y a perfonne qui ne fe 
plaigne , fi on le calomnie , fi on le vole, fi on le maltraite en fon corps, 
ou en la perfonne de ceux . lui font chers , ou de quelque autre façon 
que ce foit. Les plus flupides ont alors affez d'efprit pour reprefenter vi- 
vement à leur maniere, la grandeur de l'injuftice , & la peine que merite 
celui qui en eft l’Auteur. Lors donc qu'ils viennent eux-mêmes à com 
mettre envers les autres quelque chofe de pareil , on ne leur fait aucun tort 
de les condamner leur propre jugement , & de regarder l'ignorance 
où ils prétendroient avoir été la-deflus |, comme une ignorance tout-à-fait 
inexcufable. Bien plus : ils peuvent non feilcment comprendre & dé- 
couvrir, fans -beaycoup de pcine , les Prinçipes fondamentaux de la A 
Tue, 
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tale ; mais encore, s'ils veulent après cela travailler de tout leur poflible à 
augmenter leurs petites lumieres , il ne leur eft pas difficile d'en tirer certai- 
nes confequences , & de porter leur connoiffance à un degré affez confiderable, 
du moins fufffant par rapport à leur état. Preuve de cela, c'eft qu’on voit 
quelquefois de ces fortes de gens , qui témoignent , & par leurs difcours & 
par leur conduite, qu'ils ont des idées affez droites & allez étendues en ma- 
tiere de Morale ; quoi qu'ils ne puiffent pas toüjours les bien developper , ni 
ESS nettement tout ce qu'ils fentent. Les mœurs © les propos des Payfans, 
(dit(n) MONTAGNE ) je les trouve communément plus ordonnez f[elon La 
prefcript'on de La vra'e Philofophie , que ne font ceux de nos Ph:lofophes. Vul- 
£us interdum (0) plus fapir, quia tantum , quantum opus eff, fapis. C'étoic 
apparerament la penfée d’un ancien Philofophe , lors qu'il difoit (p) , que plu- 
fs ; fans avo:r culr vé leur Ruifon par l'étude , vivent neanmoins d'une ma- 
micre conforme aux R.gl.s d: li Raifon. 
$- 11. Si les perfonnes du dernier ordre peuvênt parvenir à un tel point 
de connoiffance en matiere de Morale ; ceux je ont plus êe genie, plus de 
ré plus de fecours exterieurs, & fur tout les Gens de Lettres, 
oivent , à plus forte raifon , être capables d'acquerir li-deflus, & d'une ma- 
niere beaucoap plus diftinéte, toutes les lumieres dont ils ont befoin pour 
fe conduire. J'ofe même dire, que fi l’on s’attache comme il faut à fuivre 
pié-à-pié les Principes naturels de cette Science , & à les poufler dans tou- 
te leur étendue, on en deduira aifément, par des confequences liées les 
unes avec Îles autres d'une maniere demonftrative, tous les Devoirs de 
l'Homme , dans quelque état qu'il fe trouve. “Il ne me paroît nullement 
vrai-femblable * que { Createur , nous ayant donné des Faculrez fufifintes 
pour découvrir & demontrer , avec une entiere certitude , quantité de 


(n) Efuis, Liv. 11. Chap, 
XVIL. vers ja fin. 


{o) Lafanr, Inftir divin, 

Lib. JII, Cap. V, num, 4 

Ed. Cellir. 

(p} Manss hégor a maires 
Gen #æpu A3. Democrat, 

in Opuje. Mytheloz. &c. 

Arit. 1688, pag. #17. 


Voyez Î-e Flemewr de Tu. 
rifp. Vniverk de mon Au- 
teur, pag. té &K Ja Pré 


chofes fpeculatives que l'on peut ignorer impunément, fur tout ce grand face du même Livre, pag. à. 


nombre de Veritez Mathematiques reconnues inconreftables de tous ceux 
qui en comprennent les Preuves & les Principes ; ne nous ait pas rendus 
capables de connoître & d'établir , avec la même évidence, les Maximes 
de la Morale, où font contenus les Devoirs qu'il exige de nous indifpen- 
faiblement , & de la pratique defquels depend tout notre Bonheur. Mais 
outre cette raifon , dont la Bonté de D'1Ew ne permet pas de dourer, en 
voici une autre , tirée de la nature même de ka chofe , & qui feule feroic 
aflez forte pour convaincre toute perfonne raifonnable de la poffibilité qu’il 
y à de reduire la Science des Mœurs à un Syftême aufli-bien lié, que ceux 
de Grometrie, par exemple, ou de Mechanique, & fondé fur des Principes 
auf certains. ik n’eft pas quettion , dans la Morale , de connoître l’Effe»- 
ce réelle des Subflances ; on l'a jufqu'ici tenté inutilement , & felon touces 
ks ap ces perfonne n’en mi jamais à bout, comine l’a fait voir 
un grand Philofophe de nos jours. 11 ne faut qu’examiner & comparer 
avec foin certaines Relations que l'on conçoit entre les AéFons Humaines , 
& une certaine Regle. Ecoutons là-deflus Mr, Locke lui-même. » Je 
» ne (a) doute nullement, (dit-il) qu’on ne puiffe deduire de Propofñtions 
» évidentes par elles-mêmes, les veritables mefures du Jufte & de l'In- 
» jufte, par des confequences neceflaires & auf inconteftables que celles 


» qu’on employe dans les#Mathematiques, fi l'on veut s'appliquer airs 


Ed, Frantef. 1680. 


(a) Effai Philsfophique cam 
ceruañt l'Entendment Hn- 
main ; Lib, IV, Chap. III 
$. 18. pag. 698 , 690. de Ia 
belle Vesfon de Mr. Cote, 
donc je me fers roûjours ent 
citant cec excellent Ouvra- 
ge: 


Lo) Mt, Locke entend par 1à 
non feul:ment le drour qu'- 
on à fucfes bicus où tes 
poffefions, mais encore fur 
fes actions , fur fa Liberté, 
fur fa Vie, fur fon Corp, 
&C, en un mot route forte 
de droics, Voyez [a Lettre 
Latine far la Lolerance,pag. 
1e 
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» difcuMons de Morale avec la même indifference & avec autant d'attenz 
» tion qu'on s'attache à fuivre des raifonnemens Mathematiques. On peut 
» appercevoir certainement Îes rapports des autres Modes , auli-bien que 
” ceux du Nombre & de l'Etendue ; & je ne faurois voir pourquoi ils ne 
» croient pas auf capables de demonftration, fi on fongeoit à fe faire de 
» bonnes methodes pour examiner pié-à pié leur convenance ou leur dif- 
» convenance. Par exemple, cette Propolition , Z! ne ” pb y avoir d'In- 
» juflice où il n'y à point de (b) Propricté , eft aufi certaine qu'aucune 
» Demonftration qui foit dans Eurlide : car l'idée de Proprieré étant un 
» droit à une certaine chofe , & lidée qu’on defigne par le nom d'/njuffez 
» étant l'invafñion où la violation d'un droit 3 il eft évidenr que ces idées 
» étant ain determinées, & ces noms leur étant attachez, je puis con- 
» noître auf certainement que cette Propoficion eft veritable , que je 
» connois qu'un Triangle a trois Angles égaux à deux droits, Autre Pro- 
+ pofiion d'une égale cectitude : Nul Gouvernement n'acco'de une abfolue 
» liberté ; car come l'idée du Gouvcraement ft un établiffement de So- 
» cicté fur certaines regles ou Loix dont il exige l’execution , & que l’i- 
» dée d’une abfolue liberté eft à chacun une es de faire tout ce qu'il 
» Jui plaît, je puis être auffi certain de la verité de cette Propofition , que 
# d'aucune qu'on trouve dans les Mathematiques. . . On peut, (dit{c) 
” ailleurs le même Auteur } connoître parfaitement & précifément l'Efence 
» réelle des chofes que les termes de Morale fignifient , par où l’on ‘peut 
» decouvrir certainement quelle e& la convenance ou la difconvenance des 
» chofes mêmes ; en quoi confifte la parfaire Cannoiffance. Et qu'on ne 
” m'objeéte pas, que dans la Morale on a fouvent occafion FER al les 
» noms des Subffances , auffi-bien que ceux des Aodes , ce qui y caufera de 
» l'obfcurité : car pour les Subftances qui entrent dans les difcours de Mo- 
# rale, on en fuppofe les differentes natures , plücôt qu'on ne fonge à les 
» rechercher. Par exemple , quand nous difons que l'Aomme eff fujer aux 
* Loix, nous n’entendons autre chofe par le mot d'Æomme qu'une Creatu- 
” re Corporelle & Raifonnable, fans nous mettre aucunement en peine de 
” favoir quelle eft l'Effence réelle ou les autres ue de cetre Creatu- 
” re, AinG, que les Naturaliftes difputent tant qu'ils voudront entr'eux, fi 
» un Enfant ou un Imbecille eft Æomme dans un fens Phyfique, cela n’in- 
» terefle en aucune maniere l'Æomme Moral, fi j'ofe l'appeller ainG , qui 
» ne renferme autre chofe que certe idée immuable & inalterable d'un Etre 
» Corporel © Raifonnable. Car fi l’on trouvoit un Singe , ou quelque autre 
» Animal, qui eût l’ufage de la Raifon jufqu’à un cel degré, qu'il füc ca- 
» pable d’entendre les fignes generaux , & de tirer des confequences des 
» Idées generales ; il feroit fans doute {ujet aux Loix, & feroit Homme en 
» ce fens-là, quelque different qu'il füc, par fa forme exterieure, des au- 
» tres qui portent ce nom. Si les noms des Subftances font employez com- 
» me il faut dans les Difcours de Morale, ils n’y cauferont non plus de dé- 
* fordre , que dans des difcours de Mathematique ; dans lefquels fi les Ma - 
» thematiciens v£nnent à parler d'un Cube ou d’un Globe d'or, ou de 


_# quelque autre Corps, l’idée en cft claire & determinée, fans varier le. 


» moins du monde, quoi qu’elle puilfe être appliquée par erreur à un Corps. 
| pir- 
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»# patticulier , auquel elle n'appartient pas. . . . . . . La negligence ou la 
» malice des Hommes eft inexcufable, fi les Difcours de Morale ne fonc 
» pas plus clairs que ceux de Phyfique, puis que ces premiers roulent fur 
» des idées qu'on a dans l'Efprit , & dont aucune n’eft fauffe ni difpropor- 
» tionnée, par la raifon qu’elles ne fe rapportent à nuls Etres extericurs 
» comme à des Archetyques auxquels elles doivent être conformes. Il eft 
» bien plus facile aux Hommes de former dans leur Efprit une idée, pour 
être un Modéle auquel ils donnent le nom de Jufice ; de forte que teu- 
» tes les actions qui Tr conformes à un Patron ainfi fait, ent fous 
# cette denomination ; que de fe former , après avoir vu #riffide, une tel- 
» le idée qui en toutes sue reflemble exaétement à cette perfonne, qui cft 
» telle quelle eft, fous quelque idée qu’il plaife aux Homimes de ét re- 
» prefenter. Pour former la premiere de ces idées , ils n’ont befoin que de 
» connoître la combinaifon des idées qui font jointes enfemble dans leur 
»” Efprit ; & pour former l’autre, il faut qu'ils s'engagent dans la recher- 
» che de la conftitution cachée & abftrufe L coute la nature & des diver- 
» fes Qualitez d’une chofe qui exifte hors d'eux-mêmes. . ."..(d) La ve- (1) Liv. 1V. Chap. VI 5,8, 
» rité & la certitude des Difcours de Morale et confiderée independem- ?» 1°: Pa8: 741, 742,735 
» ment de la vie des Hommes , & de l'exiftence que les Vertus, dont ils 
» traitent, ont a&uellement dans le Monde ; & les Offices de Ciceron ne font 
# pas moins conformes à la Verité, parce qu'il n’y a perfonne dans le Mon- 
# de qui en pratique exaétement les maximes, ni qui regle fa vie fur le 
» Modéle d’un homme de bien , tel que Ciceren nous l’a depeint dans cet 
# Ouvrage, & qui n’exiftoic qu’en idée lors qu'il écrivoir. S'il eft vrai dans 
5 Ja fpeculation , c'ett-à-dire en idée , que le A4eurtre mérite la mort, il le 
» fera auffi à l'égard de toute aétion réelle qui eft conforme à certe idée de 
» Meurtre. Quant aux autres aétions , la verité de certe Propofñtion ne les 
# touche en aucune manicre. . . . . . Mais, dira-t-on, fi la Connoif- 
# fance Merale ne confifte que dans la contemplation de nos propres Idées 
# Morales; & que ces Idées, comme celles É autres Modes , foient de 
» notre propre invention, quelle étrange notion aurons-nous de la Fufhce , 
» & A T'emperance ! Quelle confufon entre les Vertus & les Vices, fi 
# chacun peut sen former telles idées qu'il lui plaira ! A cela Mr. Locke 
repond , qu'il n’y aura pas plus de confufion, ou de defordre , dans les 
# chofes mêmes, & dans les raifonnemens qu'on fera fur leur fujer, que dans 
# les Mathemariques : il arriveroit du defordre dans les Demonftrations, ou 
* du changement dans les Proprietez des Figures & dans les «apports que 
» J'une à avec l’autre, fi un Homme failoit un Triangle à quatre coins, & 
» un Trapeze à quatre Angles droits, c’eft-àdire en bon François, s’il 
* changcoit les noms des Figures, & qu'il appellât d’un nom ce que les 
» Mathematiciens appellent ou autre. «0 > J'avoue que ce change- 
# ment de nom, contraire à la proprieté du Langage, troublera d'abord 
# celui qui ne fait pas quelle idée ce nom fignifie ; mais dès que la Figure 
# eft tracée , les confequences font évidentes, & la Démonftration paroît 
#” claire. Il en eft juftement de même à l'égard des Connoiffances Morales, 
# Par exemple, qu'un homme ait l'idée d’une Action qui conlifte à prendre 
» aux autres fans leur çonfentement, ce qu'une bonnËte induftrie leur a 
Tou. I. d | » fait 
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mfait gagner, & qu'il lui donne s’il veut le nom de Jufice:; celui qui 
»dans ce cas reçoit ce nom fous l'idée qui lui eft attachée , fe trompera 
» vifiblement s'il joint à ce nom-là une idée de fa façon. Mais feparez 
»Pidée d'avec le nom, ou prenez le nom cel qu'il eft dans la eu de 
» celui qui s'en fert ; & vous trouverez que les mêmes chofes conviennent à 
n cette idée qui lui conviendront fi vous l'appellez Injwfhic:. . . . Lorfque 
» Dieu, où quelque autre Lesiflateur , ont défini certains rermes de Mo- 
»rale , ils ont éabli par-là l'Effence de certe Efpece à laquelle ce nom ap- 
» partient ; & il y a du danger après cela de Parle ou de s'en c. 
» vir dans un autre fens. Mais en d'autres rencontres , c'eft une pure impro- 
»prieté de Langage, que d'employer ces termes de Morale d’une maniere 
» contraire à l'ufage ordinaire du pays. Cependant cela même ne trouble 
»point la certirude de la Connoiflance , qu'on peut toûjours acquerir par 
#unc legitime confideration & par une exaéte comparaifon de ces Idées, 
» quelques noms bizarres qu’on leur donne » . Voilà de quelle maniere ce grand 
Philofophe raifonne. Ajoütons ici que les Démonitrations des Veritez Spe- 
culatives font beaucoup plus compolées , & dépendent d’un plus grand nom- 
bre de Principes, que les Démonftrations des Regles de la Morale. Pour 
s'en convaincre , il ne faut que comparer des Elemens de Geometrie , avec 
un (e) petit Syftème méthodique des Devoirs que la Loi Naturelle prefcrit 
aux Hommes ; & en même tems qu’on éprouvera la verité de ce que je viens. 
de dire, on reconnoîtra aufli à mon avis qu’il eft incomparablement plus 
facile de comprendre les Principes & les Raifonnemens du dernier Livre + 
les Thcorèmes , les Problèmes, & les Démonftrations du premier. En t.. 
comme l’a très bien remarqué un ancien Philofophe (F), if eff faux que 
ls Préceptes de la Aforale pus d'une fi vale érendu:, qu'il n'y ait pas 
moyen d'en voir La fin. On peut réduire à un certain nombre ceux qui regar- 
dent les chofes les plus neceffares © les plus confiderabl:s. Il eff vrai que les 
circonflances des Tems , dis Lieux , des Perfonnes , y apportent quelque diver- 
fité : maïs c'eff peu de chofe ; € on à lx-dcffus même des maximes generales qui 
fervent à en juger. 
$. 111. MALGRE’ toutes ces reflexions , qu'il étoit aifé de faire, on à 
cru (a) pendant long-tems , & il y a même encore aujourd’hui des gens qui: 
foutiennent , que la Morale eft une Science fort incertaine, & où l’on ne 
trouve prefque que des probabilirez, Mais ce n’eft pas feulement faute de 
bien examiner la nature des chofes , que l’on eft tombé dans cette fauffe pen- 
fée. Il ya eu de tout tems des gens qui feduits par un defir fecrec de fe- 
couer le joug importun du Devoir , & de contenter tranquillement , finon 
des dcfrs fenfuels & groffiers , du moins des Pafhons délicates & fpirituel- 
les , ont employé toutes les forces de leur Efprit à détruire l'évidence des 
Veritez les plus claires & le plus generalement reconnues , pour envelop- 
per dans leur ruine la certitude des Regles de la Vertu. Mon deflein n'eft 
pas de difputer avec eux en forme, ni de refuter pied à pied toutes leurs 
vaines fubtilitez. 11 me fufñic de dire ici en peu de mots quelque chofe fur 
ce Objcétions dont ils font leur fort, & qui paroiffent les plus propres à 
ir. 
ka premiere Objeétion çft tirée de la difficulté qui fe trouve à décider 
core 
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certaines Queftions de Morale, & à concilier même quelques-unes de fès 
maximes. Puis que les Loix Erhiques, (dit (b) un Auteur celebre ) qui re- 
gardent le devoir particulier de chacun en foi, font f difficiles à dreffir , 
somme nous voyons qu'elles font ; ce n'eff pas mervuille, fi celles qui gonvernent 
sant de particuliers le font davanrag-. Confiderez la forme de cette fuffice qui 
nous regit , c'effun vrai témoignage de l'humaine imbecillité : tant il y 4 de 
contradiétion © d'erriur. | ; 

Mis 1. pour peu que l'on y fafle attention » on conviendra, je m'aflu- 

_se, que le plus fouvent ce qui caufe ces embarras , c’eft l’Interëc, ce 
font les Prejugez de l'Enfance où de la Coûtume , offufquent les 
lumieres les plus pures du Bons-Sens. On en voit tous les jours une inf- 
nité d’exemples. La plûüpart des Hommes font fi fort aveuglez par un A- 
mour re exceflif & mal-entendu, que toute la penetration & route la 
droiture de leur Efprit les abandonne prefque entierement , dès de s’agit 
d'une Queftion, dont la décifion peur leur faire gagner ou perdre quelque 
chofe , quoi qu'ils en decident aifémenr & fans broncher plufeurs autres 
mille fois plus difficiles, lorfqu’ils les examinent de fang-frod & avec un 
cfprit defintereflé, Le Philofophe HreroczLEs l’a très-bien dir. Une 
marque füre, * que La droite Raifon ef} naturelle aux Homnes , c'eff que l'In- 
jufte , lors qu'il s'agit de quelque affaire où il ne va point de [on interêt , juge ex- 
exailement felon les Regles de la Juffice; € L'Inteniperant, felon celles de la 
Moderation © de la Sageffe. En un mot , tout Wicieux & de jufles idées, en 
matiere de chofes où il ne [e laife pas prévenir par la paffion. Et voilà pour- 
quoi un M.chant homme peut s'amender devenir vertu:ux ; parce qu'il n'a 
qu'a ouvrirl:s yeux , © 4 condamner le dereglem:nt de (a conduite palfée , qu'il 
ne peut que reconnoître , s'il y fait bien attention. C'eft ce que dit judicieufe- 
ment le Commentateur Grec des Vers dorez de Pythagore. Mais lors même 
w’il n’y a point de paflion violente ni d'interêt perfonnel qui foit capable de 
cduire le | rimes ; la Précipitation & la Prévention font fouvent Île même 
effer. On s’entère fans examen & fans reflexion de certains principes faux 
ou douteux : ainfi il ne faut pas s'éconner qu'on ne puille pas les accorder 
avec les vrais , ou en tirer des confequences raifonnables. Combien peu de 
s voit-on qui penfent feulement à révoquer en doute certaines maximes, 
a ils ont été imbus de bonne heure, fur’cout s'ils les voyent autorifées 
par dame commune, ou par l'Ufage de leur Pays! Vous trouverez di- 
vers Auteurs, qui le ou manifeftemenr , ou imperceptiblement , par 
un efprit de parti, fe font attachez, en compofant des Trairez fur certai- 
nes Queftions (c) de Droit Naturel , ou de Politique, non à chercher ce 
qui cft le plus conforme aux Le. invariables du Bons-Sens & de l'Equi- 
té, mais tour ce quileur paroifloit propre à juftifier les fentimens reçus , 
ou les prétenfions &c les maximes du Souverain, fous la domination duquel 
ilé vivoient. 

2. Ceux qui font des Objections comme celles que j’examine préfente- 
ment, font d'ordinaire des gens , qui, quelque habileté & quelque pene- 
tration qu'ils puiflent avoir « d'ailleurs, ne paroiffent pas avoir medité ces 
matieres avec aflez de foin & avec un amour fincére de la Veriré; ou qui 
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dans les Difcours ou dans les Ouvrages de quelques perfonnes peu: atrenti- 
ves à fuivre les Principes naturels de la Science des Mœurs. En effer, il 
n'eft pas rare de voir que l'on bâit fur des fondemens peu folides, ou que 
l'on allégue de méchantes raifons pour établir les Veritez les plus claires 8e 
les plus inconteftables. Qui voudroit examiner les vaines Ébrilicez s le 
ueftions impertinentes, les decifions ridicules, les maximes deteftables’, 
Lu les Livres de pluleurs Cafuiftes font remplis, auroit fans doyre ua 
beau champ d'éraler un grand nombre de contradiétions & d'abfuiez : 
tout cela neanmoins ne donne aucune atteinte à la certitude des Princi 
& des Regles d'une bonne Morale, mais tourne feulement à la confufion 
de ces Doéteurs , dirai-je fourbes ou aveugles, du moins malheureufement 
fubtils, entre les mains de qui l'Or le plus. pur fe change en fumier & en 
ordures, Ainf , avant que de triompher fous prétexte’ de quelque oppofition 
que l'on croit remarquer entre certains Devoirs, ou de quelque foible 
preuve dont cel ou tel s'eft fervi, il faudroir voir fi l'on ne s'eft pas écarté 
du bon chemin, & fi en ramenant les chofes à leurs verirables fources , 
(D De la Sagefé,Liv.r, ON NN tirera pas dequoi difliper aifément les difficultez dont on a été 
Chap. IV. num. fe de la ébloui. CHARRoN, par exemple, foûtient , que (d) bien fouvent l'on ne 
Un del ChaRe peut accomplir ce qui eff d'une vertu, fans Le beurs G ofenfe d'une autre Vertu, 
tes fur celle qu'il recou- 04 d'elle-meme , d'autant qu'elles s'entr'empefch:nt : d'ou vient que l'on ne peus 
gha. Comme la ipoñtion fgrisfaire à l'une qu'aux defpens de L'autre. C'eff toñjours (ajoüte-t-il) defcouvrir 
s deux Editions eft dif- ‘ . , . 
ferente , fur tour dans le 1. 4% ÆHtel pour en couvrir un autre ; tant eff courte  foibl: route La fuffifance bu- 
Livre, j'ai todjours mar- maine, qu'elle ne peut basller ni recevoir un KE Frog certain , umiverfel, © 
qué la difference des Cha- . : : | « « 
pitres en citant ce Livre, CO#flant , à effre homme de bien : © ne peut [e bien aduifer G pourvoir, que les 
: Ée ps Été » où après moyens de bien faire ne s'entr'empefchent fouvent. La Charité © la Tuflice fe con- 
| tredifent. Si je rencontre mon par:nt © ami en la Guerre de contraire parti , par 
- juffice je le dois tuer, par charité L'efpargner ' fawver. Si un bomme eft blefe # 
la mort , où n'y aye aucun remede, © n'yrefle qu'un languir rrès- douloureux , . 
te) LE lai qui acheva C'eff œuvre de (c) Charité de l'achever,. mais qui [eroit Pa (f) par Fuffice : 
RE Ses voire effre trouvé près de luy en lieu.efcarté, où y. 4 doute du Meurtrier, bien que 
nouvelle Ediion de fon ce foir pour luy faire office d'humanité »eff très-dangereux ; € n'y peut poinr 
cir bien des chofes, pour 4067 de mains que-d'effre travaillé par la Juflice pour refpondre de cet'accident ,. 
appaifer ceux qui s'évoient dont l'on eff innocent. Mais ces paroles bien examinées prouvent fenlement ,. 
Fo a pl fre qu'il ya des cas où l'exercice aétuel de certaines Vertus ne peut fe faire er 
tains fujees délicats, même temps , &. à l'égard du même objet ; fans que pour cela il y ait aucune 
ape ft 4 contrarieté entre les Verrus. mêmes , ou encre leurs ‘fonctions & leurs effets. 
eflant Minifire de la Jutice Ce n’eft qu’un confit apparent entre certains Devoirs, dont les uns doivent 
gs me reg rm pour l'heure être préferez aux autres 5 en forte que cæ qui, hors de telles: 
dll, Edir. circonftances,.auroit été un acte de Vertu entierement indifpenfable, de-- 
vient alors illicire,.ou du moins. indifferent. Ain la Vertu qui dans ce 
moment eff, pour ain& dire, obligée de céder, ne reçoit aucune atteinte ,. 
& ne perd rien de fes droits. Charron femble avoir voulu adoucir & re&i-. 
fier fa penfée dans la feconde: Edition de fon Livre ; où il ajoëta les paro- 
les fuivantes : Er.de ceci ne s’en faut prendre à 1: Wcriw , ni penfer que les 
Vertus fe contrarient ; car elles font très-bien d'accord : mais à la foibleffe © 
condition humaine , eflant toute [a fuffifance & [on 'nduftrie fi courte € ff foi-. 
ble qu'elle ne peus trouver un reglement certain, &cc. C'eft-à-dire, fi je.ne met 
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æompe, & pour donner à ces paroles le fens le plus raifonnable donc elles 
font fufcepribles, que les Vertus confiderées en de & dans l'idée 
de l'Entendement divin, ou de quelque Intelligence Celefte, s'accordent 
arfaitement bien les unes avec les autres ; mais que nous n'avons pas des 
miercs fufffantes pour les concilier d’une maniere qui fatisfafle notre Ef- 
prit, & pour nous Faite fürement dans les cas où elles paroiflent s'en- 
tre-choquer : ce qui au fond revient à 11 même chofe , par rapport à nous , 
que fi l'on fippobaie une contrarieté réelle & abolue entre les Vertus mê- 
mes. Et cela me fait fouvenir d’un autre Auteur,.que Charren a très-fou- 
vent copié, & qui dit au fujet des Loix Naturelles, (g) qu'il eff croyable (8 Montagne, EMais Lirs 
qu'il y en a , comme il fe voit ès autres Animaux : mais qu'en nous elles font 11e Chap. XIL pag. 417 
perdues , cette belle Raïfon Humaine Singerant par tout : maifrifer © com- 
mander , brouillant Ÿ confondant le vifage des chofes, [elon [a vanité & in.  - 
conflance. Mais ce que nous avons dit ci-deflus ne permet pas d'admettre une 
fuppofñcion frinjurieufe à la Bonté Divine ; & les exemples , que Charron al 
kgus , ne fufifent pas pour l'etablir. Il eft rare qu'un Homme de Guerre 
foic obligé de tuer lui-même, le fachant & le voyant, un Parent ou uit 
Ami qui fe trouve dans le parti oppofé. Il y a peu de Princes ou de Gc- 
neraux d'armée qui vouluffent exiger de pareilles chofes d'un Soldat, ow 
d'un Officier fubalterne ; & qui,.en confideration des liaifons du Sang ou de 
l'Amitié , ne lui pardonnaflent aifément d'avoir épargné la vie d'une per- 
fonne fi chere. Mais s’il arrivoit que , dans une dc jufte , (car il faut 
toüjours ici la fuppoler telle } on füt reduit à la neceflité de ruer foi-même: 
un Parent ou un Ami, par un ordre précis. de fon Commandant , ou dui 
Souverain même, qui auroit de bonnes raifons de nous l’ordonner ; je ne 
vois pas que la Charité parlât alors en faveur de ce Parent ou de cet Ami, 
que l'on croit porter les armes pour une mauvaife caufe ; fur tout fi, en 
réfufant d'obeïr , il y alloit de la vie, Ce feroit , je l'avoue ,-uni miniftere 
bien crifte : mais on ne feroit, après tout,.que fon Devoir ; & le Parenc: 
ou l’Ami devroit nous regarder comme fervant, à notre grand ul , de’ 
fimple inftrument aux juftes actes: d’heftilité , auxquels il s'eft: expoié volon-- 
tairement. L'autre cas, dont parle Charron, n'efl pas plus difficile à deci-- 
der, &-il n’y a point là d’oppofñtion entre la Fwfice Publ'que , & la Cha- 
rite privée, comme cet Auteur le fait enténdre dans la: feconde (h) Edition’ {h) vôyez ci-deffüs- 44142 
de fon Ouvrage. Suppofé que l’on juge un Homme bkeflé à mort , fans au- Marge, fer. & 
cunc efperance de guérifon ( fur quoi il eft-très - facile de fe tromper, lors 
qu'on n'eft pas Medecin où Chirugien, puis que l'on voit quelquefois re- 
chapper des perfonnes qui avoient été condamnées- par les gens même du- 
métier ):; bien que la Compaflion femble folliciter les Pañans à abreger les: 
fouffrances- de celui que l’on croit dans- un- étar” tout-à-fait. delciperé , la: 
Charité ne demande pas pourtant qu'on acheve de lui ôrer ce refte de vie ;- 
à moins qu’il ne fe trouve dans des circonftances- où il puifle lui-même fe 
donner le coup-de mert ; & c’eft fur quoi il y-a (i).des principes ;. fufffans : «ir Voyez ce qué mèn’Aës 
pour en-decider.. Mais quand même cer hoinme ,- à en juger par les ma- a Lx. 1h Chen mé 
ximes du Droit Naturel rour feul ,.auroit ,.en- un tel- cas ,- la liberté" de” dif 
er de fa propre vie , & qu'il nous prieroit de hâter le moment inevita- 
le du-terme. qui la doit finir bien-tôt , & ue le prolongement n’aboutira 
| ' gg à° 
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qu'à le laiffer ouffrir fans neceflité : fi les Loix Civiles défendent abfolu- 
ment de contribuer en aucune maniere à avancer la mort de perfonne , fous 
quelque prétexte que ce foit, comme cela cit établi prefque par tout, & 
pour de bonnes raïfons ; les Loix de [a Charité ne nous obligent nullement 
ai ne nous autorifent alors à rendre au malheureux le fervice qu’il nous de- 
mande, & il n’eft pas plus is de le lui accorder , que d'enlever un Cri- 
minel des mains de la Juftice , afin de lui fauver la vie. Pour ce qui cft du 
danger où l'on s’expofe d'être pris pour le Meurtrier , où mis à la queftion, 
fi l'on demeure auprès du Bleffë pour le fecourir ; on n'a pas toujours à 
craindre de fi fâcheufes fuites d’un bon office dans cette occafñon preflante. 
Mais de à St qu'on eût tout lieu de les apprehender , le foin de notre pro- 
4x) Voyez ce que l'on adit pre confervation , qui eft fortement (k) recommandé à chacun par la Loi 
ares + Ch MT Ce même de la Nature , l’emporteroit alors fans contredit fur les Loix de l'Hu- 
Nour = manité , qui n'obligent que quand on peut les pratiquer fans fe caufer à {oi- 
même un préjudice confiderable , ou un mal fâcheux , auquel on--n'éroit 
pas tenu d’ailleurs de s'expofer en faveur de celui qui a befoin d'afliftance. 
C'eft donc mal à propos que Charron infére de ces exemples , que la Juffice 
non feulemens heurte [a Charité, mais qu'ell:-mmèn: s'entrave © s'empefch:. 
Si l'on examine comme il faut les autres raifons qu'allégue cet Auteur , ou 
ceux qui avant ou après lui ont voulu fe fignaler à établir un Pyrrhonifme 
qui ne refpecte pas les Veritez les plus neccflaires ; on reconnoîtra , je 
m'aflure , qu'aucune de ces raifons ne prouve pas avec plus d’apparence les 
rétendues contradictions qu'ils fe figurent entre les Maximes de la Mora- 
e; & la foibleffe de toutes les Objections qu'on a pu inventer fervira au 
contraire de préjugé favorable pour la certitude entiere & l'accord par- 
fait de routes les décifions fondées fur les veritables Principes de nos De- 

voirs. 

3. Les difficultez qui embarraffent quelquefois en matiere de Morale ou 
de Droit Naturel ,ne viennent pas tant de lobfcurité qu'on trouve dans la 
Regle même, que de certaines circonftances particulieres , qui en rendent 
; l'application difficile, mais non pas impoflible ; & qui par confequent ne 
+ prie. mr tic ue prouvent pas plus l'incertitude de la Regle, que la peine qu'on a d'ap- 
La $s Nétée Lliquer une Démonftration de Mathematique n’en diminue l'évidence ou 
f; aillibilité. D'ailleurs , ces difficultez ne regardent pas les Prin-ipes ge- 
# Ce n'eft que par rapport neraux , ni les maximes qui en découlent immédiatement , ou médiatement 
Pline en dl pa à une certaine diftance ; mais feulement certaines confequences éloignées , 
( Eflai de Logique,pag.114.) * &C peu importantes en comparaifon des autres. Pour peu que l’on fafle 
SE  MPROUE ufagc de fon Bon-Sens naturel , on ne fauroit douter le moins du monde 
Bayle, Kep. aux Que. d'un de la vetité des Regles fuivantes : Qui! fur rendre à la Divinité un culte 
qi fass sr Pie, digne d'elle, & obeir à [es Loix autant qu'elles nous font connues : Que chacun 
ds pol fois de chefs w pue d'éviter les exces de l'Intemperance , qui, en ruirant [a Santé , le met- 
gen rot Fu jrs se ae tent hors d'état de vaquer aux chofes aufquelles il eff appellé par fa conditien, 
ser, Mais ils ont grand vorc © de fe rendre mile à la Societé Humaïne : Qu'il n'efl pas permis de faire du 
Pasta der de al à autrui ; © que fi l'on a caufé du Dommage , on doit le répar.r au plw- 
Thnsslé se rot den FE : 2 né faut refufer à perfonne tous les fervices d'une urilté innocente 
tenir que les sesclufons en qu'on eff capable de lui rendre : Que l'on doit tenir inviolablement [4 parole : 


Eee Pique, Que tonte Érande G toute Tromperie ef} criminelle : Que les Enfans font dans 
| UI/E 
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sue obligation indifpenfxble d'honorer leurs Peres  Meres : Qu'il eff juffe 
d'obeir aux ordres © aux Loix d'un Sonverain legitime , tant qu'il ne preferit 
rien de contraire aux maximes invariables du Droit Naturel, on à quelque Loi 
divine clairement revelée, &c. Toutes ces Veritez Fondamentales , & plu- 
feurs autres femiblables , font d'une telle évidence, qu’on ne fauroit y rien 
oppoler de plaufible , où dont la foibleffe ne faute d'abord aux yeux. Mais 
on difpute avec quelque apparence de fondement , ff un homme , par exem- 
ple , qui 4 communs adultére avec une Femme mariée , eff tenu de dédommager 
les Enfans legitimes de ce que l'Illegitime concourt à la Succeffion ? Si une Pro- 
meffe eff valide , lorfque celui & qui l'on vouloir s'engager viens # mourir avant 
que La Promelfe qu'on avoit chargé quelqu'un de Lui faire de notre part , lui ait 
été orifice, © qu'il l'ait acceptée clairement ? Si lors qu'une chofe vendue, & 
non délivrée , vient à perir par un Cas fortuit, [ans aucune faute du Vendeur, 
La perte eff pour fon compte , ou peur celui de l Ach:teur ? Si la AS ef ht fe 
fast an préjudice de ccux qui ne font pas encore nez ? Si un Poffeffur de bonne 
foi doit reffitu:r des fruits qu'il à confumez ? Si La Polygamie , ou [: Divorce 
font abfolum:nt contraires au Droit Naturel ? Sitel ou tel degré d: Confan- 
guinité , ou d'Alliance, eff défirndu à la même Loi? Si un Enfant peut [e 
marier fans le confentement de fon Pere € de [a Mrre? &c. ee que ces 
ions , & autres femblables , ne foient peut-être pas fort difhciles à dé- 

cider pour ceux qui les examinent attentivement &c fans pre sil y 
a prefque toûjours dans la pratique un moyen infaillible de fe déterminer 
R-deffus par quelque principe clair & évident de lui-même , fans entrer 
dans le fbnd même de la Queftion. Vous doutez , par exemple , fi la Pe- 
Iygamie ou le Divorce , font de leur natuté abfolument illicites : mais pour 
ne rien dire des Loix de l'Evangile , vous voyez ces chofes défendues par 
le Droit Civil de vorre Pays , &c vous ne fauriez raifonnablement douter 
il n’y ait du crime à defobeïr aux Loix du Souvetain , lors même qu’el- 
ks vous ôtent la liberté de faire ce qui feroit d'ailleurs permis ou indiffe. 
rent. Que s'il s’agit d'une chofe qui ne fe trouve poinr reglée par les Loix 
Civiles , vous pouvez alors vous conduire par ces deux principes incontefta- 
bles : (m)} L'un , que dans Les cas difficiles il faut tohjours prendre le parti 
Lplus sir ; l'autre, que le parti le plus sûr eff celui qui eff oppofé à la 
Paffion. Et de-là je tire une confequence également propre à confondre ceux 
qui cherchent des excufes à leurs feutres dans leur prétendue ignorance in- 
vincible, ou dans la difficulté des cas où ils fe font trouvez ; & ceux qui allé- 
guent ces difficultez pour renverfer la certirude de tous les Principes de la 
Morale : c’eft que l’on ne fe voit embarraflé à prendre parti fur la maniere 
dont il faut fe conduire , qu'après avoir negligé des maximes très-faciles & 


de la derniere évidence, que chacun peut fe faire dans la pratique. Ainfi. 


l'on ne doit alors s’en prendre qu'à foi-même , & non pas au Createur, 
qui en nous impofant La Loix nous avoit donné affez de lumicres pe 
nous empêcher de tomber d'abîme en abîme dans cet érat de doute & d'in- 
certitude. Il en eft ici comme d’un Maître , qui en partant pour un long 
voyage auroit donné à fes Domeftiques des ordres très-clairs & tres-faciles 
dexecurer : cat fi-ces Domeftiques , pour n'avoir pas fuivi leurs ordres , fe 
gouvoient réduits à un f grand embarras, qu'avec toute leur application & 


tou 


(m) Voyez Mr. Bertard 
dans fes Nouvelles de l« 
Républig. des Lettres, Mars 
1703. p. 194. &c ce qe die 
mon Auteur , Liv, 1. Chap. 
HIS 6. 3. 
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toutc leur bonne intention‘äils ne fuffent à quoi fe déterminer dans cettaines affa. 
res qui furviendroient, ils n'auroient aucun fujet de fe plaindre de leur Maître, 
dors qu'à fon retour il les chârieroit comme ayant pris : faufles melures & mal 
menagé fes interêrs. 
4. À moins que de vouloir douter purement & fimplement pour douter, 
& que d’avoir le front de foutenir qu’il n’eft pas jour en plein midi ; on ne 
fauroit nier Fos n'y air un su, nombre de Principes & de Maximes de 
Morale qui font de la derniere évidence & qui s'accordent parfaitement 
bien enfemble. 1ly a de ces fortes de Veritez , dont on eft obligé de re- 
connoître que la creance eft aufli ancienne que le Monde, & répandue 
prefque par tout , comme nous le dirons plus bas: or s’il y a quelque preuve 
certaine , quelque marque sûre de la clarté de nos idées & de nos opinions, 
ct fans contredit un confentement fi univerfel. Pour ce qui cft des cho- 
{es dont l’évidence ue fe fait appercevoir qu'après des reflexions plus ou moins 
profondes, & fur lefquelles auf il y a une grande diverfité de fentimens ; 
fi l'on prend un état de celles où véritablement il y a d’abord quelque diff- 
culté pour ceux même qui les examinent un peu attentivement 3 on trou- 
vera qu'elles font en affez petit nombre 3 qu’elles roulent ordinairement 
fur des cas extraordiraires ; & que l'on decouvre fouvent, à force d'y 
penfer, une folution tiês-claire & rrès-fatisfailante de ce A ke l’on avoit 
regardé comme fort problemarique , où même comme infoluble. Suppo- 
1 neinmoins qu'il y eût des cas, même aflez communs, où il fût abfa- 
Zlument inipoñlible de fe detcrminer par quelque principe clair & évident 
{a “One mûr con Fr. 29 de lui-même, Dieu fans doute ne rendroit pas les Hommes (n) refpon- 
Z Sud form A fables de l'erreur où ils feroient tombez h- deffus , après avoir apporté 
ne es RE l'attention poffible & fait tout ce qui auroit dépendu d'eux pour ne 
em @e. C'eh à dire, felon e fe tromper. Ainfi cela ne feroic rien ri contre la Bonté & la Juftice 
la verfion de Mr, Dacier: du Createur & du Maître Souverain des Hommes , ni contre la certitude 
nn 0" JE pes de chefs ge l'évidence des principes que l'on a en main pour fe conduire füû 
qu'on « à fraiquer pour ice des principes qu a en pour fe conduire fürement 
mener une Vie beureufe g dans une infinité de cas ; & il faudroit dire, que puis que Dreu n'a pas 
sn) Bond pacs jugé à propos de nous donner de plus Lu Faits ce degré fufht par 
ont rien davanta- < " a PRE ? . pe 
8/2 elué qui favre cesre rapport à l'état & aux interëts du Genre Humain. Mais je foûtiens , qu'il 
ë. ss atc Antonin. Zié-l1, y à Pr de temerité à decider poñtivement, que les Principes in- 
conteftables de la Morale ne fufbfenc pas pour nous mener , fi nous les 
fuivons bien, de confequence en pair a ; à decouvrir des maximes 
sûres fur rous les cas imaginables qui peuvent fe prefenter dans la Vie 
Humaine, Et ma raifon gift , qu'on n'a pas encore , jufques ici , developpé 
ni pouflé dans toute leur étendue ces principes & féconds : au contraire , 
depuis environ fix mille ans qu'il y a des Hommes, il n'eft prefque point 
* ge Science fi negligée ou f fuperficiellement cultivée, que la Science des 
Meœurs | comme il paroîtra par ce que nous dirons dans la fuite de ce Dif- 
cours, 
$: Enfin, je veux qu'on ne trouve pas dequoi réfoudre entierement quel- 
ques difficultez propolées contre certaines confequences éloignées des Brine 
cipes évidens de la Morale ; cela fuffira-t-il, dans Fefprit des perfonnes rai. 
#onnables , pour ébranler la certitude de ces Principes , & d’un grand nom- 


bre de Conféquences fqui s'en déduifent manifeftement ? Qu'il me foit per- 
À nus 
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mis de faire, à cette occafñon, une remarque generale & très-importante , 
dont plus d'un Auteur s'eft déja fervi, mais qu'il eft bon de reperer, & de 
tourner de coute forte de manieres, pour prévenir l'effet des impreflions 
dangereufes que pourroient faire ceux qui travaillent ou directement , ou 
indireétement , à introduire dans le monde un Scepticifme outré , &, fi je 
l'ofe dire, très -ridicule. On les voit empreffez à ramafler de toutes 
parts & à étaler avec beaucoup de force les moindres dificultez qu'ils 
croyent pouvoir étre alléguées contre les Veritez Le plus generalement re- 
connues & les plus inconteftables ; après quoi, ils en concluent d'un air 
triomphant , que la Raijon ne fait ok mettre le pié : que c'eff un inffrument 
vague, volrigeant, fouple , C qu'en tourne de toutes manieres comme une 
g'rouerte : qu'elle n'a d'autre fecret pour ne fe point égarer , que de ne pas 
faire un feul pas, © que, des que le chemin [e fepare en deux , elle dem'u- 
re tout court ; & cent autres chofes femblables, Mais toutes ces cenclufions 
fonc fondées fur ce principe , ge. s’il y a quelque Verité certaine, on doit 
€n avoir une polie ie parfaite & à l'abri x toute difficulté. Or c'eft 
là fans contredit une decifion bien confiderable, qui meriteroit d'être appuyée 
fur des preuves fans replique, & qui ne convient gueres à des gens qui fem- 
blent refolus à ne rien recevoir re ne conçoivent aufli pleinement & auf- 
fi évidemment , que cette P ition : Deux € deux font quatre. Ne . 
roit-1l pas êcre que nos Facultez fuffent proportionnées à notre état & à nos 
befoins, & par conféquent bornées ? ( car on ne prouvera jamais que , pour 
cette fin, elles doivent être aufli étendues que la nature & les Proprietez 
de toutes les chofes dont nous avons quelque idée ). Cela fuppolé , qui ne 
tenferme d'ailleurs rien de contraire à la Bonté ou à la Sagelle du Créa- 
teur ; ne fufhroit-il pas d’avoir des preuves claires & direétes d'un Prin- 
cipe , pour le regarder comme certain, encore qu'il y reftic quelques dif- 
ficultez dont on ne vit pas bien la folution ? En vain prétendroit-on chan- 
ger ces mêmes difficultez en preuves de la Propofñtion contradictoire du 
Principe de queftion : c'eft une vaine défaite, qui roule toüjours fur La 
fuppolitiôn gratuite dont je viens de parler ; & un feul exemple fuffit 
le faire voir. Pofez en thefe, nous dit-on, que L4 Mariere eff divifible à 
l'infini , * & faites fuivre toutes vos preuves ; elles frapperont d’abord , en 
forte que lon fera porté à ne point fe rebuter des grandes difficulrez que 
les Aromiftes forment contre la divifbilité infinie de La Matiere : mais 
foûrenez enfuite la négative de certe Queftion , & étalez les Objections en 
forme de preuves, elles fcront autant d'impreflion qu'en avoient fait les 
raifons de Éafirmative , & vous pourrez les leur oppofer comme une digue. 
Pour moi , il me femble , qu'en bonne Logique la différence eft très-gran- 
de. Car les argumens de celui qui foütienc le divifible à l'infini , font tirez 
-direétement de l'idée de la nature même de la Mariere, ou d'une Etendue 
{olide, dont les parties, f petites qu'elles foient , ne fauroient être conçues 
fans quelque Figure, & fans plufieurs côtez par où elles fe rouchent ; 
ne rien dre des Demonftrations que la Geometrie fournit là-deflus. Au 
lieu que les Objeétions des Atomiftes , qui font leurs plus fortes preuves , 
font uniquement fondées fur la peine qu’on a de fe figurer une infinité de 
parties , dans laquelle nôtre Imagination {e perd ; & par conféquent n'one 
Tom. I . 6 au- 


#* Voyez [a Continsation des 
Penfées diverfes de Mx.B13- 
le, à l'occafion de la Cy- 
mere, Kc. pag. 367, 
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aucune force , à moins qu'on ne fuppofe que notre Efprit ne doit affirmer 
comme certain que ce dont il a une idée exemte de route difficulté, quel- 
que porté qu'il fe fente d'ailleurs à croire une chofe par des raifons éviden- 
tes & dircétement tirées de fa nature. Tant qu'on n'aura pas demontré 
cette fuppofñtion , ( & le moyen d'en venir à bout, fur tout en foûtenant 
le perfonnage de Sceptique ? } on n'ébranlera jamais la certitude de plu- 
fieurs Veritez & CL VE ERA & Pratiques , que la Raifon enfcigne à 
ceux qui la confultent avec les difpoñitions nécellaires. Les amateurs fin- 
ceres de la Verité trouveront roûjours un jufte milieu entre la fotte pré- 
fomption d'un Dogmariqu decifif , qui prend pour demontrées toutes fes 
imaginations au fujet des chofes les plus douteufes, & [a fauffe modeftie 
d'un Pyrrhonien outré, qui fuccombant fous le poids des moindres difi- 
cultez , rejette hardiment toute certitude, fous prétexte pe ne fauroic 
parvenir à une connoiflance parfaite & fans aucun mélange d'obfcurité, En 
vain entaflera-t.on difficulté fur difficulté touchant la narure & les attri- 
buts de D'1Eu ; cela ne décruira jamais, dans l’efprit des perfonnes rai- 
fonnables , ni lexiftence de cet Etre Infini, ni la connoiflance certaine, 
quoi qu'imparfaite, que l'on peut avoir de .. de fes Perfections , 
c'eft-à-dire, de celles qui ont du rapport à nos interêts & à nos befoins, 
En vain exagerera-t-on , avec toute l’adreffe d’un Philofophe fubtil, les 
doutes mal-fondez que peut fe former, en matiere de Devoirs, un Efprit 
peu attentif , ou ingenieux à chercher dequoi fe tromper lui-même : l'idée 
d'un Créateur infini en Puiflance, en Sagelle, & en Bonté, & l’idée de 
Nous-mêmes , comme de Créatures Intelligentes, Railonnables |, & faites 
r la Societé ; ces deux idées, dis-je, bien envifagées & comparées en- 
femble dans teute leur étendue, nous fourniront toüjours des fondemens 
inébranlables de nos Devoirs, & des Regles füres de Conduite ; quoi qu'il 
arrive quelquefois que , faute de foin ou d'attention , on ne fait cormment les 
appliquer à certains cas peu communs, & l’on ne peut pas demontrer me- 
thodiquement la liaifon de quelques Confequences éloignées avec les premiers 
Principes de la Morale. 
$. IV. L'Autre Objection, à laquelle je me fuis propofc de répondre 
en peu de mots, eft prife de cette grande diverfité d'opinions qu'il y a dans 
le Monde au fujet des Vertus & des Vices ; jufques-là que non feulement 
plufeurs Particuliers, mais encore des Peuples entiers fe 2 moquez hau- 
tement ou de toute l: Morale, ou du moins de quelques-unes de fes Maxi- 
(2) Voyez Sextus Empirie. mes, C'eft dans cette vue que les Pyrrhoniens autrefois 6) faifoient une lon- 
ce pr". HP: Que énumeration des contrarietez qu'ils remarquoient là-deflus, & entre les 
Cols de chaque Nation, & entre les idées même des Philofophes. 
Mais que veut-on prouvet par-là ? Que les Hommes ne font pas toïjours 
* Voyez le pañlage de D'e- yfage = leur Raifon : * J'en conviens ; & puis que des gens d'efprit abu- 
see ee le fent fi étrangement de leur loifir & de leurs lumieres, que de travailler de 
P Sy Ge 270 dette Ês À à : 
toutes leurs forces à fapper de fond en comble ou à rendre du moins fort 
douteufes les Veritez les plus manifeftes , fous pretexte qu'on ne peut pas 
toûjours æpplanir les diffcultez qu'y trouve un Entendement borné ; je ne 
m'étonne pas que des Peuples groflicrs, ou extrémement corrompus , au 


efclaves des Opinions confacrées par un ufage reçu , demeurent plongez 
| + ou 
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aen tout, ou en pärtie, dans une craffe ignorance des Veritez Morales, 
qui font bien évidentes, mais non pas pour eux qui ferment les yeux aux 
lumieres naturelles , ou qui ne fe donnent pas la peine de developper & de 
poufler les idées qui fe prefentent à eux , pour ainf dire, à chaque moment 
& de tous côtez ? Ou ns veut-on dire, que s'il y avoit des Principes de 
Conduite furs & inconteftables , ils devroient être actuellement gravez , dès 
le berceau , dans l'Efpric de tous les Hommes, en forte que perfonne ne püt 
ni les ignorer, ni fe faire là-deflus des idées differentes. C’eft le raifonne- 
ment de Afontagne , qui , parmi un grand nombre de belles & judicieufes pen- 
fees, a trop laïlle voir un efprit de Pyrrhonifme À au-delà de fes juftes 
bornes. (b) {ls font plaifans , dit-il, quand, pour donner qu-lque certitude aux 
Loix , ils difent qu'il y en à aucunes ferm:s , perpetuelles ; C7 immuables, qu'ils 
nomment Naturelles, qui font empreintes en l'Humaïn Genre par La condition de 
leur propre effence : & de celles-la, qui en fait le nombre de trois , qui de qua- 
tre , qui plus , qui moins ; figne que c'effun: marqu: auffi douteufe que le refte. 
Or ils font fi défortunez ( car comment puis-je nommer cela, finon défortune, que 
d'un nombre de Loix fi infini,sl ne s'enrencontre pas au moins une que la forrune 
 temerité du fort ait permis être umiverfellement reçue par le conentement de 
toutes les Nations ? ) ils font , dis-je, ff muferables , que de ces trois ou quatre 
Loix choifies sl n'y en 4 une [ele quine foit contredite © defavouce, non par une 
Nation , maïs par plufieurs. Or c'eff La feule enfeigne vray-[emblabl: par laquelle 
ils puiff{:nt argumenter aucunes Lex Naturilles, que l'univerfité de l'approba- 
tion : car ce que Nature nous awroit veritablement ordonné , nous l' ent vrions 
fans doute d'un commun confentement ; © non [eulement toute Nation , mais ront 
Homms particulier reffentireit la force € la violznce lui fero't celui qui le 
vowdroit poufler au contraire de cette Loy. Mai8il falloit prouver cette PE 
tion , que l'experience detruit manifeftement, & dont la faufleté a été re- 
connue depuis long-remps par les plus habiles Philofophes. (c) La Nature feule, 
( dit l’un d'entr'eux ) ne fawroit nous faire connoître le Bien © l'Honnête : elle 
- nous a donné les femences de la Science des Mœurs , mais non pas la Science më- 
me ; cette connoiffanc: eff le refultat desreflexions, € des comparaifons que l'Ef- 
rit fait , par analogie, entre les chofes qu'il a fonvent vues  obfervées. Un ce- 
bre Philofophe (d) du Siécle paffé, celui-là même à cu l'on aura éternellement 
l'obligation d’avoir introduit la bonne maniere de philofopher , mais qui 
n'éroit pas pour cela infaillible, & qui n'a pas toûjours fuivi fes propres 
Regles ; Des-CARTESs, dis-je, avoit rendu fort commune, parmi fes 
Seétateurs , l'opinion des /dées innées : mais il s’eft élevé un {e) autre Phi- 
lofophe, mort depuis peu, qui a réhabilité & mis dans un nouveau jour 
l'ancienne opinion. Les raifons qu'il allegue, paroiffenc fi fortes, qu’on ne 
peut gueres refufer de s’y rendre, pour peu qu'on les examine attentive- 
ment & fans prévention. Le Doéteur Sherlock, qui a entrepris depuis peu 
de les refuter , n’a fait autre chofe , ce me femble, avec route fa penctra- 
tion & tous fes efforts, que donner lieu à ceux qui nient les fdées innées , 
de fe confirmer dans une opinion qu'ils voyent attaquée avec fi peu de 
fuccès (F). Tour ce qu'il dit ne renfenme que des principes où abftraits & 
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qui étane obligez de reconnoitre qu'ils ont contr'eux l° 


(b}) Effais , Liv. IT, Chap, 
XII, pag. 416. 
(c} Defrueras dicit Quomodo 
ad nos prima Bons tioneiti- 
que nefitia pervinerit Hoc 
nos docere Natura fon po” 
fuit : Semina mobis Screntiæ 
dedit, Sciestiam non dedis 
Neb.s widerurebfervatio col- 
legifle , ér rerum fzpè faëla- 
rums inter fe collatio , per 
aualogian moftro ins. llefiu 
C7 Bosum €> Honeflum jn- 
dicante. Senec. Epilt. CXX. 
pag. 417 Edit Gronos. 
Voyez Lipfe Mannd.ad Phi. 
lof. Store. Lib. 11, Cap. XE, 
(dy Voyez les Médsrations 
Métaphyfiques de Defcarter, 
avec Les Objeërons & Îles 
Réponfes, qui y font jointes, 
{ r Éd mé €, dans fou 
Efias fur l'Eutendement Hw 
main, Liv. 1, 
{E) C'eft ain que j'en ju- 
gcois il y a fix ans,fur l'Ex- 
trait de Me. Bernard.Nout. 
de la Répub. des Letr. Mai, 
17of. Arric, V, & j'avois 
raifon de croire, que cer 
habile Journalifte n'avoir 
ni affoibli ni mal reprefen. 
té le fond des raifons du 
Doéteur Anglois. Je l'aire. 
conau depuis ea lilant l'Ou- 
vrage mème dans une bon- 
ne Traduction Françoife, 
qui en à paru en 1708. Mais 
pour ce qui eft du jugement 
que j'avois porté des raifon- 
nemens mêmes de Mr, Shers 
lock, bien loin de changer, 
je m'y fuis confirmé de plus 
en plus par la léture de 
cette longue Disrelion c1l 
il a prétendu établir les 
Idées innées, & refurer ceux 
qui les mient. C'eft aux per. 
lonnes judicieutes & défin- 
tereflèes à voir qui font les 
plus décififs, ou ceux qui fe 
fondent fur l'experience, la 
feule voye que nous ayions 
ici de reconnoiere la verité, 
& fur un caractere pra- 
re & certain des Idées, 
qui eft de fe faire apperce- 
voir par tout où ell:s fe 
trouvent , quelle que foir au 
fond leur nature: où ceux 


tience , n'avancent d'ailleurs roue au plus que des raifons de convenan- 


ce , & cependant reprochent aux autres de n'avoir pas aflez de penerration pour bien fentic Les duficulieze 
ca 


(g) Ibid. p. $4ç. K dans le 
Livre même de Mr. Sher- 
dock. pag. 146 , 147, de la 
Verfon Françoife, 
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prefque inintelligibles , ou avancez gratuitement , ou dont les juftes confc- 
quences fe réduifent à prouver ce de revient dans le fond au fentiment' 
qu’il combat. Ce qu’il y a de plus furprenant , c'eft qu’il foûtient d'une ma- 
niere fort décifive, (g) que la doftrine de Mr. Locxe fur l'origine des 
Idées Innées peut beaucoup favorifer les Arhées : car, ditil, ff nous n'avons 
point d'Idées Innées, ni de la Divinité, ni de la Vertn © du Vice, qui empêchera 
les Ashées de dire , que toutes ces Idées font des fruits d'une faulfe éducation ; 
qu'on a imprimé ces Îdées dans l'efprit des Enfans pour le bien de la Societé, © 
our Les retenir dans la crainte ? Pour moi, il me femble au contraire , & 
je ne fuis pas le feul de cette opinion, que les Théologiens donnent eux- 
mêmes beaucoup de prife aux Athées, lorfque ne fe contentant pas des 
reuves inconteftables qu'on x des grandes Veritez de la Religion & de la 
FRE , ils s'entêtent, par un zele imprudent, de quelques raïfons pour le 
moins fort douteufes , eriant après cela que tout cft perdu fi on n'admet 
celles-ci, auffi-bien que les premieres. Car enfin, fans entrer dans des raifon- 
nermens Méraphyfiques , fort incertains d'ordinaire, & dont il n’eft pas d'ail- 
leurs queftion dans une chofe de fait; comment eft-ce que Mr. Sherlock, 
prouvera à un Athée, que, malgré l'ignorance manifefte où des Nations en- 
tieres ont été & font encore aujourd’hui de certains Devoirs fondamentaux du 
Droit Naturel , & la bizarrerie ou la diverfité prodigieufe d'opinions qu'il y 
a eu de tout tems dans le Monde en matiere de Morale & de Religion ; que 
maluré tout cela, dis-je, chacun a des Idées Innées de la Divinité & de 
la Verru ? Je ne vois pas qu'on puifle autrement répondre à cette difficulté , 
qu’en difant que , comme les Hommes font naturellement pourväs * de - 
Facultez fufilantes pour connoître l’Auteur de leur exiftence , avec les De- 
voirs qu'il exige d'eux , & pdhr fe faire là-delus des Idées droites, ils peu- 
vent aufi demeurer dans Fignorance , ou tomber même dans l'erreur fur ce 
fujec , s'ils ne font pas un bon ufage de leurs lumieres ; & cette réponfe n’a 
rien que de très-folide. Dieu (h) ayant doné l'Homme ds Facultez de 
connoïtre qu'il pofftde , n'étoit pas plus obligé par [a Bonté à graver dans 
fon Ame dis notions Innées de Rcligion & de Morale , qu'à lui bätir des 
Ponts, ou des Maïfons , après lui avoir donné la Raifon , des Mains, & 
des Materiaux. Alléguer donc l'abus que les Hommes font des lumieres na- 
turelles en matiere de Morale , comme une preuve qu’il n’y à rien de cer- 
tain là-deflus , c’eft raifonner aufli pitoyablement que les Epicurisns , qui, 
pour renver{er la Religion , étalent tous les maux, vous les crimes , toutes les 
extravagances qu'enfante le Faux Zele, ou la Superftition , ou même l'Hypo- 
crifie cachée fous le voile fpecieux de le Pieté. Tartwm (i) Relligie potnir [ua- 
dere malarum | 
Mais tournons la chofe autrement , & de cette Objeétion même nous ver- 
rons fortir une preuve affez forte , ou pour le moins un préjugé favorable 
de l'évidence naturelle des Principes de là Morale , & de l'impreflion qu'on a 
Keu de croire que ces Veritez feroient fur l'Efprit de tous les Hommes , s'ils 
écoutoient la Raifon, En effet, il paroît par l'Hifloire que les Peuples qui 
femblent n'avoir eu aucun fentiment de Vertu , font en très-petir nombre. De 
Faveu de Mr. BAY LE , des regles les plus (x) general:s des mœurs fe font con- 
Lervées prejque par tour, © pour l: moins elles [e font maintenues dans toutes les 
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Societez où l'on cultivoir l'Efprit. » Y a-t-il quelque (1) Nation , (difoit autre- (1) ne autem Natio non 
fois un grand Orateur & Philofophe Payen) » où l'on n'aime pas la Douceur Comitaren, non Beniguita- 
gran P Y P tem, non GCratum animune 
» la Bonté , la Reconnoiflance ? & où l'on ne regarde pas avec mépris & avec € brmeficii memerem diti- 
» horreur les Orgucilleux , ceux qui Pue plaifir à faire du mal à autrui, HR 5 Pots A me 
» les Cruels , les Ingrats? On a aufli très-bien remarqué , qu'aucun (m) Le- Ingrates non afpernatur,nom 
giflateur n'a pi faire palfer des Loix qui fnfent toutes manvaifes : les Con- . rar ra id sine 
dutteurs intereffez les ont mélées adroïtement parmi de bornes, on ont eu re- (m) Bibliotheque Univerf, 
cours à La force, pour les établir , o pour les conferver : de forte que la fou- *°%: VUS 537 
miffion aux Conffitutions injufles , ef} même une preuve de la neceflité des équi- 
rables. On dira être, que c'eft l'utilité qu'on retire de la pratique des Re- 
gles de la Morale, qui les fait approuver & recevoir fi gencralement dans le 
Monde. J'avoue que cette raifon y entre À rs beaucoup, mais ce n'eft ni la 
feule, ni la principale. H cft bien difficile de concevoir qu’en un fi gran 
nombre de lieux differens , & dans tous les fiscles, tant de gens de rout ordre 
& de tout caractere ayent donné leur confentement à ces bé de Maximes 
uniquement à caufe de Favantage qu'ils y trouvoienc, en forte qu'ils fe 
cruffent difpenfez de les obferver , dés ‘ils pouvoient les negliger impu- 
nément. H n’yen a que trop à la verit qui les ont regardées & qui les 
regardent encore aujourd'hui fur ce pié-là , foit parce qu'ils s’y font ac- 
coûtumez pour fatisfaire tranquillement leurs pañions , ou parce qu'ils fe 
font laiffé éblouïr à de vaines fubrilitez : mais auffi on a v@ de tout tems 
ue les perfonnes les plus fages & les plus fenfées en ont jugé tout autrement. ‘ 
res & Ignorans, tous y ont trouvé une certaine convenance , une cer- 
taine conformité avec la Raifon plus ou moins difinéte felon qu'ils avoienc " 
lus où moins de Bon-Sens naturel : & cette convenance fe fait de plus en 
plus fentir , à proportion que Pon à raifonné & que l'on x acquis de lumric- 
res. Les Hommes ont toùjours diftingué l'idée du Devoir d'avec celle de 
FUtile dans les maximes où ces deux idées font le plus manifefemenc jointes 
enfemble : la premiere , lors même qu'ils n'en voyoient que peu ou poinc 
kes veritables fondemens, les a toüjours affez frappez pour qu'ils l con- 
çüffent comme ayant une force propre pe empis de l’autre : ils 
n'ont guéres F s'empêcher de fe faire quelques De fecrets , lorf- 
qu'ils ont facrihié à leur interêt la pratique de ce qu'ils envifagevient com- 
me un Devoir, On a même remarqué que *les Méchans voudroient, s'il ?Voyez Je pages gro 
éroit poffible , joufr des fruits du Crime, fans s'engager dans le Crime, $.,." Ne. s à 5 pe 
Si l’on y penfe bien , on avouerx auffi que h en des Hommes ne font les paroles fuivances-, qui 
même capables de découvrir où de comprendre toutes les vüës d'utilité pen see de Semen » 
u'an habile Éepiflateur , ou um Phälolophe profond peuvent avoir eur ture merinun , quod Pinus, 
dos l'Efprit : de forte que fouvent l'idée du Devoir a ici fait impreffion feet prrelult » 06 Rap 
toure feule, & c'étoit même Fintention des Legifliteurs, qui favoient bien #9 feguunrur iltam, vide 
que certe idée à beaucoup de pouvoir fur les Efprits, & qu'elle eft en ?* ce Vire | 
matiere de certaines chofes à la portée de bien des gens , qui ne feroient 
pas fenfibles à celle de Finterêt comme trop relevée pour eux. De-là vient 
u'on 4 quelquefois appellé au fecouts la Religion , & ri s'eft vanté 
d'avoir reçà d’une Divirrité les Loix qu'on donnoit aux Peuples. Après tour, 
cette replique fuppofe une chofe , qui feule fournit un bon argument pour 
établir la folidité des maximes de la Morale, & pour faire voir en même: 
C3 tons 
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terms la proportion qu'elles doivent avair avec toutes fortes d’Efprits. Cat puif-. 


(a) Straton dans les Dial. Que le Createur qui veut fans doute que les hommes foient Heureux , a mis une 


es des Moris Anciens avte ljaifon fi évidente & f infeparable entre la Vertu & la Feliciré Humaine, il 
ner: Ur : eft clair qu’il exige indifpenfablement de chacun l'obfervation exaéte du Droic 


m. 108. Naturel, & que par confequent les Principes & les Regles en doivent être aifé- 


# Dapodren [6 ‘Lrmiac ] nf ! 

Zuregru Xfyorm s st Sau- ment connues & démontr L | 
pasèr an ti dm £xrm 6. V. Je concLus donc avec un Interlocuteur des NouvEe Aux 

pret jm, DiAzoGuEs D£#s Monts (2), quoi qu'en puifle dite l'autre ; que fwr 

pui æmmpuir roi D nre tout ce qui regarde la conduite des Hommes , la Raifon à des décifions srès- 

Maur Les ne Enoute shres , le malheur eff qu'on ne La confulte pas. 11 faut l'avouer à à honte du 


Don ne; pres DeNEe humain : cette Science qui devoir être la grande affaire des Hommes, 
Le ana te ae, 8e l'objet de toutes leurs recherches , fe trouve de tout tems extrémement ne- 


queSir an aixaror » à dôr gligée. SOCRATE S'étonnoit de voir , que fi l'on vouloir faire apprendre 
boinirer didufade ; jun ‘un Le métier d dennier, de Ch er, de F l'art de 
ro, Évi dr 1ASUY T0! quelqu un le métier de Cordenmer, de AE PORRUE à PE PORN à OU FE 


mére. Xenoph. Memoreb, er à cheval , il ne manquoit point de lieux où l'on put l'envoyer pour 
Lie 1V. Caps IV. , 5. Ed. 08 , quon P P yer P 


Oxen. ‘ Le rendre maître dans ces (ortes de chofes ; © que même tout étoit plein de 
D) Quidram fé, Brut» gens qui favoient dreffer les Chevaux © Les Bœufs : au lien que ff quelqu'un 


canfa putem » €vr » quum 


conflenns ex Anime & Cor. Vouloit s'inftruire [oi-meême de ce qui eff jufle , on le fair e apprendre à fes En- 


pores Corporis curandi eur fans ou à fes Efrlaves , il n'y avoit point d'endroit où ils puffent aller pour celæ.. 
el Fe Ailes Len Bien te après ce grand Philofophe , Cicenon s'eft plaint de la même 


smmortalixm invention: cen- chofe : (b) D'où vient, diloit-il, que queique nous ayions une Ame auffi -biers 
fecratar Animi aurem me 


divine, vec tam deféerats JM UN si , l'Art de conferver © de retablir La Santé du Corps à été cherché 


fit s antequam iaventas rec de bonne hiure , © trouvé fi utile , qu'on en « attribué l'invention aux Dieux 
er mp à rne mêmes : au lieu que l'Art de guerir les maladies de l'Ame n'a été ni ff fort 


lens plnribue étieme far foubaitté , avant qu'on l'eut trouvé , ni fi foigneufement cultivé depuis qu'on em 
= Eat: Len 1," 4 quelque connoiflance , ni aimé © effimé de tant de gens , fufpeét au contraire 


CC) Parvulos nobis dedit ° odieux à plufreurs ? \ n'eft pourtant pas difficile d'en decouvrir les raifons, 
rm d som fees & il eft utile de les bien confiderer, Déja il cft certain que les divers befoins 
nionibnfque deprauati fie re- de la Vie, wrais ou imaginaires, les faux interêts , les impreflions de l’Exem- 
À nfq f N Ph 91 P — 
pur le: nt “_ple & des Coûrumes reçues, le rorrent de la Mode & des Opinions en vo- 
Simul atque di in lucem, que (c) , les Préjugez de l'Enfance, les Paflions fur tour & les Vices domi. 
La ut DA nans , derournent ordinairement les Efprits des Hommes d'une étude ferieu- 
fumma opinionum perverf. fe de la Morale, & les empêchent d'appliquer leurs Facultez aux chofes à 
pate werfamur.  . . A6e- Quoi cles font le plus propres, & d'où dépend la veritable Fclicité. La (d 
ne feu Lu Philo phie( dit rt va l'Auteur dé D IALOGUES quejaicitez u 
ma gran peciem doltrinæ Ha/oprie 1 u à u [4 IX 
fapientiaque pra Je tulerunt, Leu plus haut } Le Philofophie n'a affaire qu'aux Hommes , € nullement au relle 
audiuntr , leguntur ; edif- peu P “ P 4 É Le 
cantur, Gr inherefiunt peni. de l'Univers. L' Affronome penfe aux Affres, le Phyfisien penfe à la Nature, & 
cusin œentibur. Cm ver Le Philofophe penfe # foi. . .. Mais parce qu'elle :s incommoderoït , ff elle fe 
atcedit eodem , quaff maxi- FRE ; é * *, 
sus quidem Masifier ; Po- ; è » 
quidem Magifler ; Po méloit de leurs affaires œ fi elle demeure:t auprès d'eux à regler leurs Paffions 
prime, ra ti ils l'ont envoyée dans le Ciel arranger les Planetes, © en mefurer les mouvemens, 
Hutiitudo ; hs planè inf ou bien itsla promenent [ur la Fa pour = faire examiner tout ce qu'ils yvoyent. 
runs rétat ; } !; 
Nations fer. * Enfin ils l'occupent tonjours Le plus loin d'eux qu'il ur eff offible. Le peu de 


id, qui pecuniæ cupidita- gens qui fe font attachez à l'étude de la Morale, l'ont fait pour la plüpare 


te, qui mr libidire ‘une maniere allez confufe & aflez fuperficielle | & fouvent même en bâti(- 
Cp Le "  fant fur des Principes ou enticrement faux, ou obfcurs & incertains, ou 
td) Dial. des Mess de étrangers, ou mêlez d'erreurs & d'ablurditez groflieres. D'où vient que, 
jens » a 1. Parc, Dia- « à Sr 

doarlv. pe dans toutes les Langues, il n'y a point de termes dont les Idées foient plus 


ob- 
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cbfcures , plus *embrouillées, plus vagues , plus éhancellantes, que ceux 
re ont du rapport à la Morale, foit Les l'Ufage du Peuple, ou dans les 
ifcours &c les Ecrits des Savans. Et cela pourroit faire on ahe , que 
ks Principes de la Morale font fort abitrus, fi l'on ne favoit par l'expe- 
rience commune de tous les Siècles , que les Hommes méprifent ordinai- 
rement les chofes fimples , pour courir après les myfterieufes , & qu'ils mé- 
sonnoiflent ou rejettent même la Verité, lors qu'elle fe prefente à eux fans 
aucun actrait qui reveille leur Curiofiré, & qui fatte leur inclination pour 
le Merveilleux, C'eft ce qu'a judicieufement remarqué , & à l'occafon du 
même fujet , le celebre (e) Conrusius, Philolophe de la Chine : fe fai 
bien , dit-il, pourquoi La pläpart des Hommes ne fuivent pas le grand chemin 
de la Mediocrité , quoi qu'il foit fi facile à reconnoirre, c'eff que les Savans le 
méprifent, Ÿ que s'imaginant que leur penetration va bien lein au-delà du mi- 
Len , ils le negligent comme an defions d'eux , avancent des principes inouis , 
C s'engagent dans des voyes dangereufes. Mais il faut avouer , que ce ne font 
tant les Préjugez de l'Efprit, que les Illufions du Cœur, & la tyrannie 
Écablie dans le Monde au fujet des fentimens , qui forment de grands obfta- 
cles à l'étude ferieufe de la Morale, & à une connoiflance exaéte de nos 
Devoirs. Mr. Locxe l'a très-bien dit : Z/ ne faut pas (f) efper:r qu'on 
À 49) : beauconp-a faire des decowvertes en matiere de Morale, tandis que le 
efir 
époufer les Opinions autorifees par la Mode, à chercher enfuire des Argumens 
ou pour les faire pafier pour bonnes , ou pour les farder © pour couvrir leur dif. 
formité. .... Pendant que les differens Païtis font recevoir leurs Opinions à 
tous ceux qu'ils emvent avoir en leur pu'ffance, fans leur permettre d'examiner 
f elles font faufles on veritables , © qu'ils ne veulent pas laiffer, pour ainfi dire, 
a la Verité [es condées franches, ni aux Hommes la liberté de la chercher ; quels 
progres peut-on efperer de ce côté-là, quelle nouvelle lumiere peut-en efperer dans 
Les Sciences qui appartiennent 4 la Morale ? Cette partie du Genre Humain , 
qui eff fous L: joug , devroit attendre , au lieu de cela, dans la plupart des Lieux 
du Monde, les tenebres auffi-bien que l'efclavage d'Egypte, ff la Lumiere du 
S.igncur ne [e trouvoit pas d'elle-même prefente à l'Efprit des Homm:s ; lumie- 
refacrée , que tout le pouvoir des Hommes ne fauroit éteindre entierement. 
Après & 4 faut il s'étonner , que ceux à qui les occupations & les diftrac- 
tions de la Vie, ou le défaut de genie & de fecours exterieurs , ne permettent 
pas de s'engager dans de longues & de profondes meditations, c'eft-à-dire en 
un mot, la plus grande partie du Genre Humain , paroiflent avoir ordinaire- 
ment des lumieres fi courtes, & des idées fi faufles ou fi confufes, en ma- 
tiere de Morale ? Quoique , comme nous l'avons dic, chacun foit naturelle- 
ment capable de s’inftruire là-deffus autant qu'il en a befoin pour fon état ; 
Dreuw a fans doute voulu , que les plus éclairez , & ceux à qui fa Provi- 
dence fournit de plus grands fecours , fflent part de leurs lumieres à ceux qui 
ne pourroient pas d'eux-mêmes en aquerir fi aifément ou dans un fi haut de- 
gré. Mais, pour mettre dans tout fon jour la negligence inexcufable des 
Hommes par rapport à une chofe de fi grande confequence, donnons ici en 
abregé l'Hiftoire des progrès de la Morale , & de la maniere dont cette Scien- 
cc a été culcivée dans tous Les Siecles pallez, ” 
6. VI. 


l'Effme, des Richeffes, ou de la Puifance, portera les Hommes à $ 


fe) Dans J'Extait du Livre 
du P, Couples, Bibl, Vaiw, 
Tor. VII, Pa. 412. 


CF) Effai fur l'Entendement 
Humain, Liv, IV, Chap. lil, 

13, pag. 702. Voyez le 
Parhafiara , Tor. Il, pag. 
66, & luiv, 
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6. VI, I ya deux fortes de gens, qui devroient s'attacher à la Morale 
d'une façon particuliere , favoir, les Minrsrres PuBLircs DE LA 
ReLicion, & les SAVANS, ou ceux qu fonr profeflion de cultiver 
leur Fi fe l'étude des Sciences. Les uns & les autres font également obli- 
-gez de s'inftruire là-deffus , & d'inftruire les Ignorans , autant qu'il leur eft 
-poflible : mais l'obligation des premiers eft plus étroite & plus indifpenfable, 
que celle des derniers. 

62) Préfate de Mr, & Mad. Il cft certain, que (a) la Mor AL eff La fille dela REriGioN, 
sen Los mn qu'elle marche d'un pas égal avec elle, que la perfeëtion de celle-ci ef} La 
piges mefure de la perfeition de celle-là. Un grand Empereur & Philofophe Payen 
(b) Of 5 &bpémér n l'a reconnu. » Tu ne feras jamais bien, difoit-il (b), aucune .chofe pure- 
pr rh Denghr » ment humaine, fi tu ne connois les rapports qu'elle a avec les chofes 
Mare Antonin Li. 11.5 13, » divines ; ni aucune chofe divine, fi tu ne fais toutes les liaifons qu'elle a 
A ME en avec les chofes humaines. En effet, les principes fondamentaux de la 
que j'ai fuivie. Religion Naturelle, qui doit être la bafe de toutes les Religions , fonc 
le plus ferme, ou plütôt l'unique fondement de la Science des Mœurs. Sans 
* Voyez ce que j'aidit dans Ja Divinité , le Devoir, l'Obligation , le Droit, ne font, à dire vrai, * 

fes Netes [ur Liv, IT. Chap, + 12 se Du s à ge ‘ " À 
T.$. 19, Nor, à, & Chap, que de belles idées , qui pourront plaire à l'Efprit, mais qui ne eoucheront 
IV, $.3, Nos. 4. guéres le Cœur , & qui par elles-mêmes ne fauroiene impoôfer une necellité 
indifpenfable d'agir ou he ne pas agir d'une certaine maniére. Les idées 
FE is de convenance, de conformité avec la raifon, ont fans doute 
quelque chofe de réel ; elles font fondées fur la nature des chofes , fur cer- 
taines relations crès-veritables : ceux-là -même qui ne les developpent pas 
diftinétement & dans toute leur érenduë, en ont un fentiment confus : nos 
Æfprits font faits de telle maniere, qu'ils ne peuvent qu'y aquiefcer , dès 
qu'on les leur propofe ; & c’eft ainfi que l’Æonnére a fait de tout tems im- 
preffion fur les Hommes parmi les Nations tant foie peu civilifées. Mais 
r donner à ces idées toute la force qu’elles peuvent avoir, pour les 
rendre capables de tenir bon contre les paflions & l’interèc particulier ; il 
faut un Etre Superieur , un Etre plus puiflant que nous; qui nous aflujet- 
tiffe à nous y conformer invariablement dans nôtre conduite, qui nous lie 
de maniere qu'il ne foic pas en nôtre difpofition de nous degager quand il 
nous plaira , en un mot, qui nous mette dans une Obligarion proprement 
ainfi nommée de fuivre les lumieres de nôtre propre Raïfon. Cette crainte 
d'une Divinité, qui punir le Vice & recompenfe la Vertu, a une ‘ gran- 
de efficace, qu'encore que les principes fondamentaux de la Religion  Jé 
obfcurcis par le mélange de l’Erreur & de la Superftition, pouryà qu'ils 
-ne foient pas entierement corrompus & anéantis , elle ne Like pas d'agir 
à un certain point, Plus ces principes font purs & bien foûcenus, plus ils 
fervent à affermir les fondemens de fa Mon: & à en pouller les Regles 
dans toutes leurs confequences. Mais faites le plus beau Syflème du mon. 
de, dla Religion n'y entre pour rien, ce ne fera guéres, pour ainfi dire, 
qu'une Morale Snculite. vous bâtirez fur le fable. Cela étant, il étoic 
naturel que les Miniftres Publics de la Religion fiflent leur principale étu- 
de de la Morale, ps s'y conformer eux-mêmes dans toutes leurs demar- 
ches, $& pour en donner au Peuple des idées juites, capables de produire 
une folidc Vertu, Mais il s'en faut beaucoup qu'ils n'ayent fait à cer égard 


toyg 
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tout ce qu'ils devoient,.& tout ce qu'ils auroient pü. Dans le Paganifme , 
Îes Thphiess les Deuins, & les Préètres, qui publioienr les Oracles Cé- 
leftes , & qui fe difoient-les, Inrerpreres de la volonté des Dieux , ne fc met- 
toient gueres-en peine d'enfeigner aux Hommes les Regles de li Vertu. Et 
il faut avouer que des leçons d’une bonne Morale auroient été bien mal 


aflorties dans leur bouche avec les’ idées monftrucufes- qu'ils donnoienc de la 
Diviniré, & les foiblelles, les.imperfrétions, ou les Vices même qu'ils lui 
artribuoient par un renverfement étrange de voutes les lumieres de la Rai- 
fon. Auf voyons-nous que Les anciens. Doéteurs du Criftianifme ont re- 
pes vigoureufement aux Payens ce divorce illegitime de la Religion &c 
c la Morale, Ceux qui enfeignent le (c) Culte des Dieux ( dit Laëtance) , ne 
parlent de rien-qu ferue. à regler les Mœurs , © la Conduite de la Vie: us ne. 
cherchent peint du tour La Vorité ,mgislils s'atrachent [eulement 4 apprendre ls. 
Ceremonies du Serv ce Divin, qui ne demandent que le minifiere du Cerps:; & 
auxquell:s les fentimens du Cœur. n'ont po'nt de part. ,.... (d) La Pbilo- 
fophie € la Religion Payenne font deux chofes routes feparées l'une de l'autre. 
La Sage] à jes Dolteurs particuliers , quin enfaignent point le moyen de s'appro- 
cher des Dieux : G' la Religion auffi.a.fes Miniffres, qui n'enfeignent poinr.les Re=: 
ges de la Sageffs. D'où il paroït, ue ce n'EfE ni une vraye Sagrffe, niune-veri- 
tabl: Religion, - En effet; comme l’a; remarqué.Mr. Baye, »il feroit-bien 
“ difficile de (é)-prouver que les Prêtres du, Paganifme exigeaflent autre 
» chofe que l'exterieur de la Piecé , qu'ils preflaffenc l’Amendement de 
” de & qu’ils denonçaflent que fans un fincere & durable repentir des 
» de 
» D. ED : les Ceremonies ordinaires ou extraotdinairés, né pauvoient 
” 4 appaifer le reffenriment des Dieux. . . : On prouveroit plus facile- 
#@Mienc qu'ils laifloient le monde dans cette illufion commode, qu'il fufh- 
» foit d'être liberal envers les Dieux ; & de fuivre le formulaire des Rires. 
” La Satire de Perfe. . .. pourroit nous perfuader cela, puis qu'il y fou- 
» droye ceux qui érigent en banque la Religion , & qu'immediatement après 
» il fomme & il interpelle les Pontifss de declarer ce .que -peut l'Or des 
# les chofes faintes : (F) Mais je vous demande, Mifisurs nos Pontifes , 4 
quei fert ct Or qui eff dans Les lieux faints? A rien du tour , non plus q4e 
fervent à Venus ces Ponpées que lui offrent les jeunes Filles, Que ne leur offrons 
nous à ces Dieux quelque chofe que ni Ls Cotta, ni les Meflala ne puiffent pas 
léur prefenrer avec tous leurs magnifiques Baflins remplis de la chair de leurs plus 
exquifes P'iébimes ? Qu: ne ponte cts an Cœur droit | \fincere , gensreux, 
S penetré des plus vifs fentimens de la fuflice @ de l Honnéteté? Fe ne veux 
que cela pour leur prefenter ; © je [uis er d'en.obtenir tout ce qui me plaira, 
quand je ne leur facrifierois qu: du Sel @ de la Farine mélez enfembl. 
» N'eft-ce pas infinuer, que c'étoient les Prêtres qui fomentoient l'efprit 
» mercenaire, le trafic & le négoce de la Devotion , cet abus regnant qui 
» faifoit qu'on étoit prodigue envers les Dieux, & que l'on n'épargnoit 


(ce) Nibsl:ibs [in Deurura 
cultu ] différitur , qued pro = 
ficiar ad mores excolendofs 
viramque formandan , nec 
habet srquifirioncm aliqua 
Veritatis , [ed rantumme de 
ritums colendi, qui non effcie 
mentis, fed minifitrio corpe+ 
rés conffat. laftit.Divin. Lib. 
IV. Cap.ll. num, 1 ,2. Ed, 
Cellar, 

(d) Quonians igitur, ut dixi, 
Philefophia €r Religio Deo- 
rum disjuréta fout, Denis se 
diférets ; fiquidem alis fune 
Hrofeffères) Sapienræ ; per 
quos utique ad. Deer mor 
aditur ; alii Religionis An. 
tiflites , per quos fapere nom 


lemens, du Cœur, les Vœux, les Offrandes , . les ,Proceflions , les 1“/i?#r : apparet » mec illam 


«fe veram Sapientiam , nec 
hanc veram Religionem. 
Idem, ibid, num. 4. Vovez 
St. Augufhin, De Civir. Dei. 
Lib. 11. Cap. 1V. VI. 

(ce) Continuation des Penfées 
diverfes, Arr. XLIX. pag. 
214. Voyez le Livre de Mr. 
Locke, inritulé , Que (a Re- 
ligion Chrétienne cf rrèr-rais 
fonnable &cc, pag. 305. 


(£) Dicite, Pentifices , êr 


fauélo quid fict aurum 
Nempe hoc, qued Feneri de- 
faie à Vérgne puppæ  Quin 
dans id Superis , de magna 
quod dare lance Non pole 
magni Meffile lippa prepa- 
£9 » Compofirun jus , fafque 
anime , fandofque rece{{ue 
Mentis, cp incoëlum genero= 
fe peëlus houeflo ? Hociede, 
ut admoveam templis , Cr 
farre litabo. Sar. IL. verl.69, 
cr fegg. V'as fuivi la vers 
fion du P, Tarteros. 


“rien en Victimes & en Offrandes, dans: la penfée que.les Dieux auf. 
» fenfibles que les Hommes aux préfens d'Or & d'Argent, accorderoient. 


» tout ce qui leur feroit demandé ?.....Nous ne favons. es fi ces 
» Prêtres étoient doctes, & s'ils avoient philofophé fur la: nat 
To'E" RU f 


ure. des 
Dieux: 


XXXVIII PREFACE 


» Dieux : mais nous avons lieu de croire, qu’ils n’avoient pas aflez de vertu 
» & de probité pour faire en forte que les Hommes fe confaffent beaucoup 
»plus dans la pureté du Cœur, que dans les pratiques extericures du Culte 
sis , & dans les depenfes de Religion. Le profit des Prêtres auroit 
»trop diminué , fi l’on avoit fuivi les maximes des l'hilofophes. J'ajoù- 
terai à tout cela un trait de Socrare, dans le Dialogue de PLATOoN, qui 
porte le nom d'Ewtyphron, c'eftä-dire, de celui avec qui l’on introduit 
Socrate parlant. C'étoit un Devin, & Socrate femble reprocher en fa per- 
CE) Toute 98 où mir dus, fonne à tous les Prêcres , 8 autres gens de ce caractere, (g) ve étoient 
réorcisolegrm th mer % fort refervez à fe communiquer , & qu'ils ne faifoient Es volontiers part 
mois. Tom. L pag. 3. de leur Sageffe, c'eft-à dire, de leur Science, de leurs lumieres. Par où 
D. Ed, Steph, apparemment il entend parler fur tout de ce qui regarde la {Morale, com- 
me l'infinue l'oppofition qu’il fait de leur’ conduite à celle qu’il tenoit lui. 
même dans fes entretiens , qui rouloient ordinairement fur cette Science , 
& qui ne tendoient qu'à corriger les Hommes, & leur infpirer l'amour de 
la Vertu. De plus, le fujet même du Dialogue nous donne à entendre clai-- 
rement les fauffes idées qu'avoient les Prêtres, en matiere de Morale : car on y 
voit Enryphron , qui croit faire a plus belle aétion du monde, de fe porter 
de fon pur mouvement = Accufateur contre {on propre Pere, dans une: 
affaire où il précendoit le convaincre d'Homicide. On m'objeétera peut. 
Ch) Sur Liv. I, Chap. IV. être ce que j'ai fait voir (h) ailleurs , dans une de mes Notes, que parmi 
lord les Payens, le Peuple même n'ignoroit pas, que [1 Vertu eft agréable à la 
Divinité, & que le Vice lui eft odieux : d’où il femble s’enfuivre, que le 
Peuple étoit redevable de cette connoiflance aux Miniftres Publics de la 
Religion. Mais il y a beaucoup d'apparence, que ces fortes de principes 
s'étoient confervez parmi le Peuple, où par une ancienne Tradition, ou 
un refte des lumieres de la Religion Naturelle, où par lune & las de 
ces chofes tout enfemble ; & que fi les Prêtres n'enfeignoient pas direttement 
le contraire, ou s'ils recommandoient même quelquefois la Vertu, ce n'étoic 
ue d'une maniere vague, & fansentrer jamais dans un détail inftruétif , 
a ils n’étoient fans doute gueres capables. Or cela me fuffit pour mon 
but, qui eft de faire voir , que dans É Paguifne, les Miniftres Publics. 
de la Religion, qui auroient dû faire leur principale étude de la Morale, 


ne s'embarrafloient de rien moins ge de cela. 
6. VII. Parmi les Fuifs; 1l ne paroît pas que les Sacrificateurs s'ap- 
licaffent à cette Science : & depuis qu'il n’y eût plus de Prophetes dans ce 
Peuple choifi de Drew, c'eft-i-dire, se de téms après le retour de la 
Captivité de Babylone , les Dotteurs & les Interprètes Publics de la Loi 
vinrent infenfiblement à cortompre la Morale, bien loin d'en developper 
les veritables Principes , & de les pouffér dans routes leurs confequences , 
comme ils auroient pû le faire aifément avec le fecours de la Revclation , 
dont ils éroient les Aipoñicaires, Uniquement occupez au Droit Civil, ou 
à l'étude des Ceremonies , pleins d'ailleurs de préjugez charnels , & fcrupu- 
leufement atrachez à la lettre de la Loi , ils ne penetroient point ou ils ren- 
verfoient même l'efpric du Légiflareur. Sous pretexte que Drew, pour 
s’accommoder à la Éibleffe de la Nation Judaïque, lui avoit prefcrit un 
grand nombre. de Rires & d'Obfervances, ils prefloient beaucoup plus 


l'exer 
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l'exercice de ce Culee. exterieur 8e des memes pratiques de la Devotion ; 


que la purcté des fencirens du Cœur & l'attachement exact aux Regles de 
la Vertu ; & qui pis ef, par leurs faufles glofes, & par leurs (a) Tradi- 
tions humaines , ils vinrent enfin à détruire entierement plufieurs des prin- 
cipes les plus inconteftables du Droit Naturel. Ils imaginoient, par exem- 
ple , mille fubtilicez ridicules , pour donner le moyen d éluder l'Obligation 
du Serment, & les Promefles les plus authentiques, Si quelqu'un , (difoienc 
les Scribes & les Pharifiens , que fefus-Chriff traite pour cette raifon d’Hy- 
pocrites & de Conduëteurs aveugles) ff quilqu'un (b) jure par le Temple , ce n'efl 
rien ; mais fi quelqu'un jure par l'Or du Temple , il ef} obligé à remir fon Ser- 
ment... Si quelqu'un jure par L Autel, ce n'eff rien, mais fi quelqw' un jure par 
lOffrande qui eff fur P Antel , il ef obligé à tenir fon Sermenr. . . Pendant qu'ils 
payoient la dime de ls Mente, del Aneb, & du Cumin , ils negligeaient ce qw'il 
a de gg ar dans la Loi, la Fuflice , la Mijéricorde, Ü La Fideliré. C'e 

une des maximes les plus pures du Bon-Sens, que tout (c) Vœu contraire à 


quelque Loi Divine , eft par lui-même entierement nul. Cependant les Sa- 4 
crificateurs, & les Docteurs _ dépendoient d'eux, trouvant leur compte $:t 


aux Vœux qu'on faifoit en faveur du Temple, avoient le front de foûte- 
nir, que fi quelqu'un avoit voué à Drew rout ce qu'il auroit pâ donner à 
fon Pere ou à fa Mere , un tel Vœu étoir legicime & irrevocable ; en forte 
u’après cela cet Enfant denaturé , ou plütôt impie, étoit, felon eux, non 
Lune difpenfé d'aflifter fes Parens dans leurs neceflitez, mais qu'il ne 
voit pas même le faire en confcience à caufe de l'engagement du Vœu : 
(d) Qu conque aura dit à fon Pere ou [4 mere ; Que ce dont j'aurois p veus [ecou- 
rir, fort confacre à Dies, ne doit pas honorer fon Pere ni fa Mere : c'étoit 
décifion. Comme Drew, pour des raifons fondées fur la confticurion 

de la République d'Ifraël, avoit défendu aux fwifs d'avoir beaucoup de 
commerce avec les autres Nations, & leur avoit même ordonné exprefle- 
ment d'en exterminer quelques-unes : ils concevoienr des fentimens d'ane 
haine & d'une animofité implacable contre tout le refte du Genre Humain, 
Ainfi un Juif fe croyoit difpenfé de rendre aucun (e) fervice d'Humanité , 
ni aucun (f) devoir de Civilité, à rous ceux des autres Nations, à moins 
u'ils n'embraflaffent la Religion Judaïque ; il prétendoit même être en droit 
ÿ les regarder comme autant d'Ennemis, de qui il étoit non feulement per- 
mis, mais encore poficivement ordonné de fe venger, quand on le pouvoit 
fiire impunément ; & bien loin qu’il pür être defabulé de ces opinions 
étranges & inhumaines , par l'inftruétion dé fes Maîtres , il s'y confirmoit 
dans fleur Ecole. Les Pharifiens, entêtez des fentimens de fudas Gaulonite , 
s'imaginoient , qu'il n’y avoit que des Magiftrats de leur propre Nation , 
& immédiatement établis par ordre de Drew, à qui ils fuflenc tenus d'o- 
béïr par un principe de confcience ; & fur. ce fondement ils enfeignoient (2), 
‘il n'étoit pas permis de payer le tribut à l'Empereur Romain, quoi qu'il 
ten paiäble poffeflion de leur Païs. J{s (h) faifoient encore plufieurs autres 
chefes femblables , comme Nôtre Scigneur #r/#s-Chrif le leur reproche en di- 
vers endroits de l'Evangile. -Les Doéteurs que les fuifi ont eu dans les Sie- 
cles fuivans, jufqu'à aujourd’huy, n'ont fait qu'encherir à cet égard fur 
leurs predecefleurs , comme il paroît par nu its tt » Les ue 
z c- 


(a) Voyez Mas. XV, 53 


(b) Math, XXII, 16,18.24, 


(€) Voyez ce que mon Aa- 
teur die Liv. [LT. Chap, V1. 
+ 15. & Liv, IV, Chap. LU, 


(dy Math, XV, fe 


(e) Voyez Tuvemal, Sat.XIV, 
Log, 104, Tacit. Hift. Lib, v. 
Cap. V. & laParabole de 
Samaritain , Luc, X, 30. & 
fui. 

(F) Voyez Mauh. V , 47. 


(g) Voyez. Matth, XXII,174 
& Jofeph. Antiq. Jwd. Lib. 
XVIIL. Cap. 1. & De Bell, 
Jud. Lib. 11. Cap. XII, 

(h) Mar, Villes, 


{i) Voyez les Jettres de 
Grotins,Patt.LEpift.CXXIT, 
(K1 Maimenides , de /dole- 
latr. ex verf. & cum Nor. 
Diou. Veffi, in fine Tom, 
V, Oper. Gerh, Jo. Foffu. 
Amit. 1700. Notez que ce 
Rabbin eftundes plus efti- 
mez , & des plus judi- 
cieux. On trouvera d'autres 
exemples de fes Maximes de 
Morale ou déreftables , ou 
ridicules , dans l'Exxrair'de 
Son Traité fur le Sermenr, 
Nouv, de La Répub. des Let. 
Janvier 1707- Article 1V. 
Voyez auffi l'Hifl des Juifs 
de Mr. Bafrage , Liv. IV. 
Chap. XV. où l'Auteur rap- 
porte plufeurs Maximes de 
la Morale corrompuë des 
Docteurs Juifs. 

Cl) Mr. Lernerd dans fes 
Nouvelles d'Oifobre 17013 
pig.af où il rapporte, ces 
décifions relâchées du Doc- 
teur Juif, . 


(x) Voyez les Epirres de St. 


Paul aux Romains, & aux 


Galates ; KColdff AT, 16,8 
fuiv. 


(bi 7. Timorh. 1,7,4,6 67 


Vovez 11. Pierre, 1l,1,2. 
te) IT, Pierre, IL, 10,18, 
(d}) Jude, verf, 4. 

de) Apocalypfe, H,14. 

€ f} Voyez Nombres, XXII, 
& (uiv. 

(a) Voyez la Biblioth. Univ, 
Tom X. pag. 135. & fuiv. 
Æ ce que dit Mr. Dn Pin, 
dans {a Riblioth. des Au- 
teurs Erclefiafiiques ; Tom. 
Epag.7. Ed. de Holl com- 
me auf l'Hiff. des Tuifs de 
“Mir. Bafnage, Liv.HI.Chap. 
XXII. 

cb}: Voyez l' Ars Critica de 
Ms Le Clerc, Tom I. Part. 
U. Fa I. Cap.XVIL 6, 13, 
€ fegg. pag: 347: C7 feqa. 
de Pt ition, & 84, 
Vniu, Tom. XII. pag. 144. 
& fuiv, 163. & fuiv. 

&) Voyez la Bibl, Univ. 
Tom. X p.141, & fuir, 
éd) Voyez la Défenfe des 
Sentimens de quelques Theo. 
&cc.Letr. XIV. les Reflexions 
Angloifes de Mr. Fvorten, 
fur les Auciens cr les Mo. 
dernes, Chap. XXVIIL. & 
les Epiflole Crit.  Ecclef. 
dcMi,Le Clerc, Ep. IV. 


XL cr PR'E’"F AC E! ‘:: 
deteftables, &c les impietez , dont le Tislmud , 8 Tes Livtes -des Rabbins , 
fonc pleins. On y trouve, par exemple, qu'il (i) n’y a point de mal à 
maudire les Chrétiens : Qu'il n'eft pas permis de (k) Écoute um Idolâtre, 
lors qu'on le voit fe noyer, Papin Put de perir de quelque autre manie: 
re : Qu'on ne doit pas faire l'office de Médecin envers un Idolâtre , quand 
même on en feroit liberalement recompenfé , à moins qu'on ne crût que ce 
refus nous attirât la haine du Malade , où qu'on n'eûr quelque chofe à crain- 
dre de fa patr:en ce cas-à, difent-ils, on peut le fccourir, mais à condi- 
tion qu'ôn s'en faffe bien payer ; car il n'eft point permis de le fecourit 
graris. Voila (1) comment ces faux Dofteurs ont corrompu la purcté de la Mo- 
rale de Moife. CAE PA 
6. VII. Jesus-CHrrsT, pendant le cours de fon Miniftere, ne ceffi 
de combattre & de renverfer de fond en comble les maximes erronées , & 
les glofes pernicieufes des Docteurs Juifs. I rétablit la Morale dans toute 
fa pureté, ik en découvrit pleinement les veritables fources, & il donna, 
fur tous les Devbirs. des Hommes en general & de chacun en particulier ,. 
des Regles generales, mais parfaites , entierement conformes à la Raifon, 
& aux veritables interêts du Genre Humain. Ses Difciples prècherent par 
tout cette doctrine très-fainte, à la faveur de laquelle bien entenduë & de- 
velopée, on peut fe conduire furement dans la décifion de tous les cas ima- 
ginables. Cependant ,,du tems même des Apôtres, il fe gliffa dans l'Eglife, 
uantité de Faux-Doéteurs , qui commencerent à corrompre la Morale 
brétienne, en -prétendant (a), qu'il falloir y joindre l'obfervance des CEë- 
remonies Mofaïques ; quoi que le Fils de Dieu cût manifeftement dechargé 
les Hommes de l'obligation . fe foûmertre à ce joug , plus propre par lui- 
même à détourner de la vérirable Vertu , qu'à lentretenir ou à la produire. 
On vit aufli des gens, qui enféignant une autre doëtrine, que celle de Jefus- 


Chrift (b), s’artachoient à des Fables © à des Grnealogies qui n'avo'énr point 
de fin, © qui caufoient plérôr desdifputes , qu'elles w'édifoient dans la Foi que 


Dieudemande, © dans la Charité , qui cft la fin des Commandemens de la Loï 
& de l'Evangile; Doéteurs fourbes & aveugles, gw n'entendoïent niv: qu'ils 
difoienr, ns ce-qu'ils avançoient comme affuré, & qui s’'égaroient en de ‘vains 
raifonnemens. I} y en-avoit d’autres (c) qui méprifo'ent les Puiffances ; qui étant 
audacieux Gr infolens ,.ne araignoient pas de parler mal des Dignitez ; quiténmans 
des diftours pleins dewvanité © de folie , att:roient par les cupidirez de la chair, 


«€ par La debasiche,. des gens qui avoient véritablement cchæppé a ceux qui étoïerit 


dans l'erreur ; Qui chängeoïient la grace de (d) nôtre Dicu en diffolution : d’au-- 
tresenfin , qui (c) rémoient la doétriné de Baliam , lequel (f) enfeïgn: à Ba- 
lak 4 mettre devant les Ifraëlites quelque pierre d'achoppement, pour les faire 
tomber dans le peché ; en forte qu'ils mangeaffenr des chofes offertes aux Ideles , 
& qWils s'abandonnaf nt à la Fornicat'on. CE 

& IX.IL ne faut donc pas s'étonner, fi après la mort des Apôtres , & 
de leurs premiers Difciples , le mal s'augmenta rous les jours de plus en plus. 
L'entétement extrême qu'on eut, dans les Siécles fuivans,, pour les Fa- 
bles (a) & les Allegories, pour la fiufle (b) Eloquence, & pour les rêveries 


des Philofophes (c} Payens ; Fignorance profonde où l'on étoit de l'Art de’rai- 


e d'expliquer l'Ecriture Sainte 5 l'im- 


pe 


fonner jufte ;, (d) & dela bonne mech 
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pétuofñité avec laquelle on s’abandonnoit aux mouvemens dercglez d'une 
imagination échauffée ; l'ambition & les {e) mauvaifes mœurs de la plüpart 
des Eccléfaftiques , plus jaloux de leurs droits, & plus attachez à difcuter 
7. point de Difcipline, ou quelques Queftions abftraices , que foïgneux 
‘étudier la Morale, & d'en inftruire le Penple ; les défordres épouvanta- 
bles & Les divifions fcandaleufes qui déchiroient fi fouvent lEglife ; les abus 
grofliers qui fe glifferent de rems en tems dans la Éd , & qui ont 
obligé d'en venir enfin à une Réformarion , roûjours fi difficile à entrepren- 
dre, & plus encore à executer ; le peu de folidité que l'on trouve dans la plü- 
part des Ouvrages qui nous reftent de l'Antiquité SRREVENE 1 : tout cela 
ne nous donne pas lieu de croire, que l'érule de la Morale ait fait de 
“in progrès Ps le monde pendant tout ce tems-là , re toutes les 
umieres de | Evangile. Mais pour ne laifler aucun doute là-deflus , entrons 
dans quelque détail. 
- Qui ne fair ( dir un (f} Miniftre Réformé) que la pläpart des Peres n'ont rien 
écr. + fier Les matieres de Li Confcience ; © que ceux qui Les ont touchées , n'ont rien 
dit fur La plüpart des Queflions dont il importeroit d'avoir la decifion ? En effet, 
H paroît par les Livres qui font parvenus jufqu'à nous , & par les Catalogues 
de ceux qui fe font perdus , que la plüpart de ceux qu'on appelle Peres de l'E- 
life, ne prenoient gueres lx plume que pour écrire fur des maticres purement 
ulatives , ou de Difcipline Eccléfiaftique. S'ils traitoient des points de 
Morale , ce n’étoit que rarement, ou par occafon, & toüjours d’une maniere 
peu exacte & peu méthodique. Les Sermons, qu'ils faifoient quelquefois fur 
ces fortes de matieres, étoient fi. fort remplis des vains orniemens d’une 
fauffe Rhétorique , que la Vérité s’y trouvoir comme étouffée fous un tas de 
Figures & de pompeufes Declamations. La plûpart des Moralirez qu'ils fe+ 
moient dans leurs De ils Les tiroienr à force de machines & d'Allé- 
gories outrées , de mile endroits de l’Ecriture, où: il de de toute autre 
chofe. Pour en être convaincu, il fuffit de lite les recueils que des admi- 
rateurs outrez (2) de l'Antiquité Eccléfiaftique nous ont donné des fées 
qui leur ont paru les plus belles dans les Ouvrages des Peres. D'ailleurs , 
ces anciens Doéteurs, dans leurs Trairez même de Morale les moins impar- 
frs , confondent {h) perpetuellement les Devoirs de l'Homme, & les De- 
voirs- particuliers du Chrétien , confideré précifément comme tel ; de même 
ue les Principes: de la Morale purement Naturelle, & ceux de la Morale 
hrétienne : au contraire il leur arrive fouvenc de mettre une trop grande 
difference entre l’Honime & le Chrétien, de forte qu’à force d'outrer certe 
diftinétion , ils ptefcrivent des Regles impraticables. Enfin ; une preuve bien 
fenfble de leur peu de foin à cultiver la Morale, c'eft qu'ils ffont me 
tous tombez làdeffus dans des erreurs fort groffiéres. Parcourons les plus 
eclebres , & ils-nous. foutniront des exemples. manifeftes. de. ce que je viens 
de dire, 

ATHENAGORE (i) établit (K) Le culte .des Anges, il dis qu'ils on: 
été créez pour avoir foin des chofes d'ici-bas. Il lone la Wirginité, sl cons 
damne L:s fecondes noces, G les appelle un (|) honnète adulrere. 

* E'Ouvrage de CLRMENT D'ALEXANDRIE, intitulé, le Pedages 
gue , ft un Livre où ÿ/ forme (m} les mœurs de Là Fenneffe , À lui donne des 
£ 3 regless 


(e) Voyez, par exemple, ce 
que die ou ufcurs endroits 
Gregoire de Naxianze, & ce 
ui s'en trouvé extrait dant 
a Bibl, Univ. Tom. XVUI, 
Pag. $7,91,110,119. 


(F) La Placètte, Traité de 
la Confcience, Liv.I1. Chips 
XVL:p. 190. de la r. Edir, 


(&) Parexemple’, les Contt- 
mrentaires de Mr. de Sacy 
fur l'Ecricure qüi ch fon€ 
cout pleins, & les Penfées 
même ingemieufes det Percer 
de l'Eglife , recueillies par” 
le P: Beuhowrs, Voyor ce 
que dit Mr Bermard dant: 
les Nowveiles de Septembre’ 
Kk &d pag. 281, 2:85, 184, 
285. 

Ch} Voyez Mr, Buddeur 
dans fon Hifi, de Droie 
Naturel, 6.10, à: la tète 
des Selea J, Niéy Gen 


tin 


y Dans fon Apologie pour 
les Chrétiens, gr Sa 
(£&) Du hp Biblioth: des 
Aut. Ecci. Tom. Li. pag. 6f 
PA Hélledii. de 

(19 Atém®e [220 T ac- 
rpumés ici parmis p, 298: 
{m) Bibl. Unyu, Tom,-Xi 
pag. 418 
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regles pour fe conduire Chrétiennement , où il mêle des maximes extrémement 
feveres , & bien éloignées des coñtumes XK'aujoura’huy. C'eft un amas confus de 
Préceptes , fans ordre, fans liaifon, plein de declamations & de myftiqueries, 
(a) Du Pin, nb fuprè, pag. digne en un mot de celui qui (n) écris prefqne toñjours [ans ordre © [ans fuite, 


en im. & qui fe vante lui-même, dans un autre (o) Ouvrage, d'avoir eu deffcin de 
. cg A 2e Ep Œ d'embrouiller, pour ainfi dire, les ne. afin quil ny cit que 
is ceux qui font intelligens, © qui veulent [e donner la peine de travaill:r, qui 

| puffent les pénis Il y a dans le Pédagogue des endroits qui, au juge- 
@) Vhi fuprè. ment de Mr. (p) Du Pin, ne doivent pas être lüs de tour le monde. Comme 


Clement d'Alexandrie avoit préferé en general la Philofophie Stoique à toutes 

les autres, on trouve aufli dans cet Ouvrage plufeurs Paradoxes. » Par 

ne Go ee rE ren » exemple (q}, il foûtienc » (1) . n'y a que le feul Chrétien qui fois riche ; 
Tom X: pag. 194. » Paradoxe fort femblable à celui des Stosciens, qui difoient la même chofe 
(Lib UT Cap. VI. de leur Sage. Ces Philofophes s'exprimoient ainfi : (s) Que le fenl Sage 
no. PTT à eff riche ; &c Clement n'y a change aurre chofe , que le mot de Sage en 
» celui de Chrétien. Les raifons donc il fe ferc pour prouver fi Fu, » n€ 

» font pas non plus fort différentes de celles des Stoïciens , comme on pourra 

| » le reconnoître , en conferant ce qu'il dit avec l'explication que Ccerom 

Le cr roc, donne de certe maxime Stoïcienne, dans fes (r) Puradoxes. Lors qu'il 
is do à à explique * ce récepte de l'Evangile, Quand on vous perfecutera dans une 
Ville, fuy: une en il ar lur les RENE des Sroiciens | qui 

nioient que la Douleur für un mal: Le Seigneus , dit-il , ne nous ordonne 

pas de fr, comme fi c'étoir un mal que d'ésre perfecuté , S il ne nous com- 

mande pas d'éviter La mort par la fuite, comme ff nous la devions craindre. 

Nôtre Docteur fonde enfuite la liberté eu le commandement de fuir, fur ce 

qu'autrement. on donneroit lieu aux Perfecuteurs de commettre un Homi- 

cide ; Tefus-Chriff, dit-il, veur que nous n'engagions ni n'aidiens perfonne à 

mal faire &e, L'idée chimerique du Sage des Sroiciens reprefentoit un Hom. 

me entierement fans paflions: de même C/:menr foutient ailleurs, qu'un ve- 

ur Qu'il appelle Gnefigue. ritable Chrétien (u) eft exemt des Paffions , même des plus innocenres , 
isetanl mister 2 8 (x) à la referve de celles qui regardent la confervation duCorps,comme laFaim, 
igion Chrétienne. le Soif, O' autres femblables. Sur ce principe, il précend que 7e/xs-Chriff, 
0) Rte prions & fes Apôtres (y) n'avoient Pape pe que pe Loos 4 > 
% mipsr®- preulgors mé {entcoit aucun mouvement ni de Plaibr , ni de eur, qu'il n’avoit que faire de 
rire gra er » & que , s’il le failoit , c’éroic de peur de paller nid. H 
mat. Lib. VI. 649. juftifie aufli imprudemment l'Idolâtrie des Payens, lorfqu'il dit (z), que 
PA ak ctutde Dreu leur avoit donné le Soleil , la Lune, @ les autres Affres , afin qu'ils les 
Lec res Epilt. pe 18, 19: “ds died , & que parce culte ils s'élevaffent jufqu'à Dieu, Un Profeffeur en 
its rs Le Un Thcologie (A) , de la Communion Lutherienne , a voulu juftifier Clemenr au 
Face Splaerer: * + + fujec de quelques-unes des erreurs dont je viens de parler. Mais, fi lon examine 
Ra al dre tout ce qu'il dit B-deffus , on trouvera qu'il ne réuffic pasmieux , qu’en ce qu'il 
di? drper Spnouslar. Sirs. foutient que le Pedagogue & les Stromates font d’excellens Ouvrages, & us 
(4 Mb, Fan ur cewm, la Morale, & pour Re ile & la methode, L’analyfe qu'il en ‘donne lui même, 
in Offe. Æabref. DiQ IL. $. fuflit prefque pour perfuader Le contraire de ce qu’il prétend établir, & pour faire 
cfa voir Le peu de dns éloges magnifiques qu'il donne au Prêtre d’4e. 
æandrie. | 


TeRTULLIEN, pour nç rien dire ici des vifions chimeriques & de 
’ $ ; 


DU 'TRADOUCTEUR, X£& II! 


aufteritez outrées des Montanifles , auxquelles il fe laiffa fduire , femble 
(aa) étendre un peu trop en quelques rencontres ce Principe trés-veritable »que 
tous ceux qui favorifent Les Méchans dans lenr Vice, on qui contribuent de quel- 
que maniere que ce foit au Mal, font coupables ; € prendre trop à la rigueur 
des chofes qui [e peuvent excufer, comme, par exemple (bb), de porter les armes 
pour la défenfe de l'Empire , d'orner [es maifons de Flambeanux C de Lauriers : 
en l'honneur des Princes, defe fervir de manieres de parler ufirées , quoi qu elles 
ayent quelque rapport à l'Idolätrie. C'eft dans le mème efprit que défendanr à 
dans [on Livre de La Couronne , l'a£lion d'un Soldat qui avoit refufé de mettre 
ane Couronne [ur [a tête , il foérient qu'il eff abfolument défendu aux Chrétiens 
de fe couronner, © même de porter les armes. I] va jufqu à nommer /es pom- 
es du Diable, & un Peché contre nature, ces Bouquets ou Couronnes que 
es Soldats fe mettoient {ux la tête. Quand il déclime contre la Comédie , 
il ne garde nulles mefures , &c il donne dans de fauffes penféces aveuglément R 
comme lors qu'il dir, * que le Diable eff celni qui chauffe les Brod: quins aux 
Aëkeurs , afin de faire mentir Ÿ. C. qui 4 dit, que erfonne ne pouvait ajo- 
ter une coudée à [a ffature. I ne veut pas ss Chrétien puiffe en confcien- 
ce (cc) exercer l'Office de Juge , ni fervir d’Executeur à la Juftice. 11 femble 
foûtenit , qu'on ne + fauroit être Em r & Chrérien en nrême tems. 
Dans Les Livres de la Monogamie (dd), © de l'exhortation à la Chafleté e 
fl condamne abfolument L:s j mari Noces, comme un Adaltere. Il foûtient 
dans (cc) fon Livre de La fuite de la Perfécution, qu'il eff abfolument dé- 
fendu de s'enfuir dans le tems de la Perfécution , ou de donner de Fargent , 
owr n'être point tourmenté. Après cela il ne faut pas s'étonner qu'il con- 
damne la défenfe de foi-même contre un injufte ‘Aggreffeur | comme con- 
craire à la Patience Chrétienne. IL fe ferc pour cet effet de raifons auffi 
u folides , que li maxime en elle-même eft dure & outrée. 11 dit, ** que 
Evangile: défend fans reftriction , de rendre le mal pour Le mal : Que c'eft 
empieter {ur les droits de Dieu, & fur l'hommage qu'on lui doit, que de 
s’arroger le pouvoir de fe défendre comme on ke juge à propos : Que lors 
que Jesus-CmRisra dit, Je jugez point, afin que vous ne foyez point 
jugez vous-mêmes , il demande une patience portée jufqu'à ee point ; car 
qui eff celui qui ne juge las un autre, ff Ce nef celui qui eff affez patient 
pour ne pas fe défindre ? oilà de quelle maniere Tertullien explique l'Ecriture, 
& fur quels principes il fonde les maximes de Morale qu il avance, | 
ORIGENE, Le {es Homelies , eft plein d'inftruétions Morales : mais 
ce ne font prefque que des Moralicez tirées de l’Ecriture à force d Allego- 
ries, & debitées d’une maniere peu propre À toucher le Cœur , & à produire 
une perfuafion taifonnable. On fait que ce fameux Doéteur prenant d'abord 
à la lettre , par une erreur alfez ares ces ar Te dd que {5 
melques-uns fe font Ennnqu’s pour le Royaume du Ciel , pratiqua lui-même 
. nie Eh Piper miam ; Se Drm: trins , Evêque d'Alexandrie ; 
avant que d’être devenu fon ennemi capital, admira cette action , comme un 
acte de Vertu héroïque. | . | | 
SaAImT CYPAIEN (gp) »” étoit marié lors qu’il fe convertit 3 mais 
» depuis ce tems-là , avant même que d'être bâtizé , Le La continence , 


rle fon Diacre Ponçe : ce qui marque que l'on croyoit qu'il y 
. di F° L 1 L # AVOIR 


(aa) Du Pin , Biblioth. des 
Aur, Eccl. Tom. I. p, 108, 


(bb} De Idololasria. 3 


* Daos fon Livre des S9e- 

acles, Cap. XXII. Sic œ 
Tragædos ( Diabolus } co- 

thurnss extulie , quia nome 
potefl adÿicere cub it ins noms 
Ad jaturams fra. Mendacen 

facere vuls Chrifiume. 

(èc) De Idolo'ar, Cag-XWVIF, 

XIX, Gr faq. & de Corona 

Militis , Cap. XI. Voyez 

Dalleus, de #fnu Patrum.Lib, 

I. Cap. 1V, « 161- 

+ Sed Gr Cafares credidiffent 
Juper Chriflo, fi au Cefares 
non effén; fecule pla red 
auf @ Chrifliaui potuiffenr 
effe Cafares. À loger. Cap. 
XXI. Voyez leds kKi- 
gaut. 

(dd) Du Pin, ubj frprèrpag. 
10}. 

(ce) Idem, ibid, p, 102. 

.. Abfolurè Præctpitur, ma- 
lum malo non rependen- 
dum- Par «Fam, par habes 
meritun, Quomodo id abfer- 
vabimus, fi fafiiditi ante it 
fallidio wltienis non erimusz 
ques aufsm Honorem lii:bi- 
mus Dee , fi nobss arbitriune 
defenfionis arrogaverimes?… 
Nolite judicare, gaer dicite 
ne judicemini , nonne pa- 
ientiam flagitat ? Quis «niwx 
non judicabse alites, niff qué 
patiens erit non defenfonss.> 

De Patientia , pag: 165 Ed, 


Kigalt. 
(#5 Matth, XIX, 13, 


(gg) Wie de Sr. fe , Par 
MS. Le Clere dt , iv. 
Tom. XIL pag. 5,216 ,. 
2170 


fhh) Ibid, pag, 212, 313. 


di) Jbid.pag.z;2: 
(xx) De habite Virgin: 


€) Opus Dei eff ,omnequed 
wafcitur ; Diabal;, quedinme 
+ AME MUtAIUTe 


(mm) Bibl. Vyiver(, mbi fu- 
rés Pag. 248, 249. ex Epifl. 
+ Voyez teute la fuite de 
Ta reflexion de Mr. Le Clers, 
jufqu'à la fin de 1a page 20. 


F Abel originem mariyrii C> 
Fafionem jufli hominis ixi- 
fians primé deditans ad- 
verfus fratrem parricidam 
non refiflis nec reluflatur, fid 
bumilis Go mitis, patienter 
occéditur. De bono Patien- 
tiæ, pag. 214, Ed, Brem, 

en Ibid, pag. 399. ex Epiff. 


XLIW PRE EFEACE : 
» avoit efpece de fainteté à vivre dans le Cclibat ; penfée qui ne 
” s'accommode pas mal. avec les idées de Vertu que l'on avoir alors, qui 
» étoient fouventc prefque aufli éloignées de l’ufage commun de la vie, que 
» la Rhétorique a même $iécle , d’aurant plus eftimée qu'elle tournoit 
s les chofes d'une maniere peu ordinaire. L'une étoit prefque aufhi peu 
ropre à procurer le bien du Prochain, & de la Socieré, que l'autre 
étoit peu utile à faire concevoir nettement ce que l’on difoit , & à don- 
ner des idées juftes. Cyprien non content de s'être fcparé de {a Femme, 
donna encore tout fon bien aux Pauvres. . . .. 1l eut de grands combats 
à effuyer, pour fe paller de fa Femme, & ce ne fut pas une petite mor- 
tification pour lui. Il eft bien sûr que la Religion Chrétienne n'ordonre 
pas des mortifications qui ne fervent à rien : il ne refteroit plus qu'à fa- 
voir, fi l’on eft mieux en état de fervir Dieu, lors que l'on s'abftient 
tout à fait d’une chofe, dont J’ufage en foi-même n'a rien de criminel, 
» & que l'on ne peut s'empêcher de fouhairter ; que lors que l'on continue 
» à s'en fervir moderement. Quoi qu'il en foit, on commençoit, depuis 
» Je rems de Sr. Cyprien, à regarder comme une grande Vereu , cette 
» nouvelle efpere F4 Continence, qui avoit été inconnuç aux fécles pue 
» cedens., . , . St. Cyprien ne traite. (ag prefque rien qu'en ftile de De- 
” clamateur , & il dit fouvent les chofes les plus communes d’une manjere 
» fi figurée & fi recherchée, que, fi l'on ne fe vient fur {es gardes , on 
»# s'imagine aifément que tout ce qu’il dit eft de la derniere importance, 
” Auf, à moins que d’avoir un tour d'efprit comme celui-là, il n’auroic 
» pas tant pris de plaifir à la Icéture de Tertullien, qui en ule par tout de 
» même. . .., .. (ii) Enrre les raifons dont il fe fer, pour perfuader aux 
Filles de renoncer au luxe (kk) , il dir ,.» que c’eft aller contre Ja volonté 
» de. Dicu que de fe fervir de fards, de même que de fe noircir les che- 
» veux, puis que Nôtre Seigneur a dit : Vous ne pouvez pas faire un de vos 
» cheveux blancs on noirs ; Et vous, ajoüre, Cyprien , vous entreprenez de 
» furmonter une difficulté, que Dieu a jugée infurmontable, . . . . raifon 
# qui ne prouve rien, Qu qui prouve qu'il n'eft pas permis de fe faire les 
» Cheveux, ni la barbe ; tour L taifonnement de Sr. Cyprien , roulant {ur 
» cette maxime : (Îl) Tout ce qui croir naiur:llement , eff l'ouvrage de Dieu s 
» tot ge à quoi l'on change qu:lque chofe , eff l'onvrage du Diable. 11 paroîc 
n'être pas fort me: des fautes idées qu'on fe soir en ce teims là du 
Martyre, puis qu'il » confole (mm) par avance ceux qui ayant confeflé 
» Fefus-Chriff, n'auroient peut-être pas l'honneur d'être Martyrs , parce 
» qu'il pouvoit arriver que la perfécution ceffär, avant qu'on püt les faire 
» mourir, . . « + . Ce qui fuppole une difpoñtion bien differente des fen- 
+ timens de celui qui difoit fur le point de fouffrir le fupplice de la Croix : 
Ab fi cette coupe pouvoir pafer arriere de mo: ! St. Cyprien, dans fon Traité 
de l'utilité de 4 batience. * Jouë fort 46:/ de ce qu'il fe laifla tuer par 
fon Frere fans fe défendre , comme pour donner un prélude de la conftan- 
ce des Martyrs. En quoi comme, d'un côté , il devine une circonftance 
dent il n’y a pas la moindre trace dans l'Hiftoire de la Genefe ; de l’autre 
il détruit ici, & ailleurs , le droit naturel d'une jufte défenfe de foi-même. 
Quand (nn) il s'agit de rembarrer ceux qui fe rebellent contre les Evèques , 
i 


s» 
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A fe fert d'un taifonnement » qui prouve qu'il faut obéïr aveuglémént à 
# tous les Evêques élûs avec les formalirez ordinaires , ou ne prouve rien. 
Dans fe Réponfe à (oo) une Lettre de Florent Pupien, Evèque d'Afrique, 
» 41 (pp) égale les Evêques aux Apôtr:s, @ foñrient que c'étoit un orgusl in- 
» fupporrable de vouloir juger d'eux : que Pupien en particulier étoit un infol:nt 
» de ne vouloir pas tenir Cyprien pour Evèque légitime, jufqu'a ce qu'il fe fat 
» juffifié dans he efprit, pus qu'il s'enfuivroit de là, que depuis fix ans qu'il 
> étoit Evêque , il n'auroit péconférer aucun Sacrement , ni receveir à La pé- 
» nitence ceux qu'il avoit regäs. Ainfi le falut des peuples dépendoit de la 
# validité de l’éleétion d'un Evêque ; & la validité de cette élection dépen- 
» doit de fes bonnes mœurs . . . . . étrange principe , qui rendoit le falut des 
” Chrériens fi douteux, & qui anéantifloit toute la Vertu des peuples, avec 
» pe pc ils éroienr damnez , fi l'Evêque n'étoit pas homme de bien, & 
» s'il avoit été mal élû. 

LAGCTANCE prétend, qu'un véritable (qq) Homrmge-de-bien ne doit 
ni porter les armes , ni faire aucun trafic dis Païs éloignez. Il (rr) con- 
damne abfolumenc le Prêt à ufure, & le regarde comme une efpece de 
Larcin. Il outre extrémement (ss) l'obligation de la Patience Chrétienne. Il 
foûtient + qu'on ne doit jamais accufer perfonne , quand il s'agit d’un Cri- 
me puniffable de mort : & il traite cela d'Homicide , fans diftinétion d’au- 
cun cas, Es 

» Il y à peu de principes (tt) de Morale dans les Ouvrages de Sr. Artha- 
s nafe ; & ceux qui s'y rencontrent , fi vous en exceptez ce L« regarde la 
» fuite de la te, & de l'Epifcopat, & la défenfe de la verité, n’y 
+ font pas traitez dans toute leur étendue. C'eft le jug 
Catholique ; qui avoue aufi, que {uu) les {nffrultiens de Sr. Cyrille, font 
faites à la hâte, fans beaucoup de préparation. 

ST. BAs1LE, furnommé Le Grand, veut, (xx) que celuy qui 4 donné 
#n coup mortel à un autre, [ot coupable d'Homicide , [oit qu'il l'eut attaqué, 
Joit qu'il l'ent fair en fe défendant. 1] déclare, (yy) qu'il vandrois mieux [e- 


parer ceux qui ont commis fornication , que de l:s marser enfemble ; mais pour. 


tant que, S'ils veulent s'époufer , an ne les empéchera pas , de peur qu'il n'arrive 
un plus grand mal. Dans certe fameufe Lettre à Sr. Gregoire, où il établir 
les Régles de la Vie Monaftique , « il y * en a une pour régler l'extérieur 
» des Moines , qui paroît directement oppofée à celle de Jssus-CHRrisT 
» dans l'Evangile ( Matth. VI, 16, 17. ) car ce Pére veut, que l'humilité du 
» Soltaire Per dans tou [os extérieur ; qu'il ait l'œil trifle © baiffé vers 
» La verre, la tête mal peignée , l'habit [ale & négligé. Dans le petit Traité, 
intitulé , Comment on peut lire avec fruit les Livres des Grecs, je trouve deux 
ou trois maximes outrées. Il prétend (1) qu'il eft défendu aux Chrétiens 
d’avoir jamais aucun Procès. 1 femble prendre (1) à la lettre ces paroles pro- 
vetbiales de Fefus-Chriff ; Si quelqw'un vous frappe à la jouë droite , ee 
tez-lui auffi l'autre : & il trouve que Socrate fit quelque chofe de fort fem- 
blable à co qui nous eft là prefcrit, lors qu'il fe laifla tranquillement rouer 
de coups à un infolent qui évoit en-fureur contre lui. 11 croit (3) qu'il 
n'eft jamais permis de. jurer ; & il propofe là-deflus l'exemple d'un Pytha- 
qui aima mieux perdre grois-cens Talens, c'eit-àdire, dre 
HR | _ Sy 


goricien , 
Tru T 


ement d'un Ecrivain .. 


(00) Epitt, LXVI.: 


(pp) Bibl, Univ, ubi fuprà, 
P.-3532, 313. Voyez aufi ce 
que l'on rapporte dans la 
Pag. 334 


(qq) sa uÎlo modo feri 
Poules sr bomins, qui guide 
veré juflus fot, ejnfmods cafus 
eveniat. . ,. Car enim na- 
vigetaut quid petat ex alie- 
na terra, cui fufficit fus? cur 
autem belligeret » ac fe alie- 
anis furoribns mifceat , in cu- 
Jus animopax cum bominibus 
perpetua verfetur ? Infbit. di- 
vin. Lib, Y, Cap. XVII, 
num. tt,12. Ed, Cellar, Ir A 
neque militare juffe licebit 
&c. Cap. XX, Du. 16 , 17. 
(rt) Now accipiat nfirams we 
+ abflineat fe prorfus alie- 
no. Ibid. Lib.VI.Cap-XVIII. 
num. #. 

(ss) Voyez ce que mon Au- 
teur dit, Lib, II. Chap- V. 


. 14e 

t Neque veré accnare qguem- 
que [Jufto licebit] crimine 
== que &c. Lib, VI. Cap. 
num. 16: 
(et) Du Pins Biblioch. des 


Auteurs Ecckf, Tom. IE. , 


PAG. 64. 

(uu) Ibid, pag: 143° 

{xx) Ldrm, ibid. pag: 179. CX 

Epiff. 11. ad .Æmphiloch. 

Canon XLII. 

{yy} Canon. XXVI. 

* Bibl. dr hay XXV. 
at, 4u3- dans l'extrait 

eus. Tom. de l'Hiff. Ec- 

clef. de Mr. Fleury, 

&) Of mn pu irsidmis 

réue æœeyçs ray pror ci. Ho- 

mil, de legend.Gret. lib.$ 7e 

Ed. Oxon, 1694. 

(a) Ibid, $, 13. 


(5) ‘Anéant, quoi d'htart » LI 
œçyusror : À dpeer dun 
draypver@. Ibid, 


XLYI PRÉFACE 

dix-huit cens Ecus, que de faire ferment , quoi qu'il le pär en bonne conf- 
cience. 

tzz) Wie dé Grégoire de Na Grégoire d: Nax'anze Écrit (22) fans grand ordre. . . , Son flile eff excef- 
BL Ur. bd er figuré, peu chärié, & PE Le fret sh dur. .... (aaa) k _ 
pen, gére fort » la hardiefle des riens, & des AMacédoniens , qui étoient en auffi 
D LUE +5 » grand nombre pour le moins que les Orrhodoxes, & qui ofoient s'affem- 
| mi » & former des Eglifes ; atrentat horrible, après la décifion d’un 
(bb) Celui de Cexflartire. Concile auffi-bien réglé que celui (bbb) que l'on venoit de tenir ! Grégoire 
di | # re comprenoit pas comment /a fuinteré & fa gravité (c’eft ainfi que l'on 
# traitoit les Evêques, & il parloit à ANeétaire ) permettoit aux Apollina- 
wriffes de s'aflembler. .... Il concevoit, je ne fai pourquoi , que per- 
# mettre à ces gens-là de s’aflembler, c'étoit leur accorder que leur doc- 
trine étoit plus véritable que celle du Concile, puis qu'il ne peut pas y 
» avoir deux véricez ; comme fi fouffrir quelqu'un , c’étoit marquer que l’on 
» croit fon fentiment véritable ! Enfin il exhorte Meffaire à repréfenter à 
» l'Empereur ; que ce qu'il avoit fait en faveur de l'Eglife, ne ferviroit de 
» tien, fi l'on donnoic aux ÆHérétiques la liberté de s’affembler. C'eft ainf 
» que le bon Grégoire , qui ne vouloit pas, pres que Îles #riens étoient 
n les plus forts, ayant l'Empereur de leur côté , que l'on entreprît de faire cé 
» que l'on blämoit en eux , exhortoit fon Succefléur à oublier cette bonné 
mleçon. ..,... Comme l'Empereur Julien joignoit l'infulre aux mauvais 
traitémens dont il ufoit envers les Chrétiens, & en les dépouillant de leurs 
Re biens difoit qu'il ne faifoit que les aider à obferver l'Evangile qui ordonne 
at ubi fuprd,pag. de les méprifer , * « Grégoire répond à cela, entr'autres chofes, que Tulien 
. men ufant ainfi il falloit qu'il s'imaginât que les dieux des Payens trouvent 
» bon que l'on dépouille les gens de leur bien, fans qu'ils l’ayent mérité ; 
» & qu'ils approuvent ainfi linjuftice. Il auroit pi fe contenter de cette 
» téporife : mais il ajoûte ge ya des chofes que Jesus-CHRrirsT a 
» commandées comme néceflaires, & d’autres qu'il a propofées fimplement 
» pour ceux qui voudroient bien les obferver, fans qu’il oblige perfonne 
» imdifpenfablement à le faire. Tel eft:, felon Grégoir:, le commandement 
tordre phgit. 5 d'abandonner les biens de cette Vie. Par où nous voyons qu’il fuppofe 
a as un prétendu confeil de renoncer à fes biens de gayeté de cœur : au lieu que 
(ddd) Confideremms primèm, C'eft un véritable Cornmandernent , mais qui n'a lieu que quand on ne peut 
re pt Évangé Em conferver fes biens fans préjudice de fon devoir, & fans violer quelque ma- 


fuit, cm nondnm interdii- xime de l'Evangile. 
sum adulterinm viderétur, 


Poma criminis ex témpore Te A MBROISE (ccc) outre fi fort l'eftime de Ia Virginité & du Cé- 
Zegis ef Be. Lib. L De Jibat, qu’il femble faire regarder le Mariage comme une chofe deshonnête. 
Patriarchk, Abrah. Cap. IV 


Voyez Dal, deufa Parr.mbi 1 dit aflez clairement (ddd), qu'avant la Loi de Moïfe & celle de l'Evan- 
fayrà, & le Di&, de Mr. gile , l'Adultére n'étoit point défendu. S'il eft relâché fur cet article, il pa- 
pole Tom UE pag67 roîc trop rigide fur un autre, je veux dire, fur le Prêt à ufure, qu'il con- 


- * - * . 
* De Tobia, Cap-T1.& XV. darmne abfolumént * & fans aucune diftinétion. Le Traité des Offices cft 
Voyez le Traité de Mr. 


| un Livre qu'il compofa pour enfeigner aux Eccléfiaftiques leurs Devoirs. 
rt ré 6 Ce. X Quoi (ece) a l'on ait nb le sous Miniftres dans l Een dè Rome 
[NS “ 0 far dANS les fusvantes, il fe trouve dans tous les Aanuftrits, il g vifible par 
MR :  TOuvragemême,que St. Ambroife l'a compeft pour les Eccléfiaffiques. AMuïs 
{ece) Du Pin, Tom.Ill, pag. 


quoi qu H s'adreffe à enx, il ne baifft pas de trairer des Divoirs de tous les 
257: 358. ®. % Chré- 
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Chrétiens ; dont il fair une application particuliére aux Eccléfialliques. On voit 
par le vitre, & par la maniére dont il traite fon fujet , qu'il a eu deflein 
d'imiter les Offices de Eiceron. Mais , quoi qu'en dife un Théologien* Luthé- # Mich. memfhins profet- 
rien , qui a publié cet Ouvrage dans le Wirtemberg en MDCXCVIIL. avec ‘4 à Zubingue, 
pipe Differtations de {a façon ; fi l'on excepre les principes particuliers 

l'Evangile , que Se. Ambroife {éme dans cet Ouvrage , avec les exemples 

& Les es de l’Ecriture Sainte , qu'il rapporte Lg gpace à mais 
d'ordinaire aflez mal appliquez ; je ne crains point de dire, que la Copie 
.eft infiniment au deffous de l’Original , foit pour la netteté & la facilité du 
ftile, foit pour l’æconomie de l'Ouvrage , & l’arrangement des maciéres, 

{oit pour la folidité des penfées , & la juftefle des raifonnemens. Par exem- 
ple , voici le contenu du I.-Livre. Après une efpece de Préface fur la quef- 
tion , quand & comment il eft à propos de parler ou de fe taire , il entre 
en matière au Chap. VIII. par aps 1 remarques Grammaticales, qui ne 

font. ( FFF ) guéres bien fondées. Au Chap. X. il traite de la Bienféance, dont | ç 5€) Mr. Du Pin l'ârote 

il fait confifter le prémier Devoir dans l'ars de gouverner [a langue. Dans wbifuprà 

le Chap. XI. il diftingue de deux fortes de Devoirs , les Adoiens , &c les Par- 
fairs. | mec au rang des derniers, l'amour des Ennemis , les priéres pour 
«Ceux .qui nous calomnient, ou.qui nous font du :tort de. quelque autre ma- 
niére , les œuvres de Miféricorde. Les Chapitres XII, & fuivans, juf- 
qu’au XVII. roulent fur la matiére de la Providence , qu'il tâche d’établic 

& de défendre le mieux RUE contre les murmures de ceux qui font 
expofez ici bas à de grandes afflictions & contre les objections des Libertins 

& des Impies. Dansle Chap. XVII, & les fuivans , il traite des Devoirs de 
la Jeunefle. ‘Aiant parlé par occafion , à la fin du Chap. XXIV. des quatre 

Vertus Cardinales , favoit , la Prudence , la uffice , la Force , la Tempérance, 

il commence à en traiter , mais aflez légérement , au Chap. XXV. où s'apper- * rec forfitan aliquis diet 
cevant lui-même du défordre de fon Difcours, il tâche de l’excufer , ou -plà- Prime loce gros oportuile ; 
tôt de le juftifier en ces . : * Peut-être dira-t-on que nous aurions di Piles nanas Ofckmes 
commencer par la, puis que c'eff de ces quatre V'ertus que naillent les différentes £'nere. Sed boc Artis eff, 
Sortes de Ha Bus cela auroït mn conforme sé Re del ps à felon D ph gg dr pra 
defquelles il faudroit d'abord définir le Devoir , © le divifer enfuite en certai- datur Nos D 
nes fortes. Or nous évitons tout exprès de nows affujettir à ces Règles : il nous Répomimurs que nee ee 
Juffit de propofer des exemples tirez de La conduite de nes Ancêtres, ce qui n'eff finritatem adferum 4 int 
pas obfeur © difficile à comprendre , € ne demande pas Les fubrilitez d'un Ecri- sk dm uerfarias. Lib. Cap. 

vain méthod:que. Au Chap. XX VIIL. il entreprend mal à propos de faire voir XXV. ini. | 

la fauffeté de. deux des fonctions que C'ceron attribue à la Juftice ; & ce n'eft (pp ) Du Pin , pag. 161: 
pas le feul endroit où il critique fans fujet les Philofophes Paiens , en pre- Voici l'endroit : Zamen nom 
mant mal leur penfée, où en réfurant des choles très-véricables. Sur la fin boonegrhé fu we Cris 


dt : héres ar nur js fus Cr fapienn 

de ce I. Livre, il revient aux Eccléfiaftiques, dont il décrit les principales gens 2 vitam  alieng 

Vertus , & il finit en parlant de la foi inviolable du Dépôt Ce n'eft qu'au im f in Laprorm «ma! 

commencement du Il. Livre qu'il traite de la Béaritude. Le même défordre sum incidat , pre rfe: 

«A . . , A rire non of; ne, du 

& la même inexactitude regnent dans tout le refte de l'Ouvrage. Il y foû- um uéhndie, pistarem 

tient (ggg) qu'un Chrétienne doit point Le battre contre un Voleur qui veut l'at= contaminer. Lib. NL. Cap. 

, . , n + ps . e è 1V. 

taquer , C établir pour maxime enérale, Qu'il n eft jamais permis de confer- # Lib. L. Cap.XXIIL Voyez 

.ver fa vie en caufant la mort d'un autre, Il établit pour maxime générale, ce que j'ai die là-deflas 

: . A ps. + _ dans mon Traité du Jems 
qu'on ne famroit faire légitimement une + 4 ne Je trouve pas dr Lib. 1, Ch, 11H, $. 3, 

men 


# Voyez Mr. Noodt , de 
Vfuris Sd Fæœnore, Lib. L 
Cap. IV. & VI. 

{hhh) Genef. Chap. XX. 


tii) Jeme fers en rout ceci: 
des paroles de Mr. Bayle, 
dans fon Diéionnaire ; à 
l'Article d'Abimelech, Nete- 


À. 

Cxxx) O alé me diese 
x emdies x rm Toit 
ms Mie épgor mir HAUT 
entire. Homil, XXXIT, 1m 
.Genefin. 


.» dit , qu’elle accepta de bo 


ILE) Diane mit des œè 


defuss naëiir. Ibib, 
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PRÉFACE 

ment permife S autorifée par l'Ecriture ; & {ur ce principe il défend abfolw- 
ment aux Éccléfiaftiques toute forte de Raillerie. I ne faut pas s'étonner qu’il 
condanme ( Liv. L. Chap. L.) les Secondes Noces, plufeurs l'avoient fair,. 
comme nous l'avons vû , avant lui. 

St. Chryfofiome en traitant du Prêc à ufure, donne * dans des. idées 
outrées , comme plufieurs autres Péres. Ce même Doéteur , lors Fri 
parle de Fexpédient dont Abraham {s ‘fervie (hhh) pour la fecende fois , 
dans la crainte où il étoit qu'on ne le tuât , f on le connoifloit pour mari 
de Sara ; ne fait point de difficulté de dire à fes Auditeurs : (iii) » Vous 
» favez que rien ne chagrine plus un Mari que de voir [a Femme fonpçonnée 
» d'avoir été an pouvoir d'un autre ; © néanmoins (KKK) ce juffe ici emploie 
» tons [es efforts pour que l'atle d'adultére s'accompliffe. . . . . I] donne enfuite 
» de très-grands éloges à fon courage & à fa be . …. Puis il l'excufe 
» d'avoir confenti à l’adultére de fa Femme, fur ce que la Mort, qui n'avoit pas: 
» été encore dépouillée de fa eyrannie, infpiroit alors beaucoup de frsieur. 
n..... Après cer éloge du Mari , il a aux louanges de la Femme ,. & 
n cœur la propofition , & qu’elle fit rout ce qu’il 
» falloit pour bien jouer cette (Ill) Comédie. Là-deffus il exhorte les Femmes à 


.» imiter cela, & il s’écric+ Qui n'admireroit certe grande facilité 4: obérr ? 


‘» Qui pourroir jamais affez louer Sata , de ce qu'après une telle continence , © 


Cap. IT. 
(000) Voyez l'article d'.4- 


cindynus , dans le Dit. de: 


Mr, Bayle. 


(ppp) Ce fonc les termes de 
‘Daillé, de nfu Patruns, pag. 
27 64 


.( 499 ) Epiff. ad Pammacb, 
& alibi paf. 


{rtr) Du Fin, Tom: Ill. 
pag: 136. 

C sss ) Comm: im Matt. 
Cap. V. & Zachar, Cap. 11. 
dut) In Matih, Cap, VII, 
(uuu) Comm. it Jonans, 


(xxx) Dall, de ufu Patrpag. 
176. | | 

{yyy) Lib. L adw, Jevin. 
Ce pallage fe crouve cité 


dans le Droit Canonique, 
Diff, XXXY, Can, I, 


"Paib À 


.» 4 [on âge , elle « voulu s'expofer à (mmm) ladulrére, & livrer [on corps 4 
:» des barbares, afin de fauver la vie de fon Epoux ?...… 
:» donné de moindres éloges (nnn) à la charité de Sara ; & St. Auguftin à 


Sr. Ambroife n'a pas: 


» été prefque dans une femblable illufion (en raifonnant fur un (000) autre 
#1 exemple.) C’eft une chofé étrange que ces grandes lumiéres de l Eglife', avec 


.» toute leur vertu. & tout leur zéle , aient ignoré qu’il n’eft pas permis de fau- 


» ver fa vie, ni celle d'un autre , pat un crime. 

Sr. JeroMmz (ppp) cric par tout contre l: Mariage eh général, & les Se- 
condes Nôces en particwlier, © [es inveétives font ff aigres © fi emportées,.qu'a- 
vec tous lesadouciffemens du monde on ne fauroit s'empêcher de revonnoïtre, dans 
ce qu'il dit (qqq) /a-deffus, une conformité entiére avec le fentiment de Tertul- 

ien , qwi 4 été condamne par l'Eglfe, comme injurieux à l'honnéteté du A4a- 
riage © contraire à l'Ecriture Sainte. »:(rrr) T1 condamne tous (sss) les Ser- 
» mens fans diftinétion.. Il défend: aux (ttt) Chrétiens de payer le mribue: 
»aux Princes. Infdéles. Il confeille (uuu ) & approuve l’aétion de ceux 
» qui fe tuent, de peur de perdre la chafteré. Il parle fouvent de la Vir- 
» ginité & de l'Etat Monaftique , d’une maniére qui feroit prefque’ croire 
» qu'il eft néceflaire de mener cette vie pour être fauvé. Le travail , les 
» jeûnes , les auftéritez , & les autres mortifications , Ir folitude , &c les pé- 
» lérinages font le fujet de prefque tous fes. confeils & de fes exhortations. 
Il donne à entendre @xx) aflez clairement, que (yyy) Fefus-Chriff a aboli 
la ces de manger de la chair des Animaux , de même qu’il a aboli 
Je Divorce & la Circoncifion, On fait avec quelle fureur & quelle mauvaife 
foi il fe déchaîna contre Vigilance ; qui avoit écrit contre le culre que l'on 
commençoit alors de rendre aux Rdiqes des Saints & des Martyrs, & 
contre diverfes autres pratiques , dont la fuite dès tems n’a que trop fait 
voir les dangereufes conféquences. Le petit Traité de Sr. Jerôme ral 

L ‘ 
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Prètre , eft couc plein d’injures groffiéres , &c de faux raifonnemens (2zz), qui (::) Voyez la re 
tendent à rendre odieux à la populace , un Adverfaire qu'il ne pouvoit pas ré- api ae 48 gr ro à 
fater par de bonnes preuves, ; , dia dub , qui cit après (a 
Sr. Au cusr1n voulant faire (1) l'apologie de la complaifance qu’ 4 RE Lib, XVI, 
brabam eut pour {a Femme , au fujet d'Agar, prétend , qu'une Femme peut Cap. Xxv. 
céder à une autre Femme le droic qu'elle a fur le corps de fon Mari, & que 
k Mari aufli peut cranfporter à un autre Homme le droit qu'il a fur le corps 
de fa Femme : & cequily a de plus étrange ; il fonde ce paradoxe fur un # 
mg (2) de Sr. Paul très-mal entendu. €e Pére ofe bien foûtenir, que, (3) 1. Cerinth. VIT , 4. 
r le Droit Divin , tour eft aux Juftes, où aux Fidéles (3) , & que les In- (15) Epif. CLIN. Tom. IR 
déles ne polfédent rien légitimement : principe abominable , & qui ren- gr 
verfe de fond en comble ka Société Humaine. Mais en voici un autre , qui Concrais les d'emret , HI. 
n'eft pas moins odieux, & qui feul (4) flérrirois extrémement La mémoire de Par;Pag ne fan 
Y'Evèque d'ÆHippone ; c'eft qu'après avoir été dans des fentimens de douceur @' là mamiére de lire les Péres 
de charité , touchant La conduite qu'on doit tenir envers les Hérétiques , les con- À, 114 fn de la préœiére 
teflarions qu'il eut avec les Donatiftes l'échaufférens tellement , qu'il changea du aux Roms PAL, 11 3 
blanc au noir, © foñtint hautement , qu'il falloit perfécuter les Hérétiques, & 
Les contraindre à La foi Orthodoxe , ou bien les exterminer, qui ef} an [entiment 
fort terrible © fort inbumain, comme l'a remarqué un célébre Miniftre de la 
Communion des Réformez. Tout le monde a pà lire en François deux: ( $ } (5): Voyerla TT, pare: du: 
Lettres de cè Pére, dont on s’eft fervi pour juftifier la derniére Perfécu- ab de Un nie de Mn 
tion de France ; & l'on peut dire que Sr. Auguflin eft, en quelque forte , le Le Giere, p. 355. 
grand Patriatche des perfécuteurs Chrétiens. Remarquons bien cet exem= 
ple > car il ne fe borne pas à l'Evêque d'Hippane , &c il fournit feul une preu- 
ve bien fenfible de Ex maniére dont les Doéteurs Chrétiens ont négligé , ou 
plürôt défiguré & corrompu k Morale. Si jamais il y eut de maxime con- 
traire à toutes les lumiéres du Bon-Sens , à l'Equité. Naturelle . à la Cha 
sité, à Le bonne Politique ; & à lefprit de l'Evangile, c'eft fans contredit 
ce dogme déteftable de le conraet & de la perfécution pour caufe de Re- 
ligion. Cepen@anc , depuis que l'Eglife commença à jouïr de quelque re- 
pos , ce fut l'opinion commune , qui dans [a fuite a été d'ordinaire réduite 
aétucllement (6) en pratique par le parti le: plus fort à l'égard du plus foi- (5) Vôyes 1 Hiblio. Unis: 
ble. Les Codes font pleins de Loix Dénales contre les Scétes différentes de la pe ogg Fr dd 
dominante ; & (+) ce font L:s Conciles , les Evêques , © les plus éminens Doc- dans {es Nouvellesde Mai, 
seurs ; qui ont ow [ollicité ces Loix ; owhonoré de grandséloges, d'acclamations, pie mal en . 
de bénédithons, © d'athons de graces très-humbles , ls Sonverains qui avaient le Comm, Philofephique » au 
fait ces Loix , © qui les faifaient valoir avec vigueur. Le gg À EL prints 
Sr. Leon , au jugement de Mr. Du Pin , (8) n'eff pas fort fertile fur Les (7) Comm. Thilef: ubi feprès 
oies de Morale : il Les rraire afex féchrment ;. & d'une maniére qui divertie Ris, Mjyié Foret le Livre 
plurôe qu'elle ne touche. | | de l'Eglife. 
- Du tems de Théodofe le Jeune, FEvêque de Sufe, ville roïale de Perfe,le: (9) Tom IV:pe164. 
mé fe nommoit ÆAbdas ( ou ge ABbAA (9) ) s'émancipa de brüler un 19) Vovez: la Bibl. Cheifie 
es Temples où l’on adoroit le Feu (16). Le Roi ( c'étoit Æsdegerde}en étant mana Paul do 
averti par les Mages , envoia quérir Abdaa, & après l'avoir cenfuré avec (ro) Theoderer , Hi. Eccl, 
beau de douceur , lui ordonna de faire rebâtir le Temple qu'il avoir 1. V: Ge. ur 
détruit. Mais l'Evêque n’en voulut rien faire , quoi que le Roi le menaçâît 


d’ufes d'une efpéce de reprefailles fur les Eglifes des Chrétiens 3.ce qu'il exé- 
0 g > suty 


$ 
_ 


L *"PRAEFFACE 


cuta en effet, {ur le refus obftiné d’Abde , qui aima mieux ‘perdre la vié, 

& expoler les Chrétiens à une furieufe perfécution , que d'obéîr à un ordre 

RSS mare THEODORET, qui ta cette hiftoire, ne 

nic pas, que le zéle qui porta Æbdaæa à brûler le Temple des Perfans , ne 

fût à contre-tems , mais il foûtient que le refus de rebâtir un tel Temple 

eft une conftance digne d’admiration , & de la couronne : car, ajoûte-t-il ; 

c'eft une aufli grande impiété ‘de bâtir un Temple au Feu, que de l'ado- 

(1) Me. Bayle, dansl'ar- tr, Mais » (11) il n’y à point de Particuliers , fuflent-ils Métropolitains 

cle d'Abder, Remarque Lou Patriarches , qui ê puilent jamais difpenfer de cette Loi de la Re- 

pe 8. de la »&. Edir. de ion on LE, 

Si Gecr. »”ligion Naturelle, {1 faut réparer par reflitution, on autrement , le dom- 

» mage qu'on .« fait à fon Prochain. Or cft-il qu'Abdæ , fimple Particu- 

» lier, & Sujet du Roi de Perfe ,.avoit ruiné le bien -d’autrui , & un bien d'aus 

» tant plus privilégié , qu'il appartenoit à la Rcligion dominante. . . . . : 

» Et c'étoit une mauvaife excufe que de dire, quele Temple qu’il auroit 

» fait rebâtir , auroit fervi à l'Idolatries car ce n'eüt pas été lui qui l'au- 

» roit emploié à cet ufage; & il n’auroit pas été refponfable de l'abus .qu'en 

» auroient pü faire ceux à qui il appartenoit, Seroit-ce une raifon valable 

pour s'empêcher de rendre une bourfe qu'on auroit volée à quelqu'un , que 

» de dire que ce-quelqu'un eft un homme qui emploie fon argent. à La déban- 

schet .,...,. Outre cela , quelle .comparaifon y avoit:il entre la conf- 

» cuction d'un Temple , fans’ lequel les Perfes n'auroient pas laiffé d'être 

»'aufli idolâcres qu'auparavant , & la deftruétion de pluficurs Eglifes Chré- 

# CICNNES? ss Enfin , qu'y a-t-il de plus capable de rendre. odicufe 

“la Religion Chrétienne à tous les Peuples du monde, que de voir qu'a- 

»-près que l'on s’eft infinué {ur le pié de gens qui ne demandent que la liberté 

«de propofer leur doétrine , on a la hardiefle de démolir les Temples de 

: # la Religion du Païs, & de refufer de les rebâtir , quand le Souverain l’or- 

» donne ? Mais ces Evêques raifonnoient fur des principes sm contrai« 

es à l'Evangile, & à la Loi Naturelle. En quoi ils ne failoient néanmoins 

* Voyez le fait rapporté qu'imiter les * maximes & la conduite de Sr, Ambroife dans ue occafon à pou 
fn réfenions abcellaires, Près femblable. 

‘dans La Critiques générale dé GRzGOIR 20 E GRAND, rs ni Pere nes diffus «S' quel- 

ur Tom, IT. Le XX. is lon s fes explications de Morale , © trop fubril dans fes Allé- 

ue Pa ne Le “A . Es cond fur Fob, Er un des A rm 

G) Tom Ve de fa Bible 3) ropertoires de Morale qu'ily ait. Mais il ne s'arrête (14) prefque paint à 


er 3 eee l'explication de La lettre : ce ne (ont que des Allégories & des Moralitez qu'il 
(se) Lil, pag: 23 applique au texte de Job , dent Lx plupart pourroient être auffi bien appliquées # 


tout autre endroit de l'Ecriture. | 

4. X. En voilà, je pente ,,plus qu’il ne faut, pour faire voir clairement 
que les plus célébres Docteurs de l’Eglife des fix prémiers Siccles font. de 
mauvais Maîtres & de pauvres Guides en matiére de Morale. Nous le di- 
fons il y a fix ans, lors que cetre Préface vit le jour .pour la cs fois, 
& nous ne nous retraéterons pas aujourd'hui que nous la publions de nou- 
veau après un fecond examen. L'intérêt de la Vérité, qui doit l'emporter 
fur toure autre confidératior que es quelque obitacle à fon 
établiffement ; la facilité avec laquelle une infinité de gens fe laiffenc éblouïr 
par de grands noms, & par de préjugé de l’Anriquité ; fur tout de l'Anti- 


quité 
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quité Eceléfaftique ; le vorc inexprimable que fair ce refpoét aveugle à la 
connoiffance de la vraye Religion, & de a bonne Morale ; l'honneur de 
nôtre Siécle, qui, plus que tous les Siécles paflez , a fecoué le joug d’une 
Autorité deftiruée de preuves ; la candeur &c la fincérité dont nous faifons 
: ion : tout demande. que nous difions franchement les chofes comme 
elles font, & que nous jugions de ces Doéteurs morts depuis plufieurs Sié- 
cs, avec le même défintéreflement & la même liberté que nous ferions d'u 
Auteur mort dans le Siécle paflé, & dont la réputation nous feroit tout- 
à-fait indifférente, En qualité de bons Proteftans , nons pouvons & nous 
devons hardiment en ufer ainfi, fans nous mettre fort en peine de ce que 
vent dire ow penfer ceux qui croyent qu'il leur importe de fe déclarer 
jaloux de l’honneur des Péres, & grands admirateurs de toutes leurs pro- 
duëtions , jufqu'à leur facrifier kes Regles les plus communes du Bon-Sens, 
dont ils feroient bien fàchez de ne pas faire ufage en d’autres rencontres 
Hs font malheureux d'être réduits à ectte fâcheufe néceffité, de juger fi 
différemment des mêmes chofes , felon qu’elles font forties de la plunre d'un 
Auteur Profane , où d’un Auteur Eccléfiaftique , d'un Ancien ou d'im 
Moderne. Nous ne doutons pas même qu'il n'y en ait plufieurs, parmi 
eux, qui fe font là-deffus quelque violence , & qui, quoi qu'ils parlent 
comme les autres, ne pénfent pas dans le fond de leur ame aufli avantageu- 
fement que lon oit s'imaginer, des qualitez perfonnelles & des Ecrits 
des anciens eurs, qui ont fait le plus de bruit dans l’Eglife, H y auroit 
de l’inhumanité à infulrer ceux Ce vivent ainfi dans une gêne per le, 
& nous les plaignons de tout nôtre cœur, pourvû 7 ne cherchent pas 
ou qu'ils n’embraffent pas fans néceflité l'occafon de trahir leurs fentimens, 
Mais il eft biem difficile de fe contenir , quand on voit que des gens , qui 
ont ici une pleine liberté de penfer & de parler comme bon leur femble, & 
dont le grand Principe eft ou doit être; que l'Ecriture Sainte eft lx feule 
Régle de nôtre Foi & de nos Mœurs ; que ces À, dis-je, prennent 
avec chaleur le re des Péres, & non contens de s’acharner à maintenir 
ce refte vifible de Papifme; veuillenc à ee. prix que ce foit impofet 
aux autres te même joug, ne puiflent fouffrir qu'on rémoïgne ‘avoir 
Péres une idée moins relevée que celle qu'ils s’en font fair eux-mêmes , & 
£ déchainenccontre des Vivans , pour venger des Morts, à la mémoire def- 
uels on ne fait d’autre injure, que celle de ne pas admirer aveuglément 
faufles penfées & leur mauvaife conduite. | 
Certainement ceux qui étant nez ou ayant palfé dans le parti des Pre- 
teffans , ofenr fe déclarer fi grands Zélateurs &c fi fdolîrres partifans de l’An- 
tiquité Eccléfiaftique, n’y ont:pas bien penfé, quand ils fe ‘font engagez à 
fbütenir une fi mauvaife caufe : s'ils y fonc réfletion, ils verront aifément 
qu'ils ne fauroient s'en tirer à leur honneur. Cela paroît affez les ex- 
trémitez où ils fe trouvent réduits , pour n’en ‘pas démordre. Ils changent 
erpérucllement l'état de la queftion, ils fe conrredifent à chaque moment : 
ils n'ofent dire tout net que les Péres étoïent infaillibles , mi qu’ils ne ‘font 
jamais rombez dans de grandes Erreurs ; & cependant ils raifonnent com- 
me s'ils le croyoient & comme s'ils vouloienc qu’on Ie crc, ils bâtiflent 
prefque cofjours far cette: fappofñition tacite; is ‘avouent en un me 
? qu'ils 
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v’ilsnt nié en d'autres, & quelquefois plus qu'on ne demande." En un mor, 
is s’y prennent d'une maniére à donner tout lieu de croire , qu’à force de lire 
& d'admirer les Péres , on fe faic un tour d’Efprit femblable au eur, Par 
où ils-nous feurniflent eux-mêmes une nouvelle raifon &c une preuve par- 
lante du jugement que nous portons de ces anciens Auteurs dont la leéture 
produic de fi mauvais effets ; de forte qu'en voulant les réhabiliter dans lg 
trop haute cftime q* l'ignorance & la fuperftition leur-avoit aquife, ils 
les décrient au fond plus que ne pourroient & que ne voudroient faire ceux 
qui croyent être endroit de les méprifer à bien des égards, 

Non ftulement cela : ils imitent encore les paflions qui ne fe découvreng 
que trop dans ce qui cft parvenu à nous des Ecrits des Péres, & de leur 
Vie. Pour ne demeurer en rien au-deflous de Jeurs Maîtres, ils joignenc à 
la Déclamation., aux faux raifonnemens , à une ignorance imanifeffe de là 
Critique & de la Morale, au mépris de l'Ordre & de la Méthode, l’em- 
portement & les invectives. Ils les copient fi bien, qu'ils deviennent eux- 
mêmes de grands modéles : les injures coulent de fource, & il faut leur 
rendre gerte juftice qu’en cela du moins ils travaillent de génie. 

Mortifiez de voir que, fans être obligez de chercher long-tems & de fe 
donner ‘beaucoup de peine, plufieuts Auteurs ont apporté un bon nombre 
d'exemples de faux raifonnemens & d'erreurs grofiéres qui {e trouvent dans 
les Ouvrages des Péres , au lieu de s'attacher à faire voir tranquillement & 
par de bonnes raifons , que les pallages citez ne contiennent rien que de vray 
& de bien penfé , ce qui feroit un moyen für.& honnête de dnaes ces 
anciens Doéteurs , qu'ils ont pris fous Jeur protection ; au lieu de cela, dis- 
je, ils fe contentent de crier , avec un mépris fuperbe, que c'ef} aujourd'huy 
la mode d'attaquer les Péres ,.que l'Ignorance croi fe rendre recommandable 
par là, que cenx qui s'élévent contr'eux le font avec peu de jugement CŸ de cone 
moifance. En quoi ils montrent eux-mêmes bien peu de jugement , puis 

u'il ne s’agit nullemenc ici de cette vafte érudition dont ik fe, piquent f 
fort. 11 n'eft pas bein de favoir toutes les Langues , Anciennes & Mo+ 
dernes ; ni d'avoir lü rous les Péres d'un bout à l’autre : il ne faut. prefque, 
pour juger de leur mérite, que prendre tel Pére que l'on voudra à l'ouvet- 
ture du Eivre, foit dans les Originaux , ou dans le grand nombre de Tra- 
duétions qui en ont . Il y. a:même des Ouvrages entiers, qui ne font 

é qu'un tiflu perpetuel de pauyretez entallées les unes fur les autres, comme, 

* On peut voie Le jugement par exemple , le Commentaire de * Sr. Auguflin fur les Pfeaumes. On 
a Pa Pi» trouve ‘d'ailleurs ; dans les Sermonnaires, dans les Livres de Dévotion , dans 

aeurs Ecclefafiigmes &c. les Commentaires fur l'Ecriture publiez en langue vulgaire, une infnité : 
de Paflages & de grands lambeaux des Péres, que leurs plus: zélez admi- 

rateurs Fee , comme la fleur & l'élite des belles & judicieufes penftes 

u’ils ont remarquées dans la lecture de leurs Ouvrages. Ain tout Je mon+ 

ex ut juger mm ayec connoiffance de caufe , G les Péres méritent. 

les boges qu'on leur donne, & à chaleur avec laquelle on prend leur dé 

fene. Un peu de Bons-Sens naturel fufät, & jamais le reproche d'igno- 
rance ne fut plus bors de propos & plus mal placé. Il eft vray que ceux 
qui font une accufation fi vague & fi peu honnéte, femblenr s'être empa- 
&ez de tout le Bon-Sens, ab -bieo que de cour le Savoir du monde Fa on 
diroir 
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diroit qu’ils ne veulent pas en laiffer une feule étincelle à quiconque n'entre 
point dans roures leurs idées , ou pütôt dans tous leurs préjugez , dans tou- 
-tes leurs paflions , & dans toutes leurs cabales. Ce qui pourroit le faire foup- 
-gonner , c'eft qu'il s’en trouve d'aflez civils & d’affez modeftes , pour traiter 
publiquement d'effronterie la liberté va l'on prend de penfer & de parler 
autrement qu'eux & que les Péres , fur des matiéres même où l’on ne fait que 
fuivre l'opinion commune des Proteftans , comme fur la permiffion de prêter à 
intérêt; pour regarder en pitié du haut de leur Efprit, comme des gens qui , 
fans aucune teinture d'érudition , veulent fe fignaler aux dépens de prefque 
tous les Auteurs célébres des Siécles paflez ; ceux qui ofent témoigner 
modeflement qu’ils n’ont pas une auffi haute opinion qu'eux de St. 4u- 
guffin , où de Sr. Jérôme; & pe fe donner à eux-mêmes tacitement 8c 
F2 contrecoup le titre de grands Auteurs , qu’une leéture confufe & faite à 
la “hâte de quantité de Livres , bons où mauvais, leur a mérité fans doute , & 
qu'on n'a garde de leur envier jamais. 

Mais , ce qui fait le comble de l’aveuglement & de la pañfion , nos zélez 
Défenfeurs des Péres n’en demeurent pas au reproche d'ignorance ; ils inté- 
reflent encore ou direétement , ou indirectement , la cobité & la religion 
de ceux qui difent franchement le bien & le mal au fie de la vie & des 
Ecrits des Eccléfiaffiques & des Théologiens des premiers Siécles, & qui 
croient qu'ils n'étoient pas plus infaillibles ni dans les Mœurs , ni dans la 
Boëûtrine , que les Ecchfiaffiques & des Théologiens d’aujourd’hui. L'un 
fe bien afirmer fon détour , que l'on aureit de la vénération pour les Péres, 
f lon avoit un véritable zéle pour le Chriffianifme : l'autre, £e Echo fidelle, 
Que le mépris des Péres as a outrance ( c’eft ainfi qu’ils appellent la liberté 
avec laquelle on juge des Péres , fans s’intérefler à leur réputation qu'autant 
que la Vérité & l’Equité le permettent } gwe ce mépris, dis-je, réjallir fur la 
Religion Chrétienne. Sila Religion Chrétienne, ajoütetil, #4 pas eu pour 
Prepagateurs des gens véritablement pieux © éclairez, quelle opinion. en doit- 
æn avoir ? 

J'avouë que , fi les raifons qui n’aboutiffent qu’à rendre odieufe & l'opi- 
nion & la perfonne d'un Adverfaire étoient FA ia argumens , celle-ci fe- 
roit une "des meilleures qu’on ait jamais inventées. Tout ce qu'il y a, c'ef 
qu'on pourroit aifément la retorquer. 11 faut, dites-vous, de toute nécefli- 
té, que les Péres , {que vous regardez comme les Propagateurs de la Re- 
ligion Chrétienne , aient été des gens véritablement pieux & éclairez. Or 
on vous a foûtenu & prouvé par un grand nombre d'exemples , que les Pé- 
res font non feulement tombez dans des Erreurs fort grofliéres, & ont été 
dans une crafle ignorance de bien des chofes , mais encore qu’ils fe font 
hiflé pour la plüpart entraîner , plus ou moins , à la paflion, & qu'il y a 
eu fouvent de l’irrégularité & de l’obliquité dans leur conduite. Vous ne 
détruifez point cela , vous ne vous mettez point en peine de réfuter les 
exemples &c les faits qu'on vous allégue, vous paflez condamnation là-def: 
fus. Donc vous avouez tacitement que la Religion Chrétienne ne vaut 
rien : vous êtes un Athée ou un Déïfte caché , qui fous un faux femblant 
de maintenir les intérêts du Chriftianifme , en vengeant l'honneur de ceux 

que vous én regardez comme les Propagateurs, travaillez en fecret à senver- 
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fer la Religion même. Vous avez beau , vous , faire le‘Zélateur de l'Ortho- 
doxie , ou des He courantes , que vous ne défendez que par des paralléles 
odieux & des réfléxions malignes : Er vous, vous avez beau fonder les profon- 
deurs de Dieu , emploier toute la fubtilité de votre Efprit à les expliquer , &c 
vous flatter d'avoir trouvé de nouvelles folutions pour Eire diff So an 2 gran- 
des difficultez qu'on a propoftes de tout tems fur l’origine du Mal : tour-cela 
n'empêchera pas que , s’il eft permis de -raifonner de la maniére que vous faires- 
contre ceux qui n’eftiment pas aflez les Péres à votre gré, on ne puiffe inférer de 
votre raifonnement même quelque mauvais deflein de votre part contre la Re- 
ligion que vous voulez intérefler dans cette difpute. Æeic aliquis Latet error : 
ÆEgquo ne credite Teucri. Je laiffe aux perfonnes judicieufes & défintéreflées à 
jüger fi la conféquence n’eft pas pour le moins aufli bien tirée de ce côté, que de 
l'autre. 

Nous n'avons garde néanmoins d’emploier de telles armes. Nous les laiffons 
volontiers à ceux qui n’en ont pas de meilleures , & nous avons affez de cha- 
rité pour croire qu'il n’y a dans feur fait que de l’imprudence. Aveuglez par la 
prévention & par la paflion , ils n’ont pas:vû fans doute l’avantage qu’ils don- 
noient & contr'eux , & contre la Religion Chrétienne , par un argument qui 
kcur à paru foudroiant , décifif , propre à épargner l'examen du fond des cho- 
fes , & à jeter de la poudre aux yeux du Peuple. Mais pout les défabufer , s’il 
cft poffible , & pour empêcher du moins que les Simples ; ou ceux qui ne veu- 
lenc pas fe donner la peine d'apprendre à diftinguer les bons Raifonnemens d'avec 
lesmauvais , ne fe laïffent ébloüir par celui-ci; arrérons-nous quelques momens 
à en faire voir le foible. 

Je remarque d’abord que ceux qui peuvent proprement être appellez [es 
Propagateurs de La Religion Chrétienne , ce font les A pôtres , que le Sr. Efprit 
avoit revêtus du don des miracles, & (a ) fait entrer dans tout:s les Wéritez, 
concernant Jesus-CHrisT & fa Doétrine, Ces Saints Hommes ont 
(b) fait des Difciples parmi toutes les Nations, felon l'ordre qu'ils avoient 
reçü de leur Maître, Sr. PAwL, qui (c) fe piquoit de ne précher l'Evangile 


ne dans les lieux oh Jesus-CHRIST n'avoir pas été nommé, pour ne pas 
Li fur le fondement d'un autre , déclare expreflément ; qu'il ( d } 4 rempli 
de l'Evangile de Dieu toute cette érenduë de pays qui fe trouve depuis Jéru- 
falem C fes environs , jufqu'en Illyrie , (e) c'eft-à-dire, une grande partie de 
l'Empire Romain. La Tradition a confervé (F) dans les Judes, & parmi d'au- 
tres Peuples Barbares, la mémoire des voiages & des miracles de Sr. Thomas, 
d'André, & d'autres Apôtres. Ainf les Difciples immédiats de Notre-Seigneur, 
templis de fon Efprit & armez de fa Puiffance , ont planté prefque par tout le 
Monde la Foi Chrétienne, ils ont jetté des fondemens inébranlables de cegrand 
Ouvrage, foit par eux-mêmes , ou ei le moien de quelques Hommes A poftoli- 
ques , à qui ils avoient communiqué les don des Miracles : & les Miniftres ordi- 
naires de l'Evangile , qui leur ont fuccédé, mais fans aucun pouvoir extraordi- 
naire & avec une autorité infiniment moindre, n’ont eu qu'à cultiver les femen.. 
ces profondes que les Apôtres avoient répanduës de toutes parts pour la propa- 
gation du Chriftianifime, & qui , par leur vertu propre aidée des Éins de là Pro- 
vidence , produiront toüjours du fruit jufques à Ê A des Siécles , quelle que’ 
puiffe êcre la négligence ou la malice des Hommes, ee 
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De là il patoît déja , qu'en fuppofant même que le raifonnement dont il 
s'agit eût quelque force , il ne prouveroit rien en faveur des Péres , puis 
qu'ils ne font pas proprement les Propagateurs de la Religion Chrétienne, 
Mais accordons , puis qu'on le veut, ce titre glorieux aux Péres de l'Egli- 
fe , comme pouvant leur convenir en un certain fens & jufqu’à un certain 
degré : il fera crès-facile de renverfer tout d’un coup la La rt qu'on 
en tire pour faire voir ce qu'ils ont dû être, fans examiner ce qu'ils ont 
été. Il ne faut que confiderer une chofe inconteftable , c’eft que les Apô- 
tres même ont été pendant un affez long temps remplis de préjugez Rs 
nels , & qu'ils ont eu aufñli leurs foiblefles : ils ne les diffimulent point , & 
l'aveu ingénu qu'ils en font , fert beaucoup À confirmer la vérité de leur 
témoignage & la fincérité de leurs intentions. Faudra-t il donc s'étonner, 
ie les Miniftres ordinaires qui leur ont fuccédé, & qui n'étoient favorifez 

‘aucun fecours extraordinaire du Ciel , n'aient pas eu toute la jufteffe 
d'Efprie , toutes les lumiéres , toute la droiture & la pureté de Cœur, que 
nous fouhaitterions de trouver en eux? 

Ces Propagateurs de la Religion Chrétienne ont dk, dit-on , êrre des gens 
véritablement pieux © éclairez. Mais tous ceux qui ont contribué quelque 
chofe à la propagation du Chriftianifme , aprés les Apôtres , ont-ils dû être 
tels, ou feulement quelques-uns ? On F'oferoie foûtenir le prémier : & fi 
l'on fe retranche au dernier , je demanderai , à quoi nous pourrons connoî- 
tre que ce privilège étoit refervé à tels ou tels, plûcôt safe autres ? Sce- 
ra-Ce au tems dans lequel ils ont vêcu ? Mais pourquoi les Péres des trois 
ou des fix prémiers Siécles ont-ils@dlü être véritablement pieux © éclairez, 

æp'ürôr que ceux du dixiéme ou du onziéme ? 11 femble au contraire qu’à 
railonner fur le principe de queftion , à mefure qu'on s'éloignoit du com- 
mencement de l'établiffement du Chriftianifme, fes Propagateurs auroient 
dû avoir une piété & des lumieres plus éclatantes , pour augmenter de plus 
en plus les progrès de cette Sainte Kcligion , & pour fuppléer à ce que les 
preuves de fait, qui font le fondement de fa vérité , perdent de leur force 

r léloignement du tems , dans l’efprit d’une infinité de perfonnes qui ne fone 

as capables de les examiner comme il faur, Dira.ton que ces Propagateurs 
de la Religion Chrétienne , qui ont dû être véritablement pieux C éclairez, 
font les Docteurs dont nous avons les écrits ? Mais pourquoi ceux-là, plû- 
tôt qu'une infnité d’autres q i n'ont rien écrit, ou dont les Ecrits ne fonc 
pas parvenus jufqu’à nous ? D'ailleurs , qu’entend-on ici par être vérirable- 
ment pieux @ éclairé? Veut-on dire que tous les Propagateurs de la Rc- 
ligion Chrétienne , depuis les Apôtres , ont dû avoir une Piété , & une 
Connoiffance en matiére de Religion & de Morale , auffi grande & auffi 
exacte quelle peut être ? Les Péres n'étoient-ils pas fufcepribles de quelques 
foiblefles & de quelques paflions , de quelque erreur , de quelque ignorance ? 
Falloit-il que Dieu intervinc miraculeufement , pour empëcher qu'ils ne 
fuflent hommes comme les autres, & fujets aux défauts de leur Siécle, aufh 
bien qu'aux tentations des circonftances où ils fe font trouvez ? Pour ne pasavoir 
d'eux une fi haute opinion, que leurs admirateurs outrez , prétendons-nous 
u'ils aient tous été des Scélérats , ou que quelques-uns d’entreux n'aient pas 


été véripablement pieux & éclairez à un certain point ? Si nous er 
h 2 qu 
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qu’ils n’ont pas eu une grande jufteffe d’Efprit ;: qu'ils ont fouvent fait de’ 
mauvais raifonnemens , qu'ils n’ont guéres sû l'arc d'expliquer l’Ecriture’ 
Sainte & de développer 14 Principes de Morale qu'elle renferme; nions- 
nous pour cela qu'ils n'aient retenu les fondemens de la Religion & de la 
Morale ? Si nous difons que , par un effer de La fragilité humaine , ils fe 
font laiffë aller , les uns plus, les autres moins ,. à des paflions & à des ac- 
tions contraires aux Régles. de l'Evangile ; nous ingérons-nous- pour celz 
de pénétrer ni dans leur cœur , ni dans les confcils de Dieu? Nions-nous que 

lufieurs d’entr’eux n'aient pü avec tout cela être véritablement pieux & gens 
ke bien , & que la Miféricorde Divine n’ait pü avoir égard à leur bonne inten- 
tion & à la fincérité d'une repentance générale ?. Certainement nous laiflons- 
à Dreu le jugement de ce dont nous ne. pouvons ni ne devons décider : 
nous ne nous refervons que le droit des jugemens charitables , pour lefquels 
nous aurons toüjours plus de penchant , que pour les condamnations témérai- 
res. Mais nous ne fommes pas: pour cela obligez d’apreller le mal, bien : 
nous blämerons toûjours HKardiment ce qui eft blämable, fans refpeéter la 
faute en faveur de la perfonne : & comme nous louous &. nous propofons' de : 
bon cœur à limitation de chacun les bonnes actions & les vertus qui patoiffene 
dans la vie d'un Pére de l'Eglife , nous ne diflimulerons pas auf les mauvai- 
fes actions & les vices qu’on ne peut s'empêcher d'y voir , lors qu'on l'examine : 
fins prévention. _ 

Mais, pour venir au fond même de l’argument que j’examine , - outre 
due , comme je l'ai déja infinué , &.comme je le dirai plus bas , les Péres: 
n'ont été ni les feuls , ni les principaux Lropagateurs de la Religion Chré- 
tienne après les Apôtres.; cet argument ne renferme. tout au plus qu'une 
taifon de convenance. Or les raifons de convenance ,. d'ordinaite très-peu: 
folides , & qui ne vont jamais au delà d’une légére probabilité, font tout- 
à-faic ridicules dans une chofe comme celle dont il s'agit. Les Péres rai- 
fonnent-ils bien ou mal ? Sont-ils tombez dans de grandes erreurs ? Se font: 
ils laiflé aller. à des aétions & des paflions vicieufes ? Ont-ils traité la Mo- 
tale exactement & dans. une juftc étenduë ? C'eft un fait , il ne faur que 
voir s'il eft vrai ou non. Nous avons en main les piéces ,- les Livres des 
Péres & l'Hiftoire de leur Vie: lifons ,.examinens ,. & jugeons après cela 
Il n’eft point queftion de favoir de quelle maniére. nous concevons . que læ: 
chofe a dû être : il s’agic de voir de quelle maniére elle a été aétuellement:- 
Car, fi lé fair eft vrai, au lieu d’en cenclure., comme on veut que: nous: 
le fafions , que les Péres ont dû être tels qu’on nous les'repréfente , pour l'in- 
térêt de la Religion Chrétienne ; j'en inffrerai , au contraire. que cela n'étoit” 

d’aucunenéceffiré.. Raifonner autrement , c’eft: imiter ceux de la Communion 

Romaine , qui, pour prouver que la Trun/ubffantiation n'eft.pas un - dogme 

nouveau & inconnu aux prémiers Siécles , .nous difent gravement qu'il n'étoit: 

pas poflible que ce dogme s’introduisît dans l’Eglifé , fuppofé qu'il n’eüt pas 

Le reçû depuis le commencement. Si, avec une étude profonde-de toutes les 

fabtilitez des Mathématiques & une affcétation de pouvoir parler fur toute forte 

de fujets , on n’a pas l’Efprit plus jufte , je crains Eh quon ne donne très-. 
mauvaife opinion & de l’Algébre , & de cette valte Encyclopédie ; dont on fe» 

pique fi fort... : e à 
” - - N'eft-il: 
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N'eft-il pas vrai ,; par exemple , que, dès le Second Siécle, (g) Viélor, (g) Voyez Enfeb. Hit. Ec-- 
Évêque de Ro», caufa bien des brouilleries | pour foutenir fon fentiment lf: Lib: V.Cag. XxwLe 
fur cette importante queftion , En quel jour il falloit célébrer la Paque ? & 
qu'il excommunia les Eglifes d’Afie, parce qu'elles célébroient cette Fête 
le quatorziéime jour de la Lune de Afars, & nonpas le Dimanche d'après, 
comme il le vouloir? La fidélité inébranlable avec laquelle il étoit attaché 
à la Religion Chrétienne , pour laquelle il. fouffrit même le Martyre, ne 
. l'avoir e rendu-incapable de s'échauffer. pour des bagatelles , & de pecher 

contre l’Efprit de Paix & de Charité que l'Evangile recommande fi forte- 
ment. St. /rénée lui écrivit là-deffus , & cenfura vivement fon procedé,- 
Veut-on- un autre exemple d'un Pére de l’Eglife , aufli Martyr ! Qu'on voye, 
dans le ttoifiéme Siécle les. démélez fcandaleux qu’il y eut entre St. Cyprie” 
Evêque de Carthage ,. &. Etienne Evêque de Rome.. Le prémier avoit fait 

décider dans un Concile , qu'il falloit rebatizer ceux qui avoient été bati- 
2ez par des Hérétiqües. (.h }» Eriemne’,- peut être irrité de ce qu'on: en (h} Vie de Sr. Cyprien . pax 
» Ctoit venu à une décifien fans le confulter auparavant , fut au contraire rt ms Vas. 
“d’un fentiment fort éloigné. 11 écrivie à St. Cyprien une Lettre, qui s't EE 
» perduë , où il rejetta & condamna les décifions du Concile de Carthage :. 
* excommunia tous ceux qui y avoient été ; &c déclara qu’on devoit rece- 
# voir, fans rebatizer , tous ceux- qui fe rangeoient à l'Eglife, de quelque 
# Héréfie qu'ils vinffenc : ce-qui donna naiflance à un fchifme fâcheux entre 
les Eglifes d'Afrique , & celle de Rome. En ce tems-là , Pompée , Evè- 
sé e Sabrata , ville d'Afrique , pria celui de Carthage lui faite’ 
# favoir le fentiment d'Erienne ; {ur quoi St. Cyprien lui envoya fa Lettre 

# avec une réfutation , où il n’obferve-guéres les régles de Patience qu’il donne 
» dans le Livre où il traite de cette vertu : comme Etienne , de fon côûré,: 
n les avoit violées d’une maniére tout-à-fait indigne. On peut voir par-là,: 
xqüe les louanges je notre Martyr donne aux Chrétiens à' cet gard, au 
»commencement du même Livre , où il dic qu'il ne vante point leurs 
» Vertus, en même tems qu’il les vante beaucoup ,.étoient de ces louan- 
» ges qui nous apprennent plütôr ce que‘ devoient être ceux à: qui on les: 
“a données , que ce qu'ils ont effectivement été. 11 accufe Etienne d'avoir” 
mécrit avec orgueil ; & de plufieurs chofes qüi ne faifoient rien au fujer 3: À 
»de s'être contredit, & d’avoir parlé comme un ignorant , & commé un 
# malhabile homme ... . .-de prendre la caufe des Hérétiques contre l’E- 
wglife, & de la trahir ; tout cela, avec une. chaleur’ extraordinaire. Il eft: : 
» vrai qu'ilen-ufe de même dans tous fes démêlez , où ilne parle que de la 
» Difcipline & de l'autorité Epifcépale , fans témoigner beaucoup de douceur. - 
»-Aufh-n'étoit-ce guéres la coutume alors de difputer avec modération , non: 
# plus qu'aujourd'hui. ne. es. Med 
Au commencement du Quatrième Sidcle ,( i ).» il s'affembla onze ou () Extrait A TARN 
douze Evêques à Girthe , en 305. où ils fe: reprochérent des ‘crimes énor- fs. « fuis, dans ‘la Biÿle- 
»mes: La plüpart-avoient livré les Ecritures aux Payens , pour éviter là per- Vr.T:XXIV.pag: jar, 
# fécution , pendañt qu’un grand nombre de. fimples Fideles l'avoient- fouf- 
»ferte conftamment :: d'autres les avoient eux:mémes’ jettécs au feu. Un 
»Purpurius de- Limate, fut accüfé d’avoir fait mourir les deux enfans de 
eli-fœur, Au lieu de s’en sxcufer ,. il répondit hardiment ? Powr moi ; ke 

ind: 


x) Vfferins » de Ecclefiarion 
chriflianarum , in Vccidente 
aveu » continua fuece ff, 
Le dans l'Extrait de 1a 
Biblior, Vniv, Tom.IX pag, 
s,c fur. Voyez aufliTem, 
XXII. pag. 366. dr fuiv. 
* Voyez ra l'on raconte 
de Dumafe « ans Ann, Ma 
gei, Lib, XXVIL Cap, HE, 


«à Sur Le 6. 5. lett. «. 

{m) Article ajolité au mois 
de Mars & Avril 1301, du 
Journal de Trevoux , Ed, 
draft Cet Article eit de 
Mr. Le Clerre, 

Us) Cap. XXIIL Ed, Lipf 
1709 Voyez la Républ. des 
ZLersres, de Mr. Bayle, Mai 
16ÿ4 Page 244 &Kc 


# Auro incubant. Peut ètre 
que cela veut dire, qu'ils 
aiment beaucoup l'or,qu'ils 
Je recherchent & ls gar- 
dent avec beaucoup de foin, 
couvant, pour ainfi dire, 
des yeux leurs tréfors. Voyez 
Firg. Georg, Il, j07.Æneïd, 
VI, 610. 

(o) Voyez Pacarus dans fon 
Panégyrique de Théodefe , 
Cap. XXIX. Ed, Cellar. 


(p) Cap. XXIe 


(q) Vavez les Qweff. Hieron, 
j Mr. Le Cierc, Qu. VIII. 
.1r 

Ÿ Il s'en vanre lui-même 
dans fon Afologie contre 
Kufin : Imparasorem quaque 
feripta , dital , que de Alc- 
xandria & Ægypto Orise- 
niflas pelli jubent , me fug- 
gcrente diffata funs : ut Ro. 
man Urbis Pentifex mio 
cos odio detefliriur, mem 
confilisn fuit : ut totius Or- 
bi, pefftranflationens tuam, 
in Origenis cdia exarferit, 
quem antea fimpliciter le&i. 
abat ,mens operatns eff fiy- 
tluse À 
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niné je tué ceux qui font contre moi, Ne m'obligez pas d'en dire davans 
rage: vous [avez que je ne me foucie de perfonne. Dès ( x ) qu'il y eut des 
» Empereurs Chrétiens, les plaifirs commencérent à s'introduire dans l'E. 
»glife, & l'on ne voyoir, parmi les Eccléfiaftiques , qu’inimitiez & que 
» divifions, Et parce que les Evêques éroient et & confidérez , on fe 
»* fervoit de toutes fortes de voics , pour parvenir à l'Epifcopat ; & 
»” re on y étoit parvenu , on prenoit une autorité tyrannique, Ces 
» défordres s'augmentérent toûjours , jufques à ce qu'ils vinffent au com. 
»ble où on les a vüs, comme le rer Archevêque Irlandois Ufe- 
#rius le montre dans un Ouvrage que je cite à la marge, par un grand 
#nombre de paflages d’Auceurs célébres , qui nous ont laiffë des peintu- 
res affreufes de la corruption de leurs Siécles, « J'ai déja cité là-deffus 
Grégoire de Nazianze (|). Joignons y Sulpice Sévére, qui vivoit dans le mêè. 
me $iécle. »# Lors (m) qu'il parle des mœurs des Eccléfinftiques de fon 
mtems, comme au Livre I, (n) où après avoir dit que la tribu de 
» Lévi n'avoit eu de part au partage du pays de Canaan , comme 
»les autres , il de , qu'il me veut pas palfer cer exemple fous filence , mais 
” ra le donne volontiers à lire aux AMiniftres des Eglifes. Car il me [em 
» ble, ajoûte-t-il, qu'ils eur non [enlement oublié ce précepte, mais qu'ils ne 
n l'ont jamais [h ; tant ils ont envie aujourdhui d'être riches , maladie qui 
» s'eff rendué maïtreffe de leur efprit , comme une pelle ! Ils fouhairtent paf> 
» fionnément des poffeffiens , ils embellifent leurs Métaïries, ils couchent [ur 
» * l'or, ils achérent, ils vendent, ils recherchent en toutes chofes Le gain. S'il 
vy en a quelques-uns qui femblent avoir de meilleures maximes, en forte qu'ils 
ne poffédent , nine négocient ; ils font ce qui eff beaucoup plus honteux, ils 
» attendent des préfens fans rien faire, © ils fe déshonorent en prenant des res 
» compenfes , leur fainteté étant comme à vendre. On peut encore voir la mas 
» niére impartiale dont Swip'ce Sévére raconte la perfécution (o) que l'on 
» fit aux Prifcillianifies, (ar la fin du II. Livre de fon ÆHiffoire Sacrée ; où 
» il reprend fans détour l’orgueil & la cruauté de quelques Evêques ie < 
» gnols , qui commencérent a implarer le bras féculier contre ces gens-h , 
» & qui firent en forte qu’on en fit mourir quelques-uns. Dans fon I. Dia- 
» logue (p) il décrit auili affez clairement les violences que Théophile Evè- 
à d'Alexandrie employa contre les Hérériques, & l'orgucil naême des 
» Éccléfiaftiques des Gaules. « Un des plus célébres Docteurs de ce Siécle 
cft Sr. Fcrôme , homme bilieux s’il en fut jamais. 11 avoit toûjours loié 
vo » (q) fans rien dire de fes erreurs , foit qu'il ne les crût pas confidé- 
rables, ou parce qu'il jugeoit qu'on devoit les lui pardonner en confidé- 
ration de ce qu'il avoit dit de bon & d'utile, Mais lors que les 4riens eu- 
rent commencé à fe prévaloir de l'autorité d'Origéne , &c fur tout que Fan , 
Evèque de Jérufalem , qui favorifoit les fentimens du : Catéchifte d’_4/e- 
FRE fe fur attiré la haine de Re td ; celui-ci fe déchaina auffi im- 
pitoyablement contre Origéne, qu'il l’aveit auparavant exalté avec ex- 
ès, & il perfécuta + violemment les Origéniffes. Ruffin, qui avoit été 
grand ami de Sr. Férome , s'étant déclaré pour Origéne , & ayant allégué , 
pour fa défenfe , les Jojjanges que Sr. Férôme lui avoit données ; notre hum 
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ble & pacifique Prêtre écrivit contre Æ 
d'emportement, Le même efprit régne 
faire à des gens qu'il n'aimoit point, Sr. 


Lix 


fin un Ouvrage plein de fiel & 
ns les Ouvrages où il a eu af- 
rille, Patriarche d'Alexandrie, 


étoit, felon le jugement * de Mr. l'Abbé Du Pin. « un homme ambi- # Je’le rapporte dans fes 


»tieux & violent , 


ui ne cherchant qu'à augmenter fon autorité, ne fe 


# vit pas plütôt élevé fur le Siége Epifcopal , qu'il chaffa de fon autorité les 
» Novatiens ; & dépoüilla leur Evêque des biens dont il joüifloit. Il at- 
» taqua les Juifs dans leurs Synagogues , à la tère de fon Peuple , les leu 


s enleva , les chafla d'Alexandrie, & 
» leurs biens, appuié ; fans doute, de [a fainte maxime de l'Evêque d’Hip- 
» pone , que tout appartient aux Fidéles, & que les Méchans ne poffédenc 
» rien avec juftice. Sr. Cyrille fe broüilla "encore avec Orefle, Gouverneur 
n d'Alexandrie, fur l'autorité duquel il ne cefloit d'empiéter. Cinq cens 
# Moines, foürenant leur Evêque ; entourérent un jour le Gouverneur ; ils le 
pierre , & l'euflent tué , fi fes Gardes & le 
» Peuple n’euflent arrêté leur fureur. 11 en coûta la vie à un Moine qui 
# fut pris & mourut à La queftion. Sr. Cyrille le fit  pafler 
» Une célébre Philofophe Paienne, nommée Hypacie , fut la viétime 
# les Partifans de l’'Evèque immolérent aux Manes de leur Martyr. Elle fut 
# déchirée cruellement, parce qu’on l'accufa d’avoir irrité le Gouverneur 


» bleflérert d'un coup de 


» contrée le Prélat. 


Veut-on favoir ce que c'étoient que les Eccléfiaftiques du Cinquiéme Sié- 


que les Œhrétiens pillaffene 


ur un Saint, 


Ée 


cle , & des fuivans > Un Auteur, qui ne peut pas être foupçonné de vou- 
A ! , . .i {t 
loir du mal aux Péres, (r) nous l'apprendra, » Les Sectes, dit-il, ( des £°° prets der te 


# Neflorisns & des Eutychiens } nées en parties de l'oifiveté & de la fu 
# tions & en partie des haines particuliéres, de l'envie & de m 


erfti- 
a ignité 


n des Eccléfiaftiques, mirent la derniére main à l'intolérance en matiére 
n de Religion. Il cft vrai qu’elle étoit déja née (s) ;. cette intolérance : mais 
# elle n'avoit pas encore exercé fa tyrannie, avec toutes les cruautez dont 


» elle a été accompagnée d 
» pour des opinions , dans 


uis le malheureux Siécle , auquel on fe divifa 
cfquelles il peut y avoir quelque chofe de réel , 


# Mais DONT 1L AUROITET'E AISE DECONVENIR, SI L'ESPRIT 
a pu CHRISTIANISME AVOIT PRESIDE" DANS LES ÂSSEM- 
nBLEEsEccLEestaAsTiques. Depuis ce terns-là onne viten Oriens 


»que EE re : 
vêque 


nparle un 


ue maffacres , que fureurs, 


Voici de quelle maniére en 
u V. Siécle, perfécuré pour le Nefforianifme : Te 


nt) paf: fous filence, dit-il, les chaînes , les cahots , les confifcations , les 
nnotcs d'infamie , ces maffacres dign:s de compalfion , dont l'énormité eff telle, que 
ncux même qui ont en le malheur d'en être Les témoins, ont peine à les croire 
muértables. Toutes ces tragédies font jouées par des Evéques. . . . Parmi 


neux l'efronterie pale pour une marque de courage : ils 
ncruauté ; © leur fourberie eff honorée du nom de Sageffe. 


ellent zéle, leur 
ela alla toùjours 


= depuis en augmentant, L'Empereur fuffinien ne voulut pas avoir moins 
» de zéle que Les Prélats du V. & du VI. Siécle, Z/ ne croioit pas, dit Procope 
# (u), commettre un homicide , quand c:ux qu'il condamnoit à mort , faifoient 


» profefion d'une autre Keli 


. 


ion que de la fienne. L'Univers vit commettre, 


_» dans ces malheureux Siécles , des cruautez cffroyables, On foûcenoir des 


S:c- 


terms de l'Exerait qu'en 
donne Mr, Bernard, Bibl, 
Vaiv, T, XXI.Pars.ll.p.19, 


l 


) Differtations bifloriques 


dam en 1707. pag. 8. 
Voyez, pour Le V. fiécle, 
les pallages d'ifidore de 
Damicite , cituz ans les 
Épifl.Eccl. € Crit. de Mr. 
Le Clerc, pag. 167, Cr fegq: 
(s) Voy:z Amm, Marcel, 
Lib, XXII, Cap. V. pag- 
33, 


(t) Etherius , Tyrancruns 
Epifeep. inter Opera Thco< 
doriti | Tom, Y. Pig. 648, 
& 689, 


(u) Anecdor, prg. 6), F4, 
Alcmann. 


{x ) Voyez Entychii Ana 
As ; pag. 19 


&) Voyez fur tout les Re- 
anarques que Phéréponus ou 
Mr. Le Clerc, à sr 
rofeflo fur St. Augulin 
Fans l'Appendix Anguflin. 


+ la #ibl. Choifie de 
re Le Clerc, T, U. pag: 
839: 336. 


{aa} Fruefl, Grab. in Spici- 
degio Patrwm &c. Voyez 
auffi Petavii Degm. Theol. 
Tome Ill in Trad. de 
Angels, L, TI. Gap. IL. 
(bb) 1. Apol. Cap. LXXII. 
Voyez la Bibl.Choifir, Tom. 
IR, Aticle VIH, où l'on 
trouve plufieurs autres c- 
xemples : comme auffi la 
Bibl, Univ, Tom. VL pag. 
21. dr fiv. 

(cc) Cod. CXX. 

tdd) Republ. des lett. de Mr. 
Le » Decemb, 1703. 


pag. 635 


Lx Fr PLRErFACE 
» Siéges dansles Monaftéres ,.on fe battoit dans les Conciles, on entroit à 
» main armée dans les Eglifes , (x) on traitoit avec la derniére cruauté tous 
» ceux que l'on foupçonnoit de favorifer DES oPINIONS, QUI sou- 
HVENT NETOIENT ENTÉENDUES DE PERSONNE, NON PAS 
» MEME DE CEUX QUILES DE‘FENDOIENT avec le plus d'entêce- 
» ment & d'opiniâtreté. « Voila ces grandes lumiéres de l'Eglife, ces Saints 
Péres qu'on nous donne pour des gens véritablement pieux à: rate 

. Mais il s’agit principalement dela juftefle d’Efpric, de la folidité des pen- 
fes, & de l'érenduë des Connoiffances. Qu'il me foit permis de parodier & 
mL Je aux Péres quelques vers du Satyrique moderne , que la Françe a 
perdu depuis peu de tems: ne 


Qu'on vante en eux l'honeur , La foi , la probiré, 

Qu'on prife leur candeur Œ leur fincerité ; 

Qu'ils aient en quelquefois une humeur débounaire , 

On le veus , j'y fouféris, € fuis prèt de me taire : 

AM ais que comme uyi modéle on vante leurs Ecrits , 

Qu'en les faffe paller pour de fort bons Efprits, 

Comme aux Rois des Auteurs qu'on leur donne l Empire , 


Ma bile alors s'échauffe, & je brule d'écrire &Kc, 


Les exemples , que j'ai alléguez cideflus , des erreuts grofliéres &e des fauffes 
penfées des Péres ; ce que j'ai dir des Ouvrages où l’on trouve une infinité de 
pauvretez, citées avec de grands éloges par les admirateurs outrez de ces 
Anciens Docteurs de l'Eglife ; le nes | nombre de paflages femblables , que 
(y) divers Auteurs ant remarquez & critiquez par occafon : tout cela me &C 
penferoit d’en alleguer ici aucun. Cependant je vais en donner un petit échan- 
tillon , par où l’on pourra juger d'abord quel étoit le our d’Efprit qui régnoig 
dans ces rems-là, 

Jusrix, Martyr, dansle Chap. V. de fa I. Apologie, (z) dit, que 
ls mauvais Démons ont antrefois apparu , qu'ils ont commis des adultères aves 
des Femmes , corrompu des Garçons &cc. tout cela ps THE fondé fur Gen, 
VI. 4. mal entendu. Les plus anciens Péres ont aufli débité cette opinion , 
comme aflürée, les uns aprés les autres, ainfi que l'a remarqué un favant (aa) 
Editeur de ce Pêre, Er (bb) trouve la Croix dans les antennes &c les mâts 
Vaiffeaux , dans les Charruës , dans les Hoyaux, &c, | 

St. Irenée, au.jugement de (cc) Photius , a corrompu , par des Si 9 d 
étrangers S peu folides , la fimplicité  l'exaële vérité des Dogmes de l Eglife. 
» Quy (dd) at-il de Fe froid , par exemple, que ces raifons dont il fe 
» fert pour prouver qu'il y a quatre Evangiles, parce qu'il y a quatre prins 
» cipales régions dans le Monde, l'Orient, l'Occident, le Midi, & le 
»# Seprentrion ; ou parce que l'édifice de l'Eglife eft fondé fur l'Evangile, 
» & qu'il faut quatre colomnes pour appuyer un édifice ? se 2 rat n'a 
» pas mieux réüfh, quand il a dit que c’eft parce que l'Evangile nous ap- 
» prend les quatre Vertus Cardinales; ou parce que ces Evangiles contien- 
æ nent des Dogmes, des Préceptes , des Promefles, 8 des Menaces. Les 
# cinq Livres de Moïfc ne conticnnent-ils pas les mêmes chofes ? Sr. Afaxi- 

_ m8 
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# me & Theophanes femblent avoir encore plus mal réüffi, quand ils ont 
» avancé qu'il n'y avoit que quatre Evangiles, parce qu’il n'y a que qua- 
» tre Elémens. Mr. Fabrice à raifon de dire, que s’il y avoit cinq, trois, 
» ou cent Evangiles, on n’auroit pas manqué d'auf belles raifons pour- 
» quoi il n’y en avoit ni plus, ni moins. Ces pauvretez font honte à la 
» Raifon Humaine. Elles pourroient , peut-être, pafler dans la Conver- 
» fation, où l’on ne réfléchit pas toûjours müûrement fur tout ce que l'on 
» dit; mais quand on les trouve écrires férieufement , dans des Ouvrages 
» compofez pour le Public, & pour être laiflez à la Poftériré, le moins 
» qu'on puifle faire, ce femble, pour fe venger des Auteurs qui nous ont 
» obligé à lice de pareilles chofes, c'eft de fe donner la liberté de les des- 
» approuver. 
Sr. Cyprien (ec) » allégue à tout moment, lors qu'il s'agit de Difcipline Ce Epift XVI. Bit 
» Eccléf que , les pallages du Vieux Teftament, comme du Nouveau, où %"% T:All-pag 254. 2 
» l'on trouve le mot Latin de Difciplina , fans avoir aucun égard aux cir- 
» conftances. Voici le raifonnement dont il fe fert contre Lucien, ( Pré- » 
» tre & Martyr de Carthage, qui vouloit que l’en reçüt à ka paix de l'E- 
» glife ceux qui avoient cab à la PerRécution , fans les faire paer par 
» tous les dégrez de pénitence :) Le Seigneur ayant dir de barizer les Na- 
» tions 4ë nom du Pére, du Fils, © du Saint Efprir , © que leurs péchez 
» paff:z leur font pardonnez dans le Batème ; celui-ci ne [achant ni les comman- 
» demens , ni les Loix, ordonne de donner la paix © de pardonner les péchez 
» au nom de Paul. 11 eft aifé de voir qu'il y a une différence infinie entre 
» le pardon que Dieu accorde aux péchez commis avant le Barème reçu en 
» fon nom, & remettre quelques peines Eccléfiaftiques par l'autorité d’un 
# Martyr , qui en donne ordre. ... Dans fon Traité de l'Umiré de l'E- 
… glife (Æ), il foûtinnt trs l'indivifbilicé ‘de l'Ezlife a été figurée par la «Fi thid. pag. 283. 
» tunique fans coûture de Notre Seigneur. ... 11 dit (gg) qu'il faut être li (gg) 1bid. pe 118, 19.2 
# béral envers les Pauvres , parce que, comme par le Batème on obtient le Fr . _ An 
» pardon de tous les péchez que l’on a commis avant que d’être batizé, en 
» vertu du fang de 7. Ch. auffi par l’aumône on expie ceux que l'on commet 
» après le Batème. ... En tâchant de renverfer les mauvailes.excufes que 
» l'on apporte quelquefois pour s’exemter de faire l'aumône , il rapporte celle 
» de ceux qui difoient que la multitude de leurs Enfans ne leur permettoit pas 
» d'être aufli libéraux qu’ils l'auroient fouhaitté. Mais il répond à cela, que 
» plus on a d'Enfans , plus il faut donner , parce qu'il faut racheter les pé- 
» Chez, nettoier la confcience, & délivrer les ames d'un plus grand nombre de 
» perfonnes. 
St. Férom:, (hh) « qui recommandoit le Célibat autant qu’il pouvoit ; (hh) Républ. des Let, Mal 
» & qui, à la maniere des Orateurs, faifoit fouvent TR tout bois , 1794 P- 49% 
» e É de cette belle raifon contre Fovinien: Cælibes , dit-il, quod cœlo 
» digni fent , inditum nomen ; ON leur 4 donné ce nom , parce qu'ils at dignes 
» du Ciel. Si l'on veut voir un tas de fophifmes, & de mauvais raifonne- 
mens, quine prouvent rien, ou qui prouvent que le Mariage en lui-même 
eft criminel , on n’a qu'à lire le refte de ce Livre contre Pvinies , & ce 
Jui qu'il écrivit contre Æelvidius (ii) ; où il combat les Secondes Noces. ii] voyez Ia VIII. Queñ. 
31 fe vante lui-même, dans le dernier Ouvrage, de faire le Rhéteux &c le Hisrorgm. de Mr. Le een 
To x. L DRE : Dé 
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Déclamateur : Rheroricati [umus @ in morem Declamatorum paululum Iufimus.: 
(xx) Comment. in Abdiam I] fe glorifie (kk) ailleurs d'écrire avec une grande précipitation, & fans {e 
M En Loge Hb. 11. donner la peine de méditer beaucoup fes Commentaires. Aufi fe contredit- 
(11) On crouvera le pañlage il fouvent. 11 ofc avouer fans dérour , (Il) que, dans les ouvrages Polémi- 
eines Th, ques » il ne cherchoit qu’à répondre à fes Adverfaires & à les embarraffer 
de Holl.pag. 1616. fans fe mettre en peine fi ce qu'il avançoit étoit vrai, ounon. Il fe munir de 
l'exemple d'Origéne, de Mithodius, d'Eufébe, d’Appoilinaire , ‘& autres 
Apolosiftes de Ê Religion Chrétienne, qui, felon lui, en avoient ufe de 
même contre les Payens ; fe fervant de Failons fort douteufes & fort problé- 
matiques , & foürenant non ce qu'ils penfoient , mais ce que demandoit l'in- 
térêt de la difpute. Bien plus: il prétend qu'il ne fait qu'imiter Je su s- 
cum) Nous me Pré Cnrisr, (mm)& Sr. PAuwL, qui foürenoient, à ce qu'il prétend, le- 

aljter domi loquimur, ” Pour & le contre, felon que cela les accommodoit. | 
Le grand Sr. ÆAwgufhin pourroit lui feul fournir dequoi faire un gros vo- 
lame de pauvretez : Je me contente d’en rapporter deux exemples. En expli- 
ser ce pañlage de la Genefe , III. 14. où la Verfion Latine, dont il fe: 
crvoit , portoit, comme les LXX. T4 marcheras fier sa poitrine , © [nrton 
on) Li. a Le Genef, con Ventre ; Fos les jours de ta vie ; Par (nn) la Poitrine , dit-il , il faut enten- 
Les Obfervar. Hal, Tom. dre l'Orgueil ; parle entre, les defirs de la Chair ; & par ce qui eft ajoûté, 
1Y, Obf. V. Tu mangeras la pe la Curiofité, qui ne pénétre que les chofes tem 
porelles & terreftres. Par la Curiofité , 1l entend l’Avarice : & Celt ainfi 
qu'il cire des moralitez de l’Ecriture. Sa remarque fur le titre des P/éasmes ; 
Fe ren de quelques eft plaifante. » Les (00) Copiftes n’avoient pas accoûtumé de mettre de- 
PREHAILRHS Lyantle premier Pfeaume, Pfalmus primus , comme on fait aujourd’hui , 
» apparemment parce qu'ils croyoient que cela n’étoit pas néceflaire , puis 
» qu'on ne pouvoit pas s’y tromper , le voyant à la cête du Livre, & fuivi 
» a Pfeaume Second. Sr. Auguffin en cherche une raifon bien plus myfté- 
» ricufe : Comme ce Pfeaume, Si ; introduit Dieu lui-même parlant, # 
caufe de cela il n'a point de titre, de peur qu'on ne préferät quelque chofe à 
La Parole de Dieu, eu qu'on n'appellät premier celui qui n'a pas été appellé le 
Premier, mais un: ® ainff il ne pouvoir ni ne devoir point avoir de titre , de 
peur que, s'il avoit en letitre de premier, on.ne crèt qu'il éroit meillur [eu- 
lement par l'ordre du nombre, © non par fon autorité. Ou bien, ajoûte-t-il , 
comme on l'a déja dit , de peur qu'en ne crût quele Pfalmiffe préféroit quelque 
chofe à La Parole de Dieu, s'il eut ms un titre an devant d: ce Pfeanrme ; car 
s'il avoit été appellé le pr.mier, on auroit pu entendre , préférablement aux 
autres. Ainfi il eff le feul, conclut-il, qui n'a peint de titre , afin qu'on vit 
manifeffement combien il eff diffingué pardeffus les autres. » Accordez, s'il 

» vous plaît , la conclufion avec les prémiffes. 

Je me laffe de copier tant de chofes auf ennuiantés , que peu judicieu- 
fes. Il y en a là de refte, pour dépeindre au naturel le caraétére des Au- 
teurs dont il s’agit, & pour faire connoître ex ungme Leonem. J'ai choift 
cout exprès des exemples qui ont été déja produits, & qui fe trouvent re- 
marquez dans des Livres très-communs. On verra par là, qu’il ne fied 
pas bien à nos ardens Défenfeurs des Péres, de vouloir qu'on croye fur leur 
parole que c'étoient des gens véritablement pieux @ éclairez , contre tant de 
preuves connues de gout ke monde, qui font coucher au doit que as 

. : CT 
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Vertus eh général étoient fort médiocres & mêlées de rrès-grands défauts, 
celles de res même fort fufpcétes d'hypocrilie : & pour ce qui eft des 
e 


qualitez de leur Efprit , qu’il étoit fouvent faux & déréglé ; qu'ils avoient 
beaucoup | so d'imagination , que de bons fens ; qu'ils ont été deftituez de 
bien des 


écouts neccflaires pour augmenter &c petfcétionner leurs connoif- 
fances, & qu'ils ont néglige * ceux qu'ils avoient en main ou qu'ils 
voient fe procurer ; qu’ainfi leurs (pp) lumiéres n'ont pu qu'être fort is 
nées ; en un mot, que les plus habiles d’entr'eux, ne font en rien .com- 
rab'es aux bons Auteurs de notre Siccle , ni pour la folidité, ni pour le 
ile, ni pour l'ordre & pour la méthode. De bonne foi, peut-on regar- 
der les Péres comme des gens fort éclairez & fort judicieux , après tout ce 
w nous venons de rapporter de leurs Ecrits ? L'Efprit le plus jufte du mon- 
e & le plus éclairé peut fe tromper , je l'avoue, & donner dans quelque 
faufle penfée : mais elle aura au moins re apparence, cela ne lui arrivera 
pas fouvent ; & je foüciens même qu’un homme de bon-fens médiocre ne 
tombera jamais de les excès où nous voyons que font allez prefque tous les 
Péres. Il n'y a que ceux qui font capables de femblables pauvretez , ou 
étrangement aveuglez par un efprit de parti, qui puiffenc tant prôner ceux 
qui les ont débitées. Malheureufement eux, nous ne vivons dans 
un Siécle, où l'on puiffe en agir ainft impunément, Le Public n'eft plus la 
duppe de ces fortes d’affirmations graves , deftituées de preuves, & démen- 
ties au contraire par une infnité de raifons décifives , expofées aux yeux de 
tout le monde. C'eft fe moquer, & fe flatter foi-même bien groffiére- 
ment , F de s'imaginer que, fans avoir feulement effayé de détruire des 
faits aufli conftans que ceux que nous avançons , on ra fe tirer d'affaire 
pat une raifon de convenance aufli pitoyable que celle-ci ; Si {x Religion 
Chrétienne n'a eu pour Propagateurs des gens véritablement pieux C éclai- 
rez, quelle opinion en deit-on avoir ? 
.… Nous ne fommes pas obligez de rendre raifon de la conduite de Dis 
de ce .qu'il fait ou qu'il ne fait pas , de ce qu'il permet ou qu'il ména 
par les voies cachées de fa Providence. Au lieu de dire : Telle ow telle chofe 
«ft contraire aux deffeins de Dicu , ou à fes Vertus ; donc Dieu n'a pas du la 
faire on La permettre; nous croyons, & nous avons tout lieu de croire , qu'il 
faut raifonner ainfi : Di1Ev 4 fait on permis telle ou telle chofe ; donc il n'y a rien 
La de contraire à [es deffeins , on à [es Vertus , quoi que notre Efprit foible &c 
borné ne voye pas bien toûjours comment accorder cela avec les vues & les 
perfeétiens infinies de cer Etre Souverain. Cependant, comme il ne nous 
£ft pas défendu de rechercher & de propofer modeftement les raifons qu'il 
peut avoir euës de ne pas intervenir extraordinairement pour empêcher 
certaines chofes : fi nous voulons donner un l'eflor à notre efprit en 
matiére du fait dont il eft queition, nous découvrirons aifément dequoi 
nous fatisfaire , & dequoi fermer en même tems la bouche à ceux qui vou- 
droient que Dieu agît à leur fantaific. Si, »au deçà des Apôtres, on ne 
n trouve rien que de fort médiocre & de fort confus, dans cette premiére 
» origine du Chriftianifme, c'eft apparemment, comme l’a très-bien re- 


* Voyez les Lettres rit: 
rw € Eul, de Mr, Le 
ere s Ep. IV.pag 10 
fe4q. & la Bible Choif Tone 
XL. pag, 102, € fre. 
(pp} La litterature même de 
Ceux qui paflent pour les 
plus favans, éroie fort com 
mune , & ne leur coûücoic 
Prefque rien, comme l'a 
très - bien remarqué Mr. 
Bernard, Rép. des Let, Macs 
1699. pag. 153. 


Joarqué Mr. (qq) Le CLerc, »afn qu'on nc püt dire dans les gi Aer Cheif. Tom, 1, 
12 wat #7 
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»à venir, qu'il fe trouva alors des Efprits capables de former une Rel- 
» gion telle qu’eft la Chrétienne, & de fuppofer des Livres à fes premiers 
» Auteurs ; puis qu'on ne vit rien après eux, qui approchät de io E- 
» crits. Non feulement les Chefs des. autres Seêtes ‘qui -s’élevérent alors , 
» mais encore ceux qui firent profeflion de ne fuivre que les Apôtres, n’ap- 
» procherent pas de la maniére d'écrire de ces faints hommes: Cependant 
» dans cette manitre d'écrire il y a tant de fimplicité & de naïveté, s’il 
.» faut ainfi parler , que l’on voit aufi très-clairement par là qu'ils ne font 
» pas eux-mêmes les inventeurs de ce qu'ils nous: difent , mais qu'ils étoienc 
» redevables de tout ce qu'ils favoient à Jesws-Cnrisr, &à l'Efprit- 
»qu'ils en avoient reçu. Certainement, à ne confidérer lès Eivres du: 
N. T. que du côté de la maniére de raifonner , aucun des Péres dé l'Egli- 
fe, faits comme ils étoient, n'auroit jamais pu compofer des Ouvrages où 
le Bons Sens regnât par tout, comme nous le voyons & dans les Evangiles , - 
& dansles Epîcres des Apôtres. On peut dire auffi ,. que Drew, en per=- 
mettant que les Péres de l'Eglife fuffent fi peu exaéts dans leurs Ecrits, &c 
fouvent fi: peu réguliers dans leur conduite , a voulu faire voir’ que la Reli- 
gion Chrétienne ; qui doit durer jufques à la fin du Monde, fe foûtient par 
elle-même, malgré le peu de lumiéres & le peu de fainreté de ceux qui de- 
-vroient en êcre le plus grands appuis. S'il y avoit là quelque chefe de ‘con- 
-traire à la Sagefle Le Dieu, ou qui füt capable de faire du tort à la Religion . 
Chrétienne ; on prouveroit , par le même principe, qu’il n’y'a point du: 
avoir, fous le Chriftianifme, Lea Siécles d'une ignorance & d’une corruption 
générale , {ur tout parmi le Clergé , comme ceux qui ont précedé là Réfor- 
mation ;.& ainf nos zélez Décinit des Péres feroient tout aufi bien fondez : 
à foûtenir , contre la.foi de l'Hifloire, que ces Siécles n'ont pas été tels qu’on - 
les croit généralement... 

Mais pour achever de confondre ceux qui n’ont pas honte d'employer un: 
miférable argument ;. où l'on ne trouve aucune apparence de raifon , de quel- 
que cûté. 2. l'examine ; ajoëtons en peu de mots trois ou quatre réflexions. - 
La premiére eft, que ni Jesus-CHR1IST, ni fes. Apôrtes, n'ont dit ni 
donné:à-entendre nulle part, que ceux qui pourroïent être regardez aprés : 
eux comme les. Propagatewrs de la es Chrétienne, duffent être des gens - 
; .… véritablemint pieux É éclairez; Bien loin de là, ils nous préparent à roure 

re) Matt. XUT M, @fN*. autre chofe.. La Parabole de l'Yvraie, femée (rr) par l'Ennemi; & celle 
oyez les Epif. (rir. € x ! À 
Ec:l. de Mr. Le Clere , pag. du Filet (ss) qui prend toute forte de Poiflons ;. font affez fentir que dans: 
PET Me Fe l'Eglife Chrétienne. les Méchans feroient fort mélez. avec lés Bons, en 
wi, À © forte que ceux-ci n’y auroient pas le deffus, & n’y paroîtroient pas ave 
(eu) Vores Em, VLS. plus due: que les: autres. Notre Seigneur a prédit les- divifions 
produiroient l'ignorance , les vaines: fubtilitez, la témérité, la pré-- 
omption , & les: paflions des Propagareurs de fa Keligion.. Et Sr. Paul 
(ct) nous: aflüre, qu! faut qu'il y. aie des Selles , afin que ceux qui font 
dignes d'approbation puiff nt être te , C'eft-à-dire ,- afin qu'un Efprit 
libre de préjugez ;.& qui ne juge pas dès chofes par l'apparence, puifle ie. 
ve Per oh M ds cerner ceux qui font véritablement attachez à la Vérité & à la Vert. 
foi 1, Pie, Ui, 3. jud, Quand Les Apôtres nous. parlent de ce qui doit arriver dans l'Eglife , (au) ils. 


sa s'ex=- 


(er) J Cor. IX. 19, 
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expriment d’une maniére à nous donner lieu de penfer, que les Eccléfiafti: 
ques ne feront pas pour l'ordinaire les: gens du monde les plus pieux &c les 
plus éclaires. Düù temps même des Apôrres, il y eut des brouillons & des 
faux Docteurs , à la rémériré & à la féduétion defquels ces faints Hommes 
furent obligez de s'oppofer. On vi dés-lors, un (xx) Diorréphe , homme (xt) 11. Epitre de $. Semi: 
Yain & ambitieux , qui tenoit de mauvais difcours contre Sr. Las , qui ne verf. 25 10. 
vouloit pas recevoir ceux que ce Sr. Apôtre tenoit pour Fréres, 8 qui les 
mettoit hors de l’Eglife. | | £ 
La feconde remarque-qne j'ay à faire’, c’eft que’ dans les premiers Sié- 
cles , aufli bien que dans les fuivans ,.ceux qui ont fait le plus de bruit dans 
l'Eglife & qui ont eu le plus de-crédit , n’étoient pas toûjours ceux qui avoient' | 
le plus de Bons-Sens, de Savoir , &: de Vertu. (yy) Alors, comme aujour- ln ee 6 open 
d'huy ,. ce n'éroir pas d'ordinaire le mérite qui élevoit aux plus hautes Di- dau. dit VI, pu 
gnitez Eccléfiaftiques. Ainfi, malgré le mauvais goût &c les manvaifes mœurs bliée par Me. Le Clerc Bible 
qui onr regné plus où moins dans chaque Siécle, on ne peut” guére douter guy,‘ #7 
qu'il n'y eût , &° parmi le Peuple ,- & parmi le à , des gens plus: judi- 
cieux", plus éclairez, plus fages, plus raifonnables , plus pieux, que ceux dont’ 
le nom. & les Ecrits font parvenus jufqu’à nous avec éclat. Je laifle à penfer, . 
auxquels des deux le nom de Propagateurs de la Religion Chrétienne cft du à' 
plus-jufte titre, ou à ceux rs nous connoiflons, ou'à ceux que nous ne’ 
connoiffons point ; parce que les autres ont eu foin d'empêcher q\'ils ne pa-: 
ruflent’ de leur rémps ,-& que leur mémoire ne pnffäe à la poftérité avec 
avantage. Entre” les derniers , les‘uns par timidité:, les autres par prudence ou” 
par l'impoffibilité qu'ils voyoient à reüflir, ne vouloient pas fe commettre 
avec des gens plus forts qu'eux : & fi quelqu'un ofoit s'oppofer aux Docteurs: 
i s'écoient attirez l'admiration de la Populace, ils ne s'en trouvoient pas 
bien ;-témoin l'affaire de Wigilance avec St. From: 
Je remarque en troifiéme lieu, qüe , par rapport aux interêts dela Reli- 
. Chrétienne, nous’n'avons-beloin des Ouvrages de: l’Antiquiré Ecclé-” 
laftique ,-que comme: d'autant de Piéces Hiftoriques , qui font foi de: ce 
qui s’eft paîlé & de ce que l’on croyoit du temps de chaque Ecrivain. Un” 
Auteur, que j'ai déja cité ;. l'avouë& formellement : (22) quand les Proteflans', (221 Diff Hieriques , 8éet- 
dit-il, confwltent les Pères Cr les Conciles , 1ls ne [e fervent de-cette étude que P°5 °17 
pour apprendre l'Hifhoire des Dogmes, © déterrer les comm:ncemens de 
l'Err.ur, bien loin d'ychercher les fondemens de leur foi. Ain il eft ridicule 
de crier après cela que tout eft perdu , filon n'a pas une grande vénération 
pour les Péres ,: & i-l'on dit d'eux fans façon le bien & le mal! Les dis 
vifions même qu'ont produit dans lEghfe leur ignorance, leurs paflions , &c 
leurs vaines fubrilitez, ne fervent pas peur à nous affürer qu'il né s’eft pas: 
gliffe dans l’Ecriture Sainte: de corruption confderable:, puis que-le parti op” 
pofé n’auroit pas manqué de le reprocher à l'autre. ou | 
Ma quatriéme & derniére remarque, c'eft. que ,: malgré le peu de juf- 
tefle des Péres, qui les ar jettez dans diverfes erreurs , malgré l'attachement (ais) Vovez 1e Traité de 
qu'ils ont eu pour de vaines fubtilitez , & qui leur a fäit négliger des chofes Mr Ces Line 
plus néceffaires ; les Dogmes fondamentaux de la: Religion &: dela Morale‘ fnsentir, qui eft à ià + 
fe: font confervez parmi les Chrétiens , (aaa). dans-les Siécles les: plus téné- rs at 73 Re pros 
breux & les plus méchans.. L'on y a ajoûté & mêlé plufeurs chofes fauf- 5,3, ns 
13 + 
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{143 Vorez le TV. Concile de 
Larran, tenu à Rome en 
MCCXV. On trouvera le 
Çanon traduit dans ls IX, 
Tome de la Bibl, Univ, p. 
39. Voyez auf le Tome X1, 
pe 387. & le Traité de Mr. 
Du Pin , de la Puiflance 
Eclef, > Temporelle , im- 
pruué en 17e7. 

(16) Voyez Serkenderff, 
Comm, bill. @r apolog. de 
Lutheranifmo, ce. Lib. 1. 
(7) Voyez l'Arglia Sacra 
de #uaiton, fupplem, ad 
Hift. Eccl. Pigorn. 

(a! Fidelis expefitio errertm 
Mich. Serveti , € brevis 
corumdtm refutatio , wbi 
docerur s jure gladii coër- 
cendes eff Harcticor, 

(b} De Héæreticis à Magifira- 
tu puniendis, NoOoT£Ez, 
que les Amis defuffe Lipfe, 
pour répondre à quelques 
Protcftans qui s'étoient ré- 
criez contre le fentimenc 
de {a Punition des Hereti 
ques qu'il fofrient dans fa 
Politique, & dans fon Trai- 
té de nna Religione ; ne 
maäugucrent pas d'ufer de 
rerorfon, en alleguant l'af. 
faire de Servet, & en ci- 
tant un paflage de Bexe, où 
il eft dir exprelfément,qw'il 
ef plus É Th de prétendre 
qu'on ne doit pas punir les 
Heretiques , qu'il ne pe 
reit de foütenir gw'on doit 
daiffer impuuis les Sacrileges 
@- les Parricides ; les He 
retiques, ajoûte-t-il, rame 
infiniment plus méchans que 
tous ces Scelerats, Voyez la 
Wie de Lipfe par Aukert le 
Mire , Tome I. des Oeuvres 
de ce grand Critique, p. 16, 
Edit, Vefal. 

(c) Droits der deux Souve.- 
rain &c. p.186. Voyez le 
Di&. de Mr, Bayle, Tom.l 
pag. 424. 425. de la a, Edir. 
Bsmarque H, | 
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fes, filon ne les a pas développez & pouflez dans toute leur étenduë , eft- 
ce la faure de l'Evangile ? Mais, enfin, la Providence s'eft hautement 
juftifiée , pour ainf dire, aux yeux de ceux qui voudroient mal-à-propos 
rejetter fur elle la négligence & le mauvais goût des Hommes. Dieu a 
fufcité des gens qui ont introduit une meilleure maniére d'étudier & de rai- 
fonner, On apprend tous les jours de plus en plus à bien expliquer l'E- 
criture Sainte, & à traiter la Morale comme \l fau. Le bon goût s'in- 
troduit , & il y a lieu d'efperer qu'il fera avec le temps des progrès conii- 
dérables, malgré les efforts de ceux qui voudroient rétablir l'ufage du 
Gland, Un Siécle viendra peut - être , où les Péres de l’Eglife, & leurs 
Er pafionnez , ne feront généralement eftimez qu'autanc qu'ils va- 
ent. 

Mais il eft temps de finir cette longue Digreflion. J'ai cru qu'il falloit , 
une fois pour toures, ruiner de fond en comble la feule échappatoire qui 
refte à ceux qui fe vantent d’avoir défendu les Péres. Reprenons main- 
tenant le fil de notre Hiftoire de la Morale. Après ce que nous avons dit 
du peu de foin qu'ont pris de la cultiver les Docteurs À l'Eglife des fix 
premriers Siécles , il feroit fuperflu de parcourir les Siécles fuivans , où l'i- 
gnorance & la corruption augmentant de plus en plus, vinrent enfin à un 
tel point, qu'elles ne laiflerent prefque aucune érincelle de Bon-Sens & de 
Vertu, fur tout parmi les Eccléfaftiques. Pour ne rien dire de ce grand 
nombre de Superititions ridicules , & de l'Idolatrie prodigieule , qui dé- 
figurerent entierement le Chriftianifme, on vit établir mille maximes detef- 
ec re , dignes des ténebres de ces Siécles malheureux. L'Evêque de Rome 
(15) fe fit regarder comme revêtu du pouvoir de dépoler les Rois qu'il ju- 
gcroit Hérétiques , & d’abfoudre leurs Sujets du Serment de fidelire. Cha- 
cun faic à quels excês on avoit porté les /mdulgences (16). Un Italien, 
nommé {17) fean Giglio ou des Lis ( De Lilis), qui fut fair Evêque de 
Worcheter par autorité du Pape, en reçut en même temps le droit de D 
donner toutes fortes de crimes, & de permettre de retenir les biens d'au- 
trui, de quelque maniére qu'on les eûr acquis, pourvû qu'on en donnât quel- 
que portion aux Commiflaires du Pape ou à fes Subfticuts, 

$. XI, Les lumiéres de 1 REFORMATION rétablirene confder2- 
blement parmi les Proreffans , la pureté de la doétrine & de la pratique. 
Mais les Réformareurs eux-mêmes, & leurs Succefleurs, ont-ils roûjours 
bien fuivi l'efprit du Chriftianifme & de la Réformarion ? Le dogme af- 
freux de Re ue ou de la perfécurion pour caufe de Religion, n'a- 
t-il À été foûtenu par deux Traitez exprès, lun de (a) CAL vIN, l'au- 
te de (b) Beze? & Calvin ne mit-il pas aétuellement en pratique fes 

rincipes à l'occañon de Server ? A-t-on pu encore aujourd'huy arracher 
à bien des gens , qui ont eux-mêmes éprouvé , depuis fi long temps &c en 
cant de maniéres, les funcftes effers de l’Intolérance, un aveu bien formel, 
que toute perfecution, toute vexation , grande ou petite, directe ou indi- 
recte , pour caufe de Religion , eft une vraye tyrannie ? N'en aton pas vu 
qui ont ofé attribuer à cette maniére de convertir les gens, les progrès du 
Chriftianifme:; & qui ont foûrenu , (c) qwe le Paganifime feroit encore de- 
dont, © que les rrois quarts de Europe feroien encore Payens , ff CONSTAN- 

FUN » 
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TN, © fes Succeffeurs , n'avoient employé leur autorité dar l'abolir ? D'au- 
mes ne renouvellent-ils pas (d) la maxime pernicieufe de Sr. Auguflin , que 
œux qui n’ont pas la Foi en Jefus-Chriff, ne peuvent pas être regardez 
œmme légitimes pofeffeurs des biens de la Terre ? Si l'on confidere le 
peu de bons Livres de Morale que nous avons ;, fur tout en notre Langue, 
en comparsifon de ce nombre infini d'Ouvrages de Controverfe qui inon- 
dent les Bibliotheques & les boutiques des Libraires , on en si aife- 
ment , que l'étude de la Morale cft fort negligée. Les Difcours (e} Publics 
ne paroiflent pas non plus fort inftruétifs à cer égard; & fi quelqu'un en 
doutoit , voici des témoignages authentiques qui Én l'en convaincre 
pleinement. Mr. La PLracEerTrte , Pafteur de l'Eglife Françoife de 
Coppenhague , fait parler dans (F) fon Traité de La Reffitution, des gens 
qui s'étant perdus pour avoir negligé cet important Devoir , fe plaindront de 
leurs Prédicateurs au jour du Jugement , en ces cermes : » Nous nous 
» ferions bien pañlez F ng tant de vaines fpéculations , de tant de recherches 
» frivoles , de tant de queftions abitraites , de tant de conteftations inutiles 
» fur des chofes où nous n'avions aucun interêt , & qui ont fait la princi+ 
# pale matiere de nos Sermons. Nous ne voyons perfonne qui foit damné 
# pour ne pas favoir cent chofes que vous nous avez enfcignées avec une 
”exactirude & des empreflemens que vous auriez pu vous Épargner. Mais 
# nous le fommes pour avoir negligC un Devoir , dont vous ne nous avez 
# jamais dit un feul mot. Vous nous avez laiflé approcher de la Sainte Ta- 
“ble , fans nous avertir, que c'étoit y venir indignement & y prendre 
# notre condamnation , que d'y venir fans avoir auparavant vuidé nos mains 
» &c nos coffres de tout ce que nous pouvions avoir mal acquis. Vous nous 
# avez parlé de la mifericorde de Dieu. Vous nous avez preflez de l'im- 
» plorer de tout notre cœur , & avec une vive confiance, fans nous dire 
»#un feul mot de l’impoffibilité qu'il y avoit d'en ebtenir les effets, lors 
# qu'on s'obftine dans l’injuftice, & par confequent dans l’impenitence , 
» comme on fait fans doute lors qu'on ne reftiruë pas ce qu'on à mal pris. 
# En un mot, vous nous avez laiffé ignorer ces vérirez capitales dans le 
# temMs Que nous en vions profiter , & vous êtes caufe que nous ne les 
# apprenons que ni , où elles ne nous fervent qu'à nous rendre 
» inexcufables , & à nous convaincre que c'eft juftement que nous périf- 
»fons. « Mr. OstervALD, Paiteur de Neufchatel en Suiffe, fait un 
ee aveu, Le voici tel que je le trouve rapporté par un (2) troifiéme 
iniftre, c’eft Mr. BERNARD , ce favanc & judicieux Continuateur des 
Nouvelles de (b) la République des Litres. m L'ignorance, dit-il , fur les 
# Devoirs du Chriftianifme ft & fort generale, & fort grande. Ily en 
»à aufquels une infinité de perfonnes ne penferent jamais. L'Auteur alle- 
“gue pour exemple le Devoir de la Reffirurien. Il nous apprend , que 
« Mr. La Placette ayant publié il y a quelque rems un Traité fur cette 
» matiere, ce Livre a été lu comme un Livre fingulier , & dont le fujer éroit 
» nouveau & curieux ; & qu'il y en a en même qui ont traité cette doétri- 
“ne de la Keftitution , de Létine nouvelle & trop fevere. .. . . Il y er 
»a qui prétendent , qu'il ne faut point tant preffer la Morale, qu'il faut 


»donner quelque chofe à la nature humaine , pendant qu'ils infütenr forte- 
#7 MENT 


(d) Voyez P, Molin, Ana- 
tom. .Arminiasifmi , Cap. 
XXXH, dift. 18. Maccovs 
difiné. Cap, LT. 6.18. 
Tocol, quafi, Loc, XXV, 
Quæit. 19, Voënms, &c. 


{e) Comme cette Tradue= 
tion eft deftinée principa- 
lement pour ceux qui en 
tendent mieux l: François 
que toute autre Langue, on 
le fouviendra qu'en tour ceci 
je fais abitraction des .4n- 
&loiss, Flamands, &cc. 

(F) Pag gr, sa Voyez 
auili La Pag.147. 


fg) Mr. Bernard , prelen= 
tement Palteur de l'Eglife 
VValonne de Leide, & Pro- 
fefleur en Philo‘ophie & en 
Mathematique de l'Univer- 
fité de cette Ville, 

(h) Novembre, 1699, dant 
l'Exerai: du Traité des Sosr- 
ces de la Corruption ; Ke, 
pag, 182, 583» 58. 


x Voyez les reflexions que 
Fair Mr. Bernard ,dans {a 
Rép. des Lett, Avril 1306. 
Artic 1. & qui lui arrire- 
rent un fade Libelle d'un 


æctir Minifre François. 


4x) Ann. 1627. Voyez la 
Préface de Boccler {ur Gro. 
FILTRE 


1 Voyez l'hiftoire de rou- 
es ces browilleries dans l'E- 
ris Siandica , imprimé à 
Francfort en Mein, 1686, 


dégenerer. En effet , qui eft-ce qui a introduit dans le Siecle pale , 


LXvV41à PREFTACE 
# ment furkes dogmes , & fur plufeurs même qui ne font pas fort ‘impot- 


#tans. ‘1 } ena qui fonc venus LE à dire, -qu'il étoit dangereux .de 


».tant infifter {ur la Morale que c'eft un caractere d’herefe que de le faire, 
» Des Theologiens ont ofé publier des Livres , où ils femblent avoir en- 
»trepris de décrier les bonnes œuvres. Doit-on être furpris que les Peu- 
» ples foumis à de rcls Conduéteurs ne fe mettent pas autrement en peine 
» de les da pr # + + « . Les Do@eurs deftinez à enfeigner la Reli- 
” gion , fe divilent fur des queftions fort inutiles ; & pendant que le Pafteur 
» eft occupé dans fon Cabinet, ou en Chaire , à réfuter un Adverfaire qu'il 


» ne vit jamais , ou à combattre une erreur qui cft inconnuë à fon Trou- 
» peau, fes“brebis fe perdent, fes Auditeurs demeurent prévenus des plus 


» mortelles erreurs fur la Morale , & engagez dans leurs mauvaifes habi- 
».tudes. Voila des dépofitions de témoins non fufpcéts & irréprochables. 
Je voudrois ponvoir dire , à la louange de ceux à.quiona faic ces juftes re- 
proches , .qu'ils commencent à ouvrir les yeux & à changer de methode, Mais 


je crains bien.que la plüpart d'entr’eux ne foient encote long-tems dans cette 


prévention fi contraire aux engagemens de leur Miniftere, qu'un zele ardent 
pour les Dogmes fpéculatifs , qui ne coûtent pas beaucoup à apprendre , :& au 
maintien defquels on trouve fon compte , difpenfe de s'enfoncer dans uñe étude 
ferieufe de la Morale , pour laquelle il faut (i) méditer profondément , & fa- 
voir plus que fes Lieux Communs, ‘Ce {eroit encore beaucoup , s'ils laifloienc 
en repos ceux qui font de leur mieux ce .qu'ils,devroient faire eux-mêmes. 
Mais leurs prédécefeurs leur en ont montré l'exemple ; ils ne veulent Le 
C— 
tude méthodique du Droit Naturel , & entrepris le premier de donner un 
Syflême de cette Science fi vafte & fi néceflaire 2 Ce ne font pas des 
Eccléfiaftiques ; ou des Theologiens de profefon ; c’eft l’illuftre Grorius, 
dont la memoire {era roüjours en benc-liétion pour Ge fujet chez tous les 
amateurs finceres de la Vérité & de la Vertu , quand il ne fe feroit pas ac- 
quis d'ailleurs une réputation immortelle par quantité d'Ouvrages d’une autre 
vature , tous excellens en leur genre, Cependant , lors que cet admirable 
Traité du DROIT DE LA GUERRE 8T DE LA PaAzx eut paru, 
les Ecclefiaftiques , au lieu d'en remercier l'Auteur, fe Touleverent contre 
lui : & il fut non feulement mis dans l/xdire Ÿ ie rue des (x) Inqui- 
fiteurs Catholiques Romains (je n’en ferois pas furpris) mais encore plufieurs 
Theologiens Proteftans tâcherent de le décrier. La même chofe eft arrivée 
au Livre dont je donne maintenant la Traduétion. Les efuires de Vienne 
L firent défendre (1); & il ne tint pas à plufieurs Theologiens Proreftans de 
Suede & d'Allemagne , que cer excellent bge n'et par tout le même 
fort. 
$. XII. LA Morale ainfi negligée & refque bannie du monde par les Mi- 
niftres Publics de la Religion , s’eft idesile chez les Laïques ou les fimples 
GENS DE LETTRES, qui lui ont fair un beaucoup meilleur accueil. Voyons de 
quelle maniere les derniers s'y fonc pris, & quels progrès elle a fait entre leurs 
pains. 
u On peut fuppoler avec beaucoup de vrai-femblance , que malgté la fim- 
plcité & l'ignorance des premiers Siccles du monde en ce qui ni les 
[ts 
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Arts & les Sciences purement fpéculatives , les Péres de Famille ; qui avoient 
du Bon-Sens & de la Probité , ne manquoient pas (a) d'enfeigner de bonne (2! Vryez l'Hif. du Drais 


= . + ‘ N 
heure à leurs Enfans , avec les principes de la Religion, les maximes les #7 P#t Me: Bnddeu 


ps importantes dela Morale , autant qu’elles leur étoient connues ou par 

eurs propres réflexions, ou par (b) une tradition venue des prémiers Parens Lis Te la Biblieth. Univ. 
. : à . : on. Lil, pag. 322. 

du Genre Humain. Ces inftruétions , a es fuperficielles & peu méthodi- "(28 Charon- 


ques qu'elles duffent être, pouvoient fuffire pour ce rems-là , fur tout avant per 1,008 je ere ras 
: " a: S . : : confultorum atrie ed in 
que là corruption für montée au point où elle parvint depuis. Mais lors que Pythagore tacite illo fable 


les mauvaifes mœurs eurent défiguré les véritables idées de la Religion &c que faregiu ddicerunt para, 
- à à - x : qua florenti tune Siciliæ , cr 
de la Morale , & rendu les Péres aufli néeligens à inftruire leurs Familles , Der Balise Gunrit ptmris, 


que les Enfans étoient revêches & indociles ; les Sa 2e les plus clairs & Senec.Epift. XC. pag: jo. 
les plus communs de la Vertu fe feroient prefque entiérement éteints' dans Ed, Ghme  e Bayle 
le monde, s’il n’y avoir eu des gens qui s'atrachoient d'une façon particu- Tom: 111. pag. 1342. Re- 
liére à cultiver leur Raifon par l'étude des Sciences. C'’eft de leur Ecole mare G. t 
: r : ne (e) Tè + Grasomeia: dryor 
que (c) font fortis les plus célébres Légiflateurs, auxquels les Sociétez font éri puom Xi Ha#Cipur a 
redevables de tout l'ordre qu’il y a eu, & de route la tranquillité dont. elles nd . DE d es 
ont joûi ; & qui (d) four plus dignes d'admiration , © d'une louange immor- prets. 
telle, que les plus grands Conquerans. CE) Jean Marsbem, dans 
ne Sn , ji A 4 lou CamenChronitus Ægyp- 
Comme les Païs de l'Orient ont été Îles prémiers peuplez, c’eft de là auf us, &c. imprimé à Len 
que les idées les plus générales de la Morale, & des autres Sciences , fe ré- Re hi Pen 
A we : : . CL 7 nley,. 
pandirent par tout ailleurs. Quelques vains que fuflent les Grecs, ils ont jan fon Hi Angloile de 
avoué (e), qu'ils étoient redevables de ces connoiffances à ceux qu'ils appel- !« Philefsphie, (qui, à ce 
loi ’ ‘ .. Que j'apprens, vicat d'été 
ient Barbares , fur tout aux Caldeens , aux Egyptiens , & aux Perfes. Mais ra see dE 
Ê ! 87 ; craduite entiére ; & publiée 
tout ce que nous fivons des fentimens des anciens Orientaux , nous le tenons à Zeipfic, en 711.) Part, 
; : ft dt se XIV,XV , XVI,XVIL XVII, 
des Grecs eux-mêmes , qui ont quelquefois mélé leurs propres opinions avec x1x" ces Gix derniêres ont 
celles des autres, qu’ils rapportoient, & qui nous difent très-peu de chofe Pi TrMsNu re mel a 
de ce ; re les Sages de l'Orient enfcignoient en matiére de Morale. Cela figion qui a été rimpri: 
paroît {ur tout par les Ouvrages de deux (f) Savans Anglois, qui ont re- mée pre ls 4: fole dans de 
cueilli avec beaucoup de foin, tout ce que l'on trouve lä-deflus dans Jess, 79e %° “+ Philofophie 


Ecrits des Anciens. (9) Xpi où œmfur eh +à 


Le Syftême qu’on nous donne de 11 doétrine des CALDEENS, ne #49 x Tarefe aiyäs,'ErSar 
contient qu'un amas d'idées de Phyfique ou d’Aftrologie, de Méraphyfique eee Pr Vert, 
& de Pneumatologie , mélées de quantité de fuperfticions , de myftiqueries , “ouum A apdur Tr 

*- + « « “+ ” .-+ . . » . a * n 
& d imaginations ridicules, Voici tout ce que j'y ai remarqué , qui peut Red Fes, -roui 
; . “ . v ! 
fe rapporter en quelque maniére à la Science des Mœurs. Z! faur que vous jun Bus: dir 2mç@e 
vous hatiez ( ce font des maximes tirées d'un Recueil , intitulée, OrRAc£ES uv Le US 
pes CaAzperzns,& l'on verra d'abord par cet échantillon, qu'ils font faq. Zimnr  raesduers 
cffcétivement conçüs en ftile d'Oracles } il faur (g) que vous vous hatiez (h) #5 Re nl 
d'aller à la Lumière © aux Rayons (i) du Pére, d'ok vôtre Ame vous 4 que, Phi rfi 29 De ie 
£té EPLE AËd: DacTUE, is 
AG Daer épger ira. .... 
Verf. 247, &c leqq Mix où aifars mir ugpure. . .. Ver, 254. "Epge br” soenêine jruçur x; ps omœrur, .. : Vetl. 169. "Éxaie 
tpstine on rueiox@e yeux évi pe, . - - Verl, 168. Mi œrsèug puondins à paire Sun 76 Eiandbr. Mà iËdËne » ra pui iËtom 
dre n. Bin da ous Arndvmur Lu, x#Sspéte mes, . , . Verl, 294, & legq. (À mpngsreme Quatwc drdpen nitracue! Mi ri ma« 
dti pères gaine Verd our type Lie, O6 35 danSvins eurér êvi X Dot. Mir pépes uimpe asnfx, xar.vec auradepions » ‘Adi Burn 
pipira, dx tirexæ oui. Martior lg deguuus , x, dictées mepméitvue , Marns arÿor aobr, dti pie pe drdynnr. « . . Où Sunars 
exnitie tv ÉSousse éd] dtuuane marre EUToËxN: dires Ghéyuare. pavya où Taûre, MiAier egriêiec ngpr ma gdionr roijuir, 
"ES dj, cola qe à érauie curdpormer, Verf, 180, & feyq, (n) C'eft-à-dire, de faire ce qu'il faut pour recourner au lieu d'où 
vôtre Ame efE defcendue ici bas; car ils croyoient la précxiftence des Ames. 4) Us entendotenr par là les efpaces qui font au- 
defus de Ja Lune, & qu'ils concevoient comme cout éclatrans de Luriére, Cerre Lumiére éroit, felan eux, une émanauon du Pére, ou 
de la Sruveraine Divimié, Voyez fur sout ceci Stanley, & Jes Notes de Mr. Le Clerc, fur les Orasles C'aldéins. 


To. I. £ 


{r) “A due. ls concevoient 
fous la Terre , comme Îles 
Grecs, le lien où alloient les 
Ames des Méchans. 
{li C'ettà dire, 

de La béaricude , ou cette 


le Licu 


Lumiére au-defus du mon- aux faints difcours. . .. 


de (eûc üatpuériuor) qui 
évoir Le féjour des Incelli- 
gences. Voyez La Note de 
Mr. Le Clerc fur ce vers. 
(m) Par où elle a paflé,pour 
venir ici bas. 

{n) C'eft qu'ils concevoient 
plufieurs rangs d'Erres, & 
plufieuts claifes d'Incelli- 
gences. 

to) C'eft à dire, de rerour- 
ner dans l'efpace lumineux 
dont on a parlé. 

(p) C'eft à dire , par l'effet 
d'une force extérieure. Is 
croyoient , comme les Pla: 
fomicieus , qu'il ne falloit 
pas forcir de la vie fans la 
permiflon de Dieu. Voyez 
Mr, Le Clerc, fur ce vers, 


(q) Mr, Le Clerc croit ,qu'il 
fauc lire , avec Pfellus, 
erhaykver 7e musi : de lor- 
te que ces paroles ne con- 
damneroiene pas les Sacrif- 
ces , mais feulement la divi- 
nation par les entrailles des 
victimes. 


(A “Epya 4eiGits Voyez 
Stanley, Hi Phil. Oriental, 
ex vert Cleric Lib.1.Seét,IE, 
Cp: XXVIIL. 

(3) Jamblic: de Myfler, Se. 
IL], Cap. XXXL, 


LXX PREFACE 
été emvoyée. . . .. Elevez entsérement tons vos yeux en haut, ne vous ab. 
ba’ lez pas vers ce monde ténébreux , pe lequel il y a un: profondeur tojours 
infidèle, un Enfer (K) environné de tous côtez de brouillards Ÿ de nuages 
Sc. .... Cherchez (|) le Paradis. Cherchez le (m) canal de vôtre Ame, 
d'où, & de(n) qu:l rang vons êtes devenu cflaue du Corps, afin que vous 
puifiez retourner dans le rang d'où vons êtes defcendu , en joignant Les aëtions 
N'aggravez pas vôrre deflinée. . .. Confirvez votre 
Corps fragile, pour l'œuvre de La Piéré. ....... Nourriff[.z-vous de l'efpérance 
du (o) Feu, qui eff dans le païs des Ang:s.. ... Ne fouillez pas vôtre Efprir, 
ne l'abbaïffez pas , ne Le faites pas fortir vous-même , de peur qu'en fortant ilne 
tromve rien : les Ames de ceux qui fe féparent du Corps (p) par force, font Les 
Plus pures. ... © homme, qui es l'ouvrage d'une Nature tres-hardie, ne te 
mets point dans l'efprir les grandes mefkres de la Terre; car la plante de la 
Vérité n'eft pas fur la Terre. Ne mefure pas le Soleil, à la faveur de qul- 
ques Régles ramaffées : il roule par l'effct d'un deffein éterncl, © non pas pour 
l'amour de toi. Laiffe-là le cours de la Lune, © les mouvemens des Affres, 
laife-la le bruit de la Lune : elle court toñjours , par un effet d: la nécejfi- 
té..... L'aile large des oifeaux , qui volent en l'air , ne dit jamais la vérité. 
Fe ne me foucie point de facrifices , ni a’entraill.s ; ce font toutes moqueries , 
vains appuis de la Charlaransrie. Fuyez ces chofes, vous qui devez ouvrir le 
facré Paradis de la Pièté, où font jointes enfembl: la Vertu, la Sageffe, & 
l'Equité. Les deux derniéres fenrences condamnent aflez clairement l'Aftro- 
logie Judiciaire, &, finon entiérement (q) les Sacrifices, du moins les pré- 
fages qu'on tiroit des entrailles de la Viétime, aufli-bien que du vol des 
Oifcaux ; quoi que ces chofes fuffent fort en ufage parmi les Orientaux, 
& fur tout chez les Babyloniens & les Affyriens. Dans les autres Oracles , 
qui ne feroient pas intelligibles à un Lecteur François, fans les petites No- 
tes marginales que jay été obligé de metcre ici, pour expliquer certains 
endroits ; on bläme l’Homicide de foi-même, & l'on recommande d'avoir 
inceffamment devant les yeux les peines & les récompenfes d'une autre Vie. 
Il refte à favoir, en quoi l’on faifoit confifter les Devoirs dont il falloit 
s'acquitter pour plaire à la Divinité Souveraine , & pour s'aflürer la Béari- 
tude après la mort. Dans ce que l'on a pü recueillir de la doétrine des 
Caldéens , il n’eft fair mention que de l'obfervation exacte de certaines Cé- 
rémonies , dont le Sacrifice eft la plus confidérable , par le moyen defquelles 
on s'imaginoit pouvoir s'entretenir avec les Incelligences Céleftes , rendre 
l'Ame infurmontable aux Paflions, & guérir même 2 maladies du Corps, 
aufhi-bien que celles de l’Efprit. On appelloit ces Cérémonies , les (r} Oew- 
vres de la Pièté. Ceux qui les pratiquent comme il faut, difoient-ils, (s) #e 
font plus troublez d'aucun mal, ils acquiérent par là toutes fortes de Vertus, 
is deviennent honnêtes gens € de bonnes mœurs , ils font delivrez des Paffions, 
d de tout mouvement dérèglé , ils font purifiez des mœurs impies € profanes, 
Ceux qui les négligent au contraire , ou qui s'en aquitrent mal, fonr livrez em 
proye à leurs Paflions , privez du commerce des Inrelligences pures, É fembla- 
bles aux mauvais Génies , avec lefquels ils eonverfent , ÉÂqui les ‘pouffent 4 
toutes fortes de Vices. 
$. XIII. Novs ne fommes guéres mieux inftruits de la Morale des E- 
: GYP- 
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GYPTIENS ; quand même on tiendroit pour véritables des Ouvrages vifi- 


blement fuppofez que l'on a fous le nom de leur (a) Hermès ou Mercure Trif=(a) Voyez la Biblisthéque 


mégifle. On fair, que les Savansde ce Païs-là fe fervoient (b) beaucoup d’E- 
nigmes , de Symboles, & de Hieroglyphes, qui rendoient leur doétrine obfcure 
& impénétrable à rous ceux qui n'en avoient pas La clé. Ainfi il étoit bien 
difficile qu'elle pallit juiqu'à nous, vi fur tout le foin avec lequel ils ca- 
choient leurs myltéres à ceux qui n'y étoient pas initiez. Il nous refte néan- 
moins un fragmerit pat où l'on peut juger des principaux chefs de la Mo- 
tale des Egyptiens ; c’eft le formulaire d’une cfpece d'Oraifon Funébre , 
‘un Officier des Funerailles prononçoit, & dans lequel il parloit ainfi au 
om du Mort : (c) f'ai ferui religiemfement , tant que j aï ête dans ce monde; 
ls" Dicux qu: mes Parens m'avoient fait connoïrre. f ai tuHjours honoré ceux qui 
ent eng:ndrémon Corps. Je n'aitué psrfonne. Je n'ai point retenu de Dépot. 7: 
n'ai point commis d'autre crime inexpiable. Cc que les anciens Auteurs nous 
ont confervé (d) des Loix des ÆEgypriens, dont on attribue l'érabliffement à 
leur célébre HerMmes,ou Mercure TRisMeGisre, Confciller 
d'Ofiris, un de deurs prémiers Rois, nous donne auffi licu de préfumer , 
que les Sages d'Egypte cultivoient la Morale & la Policique, aufli-bien que 
les Sciences Spécularives, Il y a néanmoins uelques ‘unes de ces Loix, qui 
nc font guéres conformes aux maximes les plus évidentes du Droit Natu- 
rel. Les Filles, par exemple, étoient tenues de nourrir leur Pére & leur 
Mére (c), mais on en difpenfoit les Garçons. On mettoit aufli de la diffe- 
rence, au préjudice de la Mére, entre le refpeét que les Enfans lui doi- 
vent, & celui qu'ils doivent à leur Pére; en quoi on fe fondoir fur cette 
fauffe raifon de Phyfique (f) , à pro: 
fn Enfant, qu'en ce .. ui fournit fe logis , pour ainfi dire, & l 
nourriture , pendant qu'il eft dans fon {cin. C'eft pourquoi un très-habile 
Commentateur (g) a judicicufement remarqué, que, dans la Loi du Décalo- 
gue , honorez vos Péres © vos Méres, il Ya, comineen plufieurs autres en- 
droits du Pentateuque, une oppofñtion tacite aux fauiles idées & aux coûru- 
mes des Egypiiens. ee 
$. XIV. L À doëtrine des PERSES étoit conforme , en plufieurs chofes, 
à celle des Caldéens, qui, à ce que l'on prétend , avaient été leurs maîtres. 
La maniére dont on élevoit, dans la Perfe, les Enfans (a) des Rois, & les 
jeunes Gentilshommes, eft un préjugé favorable , ui donne lieu de croire, 
qu'on y culrivoir la Morale, & la Politique. À l'âge de quatorze ans, on 
mettoit le Prince entre les mains de ceux qu'on appelloit les Précepteurs du 
Roi. (b) C'éroient les quatre plus grands S:igneurs,  Ls plus g.nsde bien 
de toure La Perfe ; on les prenoit dans la vi gu-ur de F age ; l'un palfois pour le 
plus favant , l'autre pour le plus jnffe, Le troiféme pour le plus age , © le qua- 
triéeme pour le plus vaillant. Le premier lu: enfeignoit La Magie d: Zoroaftre 
fils d'Oromaze, dans laquelle croit compris tout le Culte des Dieux ; sl lui en- 
frignoit auffi les Loix du Royaume , © tous les Deveirs d'un bon Roi. Le Lure 
07 
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lui apprenoit à dire rokiours la vérité , flt-ce contre lui-même. Le troifiéme L'inf= 
truite à ne [e Laiffer jamais vaincre par [es Palfions , afin qu'il fe maintint roùs 
jours libre © toñjours Roi, en ayant tokjours un'empire abjolu [ur lui-même, com- 
me fur fes peuples. L: quatrième Le bars à ne craindre ni les dangers, ni 
la mort ; car s'il craignoit, de Roy 1l deviendroit Efclave. Un favant An- 
ee (c), qui entendoit prefque toutes les Langues de l'Orient, & même 
a Langue morte du Zend ( c'eft ainfi: que les Perfans appellent les Livres 
de leur fameux Zoroaffre , où Z'erdusht ) publia, il y a Pari cd années, une 
Traduction Latine d’un Ouvrage en vers, qui n’eft lui-même qu'une Ver- 
fion , en langage moderne , d’une partie des Livres de cet ancien Légiflateur. 
Ceux qui ont là cet Abrégé, nommé Sæd-der, ne manqueront pas, je m'af- 
fâre , de foufcrire au jugement d'un habile-(d} Journalifte, qui die, que ,. 
parmi quelques bons préceptes de Morale ; il y 4 bien des fuperjtions, € bon 
nombre de fadaifes. J'ai rapporté dansmes Nvres (c) quelques-unes de ces maxi- 
mes , qui font très-conformes à la Raïfon. Voici les plus confidérables des’ 
autres. S5 vous (F) vouk:z être Saint , © vous fauver , vous avez deux régles 
à pratiquer : l'une, c'eff que, ff, dans ce Monde, vous aimez micux le Para- 
dis , que toute autre chofe, vous ne vous emparieZ pas du bien d'autrui ; car le 
rod vaut mieux que Les chofes de ce Monde, puis qu: ce Monde n'eff que 
comme une efpace de cinq jours , au lieu que le Paradis eff comme une durée in- 
finie. Et fi la poffeffion du Paradis vous eff plus agréable , n'attach:x pas vôrre 
cœur # ces chofes pauvres : penfez à faire du bien à chacun, cur Les: aëtes de 
Bonté font des œuvres excell.ntes dans cette Vie. Faites donc aux Hommes læ 
même chofe que vous fericz bien aife qu'ils fiffent envers vous. L'autre régle, c'eff 
de n'offenfer perfonne de votre langue , mais d'entretenir, par votre Bonté, læ 
Société avec les Hommes. . . . . Faites (g) votre tache de fuivre la Vérité, fans 
aucune alteration. Rechirchez-la avec foin , car elle perfeëionnera vôtre ame. 
De tout ce que Dieu æ créé, rien n'ef} meilleur, qu: la Vérité... N'ayez (h} 
point de commerce avec une Femme profltuée : ne [éduifiz point La Femne d'au- 
trui, quoi qu'elle chatohille vôrre cœur , © qu'elle vous dreffe des pièges. . . N'of- 
fenfez (i) pas vôrre Pére, qui vous a élevé , ni vôtre Mére , qui vous a porté 
neuf mois dans fon fein , ni le Prêtre, qui vous à inffruit des maximes de la Bonté 
© de la Vertu: . .... Lors qu: vos Parens vous auront commandé quelque 
chofe, levez-vous gayement , pour leur obéir... . (k)-Inffruifez les Enfans. 
© alors fachez que toutes les bonnes altions qu'ils feront , ce fera comm: ff leurs 
Parens Lsavoient faites eux-mêmes... .. Celui qui vit dans l'ignorance, ne 
connoît ni Dieu, ni la Religion. Les raHons, dont on accompagne ces belles 
maximes , ne font pas toûjours fost folides, & il y en a même quelques-unes 
de ridicules. On dit, par exemple, qu'il ne faut pas débaucher la Femme de 
fon prochain, parce que, (l) ff après cela lé Mary vemit à s'approcher de [a 
Femme , il commettroir un péché , tout comme s'il avoit affaire avec une Cour: 
tifane. Ré dé ; dit-on encore , (m) aura en commerce avec une Femme de 
joye ; perdra , pendant quarante jours ; {on entendement & fafcience, © [a pé- 
nétration ; il ne pourra point [e condu:re &tc. On confeille (n)ailleuts de fe ma- 
rier de bonne bewre , parce, dit-on , que les Enfans fonr commele Pont du der- 
nier Jugement , de forte LS ceux Fi n'auront point d'Enfans en ce jour-là, 
ne pourront pas pafler dans le féjour -de. l'limmortalité , & demeureront en 
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deçà de l’Abîme qui le fépare de ce monde, Il faut avouer néantmoins, 
u'on ne manque pas d'alléguer fouvent le motif général des Peines & des 
écompenfes d'une autre Vie, que Z'oroaftre enfeignoit , avec une efpece de 
Réfurreétion ; quoi qu'il débirät là-deflus mille imaginations grofléres &c 
abfurdes, comme il paroît par la lecture du Livre de Mr. Hyde. 

6. XV. Arre's avoir parlé des Caldéens, des Egypriens , & des Perfes, 
il faut , avant que de pafer dans l'Occident, dire quelque chofe des I n- 
DIENS, & des CHinors. Ce que l'on raconre de la maniére de vivre 
des PHirosormes INDrens, foit qu'on Îles nomme Brachmanes, 
où Germanes, où Gymnofophifles ( car il y en avoit de plufieurs Seétes , qui 
ne font pas aflez diftinguez par les Anciens Auteurs qui en parlent ) ce que 
‘on raconte , dis-je, de leur (A) maniére de vivre fombre & fauvage , & de 
leurs auftéritez fuperftiticufes , en quoi les Bramines d'aujourd'huÿ n’ont faic 
qu'encherir fur eux (B) ; montre’ clairement qu'il y avoit beaucoup’ de bi- 
zarrerie & de folie dans leurs principes & leurs maximes. C ant , au 
rapport de Srrabon , ils croyoient l’Ame immortelle ,. & un Jugement après 
certe vie, (C) autant, dit-il, que cela a du rapport avec La Piété © La Sain- 
reté. Et il paroît par‘ un entretien que Philoftrare (D): rapporte ,. d’Apallonius 
avec un des Gymnofophifles d’Ethiopie ; qu'ils avoient des idées aflez droites 
de la Juftice. Pour ce qui eft des CHrnots, dont les Sarre & les 
coûtumes n'ont été connues que dans ces derniers Siécles ; le célébre Mr. 


Er18N17 , aflüre (a) , qu'en matiére de Morale, & de Politique , les Savans (a) 


de ce Païs-là l'emportent fur cèux de nôtre Europe. Peut-être qu’il y à: 
quelque chofe d'outré dans cet éloge : mais il eft certain du moins, quoi 
qu’en dife au contraire * Mr. de Sr. EvrEeMmMonp», que l'on trouve, 
uantité de très-belles chofes dans les Livres de (b) Conruciws (ow 
Évu Fu Çu) qui, pour ne rien dire des honneurs divins qu'on lai rend: 
depuis long-temps dans ce Païs-là, eft ff fort eftimé pour {a Philo{ophie , 
qu'il y a dans toutes les Villes des Ecoles Publiques , où l'on explique fes 
Ouvrages, & où il faut avoir érudié, pour entrer dans les Emplois.  Voi: 
ci quelques -uns: de fe3 principes. # Ce (c) qu'il y a de célefté dans 
»# l'Homme, s'appelle Nature Raifonnable : on nomme Régle , ce 
» conforme à la Er & à la Raiïfon ; & Morale, ou inftitution dans la 
» Vertu , le rétabliffément dé certe Régle, par l'application qu'on en fait 
» à foi-même en modérant fès Paflions. Cette Régle étant eflenrielle à la 
» Nature Raifonnable , ne peut ni ne-doit être féparée de l'Homme, un 
» feul moment ; parce que, fi elle pouvoit en être féparée quelque temps , 
» elle ne-feroit” pas la Régle, ni la Raifon, qne le Ciel nous-a donnée: 
» [ Confufius où.çu fu ont voulu dire fans'doute, qu’on cefle d'être Homme; 
» lors qu'on cefle d'être raifonnable, puis qu'ils ajoûrent ] C'eft ce qui efb 
soaufe que l'Homme parfait prend garde fr foigneufement à foi-même, 
s“qu'il a tant de vigilance dans les chofes même cs ne s'apperçoivent pas 
mdes yeux , comme font les prémiers & les: plus-petits mouvemens du 
» cœur, qu'il fe gouverne avec tant de précaution dans les chofes même , 
» qui ne fe difcernent point par les oreilles ;. afin que, quoi qu'il fafle, il ne 
2 détourne jämais de la Régle dela droite Raïfon , qu'il porte emprein- 
rte dans fon ame: Les Paflions étant cffenrielles à la Narure ,.ou plütôt 
| k 3 étant 
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» étant la Nature même, l'Homme parfait s'applique à [es modérer &c à 
» les conduire par le frein de la droite Raifon [ & non pas à les érouffer : ] 
» cat la joye des fuccès heureux , le chagrin des mauvais, la trifteffe qu’on 
» fent d'une perte, & la fatisfaétion qu'on a dans la poffeflion d’un js 
»avant qu'elles foient réduites en acte , font appellées milieu, ou font cen- 
» fées tre dans la médiocrité, étant encore indifférentes à l'excès ou au 
» défaut : mais lors qu'elles ont produit leur cffer, & qu'il s'accorde avec 
» Les lumiéres de la droire Raïfon , on nomme cela union ou confentement 
» de la Raifon & des Paflions entr'elles. Lors que les Paflions tiennent en- 
» cote le milieu, on les regarde comme le grand reflort de l'Univers, &8c 
» le fondement de toutes les bonnes actions ; & lors qu’elles font confor- 
» mes à la Raifon, on les appelle la Régle de l'Univers , & la voye royale 
» du Genre Humain. .... . (d) Il y a quatre Régles, qu’un Homme par- 
» fait tâche d’obferver : mais à peine en gardc-je bien une : 1. D'avoir 
» pour mon Pére la même obéïffance que j'exige de mes Enfans, 2. D'’a- 
» voir pour mon Prince la mème fidélité, que je fouhaitterois en ceux qui 
» me fervent. 3. D'avoir pour ceux qui font plus âgez que moi, le mé- 
» me refpect, que je demanderois à mes cadets. 4. D'avoir le même zé- 
» le pour les intérêts de mes Amis , que je voudrois qu'ils euffent pour les 
» miens, & de Les prévenir par toutes fortes de bons offices, comme je 
» défirerois qu’ils fine à mon égard. Un homme parfait met ces Vertus 
» en pratique tous les jours, à toute heure, fans artifice & fans déguile- 
» ment. Ileft prudent & circonfpeét dans le difcours ordinaire , & s’il a 
» manqué en quelque chofe à fon Devoir , il ne fe donne point de relâche 
» qu'il n'ait réparé ce défaut. Si un torrent de mots lui vient à la bou- 
» che, il fe donne bien garde de le laiffer répandre, parce qu’il veut qu’en 
” lui les paroles répondent aux effets, & les effets aux paroles. Un hom- 
” me t cit roûjours content de fon fort , il vit toüjours d’une maniére 
” ot ve à fa condition préfence, & ne fait point de fouhaits qui ne lui 
» conviennent. . . . . . Comme il ne cherche qu’à fe perfectionner , & qu'il 
# ne demande rien aux autres, il ne fe fâche point contr'eux, & ne mur- 
» mure jamais contre le Cicl, ni contre la Terre. Il ne fe plaint point de 
» l'injuftice de la Providence, lors qu’il eft malheureux ; il n’impute point 
» aux Hommes fes propres défauts, & ne les accufe point d’être les auteurs 
» de fa mifére. 11 reflemble à un Archer , qui ne s’en prend qu’à fa main, 
» lors qu’il a manqué fon coup, . . . . (e). Je ne fai de quelle urilité peut 
» être au monde un homme fans foi, qui n’eft pas fincére dans fes paroles, 
» & conftant dans fes Promefles. Dequoi peut Évir un chariot fans timon, 
#5 où une roue {ans eflieu ? On peut juger par cet échantillon, de la jufteffe 
d’efpric, & de la profonde méditation L ce Sage Chinois. Les inftruc+ 
tions qu’il donna à /Vgaï cum Roy de Lu, {ur l'art de gouverner, (f) con- 
tiennent des moralitez admirables , qui ne confiflent pas fimplement en des géné- 
ralitez vagues , mais en des confeils particuliers, © proportionnez à tous É be- 
foins Ÿ à tous les étatsou fe peut trouver un Prince ; de forte qu'on es dire , 
ans exaggération , qu'il / aplus a apprendre dans ce Livre de Confucius , qu; 
n'eff pas fort gros , Ft nsles vaffes & nombreux volumes de qu:lques Péres de 
l'Eglife. Mais i s’éleva depuis un autre (g) Philofophe', dont les fentimens 


im 


ï 


crient 


{ 





DU. TRADUCTEUR. LXXV 


impies prévalurent enfin & {ont les plus communs jufqu'à aujourd'hui. Ses 
Dilciples ont une doérine extérieure , qu'ils prêchent au Peuple , pour le re- 
tenir, difent-ils, dans fon devoir, & qui confifte à enfeigner , qu'il y a 
une différence réelle entre le Bien & le Mal, le Jufte & l'Injuite , & qu'il y à 
une autre Vie, où l'on fera puni ou récompenfé de ce que l'on aura fait 
dans celle-ci. Mais la doétrine intérieurs , qui n’eft que pour les Initiez, fe réduit 
à une cfpéce de Spinofifine, qui eft l'éponge de la Religion & de la Morale. 

6 XVI. VeEnNoNSs maintenant aux Grecs, dont les opinions nous 
font beaucoup mieux connues , que celles des Orientaux , & qui ayant été 
leurs Difciples , ont été enfuite les Maîtres des autres Peuples d'Europe. Ils 
érendirent même & perfcétionnérent (a) confidérablement avec le tems les 
connoiflances qu'ils avoient tirées d’ailleurs ; & de là vient que , plus on re- 
monte dans l'Antiquité , plus on trouve dans la Gréce les idées & la manié- 


re d'enfeigner des Orienraux. C'eft pourquoi auili la Morale des plus anciens , 


Grecs confiftoit en Enigmes , en Apologues , en S:ntences , à peu près comme 
les Proverbes de SALOMon. Avant Esors, dont les Fables font fi 
célébres, il y avoit déja eû divers autres (b) Auteurs de ces fortes de fictions 
ingénieufes & inftruétives. Plurarque , en parlant de (c) Pirrhée, aieul ma- 
ternel de Théfée , qui vivoit vers ( tems à prémiers Juges d'Ifrael, dit, 
que la Science qui éroit alors en ufage confiffait particulérement en Sentences & 
en Moralitez , comme celles qui ont rant fait ®ffimer H&BS10DE dans [on 
Ouvrage , intitulé, LES OEuvres ET LES Jours. Parmi les Sen- 
tences de ce Poëte ; ajoûte-t-il , en voici une qu'on donne à Pitchée : (d) Que 
Le filaire, que tu promets à ton Ami, foir LE Fagrats On mettoit ordinai- 
rement en vers ces Sentences , à la maniére des Orienraux ; ce qui fervoit 
à faire mieux retenir le précepre , & à le tourner d’une maniére plus vive. 
Nous avons encore aujourd'hui un Poëme Elégiaque de THEoGnrs 
(c) de AMégare , fous le nom de Semences , où l'on trouve quantité de bon- 
nes Moralirez. On voit même qu'Ho mere, & les autres Poëtes moins 
anciens , fur tout les Tragiques, femoient bien des préceptes ou direés, 
ou indirects , dans des Ouvrages d'ailleurs deftinez principalement à (F) di- 


vertir , plütôt qu'à inftruire. Mais il faut les lire avec beaucoup de difcer- 
ne- 


(a) Voyez Platon , Epino- 
mid. pag. 987. E. Tom. Il. 
Ed. H. Steph- 

{b) Voyez J. Alb. Fabricii 
Bsbliorh. Grec. Lib.Il, Cap. 


e $. f. 
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mic fppoie yrouenspiace ») 
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d'Héfiode. 
(4) Oper. 7 Dier. verl.372, 
Ed. Cleric, cujus vide Nor, 
(2) Il vivoie vers la LVIIL, 
Olympiade , environ DL, 
ans avane efns-Chrifi Voiez 
la Liblioth. Gréque de Mr. 
Fabricius, Lib. 11. Cap, XI, 


(£) Voyez le Parrhafisna, 
Tom. 1, Arctic, 1, &le beau 
Difcours de Mr. Houdart de 
la Motte fur la Poëfie Ke. 
pes 15, @ fuiv, Ed. de 
tion qui fcandalife fi fore 


Holl. Ur Ancien Philofophe , nommé Eratoffhéne , avoit déja avancé , il. y aleng-tems , cetre propo 
aujourd'hui les Grammairiens & les admirateurs outrez de l'Antiquicé : mérnmir 3à iqu mate gagne du yet5or ile, à dif cna nier. 
Ce font les propres paroles de Srrabon , qui râche envain de les réfurer, pag. 18» feqy Æd. Amf.1707. Et al n'y a pas d'apparence 
ce ce que Mad. Dacier vient de dire là-deflus, dans fa Préface fur l'Iliade d'Hemére, pag.LXVII. @ fuuv. Ed. de Paris, fañle revenic 
e leur opinionceux qui ne fe font pas confacrez au culte de l'Antiquité. Peut-être même que cette nouvelle Verfion , faite par une 
main fi habile , nuira beaucoup à l'Otiginal , dans l'efprie de ceux qui ne fe font pas tuez à l'étudier; malgré le foin que prend Mad. 
Dacter de dire prefque à chaque Remarque , Ceci effadmirable, ceci eft divin ,-&c. comme fi elle fe défioit que les grandes beautez 
d'Homére puiflenc fe faire fenir fans un tel avis. Peur être auli qu'il feroit à fouhaiter pour l'intelligence de ce Poëtce, que fa favante 
Interprète eür fair plus d'ufage des Remarques des autres Sivans Modernes , & qu'elle ne fe für pas quelquefois G fidélcment repo- 
fés fur l'ancienne & commune Verfon Latine, Par exemple , Lib. 1, æerf. 76 elle eraduir , où 4 oùrbse , afférex-mos &c. pour, pre 
m3 j garde , voiez bien à quoi vous m'engagez : commic l'explique rrès-bien Mr. Pos, Qbf. Crir. C. 29, Ver. 132, dm 5 rupatvcie, 
vous ne pourrez. . «me furprendre ; au lieu de , vous n'échapperex has , vous n'éviterez point ce que j'ai-rélolu de faire ; comme 
Mr. Gravius a corrigé la Verfion ordinaire , dans fes Nores fur Héffode , Theogon. v. 6r3.& cette correction a été fuivie dans la 
petite Edicion de Fvetflein publiée en 1707. & qui auroie pü fecvir beaucoup à Mad.-Dacier. Verf, 410. Sræ serres ée done Fami @e, 
le Traduéteur Latin a mis ridiculement , ne ommes fruantur Rege : Mad. Dacier traduie , afin qu'ils jowiffent tous de la Sagefle de leur 
Rois& là deflus eMe fair une Remarque bien fubrile qu'elle auroir pû s'épargner ffelle avoir eradüie, afin qu'ils foient tous punis pour leur 
Res, felon l'explication certaine de Greviws, fur Héfiode , Esy. v. 240. fuivie par le dernier. Téaduéteur Latin , de l'Ed.de vire. 
Je ne marquer ai plus qu'un autre endroie. Ver£, 178. où Agansemnon dit à Aclulle : "E pas xapregs dass Sais ex oui 1éÿ idnir. 
Si ta ès fi vaillant , d'où te vient ta valeur? n'efce pas Dien qui te l'a donnée ? 11 falloir craduire : N'efkce pas une Divinité, c'eft à 
dire Théris a Mére ; comme cela eft donné à entendre au vers 280, Mais nos admiraceurs d'Homere , & des aucres. Auteurs Payens , 
veulene à quelque prix que ce fon y erouver les idées des Auteurs Sacrez, 


tŒ&) J'applique aux Poëtes 
eu général ce que Mr. Le 
Clerc dit d'Héfiode , dans 
l'Exreair inferé parmi les 
Addi. du Jourral de Tre-* 
“onx ,; Ed. de Holl. Tom. 1. 
pis ii, 

îb) Parrkaf. Tom. "1. pag. 


4f. 
(2) Oper. dr Dier. verl 1701 
© fegg. Je me fers des pa- 
roles de l'Excrait cité ci- 
deQus. Voici les vers @recs 
du Potee: Nôr à 5jù air” 
aune tv drûpa moi dix 
Éinrs pit" guees vide. ini 
xsnèr ddex dry “Eput- 
Vas y 41 Paire y Jiunr afin” 
mi 1604, ‘AN ray Vru- 
dexræ Tehsir Bis np mréSrs. 
vor, 
(x) Voyez les vers 281 , & 
284. : 
(1) Tèr quaicrr hi duire 
EM » À dÙ xbesr idem. 
Verf. 342. Tor graionte pie 
Ars % 7 MER œésTUu. 
vu, Ver, 353, 
{m) Parrhafians , Tom. 1. 
pag: 46. 
ta) C'eit ainfi que les nom- 
me & que les range Platon, 
in Proragur. Tom. I. pag. 
343. À. ka, Serr. D'autres, 
au lieu de Myfon, metrent 
Périandre , de Corinthe, 
Quelques-uns y en ajoûcent 
mème un plus grand nom- 
bre. Voyez Diogéne Laërce, 
Lib. 1,4,13- sbique Tnit. 
tb) Mais originaire de Phé- 
micie. Voyez Ménage, {ur 
Diog. Laërt. Lib. d. 6. 12. 
Ac) Septem fuiffe dicuntur 
Hno tempore ; qui fapientes 
cr baberentur, y uocaren- 
tur. Hi omnes , prater Mi- 
Lefiums Thales , civiratilus 
fus prafserunt. Cicer. de 
Orat-Lib.Jil.Cap.XX XIV. 
td) Kai name d0 dr Te 
dTDr ir Popiar TortUTUr 
LL TE piaa Ta Less fie 
grpénvre ixgee eipnpdi x. 
MT Ai Xcitn Évisaborrs 
dmupar À oupiacs arifieur 
ml "AO de À tar à 
ar exquis, VE darns Tab ra 
ä dé rarne vprso, FNSPOI 
ZATIT ON. x: MHAEN 
*ATAN, Plat, nbi fupra. 
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nement : cat le bon & le méchant s’y trouvent mêlez enfemble. De tà 
vient que Platon les bannifloit de fa République ; & Plutarque à fait un 
Traité exprès ee enfcigner à la Jeunefle avec quelles précautions elles doit 
faire ufage de leurs Poëfies. Pour ne rien dite des idées abfurdes qu'ils don- 
noient de la Divinité , parmi quelques exemples de Vertu, on y voit plu- 
fieurs exemples de perfonnes très-vicieufes, pour lefquelles ils n’infpirent pas 
toute l'horreur qu'elles méritent, & qu'ils font au contraire fouvent regarder 
comme des modéles de Vertu. (g) » Comme il y a des fentences de Mo- 
» tale très-véritables , & des fenrimens très-genereux : il y a aufli des fenti- 
mens bas, & de faufles moralitez. . ., Qu'on life (h) ce que Théogns 
dit de la Pauvreté, & du foin qu'il faut prendre à la fuir, & l’on avoue- 
ra, qu'un Âvare ne fauroit en dire davantage. . .. He s10o0E (i) dir: 
Pour moi , je ne voudrois pas être jufte parmi les Hommes , ni que mon Fils 
le fut, ff nous nous trowvions m1l de l'étre , on ff ceux qui ont tort pafoient 
pour avoir droit. Mais je ne croi pas que Fupiter le permerte jamais. 11 faut 
avoir peu vêcu, ou avoir peu pris garde à ce qui fe pale parmi les Hom- 
mes, pour s'imaginer que les plus vertueux y font ordinairement les 
plus confidérez ; & l'on fe tromperoit beaucoup , fi l'on s'attendoit à 
voir arriver*rien de femblable. On n'a qu'à confulter là deflus le Livre 
de Senèque de la Providence , la belle Préface que A4arc Antoïne Muret 
» à mife au devant, & les Notes de divers Savans Hommes fur ce Livre :, 
» & l'on verra, que l'on s’elt toÿjours plaint du malheur de la Vertu, & 
du bonheur du Vice, fi l’on n’a égard qu'à cette Vie. Cependant Æ6- 
» fade fait dépendre (k} plus d'uné fois l'attachement que l'on doit avoir à 
5 la Vertu, É richefles & du bonheur qui la fuivent. Ces difcours éroient 
tout propres à perfuader , que la Vertu n’eft qu’une fimple adrefle , dont 
il faut fe {ervic, lors qu'elle réuffit, & que l’on doit abandonner , lors 
u'elle peut nuire, c'eft-à-dire la plüpart du tems. .,..Qu’y at-il de 
plus froid & de plus bas , que de dire, comme fait Hes1ODE (l), que 
» ft l'on fait un Fin > n'y faut inviter que fes Amis, & non {es Ennemis; 
» GC (m) qu'il n: faut aimer que ceux dont on eff aimé, & ne viliter que ceux 
# dont on reçoit des viltes ? On trouve plufieurs chofes femblables dans 
tous les Poëtes , chez qui l’on voit même ordinairement le pour & le contre, 
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fans qu'ils donnent l:s moyens de difcerner l: mal du bien. C'eff ce que l'on peut 


Voir dans le Recueil de STOBE'E , où l'on trouve, [er divers [ujets de orale; 
dequoi appuyer le pour © le contre par des pafages des Poëtes. Mais il s'agit 
ici fur tout des gens qui faifoient profeflion de s'atracher à infruire, & 
non pas à divertir. Parcourons les plus célébres, en fuivant l'ordre des 

tems. 
$. XVII. Je trouve d’abord ici ces fept fameux perfonnages contempo- 
rains, nommez SAGES DE LA GRECE, favoir, (a) THALESs de 
(b) Ailes; Prirracus, de Ayriléne ; Bras, de Priène ; SOLON, 
Athénien ; CLeoBwLe, de Lynde; My son, de Chen, vile de La- 
cenie ; & CuiLon, de Lacédémone. Si l'on excepte Thalès, tous les au- 
tres {c) ont gouverné Les Etats où 5ls vivoient ; & chacun fait queSo/on eft un 
des plus grands Légiflateuts de l'Antiquité. Lewr Science d confifloit en 
certains dits au mots notables , exprimez d'une maniére vive ( courte, S'étans 
trou. 


= 
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trouvez un jour tous crfemble , ils confacrérent à Apollon, comme pour premices 
de lur Sageffe, ces deux Sentences qui jont dans la bouche de tour le mond:, © 
des firent écrire en lettres d'or fur La porte du Temple de Delphes: ConNois- 
TOI TOI-MEME ; © Rien De Trop. Les Anciens nous ont confervé plu- 
fizurs Apoohrhegmes de ces Sept Sages, * Je me contente de rapporter ici 
ceux de (e) TuaAres, qui fonda la SecTE lonique. 

Dieu, diloit-il, e{} La plus anc'enne de toutes l:s chafes ; car il eff incréé (f. 
L: monde ef} la plus bell: de toutes Les chofis ; car il eff l'ouvrage de Dieu. . .. 
Drevu(g) eff ce qui n'a ni fin, ni commencement... .. B1EN LO1N qu 
ceux qui commetient quelque mauvaife aëtion, puiff{ nt fe cacher à [es yenx, ls 
ne fauroient même lui 0 dd La conno'ffance de leurs penfées. .. .. Le Parjure 
eff pire que l'Adultére. . .. LA plus difficile chofe du monde , c'ef} de [e con- 
noitre foi-même : La plus facile, de faire La leçon aux autres. ....CELu1- 
LA‘ effheureux , qu'jouit d'une bonne fanté, © d'une fortune favorable, & 
qui a bien cultivé [on Ame par de belles connoiffances. . . .. dont on doit fe pi- 
quer 3 plürot que d'ajufler © de parer [on Fe ... Le mrilleur moien pour 
vivre bien felon Les régles de La Fuffice, c'eff de ne point faire ce que l'on bläme 
en autrui... .. IL faut fe fouvenir de [es Amis abiens , aufli-bien que s'ils 
éroient préfens. . ... Ne vous enrichiffez point par de manvaifes voi:s, AT- 
TENDEZ de vos Enfans le même traitement que vous aurez fait 4 vos Péres 
É à vos Méres...... (h) RTE N de plus wile que la Vertu : car elle rend 
stiles toutes les autres chofes, de pee n'on en ue bien. Rien de plus perni- 
sicux qu: le Vice : caril rend nuifibles la plüpart des autres chofes. .... 
(i) Aï1MEZz le Savoir, la Tempérance, la À se 5 ,; la Vérité, la Fidelité. 
R ndez-vous babil: par l'expérience : travail'ez à aguérir de la Dextérité : Ché- 
riflez l'Amitié, l'Economie , les Arts, la Piéré. Je ne {ai fi l’on donner 
un fens favorable à une autre fentence qui {e trouve parmi celles-là : (k) Le 
meilleur moien de fupperter fon infortune, c'efl de voir [es Ennemis encore plus 
malb:uriux. 

$. XVIII. Prruacone (a), Difciple de Thalès & de Phérécyde de Scy- 
res, & fondateur de la Secre Irarique, enrichit (b) confidérablement la 
Morale : cep-ndant ce n'étoit encore que des préceptes envelopp:z € obféurs ; 
point de raifonnement, point de preuve. Ariflote nous parle de lui , comme 
du prénier (c) qui entreprit de traiter de la Vertu ; & Horace dit, (d) que ce 
n'eff pas un méchant Auteur [ur la Phyfique, € fur la Morale. Avant lui, 
ceux qui excelloient dans les Sciences Spéculatives &c Pratiques, & qui fe 
diftinguoient, d'ailleurs par une vie exemplaire, étoient appellez Sages. 
Sclon le ftile des Gr:es, on n'entendoit guéres par là (e) que ce que nous 
dirions aujourd'huy Savant , Homme de Lettres. Pythagore néanmoins trou- 

vant 


* Voyez un Traité de Mr. 
Budd'us , intitulé , Sapien- 
tia Pererum , hoc ef diff 
illuffriora Septem Graciæ Sa. 
piestues tif ationibus ali 
quot Arademicis explicatæ 
&c. à Hallen Saxe, :499. 
(e) Il nâquie l'an de [a 
XXXV.Olympiade, 640. ans' 
avant Vefar-Chrifé, & muu- 
ru: âgé de #2. ans- 
CE) TipteGüérerer À Grrur, 
Onic ayivruror D: KES TS 
réruD. mimus. 36 GE. 
Diog Laërr, Lib, 1, ÿ. 35, 
Tim Sir ; mn uen né , 
er, pure vumvrim. Ibid. 
6. 36. Hoi noi ne are", # 
Ados Quéc drÉper De frere 
AN EN d'arc , jou 
-... Xéepr parle, Prop 
at, ou Ti dÜaunnor ;, ... 
md éauror yrérg, Té À sûx8. 
ho j mode VroriSn de. 
Ibid, Ti sodbiper ; 5 rè 
1 cœux duc, ni à réxer 
sr D, ir à + ; 
Aur@. : . . pui nn ir. 
Hem ee à dE vie 
radiduser dre nænër. 
Ibid. $. 17. Te: dr desc 
agi dçubrent Frot sur à 
ir d rit Moi nusuer, ‘ 
a roi pui dhiur, Ibid 6.16. 
Diner Tuer ter à; Sr Tu 
auras pari . +. Ma née 
res mamie, .. OÙc dr iegés 
vec nirwépane mic Prida , 
Tic auréc corde 4 rue 
F nr. Ibid. $. 57. 
(8) Voyez la Bibliothèque 
Choife de Mr, Le Clerc, 
Tom. Il. pag. 49 , & luiv. 
où l'on juftifie Thalès d'A- 
théifme, 
Ch) Ti apaxpe rares ; d'purd* 
4 D nas my Xyhies «g- 
AE, ping Titi. Ti Êaz- 
epart rer $ «axée à À 
œm Éhérle agro 
pis. Plutarch in Conviv, 
Saprent, (i) ®ihes cer msn 
dus owpépauret . peur, 
dhadeimr , @içit » Sul er, 
PES TaTe, à Tupties , 0ôx0e 


mie, “riens à Auoféerer. Scob. Serm, IT, (x) Tiüe dy mg drukiar fic ofepr; ei méc 5495 N Dior eœesarurme Paire, Di 


Lacrr. Lib. 1, 6. 36 


(4) 11 Aoriffoic environ la LX, Olymp, 540. ans avant Jelus Chrift, On n'éit pas d'accord fur le tems de fa 


naïffance , & de fa mort. Voyez /..Alb Fabricii Bibl. Grec, Lib. T1. Cap. XII 6. :. & le Diff, de Mr. Baple, Remarque B. 


@} Dacier, Vie de Platon , pag. 68. Ed, de Paris. On peur veir aufli la Vieque ce Savant a publiée de 


Pythagore mème, en 1706, 


à !2cère de fa Traduétion du Comment. de Hifrocler fur les Pers derex , & de ces Vers dorex , auili bien que des Symboles attribuer 


À Pythagore.  (c) y A Er ansiouss TluSuyéase ent dpirâe eimir, Magn. Moral. Lib, [. CE 


Î. pag. 141. C, Ed. Parif. 


1615. (d)=m Non fardidiss auËfir Nataræ , Verique. Horat. Lib 1. O1. XXVII, 14, 16. Voyez là.deflus Mrs. Le Févre, & Dacicr. 


42) Voyez Scheffer. de mat, Gr conflis, Phil, Lialisæ, Cap. VI, Ain la critique de Laéfançe ; nf. div, Lib 


Pas crop bi-n fondée, 
To x. I. 


{ L 


IV, Cap. 1. aum. 10, a'eft 


(f) Cicer, Tufcul. Quæft. 
Lib. V. Cap. IL Diog. 
Laërt, Lib, 1. num. 12. 
(g) Dié. de Mr. Bayle,pag. 
2441, 
{h) Crotone,en lralie, Voyez 
Juflin, L. XX. C.1V. 
(i) Voyez la Rem. F. du 
Dé, de Mr Bajle, 
(x) Jbid. No G. 
€) Voyez Jamblich. in Pita 
Pythag. Lib. 1. Cap. XXX. 
ë Diog. Laërt. Lib. VIII, 
“16. 

(m) Voyez Dhge Laërt, ubi 
foprà, 6. 2, 3. ibique Tatt. 
{u; Voyez Scheffer. “at. 
 conft. Phil. Hal, C. XNI. 
(o) Voyez Diogen. Laërt, mb: 

rà,6.7. sbique Intt. & la 
Babl. Grègue de Mr. Fabri- 
ains, Lib 11 Cap. XIL. $. 4. 
&p) Voyez Mr. Fabricinsr 
ss fupra. 6. 6. . 
y Oùn ÿ cusir@e œir dm - 
mu dem, ‘ogeror À à 
MNÉAMTY À VÉNTUT TEAM 
Cars ir 7 æpæror. Plu- 
arch. in Num, pag. 65. B. 
Ed, Furch. Voyez le Dië, 
de Mr. Bayle, Kem. N- 
Ce) Ter on dporèr dpjasrinr 
ete A7 TRS 06e » à TO 
cpu r durs 2 À Enr. 
Qunitt TA hirdÿ »  ÉPAPRAOTION 
icvrame, Diog. Laërtr, Lib. 
VHL. 6.83. Voyce .Arifler. 
Mag. Moral. Lib I. Cap L. 
(5) Voyez Diog. Laëre, bi 
fuprès $. 14. sbique Intt. 
Heredot. Lib, 11, C.CXXIII. 
Diod. Sic. Lib. L vers la 
fin. Mr, Dacier a prévendu 
expliquer dans un fens figu- 
sé cerre opinion de la tranf. 
migration dés Armes : mais 
voyez ce que dit là deffus 
Mr, Le Clerc; Bibl. Choif, 
Toss. X. p.186, Cr fuiv. 
tt) Voyez le Dithionn. de 
Mr, Bayle, Rem. F. fur la 
fin, & Remarq. M, 
tr) Tee mor Suixe épuoios 
drdyur , 2 À Modem Etens 
praceiac À Taies TE Tor 2e 
mûr chxmaumies. Hicrocles, 
on prefat ad Carm. Aurecs 
céréa fin. pag- 13 Ed, Necdt. 
Zwrodres, Fadtwr, rai re 
an MoSumotet ; TEA Geo oe - 
œir Gin. Stoh. Srerm. XI. 
Cap. IE Je me fers en tout 
&eci des paroles de Mr. 
Bayle , Remarque N, de 
PArcicle Pythagerar. 
tx) Voyez Scheffer. de mat. 
€ conf. Phil. Iral. Cap. X. 
pag 78° 
ty) de, Exp, VII, 
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vant dans ce titre ( F) quelque chofe de trop fuperbe , en prit un autre, 


| , par 
où il voulut donner à entendre , 


u'il ne fe vantoit pas de pofleder la S4- 
gr mais feulement d’afpirer à {2 poffeffion ; je veux dire, qu'il s'appella 
Philefophe , où amateur de la Sageffe : nom qui eft demeuré depuis à ceux 
qui font profeflion d'étudier les Sciences Naturelles , & la Morale. Pyrhs- 
gore (g) » travailla ucilement à réformer & à inftruirele monde. 11 falloir 
» que fon Eloquence eût beaucoup de force , pre fes exhortarions 
» rar les habitans d’une grande (h) Ville plongée dans la débauche, 
» à fuïr le luxe & la bonne chére , & à vivre {lon les Régles de la Vertu. 
» Il obtint même des Dames, qu'elles fe défilent de leurs beaux habits, 
» & de tous leurs ornemens, & qu'elles en fiffenc un facrifice à la princi- 
» pale Divinité du lieu. . ... L'un de fes principaux foins fut de corriger 
» les abus qui fe commettoient (1) dans le Haies 3 ilne crut point que 
» fans ser 4 paix publique, la liberté, une bonne forme de Gouverne- 
» ment, & femblables chofes auxquelles il travailloit avec un grand zéle, 
» puffent rendre heureux les Particuliers. . . . (k( Son affeétion pour le bien. 
» public le détermina à porter fes inftruétions au Palais des Grands. . . . 
si eut le bonheur & la gloire d'avoir formé des Difciples, qui furent 
» d'excellens Légiflareurs, un Zabeucus , un Charondas (|), & quelques au- 
» tres. Ilavoit Beaucoup (m) voyagé en Orient , (ur tout chez les Egypriens, 
chez les Perfs, & chez les Caldéens ; d'où il apporta plufieurs de (C4 {enti- 
mens , & fa maniére d'enfeigner : car il débitoit fes plus beaux préceptes 
fous le voile des Symboles & des Enigmes; & il y a méme un peu trop de 
myftique dans la yo de fes principes de Morale les plus clairs. Il avoit 
deux maniéres d’enfeigner : l'une pour les étrangers, qui éroit obfcure & 
énigmatique (n) : l'autre pour les initiez, & celle-ci éroir éclairée & dévoi- 
lée. On ne faic pas bien, s'il avoit publié (o) quelque Ecrit ; mais il eft 
certain que nous n'avons rien de lui. Le petit Poëme, intitulé, VERS 
DOREZ D& PyTHAGORE, cit de re a de fes Difciples > que les 
uns difent être Lyffs, les autres (p) Æmpédocle. Voici en général quelles 
étoient fes idées, par rapport à la Morale, Il croyoit l'unité d'un Dieu Su- 
prème , qu’il concevoir comme (q) wwe AMisture impalfible, & qui ne rombe 
point fous les fens, mais qui effinvifible, incorruptible, Cr intelligible [eulem-nr. 
Comme il fe fervoir beaucoup de la Science des Nombres, exprimer 
fes penfées , il diloit, qus la Wertu(r) , la Santé, l'Amitié, toutes fort:s de 


m Biens, © Dieu même , n’étoient qw'une harmonie. On fait (s) qu'il avoit puifé 


chez les Egypriens fon opinion de la Ædéremp/ychefe, Avec cela il ne laifloit 
pas de parler des Enfers, & des peines d'une autre Vie ; en quoi il (t) ne 
s'accordoit guêres bien avec lui-même. » Quant au but de nos aétions & 
» de nos études, on ne peut rien voir de plus admirable ni de plus Chré- 
» tien que ce qu'il en difoit : car il vouloir, que l’étude de la Philofophie 
» (u} tendît à rendre les Hommes femblables à Dieu......Ses dogmes 
» (x) contenoient deux parties, que l'on poursoit fort bien comparer à la 
» voie purgative, &c à la voie umitive, dont nos Myftiques ont dit tant de 
» belles D ...+ L’aquificion de la Vérité évoit, felon lui (y) , luni- 
» que moien de parvenir à être femblable à Dieu : mais pour connoître la 
» Vérité, il la filoir rechercher avec une ame puriñéc, & qui cüt domté 


. ° » les 
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» les Paflions du Corps. . . .. Les Seétateuts de (2) ce Philofophe enfei- 
” gnoient , qu'on fe perfcétionne en trois maniéres, r. En converfant 
“avec les Dieux : car, pendant ce commerce, on s’abftient de toute mau- 
» vaife action, & l'on fe rend femblable aux Dieux, aurant qu'une telle 
» chofe eft poflible. 2. En faifant du bien aux (aa) autres ; car c’eft Je 
» propre de Dieu, c’eft l’imiration de Dieu, 3. En fortant de cette Vie. 
» Les plus beaux préfens que le Ciel ait faits à l'Homme, felon Phytha- 
à goras (bb), font de dire la Vériré, & de rendre de bons offices : ces 
» deux chofes, difoient-ils, reflemblent aux œuvres de Dieu. Ce (cc) Phi- 
lofophe prêchoit fort la Sobriété , & la modération dans tous les Plaifirs. 
11 défendoit (dd) de fortir de ce Monde [ans un ordre de nôtre Commandant , 
om de Dies, qui nous y 4 poffez. Mais il vouloic auffi, que, quand on étoit 
appellé à quitter la Vie, on pa rs de bonne grace, fans regretter les er 
ré de ce Most 5 & c'eft ce qu'il donnoit à entendre par une fenrence Sym- 
bolique : Ne (ec) point retourner fur [es pas, quand on s'eff mis en chemin. 
Un aatre de fes Symboles ordonne de ne point (#) paftr l'équilibre de la Ba- 
lance , pour dire , qu'il faut fuivre exactement les Régles de l'Equiré & de 
la Juftice. 

: XIX. ANAXAGORE (a), le prémier de la (b) Secte Tonique / ff l'on 
en excepte Thalès) qu reconnut pour (C) principe de l'Univers un Efprit Infini ; 
fut néanmoins traite communément d'Athée nes qu'il difoit , que (d) le Soleil 
n'etoit qu'un Globe de feu, La Lune qu'une erre; c'efl-a dire, parce qw'il nioit, 
qu'il y et des Intelligences atraché:s 4 ces AÎffres, © par confequent que ce fuffent 
des Divsnitez. » Avant que Pr cùc apptis aux Hommes, qu'il faut re- 
» noncer au monde, & à fes richelles , fi l'on veut marcher bien vite dans 
” le chemin de la perfection, il y avoit eu des Philofophes qui avoient 
» compris cela, & qui s’étoient défaits de leurs biens, afin de vaquer plus 
n librement à l'étude de la Sagefle, & à la recherche de la Vérité. C’eft ce 
que dit Mr. BawLe (e). Mais comme il femble ici attribuer, felon & 
coû me , à l'Evangile, des idées outrées de Morale 5 il loue auffi un 
trop la conduite : ces anciens Philofophes , où il y avoir plus d’oftenta- 
tion & de défintéreffément mal entendu , que de véritable es ; puis qu'on 

t faire un bon ufage des Richelles, & qu'il n’eft nullement néceflaire 
de s'en dépoüiller entiérement , pour s'attacher à l'étude de la Vérité & 
de la Vercu. Quoi qu'il en foit, me ab » (f) après avoir réfigné Q 
» tout fon patrimoine à fes parens, s’appliqua tout entier à la recherche de 


» la Nature, fans fe mêler d’aucune affaire publique. Cela fit qu'on lui de- 
» manda , s’il ne {e foucioit aucunement de fon Païs. Sa réponie fut admi- 
» rable ; les Philofophes Chrétiens ne pourroient pas mieux 3: Oui, 


» dit-il, en levant la main vers les Cieux {h}, j'aiur Join extrême de ma Patrie. 


4 


» Une autrefois (i) on lui demanda , dé a ctes-vous né ? & il répondit ; » 


» Pour comtempler le Solesl, la Lune, le Ciel. Conformément à cela , 
m il mettoit le Souverain (k) Bien ou la Fin de la Vie Humaine, dans la 
» contemplation , &c dans l'état libre que la contemplation produit. . . 

» (1) Il 


(x) Clems. Alexandr. Strom. Lib. EL, pag. 416. Certe penfée à été mal À propos criti 
faq. Ed. Cellar. ) qui attribue groiliérement à ,Anaxagere d'avoir entendu parler 


qui s'impriment à Hal ca Saxe , Tom: II. Obf, XIV, 1 
: 2 


ée par Labance, ( Lib. I], Ca 
peux du Corps. Voyez les Obfer, Jclefle, &e, 


(x) Apud. Phot, Cod, 149 


Pageujiz, 


(aa) Aedrrggr à dv 7 4° 
mur Qui 25 dm à Mises 
uinurvee. Ibid, 

{bb} MeGsyéage Prey , JL 
mad net cu À Qurr pic CEE 
mic hide paAuÇe , 55 re 
donndut, à TE SUrpyarsir à 
& mesovn hi, On æ, êtixa véie 
Oadr ipyric ivdrisps. Ælian. 
War. Hifl. Lib. XII. Cap. 
LIX. Ed. Perizson. 

{ce} Voyez Diog. Laërt, ubi 
fupra , $. 9. 8e Jamblie, 4, 
41,42, bd, Kufker, 

(d} Wetatque Pythagotas fi 
fun Imperaroris, À efDei, 
de prafidie cr flatione vire 
decédere, Cicer, de SeneGu- 
te, Cap, XX. Platon ( dans 
le Phéden, pag. 61.) actrè 


buë ce Précepre à Phielair, 


célébre Pyrhagoricien ; qui 
l'avoit fans doute t1t6 de ja 
doétrine de Pythagore. 

(ec) Adi, Eic drdus 
par Éndiferrs Jun imepéi- 
PDU ; re pires Toit La et « 
Txdbiouc vù Lix 2 eh 
tanude Eat + Cie, 

vs F ivreides adbrr Card 
ms. Diog. Laërt ; ubi fa- 
prés 6. 18. 

CF) To, Zuyr jud Urepd 
Cuivres, tumen vo joev x, die 
KG ju CartpGairuis. Bd, 
(a) Il nâquit à Clasoméne, 
dans l'fouie , environ la 


LXX. Olymp, foe. ans avant 
Vefui-Chrifl Il mourue âgé 
de 3r. ans, 


(b) Rodolph, Cuduvorth , 
dans l'Exrrait de la Bibl, 
Choifie de Mr, Le Clerc, 
Tom. 11, pag, 46. Voyez 
auffi Tom. I, p. 83. 
{c) Voyez Diog. Laërt. Lib, 
IL, 6. 6. ‘ 


(d) Ibid, 6. 8. 

(e) Di. de Mr. Bayle, Art, 
d° Anraxagoras, Rem. À, 
CE) Zbid, dans le exte. 
(8) Diog. Laërt. nbi fupri, 


7 

(h} "Orr & eh À cimérre, 
On dÂr ovs paires Ÿ rareid 
Edpépur, bp, lue 98 x, egià 
gives F mure: d@ ; did 
Eas 4 er. Diog. Laert. 
Ibid. 

(D 'Epærndefe mors, de ri 3e 
Mirrus ÿ Eic Srwgéar , feu, 
Mhis x cwndrec x; déve. Ibid, 
.10: 


LL] 


IX, num.s , & 


{l) Di&. de Mr. Bayle , ubi 
fuprà, Rem. m. 

{m) Nec parum prudenter 
Anaxagoras interreganti cui- 
daws ; quifnam effet bearus : 
Nemo ,inquit , ex hit ques 
ta felices exiffimas : fed evm 
ën illo numero reperies, qui à 


te ex miféris couflare credi- 


tur. Non erit ille divitiis aut 
honcribus abundans: fed aur 
exigui ruris ,aut non ambi- 
cofe doërine fidelis ae fer- 
tinax cultor, in feceffu quèm 
in froute beatior, Val. Ma- 
xim, Lib, VII, Cap. H. in 
extern. 4. 9. 


u Diog. Laërt, ubi fuprà, 


» #1: 
(o) 1l étoit d' Arhéner, flan 
quelques-uns , ou de Miler, 
- Selon d'autres. On ne fait 
pas bien lon âge, Voyez le 
Di4. de Mr Baple, Rem.A. 
{p} Paroles de Mr, Bayle, 
ibid, dans le t-xre, 
(q) Ein à 2 SO bad 
Hu, Diog. Laërr, Lib 
HI. 6. 16. , 
dr) Kai ro d'nauor dre To 
ais Xe # QUTUS MA PEL e 
Ibid. 
{s) Voyez Mr.Le Clerc dans 
fa Biblioth. Chorfi:, Tom. 1. 
pag: 86. 


(a) 1 näguic l'an 4. de [a 
LXXVII Ojymp. 469. ans 
avant Jefus-Chrifé , & il 
mourut âgé de 70. ans. 
‘Voyez fa Vie, Écrite par 
Mr, Charpentier : & les 
Silvæ Philologiræ de Mr. 
Le Clerc, publiées en 1783. 
Cap. IL. 
‘(b) Dacier, Préface fur M. 
Antonin , & dans la Vie de 
Platon, p. 63. 
c) Socrates mibi videturs id 
quod conffat inter omnespri- 
wmus à rebus occultis » € ab 
ipfe natura imvoinris in qui- 
bus cmnes ante eum Philofo- 
bi occupati fucrunt, avoca- 
«wife Philefophiam, © 4d 
vita comeunems addexiffe : 
nt de Pirtutibus, Gr Pirniis, 
cmnimoque de rebus bons, 
malis, quareret; 7. au- 
pem vel procul eff à meffra 
ti gritionc cenferet vel, fi ma- 
aimè ceguita cffént, mihil ta- 
men ad bend vivendum, Ci- 
. cer, Academ. Quañ. 1, 4. 
Voyez auf Twfr. sue Y, 
4. & Diog, Laert, Lib. IL 
S. ar, &c 4g brique Intt. 
di) Mir sùrmr Zanearee 
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» (1) Il croyoit, que les conditions (m) qui paroiffent le moins ‘heureufes, 
» le font le plus, & qu'il ne falloir pas chercher parmi les gens riches, & 
environnez d'honneurs , les perfonnes qui goûtent la félicité , mais parmi 
ceux qui culcivent un peu de terre, ou qui s'appliquent aux Sciences {ans 
ambition. . .. . Il fut le (n) prémier qui a à , que les Poëfies d’Ho- 
mére font un Livre de Morale , où ka Vertu & la Juftice font expliquées 
par des narrations Allégoriques. 
» ARcHEL AS (o), Difciple d'Anatagore (p), s’attacha priacipale- 
# ment à la Phyfique , comme {es prédécelleurs , mais (q) il fe mêla & la 
» Morale un peu pl qu'ils n'avoient fair. Il n’y fut guére orthodoxe, puis 
» qu'il foûtint (r}, que les Loix Humaines éroient la fource du Bien Mo- 
» ral ; c'eft-à-dire qu'il n'admertoit pas le Droit Naturel, mais (eulement 
»le Droit Pofrif ; & par conféquent qu'il croyoit toutes fortes d'ac- 
» tions font indifférentes de leur nature, & qu’'eles j'me Bonnes ou 
» Mauvaifes felon qu'il a plû aux Hommes d'établir certaines Loix. Je ne 
fai fi ce que l’on nous dit Ë d’Archelais eft exactement conforme à fes fen- 
timens : mais il eft certain que Socrate , fon Difciple & fon Succeffeur , avoit 
de tout autres idées de la nature & du fondement de ce qu'il y a de Moral 
dans les Actions Humaines. 1! pourroit bien en être ici sx même qu'à lé- 
gard d’une autre opinion de ce Philofophe , qui, au jugement d'un très- 
babile (s)} homme , ne paroïc pas bien averée. Quoi qu'il en foit, pañlons 
au Difciple , qui l'emporte de beaucoup à tous égards fur le Maître, & 
fous lequel la Philofophie prit une nouvelle face. | 
5. XX. SocraATes (a), le plus honnête homme & le plus fage Philo- 
fophe de toute l'Antiquité Payenne, fur (b) le prémier qui connaiff.nt que ce qui 
Le palfe hors de nous, ne nous touche point,  effplus curi x qu'utile, fir une étude 
plus particaliére de la Morale, € la traïta plus méthodiquement dans [es entre- 
tiens. C'eft pour cela qu’on l'a regardé comme le Pére dela (c) Philofophie Mo- 
rale ; & non pas qu'avant lui aucun Philofophe n’eût donné des de vi 
ur la conduite de la Vie. Le témoignage d’Ariffote et formel lä-deñus : 
YTHAGORE, dit-il, entreprit le prémier de traiter de la Virtu. .. (d) © 
après lui Socrate le fir plus ex.Element © avec plus d'étendué. Socrate (ce) n'é- 
crivit rien : il fe contenta d'inftruire par des converfations familiéres , qu'il 
avoit avec toutes fortes de gens ; car il n'érigea point d'Ecole, où il ne & 
communiquât qu’à un certain nombre de Difciples. Il avoit une mérhoce 
admirable , pour déconcerter 8 tourner en ridicule les Sophiftes de fon 
tems , qui n'ayant d'autre favoir qu’une faufle Rhétorique, & l’Art de fcù- 
tenir, par de vaines fubrilitez , le pour & le contre fur toutes fortes de ma- 
tiéres , gâtoient entiérement les efprits de la Jeunefle, & aquéroient par là 
avec de grandes richeffes, une grande réputation parmi les Ignorans & la 
Populace. Quand il avoit affaire à ces fortes de faux Savans, qui ne cher- 
choient pas la Vérité de bonne foi, ou à des Efprits prévenus en leur fa- 
veur , il f contentoit de les réfurer, & de les faire tomber en contradic- 
, tions. 


Eynid@e, Him, 2 PA vader eus Cris rémur, Aviftor. Mag. Moral Lib 1. Cap. 1. Voyez le refte du 


pallage, cité cs-deffus $. 18, not,c. (e) Voyez la Biblioth. Gréque de Mr, Fabriciws, Lib. 11: Cap. XXII. $, 30. Remarquez ,que quand 
Horace dir, Rem tibi Socraticæ porcrunt sfcmdere charte.» Axtis Poëtié, verf, 10, il n'entend parler que des Ecrits des Dicciples de- 


JSscrare. 
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fion , fans rien décider lui-même fur la queftion dont il s'agifloit. » Il pro- 
» teftoit (f) hautement qu'il ne favoir rien, & avoit toüjours ce mot dans 
» la bouche (g}), qu'il éroit feulement aflüré de favoir une chofe , c'étoit 
» de ne favoir rien. . .. Il parloit ainf, pour confondre l'orgueil de tous 
» ceux qui fc vantoient des ua qu'ils ne poffédoient pas, & qu'il eft 


CE) Charpeutier , Vie de Se- 
crate, pag. 83,8 [uiv. Edir, 
d'Amfterd, 

(8) Kai vifére 1 ufr, 
x afro tar tidVrgs Diog. 
Laert, Lib. II, 6 32 Vide 


» même impoflible à l'Homme d’aquérir. . ..... Il n’eftimoit pas a CE ibi Mens. & Cicer. Acad. 
. - ‘ ï : ° in’ uæit. T, 4. comme auf 
» füt favoir , que de ne fortir point des doutes & des conjeétures ; il n'ap- ® ie celle La 


» pelloit pas être clairvoiant , que de n'avoir point meilleure vèë que 
» ceux qui l'ont très-mauvaife, Que fi l’on inféroit de là, qu'il vouloic 
» introduire l'incertitude dans toutes les connoiflances du monde , & qu'en 
» difant qu’il ne favoitrien , c'étoit aflez dire qu'il ignoroit auffi fi la Vertu 
» et bonne, s'il faut aimer {a Patrie, s'il fauc détefter les Méchans ; ce 
» feroit très mal prendre fa penfée, & donner à fon humilité une face bien 
» horrible. Il Eloic bien qu’il füt afluré, que le vrai Bien confifte dans 
»la Vertu, puis que la Vertu a été l'objet de routes fes actions. Il falloir 
» bien qu'il füc qu'on devoir obéïr aux Loix , puis qu'il les obfervoic : qu'il 


Plates, 


» falloit fuïr l'Arrogance, la Haine , l'Ingratitude, puis qu'il s’efforçoit de 


» les rendre odicufes. Et enfin, il falloit bien qu'il crüt très affürémenc 
» qu'il y a un Dieu, & qu'il Fit l'adorer, puifqu'il ne parloit 7 de fes 
» biensfairs envers nous, & des refpeéts que nous lui devons. C'eft pour 
» cela que Ciceron (h} n’entendoit pas qu’on laiflät Socrate au nombre de 
» ceux qui nient que l'on puifle rien favoir d’affüré ; n'étant pas raifonna- 
» ble de mettre ce grand Homme, qui a ff clairement enfeigné la Juftice 
» & Ha Piété, pour auteur d'une doétrine douteufe ; qui détruit toutes les 
» Réligions & toutes les Vertus. C’eft ainfi que le juftific l'Auteur Fran- 
Gois, qui nous a donné fa Vie. Socrate n’a reconnu qu’un feul Dieu Su- 
prème ; comme il. paroît clairement par les difcours Le Xenophon nous en a 
Confervez. » Mais Î (i) n'eft 3 vrai qu'il rejettät les Divinitez inférieu- 
»res, & que ce füt à caufe de cela qu'on le fit moutir. C'eft une er- 
» reur vulgaire, que Mr. Cuduvorth a trés-bien réfutée, quoi que divers 
» Péres l’ayent foûrenuë. Il paroît par l’Eutyphron de (k) Platon, que 
»çoute l'impiété qu'on lui reprochoit, c'eft qu'il condamnoit ouverte- 
» ment toutes les Fables touchant les Dieux, dans lefquelles on leur attri- 
» buoit des actions méchantes & impies ie qu'il reçüt des Divinicez 


LA 
” (1) Inférieures, comme on le voit par pluleurs. de fes difcours, . … . 
» Le Peuple s'imaginoit qu'on ne pouvoit rejetter ces Fables, fans nier en 
» même - tems que ceux de qui on les racontoir , fuflent Dieux, En quoi 
» il raifonnoit mieux que Socrate ; car enfin on ne favoit rien de Fupiter 
» 8 des autres Dieux, que ce que la Fable, ou la Tradition orale en di- 


» foit ; &, fi l'on regardoit cette Tradition comme impie, où comme 


» faufle, il s'enfuivroit que, fi l’on agifloit conféquemment , l'on devoit 
» rejctter tout Ce qu'on difoit des Dieux à Arhénes. On pouvoit alors, 
* comme aujourd'huy, croire qu’il y a un Dieu , fans admettre les Fables : 


» mais fans elles, comment pouvoit-on s'imaginer , qu'il yeût un fupirer ,. 


» un Sarurne ? &c. L'idée Naturelle de la Divinité, qui eft abfolument in- 
compatible avec le Vice, empêchoit Socrate de voir cette inconféquenco: 
qu'il y avoic dans fes principes. Rien n'eft plus beau que ce qu'il die fur la: 

3 {m) Pros 


(h) Onorum à numrre [ 
2 quidquam Pr 
aut percipi poile ] rollerdus . 
à Œ Platos gs Sorrates, . , 
e Je ipfe detrabens in dif 
putatione, plus tribnebat in. 
quos volebar refellere, Tr 
cùm aliud dictrerssaique fen- 
tiret libenter ti fibres «4 
ci diffimulationc quam Gre- 
ci Miptersiar vecant, Acad, 
Quæft. Lib, IV, Cap. V. 
(} Biblioth. Choifié de Mr. 
Le Clert, Tom. III, pag. 71. 


(x) Pag. 6.-A4B; Dom. I. 
Ed. Serrani, 


. (1) Voyez ce que dit Xeno= 


phon, au commencement 
du L. Liv, des Chofesmémor. 
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mn) Xeneph.Apemmem. Lib. (m) Providence divine ; & fa maxime fur la Priére, eft digne des lumières de 
SRE db. LÉ sr l'Evangile. Quand (n) il prioit les Dieux , il leur demandoit fimplement qu'its 
& pag. 47: & fuiv. dans la Îyi donnaffent ce qui eff bon , parce qu'ils fausnt mieux que nous-mêmes, Fr 
ie et et rs Chofes font véritablement bonnes ; C° il difoir, que ceux qui demandent ou de l'Or, 
Grise drnëc Ta yabà didie on de l'Argent, on nne Pu'ffance fouveraine , [ont auffi peu raifonnables , que 
pr lac me ir ts Ss demandoient à joïer ou à combattre , ou qu'ils fouhaitafent quelque autre 
à régner Xpuaier » à dy chofe, qui pourroit tourner facilement 4 leur défavamasge. Voici ce qu il pendoie 
Ca ar ap fur le Droit Naturel. Ilya(o), difoit-il , de certaines Loix , qui ne font point 
ne = écrites : ce font les Loix qui Le regis par toute la Terre, Ce ne font pourtant 
eur À vanpss sde Pas les Hommes quiles ont faites ; puis tous les Hommes ne fe peuvent pas af- 
LE nd Pope A ma role br 
111. 6. 2. Ed, Oxon. onc HS JCHX : Care remserelRCNT 070 4 to: d 
e pe Ha drde Dienx. Il eff encore sata par tout d'honorer fon Pére & [a Mére ; & que 
pa grd ravrd vaut Les Péres @ les Méresne [e marient ses avec leurs Enfans. , . On ne viole jæ 
à. 0nl dépemé ppgis impunément , ajoûte-t-il , wme Loi établie par les Dicux. Il y 4 des Pcines 
Sim de Der dnctbié, attachées aux Crimes commis contre ces fortes de Loïx , l:fquelles Pcines il eff im- 
dub IV. PS ar poffible d'éviter ; au lien qu'on fe garentit facilement de La rigueur des Loix Hu- 
as her ele véuxe TMANES, après les avoir tranfgrelfées ; fois enfe tenant caché, ou en [e défendane 
virus mit drSpamis Gire  force owverte. . . C'eft encore ume Loi niv: {elle , de faire du bien æ ceux qui 
mie PTS tés nous en ont fair. Si plufienrs pe contre cet'e Loi , ils en font bien pums , 
pont ares ue A puis que leurs meilleurs Amis les abandonnent, © qu'ils font contraints de poure 
Ra pén Prier me péy. fuivre cenx : les ont en averfion. Car les meilleurs Amis ne font 6e pas les pere 


re D rm OR cho fennes qui font plaifir quand on les employe ? Mais fi celui, qui ref# leurs fa» 
Mere s oi où … Pre eur! , en cf meéconnoifant , n'atire t-il pas fur foi leur haine par cette EM QTALI He 


LU 
rar ae es ne de ? Cependant , comme il trouve [on avantage à [e conferuer leur bienveillance , 
pe den Sem) rc ve n'eff-ce pas tokjours ceux-la qw'il recherche avec le plus d'ardeur Pos. Quand 
ms né gr de 2e je confère, que chaque Loi porte avec clle le chatiment de celui qui la méprife, 
diner didère, ci di, na Je reconnois qu'elle ef} l'ouvrage d'un Légiflatewr plus excellent que l'Homme. 


pe it À ge a Les Dieux ne font point de Loix injufles : au contraire à grand’ peine d'autres 
Denis rares véuoubr iqr, 158 {:s Dieux en pourrent-ils faire de juffes. On peut juger par à, quels étoient 
Guy Ddian à quan ae is Principes de Socrate. On trouvera en détail plufieurs des conféquences 
ape S6n ipruer peyvluur, ru qu'il en tiroit , dans les AMémoires de X EwOPHON , qui femblen avoir rien 
due dranun ke ess mêlé du fien aux Difcours de fon Maître, qu'il rapporte. Ce grand Philofo- 
démêvrs se Xpguc ia. phe fe fert d'une pauvre raifon , pour faire voir , que l’Incefte avec un Pere, 
HR a si ou une Mére, cft contraire à une Loi Naturelle ou Divine ; c'eft , dit-il, que 
que, dia php œ djaesiar Ceux (q) qui s'empertent 4 ces embraffemens déréglez, ne fauroient avoir que 
ace remis pen à. des Enfans trés-chétifs. | 

mis Xpñéut, rénreugueu Outre les Ouvrages de XsNorHOoN, nous avons encore aujourd’hui 


pet à PA vo quelques * Dialogues du Philofophe EscHins ; & une niet téce d'un 
purnpagiasixur, Éxia@. autre des Difciples de Socrate, nommé Crses (r). Cel e-ci ct un Ta- 
ee haine beau très-ingénieux de la Vie Humaine , où l’on trouve la méthode & le 
L? Papin rpoères 6 génie du Maître, aufli-bien que dans les Dialogues dont je viens de parler, 
Ouai] ox ù P dr an - i - { 

m6 re ue nussvméeum, 1 OUtes les Scétes de Philofophes, qui ont paru dans le monde depuis Socrate (s), 
ei jui Qu. Ibid, 6, 20 6. l onf 
éq) Ti D dr puifer œmêcier 

Spam: Tanvommié pos , à 

pari merite ; Ibid: # Mr. Le Clere vient de les publier , avec fes Notes , en 1711. {r) Elle a éré publiée entiére , & d'une 
très belle Ediion, à .4mf, 1689+ Vuyez la Bibl, Gréque de Mr. Fabricius , Lib. 11. Cap, XXIIL $, 34, (5) Cie samen ommes fe Phile- 
Pepbi Socratices , © dici vellent ; çr effe arbitrareniur, Cicer, de Graiore, Lib, 111, Cap. XV4. - “ 
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Vont voulu avoir pour leur Chef, & ont tâché de ramener leurs fentimens 
à ceux de ce grand Homme. Parlons maintenant des plus célébres Fon- 
dateurs de Scéte, qui font fortis de fon Ecole, & commençons par celui 
eft le plus célébre, & le feul , avec Efchine , dont il nous refte quelques 
crits. 
6. XXI. PLATON (a), aufli-bien qu'Efchine , pour » mieux conferver 
» l'air de (b) celui qui avoit reflufcité la Morale, préféra le Dialogue à tou- 
» tes les autres maniéres de traiter un fujer. Car, outre que le Dialogue eft 
» plus divertiflant, en ce qu'il étale comme une Scéne où l'on voit agir 
» tous les Aéteurs , on peut dire qu'il va mieux au but , qui eft de perfuader 
» & d’inftruire , qu'il eft plus animé, & qu'il a toute la force d'un juge- 
» ment contradiétoire où les deux Parties fc font défendues autant qu’elles 
»ont voulu , où qu'elles l’ont pû, & où par conféquent la viétoire, que l’une 
»ou l'autre remporte, ne peut plus être conteitée, au moins quand le 
» Dialogue eft fait par un homme habile, & qui ne cherche que la Vérité. 
C'eft ce que dit Mr. D'ACIER, qui a entrepris de traduire en François 
nôtre Philofophe. Cependant, comme tous les Efprits ne font pas aflez 
actentifs , ou affez pénétrans, pour démêler , dans ce combat des raifons 
du pour, & du contre, les véritables fentimens de l’Auteut ; Plaron , à mon 
avis, n’auroit pas mal fait de prendre enfin parti modeftement, & de don- 
ner à entendre ce qui lui paroïfloit le plus vraifemblable. C'eft ainf que, 
de nos jours, l'ingénieur Ecrivain, qui nous a donné les Nouveau x 
Diazocsuss pas Monrs, n’a pas manqué de mettre dans la bouche 
du dernier Interlocureur qui parle, une penfée qui renferme le but & le 
réfultat du Dialogue. Pour n'avoir pas ufé d'une femblable précaution, 
Platon à fait dire de lui (c), sn dans fes Livres, on doute toñjours © l'on 
ns jamais rien. Mais CrceRonN , de qui font ces paroles, lui rend 
juftice ailleurs, où il l’ôte du (d) nombre de ceux qui foûtenoient, qu’on 
ne pouvoit rien favoir. Et il paroît par un beau paflage du Phédon, que 
ce Philofophe , auffi-bien que fon Maître, avoit des opinions me 
fur certaines choles, & » S'il femble ne rien affirmer dans ces Écrits, 
c'eft » parce 1. fuivoit (e) entiérement la maniére de difputer de Socra- 
»1e, & qu'il s'éloignoit en tout de l'air décifif des Sophiftes & des Dog- 
» matiftes , qui affüroient tout , prenant prefque toûjours pour des vérirez 
» de fimples apparences. Voici donc ce qu'il fait dire à SocRATE: 
(Ë N'eff-ce pas un malheur très-déplorable , qu'y ayant des raifons qui font 
vraies, certaines , © très-capables d'etre comprifes , il fe trouve pourtant des 
ens, qui, après les avoir laiffe échapper, en doutent, pour avoir entendu de ces 
Éfpures frivoles oùtour paroît tantot vrai ' tantôt faux , © au lieu de s'accufer 
eux-mêmes de ces doutes, on d'en accuferleur manque d'art , ils en rejettent en- 
fin la faute fes les raifons mêmes ;.parce qw'ils ont l'efprit aïgri, ils pafent toute 
Leur vie à baïr © à calomnicr toutes lis raijons, © fe privent par la de la Vé- 
rité & de La Science, On a remarqué , qu'il y a quatre (g) perfonnages, dans 
a 


{a} 1! nâquic la 1. année de 
la LXXXVIIL, Olymp. 418- 
ans avant Jefus-Chriff, &c il 
mourut Âgé de fran. Voyez 
fa Vie, écrice par Mr, Da- 
cier , qui auroit bien fait, 
& dans cet Ouvrage , & 
dans les autres qu'il a pu- 
bliez , de citer les pañlages 
des Auteurs d'où il tire ce 
qu'il die, ou du mains de 
les indiquer exaétemene. 
On n'eit pas obligé de l'ex 
croire {ur [a parole. 

{b} Dacier , ibid. p, 68.694 


(c) Cujus [ Platomis ] fn Lie 
bris nilnl adfirmatur , > in 
miramique partem nowlts diffes 
rantir, de omnibus quariturs 
mihil cerri dicitur, Acaderns 
Quæit. Lrb. 1. Cap: XII, 

(d) sorum à numers to lle 
dur eff Plat... . quia relr- 
quit perfeÆffnam difciplé- 
nams Peripateticors € Aca- 
demices Ecc. Ibid, Lib. IV. 
Cap. V. ; 
{e) Dacier , bi fupri, pag. 
74,7: | 
CF) Oüaër , & Oæielur. (pu) 
cixregr dr sie ve some, 
êvT du nr@ dandse x} 
EnGair 1ÿys, 2 dura we 
Pavoi ce, faire re Ch rte 
cuir Kmpr, dii ri muenije 
modes minToier Née , Tic 
aire vont pl dhxiarr dre. 
Serre à nn À ps più 
avr ne né re: Madl rip 
UT dnyriar, ME Tihive 
mr, did n hyir, deu 
Pan mie adpue a$ dau ar 
miviar demie ma dd À 
Aoëmce Éior pur T4 x hu- 


Sn mie ndyuc drarunsie # $C c'eft ainfi que je lis , au lieu de + , avec M. Etienne ) érner € dnSuiac 7% Phruec cendin. Tom. 
ue. D. Ed. Serrni. . Em yricns ( T'ytrhon, Hyper, Lib 1 Cap. XXXHI.) reconnoit, que Plaren avoir des Opinions fixes 
rs cire chofes. (f) Ka est Fais Pasteur Soqalréres da néon mov ; Zunssrus , Tibgie , 1x Amrais Eure, Lo 
“hadrs Arr. Diogen, Laërt. Lib. I. 4.52. | ‘ 
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L bouche delquels Platon met d'ordinaire fes véritables fentimens , favoir , 

Socrate, Timée, l'Hoôte Athénien, & l'Etranger d'Elée. 
dh) Tels font, par exemple, Quoi as y ait (h) des Dialogues qui roulent plus expreffément & plus 
ha gs Eäpe particuliérement {ur la Morale, cette Science {i) cf répandu: dans tous Les 
le Phiden le Gorgias, le Ouvrages de Platon , ox il n'a rien traité, qu'il ne femble y avoir voulu rap- 
République , rl rhrad porter. Voici à quoi fe réduifent fes principes , autant que j'ai pû les re- 
des Loix &e. cucillir de fes Ecrits. | 
a ae Dieous fücPlae Le but de toutes {k) les Actions Humaines, c'eft le B1EN 5 & il yaun 
ER (1) Souverain Bien, un Bien par excellence , après lequel toutes les Ames 
ar er che Bayer 7 foûpirent. Ce Souverain Bien oic être (m) parfait, feul fuffifant par lui-mé- 
ve rx Air marre mine me, © tel, que quiconque le connoît en recherche ard:mment La paf fren ; fans 
F drap our om, 1 Je foucier d'aucune autre chofe , que de celles qui font perfc&lionnées par l:s Biens 
pag. 449,410. Ed. Serrani. qui y ont quelque rapport. Or cela ne peut fe trouver que dans {n) l'ErRe 
Sata nel te à INFiNt, quictis Pere & LA (o) Causzg De rous Les E- 
face , l'Edition de Franc. TRES, qui donne non feulemsnt aux (p) chofes connues tout ce qu'elles renfer- 


Fort ; 1602. qui eftbeaucoup eye de Vérité , Caux Etres Intelligens la faculté de les connoître | mais qui ef} 


lus commune, & qui, pour A . A 
e Tee Grec, a &é bane encore l'auteur de leur Exiflence @ L:ur Effence, étant lui-même au defius de 


_ re ntigt Lg aa l'Effénce, © par rapport au tems, © par rapport à la puiffance. Sans la con- 
di. En . . p 
Seite feconde Edition , il y ROiflance (q) & la poffeffion de ce Bien , toutes les autres chofes font inuti- 


bien des endroits, hors Les, Cependant , 2 que tous les Hommes le défirent (r), & qu'ils en 


de Ia ”rélace , où j'ai ciré ; . : 2 : 
ds dans Ci ayent quelque preflentiment , ils ne favent pas bien ce que c’eft, & ils ne 


€1)°"O di déser 48 érérs peuvent le connoître fuffifamment , ni par leur propre méditation , ni par un 
TETE re , . . . . . + e 
Pre. De Republe Lib, rapport d'autrui certain & invariable, C'’eft pourquoi il n’y a qu’un petit 
. . “ 
VI um IT pag-ç05-E., {s) nombre de gens qui parviennent à être heureux en ce monde , & aucun 
tn) Hérrwr dé œu ru. ° : l h : 
mare [érdyus cr 1... Ne fauroit le devenir parfaitement. Tout le Bonheur auquel il eft pofliblg 
berér ee Aer «+ . + à d'arriyer ici bas, fe réduit à la jouïffance d'un Bien, qui (r) n'eft qu'une pros 
JE pa pur, de ciue, 1e) aùrs : ; » ’ : ñ SE, 
dry émane re xiqur, se AMCHON À une émanation du Souverain Bien, ou quelque chofe qui lui ref mble 
ot € attme Lx dt le plus. Ce Bien , que l'on peut comparer à {a Lumiére & à la Wie (u), qui 
sue 4 L2 eo «= . . “ . 0 # n . . 
EN se ge cp Su, eff bien une image du Soleil, mais non pas le Soleil même ; ce Bien, dis- j° , c'eft 
agi T dar id series [4 Science la Vérité: qui (x) produitla Sainteré © La Fahlice, par lefquelles 
æ hur 7 Don na xs up er aus , . , D . » 
sa Soie 10 Phileb. Tom, 11, 0% (y) s'unit & l'on fe rend femblable à (2) Dieu autant qu'ile poffible, & 
Pre mr a mére mu. | 1047 pour (aa) cet Etre fouverainement Beau : d'où réfulre un Plaifir (bb) 
en he. Ehileb. Tom. II. pur , honnête , fans remors. Si l'Ame [e retire pure, fans conferver aucune 
P- 27. B. Plaron au relke re- fouillure dy Corps, comme n'ayant eu volontairement avec lui aucun commerce 
connvifloir, outre l'Etre Su- h 
Ptême, des Divinitez Infé- à MnAIS 
ricures. Voyez la Bibl. Vni- 
wverf. Tom. X. p. 387,8 fuiv. & la Bibl .Cha'fie de Mr. Le Clerc, Tom, IN. p.7:,73 (0) TS mérrwr Aitir, Phileb, paz 30. EF. 
(p} Térs mire me nv aAôuer mupiger mic pyraomulac, à TS yrdeuorn vèv faquur Smile, mr 'Ay6S idVar Qi dre. 
atiar d) house Sour x, dandrias. 4. . dd x, mn rai mn x, mir doiar Ve culte abiiie DES TUNA x Soie Cr re 'A32 SE , 
Fn imisens + égias œprebsis 2 dhrdun üæspiaevr®-. De Republ. Lib. VI, Tom, II. pag. 08. E. 509. B. ‘(q) Ei À juû Srpur À on 1 
A9 die ], driv à Tam dj ên pu mia Praiuudu, 79 La Er pr dou @e rm A] ei maxniuaSé n, dis 5 Aa ST De 
Republ. Lib. VI. p. $05. A. Tom. 11. (r) 'Amopgrraugdün ri re (mére ue], np io 3# “x fun AaGtir agrée Ti oz açir, oudé 
aigu Xpnou ee, Loriute, oïa x, ætei ra, De Republ. pag. s05. E. Tom. IT, (s) Où pruu ra dhrarr dv Spamic Havæbésie 7 x, 1üduie 
de ide, er GA jar pe: mp dr Éauar , tr diotiésugs Epinomid, init p.973.C.Tom.ll. "On ann [rù'Aya£3 far] 2% F7 
Jepuv. De Republ. Lib. or sos À. (rt) "Or 2 éxgorée 7e vù ‘Aya Sù parer x, épusré ar + cueiræ Ibid_pag- 506. E “Or + As Sr, 
pra drdaoyr tan. Ibid. p. 508. Bu) "Emçruur à x} daddriar, drug Gun ue 7e x dr, uoeidh dé rouifiir 6pSor, W'ruor 5 
y deu , x dpDüc 129. Pag ç09. (x) "Hysadine À danSviar , x dy one , fu paipar aÙTE 3607) «axdr ducs Sam, De Republ, Lib: 
Vl.p.490.C. (y) Voyez le Phédon, Tom I.p.79. D (2) Aié x mueñèur on érSrdt cueios giégur on rie , PU» juin 
Eu pr 7 dÜvarér éuoiwnr à, d'nœur x Go pur pépins pridai, Theæter. Tom, Il. p.176. A. B. Voyez aufli de I exib. Lib, 
IV-pag 716. Tom.Il. (aa) "Oyärn à cexmr rà Kanër , [ perésemu ] rive. . . dan Sf [ dpsmir ] Er danSéc ésavlouére. min 3 
dpnrir dant 2, Jprhage , Vardpans Srobrut paie , x, vimip Dj de drJpore, derires x, Cueive. .. ÉTÉ Fu RTEUS TO 28 drS ge 
mis PO ovrepjèr duuive “Eper oùx dy ne. fad\eoc xdCs In Conviv. Tom. III. pag. 112. À. B (bb) “Ac frac CSrpar ; SAV Tes ie” 
cédpu, xgduexe émonugoures À Ÿuoés aûrié Psp , vais À air San ina, Phulcb, Tom, II pag. 66, C, 
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mais au contraire comme l'ayant tojours fui, É s'étant toñjours recueillie en elle 
même , en méditant tojours, c'eft-a-dire en philojuphant avec vérité, Ÿ en ap- 
prenant efféivement à mourir, ( car La Philofophie eff une préparation à La mort) 
£ l'Ame fe retire, dis-je, en cer état , elle ua 4 un Etre femblable à elle, à un 
Etre divin , immortel , © plein de fagefie, dans lequel elle jouit d'une mer veil- 
leufe félicité, délivrée de fes erreurs , de fon ignorance, de fes craintes, de fes 
amours qui la tyrannifeient, C de tous les autres maux atrachez à la Nature 
Humaine ; 8 .... elle paffe véritablement (cc) avec les Dieux route l'éternité 
{dd). Ain , outreles recompenfes très-glorieufes € très-fhres , que l:5 Gens de 
bien reçoivent ici bas(cec) de la part de la Divinité, & de la part des Hommes, 
C les Lu que La Probité procure par elle-même à ceux qui s’y s'attachent conf- 
tamment ; ils de , après lsur mort de plus grandes récompenfes, © en 
grand nombre. Au lieu que les Méchans font punis , dans une autre Vie , 
proportion des Crimes qu'ils ont commis dans celle-ci. 

Platon propofe ces principes avec tous les ornemens d'une Eloquence ma- 
jeftucufe, &c il y mêle bien des idées abftraites, ou Myftiques ; pour ne rien 
dire de la Mérempfychofe des Ames des Méchans, & de plufeurs autres 
réveries qu’il débire au fujet de l'état d’une autre Vie. Voici, par exemple, 
ce qu'il dit de l'Amour ; & je me fervirai, pour exprimer fes penfées là- 
defhus , de l'abrégé qu'en donne un de fes admirateurs (#) outrez : » Il 
# n’y a rien de plus naturel aux Hommes, que l'Amour. Ils aiment natu- 
n rellement tout ce qui eft beau, parce que leur Ame defcend de la four- 
» ce même de la Beauté. Mais tout ce qui reflemble en quelque chofe à 
» cette Beauté primitive, les émeut plus ou moins, felon 1” leur Ame eft 
# plus où moins attachée au Corps. Ceux dont l’Ame plus dégagée, 
» adorent dans la Beauté certe Beauté Souveraine , dont ils ont l’idée rem- 
# Le ; & pour laquelle ils font nez ; & cette adoration produit en eux la 
# Tempérance, la Force, la Sagefle , & toutes les'autres Vertus. Mais 
» ceux qui font enfoncez & embourbez dans la Matiére, ne confervant plus 
# aucune idée de la Souveraine Beauté, courent avec fureur après les Beau- 
# tez imparfaites & paflagéres, & fe plongent fans aucun refpect dans tou- 
#tes fortes d’ordures & d'impuretez. Mais ce qu'il y a de plus ficheux, 
Platon ( gg ) en parlant des grandes véritez de la Religion & de la Morale, 
y mêle 4 difcours fort libres fur les défordres les plus infames de l'Impure- 
té, ou du moins des idées badines, propres à tourner la Morale en ridicu- 
le. Il décrit, par exemple , fort pompeufemenrt (hh) ces voyages que les Ames 
aîlées font dans des Chariots fur la derniére voñte des Cieux , où elles contem- 
plent le Bean dans fon effence ; leurs châtes malheurenfes d'un lien fi élevé ju[- 
ques [ur La Terr:, par la faute d'un de leurs Chevaux , qui eff trés-mal aifé à 
mener ; Le froiffement de leurs aïles ; leur féjour dans les Corps ; ce qui leur ar- 
rive à La rencontre d'un beau vifage , qu'elles reconnoï ffent pour une Copie de ce 
Beau qu'elles ont vi dans le Ciel ; leurs ailes qui fe bites > qui commencent 


Phédre, Tom. II. p. 150, @ fegy: (gg) Dans le Feflin, par exemple, & dans le Phédre. 11 eft bon de remarquer , 


d'ailleurs grand Platonicien, n'ole excufer ici Plason : il dir , que fi ce Philofophe parle quelquefois d'un 


par bicntéance. De Wir, Contem lac. pag: 898.8. Ed. Paris. Voyez auf la Bibl. Choifie de Mr. Le Clerc; Tom. XI. 


(cc; Platon croyoit , com- 
me Les Caldéens, que les 
Ames retournoient dans [es 
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la Lune » d'où elles avoiene 
été envoyées dans desCorps, 
en punition des fautes qu'el- 
les avaient commifes, Voier 
le Timée. 
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De Republ, Li, X.pag. 613, 
614. Tom. Il, Voyez la def- 
cription qu'il fait enfuite 
jufqu'à la fin de ce Livre 
des Récompenfes & deg 
Peines d'une aucre Vie, 
comme aufi dans le Phé- 
don , & dans le Gorgias, 
Tom. 1. pag. ç23 , dx fegg. 
CH) Dacier, Vie de Pla- 
fon ,p. 107,108. Voyez le 
ue de pit. 
Amour Céehe , Cc n'eft que 
ag. F6 œ 


ep (bh) Je me fers des paro es de Mr. de Fontenelle, Nouv. Dial. des Morts , 11, Par, Dial. des Morts Ance avec les Modernes, 


jal. TV. p-1s8. 


Tou. I] me 
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à pouffer, © dent elles tächent à [e fervir, pour s'envoler vers ce qu'elles ai- 
ment ; enfin cette crainte, cette horreur , cette épouvante, dont elles font frap- 
pées a la vi: de la Beauté qu'elles favent qui eff divine , cette fainte fureur qui 
les tranfporte, © cette envie qu'elles fentent de faire des facrifices à l'objet de 
leur amour, comme on en fa't aux Dieux. 

Cependant il faut avouer , que Platon tire de fes principes un grand nom- 
bre d'excellens préceptes de Moesle & de Politique, qui font même quel- 
quefois aflez développez & aflez approfondis : de forte que ceux, qui ont 
te difcernement, peuvent beaucoup profiter dans la leéture de fes Ouvra: 

es. On y crouve le fameux argument que Mr. PAscA 1 afi bien pouffé 
: 7 le dernier fiécle : car voici comment Socrate parle à fes Amis, dans le 
Phédon , après leur avoir allégué les raifons qu'il avoit de croire l’immortalité 
de l'Ame : (ii) Sice que je dis fe trouve vrai, il eff très-bon de le croire , & fi 
apres ma mort il ne [e trouve pas vrai, j'en aurai toñjours tiré cet avantage ; 

ans cette vie, que j'aurai été moins [enfible aux maux qui l'accompagnent or- 
dinairement. . . . A moins qu'un Homme ne [oit fou, sl doit tokjonrs craindre 
La mort, pendant qw'il ne faura pas certainement, G' qu'il ne pourra pas dé: 
montrer que L Ame eff immortelle. . . .. De vous dire préfentement que tour:s 
ces chofes foient comme vous les avez entenduës , c'eff ce qu'un homme de bon- 
Jens ne vons affürera jamais. Mais que tout ce que je vous ai dit de l'état d:s 
Ames, C7 des demeures où elles font reçues après la mort , foit ou abfolument 
vrai comme je vous l'ai dit, on d'une maniére très-approchante , pnis qu'il 
femble que Ame eff immortelle , eff ce que tout homm: de bon-fens affürera ; 
É il trowvera certainement, que cela vaut bien la peine qu'il en coure le rifque. 
Car quel plus beau danger ? Il fant s'enchanter foi-mème de cette efpérance 
bienbeurenfe. : 

Platon enfeigne (kk), qu'il ne faut rien entendre, fans prier Dieu : 
mais il déclare, que Dieu rejette (Il) les Priéres & les Sacrifces de ceux 
dont 1 Ame eft impure, & qu'il ne fe laifle pas corrompre par des préfens, 
Ce Philofophe (mm) regarde l'Amour propre aveugle & déréglé, comme 
la fource de tous les maux de la Vie, & il tient pour la plus grande & la 
plus belle des vitoires, celle que l'on remporte (nn) fur foi-même. Il dit, 
qu'il faut toûjours apprendre (00) à mourir, & cependant (pp) fouffrir la 
Vie, pour obéïr à Dieu, qui ne veut pas qu'on la quitte fans fon congé. 
Il énfeigne , qne (qq) nous ne fommes pas nez feulem:nt pour nous-mêmes , mais 
encore pour nôtre Patr'e, pour nos Parens , pour nos autres Amis : qu’il ne faut 
faire du çrr) tort à perfonne : qu'on me doit point (ss) rendre le mal pour le 
mal, 8 qu'il(tt) vaut mi x recevoir une injure, que de: la faire. Il réfute, 
dans {a République, dans fes Loix , dans le Gorgiæ, & en plufeurs autres 
endroits , Le fauffes idées de Morale & de Politique, qui vont à ruïner de 
fond en comble la Loi Naturelle. IL reconnoît, qu'il n'y a point (uu) de 


Droit 


(on) Té mxur or ad sors rmoûe vouër porn mé, déien. De Legib. Lib T.p, 6:6.E. (oo) Voyez le palfage du Phélon, cité ci-deflus, 
letr. D. (pp) Voyez le fhédon, pag-62.B Tom TI. paflage que J'ai cité, après mon Aureur, fur Liv. IL. Chap. IV. $. 19. Nore tr, 
t4q) “EHcagor mpubr ouX mûr pabror pdppvsr s de jar ries mpuGr où LU n à mures au@itere , m6 JÙ nm, 65 parréænme 1 À; 0f hesmoi eixu, 
Epit. IX. (re) Oudeguwc m6 pt ædiuir cûre apte , sûr mæaor. In Critone , Tom. l. pag, 49. À, (55) On der ar ra dirais dk » vÜre 
nou: is cudire drbpemer, cdd) r mêr mieu de aunér, Ibid. ©. (te) Maïfor ag vœnèr pas m6 ddiaait  ÉamTTor , 20 dix Su, 


In Gorgia, Tew. L, p $09 C. Voyez auihp. 527.8. quu) *O | dr8pere; ] ovréom zu éaripiass F7 rnonr | Safaur ] ; 2, d'anr à Ouive are 
ru. Mencxen. p. 237. D, Tom, IH, x 
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Droit commun aux Hommes, & aux Bèêres, & que l'Homme eft le feul de 
tous les Animaux , 
il émane. 11 défend les (xx) conjonétions contre nature. Il donne des pré- 
ceptes pour fe conduire dans les différens étars de la Vie. La defcriptior 
qu'il donne d’une Vertu confommée , eft fi belle, & quadre fi bien au Sau- 


veur du Monde, le feul modgle ici-bas d’une Sainteté parfaire, que bien ‘ 


des gens l’onr regardée comme une efpéce de Prophétie dans la bouche 
d'un Payen. Ce Philofophe, en effet, repréfente un vrai Homme-de-bien , 
qui dr sir néanmoins pour un méchant homme, quoi qu'il s’attachât in- 
violablement à la Juitice, & qui, fans fe rebutter de ce jugement injufte 
tout le monde feroit de lui, marcheroit conftamment jufqu’à la mort 

ns le chemin de li Vertu, (yy) q:and même on lui donmeroït le foñer , qu'on 
lus feroir fouffrir divers tourmens , qu'on le tiendro:t dans les fers , qu'on lui bra- 
lcroit les yeux avec un fer chaud , qu'on lui firoit toutes forres de maux , 
gu'enfin on le crucifieroit. 

Parmi tout cela, on trouve quelques maximes outrées. Dans le Criton , par 
exemple , Socrate foûrient , qu'il n'eft pas permis à un homme condamné à 
mort, de fe fauver, s’il peut, quelque injufts que (oit la Sentence /zz). Il 
veut même que , * fi l’on n'eft pas découvert, on aille s'offrir de foi-même 
à la peine. Ce qu'il dit fur un Tréfor faaa) trouvé , fait voir , qu'il n’enten- 
doit guéres Vs Topique de cette queftion. 11 donne aufli dans l'extré- 
miré vicieufe de ceux Cbbb) qui condamnent abfolument le Prêt à ufure. 

Platon à établi, dans fes Livres de Politique, les véritables principes de 
cette Science ; quoi qu’il en air tiré quelquefois de mauvaifes conféquences. 
11 pofe pour fondement , que (ccc ) les Loix font abfolument néceflaires pour 
maintenir la Société, & que fans elles les Hommes vivroient enfemble com- 

“me les Bêtes les plus farouches. 11 définit la Loi, #ne Ordonnance Publ'que 
(ddd) du Corps de l'Etat, fur ce qui eff le plus avamageux à la Société, 1lre- 
connoît la Convention tacite qu'il y a entre les Particuliers, & l'Etat ; & 
il dit, que ceux qui refufenr de fe foñmettre aux Loix, violent ce (eee) rrai- 
té, que l'on ne leur avoit fair recevoir ni par force , ni par fhrprife, © [ans leur 
donner le tems d'y penfer ; puis qu'il lzur éteit permis de fe retirer, s'ils né. 
toient pasfatisfaits des Loix, © fi les conditions qu'elles leur propofoient , neleur 
paroiffoient pas jufles. I dir, que les Chefs & les Conducteurs de l'Etat ne font 
que les (FFE) ALniffres des Loix ; que par tout où la Loic} la maïtreffe , @ où 
les Magijtrars font [es efclaves , là on voit profperer les Villes C abonder tous les 
biens a ét attendre de Disu 5 au lieu que par tont oh le Magiffrar eff le 
Maitre, © la Loi la forvante © l'e/clave , là on ne doit attendre que ruine © 
déjolation. 11 foûtient , que les (gg) Loix qui tendent uniquement à l'intérêt 
particulier du Légiflareur , &c non pas au Bien Public, ne font pas de véri- 
bles Loix, mais un ouvrage de {édition , de tyrannie, & d'injuftice. Enun 
mot, wil (hhh) établit, que toute Politique, qui tend à rendte puiflant 
» le Maître aux dépens des Sujets, & qui faie confifter toute la Vertu du 

| #» Sou- 


su ®. À à deu; @e véu@e , ser ip TE miaüre érafuer aËcuv iv À 


ui a quelque idée du Droit, & de la Divinité , d'où Ë 


dr dima F d:%érrur, oi à dy 


(xx) De Legib. Lib, virr. 
Tom. IL p.Bie, ei eg. 
(FT) MadŸr 35 d'ior : dé. 
2 STE Tai juyiqnr dde 
“at iv CELPEET TER ie 
dresseur, Fi pa Tips es 
Uæe 456 ddZiu 4 Tai Ua 
au Morges © x Tue 
ee shonl DL fes Surits. 
UE D ér asoe ange 
Su jAtemnte miËTwe 
dianaiuihs 8 s fixes, He gi= 
FATETE » Gitsimrenme, d'idée 
FETES à MAL DT edge 
He TRNUTS , mm na 
ra Sur, Pons grep g 
De Kepubl. 56 11. p. 361 
362 Tunx 11. Voyez un 
Fiagment du Liv, Lil. de 
Ætpuil. de Ciceron dans 
Lidance . rfi. Dis, Lib. 
Cap. XII, : 
(24) Voyez ce que die mon 
Auteur , Liv. IV. Chap. 1, 
$- 10. & Liv.VIIT. Chap.IIl, 
$: 4» 9. 
* Gorg. pag. a8o. Tom. 1, 
J'ai cité le paflage, (ur Liv, 
IV Chap.1,$. XX. Nore La 
{aaa) De Legib. Lib. XI. au 
ommencement. Voyez ce 
que die mon Auteur , Liv. 
IV. Chap. VE 6,13. 
(bb) Madi dursifrr he 
Tes. De Lezib. Lib V, p. 
741. C. Tom. Il. 
(cec)"Qe d'os régies dr 3 pois 
TOI dajeur Dm, à 
gi aan véjasé, À jamdir dim 
Pébeir FT OmRÉNTU dy Ces ru Ta 
nelar. De Ligib” Lib, 1x, 
Tom. II, p. 875. E. 
(dd) ‘Em 5 rm mère, 
tt tue ss nr Fr 
paires à atiepre de yeri le De 
déyuz mértac neivr, Née De 
drurigaçu, De Legib, Lib, 
I. pag. 644. D, Voyez le 
Mines «+ p. 317. 
(ete) Pdrxerrés 1 ducrsye- 
RATE TOI re GTR Dos AT a uŸE 
CE Nous Jipyos dx oÿ Ayo. 
.  … EuvStae ds 
PUR: AUTOUE X) QuéAyIR mme 
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épargner, Cut dr Seie, 
ouJŸ 6 dafje Xepre day. 
neo Suit Éshtüoten. ., , ny 
oui mére: eù Lu pions 
nuit, Ja} dixdseu épuiysvré 
eu Guaacyig ere. In Cri- 
con. Tom.l.p.52. D.E. 
(FFF) Tec | dexornes M: 
Xés VU VPMPETEC TTÉe 
vues fade. De Legib. 
Lib, IV. Tom. IL. p. 7t$. Ce. 
"Er dy dr [Au ]. dpe 
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Gü) Ibid. Pe PET & fuir. 


dexx) Voyez le Menexéne, 
Tom. IL. p. 242. D. & le V. 
de la République, p.470. C. 
«il Oùdhts Er pros avis 
vor dv... TOUTUY FA 
Dire 7 opuu eg FATUr dre Fur 
eudVv mavariar. De Legib. Lib, 
V- p.741. B.C. Voyez le 
Difeowrs de_Mr. de Meaux, 
Sur l'HIF, Univ. p.117. Ed, 
de Hall. 

(a) Voyez Diog. Laërt. Lib. 
VI,4.1, @ fegqs 

tb) Mr, Bagle, dans l'Ar- 
ticle de Diogénes du Di, 


7e FA Critiq. 

# Nullum magnus Ingenium 
fine mixtura dementiæ fuit, 
de Trang. Anim. Cap uk. 
(c}'Apiones eÿr œûrir [ Ku- 
“waste | À Avyixèr x # Dua- 
CAO TÉNOT DREAM, . + à « 
aire à essoieir ml'HSxS" 
4 mp nris im Zuregrus, 
mûTm duemañe Ein dstévee 
dvayeiqe, mÜrr @adecmr 
Ayo à dei Garir "O , ah 
ui Ér pu pd ion na xËs T'ayt- 
Sr n nur, llapsimir- 
ei à à ri ipadous ua 
Here, Tefuxara JPôr jui 
perSerunr doarxir 6 Anis 
He vs rûc cuir eras yaroplise, 
Da jui diacyiquirro mic du. 
pe qu Tli£aeupoëe à à Téce. 
parles, x; Manxiy, x, marre 
ré muaèns, Di Laëre, 
Lib, VI. 6. 101, 104. 
4d) ‘Apiones d\ adrie x; Tée 

ra ni. rar dybrir. 

- Ibid. 4. 104. 

(e) Avrapan 5 œur épris 
ray of sidauarier, Ibid, 
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LXXXVIHT PRE FACE 
» Souverain à affürer 8 à augmenter fa: puiffance , laiffant aux Particuliers’. 
» comme des Vertus d'Efclave, la Juftice, la Patience, la Bonté, la Fi- 
» délité, l'Humanité, eft une tyrannie ouverte , & que le but de la véritæ- 
»ble Politique eft de faire vivre tous les Citoyens enfemble en fociéré, 
». comme frêres , le plus heureufement qu'il eft poflible, fans pauvreté , fans 
» richeffes , dans les Régles de la Juftice &,de la Sainteré. Ces principes 
pofez, Platon entre dans un affez grand détail, pour FR le Culte Public 
de la Religion , le choix des Magiftrats , les Mariages, les Divorces , l'Edu- 
cation des Enfans, les Teftamens, les Tutéles, la Guerre, la Paix, & les. 
autres affaires principales de la Vie Civile. Mais » il y a dans fa Politique 
» un défaut très-confidérable (iii) , en ce que”, pour ôter le Mien & le Tien 
» du Gouvernement qu’il forme, il ordonne la communauté non feulement 
» des Biens, mais aufli des Femmes. & des Enfans. .... Cette communau- 
»té ne fauroit conduire le Légiflateur au but qu'il fe propofe, elle l'en 
» éloigne au contraire, & lui fair perdre le fruit de tour ce qu'il a établi : 
» car , au lieu d'unir les Citoyens, elle les divife , rompant toutes les réla- 
» tions & tous les. liens les Le facrez de la Nature ,. & foulant aux piés 
» les Loix, la Religion , l'Honnéteté & la Bienféance. . . . Ariflote a com» 
n battu cette maxime dans le H. Livre de fes Politiques ; & Platon mème 
» l’abandonne dans le VI. Livre des Loix , où il rend au Mariage tout ce 
» qu'il lui avoit ôté. Outre ce défaut, on y en trouve encore un autre, 
» c'cft l'éducation des Femmes, qu'il deftine aux mêmes emplois que les 
» Hommes, & qu'il appelle au commandement des Armées & au Gouver-- 
» nement des Etats. Ajoûtons , que, de la maniére dont il parle de ceux. 
ue les Grecs appelloient Barbares (kkk) , il ne paroît pas bien défabufé des. 
Éuiies & préfomptueules idées de cette Nation, qui oubliant l'Egalité Na- 
turelle de cous.les Hommes, prétendoit être en droit de regarder tous les 
autres Peuples comme fes Ennemis par mature, contre lefquels elle pouvoit 
impunément exercer toutes fortes d'actes d'hoftilité. Une autre tache bien. 
confidérable ;. c'eft qu'il prétend , qw'on (Ill) ne doit jamais rien changer dans 
La Religion que l'on trouve établie, * que c'eff avoir perdu le fens que d'y pen: 
fer : maxime qui ne fauroit produire autre chofe, que d'entretenir dans le 
monde la Superftition & l’lgnorance , & de fermer pour coûjours Ja porte 
à la Vérité. 

6. XXIL AnNTrISTHENE (a) autre Difciple de Socrate , fonda la Seéte 
des Crniques, & ileut pour Difciples , entr'autres , le fameux Dio- 
GE'Ns. On ue appliquer aux Philofophes de cette Seéte en général, ce 
qu'un habile Ecrivain Moderne (b).a dit de Diogene : » Que c'étoient de ces 
» gens extraordinaires , qui outrent tout , fans en excepter La Raifon, & qui 
» vérifient la maxime , qw'il n'y 4 ge de grand Efprit , * dans le carzélère 
» duquel il n'entre un peu de folie. Is avoient appris dus que la Morale 
cft la plus utile de toutes les Sciences, & celle que l'on doit le plus cultiver: 
De ce principe très-véritable , ils concluoient mal-à-propos , qu’il falloie 
(c) méprifer & bannir entiérement la Logique , la Phyfique , la Géomérrie , la: 
Mufique, les Belles Lettres, les Arts Liberaux', en un mot tour ce qui ne fe 
sa ER pas- directement à la Science des Mœurs.. La maxime. fondamen- 


de.leur doétrine ; étoir (d) de vivre conformément à.la Verin, qui (e) ff: 
n &: 
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ft pour rendre heureux. Mais les conféquences ; qu'ils tiroient de là, font trop 
rigides en certaines choles, & trop relîchées en d’autres. Les Dieux (f), 
difoient-ils , #’ons befoin de rien, c’ef} Leur érat propre © naturel : ceux qui leur 
reemblent L: plus, ce font ceux qui ont befoin de peu. Pour fe procurer cette 
beureufe indépendance , &c pour témoigner l'indifférence fouveraine avec la- 
quelle ils regardoient les Richefles , les Plaifis, les Honneurs, l’'approba- 
tion des Hommes , ils prétendoient , qu'on devoit renoncer entiérement à 
toutes les commodirez de la Vie, & fe réduire foi-mème à [a derniére pau- 
vreté (g). Ils fuivoienc cetre maxime dans leur manière de vivre. Une lon- 
guc Barbe , un Manteau , un Bâcon , une Beface, c’étoient-là rous leurs orne- 
mens , tout leur attirail, rous leurs biens. Diogene ne voulut avoir qu'ur 
(h) Tonneau pour tout logis, & il jetta fa Faffe de bois (i), quand il fe fut 
app:rçû qu'il pouvoit boire dans le creux de la main. Anrisrmes Ne 
(k) diloic, qu'il aimeroit misux devenir fou , que de goñter le moindre plaifir. 
Es prétendoient être en droit de fe fervir fans façon de tout ce qu'ils ttou- 
voient , fans s’embarrafler fr le Maître y confentoit , ou non ; & voici {ur 
quoi ils fe fondoient. Tour appartient (|) aux Dieux , difoient-ils : or Les Sa: 
ges font amis des Dieux , © tout eff commun entre Anis : donc tout appartient 
aux Sages. Ils fe moquoient de tous les Etablifemens Humains {m), & 
croyoient n'être tenus de fuivre d’autres Loix que celles de la Nature, dont 
ils avoient une idée bien faufle*&c bien impartaice. Sur ce fondement Dia: 
gêne (n) faifoit {ans fcrupule la fauffle monnoye. I foütenoir , que (o) tou- 
tes les Femmes devoient être communes , 8 que les Loix du Mariage n’é- 
toient qu'une vaine fujetrion. Selon ces mêmes Philofophes, il: n'y avoic 
sien de honteux : ils fouloient aux piés ouvertement, & fans aucune ré- 
tenue, toutes. les Régles de la Bienféance & de la Püdeur. Un Savant (p) 
d'Allemagne à. foûtenu depuis peu , qu’ils n'avoient avancé ce Paradoxe , 
que pour s'éloigner de l'abus de ceux qui faifant conffter la Vera dans un 

nête extérieur ,. cachent les plus grands défordres fous de belles ap- 
parences.. » Si cela ft, ( remarque là-deflus un (q) habile Journalifte ) 
» leur intention étoit droite ; mais le moyen qu'ils employoient ne valoit 
“rien : car comme l’a fort bien dit une Dan: qui n'a. pas toüjours- 
3 fuivi fa maxime: 


C'eff un méchant moy:n d'enfcigner La Vertu ,. 
Que de la faire voir par le portrait du Vice. 


Voici comment ils raifonnoient : (s){{n'ya point de mal à diner : donc'iln yen 


a point non plus 4 diner au milieu de la place Publique. 11 eft jufte de connoîtr 
fà Femme (r) : donc il eft jufte de la connoître devant tour le monde. 
Mais, comme le dic très-bien Mr. Baylé (u), » c’eit le miférable. fophif- 


mme, # dilto fmpliciter ad d'êtum fecundim quid. C'eft comme qui diroit :: 


»s il eff bon de boire du Win , donc il eJF bon d'en boire, quand on 4 la fiévre. 
»» Ces gens-là ne favoient pas, qu'il y a pd aétions qui ne font bon- 
nes qu’en certaines circonftances , de forte que l'omiflion de ces circonf- 
#tances peut rendre mauvaife une ation qui fans cela eût été bonne. 
nPrècer de l'argent à fon Ami, afin L- paye fes Créanciers, eft une 

action: très-louable :: lui en: prêter, an qu'il s'enyvre,. qu: qu'il. joue . 


| m » 
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(£) Oc [ Arspline ] ipasms 
Ousr pv jdror éfrass pute 
ve Jtider À $ nait Guen, 
m dnijur œpngur. Ibid, & 
tof. Secrare avoit déja die 
cela:voyez Yeroph..Apomn, 
Lib. 1 cire * 


(g) Voyez Dioge Laërt. ubè* 
fra, 6,13. sbique Iner. 


Ch) Voyez la Remarque G: 
du Di&, de Mr. Bayle. 

(i} Voyez Diog Laërt. ubi- 
fuprà, $° 37: & Senec. Ep. 
XC. p.302 Ed, Grinow. 

CR) Mavefnr MEANS TS À ne Siénve 
Diog. Laërt. ibid. 4. x 

(1) Tér GS riç} mére qiais 
à oi ompoi rois Qucit* Sr 
Tu À gérer tar ra dog içi 
cogér. Ibid. 6. 57. Voyez 
auifi G.11 , & 72. Ils n'ex- 
ceprotene pas les chufes [a- 
crées. Voyez le 6: 7} 

(m) Maur dre voie mes me pe 
par, cé voie RAT Œuerr dh= 
déc. Ibid. $. 71: 

{n) Tosadre Daxfyare x Tor 
Spairero , dr TRE VOUS HE TE 
er xasf ler, Ibid. Voyez le 
$. 10. 

(o) "Eneye À à matrds rer 
dir ré qurainas. yheuor jun 
dir évpoilier, «Ad + mice 
raramctdrn oursire, [hide 
$. 72. 

{ p ) Voyez Bnddri Elem, 
Philof, Inframent Hift. Phi- 
lofoph,. Cap. IV.$ 36. 

(qi) Mr. Bermard, Nouvelles. 
de Juiller, s701.p. 95. 

{t) Mad, de Villedieu. 

(5). Else à rovre-overr iv 
qui pires : à ru DAUNTR TD x. 
vu ‘Agépditns: Mai ToréTue 
mic mpre nCyee » ET 
aétsis jandhr din dr 70r, nd)" 
ir a9ez dcr ÉTOTOr. x TE 
: À drmot ns dttçar.s/| Lex 
dr dpi éçur dans. Diog. 
Laërt. ubi fuprà, $. 69. 

{t) Voyez Augufl. de Civi 
Dei, Lib, XIV, €ap. XK. 
tu) Di, Hift. & Crit. dans 
l'Article d'Hipparchia,fem- 
me de Cratès, Philofophe- 
Cynique : Remargwe D,- 
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{x) Plufeurs peuples dans 
les Indes font le contraire. 
Voyez auf Sext. Empyric. 
Pyrrhon. hypot. Lib. "III. 
Cap. 14. & la Mothe le 
Payer ; Dial, d'Orafius Tu- 
bere , p.156. 


ty) J'ai rapporté le précis 
de Z qu'il dit 1à-deflus, 
dans la Note 3, fur Le 8. 2. 
du Chap. III, du Liv, I, 
Voyez çe que dit là mon 
Auteur. 
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» ft une mauvaife action, Il y a des aétes effenriellement mauvais : ils 
»ne peuvent jamais être bons , dans quelque amas de circonftances qu’on 
» les fafle ; mais il y a d’autres chobs qui font tantôt bonnes, rantôt 
» mauvailes , felon les tems & les lieux, & les aurres circonftances où on 
» les commet, .....La difficulté eft donc réduite à cette feule queftion : 
» Faut-il avoir honte de rendre le devoir conjugal à La vié du Public ? Je fuis 
furpris que le célébre Auteur, de qui j'ai emprunté ces paroles, fafle 
triompher les Cynmiques, comme fi la Raifon toute feule ne fufhfoit pas pour 
faire voir que eur impudence eft vicieufe , & contraire aux maximes du 
Droit Naturel. » On répondroit, (dit-il) à Diogéme , que la Honte, 
# par és à ces actions-là eft un fentiment naturel, & qu'ainfi c’eft 
» violer la Nature, que de n'avoir point de honte en ces occurences. 
» Mais, repliquera-t-il, fi c'écoit un fenciment naturel, il faudroit que les 
»# Animaux , qui fuivent fi fidélement les inftinéts de la Nature , cherchal- 
” fent les ténébres & les cachots pour travailler à la multiplication. Oe 
“rien n’eft plus faux que cela. Il faudroit du moins que tous les Hommes 
» cherchaflent en aies cas la retraice la plus fombre , ce qui eft (x) en- 
» core faux... .. On RE ET à Diogéne , qu'il fufft que les Nations 
» civilifées foient fujettes à là Honte. ... mais à fon rour À repliqueroit , 
a 5% les peuples, qu'on nomme barbares , fe font beaucoup moins écartez 
» de la Régle de la Nature, que les peuples qui ont tant multiplié , {elon 
n les fubtilitez de leur efprit, les Loix de la Bienféance & de la Civilité ; 
» & qu’enfin le Droit Naturel n'étant point fujer à prefcription, il eft per- 
# mis à chacun d'y rentrer en tout tems & en tout lieu, fans avoir égard 
x au joug arbitraire des Coûtumes, & de l'opinion des Compatriotes.  Voi- 
là les raifons que Mr. BA Y LE met dans la bouche de Diogéne. Je n’ai pas 
deffein de m’engager dans la difpute ; ce n'en eft pas ici le Li Il me fuffc 
de faire voir en peu de mots, que l'on peut, fans beducoup de peine , ré- 
pondre aux fubrilitez éblouïffances de Diogéne. 1. 11 EL un faux prin- 
Cipe, je veux dire, que les maximes du Droit Naturel doivent être fondées 
fur un Inftinét commun à tous les Animaux, & dont l'imareffion foit in- 
vincible, Mr. Bayle lui-même s’eft moqué (y) avec raifon des moralitez ti- 
rées de l'exemple des Bêtes. 2. Il n’eft pas même néceflire, que tous les 
Hommes ayent des Idées Innées de la Vertu ; moins encore qu'ils les fui- 
vent uniformément dans leur conduite, Ce que j'ai dit i-deflus, fufic, à 
mon avis, pour obliger Diogéne à changer de batterie. 3. Ainfi je lui accor- 
de, tant qu’il voudra, que la Honte, à l'égard des Actions d’elles-mêmes 
permifes ou indifférentes, n'eft pas un fentiment naturel : mais je foûtiens , 

ue l'inftiturion des Hommes peut avoir affez de force, pour faire que ces 
ss d'AGions foient vicieufes & criminelles en certaines circonftances. 
Ma raifon eft, que les Hommes font nez pour vivre en fociété , & par con- 
féquent pour être complaifans les uns envers les autres, pour ne pas fe fin- 
gularifer mal-à-propos , pes évicer de choquer qui que ce foit autant qu'on 
le peut fans manquer d'ailleurs à fon Devoir, ou fans fe caufer à foi-même 
un préjudice pe PAT ,en un mot, avoir tous les égards poffibles 
les uns pour les autres , {ur tout en matière des chofes autorifées par un ufa- 
ge reçû. 4. Il y a crois fortes de Modes ou de Coûtumes, dans la prati-: 


que 
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que defquelles on fait confifter la Civilité & la Bienféance : les unes qui 
t fort gênantes, & fans aucun fondement : les autres, qui ne font que 
peu ou Es incommodes , mais dont on peut fe difpenfer , aufli-bien que 
des précédentes , fans fcandalifer perfonne , & fans qu'il y ait lieu d'en 
craindre aucun inconvénient : les derniéres enfin , dont la violation eft fujetre 
à des inconvéniens fâcheux , & au mépris defquelles on à pour cet effet atra- 
ché un caraétére d’effronterie. Je ne crois pas que perfonne foit tenu de fe 
foûmettre aux prémiéres , à moins que fon intérêt particulier & l'état où 
il {e crouve ne le demande néceflairement, A l’égard des fecondes, je ne 
vois x ent br un homme fage ne s'y conformeroit pas, puis qu’il le peut 
faire aifément, & pourquoi on dîneroit, par exemple, dans les Rues , lors 
u'il n’en coûte rien de manger chez foi : néanmoins j'accorderai à Diogéne , 
sil le veut, qu'en violant ces fortes de coûtumes, ox encours tout an plus le 
bläme de rufficité, & de peu de complaifance pour un ufage reçi, Mais pour ce 
qui eft des derniéres, il n'y a qu'un Cyniqu:, c'eft-à-dire un homme accoû- 
tumé à regard-r toute la terre de hrut en bas, &c à {ce permettre tout, fous 
érexre & rentrer dans les droits de [a Nature mal-entendus , qui puiffe 
e fouler aux piés de gayeté de cœur, & fans aucune néceflité. Ainfi on 
doit fans contredit fe fervir de certains termes, plûtôe que d'autres, quoi 
‘ils marquent au fond la même chofe. L:s (2) mers d'Adultére, d'Incefte , 
e Péché jar ne font pas infames, quoi qu'ils repréfcntent des aËtions très- 
infames ; parce qu'ils ne les repréfentent que couvertes d'un voile d'horreur , qui 
fair qu'on ne les regard: que comme des Crimes à de forte que ces mots fignifient 
pluror le Crime de ces AëFons , queles Athons mêmes : au Lien qu'il y 4 de cer 
tains mots , qui les expriment fans en donner de l'horreur, € plurot comme plai 
fentes, que comme criminelles , © qui y joign:nt même une idée d'impndence 
d'effronterie. Er ce font ces mots-la qu'on appelle infames © deshonnêtes , à cau- 
fe des idées acceffoires que l Ejprit joint aux idées principales des chofes , par un 
cffet de l'inftitution humaine & de l'ufage recü. J{ en eff de même de cer- 
rains tours, p.ir l:fquels on exprime honnét:ment des aËtions que la Bienféance 
ne veut = qu'on fafle en public, à caufe des inconvéniens qui s’enfui- 
vroient , fi ces objets étoient expofez à la vüé de tout le monde, & non pas 
parce ve 4 tiennent quelque chof: de la fr date de la nature, comme le 
prétend l’Auteur de qui j'ai emprunté les paroles précédentes. Car ces tours 
ont en cffer bennètes , parce qu'ils n'expriment pas fimplement ces chofes ; mais 
aufi la difbofition de celui qui en parle de cette forte, © qui témoigne par [a 
retemwe qu'il les envifage avec peine , © qu'il les couvre, er peut, Ÿ 
aux autres, © à foi-même. Au lieu que ceux qui en parleroient d'une autre ma- 
mére, feroient paroïtre qu'ils prendroient plaifir à regarder ces fortes d'objets ; 
ce plaifir étant infame, il n eff pas étrange que l:s mots, qui impriment cette 
idée, foient eflimcz contraires à l'Honnêteté. A plus forte raifon celx doit-il 
avoir lieu à l'égard des Aétions mêmes ; & il n’eft pas néceffaire de s'étendre 
davantage fur une chofe fi claire. 11me femble, qu'il n’eft nullement befoin 
ici de Révélation ; & je voudrois de cout md cœur , qu'on n'eût d'autre chofe 
à alléguer , pour montrer la foiblefle de nos lumiéres , que ces Objections 
des Cyn'qu:s , & autres femblables : je fuis perfuadé que la Raifon Humaine 
n'en feroit guéres mortifiée, 
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(x) Art de Penfer, {. Partie; 
Chap. XIV, P:. 137; 138. 


4% Di. de Mr. Bayle, Ar- 
ticle d'Héracléote, ou Dénys 
#'Héraclée , Rem.F. Voyez 
Diog. Laërce , Lib, 11, 6.65, 
© J«q d e , : 
4b} MndVr 7e tire géo d\- 
ETTCRE ETECCPRE PTE TER 
dE vépes 2 ES. Diog, 
Laërt. ibid. $. 93. 

te) 'Hbrate rer mr 
pausrE . 5" TAG dre 
exo... 11104 À dj, 
mir ST drYNAOTETUN Jérn- 
vœu, ibid. $. 87, 88. 

Cd) Nunc in .Ariflippi fur- 
tire practpta relabor, Etmibi 
Tec s nomme rebus fubmittere 
sonor. Horat. Lib.L, Ep. 1, 
18,19. On a difpucé depuis 
peu fur le fenus de “be 
nier vers, À l'occafon d'une 
nouvelle explication propo- 
fée dans [es belles & judi- 
cieufes Remarques de Mr. 
Cofte fur l'Edition qu'il a 
publiée de l'Horace du P. 
Tarteron. Voyez les Nou- 
mwvelles de la République des 
Zettres, de 1710. 

€) Les Thepdoriens , ainfi 
nommez de ieur ChefThéo. 
dore , furnomméë l'Ærhée, 
“Voyez Diog- Laërt. ubi fn- 
près 9.86. Je ne fai pas en 
ercu de quoi le Pere Rapin 
(dans fa Comparaifon de 
Plaron @> d'Arifiste, Tom, 
L de fes Oewures diverfes, 
p. 367, Ed. d'Amft. ) met 
Hézéfias & Théodore , au 
mombre des Sroiciens. L'a- 
nachronifme eft allez con- 
fidérable. 

CF) Kafdaur 1, x pora- 
eur, x hgpavmiour [À rx. 
dhaïor ] ir «re. pndir 35 
das véTer Mrxeÿr eu, 
#, ir, auTois JV Ëne ai, mine, 
# oyxure frire TA dpeÿ- 
ver ourec. Ibid.4. 99. 

(g) A caufe de cela, on Le 
urnomma TlaorSnirer@. 
Voyez Diog. Laërt, mbi fu- 
pré, $ M6. Citer, Tulc. 


xC11 PRErECE 
6. XXIIL Panmr les Difciples de Socrate , qui fondérent de nonvelles 


Sectes , on trouve encore ARisTiPrpE, Chef des CYy RE'NA IQUES, 
C'étoit (a) un agréable débauché, Libertin poli, © qui favoit admirablemens 


fon monde. . . . . Quoi que les Cyrénaique:s donnaffent à la nature tour ce qu'elle 


fouhaittoit , ils n'avoient pas pourtant adopté l'impudence des Cyniques. Ts 
nioient entiérement le Droit Naturel ; (b) felon eux, les Loix Civiles, & 
les Coutûmes , éroienc l'unique fondement du Jufte & de l’Honnête. Ils 
faifoient confifter le Souverain Bien dans 4 Wolupré (c) , d'où qu'ell: vin, 
fans excepter celle qui fuit les aëtions Les plus imfames. ls ne s'abftenoient des 
Plaifirs , qu'autant qu'il le falloit pour ne pas {ce donner beaucoup de peine 
& pour fe (d) maintenir dans une indépendance qui ne les aflujettit à rien, 
& qui leur laiffäc la liberté de joüir indifféremment de tout , fans fe rendre 
même efclave d'aucun Plaifir en particulier. On peut juger par là, que 
Ja Vertu n’entroit dans le Syftème de leur Morale, qu'autant qu'elle étoir 
néceflaire pour les conduire à cette Volupté grofliére & Fer qui fai- 
{oit l’objet de toutes leurs recherches. Cette Sete fe divifa en plufeurs pe- 
tites branches , dont l’une (e) faifoit profeflion ouverte d'un Athéïfme be 
mel , & foûtenoit cenféquemment , que (f) Le Sage pouvoit dérober , commettre 
des Adultéres & des Sacrilèges ; quandil rrouvoit moyen de lo faire commode. 
meñt ces (ortes de chofes n'étant mauvaifes , diloient-ils, que dans l'opinion 
vulgaire, qui a été inventée pour tenir en bride l:s Sots. He'cz's1As, Chef 
de la branche qui porte fon nom, (g) faifoit des defcriprions fi éloquentes 
& fi pathériques des miféres de là Vie Humaine, que plufeuts de fes Audi- 
teurs fe donnérent la mort, au fortir de {es leçons ; ce.qui obligea le Roi Pro- 
lomée à lui défendre de toucher ces fortes de matiéres. 
-$. XXIV. Ar1STOTE (a), le plus célébre des Difciples de Platon, fon- 
da la Secte des P ='RIPATETICIENS. C'eft le prémicr Philofophe de 
l'Antiquité qui ait donné un Syflêëme de Morale un peu méthodique, au 
moins de ceux dont il nous refte quelques Ecrits. Le Pere RAP: (b), 
fondé fur un (c) paflage de Cicéron , prétend que l4 Morale d’Ariftote 4 Ls 
mêmes fondemens , Les mêmes principes, la même économie , que la Morale de 
Platon ; & que, fi la derniére cft moins fimple © plus éclattante (d) , l'autre 
cft plus folide € plus fuivie. Mais je ne fai comment accorder cela avec un 
aveu qu'il fait lui-même ailleurs , où il dit, (c) que Le Ædorale d’Ariftote eff 
trop humaine , © trop renfermée dans les bornes de cette Vie ; il ne propofe 
prefque d'autre Félicité à l'Homme , que celle de la Wie Civile : au lieu que læ 


Morale de Platon eff plus noble plus relevées c'eff une préparation à une Vie 
: pins 


Que. Lib, I. Cap. XXIV. & Pal. Maxim. Lib, VIT. Cap. IX, Je ne fai pas fur quoi fc fonde Mr. Buddens , Torfque, pour juftifier let 
Cyrénaïques des opinions qu'on Leur impute , il dit {dans fon Abrégé de l'Hift. de la Philofophie ;Anit. Phil. Ecleétic. Tom, 1 C1. 
$. 13. ) qu'Hégéfias traitroit fors é'oquemment de l'Immortalité, € duBonbeur de l'Aine après la mort. Les Auteurs , que je viens de 
citer , ne parlent point de cela ; & Ciceron au contraire fai: mention d'Hégéffas dans un endroit où il veut pr » Que La Mort ne 
feroir pas un mal, quand même l'Ame mourtoit avec Le Corps ; parce, dit il, qu'en mourant on eft délivré des mitères de la Vie, 
Mr. Dauier , dans fon Argument du Phédon de Platon , fait la mème faute, que Mr. Bugddens , qui apparemment y eft audi cumbé 
Après d'autres. (a) 11 nâquic lat année de l'Olymp. XCIX, 384. ans avant lefns-Chrifé, 8e il mourut âgé de 63.ans. (b) Tom 11, 
de fes Oeuvres diverfes &c. dans les Réflex, fur la Morale Arc. IV.p.590 EF de Holl. (c) Idem fons erat utrifque[ Peripareticis | & 
Vereri Academiæ ] , @ cademrerum experendarum ; fugiendarumane partitio. + « + + Commuais bec ratio, € utrifque bic bonorrns 
finis videbatur - .., omnis illa antiqua Philofophia fus in wna Pirtute ge fram effe beatam vitam. Acad Quæft, Lib, I. Cap. IV. & 
VI, Outre que Ciceron parle là des Difciples de Plagn, À pet de Platen lui-même ; ce qu'il dit peut êcre vrai À un cestain égard, 
fans que cela empêche que les Principes de La Morale de Plasen ne (vient d'ailleurs différens de ceux de la Morale d'Ariflures COIR- 
me il paroët par l'Abrégé que je donne des uns & des autres, (d) Tom 1, pag. 342. (e) Ibid, par +6. . 
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: te, En cffer, [a Religion n'entre or rien dans le 
0 À Es du, + On qu'on n'a Red décidé (g) » S'il croyoit 
Fr Men De de l'Ame ; il ne fait mention de la Providence de mes fur 
Jes Hommes qu'en paffant , & même d’une DURE qu marque qui ap 
<toit pas bien perfuadé. Si (h) les Dieux, dit-il, s'intéreffent aux ne u- 
maines , comme il y a apparence , il eff juffe © rai,onnable de croire, qu'ils pren- 


7 lus femblible à 
fr à ily a, dans l'Homme, de milleur © de p l 
cr pui RL Er ireen) 5 gs récompenfent ceux qu aiment qui 


; -mêmes, Comme ayant foin de ce qui eff cher aux 
De de sn eg pr bien © denses Ce Philofophe parle 
» crès-fouvent de (i) plufieurs Dieux ; & lors qu il parle Fe base rs 
» eft plus rare, il en parle comme d'Inrelligences attac ées aux | a 
» Néanmoins il n'a reconnu, non plus que Platon fon Maître, qu'un s 
» Principe , qu'il nomme (k) un Efprit immobile, 4 . purs _cho F 
#11 ya dans fa Théologie quatre principaux articles. Le prémier eft, 


: k il u'il y ait quelque chofe 
# qu’encore que tout ne foit pas éternel, il faut q ÿ q f 


{ # 
i foic i i i it retourner dans fe Néant. 
» qui foit incorruptible, fans quoi tout pourro 


s Le fecond ‘ft, que la Divinité eft une chofe immatérielle. Le troifé- £ 


CE) Celui dont Les Péves 
Grecs fe fervoienr Le moins 
étoif Ariflore. Jfr trou 
voient ; qu'il ne parlait pas 
dignement de la Providence 
divine , ni de la mature de . 
d'Ame jque fa Logique rose 
eh 4 Ph mr mg fe Mo- 
rale trop humaine : car ds 
le jugement qu'en fast Se, 
Grégoire de Narianze(Orar. 
XXXIL.) Fleury Traité du 
choix & de la méthode des 
études, p, 18. Ed de Bru- 
xelles, Voyez auf l'Abrégé 
de l'Hif. de la Philefophie, 
Par Me, Enddeur, Cap 1Y. 
8.35. : À 

(8) Voyez le Di&. de Mr. 
Bayle, Rem, ©. dans le 
Chap. XI, du Liv. L. de l'E- 
thique à Nicomachus, vers La 
Ds ( P-1f, A. Edit. Parif. ) 
Æriflate dit , que c'eft une 
Quettion Problemariqu:, & 


1 Morts Pewvent participer 


i-mê t ce qui cft intelli- à aucun Bien on À aucux 

» me, que fon Entendement renferme en lui A mn Ê tion eft M? Ti ami èus me? 

gible. Le quatriéme, que Dieu étanc immobile, toure fon action rie mauanime , ei m@e 
LL . 


effence. .. .. Ainf Religion d'Ariffore - 
s nes Paris : y chefs : Qu'il y a une Divinité qui be 
» voit la Nature; & qu'il y a d’autres Dieux Inférieurs (1). Pour tout 
Le, dogue qu Cénéer de Pa, quon y ant Sue 
«“ dans Le vûés Politiques. ....il (m) introduit la Nature, qui ef a 
= Mémiaue Eh pans Gate 0) de su Qi Bi Len 
L ique i certaines (n 5, quoi qu EN 
natures 4 Philo ob explique aflez bien, dans fa Morale, les ns 
cipes des A@ions Humaines ; & il traite des Vertus en particulier d’une 
maniére plus diftinéte, plus étendue, & plus ARE Er gise 
fait fon Maître. Mais fl s'en faut beaucoup, qu’on ne puifle 3 re 
un de fes admirateurs outrez, que (0) ce foit La plus exaëte, L1 plus régn fe £ 
la plus complerte de tentes les Morales. Le Jéfuite, de qui fonc Ces parolcs , 
avoue lui-même ailleurs, (p) qu'il manque un peu d'ordre à la pers , aff 
bien qu'à la Logique d'Ariftote. On en jugera par la courte Ana Ye que je 
vais donner du Traité de ÆA4orale qui pañle pour le chef d’œuvre d pet 
je veux dire de celui qu'il intitula du nom de Nicomacnuws , {on 
Fils. , 
éliminaires , où nôtre Philofophe dit, entr'autres cho- 
re? se ar Si Bien , qui eft le but de a (r) Morale, . g es 
tes les Actions de l'Homme , n'eft autre chofe que la Béatitude ou la Fe À, 


PDarsepr, on dUraror re star ouvert, x) dxénror lui n pénÜ@r . 


j . (1) Voyez la Méraphyfique , LÉ. V 
ner Le au dura Pie Lsnucduar . ..."On 
VIII. in fin. (o) Rapin, Tom. Il. pag. 395 (p) Tom. I- 

vûc l'Hemmme Civil, il entend par La Polisique ; la Mora 


artie, 
d L 


| Sr ana ÿ pÜac, x; rer ot ÉraxE Ts Parteÿr, 
«361. (q) Lib, LE, Cap. IL, 
ke 


Tom. a 
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#. 
(h) Ei 35 me Sbrufanie À Àr_ 
Oposirur vrè Our Jinre, 
der dx , à du dr agree 
Prairie aurde Ty délcre 
* Ty cvyytriçure. ro 

dr ein 0 Niç mai Te dya nr « 
mit MÉAMSE Toro k Tirer, 
dnvmier de F pds ares 
Phare ea) d,8e re x 
xShSe œpérirme. Erhic, 
Nicom, Lib, X. Cap, IX. P- 
140. E. Ce‘paflage fe crouve 
mal traduit dans la Bibliorh. 
Choifie de Mr. Le Clerc 
Tom, [. pag. 129. mais j'a- 
vois raifon de dire, dans la 
prémiere Edition de ceete 
Préface, que la faute ne de - 
voit être mife que fur Île 
compte de Mr. Cuduvertk - 
qui n'a point cité l'endroie 
où il fe trouve + & qui a 
omis un mut de l'Original, 
Voyez le Tom. IX de {a 
Bibl, Choife, p. 395. 

(i) Extrait de Cuduverk 
dans la Bibl. Choife, Tom 
HI, pag.7;s 74, 

(x) Tôr 5 Guir durer 
driquos, «re à à [laéners 
va duirnror tovérs 
Diog. Laërc, Lib. V. 4, ça, 
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++ + ddiaiperér des &, duapre. Aciflor, Phyf, _. Lib, VHS 

« ; Tom, 1, p. 132. (n) "Armor À 16 0û c'e Bras 
XIV, Cap. VI, VII, VIH. {m) Bibl, Chose, Tum, 1, p Phyic. auteule LE TL Goe 
(r) Mounra Car, comme il a toûjours en 
n général, dont la Politique proprement ainf nommée , n'elt qu'une 


(5) Ibid. Cap. III, 


{(t) Cap. IV. 
(b) To arpé mer dyxfèr , 
OP EEE TE TT 
Tai à AT pen n jænise 
Ai dpurts » MATE TN AA 
%, Tiatorimmr. nm À 11 Éite 
Tutie. pis Vo Atider iap à 
rois, nb puit muiom" ÊTU à 
dd usagers x tuduiuore pi 
Mpies , «it eye kxen®-. 
Cap. VI. 
(x) Capp. VIH, Gr fegg. 
(y) Cap. XII. 
C4) Tor GEter à ras éraire- 
rs , 'Apträs Afjgur. Ibid, 
in fine Cap. ér Lib. Tvw 
djums dr À apr, duré na 
5 der Jon » 2 7e ppt 
ani 15 Smdÿdba. Lib, IL. 
Cäp V: inst, Ed. Parif, 
(Ÿ) Aiyrpar À durür, mit 
pi diaremnesc , raie * "Hs 
axés. Lib. I. Cap. XII 50 
n 


42) 'H gôg Aiavewneh, r œMi- 
sr én didaomariac 52 x, vi 
Dérsonr x, mr agua: dim) 
suaveise drag x, XPÿrs" n 
d\ ‘Hum, 1É ibuce meryire- 
cap our à Téroux br » 
xepr TapuxAror Dm 
#8ue. Lib. 11. . us 
aa) Mepepirtos À [ dpt ] » 
be 2, ny @r 5 irixe nr@+. 
d. . dns «, d'aroiaçs 
nice à œeraupeant. Lib. 
VI. Cap: Il. pag. 75-B- 
(bb) Lib. 11. Cap. IV. 
(cc) ‘Eçur dex n dpurrn (4 dix] 
SE rc @esmpenxhs ÉY JUOË TN 
Lou Ti @ex Eu: ; mEtTUON 
279 » # oc &r à sermpS 
ceirus. Muisétue À do nœ- 
mur À pts KES UarapCo nur À 
Gear diniur. . ., Îr 7e 
Foie FN, À 1 Tag ex 
£sa. Ibid. Cap. VI , 
(dd) De J. E. € Pacis, 
Prolegom. 4. 4j 


(te) Voyez.Æul, Gell. Lib. 
IV. Cap. IX, in fin, & Lac- 
tant. Inft. divin. Lib, VI. 
7e XVI. num, 7. Ed. Cel- 
ar. 

(FF) Mr. Greww,.dans l'Ex- 
trait de la Bibl. Choif: de 
Mr. Le Clere, Tom. LL: p. 
3216 , j27. 
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té ; il montre, que ce Souverain Bien ne confifte (s) ni dans les Plaifirs, 
ni dans les Honneurs , ni dans les Richeffes , ni dans la Fertu même , ni dans 
(tr) l'Idée du Bisn, dont parloit Platon fon Maître, mais qui apparemment 
eft mal entendue par le Difciple. La Be ATiTuDE, dontil s'agit, cit, 
clon lui, (u) wne opération de l'Ame Raifonnable , exercée conformém:nt à le 
Vertu la plus excellente La plus accomplie, dans une Vie parfaite ; c'eft-à- 
dire, dans le cours d’une Vic longue : car, ajoûte-t-il , comme une Hiron- 
delle on un Jour ne fait pas le Printems, un feul our ou un petit efpace de tems 
ne fuffit pas non plus pour rendre heureux. Il explique enfuite (x) certe Dé- 
nition avec un verbiage confus ; &, après quelques queftions incidentes , 
il commence (y) à traiter de la Verre, qu'il définit, (*) wne Habitude 
louable, qui perf étonne celui en qui elle réfide, © fair qu'il s'aquitte bien de 
Les fonétions. 1 la divife (+) en ertu Intelleëluelle | & Vertu Morale : V'In- 
telleëtuelle, qui réfide dans l'Entendement ; & la Morale, qui à fon fiége 
dans l'Appétt Raifonn:ble , où dans la Volonté Humaine. La prémiére 
(z) s'aquiert & fe fortifie principalement par l'étude, de forte qu'elle a be- 
foin de tems & d'expérience : l’autre eft produite par la coûtume ou la pra- 
tique , d'où elle a tiré fon nom. L'ordre vouloit que l'on traität enfuite 
en détail de la Wertw Intell Eu:lle, qui, comme Ariffote l'avoue (aa) lui- 
même, cft le principe de la Werrs Morale : ce Philofophe néanmoins à ju- 
gé à propos de commencer par la derniére. Après avoir prouvé; que ce n'eft 
(bb) ni une Paffion , ni une Faculté de lAme , il la définir: (cc) une Ha- 
bitude d'agir avec choix ; laquelle confifte dans un certain Milieu par rapport à 
nous, déterminé par la Raifon, © par le jugement d'une perfonne prudente. Ainfi 
ce qui conftitue, felon lui , l'effence de la Vertw Morale , c'eftun Milieu éga- 
lement éloigné de deux Vices oppofez , dont l'un péche par l'excès , l'autre par le 
défaut , © cela rant à l'égard des Aëlions , que des Paffions. Atrétons-nous un 
a à ce principe , qui eft la bafe du Syftème d’Æriffore , dans l'explication des 
ertus. » Il eft certain qu’il y a des Vertus, dont l'office tend à modéret 
» les Pafhons : rat. comme l'a remarqué (dd) Grorius) ce n'eft pas 
» par une fuite néceflaire du caraétére propre & perpétuel de toutes fortes 
» de Vertus ; c’eft feulement parce que la droite Raifon, dont la Vertu 
» fuit toûjours les maximes , nous enfeigne, qu’il y a des chofes où l’on 
» doit garder la médiocrité, & d’autres où il faut aller aufli loin qu’il eft 
» poffible. En effet, on ne fauroit rendre à Dieu un Culte pouflé au 
» delà de fes juftes bornes : & ce n’eft pas par cet endroit-là que la Su- 
» perftition pêche, mais en ce qu'elle ne fert pas Dieu comme il faut. 
» On ne peut jamais défirer trop atdemment les Biens érernels , ni trop 
» craindre les Maux éternels, ni trop haïr le Péché (ce): ... On ne peut 
» pas , dit un Auteur plus moderne (ff) , aimer trop fa Patrie, puis que, 
» pour la fauver, ce-n’eft pas trop faire, que d’aller à une mort certaine ; 
»& un méchant homme peut fe réfoudre à fouffrir, jufqu'à perdre la 
» vie. Ainfi ce n'eft pas la médiocrité de la Conftance, qui fait la Ver. 
»tu ; ni l'extrémité, qui fait le Vice. Mais une Conftance fans raifon 
»eft vicicufe, Souffrir avec raifon, c’eft une Vertu ; & fouffrir fans rai- 
» fon , c'eft une bêtife, ou une opiniâtreté. Il eft vrai que la Vertu 
»eft, pour la plüpart du tems, entre deux Vices ; mais elle n’eft pas 
pius 
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» plus attachée à ce polte, qu'un Homine de bien n'eft obligé de demeurer 
® entre deux Larrons. Ainfi en exprime mieux la nature de la Vertu , par la 
* proportion , comme Ariffote lui-même l'a fait ailleurs. Comme dans la 
® proportion , il y a une égalité , ou une double rai/on : il en doit être de même 
” entre les aétions de la Vertu, & leurs objets. On peur remarquer certe 
* proportion dans les actes de la Fwffice Vengereffe, qui doivent être propor- 
*tionnez aux Crimes. . . . (gg) Il ne faut, dit encore Grerius, dont j'avois 
* interrompu le difcours , il ne faut que confidérer ce qu’ Ariffete die au fujet 
* de la Fxffice, pour reconnoître la fauffeté de fon principe de la Afédiocrité, 
» pofé fi ra A tas) Car ne pouvant trouver ici , dans les Pafions mêmes 
# & dans les Aétions qu’elles Pi er deux Vices oppofez dans l'excès & 
# dans le défaut ; il les eft allé chercher dans les chofes mêmes qui font 
” l'objet de la Juftice. C’eft là vifiblement "pif d'un genre à l'autre ; dc 
» faut qu'Ariffore blâme lui-même avec raifon dans les autres. D'ailleurs, 
» lors qu'on fe contente de moins que ce qui nous eft dû, cela peut à La 
# vérité renfermer par accident quelque chofe de blimable, à caufe de cer- 
» taines circonftances dans lefquells on devoit , en faveur de foi-même, ou 
” des fiens, ne rien relâcher ou négliger de fon droit : mais il ne fauroit y 
# avoir là rien de contraire à la Juftice , ( proprement ainfi nommée, } qui 
* confifte uniquement à s’abitenir de ce qui appartient à autrui. Une autre 
# bevüë approchante de celle-là , c'eft qu'Ariffote prétend , qu’un Adultére 
# auquel on fe porte r fatisfaire des défirs criminels, & un Meurtre 
” commis dans la Colére, ne doivent pas proprement être mis au nombre des 
” Injuftices. Mais il eft certain, que l'Injuftice ne confifte effenticllemenc 
qu'à violer les droits d'autrui. Ecil n'importe qu'on le fafle ou par ava- 
” rice, ou par fenfualité , ou par un mouvement de colére , ou par l'effet d’une 
” compaflion imprudenre & mal-entendue , ou par ambition , qui font les 
” ources d'où proviennent ordinairement les plus grandes injuftices. C’eft le 
» propre au contraire de La Juftice, de réfifter .à tous Les attraits &c à tous 
M 7 efforts des Paflions , par le feul motif de ne faire aucune brêche aux 
# Loix de la Société Humaine . .. 
» faux principe, dont il s'agit , qu’ Ariffore a été obligé de ne faire qu'une 
» feule Vercu de la Libéraliré , & de la Frugaliré ou l'Epargne honnête, qui 
» font néanmoins deux Vertus différentes ; comme aufli d'oppofer à la Fér4- 
cité deux extrémitez qui ne lui font pas également contraires , favoir [a 
» Vanterie, & la Fauffe Modefhe : de donner enfin le nom de Vice à des 
# chofes qui ou ne fe trouvent “nulle er , ou ne font pas vicieufes par 
# clles-mêmes , comme le mépris des Plaifirs & des Honneurs, & une in- 
» fenfbilité qui empêche de fe mettre en colére contre perfonne. Mais reve- 
nons à la fuite de l'analyfe que nous avons entrepris de donner de fon Syfté- 
me de Morale. | 


n 2 port 


(88) Gratiurnbi faprà, 6.44. 

U folle, Gronovius à en- 
trepris, dans (es Notes , de 
réfuter cette critique que 
fait fon Auteur des idées 
d'Ariflote. Mais, fi l'on 
examine bien cout ce qu'il 
dit ,onen conclara feule- 
ment , qu'il eft du nombre 
de ceux qui veulenr défen- 
dre les Anciens à quelque 
PUX Que ce foit; & que, 
fuppoié qu'il aie raifon en 
à PC chofe , Ariflote a 
U moins donné lieu À [az 
Crkique , en s'expliquane 
fans nécefité d'une maniére 
05!cure & confule. 


-. (bb) C'eft encore pour fuivre le Chh} Zbid. 8. 45. 
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p.18. C. Je vois par l'Ex- 
traic de la Bibl. Choilie, 
Tom. I1L. pag. 334. que Mr. 
Grevy , pour avoit fans 
doute lü à la hâte Ariffore, 
lui actribuë une contradic- 
tion, dont il eft aifé de jufti- 
fier ce Philofophe, Je ne 
doute pas qu'il n'ait en vûé 
ce Chap. quoi qu'il cite Le 
X, où il n'y a rien d'appro- 
chant dans mon Edition, 
non plus que dans les pré- 
cédens. On voit par l'ex- 
trair que je donne ici,qu'.4- 
rifliote cf bien éloigné de 
prérendre,que le Courage ap- 
attienne aux Faculiez qui 
ont deflituées de Riifon. 
L'auere pallage n'eftpas non 
plus cité exattement : car 
.Ariflote ne parle pas du 
Courage en particulier, mais 
de la Vertu en général :'H. 
À dur men L vac axeaêt- 
Ses x; dquirer tçis Lib. 1]. 
C. V. La Verts eff plus 
exaële é7 plus excellente 
que toutes fortes d'AriT. 
(00). Meoérm ici erneé à dèrae 
n Zmgepoërn : « « MNEÂ rie 
quai rae . . « Dr x him CE & 
ETILLILTENEER aura À “or 
dsù x om. - ler 
2, x Guaier içi mel rca 
dax cpl dxénac De, 
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port à la prémiére de ces deux extrémitez : en forte que , felon lui , l’Æom2 
me Courageux , c'eft proprement celui qui ne craint point de s'expofer x une 
mort honnète , & a tous les dangers qui peuvent yconduire. Il avoit oppolé ail- 
leurs à certe Vertu (Il), dans l'énumération générale de toutes celles qu'il 
diftingue, d'un côté, la Srupidité ou La Sécurité de ceux LD chbres rien, 
difpofñtion ,, dit-il, qui n’a point de nom affecté , & l'Awdace . ou une har- 
dieffe téméraire : de l’autre , la Timidité ou la Laécheré, Il avertit ici, qu’il (mm} 
ne faut pas confondre [à véritable Force , non feulement avec la fureur infen- 
fée de ceux qui fe donnent la mort pour être délivrez de la-Pauvreté , ou de 
To chagrin ve ne peuvent fupporter, ce qui mérite plütôt le nonr 

e foiblefle & de lâcheté honteufe ; mais encore avec cinq" autres chofes qui 

femblenc approcher de cette Vertu. Telle eft-1. La Walsur Civile ,. ou celle 
des Citoyens, qui s’expofent aux dangers en vüë des Honneurs & des Ré: 
compenfes promiles. par les Loix, ou pour éviter les Peines que: ces mêmes 
Loix décernent. 2. La bravoure forcée des Soldats , 8 de trous ceux qui ne 
marchent aux coups que parce qu'ils y font contraints par un Supérieur , qui 
les menace de les punir, s'ils n’obéïffent pas. 3. L’ardeur de (nn) Le Colére , 
xs > pat un mouvement commun aux Hommes & aux Bêtes , porte une’ 508 
onne offenfée à fe jetter fur ceux de qui elle a reçû des coups , ou quelque 
autre injute. 4. La prélomption de ceux qui fe confient en leurs propres for: 
ces, pour en avoir éprouvé fouvent un heureux fuccès. $. La fécurité de 
ceux qui me éraignent rien, parce qils ne connoïiffent pas le péril. 

La TemPeRANCE eft, felon 4riffose (oo), une médiocrité à l'égard 
des plaifirs fenfu:ls du Goût © de l'Artouchement ; & en quelque mamére à l'e: 
gard de la Douleur, entant qu'un Homme Tempérant n’eft point fâché de f& 
voir privé des Plaifirs , au lieu que cela caufe un grand chagrin à l’Intempe-: 
rant. Il avoue , que l'infen/fibilité aux Plaifirs, dont il fait l'extrémité oppo- 
fée à la Tempérance , dans le défaut , eft (pp) wre chofe très-rare , € qui 
n'eff pas fe an à La conffitution de la Nature Humaine. 

L y a deux Vertus.qui concernent l'ufage des Biens ou des Rächefles , c’eft: 
à-dire (qq) de l'Argent, & de tout ce.qui eft fufceptible d'eftimation à prix 
d'argent. La prémiére, qu’il appelle LiBEeRAL1TE", a pour objet les 
Biens médiocres, & elle confiffe 4 garder un jufte milieu (rt), quand il s'agit 
de donner ow ds recevoir, mais [ur tout de donner. Les Vices oppofez font (ss) 
l'Avarice , & la Prodigaliré. L'autre Vertu , qu'il nomme MAGNAFICENCE, 
régle l'ufage des grandes richefles, mais ee ne confifte (tt) qu'à donner , où 
à dépenfer.. Elle a pour extrémitez vicieufes, d'un côté une /érdide AMefqni- 
nerie ; de l’autre, une Somptuofité ridiçule © mal entendue. 

Ariflote. diftingue aufli deux Vertus, qui regardent le jufte milieu que 
lon doit obferver au fujer des Honneurs.. L'une, c’eft la (uu) MAGNANI=: 
MitTe', ou Grandeur d'ame , qui confifte à [e croire digne de grands horneur:; 
" a.les chercher, lors qu’on les mérire effeébivement. "pe à: cette Vertu , 
À, iv.e5 dieu. Ibid. inir. (55) ‘AnMvSela “Aowria, Ibid. Câp. IT. (tt) ‘A de 
» Mexeprrpiontee mate. à d] VarssGsnd, Haraugia x 'Ammepxaris. Ibid . Cap. IV. 
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d'un côté une -#mbition démefurée , ou une fotte vanité qui fait que l’on fe 
croit digne des grands honneurs & qu’on y afpire, quoi qu'on ne les mérite 
en aucune maniére: de l’autre une Baf:fe dame, empêche qu'on ne 
connoifle fon propre mérite, & qui oblige à fe priver 

ou en partie, des honneurs dont on éteit digne , grands ou petits. C'eft ainfi 
que ce Philofophe érige en Vice une difpofition , finon approchante de l'Hu- 
milité Chrétienne , moins fort innocente en elle-même. 11 va jufques à 
foûrenir , que cette (xx) indifférence pour les Honneurs, ‘qui eft, à ce qu'il 


prétend, plus commune que Ambition exceflive , eft aufli pire, & plus op- ; 


pofée à la Magnanimité. L'autre (yy) Vertu, qui a pour objet les honneurs 
médiocres , eft {ans nom affecté. 

On nous parle enfuite de la Vertu qui gardeun jufte milieu à l'égard de 
la Colére ; c'eft la (zz) Douceur, qui conffte à ne fe fâcher que pour des fu- 
jets qui en valent La peine, © contre les perfonnes qui le méritent ; C cela d'une 
mamiére proportionnée à le gravité du fait , dans des circonftances cenvenables , 
C pas plus long-tems qu'il ne faut. Les extrémitez vicieules font, d'un côté , 
l'emportement déraifonnable ; de l'autre, une indolence qui fonfre tout fans s'e- 
mowvoir, Ainft, felon nôtre Philofophe, (2aa) le mépris des injures eft un 
Vice ; 8 la Vengeance, une Vertu : le prémier efb d’une ame fervile ; l’autre, 
d'une ame noble & généreule. 

Il y a trois Vertus , qui ont lieu dans là Converfation , ou dans le commerce 
dela Vie. La prémiére , que l’on peut appeller AFF AB1L1Te, ou Com- 
Laifance raifonnable (bbb) , tient le milieu entre la Flarterie , qui veut plaire 
à tout le monde en tout & par tout ; & la Rudeffe, ou la mifanthropie de 
ceux qui font toûjours pointilleux ou méprifans, & qui ne fe foucient point de 
choquer qui que ce foit: La feconde, c’eft la (ccc) C ANDEUR oulka Sin. 
cérité, en matiére de chofes indifférentes , c’eft-à-dire par rapport auxquelles 
- on n'étoit pas d’ailleurs tenu d'agir fans déguifement , par les Loix de la Fid”- 
lité ou de la Juftice. Ariffote oppofe à cette Vertu, d’un côté , une Wanterie 
mal fordée ;. de l’autre une Fauffe modefhe, par laquelle l'on fait femblant de 
ne vouloir pas connoître , ou d'exténuer , Ë qualitez que l’on a véritable- 
ment. La troifiéme & derniére de ces fortes de Vertus ,.c'eft (ddd) L'HumEur 
€OMMODE ET AGRE'ABLE DANS LES DIVERTISSEMENS ET DANS LES 
CONVERSATIONS ENJOU£'ES ; à quoi cft oppolée la Bouffonnerie des mauvais 
Plaifans, &c l'hymncur rébarbative de ceux qui fe fcandalifent des moindres 
divertiflemens ,. & des railleries les plus innocentes, 


Je ne dirai rien de la Jw srrce, qui fait la matiére d’un Livre entier ; 


de la Morale d’Ariffote : mon Auteur a rapporté (eee): allez bien le précis 
des idées que ce Philefophe avoir là-deffus. Mais je ne dois pas oublier de 
remarquer ,. qu'il diftin 
La Fufhce ;, & la violation au congaire , l'Injuflice ; en Droit proprement € fim- 
£'-ment sr. & Droit qui n'eft tel que par ge ou à caufe de 
quelque reflemblance qu'il: a. avec l'autre. (£ff) Le prémier, qu'il appelle 


oi-même , OU en tout, ; 


e le DrozT, dont l'exacte obfervarion conftitue andhrie miérs diasieprmme, 


Droit xei . 
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Droit Civil, c'eft celui qui a licu entre les perfonnes libres, & qui font 
Membres d'un même Etat, dans lequel elles vivent comme égales d’une 
Egalité ou pure & fimple, ou proportionnelle. L'autre, qu'il nomme 
Droit Economique où Domeftique , c'eft le pouvoir d’un Pére de Famille fur 
fes Enfans , fur fes Efclaves, & en quelque maniére fur fa Femme : car, 
(eg) OS ydpien ddmameis dit Ariffore , ce Droit n'eft pas le même que le Droit Civil, puis qu'un Pére 
vaut drasç EAP de Famille ne fauroit ( 85 ) commettre aucune /njuflice proprement ainfi 
à oùx ra à amgra M NOMIMÉC CNVCTS CEUX qui dépendent de lui. Nôtre Philofophe diftingue fon 


ag “it Se Dyoir Crvil, en Naturel, & Pofitif (hhh). Le Droit Naturel, c'eft celui 
Hair, id. 


(hhh) TES Toxrmaë Auais, qui à partout la même force , œ qui ne dépend pas des confhrutions partieuliéres 
mi aëp ter gt pe de chaque Etat. Le Pofinif, c'eft celui qui roule fur des chofes qu'il étoit libre 
& 1 We Fe ai «7 , . . + # 

Lampes vis dou A fra, d'abord de régler de telle ou telle maniére , mais qui ne font plus indifférentes, 
sm ab L'pttee mes dn moment qu'elles ont été établies. Ariflote {e fait ici l'Objection de ceux 

OEE 14 # y-dué : + , . d + : 
ch ire à dec: ére ÿ re e rérendent qu il n'y a point de Droir Naturel » parce, difent-ils > que, 
rt nu don éme fi cela étroit , il feroit immuable , comme on voit que par tout païs le Feu 
} dx d .? n ñ + ’ ‘… . 
. , a äsur de x#i mi à la propriété de brüler. A cela nôtre Philofophe répond (iii), que le Droit 
A 7 as Naturel eft peut - être abfolument invariable parmi les Dieux : mais qu'il 
ç rh - ja 
ra os PE séeu mm pen eft pas de même entre les Hommes, par rapport auxquels, s'il y à 


qur, LD voi mur. . EUOs 


pà à dE wpui Ter, nai 7e des chofes de Droit Naturel qui ne fouffrent point de variation , il y ena 


site nräcaueEix y aufli d’autres qui en font fufceptibles. Pour diftinguer ces derniéres d'avec 
et Lt pe les Loix purement Poftives, voici les exemples qu'Ariffote a jugé à pro- 
duos ier que pures s D pos d'alléguer. Naturellement, dit-il, on fe fert mieux de la Main droite 
a ef wi ne) à que de la pee Mais il en cft des Droits fondez fur les Conventions $ 
mania. ad pie uére mar & fur l'utilité particuliére des Etats, comme des mefures de Vin ou de Blé, 
rer pag 7. 4. Bi Pan qui font 4 . Er pue ss les lieux, _ Fan Le gs 
# ou ë x,» Tloxtuunh SÉTU «TH DOCIANS. mème Ja forme du Gouvernemen ifférente , fclon les 
rh et A ire CRE uoi qu'il n'y en ait qu'une feule qui foit conforme à la Nature, 
Se ee re mi mefæ, à mr c'eft-à-dire , celle qui eft la meilleure pour le bien de chaque Société Civile, 
CE Pr thage # Aurefte, ce feul Chapitre fuft, pour faire voir, que la Morale d'Ariflote 
Gu dingier Rev re me mé- poule es ms fur les Devoirs du Citoyen , & qu'elle ne contient pas les 


oo Les ‘ Mood de Uf. Devoirs de l'Homme en général, confidéré comme tel. On n'y trouve pas 


ris @ Famere, Lib. L Cap. un feul mot des Loix du Droit Naturel, qui ont lieu entre les Citoyens de 
X- p. 66. : : dr AT 
+ Où» L'AEmD®-] , dé divers Etats , ou entre ceux qui ne font Membres d'aucune Société Civile : 


"Apserine eurééuu ml, 8 du moins par fon filence, ce Philofophe femble favorifer l'opinion inhu- 

pe ro -vrd Rennes, Maine des Grecs au fujet de ceux qu'ils traitoient eux-mêmes de Zarbares. 

xpéuor [retira]. x nr Mais il femble dire affez clairement * dans fa Politique , que toutes les Na- 
ÿ , Of Pin Xj GIKAMT . 9 A : : 

er Pape Sa £aue Uions qui n’ont point fait de Traité enfemble , font en état de Guerre les 


à puris eesssteyter &c. unes par rapport aux autres. S’il en faut même croire ce que dit Plurarque 
De forrun. vel virrure Alex. 


pag: 319. b. Tom. II. Edit. (T) » il-confeilla à Alexandre d'agir en Prince avec les Grecs , & en Maî- 


#uctb. Voyez auffi Streb. tre avec les Barbares ; de prendre foin des prémiers , comme de fes Amis 
(À nr fn.pas. & de fes Domeftiques , mais de traiter les autres comme fi c'étoient des Bêtes 
(xxx) "Egw due &anSrüu où des Plantes. 

rem rat Ariflote palle enfuice à la Wersu Intelleëluelle, dont les fonctions ont 

ic Tom Emsrmteinex, objet (kkk) la Vérité ; 8 il la divife en cinq fortes, favoir , la Science , l'Art , 
ee ra M la Prudence , l'Intelligence, & la Sa efe. Par l Screncs, il entend, 
Penn didier de a. (Il) une connoifance démonffrative , © eft-à-dire , une vüé diftinéte des con- 
a den “Enphe "PUF féquences néceffaires qui découlent des principes certains, où des véritez 


. éter- 
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érernelles, L'ART (mmm) eft la connoiflance habituelle des régles que 
la droite Raifon prefcrit pour exercer quelque opération ou faire 2. 
ouvrage qu'il étoit libre de produire, ou non. La Prwpences eft l’ha- 
bitude de difcerner (nnn) ce qui eft, ou n'eft pas avantageux , pour fe con- 
duire f{elon la droite Raifon dans routes les affaires de la Vie, L'INTrEeLLI- 
GENCE (000) cft la connoiflance des prémiers Principes, qui n'ont pas be- 
foin de démonftration , parce qu'ils font évidens par eux-mêmes. La S 4- 
GESSE (ppp) qui eft compolée de l'Inrelligence & de la Science, confifte 
dans la connoiflance des Principes & des Démonftrations qui concernent les 
chofes les plus excellentes. 

Il ÿ auroit bien des chofes à remarquer fur ces divifions, & fur la manié- 
re dont Æ#riffote explique les Vertus qu'il articule. Mais je ne puis pas tout 
dire dans une Préface; & ceux qui voudront méditer là-deflus, vor 
ront ailément les défauts de cet Ouvrage. L'Auteur traite (qqq) enfuite un 
peu en détail des caraétéres & des diverfes fonctions dela Prudenc:. Après 

uoi il parle des Habirudes Morales imparfaites , c'elt-à-dire , des difpo- 
hcions (rrr) à la Vertu, ou au Vice ; & il rapporte à cela, d'un côté, la 
(sss) Retenu dans les plaïfirs, & la Patience ; de l'autre (ett) la Adol:ffe, 
& l’{mpatience. À cette occalon il entre dans la mariére (uuu) du Plifir, 
& de la Dowleur , qui font les deux grands reflorts des mouvemens de l’Ame, 


mm) Tai ror dr en Tire 
a VEe pur Aiyx dandse 
mixrad, Êçe À nixis, miss 
mei Hirten » x niraënr, 
1. Gxr dt Jreraj 1 
ér he dulser « CP » à; dd 
tra. à Gr n appt dr Ti Mitre 
Mr da jun er maple, 
Ibid. Cap. IV, 
(nna) Voyez cette défini- 
tion ; que j'ai citée aprés 
mon Auteur, Liv. 1. Chap, 
11, 6. 4. Not. r. 
(co0) Asfmere, Nov fre À 
sxar. Ubid, Cap. VI, 
(ppp} ‘H Zcpia des x Ph. 
ICE ALTER CE COTES 
gusw, {bid, Cap. VIT. 


(qqq) Zhbid. Cap. VIL, 
[44 


(rer) Lib. VIT. Cap. 1, & 
Pre oi: 
(855) ‘Eyapérua x, Kasr2le. 


.(ert} ‘Axeaaia, 4, Manaxia x 


ven" 


F 
(uuu) Vhi fuprè, Cap. XH, 


De là il pañle à (xxx) l'AmiTie, quieft, dit-il, ow wme Werin (yyy) , cr jegt 


ou quelque chofe qui accompagne La Vert ; & qui d’ailleurs eff rrès-neéceffrire 
pour le bonheur de la Vie. la définit, (2zz) une bienveillance mutuelle , par 
laquelle on fe veut du bien l'un à l'autre, © l'on fe le témoign: réciproquement. 
Elle a, ajoûte-t-il, pour fondement, ou lTxilire (1) , ou le Plaifir , ou la 
Verte : mais la derniére eft ce qui forme une folide & parfaire Amitié, la- 

uelle ne fe trouve qu'entre les Gens-de-bien ; au lieu que l'intérêr, & le plai- 
ir peuvent produire quelque union entre des Méchans. 4rifore diftingue (2) 
l'Amitié , par rapport aux perfonnes qui en font fufceptibles , en celle qui eft 
entre Egaux , & celle qui fe trouve entre ceux dont la condition eff difproper- 
tionnée , où dont l’un eft Supérieur à l’autre de quelque maniére que ce 
foit , comme, entre un Pére , & fon Fils ; un Wieillard, 8 un Jeune 
Homme ; un AAari, & (a Femme ; un Sowverain , &c {es Sujets &ecc. Il ré- 
fout enfuire diverfes queftions qui ont du rapport à l'Æ#mitié, & il pref- 
crit des régles fur la maniére dont on doit s’y prendre pour la cul- 
tiver, 

Dans le X. & dernier Livre, il revient (3) à la matiére du Plaifir, & 
dela Douleur , dont il traite un peu plus au long qu'il n’avoit fait. 11 finit 
par la Béasitude , qu'il diftingue en Béaritude Contemplative (4), & Béatirude 
Pratique. La derniére, qui confifte dans l'exercice des Wertus Morales, 
dont il a parlé , eft, felon lui, moins excellente que l'autre ; & il fe fon- 
de, entr'autres raifons, fur ce que la (5) Contemplation , outre qu'elle eft 
accompagnée d’un plaifir plus pur & plus folide, n'a d’ailleurs que pe be- 
foin a fecours des chofes extérieures, qui eft beaucoup plus néceflaire 


pour acquérir l’autre forte de Béatitude ; & fur ce que la pratique des Fersus 
Mora- 


La ré r6 sédeerin ] 2 7 unis pepuyias EM puagÿr à êr nav lor dieu 7 aires, Cap, VIIL 


«qq. 
(xxx) Lib, VIII, & IX. 
(yyy)"Ecr 35 Cu bia] drec 
Ta ne, À pur apr ên d|, 
drayxaié Ta ror eic À Rio. Liv. 
VIL. Cap. 1. imie. 

(222) du del einue T eSroutr 
aMdroie, & vase rie 
Seat A0 Goéror rte, Ibid. Cap, 
Il. in fin. 
{t) Téis 35 toit dy À Gus 
Aide, iotAdug Tic ErAnTOE 
co A 8 did m6 tsén- 
ho iaSrTa MN dANE + 08 
di ndèrèr, . « mais dl'icir 
BF dya dr quiz, x, mar” 
Sytrmr éptoiser ess druin 
ri * TEA à are LU dyze 
1 Got à d| 2hiem Mérior, 
Ibid. Cap. 111. IV. ai 
(1) Ba j Sr ni eipoup' et çr= 
Aie br 120700 « . « "Esrogr 
dÙ ic Quaies dde, xag" 
Varsepre Mir mu Te mes 
Dors 2, Tao æpeGuriie 
er vtwTrepr s rdii nn Dex 
Durs : KO Fait dijon 
œex apxopuer. Ibid. Cape 
VUL 
G) Cap. TV, 
(4) Cap. VIL, VIT, 
(53 Oispude re dir nAbrip 
rapid x Ga 4 tudbporis. 
d'en ÿ 7 ar demi éreg- 
Dauer, # MOTTE TI Cooiay GuLô = 
Acyauec ici. dhaa per à 
copia Juvusoue sfdre: ir 
MRdapiérun # NO ÉiCrie, 
Ibid. Cap. vil, digue CA &r 


(63 'H à muix sé Pammeris, 
En Seau ne HIT TÉR AIS) 
x, trad Sur dr patin" rat use 
À HÉMÇu Van pau ue- 
xaBiEe » à Aüdiuorss aire 
menés À Ait dToripau 
Xpsor duroit ; Ibid. g: 139. 
D. Ed.Parif. Voyez la fuite 
de ce pañlage ; que j'ai citée 
après mon Auteur , Liv. IL, 
Chap. IL. $ 5: Note 6. 


{+) Politie. Lib. 1. Cap: V. 
(8) Tagé À Vs Séniec 4 Top 
eïc À yropur, ice ru, 
pndèr mrmupepaior Tpoberr. 
dix 4 œ)10D rave dr à 
D TRAITER LIEN 0 
rondes F pyrpqur me 
Liu À dUT nxromias 
76 en S De 187 dE nan y fyrn- 
Ta raex TaŸ 7% curdbar ere 
Pur, œpit aie Snnir Fylari Say 
x Con, proies dé aus 
dubrewnr 7 P GT à, Tèju, 
doppler TR airmrus 
mi or ise. Poliric. Lib. VIT, 
Cap. XVI. Les derniéres pa- 
roles fe lifenc ainfi dans 
FEaition de Paris , faire 
fur celle dont Ifasce Cafau- 
bon avoir eu foin: & certe 
leçon eft,à mon avis, beau- 
coup meilleure , que celle 
que fuit Mr. Perixonins (ur 
Elien , F, Hiff. VU , 1.p. 
Agr. col 1.) mn Sn, x 
70 Jah dhmge pris » iv 7% a 
edires 2 nf Qirs sr, Je 
pourrois le faire voir fi 
c'en éroir ici de lieu, 
{a} 1! Aorifloir vers la CXX. 
Olymp, 300. ans avance /. 
Ch. Voyez Diog. Laërt, Lib, 
1V. nüm. 18, > feqq. 
1b) Ærcefilas negabat elfe 
quidquam , quod f'éri feffet, 
ne illud qu'dens irfrm , quod 
Socrates fibi reliquifflet. Sic 
omuia latere cenfebant in oc- 
culro , neque ejle quidqnuam, 
mod cerni ant intelligs pof- 
mibus de cavfs nibil 
opertere neque profiteri, nc- 
que adfirmare quemquam , 
neque adfertione apprebare. 
Cic. Academ. Quæf. Lib, 
I. Cap. XII. 
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Morales (6) ne convient point aux Dieux, qui jouiffent néanmoins d’une 
parfaite Félicité. 

Voilà un Abrégé des dix Livres de la Morale 4 Nicomachus. Ariflore 
ne fait prefque que repéter ou étendre les mêmes Se se , dans les deux 
Livres des Grandes Morales, &c dans les fepc Livres adreflez à Eudémius. 
Sa Politique eft fondée, à peu près , fur les mêmes “gs ; que celle de 
Platon + mais elle paroft Le ample , plus méthodique, plus exacte, & en 
général mieux Dprlinnte à la conftitution des chofes ain Elle n'eft 

urtant pas complette, ni fans défauts. I y a bien des chofes traitées fort 
rem & d’une maniére aflez confufe. Ce Philofophe femble, auf 
bien que fon Maître, avoir ur peu trop devant les yeux, la forme des 
Gouvernemens de la Gréce. Il ne paroît pas avoir eu des idées bien nettes 
de l'Egalité Naturelle de tous les Hommes , & il (7) s'exprime d’une ma- 
niére à donner lieu de croire, qu'il y a des Hommes qui font naturellement 
Efclaves. 11 veut, que (8) l'on n'éléve point d'Enfant qui vienne au mon- 
de avec quelque inrmité corporelle ; & que, fi les Loix défendent d’ex- 
pofer les Enfans, on fafle avorter les Femmes qui fe trouvent enceintes, 
après avoir eu un certain nombre d'Enfans, felon que le demande l'intérêt 
: l'Etat : car, ajoûte-t-il, quand on dit qu’une chofe eft permife , ou il- 
licite, cela doit s'entendre par rapport_aux Etres qui ont la vie & le fen- 


# ciment, C'eft ainf que ce grand génie de la Nature, ce Philofophe pour 


ui tant de gens ont une fi 
rm aux piés fans {crupule un 
turel. 


6. XXV. ArRcEsrLAS(a), un des Succeffeurs de Platon , fonda une 
nouvelle Secte , que l’on appella la SECONDE ou la MOYENNE Aca- 
DEeM1E,pour la diftinguer de celle de Patron. Ses dogmes confiftoiene 
(b) à faire douter de tout, à difcourir du pour & du contre fans jamais 
rien décider , & à foûtenir, qu'il n'y a rien que l’on puiffle comprendre ou 
favoir certainement. Ainf on voit bien, qu’une te'le Philofophie (c) ten- 
doit au renverfement de tous des préceptes de Morale : car, dès qu'on affüre 
qu'il n'y à rien de certain, © que tout eff incompréh:nfible , on déclare y'il 
nef} pas certain qu'il y ait des Vices @ des Vertus. CiceRON, qui étroit Aca- 
démicien , mais Académicien mitigé, a reconnu la juftefle de (d) cette 
conféquence , en parlant de PYRRHON , contemporain d’Arcéfilas , &c 
dont le Scepticifme revenoit au fond à (e) l’incompréhenfibilité des nouveaux 
Académiciens, C ARNEADE (f) fonda là TROISIEME ÂACADEMI1E 
m qui , (4) à proprement parler, ne différoit point de la féconde + car, à 
» me adouciffemens près, qui n'étoient propres qu’à jetter de la pou- 

re aux yeux, il étoit le défenfeur de l’Incertitude aufli ardemment 
»qu'Arcéfilas. 11 la crouva dans les notions les plus évidentes , puis 


(h} 


Le vénération , ignore grofliérement &c 
es principes les plus évidens du Droit Na- 


»” 


{c) Di. de Mr. Bayle , dans le Texte , & dans la Rem. K. (d) Ariflonis, Pyrrhonis , Herilli, jampridem explofa fententia eff : 
qui tamen haberent jus fuum difputandi de Ufficio, f rerum aliques deleSum reliquiffent, ut ad Officii inventiones aditus effer. De 
Ofc. Lib. 1. Cap, IL. Voyez auf le même raifonnement employé concre les Académiciens , dans le IV. Livre des Recherches Aca 


démiciennes , Cap. VIII. (e) ‘Axgrænmdis. Voyez l'Article de Pyrrhon, Rem. A. dans le Difonnaire de Mr. Bayle. 
Philofophe éroit de Cyrene, 1lvint À Reme , l'an 598. de [a fondation de certe ville, 156. ans avant /efus 
.& Cicer. Academ, 


Laërt. Lib.1V. 6,63, € feqq 
A. & B, ü 


| (F) Ce 
-Chrift Voyez Diog. 
Quælk, Lib, IV: Cap. XLV. (g) Diélionnaire dé Mr. Bajle ; voyez les Remarques 
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et 
(h) qu'il déploya toutes fes fubtilitez contre celle-ci : les chofes gl à 
une troifféms: , font égales entr'elles .... I retenoit tout le fi) fond du 
dogme d’Arcéfilas : mais pat politique, & pour ôter à fes adverfaires les 
rétextes les plus fpécieux de Melére & de le tourner en ridicule, il 
eur accorda des déorez de vraifemblance qui doivent déterminer l’hom- 
me fage à choifir un tel ou un cel parti dans la pratique de la Vie Civile. 
Il vit bien que fins cela il ne répondroit jamais aux Res les plus 
» odicufes , il ne prouveroit jamais que fon principe ne réduisft l'homme à 
l'inaétion, 8 au quiétifme le plus honteux. Tout bien compté, c'eft la 
» même chofe que de dire : {n'y 4 point de Véritez ; & que de dire : /1 
n'en a, mis nous n'avons poin: de régle pour des difterner de l4 faufleré. a 
font les propres paroles de Mr. BavLe. Je n'examine pas, au refte, 
s'il y à jamais eu petfonne qui fur férieufement perfuadé, qu'on ne fauroit , 
a exemple, diftinguer le Sommeil de la Veille, où la Folie du Bon- 
ens , ni affürer polirivement, qu'il y a un Soleil, une Lune, une Terre, 
des Hommes, des Animaux, que le Tout eft plus grand que fa Partie : 
& fi l’on ne peut pas dire, avec l'Auteur del'ArrT pe Pynsenr/(k), 
que L: Pyr-kon:jim: «ft wme Seële d: menteurs. Mais une chofe qui me paroît 
EE A c'eft que l'efpric du Scepricifme univerfel renverfe de fond 
en comble tous les fondemens de la Religion , & de la Morale, Je né con- 
nois point de Livres dont la le@ure foit plus dangereufe pour les perfonnes 
qui ne font pas accoûtumées à méditer profondément, & à diftinguer le 
Vrai d'avec le Faux , que ceux où l’on ne fait qu'accumuler des Dificultez 
contre les Véricez les plus évidentes , fans les réfoudre jamais, ou fans en 
prévenir les fâcheufes impreflions par une expoficion nette & bien raifonnée 
de ce que l'on doit tenir pour certain, malgré quelques difficultez qui laif- 
fenc fubfifter dans toute leur force les preuves directes auxquelles on ne fau- 
toit refufer de fe rendre. Les anciens ScrP TIQUE Ss (1) »: nivient pas 
à la vérité qu'il ne [e fallut conformer aux Coûtum s de fon lais, & pratiquer 
Les Devoirs de la Morale, € prendre parti en ces chofts-la [ur des (m) proba- 
bilitez , fans attendre la certitude. Mais Mr. BAYLE avouc auf, que (n) 
fous prétext: de n: combattre que les raifons des Dogmatiques à l'égard de 
l'exiflence de Dieu , ils fappoisnt cffeélivement le dogm: même. Ils déclaroi:nt 
d'abo-d (0) , qu'ils s'accommodoient au train général , [ans s'ytracher à aucune 


LE] 


“ 


S:éle pariiculière ; qw'ils convenoient qu'il y & des Dieux, qWils les honoroient , 


qu'ils leur attribnoient La Providence ; maïs qu'ils ne pouvoient fouffrir qu: Les 
Dogm riques euff-nt la témérité de raÿfonner [ur cela : enfuite dequos ils leur pro- 
polos ne des Obj:ttions , qui par l: renuerfement de la Providence tindoient an 
r.nvsrjement de l'exitence de Dieu, A l'égard de la Morale , om ne fauroit 
douter » que Pyrrhin (p) n'enfeignâc, que l'honneur & fq) l’infamic des 
» A&ions, leur Juftice & leur Injuftice , dépendoient uniquement des 
= Loix Humaines, & dela Coûtume. Carnéade (tr), après avoir harangué 
un jour admirablement pour la Juftice, fit voir le lendemain que ce n'étoit 
u'un vain nom, & la combattic plus fortement qu'il ne l'avoir défendue. 
infi les Acz:demicrens & les Pyrrhomiens ont beau débiter des maximes de 
Morale fs) excellentes en elles-mêmes : ee ne fonc, dans leur bouche, que 
de vains fons , des réglé ftériles, des propoficions qui n'onc aucun Roi. 
Tom. Il, o ment , 


(h) id, Rem. C, Voyez 
Galenus , in Lib. de optime 
dicendi genere , imprimé à 
la fin des Pyrrhon, Ipot. 
de Sexr. Empyric. Ed H. 
Steph. ann. 1542. p.210 111, 
Gi), Diff ie Mt. Baye , ibid. 
P'écr, col, a, 


Cr) Prémier Difonwrs , 
7. Vuy:z auTi le Chap, 
de La IV, Parts ; 


() Mr. Bayle, dans fon DiÆ. 
Aruicle de Pyrrhon, Rem, 
B. p.140. col, à 

(m) Voyez Diog. Laërt,Lib. 
IX 6,108. 

(a) Diff, de Mr. Bayle, Arr, 
de Rufin , Rem. C.p. 162154 
col, b, 


to) Sext. Empyr. Pyrrh.hy< 
th. Lib. III Cap. I, 

{p) Di, de Mr. Bayle, dans 
letexte de cec Article , p: 
145: 

(qi Or 38 letemtr Pre ran- 
A0, dre air eprdrs ditœiors 
d'u aller 4, quoi ee FH mr 
Tur, jeu flr étra T5 danries 
vijase 5 4, Éde mur Te Tic dy 
Java œetrlur, Di ?g. 
Laërt. Lib IX. 6. 61. 

{te} LaGant. Initi. divin, 
Lib. V.Cap XIV. Voyez le 
précis de tes raifons conere 
la juttice , rapporté & ré- 
furé par mon Auteur, Liv: 
fe Chap LU. $. ro, 11. 

{s) Voyez Cicer, de Finib, 
Lib, LI. Cap. XVIII, 


(0) Carneadi , frui principiis 
saturalibus , effét extremur, 
Ibid, Cap. XI, in fu: Voyiz 
le 1:18. de Mr. Bayle , pag. 
&1ç. col, a. 
(u) ‘Ercsai. 
(x) Voy:z Diog. Laërt, Lib. 
IX 6.67,64, 108, Srob. 
Serm CXVIII. Sex! Emphye 
ric. Pyrrhon. hyporhef, Lib. 
1, Cap. XIL, 
(a) Il nâquic l'an 3. de la 
CIX.Olymp. 44: ans avant 
I. Ch. &  mourue age de 
71. ans, Voyez Dn Rnnels 
De vita ér mo sbus Epsetrie 
tb) Extrait de Mr, Cnd- 
mvarth, dans La Bebl. Cheir 
fe. Tom. Il. pag. 14, & 
fuiv 
«c) Voyez Diog. sert. Lib. 
X. 6. 39, 40. & Lwiret. Lib, 
L verf.:30,ç7 feqq 
ti) Diog. Last. ibnl, 6. 44, 
te} Lutermundiz Voyez Cie, 
de Nar, Deor. Lib 1. Cip, 
VII, & duerer. Lib. V. 
ver. 147 @ fegge & Lib. 
HI, veci, 18, dr fegg. Dans 
Je 1. Liv. de Cicéron, de La 
Nature des Dieux, Cap XAV, 
on fe moque de l'idée ridi- 
cule qu'Epicure fe tailoit de 
fes Dicux. 
(Cf) Nos autem brattm i- 
tam in anims fécurifate, dr 
in omnium Vacalione Miune- 
rem ponimus Ce font les 
termes de l'Epicurien Wel- 
leius, inttoduir par Câce- 
ron , de Nat, Deor. Lib. 1. 
Cap. XX, Voyez auflile Ch. 
XXX, Ümsnis énims per fe 
Divin natsra neceffe ef} im 
mortali evo fumnnsa cum paie 
fruatur : Semera ab noflris 
rebus , fejunflaque lengè ; 
Nam privata dolore omnr, 
rivatæ pericliss lffa fuss 
pollens opièns, nilul indiga 
moffris Nec benè Promeritis 
caitur , MC (ArÇGiIUr EPA 
Lucrer. Lil. I. veri. 67, € 
Leg. Edit. Creech, (g) Ha 
bes evim vererationem fuf 


tam quidquid excellir. Velleius ap#d Cicer. de Nat. Deor Lib T. Cap. XVIT. (h) C'eft ce 
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ment, & qui font démenties par leurs propres principes ; quand même [æ 
conduite de ces Philofophes paroîtroit d'ai Miss plus réguliére du monde, 
Carnéade failoit confifter la derniére fin de l'Homme, ou le Souverain Bien, 
a (t) jouir des prinepes naturils, c'eft-à-dire, à fatisfaire les défirs de læ 
Nature, fans s'embarsafler de l'Honnèteté & de la Vertu. Les Pyrrhoniens 
e propofoient , par le moyen de leur (1) wpenfion «le con'enrement (x) de 
metere leur Efpric dans un érat de tranquillité , qui les garantit du trouble 
que caufent les Opinions arrêtées ; & dans une indifférence enriére pour tou- 
tes chofes , qui les empêchät de s'attacher à aucun objet , & de fe fâcher de 
quoi que ce füc qui leur arrivâr. 

$. XXVI. EPICURE (a), contemporain d'Arcéfifas , & Chef de la Sccte 
qui porte fon nom , admettoit (b) les deux principes des anciens Athées : 
» Qu'il n'y 4 aucune Subjhance, que les(c) Corps ; & que dans les Corps il x'y 

a(d)que de l'étendus, de la jolidité, de La grandewr, des figues, une 
certaine fftuat'on, O' dumouvement , fans aucune qualité. . . .. Néanmoins 
il faifoit profeffion de croire , qu’il y avoit un grand nombre de Dieux. . . . 
Il les plaçoir en de certains efpaces, qu'il nommoit (e) intsrmondes &c 
qu'il croyoit être vuides , & entre les Mondes , dont l'Univers éroit com- 
pofé felon lui. .....11 précendoir (f), que la Souveraine Félicité des 
Dieux confiftoit à n’avoir rien à faire, & à n'être chargez d’aucun foin... . 
Quoi qu'ils ne fe mêlaflenc pas, felon lui, de ce qui regarde les Homunes 
& que les Hommes n’en euflent rien à efpérer, ni à craindre ; il difoit 
néanmoins , qu’il leur falloir rendre quelque culte, à caufe de l'excellen- 
ce de (g) leur nature , & de leur félicité’ Il ne falloit pas être fort pé- 
nétrant pour voir, que toute cette Théologie d'Epicure n'éroit qu'une 
chimére ; puis qu'elle étoit direétement contraire aux’ principes qu'il 
établifloit , & par lefquels il ne reconnoifloit aucun Etre , que ceux qui 
étoient formez d'Atomes , & par confequent corruptibles. Mais il die 
qu'il y avoit des Dieux, fh) par pure politique, & pour ne pas s'attirer 
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» ]a haine ue Achéïfme reconnu lui auroit attirée. C’eft pourquoi Po/ff- 
» donius, Stoïcien, difoit, (i) qu'Epicure croyoit qu'il n'y avoit point de 


Dicux , © qu'il n'avoit dit des Dieux immortels ce qu'il en difoit , que pour 
éviter la haïne.. . .. Ilintroduit, ( dit (k) CiceRoN ) il introduig , pour 
fe moquer, des Dieux tranfparens , que l'on peut diffiper en foufflant, C' qui 
d:meurint comme entre deux Mondes , de peur d'être accablez par leurs ruines. 
Mais quand Epicure autoit parlé férieufement en ceci, il n’en fera pas 
moins Abe. avec la permiflion de {l) GaAssenDr ; pendant quon 
conviendra qu'il a foûteru que le Monde 4 été formé, fans que perfonne(im l'ait 

» difpo= 


ce plufieurs cruyoient auercfois mème. 


Qramquam video , nonnullis videri , Epicurum , ne in offenfronens Athenierfism caderet , verbis reliqu'Îfe Deos , re fuflulifle. Cicer. 
ibid, Cap. XXX,. (ij Apud Cic. de Nac, Deor, Lib 1 Cap. XLIV.féve slrim. (x) Dans l'Extrait de la Bibl, Choifie , on axribue ces pa- 
roles à Pefidenim: : mais elles fonc de Ciceren , Lib. 11. de Divinar Cap. XVIL Deos enm tpfes jocaudi cast induxit Epicurus perla- 
cidos , éperflabiles , cr habitanter . tanquam iuter duerlucas, fic inter dues mundor, propter metum ruinarum. (1) De Fite Epicur, 
Lib 1V. Cap. 1, @ fegg: Mr de St. Ewvremend , qui n'eft pas fufpeét de vouloir du mal à Epicure, en juge plus fincérement & plug 
taifunnablemenc , dans fon Difcours fur La Morale d'Epicure,{ à la tèce du V. Tomede fes Oewvres Mélées , Edir, d'Amit 1716.) où 
l'on verra auf , quelle idés il a de la 'olnpté d'Epreure. (mn) Decuit euvm nes idem ; qui cæters » [| Epicurus ] narura effefium effe Mun- 
dum : nihil opus file fabrice, +. .quod ... quemadmodum naturæ efficere fine aliqua meute poffir, non videtss, , . , Velleius apud 
Cic. de Nar. Devr. Lib. 1. Cap. XX, Ex bis L corpuiculis } effeéfum ejle Cœlum , arque Terraw » nulla emjeuse naturi , fed comcurji que 
dam fortuite, Ibid. Cap. XXIV, 
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5 difpofe ainfi, © fans qu'aucun Etre bienheureut © immortel sin fait mél: ; 

# & que l'Univers, & même les Natures intelligentes doivent leur origine 

wau concours fortuit des Atomes. . . . . Le Dieu de fn} ce Philofophe (a) Paroles de Me. Le Clere, 

#cft, dans fon Syftème, une piéce hors d'œuvre, & que l’on peut fe Par Là Dot ce ne 

#pofer n'être point, fans y faire aucun changement. « Avec des princi- 

pes fi impies, Epicure n'a pas laïflé de débiter une Morale affez belle & affez 

droite en bien des chofes. » Sa doctrine {o) touchant le Souverain Bicn (0) Pi&. de Mr. Bayle,dant 

» ou le Bonheur , étroit fort propre à être mal interprétée, & il en refulté  . l'Arcicle d'Epi- 

” de mauvais effets, qui décriérent fa Seéte : mais au fond elle étoit très- ‘ 

” raifonnable, & l'on ne fauroit nier, qu'en prenant le mot de Bonheur 

# comme il le prenoit, la Félicité de l'Homme ne confifte dans le Plai- 

»fir......(p) Prefque tous les anciens Philofophes qui ont parlé du (p) Ibid. Rem, Ge 

» Bonheur de l'Homme , fe font attachez à une notion externe , & c'eft 

» ce qui a produit parmi eux un grand (q) partage de fentimens. Les uns (1 Voyez #vguftin, de Cie, 

# ont mis le Bonheur de l'Homme dans É Richefles ; d’autres dans les Baie nu 1. Mr. 

” Sciences ; d'autres dans les Honneurs, d’autres dans la Vertu &c. Il croire ce que tant de gens 

» eft clair qu'ils ont attaché l'idée de la Béaritude à. . .., ‘ce qu'ils onr or pet 2 gr 

” jugé capable de produire en nous l'érat de Félicité, & qu'ils n'ont point Éd dt à Ho 

» dit quel eft l'étac de nôtre Ame quand elle eft heureufe,. .,.. Epicure Pr ar et huh À sa 

#n'a point pris le change... . Il a die, que la B:atitude de l'Homme MR 

# confifte à être à fon aife, & dans le fentiment du Plaifir, ou en général 

dans le contentement de l'Efprit. Cela ne prouve point que l'on établit 

#” le Bonheur de l'Homme dans la bonne chére, & dans le commerce imput 

” que les Sexes peuvent avoir l'un avec l'autre ; car tout au plus ce ne peu- 

”vent être que des Caufes Efficientes, & c’eft dequoi il ne s'agit pas. 

# Quand il s'agira des Caufes Efficientes du contentement , on vous mar- 

»” quera les meilleures : on vous indiquera , d'un côté, les objets les plus ca- 

# pables de conferver la fanté de vôtre Corps , & de l’autre les occupations 

# les plus propres à prévenir l'inquiétude de vôtre Efprit : on vous preféri- 

#ra donc la Sobriété, la Tempérance, & le combat contre les Paffions 

# rumulrueufes & déréglées, qui ôtent à l’Ame fon état de Béaritude, c’eft- 

# à-dire, l'aquicfcement doux & tranquille à {a condition. (r) C'étoient-là () Voyez Diog. fafrr, Lib; 

# les Voluptez où Epicure faifoit confifter le Bonheur de l'Homme. On a nue frs. Avec 

» fe récria fur le mot de Polupré ; les gens, qui étoient déja gâtez, en abu- favorable du principe Fous 

» férent ; les ennemis de fa Scéte s’en prévalürent , & ainfi le nom d’Epi- nr cntal de la Morale 

»curien devint trés odieux. Tout cela eft accidentel au dogme, «  C'eft LUE ps lan lise 

ainf que Mr. BaYLE juftific le principe fondamental d'Epicure. Il fauc sc ps nie Moy 

avouer pourtant ,; que, quoi qu’au fond Æpicure raifonnât bien, à fe tenit xomur, tr les FD tee 

dans certe idée générale de tranquillité ou de contentement d'Efprit , il qi fes qu furenc 

n'enfeignoit ni le véritable Bonheur , qui eft le but de la Morale, & l’ob- sant Mo fe mie 

jet de tous les délirs des Hommes, ni une Vertu folide ; & que même il ne Par. Hif, Lib. IX.Cap.XI1. 
voit pas aller jufques-là en fuivant fes principes. En efer, nôtre Ame pad rame 

Lipire après une Félicité parfaite; & il eft de la derniére évidence qu’on fur 4ib. IV, Cap. XIII, 

ne fauroit y parvenir dans une Vic comme celle que les Mortels ménent fur 

la Terre. * Tout le Bonteur auquel on peut raifonnablement afpirer ici bas, * Voyez la Bibl. Choïfe de 

c'eft une douce tranquillité d'Efprit, produite par la vûë d’une Félicité par- Mr: Le Clerc, Tom. XI. pag. 


faire, dont on cfpére de jouir après Ja Mort, » Si les Hommes ' je mie {ets 307, J08. 
0 2 des 


(8) Effai fur l'Entend. Hum. 
Liv. il: Chap. XXI. 6.55, 
pag, 318 


de) Mr, Locke ; mbi fuprà, 


€) Dieg, Daërs, Lib. X.6. 
24, Less 


€x) Mr. Le Clere, dans la 
Bibl. Vriv. Tom, X, pag. 
aû8,. C7 fui. 
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des paroles de (s) Mr. Locxe )»fi les Hommes n’avoient d’efpérance & 
» ne pouvoient goûter de plaifir que dans cette Vie, ce ne feroit point une 
» chofe étrange ni déraifonnable , qu'ils fiflent confifter leur Féliciré à évi- 
» ter toutes les chofes qui leur caufent ici-bas quelque incommodité , & à 
* rechercher tout ce qui leur donne du plaifir ; & l'on ne devroit poine 
» êcre furpris de voir fur tour cela une de variété d’inclinations. Car 
»sil n'y a rien à efpérer au delà du Tombeau, la conféquence eft fans 
» doute jufte, Mangeons € büvons , jouïffons de tout ce qui nous fait plai- 
» fit, car demain nous mourréns. « Ainfi la plipart des anciens Philofophes 
ne bâtiffant point leur Morale fur la fuppofñtion de l’immortalité de l’Ame, 
& cherchant leur Sowverzin Bien dans cette Vie, ils mettoient inutilement 
en queftion, » s’il (t) confiftoit dans les Richelles, où dans les Voluptez 
» du Corps, ou dans la Vertu, où dans la Contemplation. Ils auroient pà 
» difputer avec autant de raifon , s’il falloit chercher le goût le plus di 
» cieux dans les Pommes , les Prunes, ou les Abricors,. & fe parcager fur 
» cela en différentes Sectes. Car comme les Goûts agréables ne dépendent 
» pas des chofes mêmes, mais de la convenance qu'ils ont avec a ou tel 
» Palais, en quoi il y à une grande diverfité : de même le plus grand Bon- 
» heur confifte dans la jouïffance des chofes qui produifent le plus grand 
» Plaifir, & dans l'abfence de celles qui caufent quelque trouble & quelque 
» Douleur ; chofes qui font fort différentes par rapport à différentes per- 
» fonnes. « Puis donc qu'Epicure foürenoit formellement que l’Ame meurt 
avec le corps, & qu'il fe fervoit même de cette raifon, pour {u) guérir les. 
Hommes. de la crainte de la Morr ; il ne pouvoit prometrre qu'une Félicité: 
de courte durée, & fa Morale devoit naturellement être fort humaine. En 
cela il ne démentit point fes principes,. & on à très-bien remarqué , que: 
» fa (x) Morale a deux défauts énormes, & qui rendent inutiles les pré: 
» ceptes louables qu’elle donne, quoi qu'en puiflènt dire ceux qui ont en 
» repris d'en faire l'apologie. Le prémier, c'eft que ne fe propofant que 
» de nous conduire à une vie douce & tranquille, elle ne peut engager 

». fuivre fes. maximes , que par la vüe de l'utilité préfente, que l'on peut 
» tirer de la maniére de vivre qu'elle prefcrit. H ne faut pas être avare, 
» par exemple, felon Errcure & Horace ( fon Secteur ), parce 
» que l'Avarice ne peut pas nous rendre heureux en cette Vie, comme le 
» le fait voir en plufieurs.endroits. €e principe étant pofé , fi l’on 
» fe rencontroit dans un Etat, où le Vice für récompenfé & la Vertu pus 
» nie, que faudroit-il fire ? Suppofons que l'on vêcut dans le fpon, qu'il 
» y eût grand nombre de perfonnes qui traitaflent de ridicules & de perni- 
» cieufes à la Sociéré , les fuperftitions de ce Païs-là, & que l’on füt dans 
» leur fentiment :. fi l'Empereur du Tapon commençoic à perfécuter ceux 
» qui feroient dans ces penfées , faudroit-il fouffrir la perfécution avec eux ? 
» Non affürément,. felon. Epreuwre ; car enfin la Vertu n’eft cftimable f felon 
ñ lui ) que par l'utilité préfente que l’on en retire: Or la fuppofition, que 
» le: Vice peut être récompenfé & la Vertu- punic;.n'eft pas une fuppoli- 
»-tion impoflble ; cela. fe fait aétucllement dans la plus grande tie du 
» Monde. Ainfr toutes les raifons tirées de l'utilité préfente que Fon trou 
æve dans l'exercice de. la Vertu > font crès-foibles , filles font toutes feu. 


à 
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“les ; & il y à bien de l'apparence , que fi les Athéniens euflent voulu traiter 
» Epicure , comme ils traitérent Socrate , le prémier ne fe feroit pas fait hon- 
».neur d'être le Martyr de {a Philofophie, comme le fecond , qui répon- 
» dit, qu'il walloit mieux obéir 4 Dieu, qu'aux Hommes, lors La on voulut 
» l'empêcher de philofopher. Nous avons encore aujourd’hui des maximes 
d'Epicure, parmi lefquelles il y en a une où ce Philofophe dit formellement, 
que (y) l’Injuffice n'eff point manvaife par elle-même, & que fi l'on doit 
s'abffenir de faire du tort à autrui, © de violer les Loix qui le défendent , 
c'ejt uniquement par la crainte d'être découvert , © de s'expofer à la Peine; 
car , ajoûte-t-il, quand on aurait mille fois échappé, on ne peut jamais être 
afnré f, avant que de mourir, 6e que L'on a commis dans les cachertes les plus 
fonbres , ne viendra pas à La connoiffance des Minifires des Loix. » Le(z) {e- 
» cond défaut de la Morale d'Epicure , c'eft que , de quelque maniére que ce 
» Philofophe vêcüt fur fes derniers jours , il ne défendoit point de certains 
» plaifirs , qui affürémenc troublent la Société Humaine, & cauferoient des 
» défordres infinis, fi cour le monde étoit dans les mêmes penfces que lui. 
» On peur compter Horace , felon Mr. Dacrer, parmi les (a1) Epicu- 
» riens rigides , convme il parle ; & cependant fes Ecrits font pleins de mar- 
» ques d'un déréglement, dont on n'oferoit dire le nom : & s’il crioit con- 
» tre l'Adultére, par exemple, comme il fait dans la feconde Sartire, ce 
» n'étoit qu'à caufe du danger qu'il y (bb) avoir à être furpris avec une 
» Femme mariée, Cela eft encore conforme aux PENEpE de fon Maître, 
» qui ne vouloit pas goûter de plaifir (cc) qui fit plus de mal que de bien ; 
# comme il auroit méprifé la Vertu, qui lui auroit attiré trop de cha- 
» grin. 

6. XXVII. ZzENon, le Cittien, (a) contemporain d’Epicure , fonda 
La Secte des S roïcrens fort oppolée à celle des Difciples du dernier. Les- 
Stotciens fe figuroient ke monde comme un (b } Animal, dont ils difoient 
(c} que le Dieu Suprême éroir l'Ame, ou le td ailif ; & la Matiére , le 
principe pajfif. Cette (d) Intelligence éternelle, qui a produit toutes choles , 
& qui les conduit par fa Providence, n’étoit , felon eux , qu'une (e) » fubftance 


N LA # - * 
»ignée , où comme nn Feu (f) opérateur , & artifan , dont quelques. parties: 


» animoient les Plantes, les Bères, les Hommes, pendant que d’autres parties plus. 
» fubriles & plus ramallées formoient des Dieux dans le Soleil, & dans tous 
les Aftres. Ils rendoient un culte religieux à ces Divinitez Infcrieures : mais 
“ * “ “ “ 21 + * 

ils (g) croyoient que les Dieux , à la referve du Dieu Suprême, périroient 
un jour par les flammes avec le refte du Monde, qui, felon eux, étoit fu- 
jet à pluhieurs embrafemens , dont chacun devoit arriver après une certaine 
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révolution d'années. Ils Re ue les Ames des Hommes étoient 
réünies après la mort, à (h) l'Air fabil d'où elles avoient été tirées : mais 
ils les croyoient (i) corruptibles, & ils ne les faifoient fublifter tout au plus 
que Le ae à l’embrafement du Monde : quelques-uns même n’accordoient 
ce privilège qu'aux Ames des Sages. Ils reconnoiffoient (k) une Deftinée 
inévitable , à laquelle ils foûmettoient les Dieux même , fans en excepter la 
Divinité Suprême. » Il n'y a point eu de Philofophes (l) qui ayent parlé 
» plus fortement de la fatale néceflité des chofes, ni plus magnifiquement 
» de la (m) Liberté de l'Homme, que les Srorciens. Ces principes font 
monftrueux, & divers Philofophes de cette Seéte y ajoûroient chacun en 
particulier quelque nouvelle abfardité. Cependant , à certaines chofes près , 
rien n'eft plus beau que leur Morale, confidérée en elle-même ; & il feroit 
aifé de la ramener, en corrigeant quelques-unes de fes maximes, & les ex- 

liquant d’une maniére un peu FT à un Syflëme fort approchant de. 
CA de l'Evangile, c'eft-à-dire, de celle qui eft la feule entiérement 
conforme aux lumiéres de la droite Raifon. Voici en peu de mots ce qu'il 
y à de meilleur. . 

Le grand & fondamental principe de [a Morale des Stoïciens, c'eft qu'il 
faut urvre (n) conformément à la Nature, & que le Souverain Bien de l’Hom 
me confifte dansla Vertu, qui n'eft autre chofe, felon eux , qu'une vie (0) 
conforme à la Nature: car, difent-ils, læ Nature nous conduit à la Vertu. 
Par cette Nature ils entendoient , (p) les uns immédiatement la conftitution 
de la Nature Humaine , ou les lumières de la Raifon qui nous font difcerner 
ce qui convient véritablement à nôtre état ; les autres la Raifon univerfelle, 
ou la volonté de Dieu , qui nous défend tour ce qui eft contraire à nôtre conf- 
titution naturelle , & nous prefcrit tour ce qui y eft conforme ; les autres ces 
deux chofes enfemble. Ils Éboienc , que (q) de Fufte eff tel, non par l'inflirution 
des bommes , mais par [a nature , de même que la Loi, la droite Raïfon ; © 

ue La différence des fentimens ; qui régne parmi les Philofophes, ne doit pas re- 
re de l'étude de la Philofophie, pe que, ff cette raifon étoit fuffifante pour 
nous détourner d'une chefe , il fandroit fortir du monde ; n'y ayant rien furquoi 
les Hommes ne fe divifent en plufieurs opinions. Vs regardoient le Monde com- 

me 
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Stoërs j'ai vü qu'il y a, comme il faut, en en poëre, Et apparemment les autres Editions correétes portentde même. (i) A1è 4 ou vire 


Qaar dongr 1, x pure Sara rer Sulpienr » Ebre 
sr QUX EL Ÿ CR TU TN ç" Xpdorr@ à, mac T apr uérmr Diog. Laëtt. wbi fprè, $. 167. Voyez là XV. des Diffir ation: de 


réagir 


rar eine, rir 4 Ÿ Snow, déSaprer, Ne pipe site mis dr mur Cœtic... . KasdrOm; aÜ Er œvec 


Jaques Thomafius fur la Philofophie Sroïtienne. (x) Voyez la XIIT. des Differr. que je viens de citer , & la Rem. H. fur l'Article de 
Chryfirpe, dans le Dië. de Mr, Bayle. (1) Mr Bayle,tbid, dans le Texte, Voyez la 11.Differt, de Mr. Bwddeus, de erroribus Sisice- 
rums $. 8,9, 10- parmi fes Anal, Ha Hifl. Philofeph. qui one paru en 1706. après la premiére Edition de mon Ouvrage. On fera bien de 
joindre les crois autres Diflertations de cet habile homme (ur la même matrére, dtour ce que je dis sci des principes & des erreurs des 
Sroiciens. (m) Les Livres qui nous reftent des Sroiriens, font p'eins de fencences là-deflus, pouflécs même fouvent jufqu'à une préfomp- 
tion faftueufe. (n) Typsr@- 5 Zérer . .. . ma aim, 7 uenvyegterc ri pus Éér. Diog Laërtes ubi fui rà, $. 87. Cm ergo bec f exe 
tremum, congruenter nature convenicmterque vivere &c. Ciceron, lous le nom de Caton, Sroïcien. de Fin. bon. Gr mal, Lib. II, Cap. VIT, 
(0) "Omes ici ne T porta Fr. das 35 px ravmr ruachedonr, Diog. Laërt.ibid. (p) Mari dl'icer ici nxer agerar ÉFr ml ar" Qu 
mule F eur op É ar É Tur LPrs een Xpéarr@r ir nf œpaire Digi TiAGr. mien 3 sisiv dj muérrens péavc À a ênx. diémp rx@ Vire T a 
qe duo Sue TE pérss Pr Émpisi ET dptrer ere x, ma Tran À Gnor M dËr érsey Er Tac dv dry née diuber à rép @r 6 xcrrècormpisir à cpbèe 
D @e did error pa Ge, 6 ar dc dv nf A5, ma Dmeubre rfres À T êreur dicnotes Gym. 1jreu d\" œrro dure rar Msdaiuur@ ditrir, ai 
adeprer Êin &Tar uvre + mhlerble LATE Far CUueariar tres uiçe Asus œppe mar dax dunes Lam. à Lip Er dueyince mis ® qu 
prie, mé ednegagut in Th nav puor ca neyr. ‘Ardhu D ÿ, marre réxaténerre Prnnbrne Dir ; péœr À Xrdeirs @ pl iEarser, T dus 
hBue dhi Lurs mur Te Merde, à ddèors Tav drSporrinr, G à KadrSme var D pd pr cadiaere purirs À duénnSeir du, dti x, rar pin 
pus. Diog. Laërt. nbj fupras 6. 87, 88, 89. (q) Déots re mdieaen tire à € md Séou » de &, + véper x, 4 Gp ar néges à mad pue KiÜrirr D ie 
mi Mug Kanë. dhxaï À auroie juëre rh diaguriar dqicug ai piauoupias, 87m TS Àye TETE bi erté: D énov À Æfsra dc & Tagdni@ quest 
dr vof mgrptrluis, Diog. Laërc, ibid, $, 128, 119 5 


DU TRADUCTEUR. Cvit 


meun (r) Royaume dont Dieu eft le Prince, & comme un Tout à l'utilité 
duquel chaque perfonne , qui en fait partie, doit concourir, & rapporter 
toutes fes actions, fans préférer jamais fon avantage particulier à l'intérêt 
commun. ls croyoient, qu'ils étoient (s) nez, non chacun pour foi, mais 

x la Société Humaine ; c'étoit là le caraétére {t) diftinétif de leur Secte 
& l'idée qu’ils (u) donnoient de la nature du Jufte & de l'Honnête. 11 n'y 
a point de Philofophes qui ayent fi bien reconnu & fi fort preffé les De- 
voirs indifpenfables où font rous les Hommes les uns envers les autres , pré- 
cifément entant qu'Hommes. Un Savant Anglois (x), dans la Préface de 
fon vafte & inftructif Commentaire fur les Réflexions de MARC ANTONIN, 
nous à donné un petit Abrégé des plus beaux préceptes de la Morale des 
Stoïciens , tiré fur rout du Livre de cet Empereur , & de ceux d'EPicTeTs, 
qui, avec SENEQUE , font les feuls Philofophes de cette Sete, dont il nous 
refte quelque Ouvrage. On ne fera pas fâché de le trouver ici , & l'on verra 
par là jufques où les feules lumiéres de la Raifon , quoi que mal fuivies ou 
défigurées en bien des chofes , ont conduit les Payens, qui ont daigné les 
confulter. 

Les Stoïsiens difent donc : » Qu’il faut fur toutes chofes honorer (y) & 
» fervir Dieu : l'invoquer dans (z) toutes nos aétions, penfer (aa) roûjours à 
» lui, remonter (bb) jufqu'à lui & approuver (cc) fa conduite en toutes cho- 
» fes , le (dd) louer & le bénir de tout : ob£ïr à lui feul (ee) abfolumenc & 
» fans referve : reccvoir avec une promte foùmiflion & avec plaifir (#) tout 
m ce qu’il nous envoye ; tenir pour certain, qu’il n’y a rien de (gg ) meil- 
» leur, rien de plus (hh) convenable, rien de plus (ii) avantageux , rien de 
» plus (kk) à propos , que ce qu'il veut qui arrive, quoi que ce foir ; le 
» fuivre , fans balancer & fans murmurer (Il) , par tout où illui plaît de nous 
» conduire ; défendre courageufement , & garder or aan, à pofte où il 
» nous à placez , quel qu'il foir (mm), dut-on mourir mille fois pour ne pas 
» l'abandonner. 

Pour ce qui regarde les Devoirs de l'Homme envers fes femblables, ces 
Philofophes enfeignent : » Que chacun doit aimer les autres Hommes (nn) 
» de tout fon cœur, avoir (oo) foin d'eux, & s’intéreffer à tout ce qui les 
» regarde ; les (pp) fupporter ; ne leur faire aucun (qq) tort, & croire que 
» toute Injure & route Injuftice (rr) eft une cfpêce d'impiété , exercer 


(ss) 


TE Noter, (z} Marc. Anton. Lib VL.6.23. (aa) [drm, Lib. VI.6.7. (bb) Zdems, Lib. III, 6.13. 


(r) Mundrm æutem [Stoïci} 
cenfeut r gi numine Deorum, 
cumqne cjfe quaff commune 
Vrbum Çy Civitatens Homi- 
nom, C7 Décrum ; > num 
quemque noffrhas cjas Man 
#s : fe partem ! ex quo illud 
RATATA CONCME » 5j COM 
mem utilitatins noffra antes 
repouarums, Cato apud Cie. 
de Fin. bon. € mal. Lib 111. 
Cap, XIX , 

{s) Kosværrxès D qu % 
æœésanxës. Diog. Laëre, bé 
fuprä, $er23. 

"On yap @px noiveriar 34“ 
Jar » aie dhdhueren, 
Marc. Anvontn. Lib V 6.16, 
1ly a là-dellus mille beaux 
pallages dans les RéHléxions 
de cer Empereur. Voyez 
Cicer. de Fin, Lib, IL. Cap. 
XX, Gr fegg. 

{ri C'eft ainli que Zuræin la 
caraëtérite ,; en parlant de 
Caiton : mme Hi metres, bite 
durs immota Catonis See 
fout, fervare modum finem- 
quetencre ; Naruramque fe- 
juin pat æque smpendere wi- 
tam ; Ne fibi, [éd roti geni- 
tum fe credere mundo. Lib, 
I. ÿ, ;80, G fegq. 

(u} Aixusr $, ôn Vus içi 
GUBONEN » à HAITI AE TONTE- 
aa. Diog Laëre. bi fuir 
$.09 Suidqnid æquum Jr 
tumwque cflet, id etiam bo 
nefhum [ csnient Stoïci] ; wi- 
ciffimque, quidquid effet ho. 
niflun , id juflum erians are 
que æquum fore. Cicer, de 
Fin.bom., y mal. Lib. LL, 
Cip. XXI. 

(x) Thomas Gataker. 

tv) Ti dl de C apres ] à Ouie 
ap oiGues x népepur dr Din 
que $ «Ù our; M. Anton, 
Lib. V.6. 53. Au refte, je ne 
rAppOrterai pas totjours ici 
tout du long les cicacions 
de Gataker; mais je les cor - 
rigera , & j'y ajoüterai ce 


je jugerai À propos, Voyez, fur le véricable culre de la Divinité, un beau paflage de Seméque, que j'ai ce fur Lise IT. Chap. IV, 
(ec) Taie Oui éueaver raricen 


Prmirir qe Su Catives d'avis à, Serres. Ldem » Lib. VI 6,16, ‘gai oo darip éermer métier ergÿe move arSpuirue Nr atjireues, 
Epiéter Differr Lib.Il Cap XVI, (dd) Ei 32 voûr éipegur, dog m8 Ed Magie moutir x neuve à dde, à opararr 78 @tiars X; Umpuir, à, Em ds Gen Tag 
cer; oûx FA oulwiurree, x, deodi tete, à, éebionreg , dlur À Caron À tic # Ousr ; Epict. Differt. Lib.I, Cap. XVI. Voyez audi Cap. 
1 & 13h. TV. Cap. IV (ec) Voyez Epré, Diflere. Lib, IV. Cap, XII, & M. Antonin, Lib. IV. 6.33. CA) 'Arragéaer pb € dus À 
ve: mt euCairer re x, Smrqué pa mére, M. Anton, Lib. 111.44. Voyez audi Lib. IV, $. 25. & Epift Diff. Lib. IL. Cap. XVIT. Lib. 
TL Cap. XXVL Lib IV, Cap VIT. (gg) Kprirler 2 %y Gue # 5 Geis San, à l'ip Epiétec. ibid. (hh) Tijé duofidrrem: M, Anton, 
Lib. VII. ç7- (ii) Zvp@ipu ingése , à qiprs éxgrte à À Oncer ques. Idem, Lib. X. 6.10, (kx} Ke rére ovuesioti, dre émsirn piges. Ibid, 
CU) Oprmum eff... Deum ; quo aufiore cunéla proveniunt , fine murmuratione comitari. Malus miles eff, qui imperatorem gemens fequi. 
tar, Senec. Ep. CVII. voyez la priére de Cléanthe , que Senéque eraduie ici en vers Latins » rappuriée par Eviffcte, dans le Manuel, 
Cap. LXXVIIE. ou antrpenulr, Ed. Berkel, & dans les Differr. Lib 11. Cap XVI. & XXII Lib, [TI Cap. XXUT, & Lib. IV. Cap. IV. 
(mm) “Hr dr gaiexr x rËsr éyaueérne, pu Etdnic SmSeroope pire, à Ta rer dyugrenei Ver. Epiéter, Differte Lib, TTT,Cap XXIV, Socrae 
avoit déja die La même cho'e, dans l'#hol. de Platon, pag. 28 ,30 Ed. H. Steph. Voyez Le paflage , que j'ai cité , fur Liv EX, 
Chap. IV. 6-18, Notet (nn) One XmixasdŸ 2e sonic exc ar dparec (ur par eflct} M. Anton Lib. VIT. $- 13. (00) ‘AMz x, néfr deg 
hr Lien Lib.IX. fx. (pp) Ka arf ac rer, Her, Lib, V. 6. 35. (41) Ka agé Ibid, (tr) O admis arts, Idem, 
jé,1X, Cap. | | 


(ss) Voyez eti-deflus, ets, 
y. 
(et) Voyez ci-deffus , btt, 
st. & M, Anton. Lib. VI, 
6. 65. & Lib. VIIL $ 7. 
tu) Kai Pin xñdb ag vô mér- 
Sur dvSparuir , METRE Tai Tù 
érSpaTs oûnr écir. Iden, 
Lib, LUI, $. 4. pe 17. Ed, Ga- 
taker 
xx) ‘Eauvré dune diuaite 
eæyinn idem.Lib.VI1,6 FA 
(yy) 54 dediffe, dim dar 
eblitus «fl. Senec, de Benef. 
Lib, F1, Cap. VI. Voyez M. 
Atom, Lib. V, 6, 6. On 
uouve une femblable ex 
Frelon dans l'Evangile, 
Math. V,3. 
(22) Vtin omnibus fañtisire, 
non telle, movramur, Cic, 
de Fin, Lib, 11, Cap. XVI. 
Le pallage de M, Antonin, 
Gataker cice ici, viré 
u Liv, EI 6. ç. à un autre 
fens, felon lequel il l'ex- 
plique lui-même dans fon 
Commentaire Voyez plü- 
tôt Lib. IX. 6:29, avec la 
Note de ce Commentcareur. 
{aaa) Voyez Plutarch. de 
amore prolis. 
{bbb} Voyez M Amionin, 
Lib, IX. in fine. 
(ccc) ‘Ers réprre x, œpjrava- 
rave , nf Yo œextËtme noi 
verni: paTaG aires A œex- 
Er nesrevitm » our Ari 
Gex. Idem. Lib, VI, 6, +, 
Voyez Lib, V.6, 6. 
(ddd) Mi Er péure mosas- 
do iv & aps. Idem, 
Lib. VII 6, 74. 
dece) Ti homer à à Smeaudsiy 
 Ér, eréxisr Ta de ir 
Cr d'ya der + Ye Auf 7e 
Lesxürenr didcnux Drroasi- 
gruiv ; dem, Lib, XIL. 6. 19, 
Vovez auf Lib. IX 6 23. 
CFFF) Voyez ci-deflus, Jes- 
tre ddd 
(ggy) Voyez M. Anton. Lib. 
X infine. 
€hhh} idem, Lib. VIT, 4.73, 
Qi) Tor dr où 70 xeénçrr 
miua. Idem, Lib. V. 611, 
Voyez Lib. LI. 6, 15. 
{xx} Jdom ,; Lib, II 6,6. 


Lib. VI. 6. 16. 
(lp rdem , Lib VI. 6,22. 
Lib, VII. $. 5ç. L VIT. 6.5, 


{moum) Idem, Lib.VII. 6.44. 
ex Platon. Apol. Voyez ci- 
deflus , lets. mme 
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» (ss) envers eux la Bénéficence ; vivre de telle maniére, que l'on témoigne 
» être bien perfuadé, qu’on n'elt (tt) pas né feulement pour foi , mais pour 
» l'avantage commun de la Société Humaine, & pour faire du {uu) bien à 
» tous les Hommes , felon fes forces & fes facultez ; fe (xx) contenter d’avoir 
» fait une Bonne Action , & du témoignage favorable que nôtre Confcience 
» nous en rend , & l'oublier même (yy}) en quelque manière au lieu de cher- 
» cher (zz) des témoins, ou de (aaa) fe on quelque récompenfe , ou 
» (bbb) d'agir en vüc de fon intérêt particulier ; ne (ccc) d'une bonne 
» Aétion à une autre bonne Action , & (ddd) ne fe laffer jamais de faire du 
» bien ; mais, pendant tout le cours de fa Vie, accumuler (eee) Bonne Ac- 
» tion fur Bonne Action, fans laiffer entre-deux le moindre intervalle , ni le 
» moindre vuide, comme fi c'étoit-là tout le fruit & tout le plaifir de la 
» Vie ; fe croire (FFF) fuffifamment payé, en ce qu'on a eu occafion de ren- 
» dre fervice à autrui, & en avoir de l'obligation à ceux qui nous l'ont four- 
» nie, comme une chofe (gg) qui nous eft utile à nous mêmes ; ne chercher 
» par conféquent (hhb) hors de foi-même , ni le profit , ni la louange des 
» Hommes. « A l'égard de nous mêmes, il faut, ( difenc les Srorciens ) 
avoir foin de fon Ame (iii) , plus que de toute autre chofe , & l'honorer , 
pour ainfi dire , comme ce qu'il y a de plus excellent en nous ; n’eftimer 
» rien & n'avoir rien tant (kkk) à cœur que la Vertu & l'Honnère ; ne 
{e laifler jamais détourner de {on Devoir (Ill) , autant qu'on le çonnoît , ni 
par le défir dela Vie, moins encore de quelque autre chole , M ni 
» par la crainte des Tourmens , ou de la Mort, moins encore de quelque 
» dommage ou de quelque perte que ce {oit. 

Voilà le beau côté de la Morale des Srorciens, & il faut avouer encore, 
à leur louange qu'ils ne fe font pas tenus dans des généralitez & des maxi- 
mes vagues ; au contraire , à en juger par le peu d'Ouvrages qui nous ref- 
tent des trois feuls, dont j'ai parlé, & par les fragmens des autres , ou par 
les Ecrits de ceux qui ont raifonné fuivant leurs principes, on peut dire, 
que de tous les Philofophes de l'Antiquité, ce font ceux qui ont traité la 
Morale avec un plus grand détail, & qui ont le mieux fait application des 
Précepres généraux aux divers états de la Vie, & aux différens cas qui fe pré- 
fentent. ARISTON, de Ch'os, qui voulut qu'on fe contentät d'établir 
{nnn) en gros ce que c’eft que la D , & en quoi confifte le Souverain 
Bien , fans entrer dans l'explication des Devoirs d’un Mari envers fa Fem- 
me, d'un Pére envers fes Enfans, d’un Maître envers fes Domeftiques ; ce 
Philofophe ; dis-je , qui s'écarta un peu des fentimens de fon Maître Zéro», 
forma une efpéce de $céte, qui ne dura pas long-tems : & Sénéque a prouvé, 
contre lui, que les Préceptes particuliers, auffi-bien que les Sentences ou 
les Moralitez exprimées d’une maniére courte & vive , font extrémemene 
utiles, Ariffon diloit, qu'il falloit laifler cela aux Pédagogues, & aux 

(000) 
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tonn) Æriflo Chims . pacs vin folam reliquerat, cireumeidir. Nart eutm locumt, qui monitiones ro ntimet, fuflalis er T'adagosi efle 


dixit, non Philofophi : sanquam qui 


qua aliad fit Sapisns,quam bumani geuerss Fædagegn: ! Senec. pitt. LXXXIX. p 196. Ed ,Gronav, 


Eam partens Phiiefophiæ, que dat prapriacuique perfome presents, nec in saïverfum comronit hominem, {cd Mariro fuadet quomodo fe gerat 


aduerfus Uxorrm ; Pari, quomodo educet Liberos s Domino 


squomedo Servosregar 5... Arifle Sroïens . « . levwim exiflimar , C7 que nm 


defcendas in peus nfque : at illam non babentem pracepta, plurimimn art proficere : ipfaque decrcta Philofoplre, confhiusioncm cÎfe Suminÿ 
ns po on benë josellexit cr didicit, quid im quaque re faciendu fit, fbi spfe pracepir. Idem, Ep. XCIV. imite 
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(000) Noutrices. Belle Raifon ! répond (ppp) SENE QUE comme fi le Sage 
n'étoit pas le Pédagogne du Genre Humain ! CHRYs1PrEe » s'abbaifla 
» jufqu'aux ( am ) petits préceptes de l'Education des Enfans. Comme c'eft 
» une chofe dans le fond très-importante au Genre Humain, nous devons le 
# louer de l'avoir traitée. « Mais, après avoir rendu juftice aux Sroiciens , 
voyons en quoi ils méritenc d’être b'arnez. 

Je ne parle pourtant pas de la vanité, de l'hypocrific, & des mauvaifes 
mœurs que lon a reprochées à pluficurs Philofophes de cetre Scéte. Ce 
font des défauts de la perfonne, & non pas des dogmes ; & ici, comme 
par touc ailleurs , je confidére les opinions purement & fimplement en elles- 
mêmes. 

L'idée, que les Sreïciens donnoient de la Vertu, quelque magnifique 
qu'elle paroiffe d’abord , à la confidérer d’un certain point de vüe, n'eft ni 
tout-à-fait jufte, ni bien complette, ni entiérement fondée fur fes vérita- 
bles principes ,; niexemte d'erreur. La Vertu, difent-ils, eft le Souverain 
Bien ; il ny a rien de bon, que l'Honnèête : le Sage (rer) eft heureux au 
milieu des plus cruels tourmens. Mais, outre que la Vertu cft feule- 
ment la (sss) Caufe Efficiente du Bonheur, & non pas la Béaricude elle- 
même ; ils ne fondoient pas les avantages & les confolations de la Vertu fur 
l'efpérance d’une autre Vie, puis qu'ils ne reconnoifloient pas proprement 
l'Immortalité de l’Ame , ou que du moins ils n’en (rtt) parloient que d’une 
maniére fort confufe & fort ambigue. Or fur ce pié-à, Brurus, qui 
étoit de la Seéte des Sroïciens , n’avoit (uuu) pas tout Le tort que l'on s'imagine, 
de dire {xxx) en mourant : rater nes L Vertu , que j'ai été trompé à ton [er- 
vice ! j'aicrk que tu étois un être réel, © je me fuis attaché à toi fur ce pié-la, 
mais tu n'étois qu'un vain nom © un fantome , La proie © l'efclave de la Fortune. 
En effer , fi l’on ne joint à l'exercice de la (ereu l’idée des récompenfes 
& des Peines d’une autre Vie, » on pourrra mettre la Vertu & l’Innocen- 
nmce (yyy) au nombre des chofes br lefquelles SA LoMoON a prononcé 
» fon Arrêt définitif : Wanité des Wanitez, tout eff Vanité. S'appuier fur fon 
# Innocence, feroit s'appuier fur le rofeau caffé , qui perce la main de ce- 
» Jui qui s’en veut fervir. Dreu, fur la Terre, entant que difpenfateur 
» des événemens , & diftribureur des bons fuccès & des malheurs , n’a pas 
# moins foûmis aux Loix générales la Vertu & l’Innocence, que la Santé 
» & les Richefes. Dire d'ailleurs qu'une perfonne, qui (ouf pour une 
bonne caufe, eft réellement heureufe, lors qu'elle n’a point de récompenfe 
à en attendre après la Mort , c’eft avancer une popofsio également con- 
traire au Bon-Sens, & à tous les fentimens de la Nature. Mais ce n'eft 
pas la feule chofe en quoi les Sroiciens fe faifoient des idées ontrées & chi- 
mériques. Chacun fait quelles (zzz) railleries on à faites de leur Sage (1), 

w'ils dépouilloient , d’un côté, des laflions les plus innocentes , les plus 
modérées , & peu s'en faut de l'Humanité ; pendant que , de l'autre côté , 
is le faifoient difputer de la Félicité avec les Dieux mêmes. Ils préten- 
doient , que tous les Péchez (2) font 2. Ils difoient, qu'excepté la 


Vertu , toutes les autres chofes font sndifférentes (3), c'eft-à-dire , ni bonnes 
ni 


(000) Voyez Sextus Empi- 
tiens, adv, Mathem, Lib. 
VIT apud Menag. ad Diog, 
Lafit, 6 ré60. 
(PF) Vbi fuprà. 
(qi) Mr. Bayle, dans fon 
Diä. Voyez la Rem R.& 
sintil. Lift, Urat, Lib L 
Cap. I. III. X, XI. 
(rer) Voyez Crer Parador. 
I, 11. Diog, Laërt, $.::8. & 
re Livres de ge , de 
in. ton € mal. où Sneir, 
Tufeul. ” 
(s55) Voyez ci-de(fus ce que 
l'on à dit au fujer du puin- 
cipe de la Morale d'Epicnre, 
16 


{ext} Voyez Gataker , fur 
Marc Avtonim , Lib. IV. 
$. 2. 
(uuu) Di. de Mr. Bayle, 
Ariic, de Erwtis, 
(xxx) Ibid, Remarque H, 
Voyez Plutarch. dans fa 
Vic de Erutus. 
(yyy) Mr. Bayle » wbi fupra, 
Rem, C. 
{zzz) Voyez Horace, Lib 1. 
Sat. III. verf. 115 , € frqq. 
Cicer, Orar. pro Murena, 
Cip. XXIX, @ fegq. 
(1) Cumque perrurbarionen 
animi ills { fuperiores Phi. 
lo‘ophi ] ex homine non 1l- 
lerent , naturäque c> conde- 
lefcere , y concupiftere , de 
extimefcere,& cfferri letitiè 
dicerent, fed «a contraherent 
in angufumque deducerent : 
bic ['Zeno ] cmnibus his, 
quafi morbis , carcre voluis 
Sapientem. Cicer. Academ. 
Quæft. Lib. 1. Cap.X voyez 
Diog, Laërt. Lib.VII. $. 113, 
123. 
(2) ‘Aplexu mn aënie, 12 
“Aid TE dUXf TU Te. 
Diog. Laerr. ibid 6. 110, 
Voyez Cicer, Acad. Quef, 
Lib IV.C.XLIII.XLIV.& de 
Finib. Lib. 111. Cap. XIV. 
(3) Media illasinquit , inter 
que nibil interetl , tamen 
ermfmods fun: , nt corum aliæ 
eligenda fins, alia rejicienda, 
alia omnino negligenda.... 
Ifla . . . valere , locupletem 
pe » non dolere, bena non 
ca, fed dicam Gracè æps. 
nya , Latinè attem pro- 
duéta : fid præpolita ame 
præcipua male... . Ille au- 
tem cgcffatem, morbum, do lo= 
rem,non appelle mala, fed, fe 
Libet, rejeélanea, Itaque illa 
non dico me expeteres fed le- 
geres nec optares fed fumere : 
contraria autém 105 fuger 


fed quaf fecernere. Cicer, de Fin. Lib, IV, Cap. XXVI. Voyez auf Lib. TI. Cap, XVII, & Diog. Laëri. mis fuprès $. 102, é* feage 


Tom. lL P 


(4) Préface de la Verfon 
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ni mauvaifes ; mais que de ces chofes indifferintes, les unes font éligibles , les 
autres rejettables. Mr. & Madame D'AC1ER ont entrepris de Le. fur 


des Réflexions de à9 dur Tout Cela ; l'apologie des véricables Sroïciens. » (4) Si ces Philofophes ( difenc- 


mn, 


{s) Les raifons, par exem- 
pe, dont Ciceron fe fert 
pour établir le Paradoxe de 
l'égalité des Péchez , auff- 
bien que des bonnes a@ions, 
Farad. (11. ne permettent 
guéres de douter , que les 
Steiciens, n'entendiflent ce- 
la au pié de la lettre. Voyez 
la raïon qui le trouve dans 
Dieg. Laerce, & que mon 

CUT rapporte , Liv. J. 
, ap. VILL, $, x, 


» ils } ont mêlé quelque rudefle aux fentimens de leur Maître (Socrate), ce 
» n'étoit pas tant un effet d'une humeur fauvage & farouche, qu’un moyen 
» que la Prudence leur fuggéroit : car connoiffant 2 foibleffe qui eft na- 
» turelle à l'Homme, ils ont fouvent poullé fes Devoirs plus loin que ka 
» Nature ne peut aller, afin qu'en faifant tous fes efforts pour fuivre leurs 
» préceptes, il pûc au moins s'arrêter au milieu, comme un Arbre à qui 
» on veut faire perdre fon pli, & que l'on courbe du côté oppofé. . .. 
» Quand Zéron , par exemple, a dir, que tous les Péchez étoient égaux , 
» il a voulu guérir les Hommes de La malheureufe opinion où: ils ne font 
» que trop, que pourvû qu'ils s’empêchent de commettre de grands Cri. 
” mes, ils ne font pas tenus d'être y fort en garde contre les petits Péchez ; 
» & il a voulu leur perfuader , que le Here Péché devient incurable, 
» quand on le néglige, & que Dieu , qui eft la pureté même, n’en trouve 
” point en nous , qui ne mérite la mort, fi par la fatisfaction & la péniten- 
” ce nous ne défarmons fa Juftice. Mais il vient un Chryfippe, qui prenant 
» grofliérement ce précepte , établit, qu'il n'y a aucune différence entre 
# voler des choux dans un Jardin , & commettre un Sacrilége, entre égot- 
» ger fon Pére, & tuer un Chapon ; & veut qu'on punifle ces deux aétions 
» du même fupplice : ce qui, bien loin de retenir les Hommes, leur lâche 
” la bride, & les porte à commettre les plus grands excès. Quand il a dit, 
» que le Sage doit être fans compaffion , fon deffein étoit de faire entendre , 
» que le Sige ne borne pas à l'artendriflement feul les fecours effectifs qu’on 
» de à fon Prochain, & qu'il tâche de le foulager fans aucune émotion , 
» &c fans aucun trouble : mais un Ch-y/ppe tire de ce précepte une occa- 
# fion de rompre tous les liens de la Société, & de fouler aux piés la Mi- 
” féricorde, qui eft un des caraétéres les plus effentiels de Dieu. Quand il 
» à dit, que le Sage attend tout de lui-même, fon but étoir de faire con- 
» noître, que nôtre véritable bonheur ne fauroit dépendre de l’aétion d’au- 
» trui, & de combattre l'indolence & la parefle de ceux qui trop abandon- 
” nez à la Providence, vouloient attendre tout de Dieu, fans tâcher d'at. 
» tirer fes graces par leur travail & par leurs bonnes œuvres. D'ailleurs , 
» comme il enfcignoit, que l'Ame étoit une partie de Dieu ; & Dieu mé- 
» Me ; Ce précepte , a Hommes devoient tout attendre d’eux , ne figni. 
» fioit autre chofe, finon qu'ils devoient attendre tout du Dieu qui les 
» conduifoit, Mais un Difciple aufli ignorant que fuperbe , empoifonne 
» ce EN & en tire cette pernicieufe conféquence , que le Sage eft 
» au-deflus de Dieu même, & fair fon propre bomheur indépendamment 
» de cet Etre Souverain, qui l’a formé. IL en eft prefque de même de 
» tous les autres paflages, dont on s'eft fervi dans tous les tems , pour ren- 
» dre fufpeéte & odieufe la doétrine des Sroiciens.« Je n'examine pas fi 
ces explications font (5) aufli-bien fondées , qu'ingénieufes , fi elles 
ne. fentent pas un Commentateur extrémement prévenu en faveur de fon 
Auteur, & en général de route l'Antiquité ; & fi elles ne font pas dignes 
de ceux qui, pour relever le mérite des Anciens, & pour fauver leur hon- 

neur, 
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ncur , les Font aufli &lairez que les Prophétes & les Apôtres , trouvent de 
grandes beautez dans les endroits les plus plats & les plus ridicules , & don- 
nent la torture aux paflages les plus clairs, jufqu'à expliquer figurémene 
la Adérempjychofe de Pythagore. Il me fufit de remarquer deux chocs qui 
paroïent inconteftables : l'une que les Maximes dures & outrées ne fonc 
nullement propres à infpirer la Vertu, & que , bien loin qu’on doive de- 
mander beaucoup au dei du jufte dégré des Davoirs, pour mener les 
Hommes au point qu'il faut, l'expérience fait voir, qu’en exigeant trop 
d'eux , onn'en obtient rien da tout : l'autre, qu'il eft d’un véritable Phi- 


lofophe, d'éviter, fur tout en traittant la Morale, toute Maxime ambigue, (6) Sreïcemmm adfhrifiier cf 
Æ - à F 3 érafio, 4 1quant fé conf: 
&c fujette à être mal interprétée. Ainf, en fuppofant même que celles dont der, au2m art popali rex 


il s’agit font fufceptibles des adouciffemens de ceux qui veulent, à quelque quirsnr. Cic. in Brute , €, 
prix que ce foit, juftifier les Anciens ; on ne fauroit rsifonnablement s'em- jf, Reis ex emn- 
pêcher de blâmer les Paradoxes des Sroicicns , aufli-bien que leurs vaines ma nrverumt Zen se 
fubriliez, ( 6 ) leur ftile ferré & dur , leur affeétacion d'employer des mots 74 97m printeps, men tam 
tout nouveaux , leurs fréquentes logomachies , les contradictions (7) qu'on pau 5 ic g 
leur a reprochées, & leur fentiment au fujet des rermes obfcénes, dont ils 4 Fimi!- Hb, Ut Cap. L 
écendoient (8) que l'on pouvoit fe fervir fans aucun fcrupule. Le dernier ,,, no. a. é 
article eft bien digne de gens, qui, comme les Sroiciens, difoient, que les Er à aeuleir ; interrogarius- 
(9) Femmes devoient être communes entre les Sages. 11 y en avoit aufli 4 A so grd ace 
parmi eux , qui foûtenoient , que la maniére de vivre des (10) Cyniques Étoit Maniur anime , Gr iidem 
de court ch.min pour arriver à La Vrrtu. Carysirre (11) enfcignoit , forféueres en graver 
u'on pouvoit commettre incefte avec un Pére où une Mére, ou un Fils, en it4 trablantur, nf debents 
ou une Fille, ou (12) un Frére, où une Sœur ; & qu’il falloit manger les Lib, IV. Cap I _. 


Cadavres humains. Ceque les Sroiciens (13) difoienc touchant l'amour des (7) Voyez Flwarque, dans 
fes Trairez de repHgrantiis 


beaux Garçons , eft pour le moins fujet à de Fâcheufes glofes. Enfin, un sn ge: gene 
fentiment bien faux & bien dangereux, qui, de l'aveu de tout le monde, bus metitiis centre Stoices. 
éroit commun aux Philofophes de cette Seéte , c'eft qu'ils croyoient , que le ©. Éornrle ru 
Sage pouvoit { 14) difpoler abfolument de fa propre Vie, & fe donner la mort Ep. XXII. Voyez coute cet- 
quand il le jügéoit à propos. O)'Aféren 3 ani; Sue: 
$. XXVIIL. Depuis Epicure & Zénon , on ne trouve plus de Philofo- r#s ru mi; raie Ai 
phes qui ayent pris une nouvelle route dans lexplication de la Morale, Fr een: Dies Las, 


Chacun fuivoit la Secte qu'il trouvoit la plus à fon goùûc. Les Romains, qui (io) 54 55 + Kmuèe 
apprirent des Grecs la Philofophie , & les autres Sciences, en uférent de mè- Le 
me. Du tems d’Æsguffe, un Philofophe d'Alexandrie, nommé (2) Por A- Lib LEXxXxV 

n . h » , * (tr) é A 
Mon, introduifie une maniére de philofopher que l'on appela Ec 1 £'cri- ED EE ietuns 


que, parce qu'elle confftoit à choifir de tous les Dogmes des Philofo- dvyereém, x vins... ny 
ceux qui paroiflbient les plus raifonnables, &c à en former un Syftème nie re 


pour fon ufage particulier. CiceRron, qui, comme je l'ai déja dit, étoit 6.188. Voyez auf $. 125. 
un Académicien mitigé, fuit à peu près cette méthode dans fon Livre des ? F1 St COUT. Cape 
Orrices (b), où il eft tantôt Sroïckn, tantôt Périparéticien. Cet ex- XXI1V. (3) Voyez Diog. 
cellent Laert. Lib. VII, 6.129. & 
Cicer, Tufc. Quæik. Lib. TV, 
Cap. XXXIIE. XXXIV. (14) Ecnégac ri paonr 6EdEsr éauror Ù Êfx ver onpèr à 2 Verdp mur@l he #5 “mp einer ut ir suMGpTÉER Jévarg 
spa lén , à mpéoonr » à noi Anar. Diog. Laërr. mbi fupra, $. 130. Voyez Cicer, de Fimib. Lib. LIL, Cap. XVIII. & Marc. Anro- 
mu, Lib, 111, @. 0. ibique Garaher, (2)"En à we 63e à cuxtennnne eseare it Ver rer © 'AmEædhiur, camEaudés mi 
pérenne 1€ sugçnc À aipisser. Diog. Laërt. Proæm. $ 21. Voyez là-deflus Minage, (b) Sed remen noffra leger, mon multuns à Deri- 
parriis diffidentia ; quenians nirmwque , Co Sroiti , C7 T'eripaictici , effe volumus. Be Ohe, Lib, 1. Cap. L C'eit aunfi qu'il faue lire ce 
sai e, en partie felon la conjecture de Gronovius le P'ére, & de Gravius, en partie felou celle de Mr, Le Clerc. Voyez l'Ars Crusicas, 
arr, ANT, Seét, 1. Cap. XVI, $ 22, Tom I. 
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Cachan 7 dep rs cellent Ouvrage , que tout le monde connoît ; eft fans contredit le meil. 


Préface. Îcur Traité de Morale que nous ayions de route l'Anti uité , Le lus Si 
art taie sesexem Lier , le plus méthodique , & celui qui approche le plus d un Syftème plein 
Bans les Nores de ma Trac &C cxact. Je dis, qui approche L: plus : cax on fe tromperoit fort de croire 
duétion. Voyez l'xdicedes Qu'il renferme wwe (c) Aforale complete, qui defcende dans Le plus grand 
Co Ref argent Tarqui détail, & où tout foit traité dans le meilleur ordre du monde, Hy man- 
mie, mulla eut Rome feupia que bien des chofes, qui doivent entrer dans le plan de cette Science, &c 
ue Am Legem fempi. la plûpart des matiéres y font traitées fort fu ciellement ; comme il fe- 
men Sex Tequiaint vm roit aifé de le faire voir. On y trouve auf quelques (d) décifons trop rigi- 
En des , ouqui font Ma ve tas ne as ques pe les véritables ? ne 
cEa à rerum natwrd , Gad bes d'où dépend la réfolution de certains cas. C'eft dommage que l'on ai 
re un oh fon Traité de la FREE dont le peu de fragmens qui nous reftenc 
sm denique inipit lex eff, Gonnent unc haute idée. Il y à bien de bonnes chofes dans pr 4 des 
ci Jerpra 0 eu nl Loix , que nous avons encore , quoi qu'imparfait. Rs s , _— ra 
cf cum Meuse divine Quem- tout à prouver au long , qu'il y a un Droit Naturel , indépendant de l'inf- 
cbrem Let edition des Hommes (e)', & qui tire fon origine de la Volonté de Dieu, 
eepr, apta ad jabendum , gr t ; » æ 
ad vetandum, Ratio frefa Y1 fait voir , que (f) c'eft à le fondement de toutes les Loix juftes 8e 


IA TER falerms raifonnables. 11 montre l'utilité de la (g) Religion dans la Société Civile. 


infuforumque diftinéhe ,ad Il fuit le principe des Sroïciens , que l'Homme cft né pour la Société, & il 
il mes ge déduic de là (h) les Devoirs sa a des Hommes. Cependant , quoi 
r CLIP ENCIPEM ex Are p , h _« 
prefé matures , ad quam Le. qu'il reconnoifle qu'on doit fuppoler 7 Ce ! fi l'on veut nie fur ar 
c Hominumdirigunianque Li es bien choifis & bien liez, » il fi) n’efpére pas que tout le monde 
licio improbos adfiiunt P pes . ; cs : : . 
Hiuie à po » les approuve ; il fe promet feulement R bation _ . Platoni- 
Ibid, Cap. V- n ciens , & celle des Péripatéticiens, & des Sroiciens. H ne fe met pointen 
Ibid. Cap. VII, Voyez ie : : Hs À ps 
(Ji Can j'ai cité, fur » peine de l'Ecole d'ÆEpicure ; elle frifoic profiflion de fe tenir à l'écart de 
nnerbere 2e ls isuees Hi x Politique, il la faille donc philofopher dans cette retraite connne elle 
G equi , f Natura cf. n voudra : mais il demande (k) quartier à ÆArcéfiles & à Carnéade. El craint” 
mar fe mme tte que , s'ils venoient l’attaquer , ils ne fifflent de trop grandes brêches dans 
or, À cnim x x . : e s | 
Liberatires, nbi Patrie can. »-le bâtiment qu'il croyoit avoir conftruit. Il ne fe fent pas aîlez de cou 
fer. ele pietes mb ambenè » rage pour les di ons , il fouhaitte donc n'être pas expofé à leur colé- 
» auf - 4 L . : | 
mnt se pi ed ca re, É défire de les appaifer , il ne veut point de guerre avec eux. « On 
rit exfillere ? num Péc nef Jui à aufli reproché avec raifon, de n'être pas affez ferme fur fes. principes , 
8, quèd natur, ; . 1) : A L. L 
Para Sur al dilents & de raifonner un trop (l) du jour à la journée. Je ne faurois mem 
bomines : g* fundamen- bêcher d'ajoûter ici À jugement de MONTAGNE, fut la maniére d'écrire 
sc aan FE grand Orateur. Quans à Cicero ; dit-il, {m) Les Ouvrages qui me peu- 
ti) Di&, de Mr. trs Ac. vent fervir chez lui à mon deffein , ce font ceux qui traitent de la Philofophie, 
de Carnéade, Rens. H. . $ . rs. à 4 
ner a ii nes Le ecralement Morale. Mais, à confefler bardiment la vérité, ...…, fa façon 
vom omaian rerw Acade- d'écrire me femble ennuyeufe, © toute autre pareille façon. Car [es préfaces, 
miam , banc ab Arccfila cr 


Carneade recentem exoremus définitions. partitions , étymologies , confwment la plupart de fon onvrage. Ce 


ne fleat. Nam finuaferit in gi] y 4 devif & de mouelle , eff érouffc par ces lon gucries d apréts. Si à 
a pp er ru employé une heure à le lire... . . la plupart du tems je n } trouve que du 
pur , mimias edet ruinar, gent : car il n'eff Pas encore venw aux argumens ; qui fervent à jon propos, 
Lan que de Ft aux raifons qui touchent proprement L: nœud que je ch:rche.. Pour moy qus ne 
Lib, L Can IL. sr prés à qu'a devenir plus [age , non plus [çavant ou éloquent , ces ordonnances 
RS Logiciennes @ Ariflote! ques ne font pas à propos. Te veux qu'on commence par 
sl Leg: le dernier poinëk:j'entens a[ex ce que c'efF que Mort & Volupté, zu on ne s'amufe 
En LRO PSe pas à les anatomizer. Je cherche des raijons bonnes © fermes d'arrivée, qi 
191$ 96 M nf 


ea 
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M'inflruifent à en foñtenir l'effort. Ni les fubtilitez, Grammairiennes , ni l'ingé- 
ment comexture de paroles © d'argwmentations , n'y fervent : je veux des £ = 
tours qui donnent la prennére charge dans le plus fort du doute , les fiens languif- 
fent autour du por. Ils font bons pour l'Ecole , pour le Barrean , © pour le 
Sermon , ou nous avons loi fir de fomm:iller ; © fommes , encore un quart d'heure 
rés, affex à tems, pour en retrouver le fil. Il ef} befoin de parler ainfi aux 

on > qu'on veut gagner a tort on à droit , aux Enfans , © au Vulgaire, à qui 
sfaut tout dire , © voir ce qui portera. Fe ne veux pas qu'on s'employe à me 
‘rendre attentif, qu'onme crie cinquante fois , Or oyez, 4 la mode de nos. 
Héraux. Les Romains difoyent en leur Religion, Hoc age : que nous di- 
Jens en La nôtre, Surfum corda ; ce font autant de paroles perdues pour moy. 
J'y viens tour préparé du logis... .. aw lieu de m'égnifer appetit par ces 
préparatoires © avant-jeux , on me le lafe © affadir. La licence du rems 
m'excufera-t-elle de cetre facrilege andace, d'eflimer auffi trainansles Dialegif- . 

mes de Platon même , étoufans par tropfa matiére? © de plaindre le 1ems que 

met à ces longu:s interlocutions vaines © préparatoires, un homme qui avoir 

tant de meïlleures chofes à dir: Mon fajet m'engage naturellement à rap- 

‘Porter encore ici les penfées de Afontagne, qui fe trouvent immédiatement 

avant le lon paffage qu'on vient de lire. » Plutarque , (dir-il) & Séneque, 

»Ont tous deux certe notable commodité pour mon humeur, que la Scien- 

“ce, que jy cherche, y cft rraittée à piéces découfuës. . ... Aiof font 

.» les Opacules de Plutarque , & les Epifres de Séneque ; qui font la plus 

“belle partie de leurs Efcries. ... ... Ces Auteurs fe rencontrent en la 
-» plüpart des opinions utiles & vrayes, comme aufli leur fortune les fit 

naître environ même fiécle, tous deux Précepteurs de (n) deux Empe- (9) 0% 4er (difent Mr. 8 
-» reurs Romains, tous deux venus de païs étranger , tous deux riches & Dés de à oi pré 
» puiflans. Leur inftruétion eft de la crème de la Philofophie & préfentée Pre 7e de Piutargne): 
» d'une mx façon & pertinente. Plurarque eft plus uniforme & conftant : Le mie D Ne 
» Séneque plus ondoyant & divers. Cettui-ci {e peine , fe roidic & fe tend 4‘ que furwne Lettre Larine,: 
» pour armer la Vertu contre la foiblelfe, la crainte, & les vitieux a Pe Ten dore LU 
» tits : l'autre femble n’eftimer si tant leur cfort, & dédaigner FT LORS | 
mter fon pas, & de fe metre fur fa garde. Plurarque a les opinions (o) D olete dore cr 
» Platoniques, douces &c accommodables à la Société Civile : l'autre les à Daphen | 

» Stoïques & Epicuriennes, plus éloignées de l'ufage commun , mais, felon 

"moy, plas commodes en particulier , & plus fermes, H patoît en’ Séme= 

mue, qu'il prête un peu à la tyrannie des Empereurs de fon. tems. ..,, 

» Pinrarque eft libre par tout. Sénsque eft plein de pointes & de faillies ; 

» Plurarque , de chofes. Celuy-là vous cchaufe plus, & vous émeut : 

»cefluy-cy vous contente davantage, & vous paye mieux : il nous guide : 

» l’autre nous poule. .....11 y à (dit ailleurs le même (p) Auteur) il y'a (P) Biv, L Chap. XOLV. pags 
» dans Plurarque beaucoup de difcours étendus , rrès-dignes d'être {çùs, .:, 7” ; 

#mais il y en a mille qu'il n'a que touchez fimplemienc : il guide ‘foule : 

“ment du doigt par où nous irons, s’il nous plaît, & fe céntente quelque- 

» fois de ne donner qu'anc-atteinte dans le: plus vif d’un propos: IX les out 

»arracher de là & mettre en. place marchande, Mr. 8 Madame Darier 

avouent , (q)que dans les Morales de PLÜTARQUE, prefque rien neff (a) Dans leur Préface 
smbiérement approfondi ni démentré , G quetontes les matiéres ,# lu referve d'un à 
’ P3 pes 
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-petitnombre ; y font traitées fort [uperficiellement. À l'égard de Sanrque, 
fon Traité des Bienfaits, cit, à mon avis, la meilleure de fes piéces us 
il n’y à point d'ordre, non plus que dans fes autres Ouvrages ; c'eft un dé- 
" faut qui fe crouve plus ou moins dans prefque cous les Auteurs de l'Anti- 
&) Les mêmes, dans la quité, On avoue {r), qu'il a melé aux Versus des prémiers Stoïciens , tout l'or- 
vréface fur Mar Amor. use il de leurs Difciples : & en effet, il eft ailé de voir, que &: (5) glorieux 
Voyez ce que dit Gatakers & |. 2 ; q 8 
dans la fienne. Stoicien me parle de la Vertu que par vanité. Cela n'empêche pourtant pas 
{0 Réfex. fer Le Bebe Or que l'on ne puiffe infiniment (t) profiter de fa deibure : {i l'on joint à fes pré- 
teries par Mr. Le Clerc,pag. Ceptes deux obo;es qui y manquent. L'une, c'eff que Dicu nous 4 ordonné de 
aise. nous appliquer à La Viriu ; © l'autre, qu'il rigompenfers d'un Bonheur éter- 
{t) thid, . s, * " E* , , 
nel ceux qui y auront été attachez. 1] faut dire la même chofe d'Errcrs':8, 
& de Marc AnroniN. Nous avons du prémier, outre le Ædenwel, que 
tout le monde connoît, des Difcours qu’Arrien nous a confervez, Ce Phi- 
ta) Vbi fuprà lofophe, au jugement de Mr. & {u) Madame Dacrer , eft plus fimple , plus 
folide, L-0 pur que Senêque : mais il n'a ni grand:s véés , ni étenduë de 
génie, ni élévation. Antonin 4 toutes ces qualitez, © fon efprit efplus vafle 
© plus grand que fon Empire. Il ne s'ejf pas contenté de reccvor , @ d'expli- 
quer folidement les préceptes de fs Maitres , illes a fouvent corrigez, & leur 
donné nne nouvell: force, ou par la maniére ingénicufe © naturelle. dont il les 


a propofcz , on par les nouvelles découvertes qu'il y 4 jointes. Il faut avouer 
néanmoins qu'il a affez retenu des mauvais spgg des Srosciens ; pour qu'il 
doive être là avec beaucoup de difcernement. D'ailleurs, l'obfcuriré & la 


tx) Hbid, dureté du ffile, qui étoirt commune à sous ceux de cette S.ëke (x) , eff encore 
plus grande dans les Réfléxions de cet Empereur , qui ne s'explique fonvent 
n'a demi, parce qu'il n'écrivoit que pour lu'-même. Ilne falloit pas moins 
que l'habileté des derniers Traduéteurs, pour faire lire avec plailir cet Ouvra- 
ge dans nôtre Langue. 

Les JurisconNsuLiTes RomaA1ins, dont la plüpart étoient Sros- 
ciens , contribucrent beaucoup à perfeétionner cette partie de la Morale, 
@) Voyez ce que dit mon que l'on peut appeller. la furifprudence Naturelle (y). L'étude du Droic 
an Pro étanc devenue , fous les Empcreurs, un des principaux dégrez pour parve- 
nir aux Charges , les plus beaux Efprits de Rome s'y appliquérent pendant 

près de deux Siécles. Il feroit fort à fouhaitter que l’on eüc les Ecrits en- 

tiers de ces fameux Jurifconfultes : on pourroit en tirer de grandes lumié- 

res. Mais l'Empereur Ju sTirN1EN ayant voulu abréger les Loix Romi- 
(2) Voyez l'Anti Fribenien N6S ; dans lefquelles les décifions de ces Jurifcan{ultes tenoient le prémier 
de François Hormam dont h tang , fut caufe que l’on négligea leurs gra > dont il ne nous refte que 
eee “Hd 4 à quelques fragmens dans le Digefle. Le Jurifconfuke TRIBONIEN, que 
Lejpfe > en 1708 avec une l'Empereur avoit chargé de ce travail , nous a laiffé un véritable chaos (z), 
Préface de Mr. Thomas. ji d'obfouritez & de contradictions , qui fourniflent un vafte champ à la 
(tay On en trouvera l'hi P E ss q É mp 
toireen peu de mots, dans chicane , & qui, dans les derniers fiécles, ont à sacre fi grand nombre 
ls Pondpie tr ils qe fides 8 embrouillez Commentaires. 11 paroît, par ce Recueil, & par 
de Mr. Van Eck, Profefleur , x & : ; : 
à Vrrecht, où ce Liwe à &é des monumens hiforiques , qu’il y avoit, dans P Romain , des Scec- 
rimprimé, en tés4 Voyez tes de Jurifconfultes (aa) , qui étoient de divers fentimens fur diffcrentes 
pag. 1, © fegg. de certe h . + x ‘ 
feconde Edition. matiéres , tout comme on en voit parmi les Philofophes , & parmi les 
F-psbdepipé s pie. Théologiens. Cependant, malgré toutes ces divifions , & les vaines (bb) 


plufeurs exemples, fubrilitez qui en étoient fouvent La fource, on ne lailfe pas de trouver dans 
É ce 


” 
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ce peu de fragmens , plufieurs principes confiderables de l'Equité Natu- 


rdle, qui peuvent fervir à décider bien des cas, mais qui font mêlez parmi 
un beaucoup plus grand nombre de Loix purement Pofirives. 

Les Plateniciens, qui fe rendirent célébres dans le JIL, & le IV. Siécle, 
un Prorin,un ÂmMELIvs,unPorPHyRe,un JAMBLIQUE, 
un PrRocius &c. s’attachérènt beaucoup plus à expliquer les fpécula- 
tions , ou plürôt les rêveries du Fondateur de leur Scéte, qu'à culriver fa 
Morale. Ariffote, jufqu'alors , avoit eu très-peu de Sectateurs. Il ne fur 
pm connu en Occidenr, que vers le commencement du VI. Siécle. 

e célébre Boëca, en traduifant quelques Ouvrages de ce Philofophe, 
jetta les fondemens de certe aurorité mé, Fra & véritablement defpoti- 
que, que la Pbilofophie Péripatéticienne dr Le dans la fuire, & qui fe 
maintient encore aùjourd’huy en plufizurs endroits. Les Arabes s'en enté- 
térent dans le XI. Siécke, & l'introduifirenc en Efpagn:. De là näquic la 
luirosorure ScHoLaAsTique, qui fe sn aEe daniteese l'Europe 
& don la barbarie porta encore plus de préjudice à la Religion & à la 
Morale, qu'aux Sciences Spéculatives. La Morale des Scholafhiques (cc) eft 
un Ouvrage de piéces rapportées , un corps confus , fans ordre & fans prin- 
cipes fixes, un mêlange des penfées d’Ariffote , du Droit Civil, du Droit 
Canon , des maximes de l'Ecriture Sainte, & de celles des Péres. Le bon 
& le mauvais s’y trouvent pêle mêle, mais enforte qu'il y a plus de mau- 
vais, que de bon. Les Cafuiffes des derniers Siécles n’ont fait qu'enchérir 
en vaines fubriliez, &, qui pis eft,en erreurs monftrucufes & abomina- 
bles, comme tout le oh à le fait. Paflons tous ces malheureux tems , & 
sr enfin à celui où la Science des Mœurs eft , pour ainf dire, refluf- 
citée, | 

$. XXIX. Le fameux Chancelier d'Angleterre, FRANÇors BAcon, 
qui vivoit à la fin du XVI. Siécle, & au commencent du XVII. fue 
un de (a) ceux qui connkrent le plus doëtement l'impsrf.&ian où étoit La Pbilo- 
Sophie. L'travai fortement aux moyens d'y remedier , © donna de très beaux 
Pians de réformation. La poftérité lui aura éternellement obligation des 
grandes ouvertures qu'il fournit, pour le rétabliflement des Sciences. On 
a lieu de croire que ce fut la leéture des Ouvrages de ce grand Homme, qui 
iafpira à Hvaures GRorius la penfée d'ofer le le mier faire un Syfté- 
me: du Droit Naturel, qu'il entreprit enfuice à la follicitation du célébre 
Nicolas de Peir:fe , Confciller au Parlement de Provence. On prétend , que 
MEeLANCRTHON avoit déja ébauché quelque chofe d'approchant , dans 
{1 Morale ; & on nous parle auffi d'un certain BENsDICT WiNCcxLER, 
qui publia en MDCXV. un Livre intitulé, des Princ'p:s dw Droit, où il 
S'éloigne fort de la méthode des Scholaftiques, & il foûtient contr'eux ;, 
entr'autres chofes /b) , que la Volonté de Dieu eft le prémier fondement 
de la Juftice. Mais on avoue , que ce {c) dernier confond fouvent le Droit 
Naturel avec le Droit Poftif : & que ni l'un ni l’autre n'ont donné qu’un 


(4) foible rayon de lumiére , qui ne fuffiloit pas pour . des ténébres * 


aff épaiffes que celles où le monde étoir plongé depuis fi long rems. /Æé- 
ble étoit d'ailleurs fe) tro prévenu en faveur de la Philofophie Péri- 


patéricienne , pour faire de grands progrès dans la connoiflance des rss 
[a - es 


(cc) Vuyez Mr. Buddeur, 
dans fon Abregé de l'Hifoi- 
re de La Phi lofepbié, Cap.V. 
$: »- 


(a) Diff de Mr.Bagle.Voyet 
le Specimen controver/, ce 
de mon Auteur, Cap.l, g.ç. 


(b) Lib. 1, Cap, TI 1V. 

{c} Voyez Groningis Biblio- 
th. Jur, Gens. Lib. III. Cap. 
1V,6. 9. & /.Frid Ludovic, 
Delineitie Hiff J. Nat.Kes 


«14: 

(d; Mr, Buddrus , dans fon 
H:f° du Droit Narnrel, 6 13. 
{e; Voyez fon Ârcicle, dans 
le Diét, de Mi. Bayle, Rem. 
k, 


CE; Parrhafans , Tom. l. 
pag. 46. 
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bles fondemens du Droit Naturel, & de la bonne méthode d'expliquer cet: 
te Science. Il faut donc regarder Grerius , comme celui qui à. romau la 
glace ; & certainement perfonne n’étoir plus propre que li à une telle en 
treprife. Une netteté d'efprit extraordinaire ; un difcernement exquis ; une 
profonde méditation ; une érudition univerfelle ; une Icéture prodigicule ; 
une application continuelle à l'étude au milieu d’un grand nombre de tra- 
verfes, & des fonctions de plufieurs Emplois confidérables ; un amour fin- 
cére de la Vérité ; ce font des qualicez qu'on ne fauroit refufer à ce Grand 
Homme , fans faire cort à fon propre jugement, & fans donner lieu de fe 
faire foupçonner ou d'une noire envie, ou d’une grande ignorance. » Si 
» (comme on l’a très-bien (f) remarqué) il n’avoit pas affez de connoiffan- 
»ce de l'Art de bier penfer , parce que la Philofophie , de fon tems, 
» étoit encore pleine de ténébres ;1l à fuppléé, en grande partie, à ce dé- 
» faut, par la force de fon Bon-Sens. Si, fans le fecours de l'Art, il a 
» fait paroître tant de bon-goût & de jugement ; que n’auroit-il point fait, 
» s'il avoit eu toute li connoiffance de l’Art de raifonner jufie & de bien 
» ranger fes penfées , que l’on peut avoir depuis quelque tems ? Son Ou- 


” vrage fur publié à Paris, pour la prémiére fois, en MDCXXV, & dédié 


{g) Voyez [a Préface num. 
fe 


Ch) Zbid num. 314 


Gi) Voyez le nom des prie 
cipaux, & un jugemene fort 
raifonnable fur leur tra- 
vail, dans l'Hifl. du Droit 
Nat. par Mr Enddeus. 
(x) Baple, Dit. Hift.& Crir. 
Rem. ©. Voyez le refte de 
gerte Notc-. 

(l) Par les foins de Mr, 
Becman,Profeffeur dans cet- 
te Univerfité. On y a rim- 
primé certe Edit. en 1699. 
Elle eft in 4. 


(m3 Voyez l'Ars Crisica de 
Mr. Le Clerc, Tom. 1, Part. 
1, Cap. V.$ 6 

tn) Voyez Le Specimen Cor- 
trou. de mon Auteur , Cap. 
3.6.1 


LC 


à Louïs XIII. On dit, qu'il avoit d’abord defltin de l'inrituler, Dx 
Droit de la Nature, © des Gens : mais il aima mieux enfuite lui donner le 
titre qu'il porte, Du Droit D8 LA Guerre, Er px LA Paix. Il 
avoit en vüë principalement de faire voir ce que les Nations fg), ou les 
Puiflances Souveraines, qui les gouvernent, fe doivent les unes aux au- 
tres, & comment elles peuvent terminer leurs différens. A cette occa- 
fon, il fait entrer dans fon Ouvrage les principales matiéres de la Jurifpru- 
dence Naturelle, & de la Politique, & il donne des principes fufffans 
établir les Devoirs les plus confidérables des Particuliers. Il reconnoît 

ii même {h), qu'il n'a pas épuifé un fi vafte fujer , & il fouhaitte que 

d’autres y fuppléent, afin que l'on puiffe quelque jour former un corps com. 
plet de certe Science. Jamais Livre n'eut une approbation plus univerfelle, 
Quantité de (i) Savans l'ont commenté : il a été expliqué publiquement dans 
es Académies : & l’Auteur , cinquante (k) ans apres [a mort , 4 obrens un 
honneur que Pon n'a fait aux Anciens gs#'après une longue fuite des fiécles : 


je veux dire qu'il a pars cum commentariis variorum 4 Franc/ort fur l'Oder 


(1) en MDCXCI. | 

Quelque tems après la publication du Livre de Grorius, JEAN SELDEN, 
célébre Jurifconfulte Anglois, fe mit fur les rangs, & foit par jaloufe , 
ou par une émulation louable, il fit un Syftème de toutes les Loix des 
Hébreux qui concernent le Droit Naturel, & les fépara de celles qui fe 
nee la conftitution particuliére de la République des Fafs, I inti- 
tula fon Ouvrage, du Droit de la Nature, © des Gens, felon læ doëtrine 


des Hébreux, & il y prodigua cette vafte érudition que l’on remarque dans 


tous fes autres Ecrits. Mais il s’en faut bien, qu'il n'efflaçât le Trairé de 
Grotius. Outre le (m) délordre extrême, & l'obfcurité , que l’on blâme 
avec raifon dans la maniére d'écrire de Selden ; cet fn) Auteur ngç tire pas 
les Principes du Droit Naturel des pures lumiéres de la Raifon, mais dk 
lement des fept Préceptes donnez à AVoëé, dont le nombre cft fort incer- 
ain, 
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tain, & qui font uniquement fondez fur une Tradition douteufe , quoi qu’af- 
fez ancienne : il fe contente même le plus fouvent de rapporter les décifions 
des Rabbins, fans fe mettre en peine d’examiner G elles font bien ou mal 
fondées. 

Peu de temps avant la mort de Grotius , il s’éleva un autre Anglois, d'un | 
caractére bien différent de celui de Selden 3 je parle de (0) T HO M As {0} I! éroit de Malmefburi, 
Hommes, grand Mathématicien, & un des plus pénétrans génies de fon %fls d'un Miniftre: Voyez 
Siécle. C'eft dommage qu'il fe laiffa féduire à Findignation où il était en r68e 4 10 & l'Abreg 
contre les efprits féditieux qui caufoient des brouilleries dans fa Patrie : s'il que le en doune 
<ût philofophé fans prévention , & uniquement en vue de trouver la Vé- “7° 7er 
rité , il lui auroit rendu des fervices confidérables. 11 lia à Paris, en 
MDCXLII. fon (p) Traité pu Crroyen, où, entrautres erreurs dan- (p} Voyez le jugement que 
rcufes , il tâche d'établir, & cela dans un ordre Geométrique , l'hypothefe Srst'en fr dausl TR 
Epicure , qui pofe pour nr des Sociérez la confervation de foi-mê. DCxLvuL : 
me, & l'éilicé particuliére. 11 bâtie {ur cette. fuppoñrion, que tous les 
Hommes ont la volonté, aufli bien que les forces & le pouvoir , de fe 
faire du mal les uns aux autres : & que l'Etat de Natute eft un état de 
Guerre de chacun contre trous. Il donne aux Rois une autorité fans bor- 
nes , non feulement dans les affaires d'Etat, mais encore en matiére de 
Religion. Hosses /e fit beaucoup d'ennems par cet Ouvrage : mais {elon 
Mr. BAYLE , (q) il fit avouer aux plus clairvoyans , qu'on n'avoit jamais [5 (4) Di& de Mr.nayte Rem: 
bien pénétré les fondemens de la Politique. LAMBERT VELTRUYSEN, 2, C po Jegeméns qu'en 
celebre Philofophe(r) des Provinces Unies, entreprit hautement l'apologie teur , dans LE Préface de 1e 
de la maniére due les Loix Naturelles font démontrées dans le Traité du Dégr=vé Cyr 
Citoyen. La même année que cette se parut, Æobbes donna au Pu- Anonyme, iacireés, Epife- 
bhc fon LsviATHAN, dont le précis eft : » Que fans La (s) paix il n'y ane pt et 
# a point de füreté dans un Etat, & que la paix ne peut fublfter fans le on de a pre Trefle. 
» commandement, nile commandement fans les armes ; 8 que les armes ‘* Clariffimi Haba» de Cie 
» ne valent rien, fi elles ne font mifes entre les mains d’une perfonne ; & er Faire Re 
»que la crainte des armes ne peut point porter à la paix ceux qui font Ocuvres, à æornerdem, 1680. 
» pouffez à fe battre par un mal plus terrible que la mort, c'eftà-dire, 6) Bot. Di&. Rem. E. ex * 
» par les diflenfions fur des chofes néceflaires au falut.» Il fe découvre -4w@&rre Fire Hobbepi, page 
beaucoup mieux dans cet Ouvrage, & il y foütient fans aucun détour , que ge 
la volonté du Souverain fait non feulement ce qui eft Jufte ou Injufte, mais 
même la Religion ; & 7 Révélation Lene ne peut obliger la Con- 
fcience , que lors que l'autorité , ou plücôt le caprice de fon Léviathan , 
c'eft-à dire dela Puiflance Souveraine & Arbitraire , à qui il attribue le 
Gouvernement de chaque Société Civile, lui a donné force de Loi. Si l'on 
trouve Jà-deflus quelquefois , dans fes Ouvrages , des chofes qui femblent ne 
s’accorder pas bien enfemble, c’eft apparemment qu’il n’ofoit pas dire tout 
ce qu’il penfoic , & +. fe ménageoit quelque porte de derriére pour efqui- 
ver les coups que fes Antagoniftes lui porteroient. Il en eut plufieuts , mais pi 
(r) qui ne reüflirent pas également bien, “11 paffa pour Athée, & l'on ne À br pi rue ré 
je he pas trop d'en porter ce jugement. Il croyoit que tout REX On en rrouvs la Lite 

(e} . L) 
$. XXX. Le nombre des Commentateurs de Grerius fe multipliant de 
jour en jour, en force que l'on ne s’attachoit prefque plus qu'à difputer fur 

To x. Il, q le 


* 


@:) 11 étoit originaire du 
Marquifar de Mifüie , dans 
1: Pays de Saxe; & Laï- 
que, mais de race facerdo- 
tale : car fon Fére, fan 
Grand-Pere, fes Qncles l'a- 
tern:ks KMarcrncls Éroient 
Minütres de la Commu- 
niua Lutberienne. C'elt ce 
que j'apprens d'une des pie 
ces qui compofenr le Re- 
cucil intitulé Eris Scandica, 
pag: 149, 150. Le Village 
où Le Pére de notre Auteur 
éroir Miniftre , fe nomme 
Fleh, près de Kemenira; & 
c'eft là apparemment qu'il 
ctb nf, Son Frere au mains, 
Efaïe Prfinderf,eft natif de 
ce lieu-là, comme le té- 
moigne Mr. Gundling dans 
fon Hift. Phslof, Meralis, 
Part. I, Cap VI. 6.6. not.x. 
Voyez aufi les .4fa Fru- 
ditornm de leipf, Ann. 
1708. pag. 185$ 

(b) Erhard Vueigel. 11 de- 
meura chez ce Profcfleur 
pendant toure l'année 165. 
Voyez l'Eris Scand, pag. 
116 

{c) Mr, Cayer. Cela arriva 
cn 1658. Éris Stand pag. 


136. 

Bd On à publié une de fes 
Lertres au Baron de Boine- 
benrg, où il dir, que Le pré- 
texte de fa dérenrion fur, 
que fon Frere évoir érablien 
Suede, Voyez #, Groningii 
pluie fur. Geut. Lib. 
11. Cap. IX. p. 281. Ce Fre- 
re, c'elt celui à qui il dédia 
eu 1626. es Diféertationes 
Arademicæ  feléiores. Il 
l'appelle Efaïe de Pufen- 
dorf,Chevalier ( Eqnes Aw- 
fatus ) & Chancelier du Roi 
de Suede dans les Duchez 
de Brime & de Fusrden, 11 
dit qu'il avoit été envoyé 
dans les principales Cours 
de l'Europe , pour les affa - 
tes de ce Prince. Voyez 
l'endroic du Livre de Mr, 
Gundling , que j'ai cité ci- 
deflus, letere 4. 
de) C'eft ce qu'il die Jui- 
même dans la Letrre citée 
cideffus , mais qui aufC- 
bien que'les autres l'en 
trouve enfuite, cft pleine de 
. fautes d'impreffion, qui gä- 
tent le fens en plufeurs en- 
droirs où l'on ne voit goute. 


CXVIII PRE'FACE 


le fens de es paroles ; & qu'on ramenoit fur la fcêne le langage barbare & 
les fubrilitez ridicules des Scholaftiques , dont Grorius avoit purgé fon Ou- 
vragc; un Allemand of fecouer le joug tyrannique d’une fi pernicieufe coû- 
tume , & marcher courageufement {ur les traces LE ce grand Homme. C’eft 
l'Illuftre (1) SaMuzL rte , qui par à s’eft acquis une reputation 
immortelle , dont tous les efforts de fes envicux n’effaceront jamais l'éclar. Il 
fuivic l'efprit & la methode de Grorius : il examina les chofes dans leurs four 
ces ; & profitant des lumieres de rous ceux qui l'avoient précedé, il y 
joignit fes propres découvertes , qui firent d'abord çoncevoir une grande e-- 
perance de lui voit achever ce que l'on n'avoit encore que commencé. Les 
Principes de la nouvelle Philofophie , qu'il goütoit fort fans neanmoins 
adopter aveuglément toutes les opinions des Carréfiens ; 8 les Machemaci- 
ques qu'il étudia fous un (b) celcbre Profefleur de l'Univerfité de Jexe, 
contribuerent beaucoup à perfectionner fes talens naturels, & à le rendre ca- 
pable d'un fi grand Ouvrase. Nous fommes redevables de la premiere ébau- 
che qu'ilen traça , au loifir que lui donna une trifte conjouéture où il eut 
le malheur de fe crouver. Ilavoit été appellé en Danmemare , pour être Gou- 
verneur des Fils d’un Seigneur , qui était Ambañfadeur (ç) L: Suéde auprés 
de l'autre Couronne du Nord. Peu de tems après fon arrivée à Coppenha- 
gue, la Gucrte ayant recommencé tout d’un coup avec les Swédeis , qui at- 
taquerent cette Ville, & furent obligez au bout de quelque tems de lever 
LE ; Mr. Pufendorf fur fait prifonnier (d) avec toute la maifon de l’Am- 
baffadeur , qui peu de jours auparavant étoit allé faire un tour en Swede. 
Pendant cette détention , qui ss huit mois, comme il n'avoit point de 
Livres , & qu’il ne pouvoit voir perfonnne , il s'avifa (e) de méditer fur 
ce qu'il avoit lu dans Grotius & Hobbes. Il fit un petit Syflême de ce 
qi y trouvoit de meilleur , il le tourna & le développa à fa maniere , il 
traita les matieres que ces Auteurs n'avoient point Ra 4 , & il ajoûta à 
tout cela quelques nouvelles penfées qui lui vinrent dans l'efprit. Il ne fon 
eoit par [à qu'à fe defennuyer dans {a folitude : mais deux ans après en être 
orti , il alla en Æollande , où quelqu'un de fes Amis ayant lu cet Eflai, lui 
confeilla de le revoir , & de le donner au Public. Ille fit, & cet Ouvrage fut 
imprimé à Le Haie,en MDCLX. fous le titre d’Elemens de Jurifprudence 
Vniverfille. 11 avoue dans la Préface qu'oucre Grorius & Hobbes , il a tiré 
es lumicres du Profefleur en Mathematiques dont j'ai parlé un peu 

us haut. Jl y fuit en quelque maniere là methode des Geometres : car if 
pofe d’abord fes Définitions & fes Axiomes ; enfuite il les explique , & en 
tire les Conclufons qu'elles renferment. Quoi D dans la es il ne füc 
pas lui même content de cet Ouvrage , & qu'il en ait publiquement re- 
connu l’imperfeétion , comme d’un fruit prématuré de fa Jeunefle , il ne 
laiffà pas d'être reçu favorablement du Public » & de le faire connoître dans 
le monde d’une maniere très-avantageufe, L'Elcéteur Palatin CHARLES 
Louis, à qui il l’avoit dédié, D contenta pas de l’en remercier inçon- 
tinent par une Lettre (f) forc obligeante : il l'appella l'année fuivante gr 
om 


(f) La Dédicace elt dar:ée du 1. Septémbrt r660. & La Lettre de l'Eleéteur du 19. de ce même mois. J'ai vu cette Lettre imprimée 
dans la B:6l: fur. Gent. de Grepingius , Lib. LE, Cap. X, 5, 1, & dans La Dalincasio Hiff, fur, divini, &c, de $. Frid. Ludovic ; publiée 


à Hallen Saxt, 1708, $, 45. 
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î d'Hcidelbere , & il fonda en fà faveur une Chaire de Profif- 

… pis Te de la Fo) des Gens ; de forte qu'en même-témps que 
ce grand Prince donnoit à notre Auteur une fi haute marque de diftinétion 
& de bienveillance , il s'aflüroit à lui-même une glôire immortelle , pat l'exem- 
ple qu'il donnoit de faire enféigner publiquement une Scierce fi necelfaire 
& à la Jeunefle, & à tour le monde, mais que perfonne ne s’étoit encore 
avifé d'introduire dans les Academies. Comme le nouveau Profeileur expli- 
quoit le Traité de Grotins, cela lui donna occafion de reconnoître tous les 
jours de plus en plus la neceñlité si y avoit de faire quelque chofe de plus 
exaét. Une autre chofe qui put l'y CHpaget c'étoient les follicitations du 
Baron de Bornesourçc , alors Chancelier de l'Electeur de Mayence. Ce 
Miniftre fouhaittoie fort que quelqu'un entreprit de donner un Corps metho- 
dique de Jurifprudence Naturèlle, & il y avoit exhorté en vain plufeurs 
Savans, entr'autres Bozcrenr, ConNrRiNcivs, RaAcHELIUS, 
On peut bien s’imaginer qu'après avoir lu les ELemeNs De Jurisrru- 
pence Univensezze de Mr. Pufendorf, il dut ne pas manquer de 
s'adreffer à lui pour ce beau deflcin, & l'en juger plus capable qu'aucun 
autre, Il le trouva tout difpofé à fatisfaire un defic fi louable. Notre Au- 
teur lui fit le plan du Syftèm: qu'il médivoit : il lui teprefénta, que pour 
le bien exécuter ; il faudroit ( ce fonc fes propres termes ) avoir nn Efprit 
penetrant , un jugement exquis ® libre de tout préjugé , une nombreufe Biblio: 
theque , un grand loifir , un comm:rée r:glé avec plujieurs Savans qui voulufent 
lui communiquer leurs lum'eres : tontes chofes, ajo toit-il A on me mangent. 
Il promit neanmoins de fire tout ce qui dépendrôit de lui, mais fans fe 
preller , & il ne s’engagea à publier fon Ouvrage que quand il l'auroit mis 

au point où il le fouhaitroit. Je tire ces particularitez d'une Lettre, qu'il 

écrivit en réponie au Baron de Boinebourg (g) ,; & que l'on a publiée de- 
puis quatre ou cinq ans, avec deux Lettres € Boecler , & une d'Herman 
Conringims, auiquels ce Miniftre avoit envoyé celle de Mr. Pufindorf pour 

en avoir leut avis. Conringius & Bo:cler étoient trop prévenus en faveur de 
l'Antiquité, 8 trop novices dans les maciéres de pur raifonnement (h), 
pour ne pas donner à gauche en examinant le projet & les idées de notre 

Auteur, Cela paroîc mamifeftement par leurs réponfes : mais la. Lettre dé 

Conringius eft hs huele 3 au lieu que l’on remarque dans celle de Boccler 

une grande envie pour la gloire naiflante de Mr, Pufendorf, & un défit 

extrême de diminuer l’eftime où il étoit dans le Monde, Cela fe en 

MDCLXIII. Enviton l'année MDCLXVII. le Roy de Suéde, CnaAr- 

LES XI. ayant formé le deflein d’établic une Univerfité à Landen , dans la 

Province de Schonen, refolut (i) d'y appeller notre Proféfleur d Heïdel- 

birg. L'Eleteur Palatin fut fâché de le perdre ; mais il ne voulue pas l'obli- 

get à refter, &c il confentit qu’il acceptät le pofte plus lucratif & plus avan- 

tageux qu'on lui offroit en Sxéde. 11 le chargea cette même année de don- 

ner quelques heures extraordinaires au Prince Elcétoral fon Fils, qui avoit 

d’ailleurs fes Maîtres affcétez. Mr, Pufendorf étant allé en Snéde , y fuc 
établi dans la nouvelle Académie de Lunden, l'année MDCLXX. avec 
le rang de premier Profelfeur de la Faculté de Droit (k), & des gages 
plus confiderables que ceux des autres Profefleurs. Doux ans après, il 
gq 2 publia 


É 


Lib, 111. Cap. 
{(h) D'habiles gens de {a 
Nation même de Boercler,, 
difent que fes Notes fur 
Grot ui fonc fort embrouil- 
lées , & qu'il promet par 
tout plus me n'execute ; 
ourre que dans la plûüpare 
de fes Ecrits, il eft fort 
politique pour fes fenti- 
mens,qu'il accommode to. 
jours manifeftemenr aux 
interées de ceux À qui il vou. 
loit plaire. Voyez Mr Bud- 
deus , Hi, Par. Nat, 6, 28. 
{ti} Eris Here 117. 118. 
{x} Voyez la Préface de VE. 
ris Scandica, & la Pag-n18, 
de ce Recueil. Quelques 
années après qu'il euc exer. 
cé cétte Charge , le Roi de 
Suéde le fit fon Hiltorio… 
raphe, S l'un de les Chu 
illers, Environ l'an 1686. 
il fur me le feu Elec- 
eur deBrewdebonrg Frederic 
Guillaume qui lui donna les 
mêmes Emplois de Confeil: 
ler & Hiftoriographe. 11 
avoit été fair Baron ( Liber 
Baro) peu de tems avant fa 
mort,qui arriva à Berlin e& 
rs 6, d'Otobre, 


(6) Groningur ; nb; fre 
p. IX, 
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1blia le Livre dont je donne maintenant la Traduétion : & ex 
DCLXXXIV. il le fit rimprimer à Francfort fur le Mein , augmenté de 

lus d’un quart. Fa Le rs : 
- 6. XXXI. Je ne m'étendrai point ici à faire un étalage u me- 
ie de cet Ouvrage. Je ne ne oi point obligé de Pr ue établie, 
da) Secy, Préface dela Tra qui veut que (a) rot Traduëteur paye à fon Original le tribut de préference. 
as Qc dPlire {a fonction d’Interprete ne m'y doit pas non plus engager ; & il me fufñt de 
| parler ici hiftoriquement , avec ki même indifference & la même D Re 
que lon PE pe , je m’aflure, dans mes Notes. Il n’y a rien de parfait 
en matiére de Livres, non plus que dans le refte des choles humaines ; & 
lon eft en droit de traiter d’abord de charlatans tous ces Ecrivains panégy- 
riftes , qui , pour faire valoir l’Auteur qu'ils traduifent , ou qu’ils commentenr, 
ou plütôt pour fe faire valoir eux-mêmes & leur travail, débutent par aflü- 
rer le Lecteur , que c'eft un Ouvrage entiérement accompli en fon genre, 
un modéle pe , le dernier effort de l'efprit Humain : tout prêts à en dire 
autant dans quatre jouts du premier Auteur qui aura le bonheur de tomber en- 

tre leurs mains. 

Je remaique d'abord, que cec Ouvrage a ex une approbation fort géne- 
rale. Le grand nombre d'Editions qu'on en a fait, en Swéde, en Allemagne, 
& en Hollande, depuis trente & quatre ans qu’il a vu le jour, font une 
reuve parlante de la maniére avantægeufe dont il a été reçu du Public. 
| | et le tems même que je travaillois à le traduire en François , j'appris , 
6) Aviil,1703.p. 467% par les (b) Nowvelles de Mr. Bernard , que le Doëteur KENNET, Membre 
or audeur principal Jy College de Corpus Chrifti 4 Oxfort, avec quelques * autres , l'aveiens 
Prrsival , & Mr. ltchimer, traduit en Anglois : & j'aurois bien fouhaitté que cette Traduétion fût par- 
di ersduit le $. &le venue jufqu'à moi , pour confulrcr l'{ntroduëlion &c les + amples Notes 
À Ces Notes ne font aurre dont on nous dit qu'elle eft. accompagnée , & pour voir fi ces diverfes mains 
Page que des citations de auront pu travailler de concert, en forte que Funiformité neceffaire dansun tel 
que je dis dans l'Avemigé. Ouvrage n'ait reçu aucune atteinte. Mais comme il y a tel fuffrage , qui 
el ceste feconde Edi- vaut feul autant qu'un grand nombre d’autres, j'en produirai ici deux , qui 
font de trés-grand poids, & dont je fuis affuré que toutes les perfonnes 
éclairées feront beaucoup de cas. Ee premier, c'eft celui de l’Hluftre Mr. 
Locke, cegrand Philofophe dont la Republique des Ecttres. pleure en- 
core la perte, & dont tout le monde connoît le jugement exquis , la pro- 
fonde penetration, &c l'habileré extréme, fur tout en ce qui concerne les 
matieres de raifonnement. Voici ce qu'il dit, dans fon excellent Traité de 
D eg rradution L’EDUCATION DRS ENFANS : Lors (c) gun Enfant aura bien lu Gr 
Ait. pour la feconde fois 067 compris les Offices de CiceRON , on peut lui faire lire le Livre que Grotius 
sn po res La derniace Edi- 4 compofé du Droit de là Guerre & de la Paix, ou bien un Ouvrage que je 
de plus - dti crois MEILLEUR QUE CES DEUX-L A, favoir celui de Pufendorf, 
touchansle Droit Naturel & le Droit des Gens, dans lequel il'pourra s'inffru re 
des Dreits Naturels des Hommnes , de l'origine © dis fondemens de la Societé, 
@ des Devoirs g“ en refultent. L'autre fuffrage, c'eft celui de Mr. Le: 
CLrere, au fujet de Se m'abftiens à regret de dire tout ce que je: 
penfe , pour ne pas offenfer fa. modeffic par des éloges qu'aucune perfonne 
raifonnable ne lui refufc, & qui dans ma bouche ne feroient pas de grand: 


poids. Son approbation.ne tombe:pas direétement fur mon. Original , der 
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elle n'en eft pas moins forte, puis qu'elle regarde l'Abregé que l'Auteur en 
donna lai-même un an après avoir publié fon gros Ouvrage. Voici ce qu'il 
dit, dans le (d) Parrhaffana , lors qu’il traite de la connoïffance. generale 
que l'on doit avoir des principes de la Politique: Les Livres de Hugues Gro- 
tius du Droit de [a Guerre & de la Paix, © celui de Samuel Pufendorf , 
intitulé, du Devoir de l'Homme & du Citoyen, fout admirables pour les prin- 
cipes gencraux. Le fecond PRINCIPALEMENT, qui eff le plus courr, 
établie avec beaucoup de netteté & d'ordre , les fondemens de la Morale, de 
da” Politique , © de la Furifprudence. Si on le lit avec foin, on y trouvera des 
principes fuffifans , pour fondre La plipart des queflfions Fr que l'on 
pe dans ces Sciences. Puis que l’Abregé du Livre eft fi utile , au jugement 
c Mr. Le Clerc, que ne doit-il pas penfer du Livre même » Mais pour don- 
ner une idée plus particulicre de cet SR & afin que chacun en puifle 
connoître le jufte prix, faifons-en le paralléle en peu de mots avec celui de 
Grotius. 
Pour commencer par le ftile , s’il s'agit de la pureté & de l'exactitude de 
Pexpreflion ; je donne ; fans balancer , la préference à Groriws , qui avoit une 
érudition incomparablement plus vafte ; & qui dès le berceau , pour ainft 


dire, écrivoit avec une facilité & une élegance merveilleufes. Mais {on ftile- 


eft crop concis ; il ne parle fouvent qu'à demi mot , il fuppofc bien des cho 
fes qui demandent une affez grande étude : ainfi fon Ouvrage n'eft gueres 
que por les Savans ; au lieu que celui de Mr. Pufendorf eft beaucou 
plus à la portée de tout le monde. Pour ce _ eft de l’ordre & de la dit 
tes ds chofes , l'économie generale de l'Ouvrage de mon Auteur eft 
meilleure ; mais dans l’arrangement particulier * des matériaux 
qui compofent chaque €hapitre, il a lai glifler quelquefois un défordre 
Tr l'on ne trouve pas dans Grotius , & dont j'ai tâché de degager ma Tra- 
uétion , autant qu'il m'a été poffible ; comume je le dirai plus bas: A l’égard 
de la matiere, j'ai déja remarqué que Grotiws n'avoit pas prétendu donner 
un Syftéme complet, & am il ne l’auroit pas déclaré, on le verroit ai- 
fément. Ce n'eft même que par oecafton qu’il touche la plüpart des princi- 
pales matieres du Droit Naturel : ainfs, quand il auroit eu’ des vues. plus 
étendues & moins imparfaices que celles qu'il paroît avoir eues fur plufieurs 
chofes , fon plan ne l’engageoit pas à les traiter à fonds ; il lui ffKloit d’en dire 
a%z pour decider les queftions qui concernoient le fujet principal de fon 
Eivre. Dans un Syftême de Droit Naturel , il faut fans contredit commen 
cer par s’inftruire de la nature des chofes Morales, des principes & des dif: 
ferentes qualitez des Adtions Humaines , de ce qui fait qu'elles peuvent êtra 
imputées ou en bien ow en mal, de à nature des Loix en general, & de 
leurs differentes fortes, &c. Cependant on ne trouve prefque rien, dans 
Grotius , de toutes ces matieres ; qui compofent le I, Livre de mon Origi- 
na Grotius à vu le principe fondamental du Droit Naturel : mais.il n’# 
fair que l'indiquer dans fa (e) Préface, & même d’une maniére qui donne 
lieu de conclure, que fes idées là-deflus n'étoient pas tout-à-fait nettes , ni 
afez degagées des préagez de l'Ecole : & lors LOT traite en particulier 
quelque matiere , il ne fait pas toûjours voir la liaion qu’elle a avec les 
prmuers principes. Mon Auteur ,au contraire , établit & developpe diftine- 
q3 tement 


Ts 


(d) Ton. LI, pag: 117,118 


® Les favahs Journalifies 
de Lsipffe , dans l'Extraie 
trop obligeant qu'ils ont 
donne de la 1, Edirion de’ 
cet Onvrage , Janv, 1707, 
pee 3s, me font dire roue’ 
e contraire : in fpersaliori. 
bus perraGlandre accuratio- 
rem eff Grotio purat. Ce 
n'eit peur-être qu'une fau- 
te d'impreffion , { Grorio' 
pour Groriwm :} quai que je 
ne la voye pas marques 
eu l'Erraræ de. cette an 
LE] 


4 


(e) Num. 7, © fai 
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tement les maximes fondamentales de la Loi Naturelle, & il en deduit, 
par une fuite affez exacte de confequences , les principaux Devoirs de l'Hom- 
me & du Citoyen , en quelque état Fi fe trouve. Si Grotins ohet des ma- 
tiéres importantes, il en touche auffi dont il pouvoit fe pafler ; comme lors 
qu'il examine des queftions qui fe rapportent à la Thcologie, plätée qu'à 
la Science du Droit Naturel ; ou bien il s'étend fur certaines chofes, plus 
qu'il n’eft neccffaire dans un Syftême general, comme par exemple , fur les 
maticres de là Guerre, À tous ces 1. »; {on Ouvrage cft fort inferieur à 
celui de Mr. Pufendorf, qui d'ailleurs n’emprunte guéres les penfées de 
€ F) C’eft pour cela que j'ai Grotius (f) , qu'ilne les érende, & ne les developpe plus diftinétement, & 
en ral marge qu'il n'en tire un plus grand nombre de confequences. Enfin, Mr. Pufen 
av omme en un : . L - 
grand nombre d'endrois derf refute fouvent avec raifon Greriws , comme on le peut voir d’un cou 
bal Puerderf avoit ou- d'œil en parcourant mon /ndice des Auteurs ; & pour être convaincu > que 
Eh ; i fur plufeurs chofes des idées faufles, ou du moi 
que par le moyen de ma Crefiss avoit encore fur plu o es ; moins aflez 
ce fnéion, op pourra per confufes , il fufñt de confiderer une de fes opinions , js fe répand fur tout 
Gratins avec mon Auear fon Syftème, je veux dire, la diftinétion qu'il as e entre le Droit de Na- 
sure, 8 un certain Drait des Gens qu'il conçoit fondé fur le confentement 
tacite des Peuples. 

De tout cela je puis, ce me femble, inférer hardiment & fans craindre 
de me faire foupçonner d’une er: grande tendrefle pour mon Auteur, que 
fon Ouvrage, à tout prendre, eft beaucoup plus utile que celui de Grotis, 
Je n'ai nul defléin de rien diminuer de la gloire de ce grand Homme, qui 
cft au deflus de tous mes éloges. Sans Jes ouvertures qu'il a données, nous 
n’aurions peut-être encore aujourd'hui aucun Syflème pañlable de la Science 
du Droit Naturel : & 4 Mr. Pufendorf cût été à la place de Grotims , & 
Grotins à la place de Mr, Pufendorf, l'Ouvrage du Doit de la Guerre € de 
da Paix {croit , à mon avis, béaucoup plus imparfait qu'il n'eft, & celui 
du Droit de la Nature & des Gens beaucoup plus parfaic. Je le dis encore 
un coup, je n'ai garde de penfer à detourner perfonne de la le£ture du Livre 
de Grorins. Bien Loin de là, pour le bien que je veux à la République des 
Lertres , je fuis fâché que cet excellent Ouvrage foit fi mal traduit en no- 
tre Langue, S’il faut dire la verité, Mr. de Courtin , F cft l'Auteur de 
cette Traduction, entseprit une chofe fort au deflus de fes forces ; & il cft 
furprenant qu'un homme, que fes Emplois engageoient à faire une étude 
toute ptiodiess de là matiere de ce Livre , ait fi mal reüfli dans un tel 
deflein. Je ne dis rien de la barbarie, de la dureté, & de l’obfcurité de fon 
ftile : tout le monde peut fentir cela en yÿ jettant les yeux à l'ouverture du 
Livre. Mais ily a un grand nombre de fautes effentielles, qui font dire à 
Grotims toute autre chofe que ec à quoi il a penfé; & le Tradudcur bronche 
dans des endroits fi clairs & fi faciles , qu'il decouvre un grand fonds dis 
gnorance, & pour les chofes & pour la Latinité. Les Notes rw a infe- 
rées dans fon /ndice , pour expliquer les termes & quelques penfées de Gro- 
tius, témoignent encore manifeftement la même chofe. Ses explications 
font prefque toüjours ou faufles , ou imparfaites , ou G embrouillées , qu’el. 
les obfcurcifene les chofes , bien loin de les éclaircir. Je n'avance rien là, 

ue je ne puifle prouver aifément. Quoi que je n’aye ms confronté cette 
Traduétion d'un bout à l'autre, j'y ai noté, en Ja copfultanr quelque 

is, 
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fois , un ff grand nembre de ces fortes de bévues, que j'en puis porter ce 
jugement fans temetité. J'en envoyai fur le champ un échantillon à quel- 
ee qui lors que la premiere Edicion de ma Préface parut, fut d'abord 
candalizé du jugement que je portois du travail de Mi. de Courtin ; & 
on n'eut rien à me repliquer fur les fautes énormes dont j'avois pris des exem- 
ples prefque à l'ouverture du Livre. Mais le meilleur moyen de convain- 
gre cout le monde d'une chofe , dont je ne crois pas que les perfonnes in= 
telligentes & non-prévenues puiflenr douter un feul moment , ce feroit de 
donner une nouvelle Verfion du Livre de Grotius. C'eft ce que je pourrois 
bien faire quelque jour , fi j'en trouvois le loilir. Je fuivrois { même plan 
que dans cette Traduction de Pafendorf , en forte que je renverrois de l’une 
à l'autre, foit pour le Texte, foit r les Noces ; & que ces deux Ou- 
vrages devraient être joints enfemble , comme fe fervanr reciproquemenc de 
fupplément perpetuel. On verroit alors une fi grande difference entre les 
deux Tradudions , que l’on concluroit d’abord qu'il faudroir que Fun ou 
l'aurre des Traduéteurs fe fût étrangement égaré. Je n'ignore pas qu’un 
favant (2) Profefleur Allemand loue la Verfion de Mr. de Cowrtin | comme 
* ne Verlion élegante , claire, © qui peur tenir liew de Commentaire ; & 
ilajoûte , que L Tradu£ieur à tout réduit en abregé dans un Indice exeët. 
Mais apparemment cet habile homme s'en cft rapporté au jugement d'autrui; 
ou entendant mieux le Latin que notre Langue , il a trouvé belle cette 
Triduétion , dont l’Auteur mi Eâtin en François. Si elle a (h) été rim- 
ee jufqu'à trois fois, & peut-être davantage , cela prouve feulement 
‘eftime où eft dans le monde l'Original même de Gretius , & le befoin que 
lon a des Livres de certe nature. Ainfi quand même il n’y auroit pas dans 
le fonds grande difference entre mon Original &l'Ouvrage de Grotius, 
. Verfon de celui-ci n'auroit pas du m'empêcher de travailler à traduire 
autre. 

6. X XXII. J'Ar eu deffein de rendre fervice à deux fortes de perfonnes. 
Ees premiers , ce font les Jeunes Gens qui fe deftinent aux Emplois, tanc 
Ecclefaftiques que Politiques. On les voit trous les jours afpirer , & par- 
venir effectivement à ces Emplois , fans avoir aucune teinture des principes 
les plus generaux d'une Science aufli univerfellement necellaire , que celle 
qui eft enfcignée dans ce Livre : de forte que , quand mème les Paflions 
ne s'en méleroient pas d’ailleurs , il ne faudroie pas s'étonner fi les affaires 
vont fi mal entre les mains de gens qui croupiflent dans une telle ignoran- 
ce de leurs Devoirs. On me dira peut-être qu'ils peuvent lire ce Livre. 
en Latin , & qu'ils n'avoient que faire de ma Traduction, Mais pour 
ne pas parler encore des tre ue j'ai faires à l'Original , & des No- 
tes qui l’accompagnent ; la connoiflance exicte des Langues les plus ne- 
ceflaires eft encore une chofe communément fort negligée ; &c il y a une 
infinité de gens dans les Charges , qui ou n'entendent point du tout le 
Latin , ou en favent fi peu, qu'ils ne peuvent lire avec plaifir & avec fruit 
un Ouvrage du ftile de celui de mon Auteur. D'ailleurs ( qu'il me foic 

rmis de j Pete une penfée, qui m'eft peut-être particuliere , mais que 
je crois affez bien fondée } il me femble qu'autant qu'il eft poffible, on de- 
vroit commencer l'étude des Sciences par des Livres, écrits dans la Langue 
| qu 


(@) Mr.Buddeus ; ci-devane 
Profefleur en Droit Natu- 
tel &en Morale À Hall en 
Saxe, & prefentement Pro. 
fefleur en Theologie à féne. 
Voyez fon Hifloire du rois 
Naturel, 6. 4, 

(h) La derniere Edition que 
je Connois , ft de [4 Hair, 
cn 170} 
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ui eft la plus familiere à chacun. Quelque facilité que l'on ait à lire des Livres: 


k £crits dans ne Langue morte, on entend roûjours mieux {a Languc maternelle; 


DE 


yoyer 


& il cft bon de ne pas partager fon Efpricentre l’attencion que l'on doit avoir: 

pour les chofes mêmes , & celle que l'on eft obligé de donner à l'intelligence des 

termes dans lefquels elles font exprimées. 

L'autre forte de perfonnes dont il s'agit, ce font les Gens fans Lettres , 

ou les Gens du Commun, parmi lefquels il ne faut pas s'étonner s’il regne 

une fi grande ignorance en matiere des chofes contenues dans ce Livre ; 

uis que ceux dont je viens de parler, n'en ont ordinairement que des 

idées crès-faufles ou très-confufes. Je fai par experience , que. le mot même 

de Droit Naturel leur ct aufli inconnu , que les Terres Auftrales ; & c'eft 

ce qui m'a obligé de A ne dans le titre, Des gens de cet ordre qui 

entendoient parler de la Traduction à laquelle je travaillois , simaginoienc 

d'abord que c'étoit un Livre heriflé des fubrilitez du Barreau , & qu'il 

falloit le iaifler aux Avocats. J'avoue qu'il n’eft pas à la portée d’un Payfar, 

eu d’un Ouvrier à la journée. Mais combien n'y a-t-il pas de gens qui 

fans faire profeflion d'étude , pourroient lire avec fruit un Livre comine 

celui-ci, s'ils vouloient y donmer l'attention qu'ils apportent à leurs affaires, : 

ou à d'autres lectures beaucoup moins utiles , &c quelquefois pernicieufes. 

Je ne m'arrécerai point ici à leur faire voir le neceflité qu'il y a de s’inf- 

truire, du moins jufqu’à un certain point, des matieres de Morale , de 

Jurifprudence , & de Politique, qui font traitées dans cet Ouvrage. S'ils 

4x) Tom. Il. pag. 54. @ prennent Îa ï de lire avec foin le { #. PARRHASIANA , ils n'auront 
fuiv. plus aucun doute li-deffus ; & s'ils ont à cœur leurs veritables interëts , 
is fe mettront au plus+ôt en devoir de profiter des fexcellentes leçons que 

# Voyez ce que j'ai dit en |’Auceur leur donne, J'avois deflein de parler ici des + défauts qu'il y a 
role Anse Pa dans la plüpart des Livres & des Difcours de Morale ; de la maniere dont 
fur le Traité du few, impti- j] faut s'y prendre pour traiter & pour étudier cette importante Science ;. 
fr 107 AV: @ Ge la conformité des Devoirs que la droite Raifon nous enfcigne , * avec 
® J'ai craicé depuis affezau les maximes de l'Evangile , & de quelques autres parcilles chofes. Mais 
Jong de ceci dans men Outre que cette Préface cft déja extremement longue , les matigres que j'ai 
AU. Je n'ai pat plus loifir traitées m'ayant men€ plus loin que je ne le croyois , les Imprimeur; ne me 
D png air laiffent pas aflez de rems pour bien digérer ce que j'aurois pu dire là-def 
avois lors qu'on imprimoir fus. Je mme contente de remarquer en peu de mots une chofe , à laquelle on. 
ppm de ce ne fait pas aflez de reflexion. C'eft que la Revelation n'a pas été donnée 
Cours pr iminaire À l L A db & d juft nl c 
& dailleurs confiderable- aux Hommes pour leur enfeigner abfolument ans une jufte étendue tout 
ment grofi par plufieurs ce qu'ils doivent favoir : elle fuppofe au contraire en ceux certaines con- 

tions de cette nouvel- : , ,. s 3x : + : 

Le Edition, noiflances qu'ils ont, ou qu'il ne tient qu'à eux d'açquerir, & la faculté de. 
tirer des Confequences des Principes connus ou par les lumieres feules de la. 
Railon , ou par l'Ecriture Sainte. L’exiftence , par exemple , d’une Divi-. 

nité infinie en Puillance, eu Sagefle , & en Bonté, Souverain Legiflateur 

& Auteur de la Societé Humaine , eft un principe évident par lui-même ; 

auffi ne ER 2 que les Ecrivains Sacrez s'attachent à l'établir ; s'ils en 

parlent quelquefois , c'efk comme d’une chofe notoire à tout le monde. Ils 
1, 19, 30. nous difent même formellement, que ce qwe l'on (b) peut favair de Dieu. 

L 378. étoit connu parmi les Payens , Dien le leur ayant fait connoître ( par les lumicres 
FR de Ja Raifon 3 } © que ce gw'il y 4 en li d'inv'fible , fe Puffance éternelle & 
Mer STE L ie 
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fa Diviniré ;: ef} devenu vifible depuis la Creution du Monde ; parce qu'on le 
comprend par [es Ouvrages , en forte que les Payens font inexcufables de n'y 
avoir pas fait toute l'attention qu'ils devoient. Il en eft de même des véri- 
tables principes de la Morale, qui font fondés {ur les idées generales de la 
Religion. Les Ecrivains Sacrez nous aflurent , que {c ) fors que les Na- 
tions , qui n'ont point de Loi ( écrite, comme celle de AMoife ) foxt naturel- 
lement ( c'eft-à-dire , fans Révélation } ce que la Loï ordonn:, cs gens-la , qui 
n'ont pas La Loi, fe tiennent à cux-mênes lien de Lois puis qu'ils montrent que 
des Commandemens de la Loi font écrits dans leurs cœurs, leur Confcience leur 
rendant 1émoi nage, © leurs penfées s'accujant on [e défendant tour 4 tour. 
La maniere dont les Ecrivains Sacrez propofent les maximes de 1 Morale, 
fait voir aufli manifeftement , qu'ils ont fuppole dans les Efprirs des Hom- 
mes certaines idées, qui quoi qu'imparfaires, ne laiffenr pas d'être très-véri- 
tables , & qu'ils fe font contentez FA fuppléer ce qui y manquoit, ou de re: 
cancher ce que de mauvaifes Coûtumes y avoient ajoûré ms à propos. Ils 
ne nous ont pas laiffé un Syftéme méthodique : ilsne définiflent pas exaéte- 
ment toutes les Vertus : ils n'entrent dans aucun détail: ils ne font que don- 
ner dans les occafions des préceptes gencraux , dont il faut tirer bien des con- 
fequences pour les ag à l’état de chacun, & aux cas particuliers ; 
comme il feroit aifé de le faire voir par un grand nombre d'exemples , & 
la chofe n’étoit évidente à quiconque lir avec tant foit peu de foin l'Ecri- 
ture Sainte, Et delà il paroït, pour le dire en paflant, quel fonds il faut 
faire fur l'expedient de ceux qui après avoir travaillé à ruiner de routes 
leurs forces la certitude des lumieres de la Raifon , nous renvoyent aux 
lunser.s de la Foi pour fixer nos doutes : comme fi les lumieres de la Foi 
ne fuppofoient pr néceflairement celles de la Raifon ; & comme fi les preu- 
ves qu'on a de la vérité des faits, fur lefquels la Révélation eft fondée, ou du 
fens d’un grand nombre de paffages de l’Ecriture, étoient plus évidentes que 
les maximes de la droire Raifon au fujer de nos Devoirs, & de leurs vrais 
fondemens ; pour ne pas dire que ces Meflieurs portent un peu bien loin le 
Pyrrhonifme Hiflorique. 1left certain au. contraire que la conformité de la 
Morale Chrétienne avec kes lumieres les plus du:bon fens , eft une des 
preuves les plus convaincantes de là divinité Chriftianifime ; comme Pont 
reconnu tous ceux qui ont écrit avec quelque folidité fur [1 vérité de la 
Religion Chrétienne, Nous fommes affurez, dit un (d) fameux Theo- 
logien d'Angleterre , que Dieu ne peut jamais ricn révéler de contraire aux vé- 
ritables maximes de notre Raïfon. Ce qui nous perfuade même que l'Ecriture 
Sainte eff l'ouvrage de Disu, on de l'Auteur de la Nature, c'ejt que ce Saint 
Livre éclaircir , confirme, C* met par tdut dans un plus grand jour les Loix Na- 
turelles. Si l'on y penfe bien ; on trouvera que c’eft A preuve la plus fenfi- 
ble, & la mieux propottionnée à lx portée de cout le monde: Je n'ai gar- 
de de diminuer en aucune maniere la certitude des faits, qui font le fonde- 
ment de la Foi. On ne fauroir -trouver: dans toute l'Hiftoire Ancienne 
aucun fait fi bien prouvé que ceux-là ;. & on a remarqué avec raifon 


(c}) Rotm. Il, 144 


(4 Richard Cumberlard, de 
Leg. Natur. Prolcg, $ 374 


qu'étant bien envifagez , ils forment une démonftration aufli inconteftable 


guc celles des Mathematiques , quoi. que: d’une autre ‘nature: Mais on 
Tom. I, x doit 
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doit avouer , que la plû cc des Hommes font réduits pat leur conditiow 
à l'impoffbilité de sinftruire fufñfamment de tout ce qui eft néceffaire 
pour Does la force de cette démonitration. Il faur pour cela favoir plu- 
ficurs Langues, & lire avec application quantité de Volumes ; & l'on fait 
bien qu'ils n'en ont ni le loifir, ni les moyens. Ils font donc obligez de s’en 
rapporter à ceux qui fe trouvent en état de faire ces recherches : & quoi 
qu'ils puiffent tirer une forte preuve en faveur de l'Evangile, du confen- 
tement remarquent , fur ce point fondamental , entre tous les Chré- 
tiens , d'ailleurs fi fort divifez par des opinions particulieres , il faut avouer 
qu'il leur manque encore quelque chofe, pour produire en eux une entiere 
conviction. Mais quand ils viennent enfuite à confiderer la Morale Evan- 
gclique , & qu'ils la trouvent entierement conforme &c à leurs vericables 
interëts , & à tous les principes dont chacun a naturellement les femences 
dans fon propre cœut ; ils ne peuvent s'empêcher d'en conclure qu’elle 
doit avoir neceflairement pour Auteur, celui de qui ils tiennent la Vie, & 
ui ne les a mis au monde que pour les rendre heureux, s'ils veulent bien 
S'aider, & faire de leur côté ce qui dépend d'eux pour parvenir au Bon- 
heur. c 
$. XXXIII. IL eft temps enfin de rendre compte de mon travail, & 
d'expofer en peu de mots le plan que je me fuis fait dans cet Ouvrage. Je 
n'étalerai point ici les difficulrez que j'ai rencontrées dans une fi longue & 
fi penible carriere. Dès-là qu’on fe mêle de traduire, on eft cenfé avoir tout 
Le , & s'être prépaté à la fatigue. Je ne dirai pas non plus, que j'ai râché- 
e rendre les penfées de mon Auteur , avec Pre 4 fideliré & toute la clarté 
poflible, autant que le genie des deux Langues me l’a permis ; c'eft encore 
une chofe à quoi tout Tradiéteur cft cenfé s'engager , par cela même qu'il 
foûtiencun tel perfonnage. ‘Tout ce que j'ai à dire, roule donc fur les repa- 
* rations que j'ai faites à l'Original ; fur certaines hibertez que j'ai cru devoir 
prendre ; {ur les Notes que l'on voit au bas des pages ; & {ur les deux Z#dices 
qui fonc à la fin du H. Volume. … .: ‘ 
590 a faicencore ldedlus I] y a de menués * reparations , dont bien re ne me tiendront pas 
bien des chafes , pour con grand compte, mais qui no hiffent pas d'être! uciles au “Leéteur. J'ai ‘fait 
rentes les yeux & foulager ajoùrer , par exemple , at haut des pages:, le vitre du Chapitre; & j'ai mis 
bis pc) à la marge de chaque paragraphe , le peric Sommaire qui en indique ‘le con- 
tenu ; au lieu:que dans l'Original ils font tous enfemble au devant du Cha- 
pitre. Ces, Sommaires étoient quelquefois peu exaëts , où incomplets : il à 
fallu les raccommoder , afin que le: Lecteur vit d’un coup d'œil ce qu'il 
doit chercher dans, chaque paragraphe. L’Auteur oublie fouvent d'écrire en 
cara@ere Italique des Mots, ou des Definitions ; ou des Citations ; qu'un 
ufage reçu, & fagement établi par les Ecrivains exacts , veut que on drftin- 
gue pat ce ‘moyen du caraétere commun : j'ai fuppléé à cela autant qu’il m'a 
paru neceflaire. | 
Maisil y à d’autres reparations , dont tout le: monde {ins doute mce'fau- 
Je vois prefencement que ra gré. - Je mets en ce rang le foin: que j'ai eu de coupér en deux + où ‘plu- 
e Tradu@eur Anglois a 7: A | : ; RUE = 184 | 
obiervé la même chofe,  fieurs 4-4nea la plüpart.des Paragraphes ; qui étant . d'ordinaire affez longs , 
senferment, fouvent pluficurs chofes différentes, qu'il eft bon de difirmeuer.; | 
4 € ‘ ou- 
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outre que par là on foulage la memoire, 8 on facilice le moyen de repaf- 
fer & de bien digerer ce que l'on a lu, ‘Lors aufli que l'Auteur allégue plu- 
fieurs raifons pour établir une même chofe , je les ai le plus fouvent difine 
guées par des mumere, afin que l’on fentîr mieux la force de {ts raifonnc- 
mens , & que l'on püs examiner en particulier chaque preuve. Jai mis à Le . . . : 
marge les pures citations , ©’eR-à-dire, celles où Pon fe contente de renvoyet 
dun Auteur, fans en rapporter les patoles. Il y à'pea de gens dont la : 
vue ne foit fort bleflée par ocs cirations (x), ‘qui interrompent , fans aucune (4 Voyez les Nouvelles de 
neceflité , la fuire du Difcouré L'Aureur'éroit fi fort accoûtumé à fuivre Lund Aout 175 
cette mauvaife mode , qu'il n’y à pas une fenle citation , ni une feule lettre pag. TT co A 
dans toutes les marges de Original: D'ailleurs, ces citations , aufli bien que 
celles des paflages rapporté£ tout ‘au long, font fouvent faulfes, ou fi va- 
gues , que pour les chercher il faudroit parcourir tout un volume, J'ai con- 
fronté avec les Originaux routes ‘celles qui m'ont patu en valoir la peine , lors 
que j'ai pu trouver les Livres d’où elles font tirées. Je laifle À pe fer à ceux 
qui favent ce que c'eft, quelle peine cela doit m'avoir coûté. Mr. Pu'en- 
dorf cie quelquefois un Auteur pour un autre. Ilya tel paffage É je n'an- 
rois jamais trouvé, s'il he fe füt prefenté à moi par hazard en faifant autre 
chofe. an 

Cela ne fuffiloit pas encore: 1l a fallu prendre À Hbertez , que l'on 
ne devroit pas fe donner dans toutes fortes de Træduétions , mais que j'ai 
cru neceflaires dans celle-ci. Mr. Pufendorf étoit, fans contredit, un très- 
habile homme, & il avoir beaucoup de lecture : mais beaucoup plus atta- 
ché au fond des chofes, qu'à la maniére d'exprimer fes penfées, il n'avoic 
pas allez cultivé l’art d'écrire exaétement ; & 1l Hfoir quelquefois les Au- 
teurs, fur tout les Anciens , un peu trop à Iahâte, & même dans des Tra- 
duétions , plûrôt que dans les Origimaux. Son ftile eft non feulément dur, 
& quelquefois a mais encore plein de negligences; & tantôt trop 
concis , tantôt chargé de fuperfluitez. Il y a même laiffé glifler quelque- 
fois des inadvertences , qui lui font dire tout le contraire de ce qu'il penfe. 
11 donne fouvenr à AA ve dans Fexplication des pafliges Grecs at à 2 
porte, & quelquefois même des Latins ; on bien il en fait une fauffe appli- 
éation , pour n'avoir pas aflez confideré la fuite du difcours , ou pe qu'il 
ne les tient pas de la premiere mai, comme je l'ai reconnu par des preuves 
inconteftables. 11 n’exprime pas toûjours cxaétement la penfée des, Aureurs , 
dont il rapporte les opinions : 8 quelquefois il ÿ mêle fes propres penfées , 
fans les diftinguer. Il montre une trop grande démangeaifon dé faire 7 
de fes leétures ; & en pluficurs endroits on pourroit lui appliquer ce que 
DE LA BRuyeRre dit agreablement de ceux qui ont cette marote : (b) (b) Carafleres ou Maur: de 
HeniiLeE, foir qu'il parle, qu'il ot > ou qu'il écrive, veut citer: pm a +37. Ed. de Eru- 
il fait dire au Prince des Philofophes , que le Vin enyure; € à l'Orateur Romain, 
quel'Ean le rempére. S'il [e jette dans la Morale, ce n'eff pas lui, c'eff le di- < - 
vin Platon qui afure que la Vertn eff aimable , le Vice odieux , ou que lun & - 2 
l'autre [e tenrnent en habitude : les chofes Les plus communes , les plus triviales, 
il vent les devoir aux Anciens, aux Larins , aix Grecs. Je crois neanmoins, 
Pour rendre juftice à mon Auteur, que ce n'eft point par inclination , ow 

2 pat 
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a mauvais goût , rase ainfi imité des Ecrivains peu judicieux. Ily 
ong temps que j'ai foupçonné, que c'étoit pour fe conformer à la mode re- 
gnante parmi Îles Jurifconfultes Scholafiques ; 8 pour fermer la bouche à 
quelques envieux , qui lui reprochoiïent qu'il n'avoit pas beaucoup de leétu- 
re ; & je fuis ravi de voir que cette même penfée cft venue dans l'efprie 


® Mr. Themafur , dans fa d'un très-habile Jurifconfulte de * {a Nation, qui l'a connu particuliere- 
Préfac: des Furdamenta f. 


N. Gr Gestion , 6.3. ment, Ce qui me le failoit croire , c'eft que dans Les Elemens de es 
| dence Univerfelle, qui font , comme je l'ai dit, li premiere ébauche de ce 


. Livre, aufli bien que dans a tr art de {es autres Ouvrages, on ne voit 
? pl Grouing. in Biblio, que peu ou point de citations. il paroît par une Lettre de + Bo:cler aw 
PURE AR Baron de Boinebourg , que j'ai déja citée, & qui avoir été communiquée à 
notre Auteur ; que Boecler le méprifoit beaucoup comme un homme qui 
n'avoir pas ns com nerce avec les Anciens Grecs & Latins ; qui des 
ARISTOrE @ PLATON, que dans les Verfions Latines ; qui ne connoïffo:r 
point du tout leurs favans Commentaten:s Grecs ; qui ne [avoit ce que c'étoit que 
des Poëres Grecs, © leurs Scholiaffes sen un mot , qui étoit fort étrang:r dans 
toute forte de bons Anteurs Grecs ; de forte qu: g'auror été, felon ce jaloux. 
Critique, depayfer Air. Pufendorf , que de le renvoyer là. Que fit donc no- 
tre Auteur ? Il {e mic à lire un grand nombre d'anciens Auteurs, un peu 
trop à la hâce, ik Faut l'avouer de bonne foi, & dans les Verfions, plürôt 
uc dans les Originaux ; j'en ai donné de bonnes preuves dans mes Notes. IE 
dic lui-même He part , dans fes Piéces Eriftiques , que pendant le remps 
2. fut à Heidelb.rg , il fit de grandes lectures de bons Livres de l'Antiquité. 
our reprendre le fil de mon diféours » ibeft certain auf que Mr. de Pufen- 
dorf fait entrer quelquefois dans l'Original des remarques ou entierement inu- 
tiles , ou qui n'ont qu'un rapport éloigné avec fon Fu mais qui interrom- 
pent prelque toüjours fans necellité la fuite de fon difcours. 11 y a quelque- 
fois du dcbrdre dans l'arrangement de fes penfées ; & en inferant les chofes. 
u’il ajoûta à la feconde "Édition , il le ê avec tant de negligence , qu'il 
Émble fouvent les avoir placées au premier endroit qui lui tomba fous la main 
à l’ouverture du Chapitre auquel elles fe rapportoient , fans s’embarrafler (& 
elles s’ajuftoient avec ce qui fuit & ce qui precede. 
. Si je n'avois pas cherché des expediens pour remedier à tout cela en 
quelque maniere, je pouvois m'épargner la peine de traduire cet Ouvrage , 
ou m'attendre furement à voir paller bien-tôt cette Traduétion de Là bou- 
| tique du Libraire dans celle de l'Epicier. Les Leéteurs François n'aiment 
ù point toute cette confufon, & tout ce fatras de remarques & de Cirarions 
inutiles : & s’il faut dire La verié ,'ils n'ont pas tant de tort d'exiger des 
Auteurs une éxaétitude qui ne leur coûteroit prefque rien , s'ils vouloiene 
s'y accoûtumer de bonne heure, & dont le defaut fait perdre une grande 
partie du fruit que te es les Livres le plus remplis de chofes utiles. 
s Voici donc en gros de quelle maniere je m’y fuis pris pour mettre ma Tra- 
çe) Fowtenelle, Préface de duétion en état de ne pas rebutter çeux qui ne for (c) pas faits à la fatigue 
J'Hitlvire des Cracles, en maticre de leËlure, & que ce d:fordre javant embarafs. Je dis, en gros 3. 
car je ne reponds pas que je n'oublie quelque chofe : il m'a fallu fouvent 
prendre confcil is arena , par les embatras qui naifloienr tous les jours , & 


Ca 
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m'obligeoient à chercher quelque nouvel expedient, Les circonftances 
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ouvriront aflez les raifons que j'ai eues de faire certaines réparations qui 
vent avoir échappé à ma memoire. 


Lors mi les 


nfécs de. l’Auteur étoient conçues d'une maniere trop fer- 


rée, je les ai étendues & developpées , aufli nettement qu'il m'a été poffi- 
ble en fuivant fes principes : comme, d'autre côté, j'ai retranché les repe- 
tirions inutiles, Sc les fuperuitez qui ne faifoient qu'embarraller & allon- 


x inutilement une 


marquant l'endroit és 
donner beaucoup 


aquejait 


periode. 


d j'ai jugez inu- 


J'ai corrigé tous les endroits, où l’Auteur , 
par une (d) inadvertence manifefte , s'exprimoit contre {a penfée, ou d'une 
manicre peu exacte. J'ai ajoûté de petites tranfitions par tout où elles m'ont 

necellaires. J'ai corrigé les fautes qu'il y avoit dans la traduction des 
paflages cicez. J'ai chailé hardiment du texte tous ceux 
tiles, & je me fuis contenté de les cicer à la marge , ou 
lus exaétement , lors que je pouvois les trouver fans me 
€ peine. Souvent entre pluficurs paflages qui fe rap- 
portoient au même fujer, j'ai choili un ou deux de; plus convenables, ren- 
voyant les autres à l1 marge, ou dans les Notes, J'ai quelquefois rapporté 
tout au long des paflages , auxquels l’Auteur remwoyoit fimplement ; il y en 
uits & cirez plus au long qu'ils ne fe trouvent dans l'Origi- 


ans les Nores , en 


nal ; & d’autres au contraire dont je n'ai rapporté qu’une partie, ou dont je 
me {uis même contenté de donner le précis en peu de mots, felon que l'un 
ou l’autre m'a paru neceflaire. Lors qu'il s'eft prefenté des reflexions inuti- 
les , où qui n'ayant qu'un rapport aflez éloigné avec le fujet donc il s'agif- 


foit , interrompoient 


op 


le fil du difcours, je les ai cranfportées dans les No- 


tes, ou bien à la marge , fi elles fe trouvoient courtes : & je les ai toûjours. 
abregées autant que je l'ai pu fans faire du tort à la penfée de l'Auteur. 11 
y avoit des paflases qui étoient dans des endroits où ils ne convenoient pas +. 
je les ai remis en leur place : j'en ai fait autant des penfées & des raifonne- 
mens qui ne fe trouvoient pas dans leur ordre naturel : j'ai été même obli- 


gé, en deux ou trois endroits , de tranfpoler des para 
misou à la marge, ou dans les Notes , les paflages ma 


que dans le fiux fens que mon Auteur leur donnoit, il n’y eût 


F 


raphes entiers. J'ai, 
appliquez ; à moins, 


uclque 
chofe qui füc lié avec la fuice du difcours : car, en ce caslà, j'ai die la 
faute, & me fuis contenté de la relever dans une Note. Quelquefois , lors 
que ces paffages tenoient lieu d’une nouvelle raifon , j'ai exprimé la penfée 
que l’Auteur avoit cue dans l'Efprit, & j'ai mis dans la Note le Las e 


mal Us En certains endroits j'ai ajoûré quelques mots, tirez 
s Devoirs de l'Homme © du Ciroyen , & j'en ai même inferé quelque- , 


bregé 


e l'A- 


fois des periodes entieres. J'ai été obligé fur tout de le faire dans les Cha- 
picres où il traite des marieres de la Gucrre , & où il y a des paragraphes qui 
ne contiennent qu'un finple renvoi à Grotius , parce que celui ci avoit épuifé. 
Ja matiere. Dans ces mêmes Chapitres , ma Traduction a quelques paragra- 

de moins que l'Original , parce que j'ai eu une occañon plus naturelle 
de placer dans les Notes de quelque autre paragraphe, la matiere de Fen- 
droit de Grotins , auquel l'Auteur fe contentoit de renvoyer. Au refte, s’il. 
endroits où il eût fallu faire les réparations dont je 


p'y avoit eu que peu 


L 


E3 


ns 


(d) I pgade cet inadver- 
tinces qui fe trouvent dans 
toures les Elirions. Norez 
qu'en travaillant fur l'Edi. 
tion d'Amferdam 1688 j'ai 
cutoûjours devant les yeux 
la premiere Edition, qui eft 
la plus correcte de soures, 
"A fouvent con ulré les 
dernieres Editions, où je 
n'ai trouvé que de nouvel 
les fautes, Er ce qu'il y a, 
de furprenant , les Editions 
de Hsllande font les moine 
cortcék:5 de toutes, 
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viens de parler , j'en autois toïjours averti le Leéteur , & je le fis d'abord 
endant quelque temps. Mais ayant vu que cela m'engageoit à multiplier 
a mes Notes, que je pouvois remplir de quelque chofe de meilleur , 
& à ennuyer le Lecteur par ces fortes de remarques , qui ne l’auroient inf- 
truic que des bevües de mon Auteur ; je si le parti de n'en avertir defor- 
mais qu'en certains endroits, où la chofe pourroit être de quelque confé. 
dence. On trouver: dans mes Notes un affez grand nombre d'exemples de: 
is & d'inexaétitudes manifeftes , pour avoir lieu de prefumer que celles 
dont je ne dis rien, ne font pas moins évidentes, & pour ne pas me con- 
damner avant que de les avoir bien examinées. Après tout , je fuis. afuré 
que ceux pour qui je deftine principalement cette Traduction , ne me feront 
pointe de procès li-deflus. Pour les autres, s'ils veulent admirer xx den 
négligences & aux bevües d’un Auteur d’ailleurs très-eftimable, ce n'e 
en leur faveur que j'ai foütenu un fi long & fi pénible travail : ils peuvent le 
méprifer, & s’en tenir an Latin ; il n'eft point à craindre que l'Original fe 
perde. | 
Pour venir maintenant aux Notes, voici dequoi elles font com s, 
outre les chofes dont j'ai déj& parlé. On y trouve d’abord citez dans les 
Langues Originales la up des paflages d'Aureurs Anciens, 8 même du 
Corps de Droit, qui font traduits dans le Texte 01 cout au long , ou en: 
fubtance ; & cela pour l'ordinaire fur des Editions beaucoup milicures que 
celles dont l'Auteur fe fervoie. Je dis {a plüpart des pafages : car il ÿ en a 
dont j'ai cru qu'il fufh{oit de donner la Len 5 & d'autres que je n'ai 
pu trouver , quoi que j'aye été long-temps à les chercher , où qui étoienc. 
tirez de Livres que je n'ai pas eu en ma difpofñrion. Mais nonobftant tout 
cela, je puis dire, qu'il n'y a guéres de paflage tant foi peu confiderable 
dans un Ouvrage de la nature de celui-ci , re je n'aye confronté avec l'O- 
riginal, & rapporté plus exactement que ne fait l'Auteur , qui la plüpart du 
tems ne marque ni l'Edition , ni la page , ni le Chapitre, ni même le Livre 
des Auteurs qu'il cite. Ce que je viens de dire regarde les Aureurs An- 
ciens ; car pour les Modernes , qui ont écrit en quelque autre Langue que 
le François, je me fuis toûjours contenté de donner la rraduétion a af 
fages de leurs Livres. Les autres fortes de Notes. tendent ou à ne 
bien des chofes qui manquoient à mon Original ; ou à confirmer , ou à de- 
fendre , ou même à critiquer les penfées les raifonnemens de mon Au- 
teur. J'ai emprunté un grand nombre de ces Notes de plufieurs bons Ecri-. 
vain$ , à qui j'en ai toujours fait honneur ; & je mai pas nepligé de con- 
falter tous les Livres qui me font tombez entre les mains, d'où je pouvois 
tirer quelque lumiere. J'ai fur tout lu avec foin les autres Ouvrages de 
mon Auteur , où il traitoit de matieres femblables , & j'en ai tiré rout ce 
i pouvoit être de quelque utilité. Mais je dois avertir, qu’en me fervant 
es remarques des autres, je me fuis fouvent contenté de prendre en 
leurs idées, que j'ai enfuire exprimées & devcloppées à ma maniere : de 
forte ce moins que je ne À Lis les propres paroles d'autrui en carade. 
re Iralique, ou avec des guillemets, on ne doit pas imputer rout ce que je 
dis à ceux de qui j'emprunte quelque penfée. 11 en dit de même . su 
eyions 
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flexions perdues de l’Auteur , que j'ai renvoyées aux Notes : far je n’ai pas 

toüjours diftingué certaines choles (e) que j'y entrelaflois , ou que j'y ajoû- ré br que j'ai ajoit- 
fois. J'ai aufli rapporté pluleurs beaux pallages d'Auteurs tant Anciens non à cn 00 rappen are 
ue Modernes , felon que ma memoire me Îes fournifoir , ou qu'ils fe pre- des paroles d'Auteurs Mo- 
entoient en faifant autre chofe. Car les Notes où l'on trouve ces cirz. pe nv D 
tions , auf bien que les Reflexions que je n'ai empruntées de perfonne , mes Notes, ajoûté des cita- 
n'éroient point préparées de longue main : tout cela à été recueilli où compofé qu'ils Mifenc oi 
à mefure que je travaillois fur chaque matiere, J'avoue qu'il y a dans mes cclles qu'ils rapporcent eux. 
Notes quelques Remarques dont j'autois pu me pafler à la rigueur, parce ne: 

w'elles ne fe rapportent pas à la matiere du Livre : mais comme elles 

ont en crèspetit nombre, j'ai cru que je pouvois peus de l’occafon 

qui fe préfentoit de les placer dans des endroits où Îles Leéteurs qui n'ai- 

ment pas ces fortes de chofes peuvent les laifler fans les lire, & fans que 

cela interrompe leut lcéture. Aurefte , comme je n'ai point diffimulé tout 

ce que j'ai trouvé à reprendre dans mon Auteur , j'efpere qu'on ne fe fi- 

chera pas de ce que j'ai défendu , lors que je l'ai cru néceffaire , les fenti- 

mens qui m'y ont paru bien fondez , foit u'on cût direétement Sa ce 

Livre , ou qu'on eûc fimplement fourenu le centraire, fans vouloir le re- 
furer d'un propos déliberé. Er dansmes Notes, & dans certe Préface , j'ai 

dit toüjours naïvement ce que je penfois, lors que j'ai cru qu'il étoit à 

propos de m'expliquer. Ce n'eft pas que je croye que mon autorité foit 

d'aucun poids dans le monde; mais auf ne prétens-je pas qu'on m'en croye 

fur ma le. J'ai allkgué mes raifons ; & la République des Lettres et 
ou doit être du moins un Pays de liberté , où chacun peut à fes rifques , 
perils, & fortunes, dire modeftement ce qu’il penée ; {auf aux autres + le 
redrefler s’il fe trompe , & à lui de profiter avec reconnoiffance des cri- 
tiques qu'il trouvera ea fondées après un examen attentif & défincerelfé. 
C'eft dans cette difpoñcion que je tâche de me maintenir , & je ferai toû- 
jours obligé à quiconque voudra me faire voir que je me fuis trompé en 
quelque chofe. Quand j'aurais tous les talens , les fecours , & le favoir qui 
me manquent , il feroit bien difficile que cela ne für arrivé quelquefois dans 
un Ouvrage de fi longue haleine, & où il m'a fallu faire attention en même 
tems à tant de chofes. Cette feconde . Edition {era gne preuve authentique 
& de ma docilité pour les bons avis de quelques-uns de mes Amis, à qui 
j'aurois fouhaité de ront mon cœur plus de loifir & de patience pour exa- 
miner cet Ouvrage avec pJus de foin ; & de lexamgn févére que j'ai fait moi- 
même auffi loin que j'ai pu le pouffer ; rant'dg mes penfées que de mon ftile & 
de ma Verfon. | Fo 

Je prie * ceux qui daigneront jetter les yeux fur ce Livre, de corriger Mie pere 

auparavant les fautes marquées dans F£rrara. Ce font toutes celles que J'ai cour autant de feuilles qu'il 
apperçues en relifant les feuilles pour faire les Indices , à mefure qu'on alle A ar pce ro 
imprimoit. 1left impoflible +. ne s'en foit gliffé quelques autres dans les ion. 
chiffres d’un fi grand nombre de citations , que je n'ai pu m'engager à ve- 
rifier : G'auroit été un fecond travail , trop pénible après celui que j'ai 
effayé. ne Rene j'ai confronté un allez grand nombre de citations, pour 


avoir lieu de préfumer qu'elles font en general peu fautives. Du refte, on 
L 
; n'a 
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n'a gueres vd’ Ouvrage plus correct que celui-ci; & l'Original n’a jamais été 
fi bien imprimé que l’eît cette Traduétion. L'/ndice des matieres qui s'y trouve 
ne m a ablolument fervi de rien , & je ne crois pas que perfonne en ait jamais 
retiré aucun ufage, tant il eft défcétueux. C'eft à ceux qui fe fervironr du mien 
à juger fi la peine que j'ai prife pour le compofer a eu le fuiccès qu'ils pouvoient 
foubaiter. J'y en ai joint un d’un autre genre, qui contient les Auteurs expliquer, 
critiquez , défendus , ou fur 6 HE on a fait quelques Remarques , foit dans le 
Texte , foit dans les Notes , ou dans cette Préface. 

Je n'ai plus que deux ou trois avis à donner. Ceux qui n’ont point d'étude, 
ne doivent point s’effrayer de voir tant de Grec & tant de Latin dans les Notes 
& dans cette Préface : ils peuvent être aflurez que tout eft expliqué , ou mor à 
mot, ou en fubftance. Comme les deux premiers Chapitres, & le dernier du 1. 
Livre , font un peu abftraits , quoique j'aye tâché d'expliquer dans les Notes 
tout ce qui m'a paru capable de faire de a peine : on peut les fauter fi l’on veut; 
cela ne caufera aucun obftacle à l’intelligence du refte. Lors qu'on trouvera 
Sc pe terme de Droirque l'on n’entendra pas , on n’a qu’à confulter l’/rdice 

es matieres , qui indiquera d'abord l’endroit où ce terme eft expliqué. Enfin 
on doit favoir, que Éb & les chiffres de renvoi qui font à la fin d’une 
periode, & avant le point, ne fe rapportent pas toûjours à ce qui précede immé- 
diatement , mais quelquefois à ce qui fuit: fouvent même je ne les avois mifes 
là que pour marquer l'endroit où la citation fe trouve dans l’Original. Mais les 
Imprimeurs, avertis de mettre le point après uelques unes de ces lettres & de 
ces chiffres où il falloir qu’il fût , en ont fait & même prefque par tout ailleurs, 


# J'ai corrigé cela autant Ÿ Le Lecteur inftruir de cela verra aifément par la fuite du difcours à quoi fe rape 


que je l'ai pr dans çetre fe- 


ço 


ç Edition, 


portent les paflages qu’il voudra confronter ou examiner, 
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DÉS van, Hollande ende Weft-Vrieflind, Doem te wuceten : Aloe 
Ons vertoont is by HENDRICK ScHELTE, endeGerrir Kurren, 
Bocckverkoopers tot Amiteldam , hoc dat fy Supplianten befigh waaren methee 
Arasen van fecker Boeck in de Franfe en Nederduytfe Taale , genaame Trairé 
du"Drot Naturel @ des Gens, traduit du Latin de SAMuE1 PurgNDORE ; en 
dat in fulcken formaat en in {oo veel Declen als de Supplianten fouden gost 
wiudeh : Ende de Supplianten beducht zynde dat fommige baatfoeckende menf- 
chén, foo ras het felve Boeck foude zyn in ’tlighe gebraght, aanftonts fouden 
trachten naar te drucken, ofte doen drucken toc groore fchaade van de Supplian- 
ten ; S60 dan Onime daar inne te wcefen gefecureerc , {oo keerden {y Supplianten 
bai tot Ons, verfoeckende , ten eynde Wy aan haar gunftelyck geliefdente ver- 
k:hèn Oétroy omme her voorfz. Boeck, genaame Trairé du Droit Naturel 
Gens , in ‘t Frans en Nederduyts, in fulcken formaat, en in foo veel Deelen , 

als bÿ'de Süpplianten foude goer gevonden werden, voor den tyt van vyftien 
ecrft achter een volgende Jaaren, alleen ende met uytfluytinge van alle anderen 
bifñéen deeft Provintie te moogen drucken, doen drucken , pa: # ycrkoopen ; Ende : 
Pr Pœnc als Wy daar toc foude gelieven te atueren ; SOO IST ; 
dat Wy de faake ende t verfoeck voorfz. overgemerckt hebbende, ende gencegen 
wéefende ter beede van de Supplianten , uyt Onfe rechte weerenfchap , Souve- 
gaine Maght en Authoriteyt, defclve Supplianten geconfenteert, geaccordeerc 
ende geoétroycert hchbem ; Cenfenteeren ; accordeeten) ende oétroyeeren hzar 
mits decfen, dat fy geduyrende den tyt wan vyftien cerft achrer een volgende 
Jaacert>her voorfz. Boeck, genaamt Traité du Droit Naturel & des Gens, tra= 
duit du Latin de SAMUEL Purenponr, binnen den voorfz. Onfen 
Lande aïlleen fullen moogen drucken, doen drucken, uytgeeven ende verkoo- 
pen Verbiedende daarom allen ende cen yegelycken het felve Boeck , in ’t gehecf 
ofrc deel naar te drucken , ofte elders naar gedruckt binnen den fekven Onfe Lan- 
de te brengen, uyt te geeven ofte te verkoopen , op verbeurte van'‘alle de naar- 
gprkee , ingebragte , ofte ss Exemplaaren, ende cen boëre van ‘drie 
Le Jert guldens daar en boven te verbeuren, te appliceeren cen derde part voor 
den Officier die de Calange doen fal, een derde part voor den Armen der Plaarfe 
daar het Calus voorvallen fal , ende het reftecrende derde voor de Supplianten , 
indien verftande , dat W y de Supplianten met deefen Onfe Oétroye alleen willen- 
dé ratificeeren tot verhoedinge van haare fchaade door het maadrucken van het: 
RE. Boeck, daar in genigen deele verftaan den inhouden var dien te aurho- 
rifécren ofte te advouecren , ende veel min het felve onder onfe Proteétie ende : 
Befcherminghe ecnigh meerder Credit, Aanfien ofte Repuratie te geeven, ne- 
maar de Supplianten in cas daar inne iets onbehoorlyks foude influeeren , alle het 
felve oc haaren laften fullen gehouden weefen te verantwoorden , tot dien eynde 
vel éxpreffelyk begcerende, dat by aldien fy decfen Onfen Oëétroye voor het 
(élec Bo füullen willen ftellen daar van geen geabreviecrde ofte gecontrahcerde 
rhéntie fullen moogen maaken , nemaar gehouden fullen weefen het felve: Oétroy 
in ‘€ geheel ende fender eenighe Omiflic daar voor te drucken ofte te doen druc- 
ken, Ende dat fy gehouden fullen zyn een Exemplaar van het voorfz. Boeck ge- 
boriden ende wel gecondicioneert te brengen in de Bibliotheecq van Onfe es 
teyc 


Gteyt tot Leyden, ende daar van behoorlyck te doen blycken , alles op Pœne 
van het Efeét van dien. te verliefen ;. Énde ten eynde de Supplianten deefen On- 
fen Confenteende Oétroye mooge genieten als naar behooren ; Laftens Wy AL. 
len endeeen Yegelycken die ’c aangaan magh, dat {y de Supplianten van den in- 
houde van deutn doen laaten ende gedoogen , ruftelyck , vreedelyck ende vol- 
. koomentlyck genieten ende gebruycken, ceffeerende alle beleth ter contrarie: 
Gedaan in den Hage onder Onfen Grooten Zegele, hier aan gehangen op den: 
vier-en twintigften January , in ‘t Jaar Onfes F ende Zaligmaakers feven: 
tien kondert en viert : | | 
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LIVRE PREMIER: 
Qui contient 


Les Préliminaires de cette Science. 








CHAPITRE PREMIER. 


De l'origine des ETREs MorAUXx, @ de leurs différentes fortes 
en général. 


I ceux qui ont pris à tâche, juques ici, de cultiver la (1) Adétæ- introduëtion, 
phyfique , avoient rempli, comme il faut, le plan naturel de cette 
Science ; c'étoit à eux à ranger exactement fous certaines claffes 
tous les Etres dont on peut fe former quelque idée, & à déve- 
lopper enfuite, par de bonnes définitions générales , la nature & 
la conftitution £e chaque efpéce d’être qui fe feroic rapporté à 
quelqu'une de ces clafles. On s’eft à la vérité aflez bien aquitté 
de cet employ au fujet des Etres Phyfiques (1) 3 mais il faut avouer qu'on n’a pas encore 
épluché les Erres Moraux, autant d'il le méritoient. Bien loin de là, plufieurs Ecrivains 
n’y ont pas même penfé:d'autres n’ont fait qu'effleurer une fi riche matiére, & à voirle peu. 
de foin avec lequel ils la traitent , on diroit qu'ils regardent les Etres Moraux comme de 
pures chiméres, ou comme des fiétions entiérement inutiles. Cependant puis que l'Hom- 
me a reçû du Ciel la faculté de (3) produire de tels Etres , & qu'ils FT. set même fur 
toure la fuite de fa vie ; il feroit {ans contredit bien digne de lui d'en connoître à fond la 
nature & l'origine. On nefauroit donc fe difpenfer raifonnablement de toucher d’abord 
quelque 





$.1. (1) Je n'ai point trouvé de terme plus propre pour Traité des Efprits. 
exprimer le Larin, Diet di Ke prima. Quelques Philo- (2) On explique , dans le paragraphe fiivant , cette 
fophes y font entrer non feulement l'Ontelrgie, ou la diflinétion d'Etres Phyfiques, & Moraux. Il auroit peut- 
Science de l'Etre en général , de fes principalesproprie- être falu le faire dès l'entrée du Chapitre. 
rez, & de fes efpéces les pluswconfidérables ; mais en- (3) Voyez plus bas $, 3, & 4. où l'on explique com 
core la Théologie Naturelle, & la Paeumascbogie où le  menx cela fe Fair, | | 
Tom. I, A (4) Gi 


De l'origine des Etres Moraux, 


i 

| Fur ue chofe d’un fujet fi négligé ; autanr du moins qu'il patoîtra néceffaire pout nôtre def. 
Lin, pour la fatisfaétion de quelques Leéteurs, qui n'ayant guéres trouvé de pareilles idées 
dans les Livresordinaires , pourroient être embarraflez par l'obfcurité ou par la nouveauté 
des définitions qu'ils versent ici de divers Etres Moraux. Que files Puriftes & les Beaux 
Efpries , effrayez de quelques termes nouveaux & inconnus à la pit dans laquelle nous 
écrivons , fe reburtent de la plüpart des chofes que nous allons expliquer ; nous leur de- 
mandons en grace, que, comme nous fupportons bien quelquefois leur excès de délicareffe 
ur des minuties qui font l’unique objet de leur attachement , ils ayent la bonté d'excufer 
à leur tour nôtre peu de politeffe /4) dans un Ouvrage de la nature de celui-ci , où nous 
nous piquons beaucoup ie d’exaétitude pour le fond même des chofes, que d'élégance dans 
le tour & dans le ftile. Aufhi-bien n'avons-nous pi encore imaginer d'expédient plus com- 
mode pour exprimer nos penfées , à moins que de vouloir les.obfcurcir davantage par des 
Fr a & des dérours ennuieux. À l'égard de là liberté que nous prenons d’em- 
ployer quelque terme de nôtreinvéntion , il fuffit d'en appeller au jugement d’un ancien 
Oratear , qui fera hautement nôtre apologie contre toutes les chicanes d'un Grammairien 
pointilleux : {5) A des cho'es nouvelles il faut bien, difoit-il, que nous donnions de toute 
nécefité desnons nouveaux. Et il n'y 4 perfonne, fi peu éclairé 17 foit, qui ps ff: le trou- 
Ver étrange, pouruk qu'il fiÎfc réflexion que dans tout Art, dont La PET ae n'eff pa 
commune , il y a tojours quantité de terms nouveaux. C'eft [ur quoi Cicerom allégue plu- 
fieurs exemples , tirez & des Arts Libéraux , & des Arts de esr-se ÿ puis ik ajoûte : 4 
Plus forte raifen un Philo 'ophe doit-il en ufer ainfi. Car la Philofophie étant l'Art de bien 
Vivre, ceux qui en veul.nt difcourir ne fauroient prendre dans le langage du peuple les ex- 
prefions dont ils ont befoïn. (6) Après tout, s'il ya quelqu'un qui ne puiffe point ab{olu- 
ment digérer ces Préliminaires, permis à lui de Les pafler ; il trouvera enfuite des idées 

moins abftraites , & exprimées d'ailleurs en termes plus à fon gré. 
me En $. II. Comme toutes Les Chofes (1), qui entrent dans la compofition de l'Univers, 
& Etre Moral, ON Certains pe effentiels & diftinétifs , que le Créateur a fagement ménagez 
Lu anse & diftribuez entr'elles : on remarque auffi dans chacune certaines propriêtez particuliéres, 
Vic Humaine, + réfuitent de la difpofirion de {a fubftance , & certaines opérations proportionnées aw 
legré de force que Dieu lui a communiqué avec l'exifkence. C’eft là ce qu'on appelle 
à (2) des Etres Phyfiques où Naturels 3 car on entend par la Nature non feulement l'af- 
| fmblage 


“ 


(4) Cicéron va même jufques à loutenir qu'il y auroit  nques mots d'une Langue étrangére, [du Grec] c'eft à la 
en cela de La puérilicé ; & qu'en matiére de chofes Phi- » matiére qu'il faut s'en prendre, & nun au Poëre. Tous 
Jofophiques , on parle roûjours bien , lors qu'on s'ex+ » lesrermes ne peuvent pas être rendus en une autre Lan- 
ptime nettement, Omne, quod de re bou« dilucide dicieur, 5 pue par quelqu: équivalent qui réponde au jufte à l'idée 
mibj præclare dici videtur: iflisfmedi autem res dicere er+ > qu'ils renferment ; & il vauc mieux alors Les emploier 
nate velle, puerile efl : plane autem çy perfpicue expedire  n rels qu'ils font, On voir bien que ces paroles ne font fa- 
pole, doëfh Cr intelligentis virs, De Finib. bon. & malor- vorables à nôrre Auteur qu'en vertu d'une conféquence; 
Lib. 1. Cap V. c'eft que, fi l'on peut, comme à fait Maenile adopter ,dans 

(5) Nobis imponenda nova rovir reburneminaïquod qui. un Ouvrage didaétique, quelques rermes d'une autre Lan- 
dimnemo mrediocriter doélus mirabitur, engitans ; in omni ue, lots qu'on n'en trouve point de commodes dans celle 
Artcscuÿus fus vnlgarss communifque non fit, muliam no . pi on Le fert ; il doit être permis , par la mème railon, 
ritatem neminsom effe ....que magis hoc Philofophe fa- d'en faire de roux nouveaux, lors qu'il n'y à pas moien- 
cicndem efl : Ars eft enims Philofophia vita ; de qua diffe- autrement de fe faire entendre. Cela ferviroir auf à 
sens arripere wvetba de fore non poteff. De Finib. bon. & faire l'apologie des Scholafliques, s'ils n'avoient porté læ 
smalor. Lib. LIL. Cap. Ÿ. La fuire du difcours fair voir  Hicence & la batbarie du langage à des excès te) aidons 
qu'il s'agit ici précifément des Puilofophes quicxpliquent inexcufables. Au refke on peut ajoûrer au paflage de 
quelque Science Morale , puis qu'ils font diftinguez des Manile , ce que dicLucréce , Lib. 1, verf.137. C'fe94. & 








Déalciliciens, des Phyficiens, des Géométres &c. Haracer dans fon Art Foëtique, verf. 48, & feqq. Les 
(6) L'Auteur cite ici, dans les derniéres Editions , G& paroles du dernier mérirenr d'être rapportées. 
paflage d'un ancien Poëte : RS "1 Si forte neceffe eff 
Ornari res ipfa megat , contents doceri. Indiciis me che recentibus Abdita rerus, 
Et fiqua externa refcrantur nomina linguas Fingere cinélntis non exandita Cethegis 
Hoc Opsris , non d'atis erit ; non omnia fer Continget , dabiturque licentia fimpta pudenter: 
Poffunt , € propriæ meliès feb wvoce netantur, nt mnt 
Manil. ÆAffron. Lib TI. v. 39. & (eqq. Licuit femperque licebie, 
n Mon fujer par lui-même ne ouffre point d'ornement if Signatum prafente nora producers nomen. 


“ne que Le ftile didactique; Si j'emmprunte quel-  Ccar c'eft ain que Mr, Baxrerà rérabli avec raïon fe tex-- 


hs. 


# 
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femblige même de routes les Chofes créées, mais encore leurs modifications & feurs opé- 
rations particuliéres , qui produifent cette variété infinie de mouvemens dont nous voyons 
que tout eft agiré RE Monde. Or, à la referve de l'Homme, toutes les autres Créa- 
tures de cet Univers fenfible agiffant , les unes fans aucun fentiment , les autres avec un 
fentimenc qui n'eft que direct , ou du moins bien peu reAéchi ; fuivent uniquement les 
impreffions de la Nature, fans favoir ce que c’eft que de conformer leurs mouvemens à 
une certaine régle qu'ellesayent elles-mêmes inventée. Mais l'Homme, outre la difpofition 
merveilleufe de fon Corps, a de plus en ee eune me échairée d'une Lumiére excel 
lente , à la faveur de laquelle il peut fe faire des idées juftes des objers qui fe préfentenr, 
les comparer enfemble , tirer de principes déja connus des véritez inconnues , &c juger {ai- 
nement de la convenance que les Eos ont lesænes avec les autres. D'ailleurs il n’ef 
point affüjerci àune fuire conttante d'opérations uniformes & invariables ; il peutagir ou ne 
point agir, fufpendré fes mouvemens , & les régler, commeil le trouve propos. C'eft 
pourquoi la Nature l’a rendu capable d'inventer ou de mettre en ufage certains fecours , 
qui fervent à diriger & à perfectionner confidérablement ces deux nobles Faculrez. Pour 
aider Ja prémiére , qui fe nomme Entendem:nt , & pour empêcher qu’elle ne fe confondît 
dans une variéré fie d'objets, on à inventé un très-grand nombre d'idées , dont la dif- 
cuffion n’eft pas de nôtre fujer. 11 fufhic d'expliquer ici de quelle maniére on s'y ft pris 
ur diriger les aétes de la Folonté | & comment on a pour cet effet ajoûté aux (3) Cho- 
es Naturelles & aux Mouvemens Phyfiques, une certaine forte /4) d'attribut , d'où il 
naît une convenance particuliére dans les Aétions Humaines , & un bel ordre dans la 
Vie. C'eft là ce qu'on appelle des Etres Moraux , à caufe qu'ils réglent les Afœurs &c les 
Actions de l'Homme, pour leur faire prendre un air & un caraétére tout différent de la 
fimplicité grofliére & de la licence affreufe des Bêtes brures. Pr, 
$ III. Vorc1 donc, à mon avis, la définition la plus exacte que l’on puiffe donner pu énition des 
des Etrres Moraux. C'eft que ce font certains Modes, que les Etres Intelligens Que dE LU 
attachent aux Chofes Naturelles on aux Mouvemens Phyfiques, en vie de diriger € de téue : & à quel 
reflreindre la Libirré des Aëtions Volontaires de l'Homme ; € pourmettre quelque ordre, rie Vs Tom 
qu:lçue: conv nance , © qu:lque beauté, dans Ia Vie Humaine. ; | 
Je les appelle des A4odes , parce qu'il me paroît plus naturel de divifer l'Erre en Subf- 
tance & Mode, (1) qu'en Subflance & Accident. De plus l'idée de Aode étant dia- 


te après plufieurs MS$. où l'on lit ainf, au lieu de procu- 
dere. Voyez Lib. 11, Epiff 11. verf 119.]» Ne pouvez- 
» vous vous difpenfer de parler d'une chofe qui à été in- 
» connue jufqu'alors , & qui n'a poine de nom ? Je vous 
n permetsen ce cas-l d'inventer quelque rerme ignoré de 
# Dos beaux Efpries de l'Antiquité ; mais n'abufez pas de 
neetre licence. . .. 11 fera toûjours permis, comme il l'a 
» été de rout tems , de hazarder des mots, que le befoin 
» ptéfent fait forger, Je n'ai uivi qu'en partie la traduc- 
Gon du P Tarreron ; quoi qu'il life auffi , producere. Mr. 
Dacier loue ici mal à propos nôcre Langue, de ce qu'il 
o'y ft pas permis de forger des mors nouveaux:car outre 
que ce feroir un véritable défaut, fut rout dans une Lan- 
gue auffi pauvre que la Françoi'e ; les Fhilofophes Mo- 
dernes, pour ne rrendire de plufieurs autres Ecrivains, & 
Mr. Datier lui-même, ont pris quelquefois certe liberté, 
fans que les perfonnes de bon goût s'en foient feandali- 
fées: au contraire on fe lert avec plaifir de ces mors nou - 
veaux. Jors qu'onen abeloin. J'efpére qu'on ne fera pas 
sun plus choqué de ce que, pour exprimer fidélemenr les 
ilées de mon Auteur , j'ai été obligé de Faite pafler dans 
cette Traduétion quelques termes nouveaux ou emploiez 
dans une fignification un peu différente de celle que l'U- 
fage leur donns. Je ne l'ai fair néanmoins que rarement, 
& dansune grande nécefliré. 

$:1L.(1) C'eft à dire, comme il paroït par [a fuite, les 


mé- 


Subflances confidérées avec routes leurs Propriétez & 
leurs Qualitez, cant extérieures, qu'imtéricures. 

€) Iy a dans l'Original ; des Chofes Natwrelles. Maïs 
comme la fuice du dilcours fait voir que l'Auteur oppofe 
également aux Ftres Moraux ; dont 1l veut eraiter, les 
Subflances Phyfiques;& leurs propriétes ou leurs opérations 
Thyfiques : j'ai mieux aimé me fervir, & ici, & dans le 
paragraphe précéient , du terme d'Erre, que l'Auteur 
lui-même emploie au commencement du 4.4.8 qui eft 
plus propre que celui de Chafe, À exprimer en général 
tour ce qui fair l'objet de nos idées , de quelque nature 
qu'il loir, nu 7 ps , Cu Mode, 

(3) T1 ne faut entendre par là que les Hommes, & 
leurs étions. Voyez were LE 16. sue 

Voyez [a Note ». fur le 4. ç. de ce Chapitre, 

Se 4) C'ef fans doute pour Faire fentir la diffé. 
rence qu'il yaentre les Modes proprement ainfi dis, 
qui font lnfloarabtement artachez à [a fubitance, en for- 
te qu'ils ne fauroient jamais avoir d'exiftence propre ; & 
ceux qui écant par eux-mêmes de véritables Subftinces, 
peuvene exifter indépendemment du fujet auquel on les 
conçoie attachez. Outre que le terme de Mode porte 
d'abord dans l'Efprit l'idée d'une chofe direétement op- 
pofée À la Subftance , c'eft à dire , d'une maniére d'étr-, 
ou d'une modifications 11 w'eneft pas de même de celuf 


d'Accidtnts Fr 


La manitre dont 
ls font produits , 
c'ett par infhta 
tion, En quoi con- 
fuite Leur vertu ; & 
d'ou ils la tirent. 


4 De l'origine des Etres Moraux ; 


tétralement oppofée à celle de Swbffance ; cela donne à entendre, que les Etres Moranc 
ne fubfiftent point par eux-mêmes , qu’ils ont pour bafe les Subflances & leurs Mouve- 
mens , & qu'ils ne font que modifier ces Subftances d'une cerraine maniére. 

Au refte, 1l y a deux fortes de Afodes ; lesuns {2} qui découlent naturellement & né- 
ceffairement de la chofe même ; les autres qui font attachez 3) par une Faculté Iutelli- 
gente, aux Subftances Naturelles, & à leurs Modes Phyfiques : car quiconque a un En- 
rendement , peut, en réfléchiffant fur les chofes , & les comparant en emble, fe former 
des idées propres à diriger toute autre Faculté de même nature. C’eft à cette derniére forte 
de Modes qu'il faut rapporter les Etres Moraux. 

Le prémier Auteur des Etres Moraux , c'eft D'xe v fans contredit , qui n'a point vou- 
lu que les Hommes vêcuflent. comme lesBêtes , fansculriver leurs talens & fans fuivre au- 
cun principe de Conduite , mais plücôt qu'ils réglaffent leurs Sentimens & leurs Aétions 
d’une maniére convenable ; ce qui ne pouvoit fe faire que par le moyen des Etres Moraux. 
La plüpart de ces Etres ont été enfuite immédiatement RATE La volonté des Hommes, 
fclon que ceux-ci jugcoient à propos deles introduire dans la Vie, pour y établir quelque 
ordre, & pour la EE 

On découvre aufli par là le bus des Etres Moraux , qui n'eft pas , comme celui des Etres 
Phyfiques, de perfectionner F'Univers en général ; mais de perfectionner feulement la Vie 
Humaine , entant qu’elle eft fufceptible d'un bel ordre, par oppolition à celle des Bères : 
en forte que les mouvemens de l'Efprit Humain, tout inconftans qu’ils font, puiflent 
être réduits à une harmonie bien réglée. 

$.1V. Comme les Etres Phyfiques font ofiginairement produits pe la (1) Créat'on ; 
on ne fauroit mieux exprimer la maniére dont les Etres Moraux fe forment , que par le 
terme d’/nfhtution (1). En effer ces derniers ne proviennent d'aucun principe interne de 
la Subftance des Chofes ; mais ils font attachez , par la volonté des Etres Intelligens , aux 
Chofes (3) déja exiftentes & phyfiquement parfaites, 8€ à leurs cffers Naturels , de forre 
qu'ils doivent uniquement (4) leur exiftence à la détermination de ces Etres Libres. Ceux- 
ci attribuent encore aux Etres Moraux certains effets, donc ils peuvent enfuite les dépouil- 
ler, quand bon leur femble, fans qu'il arrive aucun (5) changement Phyfique dans la Cho- 


a) Par exemple, la Figsre d’un Corps. On [es appelle 
des Blodes inté;jewrs , parce qu'ils font récilement dans 
la cho'e mêine. 

(3) Ceux-ci font appellez des Modes extérieurs , où d:s 
Dévominations extérieures. En effet ils dépendent de Fopé- 
ration de l'Efprit,& ne fonr autre choie que certains rap- 
pores qu'il conçoir encre les objets, ou les idées, Voyez 
l'Art de penfer, Liv. L Chap IL & l'Efas fur l'En- 
seudement Iumain , pat Mr, Locke: Liv. IL Chap. 
XXVIIL. 

$- IV. (1) On emploie pourtant quelquefois ce mot, & 
en Latin, & en François, pour défigner l'étatliflement de 
quelque Ferfonne Morale. Conful creatis eff, 1l a été créé 
Con ul. | 

{2} Je n'ai point rreuvé de terme plus propre pour 
exprimer celui d'impefiie. Le mor d'impefinon n'a,dans 
nôprre Langue, aucun fens qui approche tant foit peu 
de l'idée que nôcre Auteur atrache au serme Latin. Au 
Hgçu que celui d'inffisution fe dis le plus fouvent de tout 
ge qui eft inventé & établi, par oppofition à ce qui vient 
de La nature, J'avoue qu'il y a quelque difèrence entre 
3 maniëre dont on entend ordinairement cette diftinc- 
sion, & ce que nôtre Auceur veut dire lors qu'il pole en 
fait que Les chofes Morales font celles par fmpofinien , & 
non pas d'elles mêmes ow À leur nature, + pourvû 
qu'un fe fouvienne bien de fes principes , que je déve- 
lopperai diflin&tement dans les deux Notes fuivantes , il 
feraaiié de changer quelque chofe à l'idée reçüe du terme 
S'inffunt'on, & de n'y attacher précifément que ce que 


” sûre Auteur à eu dans l'efprit, J'écrisai uodjours ce 


% 


fe 


mot en caraétére Tealique , lors qu'il répondra au Latin 
impofitie, dans Le fens donc il s'agit; ce qui fuit dir une 
fois pour toutes. 
(5) Îlne faur pourtant pis s'imaginec , que l'exiftsnce 
des Etres Moraux loit rodjours poiléricure à l'exiftence 
des Cho‘es , auxquelles ils ‘ont atrachez. Cela n'eft vrai 
qu'à l'égard de ceux qui doivent leur origine unique- 
ment à l'inffitmtion humaine, Mais pour ceux qui dépen- 
dent de l'sflitution divine ,ily en à qui fonc attacher 
à l'Homme dès le moment même de la Création. Telles 
font les Obl:gations Nasurelles , dont on traircra Liv. IH 
Chap, FI. 6. $.& l'Etat de Nature abfolu , dont il eft par- 
ici, $ 7, Ainfi.on pe lauroit marquer wn feul'mo- 
ment, pendant lequel l'Homme puiffe êrre conçü fans 
aucun Etre Moral. Cependant comme les Etres Moraux 
qui naïflent avec l'Homme , ne laiflene pas pour cela. 
d'être , auifi bien que les autres, de véritables Modes, 
qui ne rétulrent point de la Subltance même & des Qua- 
lez Vhyfiques de l'Homme, mais qui émaneut origi- 
naircment de la détermination K de [a volonté du Cré 
teur , de la maniére qui fera expliquée dans la Note [ui- 
vante; rien n'empêche qu'on ne les conçoive par ab- 
ftraëtion comme des ateriburs ateachez à l'Homme phy- 
fiquement parfau , en vertu d'une infirmtion divins. Je 
tire cer éclaircillement d'un autre Ouvrage de mon Au- 
teur , inciulé, Spreumen Controverfiar. carca Jus Natrr« 
Fufendorfs merarum , Cap. VII, 6 10: 
(4) Pour prévenir Les difficuliez que cetre exprellion 
urroit faire naïcre , il faue bien remarquer , que, fe- 
tre Auteurs il ÿ à deux loctes d'euflstutien. : l'une 
: ; pu- 


cr de leurs différentes fortes en général. Liv. 1. Car. I. | $ 


fe même à laquelle ces effets éroient attachez. Ainf l’opération des Etres Moraux ne con- 
fifte pas à produire immédiatement, pat une vertu propre & interne, quelque mouvement 
Dia , Où quelque changement réel, dans les Éhüfes mêmes ; mais toute leur efhcace 
fe réduit, d'un cûré à faire connoître la maniére dont chacun doit régler l'ufage de fa Li- 
berté Naturelle , dans les Actions qui en dépendent ; de l'autre, à rendre les Hommes 
fufceptibles , d'une façon particuliere, de quelque avantage ou de quelque défavantage , 
& à ee même de produire , par rapport à autrui , certaines AGtions d'où il s'enfuive 
un cffec particulier (6). 

Pour les Etres Moraux, que Dieu a lui-même immédiatement inftituez , il eft aifé de 
voir d'où ils tirent leur vertu. Car étant le Créateur de toutes chofes , il peut fans contre- 
dit prefcrire desbornes à la Liberté dont il a bien voulu enrichir les Hommes, & les in- 
timider par la crainte de uelque mal , pour vaincre [a réfiftance de leur volonté , & pour 
l'obliger à fe dérerminer L côté qu’il juge à propos. Mais les Hommes auffi ont pü dus 
ner de l'efficace aux Etres Moraux dont ils fonceux-mêmes les inventeurs , en menaçant 
quiconque ne voudroit pas s'y conformer , de lui faire foutfrir quelque mal, felon les for- 
ces & le pouvoir qu'ils ont en main. 

6. V. Les Ecres Moraux ayant donc été établis à deffein de diriger la Vie Humaine ; 
il ut , pour cer effet , que les Hommes , qui doivent fuivre cette régle, ayent certaines 
élations les uns avec les autres ; qu’ils ménagent leurs aétions d'une certaine maniére ; & 
enfin qu'ils tiennent une certaine conduite dans l'ufage des chofes qui fervent à la Vie. 
Ainfi on conçoit les Etres Moraux en général comme attachez , ou 1. à la Perfonne mème 
des Hommes ; ou 2. à leurs Æéfions ; ou 3. enfin , à quelque (1) égard , aux Chofes pro- 
duites , où par la Nature, ou par l’induftrie humaine qui perfectionne la Narure. (2) Sur 
ce pié-Rà on pourroit faireune aflez bonne divifion des Etres Moraux, par rapport à ces 
trois fujets dans lefquels on fuppofe qu'ils exiftenc. Nous avons pourtant jugé plus à pro- 


pes de les diftribuer en certaines claffes qui répondent à la maniére dont on divife les Etres 
aturels ; parce que, ceux-ci ayant fait le principal objet des recherches des Philofophes,on 


peut répandre un grand jour fur les prémiers , enles comparant avec les derniers. 


rar gs arbitraire : l'autre qui a fon fondement dans 
a chofe même , & qui cit une fuite nécellaire de ce 
qu'on avoir déia Hibrement rélulu ; de forte qu'a moins 
ge de fe démenrir foi-mème, on ne fauroit rien vou- 

1 d'oppofé , ni de différent. Un Architeîte, par exenr 
pie, peur bâcir ou ne pas Lätir un Palais: mais po'é 
quille foit déterminé à le faire , il faut néceflairement 
£ 1 difpofe (es matériaux tout autrement que s’il con. 

suroit une frmple Cabane; & il paflerois pour Feu, 
agrés avoir dreflë une Cabane , il s'avifoit de prérendre 
or füt un Palais Cela n'empêche pourtant pas que 

dipolition des matériaux ne foit un effet du deflein 
k de la volanté de l’Architete. Ainf il éenir enriére- 
ment libre à Dieu de créer ou de ne pas créer l'Homme, 
c'eft à dire un Animal Raifonnable & Sociable. Mais 
dès Li qu'il eur pris La re olurion de le mettre au mon- 
de ,ilne pouvoir que lui impofer ls Obligarions qui 
conviennene néceflzirement à la conftitution d'une celle 
Crésure. De forte que f les Zeix Naturelles dépendent 
originurement de l'enfieution divine, ce n'eft pas d'une 
ieËtution puterasnt arbitraire , comme les Lesx Cérémo- 
elles qu'il donna aux Juifs ; mais d'une infhtmien fon- 
dée fur La nazure même de l'Homme, & fur la Sageile 
de Dieu , qui ne fauroir vouloir une fin, lans vouloir en 
même 1ems les moiens néceflaires pour y parvenir, Cc- 
pendant , quoi qu'il ne faille jamais ieparer la Volouré 
de Dieu d'avec [a Bonté & fa Sagefle ; on rapporte l'é- 
tibliffement des Loit Naturelles principalement à la Vo- 
loncé divine , non feulement parce que certe Vulanré 
et le principe des Aétions de Dieu , inars encore parce 
que fa Sageile & La Bomué fun@des attribues dont L'e. 


D'ail- 
Jeurs 


xercice eft lonverainement libre , & par ennféquent qui 
ne lauroient être conçus fans la Volonté. Je tire encnte 
ces éclairciflemens de divers endroits des autres Ouvra- 
ges de mon Auteur. Voyez Spectm. controverf, Cap V. 
$.9. Differtar. Academic, pog. 743 Spécilegnen centre- 
vtrfiar, Cap. I1.6 9. 

(5). Voyez le dernier $. de ce Chapitre. 

(6) C'eft.à dire, en un mot, & pour parler plus clai. 
rement , qu'en vertu des Ecres Moraux on à droit où de 
faire foi-mêème ou d'exiger d'auriui certaines chofes ; ow 
bien on eft dans l'obligation d'en fiite où d'en fouf- 
fric d'autres. Voyez La Note 2, fur le paragraphe fui- 
vant. | 
6. V. (1) Voyez ce que l’Auceur dita plus bas, 6.16. 

(2) Tous les Erres Moraux peuvene être réduits à deux, 
favoir le Droir, & l'Obligation. C'elt 1à du moins fe 
fondement de toute Moraliré ; car on ne conçoit tien 
de Moral, foit dans les Ations , foi dans les Perfon- 
nes , qui ne vienne, ou de ce que l'on a dreir d'agir d'une 
certaine manière , ou de ce que l'on y eft obligé. Ce 
Droir , & certe Obligation, font même deux idées rélari- 
ves ,; qui fe fuppo'eut preîque robjours réciproquement, 
par rapport À diHérentes perfonnes, Voyez Liv, IL. Chap. 
V. 6. 1. Au relle comine tour Droit & toute Obligation 
dépendent de l'aurorité d'un Superieur , qui dirige par 
fes Loix ls Adtions de ceux qui lui font fudmis : l'or- 
dre naturel vouloir qu'on traität d'abord des Adions Hu. 
inaines ,de leurs principes, de leuts différentes fortes, & 
de la Loi en général! ; après quoi l'explication des E:res 
Moïaux , qui font fondez fur Les Loix , auroit été Lisæ 


placée 
| LE 


Leur Divilen, 


Ce que cf 
qu'un Erat Mora', 


(a) Suppofitivunr, 


(b) Ens prime- 
DE CET PI 


Ce que c'eit qu'E- 
tat de Narmre & 
Etat Accefoiree 
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leurs nôtre Entendement eft fi fort enfoncé dans la matiére, qu'il ne fauroit guéres conce- 
voir les Etres Moraux , fans s’y figurer quelque analogie & quelque rapport avec les Etres 
Phyfques. 

$. VI. Quoique les Ecres Moraux ne fubfiftent point par eux-mêmes, & qu'ainfi, 
à proprement parler, ils doivent tous être mis au rang des Modes ; il y en a pourtant . 
ques-uns que l'on regarde comme des Subftances , parce que d’autres Etres Moraux 
blent les avoir immédiatement pour bafe ; à peu près de la même maniére que la Quanriré 
& les Qualirez Phyfiquis font attachées aux Subftances Corporeiles. Mais comme les 
Subflances Corporelles fappofent néceffairement un Efpace, Re puiffent placer, pour 
ainfi dire, leur exiftence Naturelle , & exercer leurs mouvemens l'hyfiques : on dit auffi 
que les Perforn:s Morales font dans un certain Erar, où l’on les conçoit comme renfer- 
mées, pour y déployer leurs aétions & y produire leurs effets. On peur donc définir 
l'ErarT ,un Etre Moral qui eff le foñrien ( des autres : Définition qui exprime affez bien 
la conformiré de l'Erat avec | ÿ Car l'Efpace ne fauroit , cefemble , paffer pour un 
Etre {b) indépendant & principal , mais feulement pr une efpéce d’Etre accefloire, def. 
tiné à renfermer tous les aurres, & à les foütenir d’une cerraine maniére, Ily a même 
certains Etars qui ne font point inftituez pour eux-mêmes, mais purement & frmplement 
(1) en faveur de quelque Perfonne Morale que l'on veut concevoir qui y exifte. On re. 
marque pourtant certe différenceentre l'Erar Moral, & l'Efpace, que celui-ci eftune 
cfpéce de Subftance immobile & étendue de fa nature, & qui peut cxifter indépen- 
demment de toutes les Chofes Naturelles. Au lieu que l'Ersr , de mêmeque les autres 
Chofes Morales, confidérées comme relles, n'eft dans le fond qu’un Mode & qu’un At- 
tribut ; de forte que fi les Perfonnes que l’on conçoit dans un certain Etat Moral viennent 
à manquer , l'Etat lui-même ne fauroit fubfifter après cela. 

6. VIL. IL y a deux fortes d'E'pace : l'un, à re duquel on dit que les chofes fonc - 
quelque part, ou dans un certain lieu, par exemple, ici, [à : l'autre , à l'égard duquel 
on dit qu'elles exiftent en un certain rems, parexemple, -wjourd'hui, hier, demain. Nous 
concevons auîfi deux fortes d'Etats Aloraux ; l'un , qui marque la Situat'on Morale , & 
qui a quelque conformité avec le Li:x Narurcl : l'autre, qui défigne un certain rapport au 
t:ms , entant qu'il provient de [à qu:ique efit Moral pour ceux que l'on dit exifter dans 
cel ou teltems. Le prémier de ces Erats , c’eft-à dire celui qui répond au Lieu Naturel, 
peut être confidéré , ou d'une maniére vague © indéterminée, entant, qu'il réfulce fimple- 
ment des (1) Qualitez Morales ; ou d'une maniére fixe déterminée , entant qu'il ren- 


ferme 
(3) Nobis perfonam impofuit ipfa Naturasmagna cum ex- 


6. VI. (1) Par exemple , lors que ler Princes , pour ré- 


compenfer ou favorifer quelqu'un de leurs Sujets. créent 
en {à faveur uns Charge ou une Dignité qu'ils n'au- 
roient point créte fans cela , & qui par elle-même n'elt 
nullement nécellaire , mais qui ne fait qu'élever à un 
degré d'honneur ceux en faveur de qui on l'inflirue, 
Tels font tous: [ss Emplois purement Honoraires. 
SVT. (1j L'auteur expliquera vers la fin de ce Chapi- 
tre,ce qu'il euzcnd ici par Owalitez & Quantitez Morales, 
{2} Je n'ai point trouvé de terme plus comimnde pour 
exprimer le Lasin adventitins. Mr, l'Abbé Daner, dane 
fon Dictionnaire François-Latin, dit les chofes arctffoires, 
ce qu'il rend ainfi:Res adfcitæ, adventitiæ, Voyez auffi le 
Didionnaire de Treveux. D'ailleurs comme l'accefloire 
vient après le principal : de mème ces fortes d'Etats Mo- 
raux, que nûtre Auteur nomme adventitii font pour ain 
dire, ajoûtez par furcroie, à l'Evar de Nature, en conié- 
vence de quelque aëte humain, Je n'ignore pas que les 
furifconfutre: ifent adventif.& adventice. Mais ce n'eft 
qu'en y joignant le rerme de Biens , & dans un fens roue 
particulier , qui n'a nul rappore avec l'idée que nôtre 
Auteur atrache ici au terme d'advenritius. Après tour, il 
eft beaucoup plus aifé de faire quelque petit changement 
à l'idée d'un mor connu , que de s'accoûtumer à un ter. 
me qui feroit barbare pour La plüpart des Lecteurs, 


cebentia praflantiéque anmantinm reliqguarum. Cicer. de 
Ofc. Lib, Cap. XXVIII. » La Noture mème nous 2, 
» pour ainfi dire, chargez d'un certain perfonnage , en 
» nous élevant beaucoup au-deffus du refte des Ani- 
» maux. L'Auteur citoir ici ce paflage. 

(4) Autre exemple. Si, avant qu'un Enfant vienne 
au monde , une chofe lui eft £guée par Teftament , où 
donné: fous quelque autre titre , quand mème ce feroir 
dans les prémiers jours de la conception ; l'Enfanc 
aquiert dès-Jors un véritable droit fur cerre chofe, en 
forte que fi on la lui ravie, il peut la redemander en 
Juftice , auffi-tôe qu'il eft parvenu à l'âge de difcrérion. 
Car if fue qu'il désire alors, qu'on a pris fon bien 
se a lui ; & avant cela on a toûjouis dû pré'umer 
qu'il n'y confentoit point. Voici une comparaifon rrès- 
propre à faire comprendre la chofe. Quand quelqu'un,en 
nôtre abfence , nous dérobe nôtre bien, 5h omma- 
£e ; de quelque maniére que ce loit , il nous faie dès ce 
moment-là une injure erès-réelle , quoi que peur-êrre 
nous ne venions à le favoir que long-tems après. Jerire 
ceci d'un aurre Ouvrage Je mon Auteur , intirulé, Fles 
menta Tnrifprud. Vniverfal, pag. 11, 12. Ajoûrons que , 

ar le Droit Romain, les Enfans encore dans le fein de 
eur Mére, font cenfez veuus au monde , roures les fois 


qu'il 
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frme, outte cela, quelque rapport à une Quantité Morale, 8 quelque comparaifon. 

L'Etat Moral, confidéré d'une manière vague © indéterminée , {ce divile en Etat de 
Nature, & Etat (1) Acceffoire. L'ETAT DE NATURE cit ainf appellé, non à caufe 
qu'il réfulce des principes Phyfiques de l'eflence de l'Homme, fans aucune inffitution ; mais 
parce gl spé pd L'Homme dès Le moment de [a naifance , indépendemment de toure 
volonté bumaine , © par un pur effet de l'inflitution divine. On peut envifager cette forte 
d'Etat, ou d'une maniére abfolue , où par rapport à autrui. Âu prémier égard , faute 
d'expreflion plus commode , nous l’appellerons Æumanité ; c'eft-à-dire la condition où 
l'Homme fe trouve naturellement , encant que le Créateur l’a fair le plus excellent de tous 
les Animaux (3). Caril s’enfuic de là , que nous devons reconnoître l’Auteur de nôtre exi- 
flence, admirer fes Ouvrages , lui rendre un Culte digne de lui , & nous conduire tout 
autrement que les Animaux defticuez de Raifon. De forte que l'Etat oppolé à celui-ci , 
c'eft la vie @ La condition des Bêres. 

Or comme, par cela feul qu'on eft Homme , on cft naturellement affujetti à certaines 
Obligations, & revêtu de certains Droits ; il ne fera pas inutile de marquer ici le tems 
auquel cet Etat commence par rapport à chaque perfonne. Cela arrive, à mon avis, du 
moment que quelqu'un peut être véritablement appellé Æomme , quoi qu'il n'ait pas encore 


les perfeétions dont la Nature Humaine n’eft enrichie qu’au bout de quelque tems ; & par. 
conféquent aufli-rôt qu'il commence à jouir de la vie & du fentiment en qualité de Subf. 
tance particuliére, ve même il ne feroit pas encore forti du {ein de fa Mére. Cependant 
comme , pour remplir une Obligation , il faut en avoir connoïiflance, & être en état de 
fivoir ce qu’on fait ; les Obligations où l'on eft entant qu'Homme, ne déployent leur vertu 
aétuellement que quand on eft capable de comparer fes actions avec une certaine Regle , 
& de les difcerner les unes d'avec les autres. Mais pour les Droits, qui impofent à ä au- 
ues perfonnes déja en âge de Raifon , l'obligation de faire une certaine chofe, & qui peu- 
vent procurer ns de quelqu'un fans qu’il fache ce qui fe palle ; ils font valables, ces 
o 


Droirs , auffi-tôr que 


n commence d'être Homme. Par exemple, c’eft un droit commun 


à tous les Hommes , que de prétendre légitimement que perfonne ne les offenfe & ne les 


malrraite. 


Si donc on bleffe de propos délibéré le corps d'un Enfant 
le fein de {a Mére, on fait par là du tort non feulement au Pére & à la 


+: cft encore dans 


ére, mais encore 


à l'Enfant même ; de forte ja quand celui-ci eft parvenu à l’âge d’ Homme fait , il peut, 
imonavis, pourfuivre, en {on propre nom, la réparation de cette injure , dès qu’il en à 
connoiflance (4). Mais , avant que le Fésus (5) foit organizé , quelqu'un contribue à le 


d'il s'agie de quelque chofe qui rourne À leur avantage, 

EL ste rpeieds ac Ps res humanis «fes suflodi. 
tursqueties de commods iffius partus quæritur. Digelt. Lib. 
LT. ill, De flatu Hominum , Leg. VII. Voyez la Loi 
XXVIL. du mème riere. En cela pourtant les Jurifcon{ul- 
tes Romains ne s'accordoi:nt pas crop bien avec eux mè- 
mes , puis qu'ils cenoient d'ailleurs, que le Férus n'eft 
qu'une partie de la Mére ou de fes entrailles,& qu'on ne 
peur pas l'appeller Hemme avant qu'il foit venu au mon- 
de. Parts enims antequamedarur, mulieris portio eff, vel 
viferm. Digelt. Lib. XXV. Tir. IV. Leg. 1 1. Partus 
nondus cditus, homo non reë&e fuiffe dicitur. Lib. XXXV. 
Tit. IL. .Ad Legem Fal'id. Leg. IX. 4. 1. Ils avoient em- 
prunté cerre idé: des Sroiciens , qui en cela éroient d'ac- 
cord avec pluficurs autres Philo‘ophes de l'Anciquité. 
Voyez le plis Paulus de Mr. Noodr, Cap. Il, & XI. 

(5) Je m'étonne que nôtre Auteur ; qui cite aflez fou- 
tent Philo», n'ait pas rapporté ici l'explication que don- 
se cer ancien Juif de Ia Loi contenue Exed.XXI. Ÿ. 22, 
Sides hommes, en fe battant; frappent une Femme grofie en 
brie qu'elle auorte ; fans que pourtant la mort s'enfuives 
is paperont an Mari de céîte Femme une amende qu'il leur 
impofera , C7 La donneront devant les Tagese Mais fi la 
mort s'enfuir , vous donneres ame pour ame. Ces paroles 


puranr êare euxcndues, ou de la mopr4de la Mérc seule, 


comme a fait Jofeph , ou de Ha mort de l'Enfant, aufli- 
bien que de celle de la Mére ; Philon embrafle le der- 
nier femiment, dans les paroles fuivantes, que Mr. Le 
Clerc n'a pas manqué de citer , & qui contiennent une 

uiée fott approchanre de celle de nôtre Auteur 
Bur ‘a drnagtr x ddriarémorr 16 duénuSm mxrs Ên 
pués D , x; dix mer d'ÉQar, x, éniumodhy éyivsre TS Que 
Guoprñza 7m pénis nannudon x, dususpyisn Eos 
diGpomor, Ei d'idyueucpecmuder, ÉmvTur purdr Tac ti- 
Mig niËuc x Times dmmngéTer, Drnouine. Lib. de 
Legib. Specralib. pag. 612. Ed: Genev. 795 » 794- Edit. 
Parif, Si le Fétus ef encore informe , celui qui a frappe le 
Mére doit j ayer l'amende , tant à canfe de Pise qu'il 
lui 4 faite, que parce qu'il a rmpéché a Nature d'achever 
Jen ouvrage, cr de donner la vie à un animal aaffi beau que 
L'Homme. Mais fi le Fétur eff déja tout formé, chaque ments 
bre al 13 lace naturelle > [es qualitez propres ; certe 
perJoæne-là Li mourir Voyez Selden.De lur.Nat.cr Gent. 
fec. Hébr. Lib: IV.Cap. I. p. 479. Ed. Argenror. Si mê: 
me , avant que l& Féts foie tour à fait erganizé , l'on 
contribue , en bleflant la Mére de propos déliberé , à 
difpofer en forte la matiére dont l'Enfant fe forme,qu'il 
naifle avec quélque infiratité corporelle ; il peur quand 
il (era grand, pourfuivre en Juflice l'Auseur de cette ên* 
jure, & Le faire condaniner à proportion bi -< 


Ce que c'eft qe 
la Paix (y 14 
Guerre: & de 
combien de fur 
v:silyen a, 
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détruire d’une maniére ou d'autre ; on ne fauroit dire qu'il fafle aucuneinjure à cette maife 
informe : quoi que d’ailleurs il péche véritablement contre la Loi de Nature, en dérobanc 
à la Sociére Humaine un Membre qui l'auroitaugmentée ; & qu'il porte auffi du préjudice 
à l'Etat , de même qu’à ceux qui ont mis l'Enfant au monde, en privant le prémier d un 
Citoyen, & les autres d’un fruit de leur union conjugale, auquel ils avoient lieu de s'at- 
tendre, 

Pour revenir maintenant à nôtre fujet, l'Etat de Nature confidérépar rapport 4 autru', 
cit celuion l'on conçoit les Hommes, entant qu'ils n'ont enfemble d'autre rélation que celle 
qui eff fondée fur cette l'ai[on fimple S univerfelle qui réfulte de la refemblance de hur Na- 
tu-e, indépendemm:nt de tout aëte humain & de toute convention qui Ls aït affujetrss Les 
nas aux autres d'une façon particulère. À cet égard , ceux que l’on dit vivre Fa rer 
ment dans l'Etat de Nature , ce font ceux qui ne {ont ni foûmis à l'empire l’un de autre , 
ni dépendans d’un Maître commun, & qui n'ont reçüles uns des autres ni bien , ni mal. 

On peut ajoûter à cela une sroiffeme manière de confidérer l'Erat de Natur: ; c'elt en 
faifant abffraëtion de toutei les inventions © de tous les établifémens dont 1 s Hommes [e 
fout avifez, ou qui leur ont été fuggerez par la Divinité, pour embellir La Vie huma:n:, 
© la renxre plus commode & plus agréable. 

L'ETAT AccEssoIRE, que nous avons oppofé àl'Erat de Nature, c'eft celui où 
l'on eff mis en corféquence de quelque aële hnmain , foit en naiffant ou après être né. 11 fe 
divife en plufeurs efpéces, que nous auronsoccafion de détailler ailleurs plus commodé- 
ment {6. 

Au refte , pour le dire ici en pañant , ilne faut pas s’imaginer que l'Etat de Nature con- 
fidéré de la feconde maniére , n'ait jamais exifté, & ne puiffe même exifter abfolument. 
Je fai bien qu'on fait là-deflus une objcétion affez fpécicufe. Jamais, dit-on , il n’y a eu 
plufeurs perfonnes qui n’euffent enfemble d'autre relation que la conformité de leur Na- 
ture, fans aucune parenté , ni aucune liaifon accelloire. Car Eve fut d'abord mariéeavec 
Adam, & leurs Defcendans étoient unis les uns avec les autres par des liens ‘étroits de 
fang & de parenté. Maisil faut confidérer, que l'union , qui réfulte de la Confanguinité, 
s’évanouit peu à peu parmi ceux qui font fort éloignez de la tige commune ; & que la 
vertu de cette union n’eft cenfée s'écendre guéres plus loin, que les (7) noms particuliers 
dont on fe ferr pour en marquer les différens dégrez. Ainf quoi que l'Etat , dont il s'a- 
gic , n'ait point exifté aétucllement dansles commercemens du Genre Humain, il s'eft for- 
mé depuis , à mefure qu'on a perdu le fouvenir d’une origine commune, ou dépouillé 
les fentimens de rendreffe que certe penfée eft capable d'infpirer. 

$- VIIL. Tour Etat Moral fuppole certainement , dans ceux que l'on y conçoir, quel- 
que rapport à autrui : car chaque Erar eft accompagné de quelque Droit , eu de mi 
Obligat on ; & l'on ne fauroit concevoir aucun Droit , niaucune Obligation, fans venter 


en même tems à quelque objer , envers lequel leur vereu & leurs effets fe déployent. 11 y 
a 


C'eft ce que dir nôtre Auteur dans l'endroit cité ci def- 


fus. Il eraire encore Lune aurre queftion , fur quoi on 
peuc voir ce qu'il dira Liv, IV. Chap. XIL, 6, so. 

(6) L'Aureur ne Le fait pourtant nulle part formelle- 
ment : mais il traite en lon lisu des quatre principaux 
Etats acicffoires, auxquels on peur réluire tous les autres, 
favoir le Maeriege ; la relation de Pére & de Fils 3 celle 
de Maire & de Serviteur; & celle de Citeyen , où de 
Membre d'une Société Civile, On peut auf rapporter à 
cela les divibons des Perfounes Morales , que l’Auteur 
donne dans ce mêine Chap, 6. 12, cr fuiv. 

(7) En etfer dès qu'on a pallé les degrez de Pére, Mé- 
re, Ayeul , Frére, Sœur , Oncle, Tante, Never , Niéce, 
Coufin, Confire, & quelques autres qui en dépendent; 
comme on n'a point d'autres noms affettez à rouc ce qui 
eft au-dejà, la parenté ne produie pas nou plus des liai- 
DT for étroites cmure ceux qui foge à ua degré h éloi- 
gré 


$- VII, (1) Ave ah x@1p0) arms dutèn miT à5 Sp 
Für TOAPUE TA a dy mA x éisérer L'bamius Pre- 
gymnaim. pag. $. C. Ed. Parif, Morell, Ariflote, comme 
le remarque Mr. Herius + avoit déja die la même cho. 
OGirpar a dh % as © Éiog ess drones à, tie eXéxur, n&è 
FOUT à, efpiivr, Policic, Lib. VII. Cap. XIV. pag. 443° 
À. Ed, Pari, 1619, 

(2) Voyez Livre VIIL Chap. IX. 6. 2, 3, & füiv. 

(33 C'eft à dire , ranr qu'ils exé-utent ponétusllementc 
Les chofes fondamentales , en vie lefquelles la Société 
a &£ établie , & qu'ils ne s'oppofent pouit par des voyss 
de fait au pouvoir légirime qu'elle exerce (ur eux. Ainf 
cette Paix u'eft point troublée par roues forts de vio- 
leuce , mais feulement par celle donc on s'eft engigé de 
nepoiacuier , lors qu'on eft entré dans la Saciété. Par 
exemple , la Paix Intérieure d'un Ecat ne fouffre aucu- 
ne attçiate , lors que Le Magifkrar ufe de là force qu'il 
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à pourtant des Etats qui marquent plus expreffëment un rapport à autrui ; & ce fonc 
ceux dont l'idée renferme une certaine maniére de ménager les affaires qu'on a enfem- 
ble ; à quoi il faut rapporcer fur tout la Paix & la Guerre, qui, comme le dit un an- 
cien Rhéteur {1}, decidenr de toutes les sffsires des hommes. En effet la P A 1 x eft un 
état où l:s hommes vivent enfemble tranquill:ment, fans fe faire du mal à force ouverte, 
© fe rendent de leur propre mouvement, congme par principe d'obligar'on, ce qu'ils fe 
doivent les uns aux autres, La GUERRE , au contraire, cit l'érar où fe trouvent ceux qui 
tour à tour je font du mal & le repouffent de vive force , on qui tächent d'arricher par des 
voyes de fair ce quil'ur eff du. 

On peut divifer la Paix en Univerfelle & Parriculiére. L'Univerfelle, c'eft celle que l'on 
entretient avec tous les hommes ‘ans exception , par la pratique des feuls Devoirs qu: éma- 
nent pursment C fimplement du Droir Naturel. La Particuliére , c'eft celle qui dépend de 
quelque al'iance expreffe, € de c:raius devoirs particuliers que l'on fe r:nd recip-oque- 
ment. (2) Cette derniére fe maintient, où 44 dedans, parmi les Membres (3) d'une même 
Sociéré Civile ; ou an d:hors, avec les Etrangers , tant ceux qui font Neutres ou indifé- 
rens , que ceux avec qui l’on a quelque rélation particuliére d'Amitié & d'Alliance, 

1l n'y a point de Guerr: univerfelle entre tous les hommes fans exception : une telle Guer- 
re ne peut réfulterque de la condition des Bêtes. Mais les Guerres Par:iculiéres , que l'on 
voit s allumer entre une partie des hommes, fe divilenten Guerres inteflines , autrement 
nommées Guerres Civil s; & Guerres avec les Ennemis du d:hors. Les prémiéres {ont cel- 
Ls qu: les Membres d'une même Société Civil: [e font réciproquement (4) : les autres font 
celles qui s’elévent entre les Membres de différens Erats. Lorsque l'on fufpend pour quel- 

ue tems les actes d’hoftilité , fans ceffer d'être en guerre, cela s'appelle une Tréve, 

6. IX. Querques-uns des Erars Moraux qui ont du rapport avecl: Lies, peu- 
vent être confderez d'une maniére fixe © déterminée, felon qu'ils font accompaçnez d'un 
plus grand ou d’un moindre degré d'eflime dins l'efprit des hommes, c'eft-à-dire, felon qu’ils 
paflent pour plus ou moins honorables. (1) Car comme chaque Etat a certains Droits, 
ou certaines Obligations, qui y font atrachées ; on tient d'ordinaire pour le plus honora- 
ble, celui qui a un plus grand nombre de droits , & de droits plus (2) confidérables ; où 
bien celui dont les Obligations rendent à produire des aétes qui demandent une pénétration 
&c une érenduë d’Efprit extraordinaire, On ne fait guéres de cas au contrairedes Emplois 
qui s'exercent avec un travail groffer. 

$. X. L’auTRE forte générale d’Eret Moral, c'eft-à-dire ceux qui ont du rapport au 
Tems confideré comme fuivi d’un effer Moral , fe peuvent divifer 1. EnJEeuNEsse, & 
Vieizsesse : termes dont chacun s'applique , ou à la durée de la vie humaine, & alors 
ce fonr des AÂces , qui comprennent les dégrez fuivans , lg (a) tendre, l'Enfance (b), 
l'Adol-fcence , la fruneffe, V'Age viril, Age (c) moy-n, le (d) Déclin, la Viclleffe , 
l'Age décrépit : où bien à quelque Erat Acceffoire , Éba (1) qu'on y a demeure plus ou 

moins 
qu'on appelle Guerre Civile. Element, lurifpr. Vniverfel. 


pag. 18. 
8. IX. (1) Voyez le Drois Public. de Mr, Daumar, Liv. 


aen main , pour reprimer & pour punir les Infraïteurs 
de: Loix, Mais lors que les Sujers veulent par force 
foufraire un Criminel À La peine, & qu'ils râchene de 


r'oppoier au Magiftrat , dans l'ufage de fes droits; alors 
il le forme une Guerre Enteffine, Element, Jurifpre Univ. 
pag. 7. On peut auf regarder comme une Guerre In- 
teltine , celle qui s'éleve entre des Confédérez unis par 
une alliance perpétuelle ; ainf que le remarque ici mr. 
Bertins. 

(ai Lors que certe forte de Guerre s'éreinr dans fon 
prémier feu , pour ainfi dire, fans qu'il y ait eu de part 
& d'autre aucun appareil bien reglé , c'eft une Sédition. 
Lors que les Sujers premnent les armes injuftemient con- 
tre leur Souverain , c'eft une Rebellion. Dans les Démo- 
ceaties & les Ariftocraties , lors que le Peuple , & les 
Magilicars , font deux partis oppolez , quiexercent l'un 
Æonire l'aurre des aies d'hoftilité , c'efl proprement ce 

Tom, I, | 


1. Tir, EX: Sect. 1, & ce que L'Auteur dira Liv, VIII, Ch, 
IV. 

(2) C'eft apparemment ce que l'Auteur a voulu dire 
par cesrermes, validiorejure ; qui fignifieroient naeurel- 
lement des droits mieux établis, s'il ne s'agifloit ici d'au- 
tre chofe, Car l'honneur d'un Emploi ne dépend pas de la 
maniére donc il peur êcre cumbéeners les mains de telle 
ou telle Perionne ; mais du rang & des droxs qu'il donne 
àrous ceux quien font revêtus , par quelque voye que ce 
foi. Le Traduéteur Anglois die ici, more forcible , c'elt- 
à-dire, plus forts, plus puiflans, Ce n'eft pas non plus le 
fens de l'Auteur. 

6 X (1) Ondic, parexemple, un vieux Général, ua 
œieux Solda, un jeune Apprenti &c, : 

B 


Etat Moral, con- 
fidéré d'une ma 
nié.e fixe & dé- 
terminés , ce que 


c'eft, 


Etat Moral , qui 


a du rapport au 
tems. 


(4) Tnfantie, 

{db} Preritia 

(c) Stara ætass 
(d) Wergens 4:45] 


(e) Ætas doli cas 
ÿax. 
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moins de téms. 2. En Majorité, & Minoriré (1). On appelle MAJEURS, ceux qui 
fonc cenfez être en état de difpofer de leurs biens comme ils le trouvent à propos. Les 
Mineurs , au contraire, font ceux qui ont encore befoin de Tureur , ou de Curateur , 
parce que la foibleffe de leur Jugement, & l'impéruoficé de leurs Paffions , qui les portent 
à des objets frivoles, font préfumer qu’ils ne font pas encore capables de bien ménager leurs 
affaires. Cette forte d'état n’a pas limiges fixes, & la détermination en varie extréme- 
ment felon la diverfité des Peuples & des Païs. I] ne faut pas au refte Le confondre avec 
l'âge (e) où l'on cft capable de faire (3) du mal avec connnoiffance ; autre état dont le com- 
mencement & les bornes précifes font en général aufli difficiles à dérerminer, On trouve 
dans Elien un exemple remarquable des tours que l’on peut prendre pour s’éclaircir là- 


‘ deffus dans les cas particuliers. (4) Un Enfant ayant emporté une feuille d'or, qui éroir 


Quelques réfle- 
xions ‘fur les E- 
tats Moraux. 

{a} Senec. de Be- 
m'f. Liv. IL Cap. 
XXXIV, 


tombée de la Couronne de Diane , fut découvert, © appellé en Fuffice. Les Fng:s lui pré- 
[enrerent d'abord des Fousts d'enfant, @ des oftelers, parmi lefqu:ls fe trouvoit la fouille: 
d'or. L'Enfant fe faifit encore une fois de certe feuille; © la-deffus on Le punit comue [a- 
crilège. 

6. XI. AvANT Que d'aller plus loin, il y aici une réflexion à faire ; c'eft que, faute 
de termes, (a) nous fommes fouvent obligez d'exprimer par un feul mot, & l'Etat lui- 
même, & un attribut qui lui eft propre : deux chofes pourtant très-diftinétes dans le fond 3 
& que l’on conçoit aufli fous des idées différentes. Par exemple , la L'hsrté fignifie quel< 
quefois un certain érat Moral que l’on conçoit à la maniére de l’Efpace , & quelquefois 
aufli une certaine faculté d'agir, que l’on conçoit comme une Qualiré Alive (1). La 
Nobleffe marque tantôt un érat ; tantôt un artribut perfonnel, que l'on {e repréfente 
comme une Quslité Paffive. Les mots de Trève, & de Paix , marquent aufli, & un cer- 
tain érat , & de certaines conventions. 

Il ne faut pas non plus oublier de remarquer, que, comme une feule & même Perfon- 
ne peut être tout à la fois en plufeurs étars différens , pourvü que les MR Frnt , qui les 
accompagnent , ne foient pas oppolées les unes aux autres ; on peut aufli déduire féparé- 
ment de plufieurs principes diftincts les Obligations attachées à un certain état. De forte 

ue fi l'on fait un Syftème des Obligations qui naiflent d’un feul de ces principes, fans 
s'embartaffer des autres ; il ne s'enfuit pas pour cela qu'on prétende donner l'idée d’un 
état auquel il ne puifle ni ne doive convenir d’autres Obligations , que celles dont on traite. 
Un Auteur , par exemple , quitireroit de l’Ecriture Sainte toute {eule les Devoirs des Ec- 
cléfiaftiques, ne nieroit nullement qu'ils fuffent renus d'obferver ceque prefcrivent les Loix 
dela Sociéré Civile donc ils font membres. Par la mêine raifon nous, qui, dans cet Ou- 
vrage , nous bornons à enfeigner les Devoirs de l'Homme dont on peut connoître l1 né- 
ceffité par les lumiéres de la Raifon (2), nous ne prétendons en aucune maniére qu’il y ait 


h- 


naiflene trois Sciences diffinites, favoir le Dioir Naturel 
commun à rous Les Hommes fans excepuion; Île Preis 


(2) Voyez Liv. 111, Chap. VI. $ 4. & Liv. IV. Chap, 
1V,.$.16. 


(3) Le Droit Romain déclare capables de del ceux qui 
font en Âge de puberté , ou qui en approchent. Igiur 
doli non capaces ut admodum impuberes, . .. excufati fant. 
Digeft. Lib.XLVII. Tit, XII, De Sepulchro wielatn, Leg. 
JIL, 1. Voyez Cujas, Obterv, Lib, VI. Cap. XXII, & 
Digefi Libi XLVIL. Tir. VIII. De vi bomor. rapterum, Leg. 
HI. $19. 

(a) "On cu où À'Aprud@ çusdre mére Hourêr 
Sumo avere7o ermdier s où Au éxuSer. oi cûr dinaçui 
œaiyrit k epapéauc ep dns nf aid), ei 7 a ru hr, 
Abe ac EN À poor AA TRNIL TN ; moy did ruûre dite 
mutar aûrèr @s Sneovaur, Parier. Hifi. Lib. V, Cap. XVI. 
Ed. Perixon. 

$: XI. (1) L'Aureur expliquera plus bas G. 19. ce qu'il 
entend par Sualitezx Afives & OQualirez Paffiver. 

(2) Par oppoñition & à la Révélerion, & aux régle- 
mens particuliers des Loix Crviles de chaque Puïs ; d'où 


Ciil , qui eftou peu: être différent à bien des égards dans- 
chague Erar; & la J'héolegie Morale. Voyez ce que die 
là-dellus l'Autcur daus fon Abrégé, des Devoirs de 
l'Homme de du Citoyen, Préface, 6. 2, @ fuiv. de ma 
Traduétion imprimée en 1707. 

G) Je ne fai de qui font ces paroles, que l'Anteur cri- 
tique; & Mr. Hertius , qui pouvoir beaucoup mieux que 
moien connoitre la fource , ne l'a pas non plus rencon- 
tréc felon toutes les apparences, puis qu'il ne l'indique 
pas. Pour ce qui eikde la queftion en elle-même » outre 
qu'elle eft des plus oifeufes ; l'Aureur reconnoîr ail- 
leurs qu'après avoir bien rêvé 1-deflus, il eft bien diff- 
cile de s'imaginer cornment la Propriété des biens & le 
Gouvernement , fur quoi roule aujourd'huiroure la Vie, 
auroient pi avoir lieu dans l'état d'Inrégrité. Voyez 
fon Spicileg. ur. Nar, Cap. IN, 6.9. & la Commenfatio 
Japer ivvennila Penser, Liyfpullo ,p 386,87. Ed. 1706. 

eu 


d de leurs différentes fortes en général. Liv. I: Car. I. Il 


jamais eu , ni qu'il puiffe ou qu'il doive y avoir d'état où ces Devoirs feuls renferment tou- 
tes les Obligations des Hommes. Mais , pour le dire ici en paffant , il feroit peut être fu- 
erflu de s'attacher avec foin à examiner, fi le Genre Humain a jamais dû être dans un tel 
tat. 11 fe trouve à la vérité des gens , qui foûtiennent , que, ff l'Homme eut perféveré 
dans l’état d'Innocence, la Loi Naiurlle , qu'il furvoit dès le commenc:ment , auroit été 
tokjours dans la fuite l'unique régle de fa vie, © que tout au plus il pouvoir être affujetti à 
obierver outrec.la une on deux Loix Pofitives (3). Mais je ne fai s’il eft vrailemb able ue 
le Genre Humain, quand même il n’auroit point péché, fe für renu écernellement renter- 
mé dans l’enceinte d'un feul Verger, fans fe nourrir que des fruits qui naïffent d'eux- 
mêmes , & {ans travailler à rendre la vie plus agréable par fon induftrie & par l'invention 
dedivers Arts. Les hommes fe multipliant tous les jours de plus en plus , il falloit, ce 
femble, qu’il fe formât enfin parmi eux des Sociétez particuliéres, qui euflent quelque rap- 
port avec les Etats Civils d'aujourd'hui ; & je ne vois pas quel obftacle ces établiffemens 
auroient pû apporter à la Sainteté des Mœurs. Or on ne fauroit concevoir de telles Socié- 
tez fans quelque Loi Pofitive. 
$. XII. Les Etres Moraux que l’on regarde comme des Subitances, s'appellent des 
PERSONNES MoRALES (1) ; & l'on entend par là les Hommes même confiderez 
par rapport à leur Etat Moral , où à l'Emploi qu'il ont dans la Société ; foit que l’on 
envifage chaque Homme en particulier , foit que plufeurs réünis par quelque liaifon Mo- 
tale ne compolent enfemble qu'une feule & même idée. D'où il paroît qu'il y a deux for- 
tes de Perfonnes , de Simples, & de Compofces. 

Les ch es Simples {ont ou Publiques , ou Particuliéres , felon la diverfité de leurs 
Etats ou de leurs Emplois, & felon que ces Emplois fe rapportent immédiatement , ou à 
l'avantage commun de la Société Civile, ou au eu particulier de chacun (2) des Mem- 
bres dont elle eft compofée. 

Les Perfonn:s Publiques fe divifent, felon l'ufage des peuples Chrétiens, en Perfonnes 
Politiques , & Perfonnes Eccléfiafliques. Les Politiques (3) (ont , ou du (a) prémier ordre, 
ou d’un (b}rang inférieur. Parmi celles du premier ordre , il y en a qui gowvernent l'E- 
tat avec une Autorité fuprême, & qui à caufe de cela ont le nom de Sou v ER A1INS : 
d'autres qui n'ont en main qu’une partie du Gouvernement , accompagnée du degré de 

voir que le Souverain leur communique ; & c’eft ce qu'on appelle + des 
His ISTRATS : d’autres enfin qui fourniflent leursavis touchant la maniére de bien gou- 
verner l'Etat, & auxquelles on donne pour cet effet le titrede Conserzzers. Celles 
d'un rang inférieur vendent à l'Etat des fervices moins confidérables , & obéïffenc aux 
Magiftrats confidérez comme tels. Dansla Guerre , les GeNER Aux, & les OrFiciers, 
tant Supérieurs que Subalternes , tiennent lieu de Magiftrars ; & ilsont fouseux de Sim- 
PLES 


D'autres néanmoies ont depuis eraité férieufement une 
queftion ft frivole , comme Mr. Themafins. Infl, lurifpr, 
div, Lib. 1. Cap. 11°6. :7 , 38. & Mrs Heriius, dans fes 
Element. Prud. Civil, Lib. 1, Se&. 1, 6. ç. 

$ÿ- XII. (1) Les Jurifconlulres Romains ne regardent 
pres comme des Perfonnes que ceux qui 1ont li- 

res : & is mettent les Efclaves au rang des Chofes ou 
des Biens que l'on pofltde, 

{2) 1} y à une aucre raifon pourquoi on les appelle ainfi; 
c'eft qu'on eft établi dans les Emlois Puhliis par auto- 
rie de la Société Civile, ou de ceux qui la gouvernent ; 
au lieu que les Emplois Particuliers dépendent de la vo- 
lonté & du choix de chacun; fans que l'Ecat fe mêle de 
les conférer. 

(3) Pourquoi ne pas les définir? Ce font celles qui, 
(comme le dir L’Auteur lui-même , Elens, Jurifpr. Univ. 
P 15.) adminifirent, par autorité publique, les affaires qui 


. wgardens direéfement La Société Civile ; confidérée comme 


telle. Au lieu qu'il n'y aque ce qui { rapporte précifé- 
ment à la Religion, qui foie du reflort des Perfounes Ec- 
cléfiafliques. Ces derméres, quoique roûjours loûmifes au 
Souverain, pour ce qui regarde le Temporel ou le Civil, 
peuvent & doivent mène en ètre indépendantes à l'é- 
gard du Spirituel, réduire à fes juftes bornes , lors qu'il 
s'agit d'une autre Religion que La dominante : & la rai- 
fon eneft , que ; comme la Religion , chofe entiérement 
libre de fa narure, n'elt entrés & n'a dû entrer pour 
rien, du moins dirceëtement , dans l'écabhifiemenr des 
Sociétez Civilss , chaque Socibré Eccléfiaftique peut faire 
tour ce qu'elle juge À propos en ce qui concerne la Re- 
ligion , & qui ne donne aucune atteince au but Iégirime 
du Gouvernement Civil, Voyez ce que l'ondira ci-der- 
fous , Liv. VII. Chap.IV. 6. rt. Note 2, Je n'avance pour- 
tant rien ici qui feic au fonds contraire aux principes 
= l'Auteur Anglois des Drows de l'Eglife Chréticmue 


Ce 
ha 


Des Perfonner 
Morales Simpoles ; 
& en combien de 
clafles clles fe di- 
vifente 


(a) Principaler. 
(b, Moins princi- 
alt: 


v 


(a) Leviath.Chap. 
XVI. 


(1 Plene ant m'- 
nus pleno jure, 


(c) Hofprt, 
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rues Sorpars, que l’on peut mettre au rang des Perfonnes Publiques, ms que c'eft, 
ou médiatement , ou Éshat soS ai par l'autorité du Souverain , qu’ils font enrollez 
& engagez à porter les armes pour la défenfe de l'Etat. 

Il ÿ a encore une autre forte particuliére de Perfénnes Publiques ; que l'on peut appeller 
REPRE'SENTATIVES , parce qu'elles en repréfentent d'autres ; & ce font celles , qui, 
en vertu du pouvoir & tr l'autorité dont elles ont été revêtues par quelqu'un, agiflene 
en fon nom, &c ménagent fes intérêts, de telle maniére que ce Qu'cles ps eft valable: 
tout comme fi lui-même l'avoir fair immédiarement. Tels font les AmBAssADEuRsS, les: 
VicarRes, les Synpics, &c. Sur quoi il faur remarquer en paffant , que c'eftune dif 
tinétion moderne que celle des Adin'ffres (4) qui ont un caraëbere repréf:ntatif , comme 
font ceux que l'on nomme proprement Abaffudenrs ; & des Mnibrs d'un rang infé- 
rieur , que l'on nomme a ere Envoyez, ou Réfidens , parce qu'ils ne repréfentent 
pas avec autant d'éclat que les prémiers, la dignité des Puiflances de la part (5) de qui 
ils viennent. 

Parmi les Perfonnes Particuliéres il y a aufli une maniére de Perfonnes Repréfentatives, 


favoir les Turewrs & les Curateurs , qui gouvernent les affaires & adminiftrent les biens 
des Pupilles & des Mineurs. A Lt RE Hobbes (a) fait une remarque qui ne me pa- 
roît pas bien fondée. C'eit que dansles Sociétez Civiles il arrive fouvent, à fonavis ,que 
quelqu'un repréfente une chofe inanimée , qui par conféquent n’eft pas d'elle-même une 
Perfonne , ls Sr , une Eglife , un Hopital , un Ponr &c. de forte que ces chofes 
inanimées font regardées comme des Perfonnes. Mais iln'eft nullement néceflaire d’avoir 
recours à une telle fiction. Il fuffit de dire fimplement que l'Etat a chargé certaines Per- 
fonnes dn foin de recueuillir les revenus deftinez à entretenir ces fortes de chofes , & de” 
pourfuivre ou foûcenir les procès qui peuvent furvenir à leur occafton. 

Pour les Perfonnes Eccléfiaftiques , chacun peut aifément s'inftruire de leurs différen- 
ces fortes , felon la Religion dans laquelle ila été élevé. Les Colléges & les Académies: 
produifent auffi un grand nombre de Perfonnes Publiques , mais c'eftce qu'aucun Savant 
nc peut ignorer. | 

Il y aune infinité de Perfonn:s Particuliéres | dont les principales différencesen géné- 
ral fe tirent r. Du Négoce, de la Profeffion , où du Métier, auxquels on s'occupe, &c 
d’où l’on tirede quoi s'entretenir ou de quoi s'enrichir : Occuparions, qui font , ou hon- 
nêtes & convenables à des gens de bonne imaifon ; ou bafles & fales. 2. De la condition ou 
fituation Morale de celui qui fe trouve dans les Terres de l'Etar. À cet égard, l'un eft Ci-- 
toy:n ou avec tous les droits de Bourgeoifie, (b) ou avec une partie feulement ; l'autre /m- 

le Habitant ; l'autre Etranger. 3. Du rang que l'on tient dans une Fami:ll:, par rapport 
à quoi on diftingue le Per: de famille, qui peut être vout à la fois. ÆA4ars, Pére , & Mar 
tre : L1 Femme : les Enfans : & les Domeftiques, tant Serviteurs, qu'Efclaves. A ces Mem- 
bres ordinaires d’une Famille fe joint quelquefois un Membre extraordinaire qui s'appelle’ 
Hôte (c), c'eft-i-dire, un Etranger qui loge dans la maion. 4. De la Race d'où l'on 
fort ; ce qui produit [a diftinétion des Nobles ou Gentilshommes , dont la Nobleffe a di- 
vers déorez fon les différentes Nations ; & de ceux qui ne le font pas, que l'on nomme 
ordinairement Rosuriers, $. Du Sexe, & de l'Age. Au prémier égard on diftingue le 


Mé-- 


ta) L'Auteur cite ici mn Livre anonyme intitulé, Mé-  & jeluis furpris, que Mr. Hertius, qui dir avoir revû &c 


moires touchant les Ainbaffadeurs. C'eft celui qui à paru 
depuis en Hallunde, forr augminté, avec ls nom de 
l'Auceur , fous ce titre: L'Ambafladenr Gr fes Foréions, 

ar Mr. de Purcquefort. Je le citerai roûjours dans [a 
fuite de certe derniére manifre; ce qui foit die une fois 
pour routes. 


(9) 1ly a dans lé Larin, qui eft une addivion de La 


feconle Edition, antfrès de qui sls font envoyer , (adquys: 


mittur ur.) Mais c'eft viliblement une inadverrance de 
l'Aureur , quia dit cour Le comteaire de ce qu'il penfoic, 


corrige le vexte de l'Original en une infinité d'endroits, 
air Lailé pañler cette bevüe grofficre dans la dermiére 
Edition de Francfort, faits en 1306, Ce Profeileur au 
relie a railon de rejsrter ici la penfés de ceux qui pré- 
tendent { comme Charles Pafcut, Richard Zouchæur ) que 
les Ambafladeur: proprement ainfi nommez, font par rap- 
port à leur Maîere commen autee lui-même , en forte 
que our autre que celui auprès de qui ils lont envoyez 
leur doive Læméme honneur qu'icelui qui les enyoye. 
Le caraëére u'Aimbafladeur ne donne certainement 
un 


@ de leurs différentes forres en général, Liv.Il. Cnav.l. 13 


Male , &la Femelle : au fecond , l'Enfant , le eune Homme, l'Homme fait , & le Vieil. 
lard. (6) A la vérité le Sexe & le nombre des années, confiderez en eux-mêmes , ne dé- 
endent d'aucune infhtution : maisils ne laient pas de renfermer quelque chofe de Moral 
ans la Vie Humaine, entant que l’on attache certaines bienféances à chaque Sexe & à 
chaque (7) Age, & que certe diverfité demande aufli qu'on agifle différemment avec 
chacun. 

6. XII. Le s Perfonnes Morales Compofées fe forment, lors que plufieurs Individus Des Perfonnes 
humains s'uniffent enfemble de telle maniére , que ce qu'ils veulent ou qu'ils font en vertu de Us pr ri 
cette union n'eff cenfé qu'une feule volonté € une feul: aëtion. Et l’on conçoit que cela ar- diférences foues, 
rive ainfi , toutes les fois que chaque Particulier foûmer {a volonté à celle d'un feul Hom- 
me ou d’une affemblée, en forte qu’il veut bien reconnoître lui-même & confentir qu'on 
regarde comme la volonté & l'aétion de tous généralement , ce qu’un tel Homme où une 
telle Affemblée auront réfolu ou exécuté à re des chofes qui concernent précifément 
k nature de cette union confidérée comme telle, & qui ont du rapport avec fon but ou fa 
deftination naturelle. Ainfi quoique par tout ailleurs , quand plufieurs perfonnes ont vou- 
lu ou fait quelque chofe , on conçoive autant de volontez & d'actions diftinétes , que l’on 
compte de Perfonnes Phyfiques ou d’Individus humains ; du moment que ces Individus 
fe trouvent réünis en une Perfonne Morale Compofée, on ne leur attribue qu’unefeule 8c 
même volonté , & toute action qu’ils produifent, dans cette union Morale, n’eft cenfée 
qu'une feuleaétion , quelque grand que foir ke nombre des Individus Phyfiques qui y ont 
concouru véritablement. De là vient qu'une Perfonne Morale Compofée peut avoir , 8c 
a en cffet pour l'ordinaire , certains droits, certainsbiens., ou certains avantages, qu'aucun 
des Membres de ce Corps ne fauroit légitimement s’attribuer en fon particulier (1). Il faut 
encore remarquer , que comme les Corps Naturels demeurent conftimment les mêmes ;: 
quoique , par la fuire du tems , le Aux & reux perpétuel de diveres petites En ui 
s'y joignent, ou qui s'en détachent, y faffe infenfiblement des changemensaflez confidé- 
rables : de mêmela fucceflion particuliére des Individus n'empêche point que l1 Perfonne. 
Morale ne demeure la même , à moins qu'il n’arrive tout à la fois quelque révolution qui 
détruife entiérement la nature du prémier Corps. Sur quoi nous aurons occafion de nous 
étendre davantage en un autre (2) endroit. 

Les Perfonnes Morales Compofées, que l'on appelle ordinairement des SocreFez ; 
fe peuvent divifer , de même que les Perfonnes Simples, en Publiques , & Privées. Pour 
les Publiques, il y en a aufli É Sacrées , ou Ecclépafiques ; & de Poliriques. Parmi les: 
Sacrées , les unes peuvent être nommées Générales ; & en ce rang il faut mettre non feu- 
kement l'Eglife Univer, elle, mais encore l'afémbl:ge d'un certain nombre de petiss Corps 
Eccléfiaffiques , qui font ou renfermez dans les terres d'un Etat , ou diftinguez par quelque: 
Formulaire public , qu’on appelle une Confeffion de Foi : Les autres peuvent être appellées 
Particwliéres ; & tels font , par exemple , les Coc'les & les Syngdes , les Confiffoires , les: 
Presbyréres &c. Les Sociétez Politiques {e divifent auf en Générales , tel qu'eft l'ErAr: 
ou le GouverneMenT Civis, dont il y a plufieurs fortes, de Simples , de Compo- 
{ez, de Réguliers, d'Irréguliers &c. Et Parr'culiéres, comme un Sénat, un Ordre de 
Chevalerie, une Tribu , un Parlement 8cc, 1 y a aufli des Sociétez Militaires, qu'on 


ap< 


ai lerang ri fe vitre de Souverain ; & un tel Miniftre: 
me fauroit précendre , fous prérexre que fon Maître a le 
Pas fur un autre Prince , d'être préferé à celui.cien per- 
fonne. Voyez ce que die nôtre Auceur , Lim, VIII.Chap. 
. [1 10e 
(5) Dans le Droir Civil, le Sexe & l'Age formenr: 
Iques autres: diftinétions des lerfonnes. Voyez Les 
eix Civiles dens letr ordre Naturel , par Mr.-Darmar, 
Biv. L'OTer. If: Set. E des Préliminaires, & les Inrer- 
grétes fur le Digefle, Lib: IT Tir, V, De rats Homimur 
(y) Dans lOriginal il n'elt- fais mensjon ici que du 


Sexe. Mais j'ai erû devoir ajoûrer l'Age ,:tant à caufs 
que la juftefie du raifonnement & ls commencement de- 
la période le demandent , que parce que l'Auteur lui- 
même m'y auroriie par ce qu'il dir dans fes Elemens de 
Jarifpr. Vnivepag. 28 d'où tour ceei eltrabrégé, 

$. XIII. (1) Par exemple aucun Parciculicr n'a droir 
de punir les Criniinels'; & quoi que ce droir vienne eri+ 
ginairement des Particuliers , le Souverain feul peut: 
l'exercer. 

{2} Vogez- Liv, VII, Chap. XI. 


by 
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appelle des ArMz'Es, qui fe divifent en (3) Régimens , en Compagnies de Cavalerie où 
d'Infanterie, en Bataillonsou Efcadrons &cc. Par les Sociérez privées on entend non {eu- 
lement les Familles , mais encore ce que l’on appelle dans les Villes, des Corps ou des 
Comnunautez (4), comme le Corps F Marchands, ou des Artifans &c. Il feroit fu- 
rflu de parcourir en détail toutes les efpéces dans lefquelles ces Sociétez fe {ubdivifenr. 
Qimekemt 6. XIV. IL y a encore ici quelques réflexions à faire fur la nature des Perfonnes Mora- 
Fertonnes Mora. les. Et d’abord il faut bien remarquer, qu'un feul & même Homme pouvant être en di- 
ls vers Etats Moraux , lors qu'ils ne font point oppofez les uns aux autres: il peut aufi {oû- 
tenir à la fois plufeurs perfonnages différens , (1) pourvû queles fonétions, qui les accom- 
pagnent , foient de nature à être exercées par la même perfonne. Car comme, dans l'ordre 
des chofes Naturelles, on ne fauroit être tout à la fois Mari & Femmz, Fils & Fille : ainfi 
dans l'ordre des chofes Morales on ne peut pas être en même tems A4aîrre 8&c Valer ds 
ge & Criminel, Accufateur & Témoin. Mais rien n'empêche qu'on ne foit tout à la fois 
Père de famill: , chez {oi ; Sénateur , dans le Confeil ; Avocat , dans le Barreau ; & Con- 
feiller , à la Cour ; chacune de ces Fonétions ne demandant pas néceflairement un hom- 
me tout entier, & toutes enfemble pouvant être commodément exercées par la même per- 
{a) Voyez Ciceren, fonne , en divers tems (a). C’eft par ce principe, pour le dire ici en paflint , que les plus 
PR fages Payens ont prétendu excufer la pluralité des Dieux , qu'ils voyoient bien être oppo- 
XXXIL.& De Ora- 16e à la Raïfon (b). Sclon eux on concevoir en une feule & même Divinité plufieurs per- 
gt" TL. Cap. fonnages, pour ainfi dire, fondez fur la diverfité des opérations par lefquelles elles fe 
(5) Voyez May. fait connoître dans la Narure (2). 
re _ Lt it dr. Une autre remarque qui fuit manifeftement de [a nature de l'inffirution , c’eft que quand 
240 Ed, Cons: quelqu'un eft revêtu d'un nouveau perfonnage, il ne fe fait en lui aucun changement Phyf- 
A geneve, que ; il naquiert point pat là de nouvelles Qualirez Naturelles, &c celles qu'il avoir déja 
Cap. VIT. IV. n'en reçoivent aucune augmentation : tout ce qui lui revient de plus , ne paffe point la 
fphére des chofes Morales. Crée-t-on un homme Conful, par exemple ? il n’en devient 
pas plus habile dans les affaires ; & quand il fort de Charge il ne fe retrouve pas plus for 
qu’il n'éroit pendant fon Confulat. On a remarqué pourtant que l'éclat d’un Emploi re 
levé ne donne pas peu de poids aux aétions de plufieurs perfonnes ; & que quelques-uns, 
après étre parvenus À ce rang , ont paru tout autres de ce qu'on les croyoit, lors qu'ils vi« 
voient en fimples Particuliers. Mais, s’il faut dire ce que j'en penfe, je regarde cela com- 
me une de ces illufions que l’on pourroit appeller apriqu:s , à caufe qu'elles font produites 
pires Pa Dar l'impreflion trompeufe que fait fur les yeux (c) le fuperbe appareil d’une vaine magni- 
&e 7 7? 3°" ficence ; à peu près de la même maniére que les Païfans s’imaginent , que le titre de Doc- 
teur ajoûre quelque chofe à la vertu des remédes. 
«d) Voyez Corn. J'avoue pourtant, qu’il peut arriver que la grandeur (d) des affaires, dont on fe trouve 
op ca rer Fu chargé, reveille certains Efprits, qui fe feroient endormis dans l’oiliveté, & les rende 
Cap. Le num, 3,4, habiles à un point où ils ne feroient jamais parvenus , s’ils ne fe fuffenc trouvez dans de 
telles con londritsé - 
(e) Exod, LI & On ne fauroit douter non plus que , quand Dieu lui-mêmerevêt quelqu'un d'un carac- 


1. Deur,XXXI RE Reg: | à 
9-1. Sum. X, 6.3. tre particulier, il ne puifle lui communiquer & il ne lui (e) communique même pour l'or- 


dlanbX, 119,20, di- 
(3) J'aiexprimé , À nôtre maniére , ces parties d'une (1) Voyez la Bibliohéque Choife de Mr. Le Clere,Teme 
arméc. Ainfi les termes, donc je me fers , ne répomlent  JIL, Article 1. 
” exattement à ceux de l'Original , qui font virez de (31 Nôtre Auteur , dans les derniéres Editions de cet 
Milice Romaine. Voyez les Traitez de /ufle Lipfe fur Ouvrage, remarque ici, Comme une conféquence de ce 
cette mariêre. qu'il visne de dire, que les anciens Juifs ateribuoienc 
(4) Collegia. Voyez Daumat, Droit Public, Liv. 1, des effets crop écendus à leur Kégémérarion , par laquelle 
Tite XV, un Payen étoir revêtu du nouveau perlonnage de Profé- 


$- XIV. (1) Mr. Hertins a traité amplement de ceci, &  lyte de la Tuflice : cat ils prérendoient que cela rompoie 
l'a éclairei par un grand nombre d'exemples , dans fa rtouces les liaifons qu'il avoir eues auparavant avec es 
Diflertation De uno homine plures fuflinente perfonæs qui plus proches, & qu'il ne devoir plus deformais regardæ 
fait partie du HT, Tome de ls Commentationts G Opuf. comme fes Parens, ni Erére, niSœur, ni Pére, ni Mere, 
ula, imprimez à Framcfors fur Le Mes em 1700, ai aucun des Enfans qui lui éioiem pez avant fa 
FOR 


cr de leurs différentes fortes en général, Liv. I. Cuar. I. 


1ÿ 


dinaire des dons eitraordinaires , dont l’eflicace furpaffe toute la vertu des Qualitez Mo- 


tales les plus fublimes (3). 


6. XV. LA derniére remarque re faut faire ici, 
erfonne Morale, 
& de comédie : d'où vient que le mor de per,onma 


fantômes, pour ainfi dire, d’une 


c'eft qu'on forge quelquefois certains 
qui la repréfentent par maniére de jeu 
e ft particuliérement affecté au Théa- 


tre. L'eflence d’une Perfonne Morale Feinte, confite donc a imiter adroitemenrt l'air, le 
“ » # , n . 
gefte, les maniéres, & le langage d’une Perfonne très-réelle, Ainf tout 1 appareil de ces 


fortes de Perfonnages n'eft imaginé que pour divertir : ce qu'ils 


font ou qu'ils difent n'a 


aucuneffet Moral, & l'on n'y confi ére que l'habileré de |’ Acteur à jouer fon rolle, A 


propos dequoi , pour le dire ici en Po je m'étonne que 
C 


drie(1) ait pù approuver aurrefois 


Pierre, Evêqu: d'Alexan- 


Barème (a) qu'Aihanafe encore enfant avoir admi- 


niftré en badinant avec es camarades. Mais pour ce qui eit des véritables Perfonnes Mora- 
ls, l'ixffirurion d'où elles tirent leur origine n'eft pas tellement arbitraire, qu'elle ne doi- 
ve fuppofer des qualirez réelles, capables de produire quelque chofe d'utile à la Vie Hu- 
maine. Deforteque ceux ; qui n'ontaucun égard à ces qualitez , dans l'érabliffemenr des 
Perlonnes Morales, doivent être rerardez comme desgens qui infulcent haurement le Gen- 


re Humain. (2) C'eft ainfi que Caligula, par exemple, pouvoit faire Conful 


uclque fot 


ou quelque malhonnëte homme , pourvü qu’il fût Citoyen Romain ; & qu'il fût remplir 
du moins les fonétions de cette Charge qui ne confiftoient que dans un vain extérieur. 


Mais qu'il ait of (b) nommer au Confulat un de fes Chevaux , c’eft ce qu'on ne fauroit 
regarder que comme une fouveraine cxtravagance , & une infolence ridicule ; dont il don- 
na des marques plus authentiques , lors qu'après avoir crééce Cheval Conful, il le fit aufli 
Pére de famille, lui donnant un train, des Domcftiques , un Palais, des ameublemens 


magnifiques , & voulant qu'on régalät fplendidement ceux 


qui étoient invitez de la part 


de cette Bêre. C’eft par l’effet d’une femblable folie, mêlée d’une fouveraine impiété , Que 
{c) pluficurs Peuples autrefois , après la mort de leurs Princes , des Fondateurs ke leurs E- 
tats, & de quelque autre Pcrfonne Illuftre , les mettoient au nombre des Dieux > Ou 


caufe de leurs Verrus & des fervices qu'ils avoient rendus 


pendant leur vie , ou par pure 


fatterie. De là il paroîr encore à tout homme de bon-{ens , quel jugement il faut porter 
de là Canonization des Saints, qui fe pratique dans la Communion de l'Eglife Romaine. 


6 XVI. Vorz a pourles Perfonnes Morales. 
entanr qu'elles font l'objet du Droit, il EL 
et 


Ene 


ment au nombre des Etres Moraux. 


À l'égard des C moses , confidérées 


roît pas fort néceffaire de les mettre pe 
on conçoit bien différens perfonnages dans 


les Hommes, felon la diverlté de leurs Etats Moraux ou de leurs Emplois : mais que les: 
Chofes foient à nous, ou à autrui, qu'elles anpartiennent à quelqu'un, ou qu’elles n'appar- 


tiennent à perfonne ; cela ne change abfolument rien à leur idée, on 


les envifage toüjours 


demême, malgré ces différentes relations. Je or Quand certaines chofes ont 


commencé d'entrer en propri‘té , & que les autresont 


emeuré communes, il ne faut pas 


s'imaginer , que ni les unes ni les autres ayent aquis ee [Et ne nouvelle qualité ; mais 
es 


h vérité eft qu'après l’établiflement de la Propriété 
Se > Uniquement attachée aux Hommes , & qui ne regarde les chofes même 


qualité Mora 


tonverfion. Erreur, qui, comme fe prouve l'en Seller, 
dans fon Traité De /ur.Nar.çr Gent. feund, difeiol.Hebr, 
Lit. Cap. IV .avoir fa fource dans l'opinion commune 
parmi les Jui £s , que Les Prosciyres reccyvoient une not- 
velle Ame en embraflape Le Judaïime. 

$. XV. (1) La plüpate des Savans rejsteent cette Hiftoi- 
re, & ils Le fondent fur ce qu'Æchanaf: devoit avoir déja 
dix-huit aus , lorsque ce précendu Barème fur aiminif- 
tré. Voyez la Vis de ce Pére,écrite par les Lissé ins, 
Mais il fufic pour le bur de nôtre Auteur , que le fait 
four de jui-méme poilible, 


biens , il s'eft formé une nouvelle 


que 


(2) On rapporte à ce fujer un mot piquant du Philofe 
phe .Anrifliéne. 11 confeilloit un jeur aux Athéniens 
d'ordonner que les. Anes fufene délormais des Chevaux, 
Cela ne fe peu ,lui dit-on en le crairant de ridicule, Mais, 
Mefficnr: > repliqua-t-l » on fais bien chex vour des Géné- 
TAUX, Qué ne faveut rien, Cr dont toute La capactié coxfitle À 
avoir e € élüs à la plaire des roix. Zurs£ogntuer ‘An: 
vais, mode “Oruc “Lee: dupis Se, "AxPY dé ryupirær, 
"AN (lg », Zrparmipis puoi , ivre es cuer pui 
pa dien , pursv dé auperpmSinne. Diog. Laÿre, Lib, VIS 
$.8. Ed, Amfl, | 


Des Perfonnes 
Fesntes, Folie de 
ceux qui n'ont au- 
cuu égard au mé- 
rite de ceux qu'ils 
revètent d'une vé. 
titable Petfoane 
Morale. De [a 
Déification ,& de 
la Cononization 
des Saints. 

(a) Soxormen Hit, 
Ecclefiaft. ib.1I. 
C. XVL Voyez ce 
que dit l'Evèque 
de Minorque,dans 
l'HiIÂ, du Concile 
de Trente de Fra 
Paolo, Li, 11, p. 
214 ,21f. au fujce 
de l'inreurion de 
celui qui admi- 
nifère les Sacrez 
mens 

(b) Suétone , Ca 
lig. €, LV. 


(c) Voyez [a Ha< 
rangue de Tibére, 
dans Tacite, Ann. 
LV. Cap.XXXVII, 
XXXVIIL. 


Des Chofes More- 
les, 
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que comme l'objet auquel elle fe termine. Lorfque tout éroit encote coôMimun, chacttf 
avoit droit de s'emparer de tour ce ne fe préfentoit , & des’en fervir aurant qu'il lui plai. 
foit. Mais depuis l'établiffemenr de la Propriété, le Propriétaire a aquis un droit particulier 
fur fon bien, pour en difpofer comme il le juge à propos ; & en même tems tout autre 
qui n’en eft pas maître en commun avec lui a été mis ss l'obligation de s’en abftenir. 
Pour les Chofes même , elles n’y ont gagné qu’une dénomination extérieure , fondée fur 
ce qu’elles font l'objet de ce Droir & de cette Obligation. Ainfi dans celles que l'on ap- 
pelle Religieufes ou Sacrées il n'y à point de qualité Morale, ni de fainteté qui y foit véri- 
tablement attachée: tout ce qu'emporte une pareille épithéte , c’eft que les hommes fonc 
tenus de ne fe fervir de ces fortes de chofes que d’une certaine maniére ; de forte que 
quand cette Obligation ceffe , Clles redeviennent aufli-tôt communes, & peuvent être em- 
ployées par chacun indifféremment à tel ufage que bon lui femble. S'il y a pourtant quel. 
qu’un qui veuille abfolument donner à certaines Chofes le titre de Aforales , il faudra ex- 

liquer fa penfée en forte, que cette qualité ne leur foit pas attribuée formell:ment. comme 

i clle réf doit dans les Chofes même , mais feulement entant qu'elles font l'ebjer de la 
Moralité (x). 

Divifon des Mc $. XVII. Apre's avoir traité des Ecres Moraux que l'on conçoit à la maniére des Sub. 

des Miranx, ftances ; il faut paffer à ceux qui font non feulement en eux-mêmes de véritables Afodes , 
mais que l'on conçoit encore comme tels. On peut Les divifer rrès-commodémenrt , à mon 
avis, en AModes (1) Simples , & Modes d'eflimation. Les Modes Simples, ce font ceux 
en vertu defquels on conçoit fimplement les Perfonnes comme modifiées d'une certaine 
maniére. Les Afodes d'effimation , ce {ont ceux qui rendent & les Perfonnes & les Cho- 
fes , propres à être eftimées plus ou moins. Les prémiers fe rapportent au terme de Qua- 
1iTe’, & les autres à celui de QuanrTiTe’, pris dans leur idée la plus générale. 

Les Qualirez , autant qu’il eft néceflaire pour nôtre fujet, fe peuvent divifer en Qul'- 
tez Formlles, & Qualirez Opératives. Les Qualitez Formelles, ce font celles qui de 
leur nature ne tendent à aucun aéte , ni à aucune opération , mais qui conviennent & font 
attribuées au fujec comme de pures modifications. C'eft pourquoi on peut fort bien les 
appeller de Simples Attributs. Les Qualirez Opératives, c eft-à-dire qui tendent à quel- 
que opération, fe divifent en Or'ginaires, & Dérivées. Les Originaires où Primitives , 
ce font celles par lefquelles on conçoit les chofes comme capables de produire quelque aéte ; 
& il y en a de deux res » d'AIntérieures (2), & d'Exrérienres (3). Les Dérivées, ce font 
celles qui proviennent des Qwalir:z Originaires ; & vel cit l'aét: (4). 

Des Titres. 6. XVIII. Ds tous les Aitributs Moraux , les plus confidérables ce fontles TITRES , 
qui marquent La différence des Perfonnes dans la Vie commune, [elon La confidération où 
elles font , © felon leur état ou leur condition Morale. W y à deux fortes de Titres en gé- 
néral Lesuns défignent dircétement ledegré de diftinétion dont jouiflent les Perfonnes , 
avec leurs qualitez particuliéres ; & indirectement leur étar Moral , quoi que d'une manié- 
re plus claire ou plus obfcure, felon que l’ufage applique ces Titres à plus ou moins d'Etats. 
Tels font les Noms Adjcétifs que l'on joint , pour marque d'honneur , aux termes qui ca- 
raétérifent les Perfonnes , comme, Serén ffime, Eminentiffime , Illuffriffime &c. Epithé- 
tes , dont la fignification eft plus ou moins étendue , felon les gens à qui on les applique. 

L 


4. XVI. {t) On expliquera dans les Tigres IV. & V. {i} Les Intérienrer , ce font cclles qui font réeil:menc 
les différentes diflinéhons des Chofes per rapport au attachées à la Perfonne ; comme le Ponveir , le Dreir, 
Droie, Voyez Enflerur LI. Tie.L. 8e Digeff Lib.l.Tit.VIIT.  J'Obligation, & même les Qualirez Paffives dont l'Aureur - 
De rerum divifiene &c. ou bien les Loix Civiles dans leur  vraite plus bas 4. 20. 11 ferai: à fouhaiter qu'il eûr mieux 


ordre naturel, par Danmar, Liv. préliminaire, Tit JE. débroullé fes divifions , qui lout d'ailleurs un peu trop 
$. XVII. (1) C'eft ainf que j'exprime le terme de l'O-  fcholaitiques. 
figinal , qui auroit été intelligible , sendu mot pour (3) Les Extérieures ce font celles qui ne font point at- 


mot , Mods adfc&iui. L'Aurcut les rm ainfi,grin  tachées à la Perfonne , mais qui rélidant dans les objcts 
adfi.iunt tan &e parce qu'ils modifient fimplemenc extérieurs , font imprelfion {ur la Perfonne. Voyez ci- 

__#et Perfonnes Morales, Ain ccla revient au fond à la deflous $. 21. 
EE même chofe. (4) C'eft à dire que ces Qwalitex Dérivées ne our au- 
* | pre 


1 


> de leurs différentes fortes en général. Liv. 1. CHap.l. 17 


Les autres fortes de Titres marquent directement quelque Etat Moral, ou bien le rang 
particulier que l'on occupe dans fon Ordre ; & indireétement le degré de confidération 

ui y eft attaché : à quoi il faut rapporter les noms diftinétifs des Perfonnes Morales , du 
moins de celles qui font dans un pofte honorable. Et l'on ne confidére pas tant ici ces 
Titres en eux-mêmes , c’eft-à-dire, comme des termes qui font connoître l'Etat & l'Em- 
ploi d'une certaine Perfonne , que comme des noms qui renferment, en vertude l'enfliru- 
tion des hommes , les droits , le pouvoir ; &c le rang de celui à qui on les donne. Ainf 
ce n’eft pas tout-à-fait fans fondement, que l’on a quelquefois de fi grandes difputes au 
fujet des Titres ; car en refufantun Titre, on eft cenfé contefter en même tems le rang ; 
Le pouvoir, & les droits , que ce Titre emporte ordinairement. 

Mais il fauc bien remarquer ici, que l'inffitution de la plüpart des Titresn’eft ni uni- 
forme, ni d'un ufage perpétuel. Elle varie beaucoup non feulement chez les différentes 
Nations ; mais encore quelquefois chezun même Peuple, felon les rems. Ainfi, dans l'A. 
lemagne , du tems de nos Péres , les Titres de la Po forte, dont nousavons parlé, 
étoient fort fimples, & en très-petit nombre ; de forte que le moindre Secrétaire d'aujour- 
d’hui ne fe contenteroit pas de ce qui fufhfoit alors à un Prince. Et de là vient que l’aug- 
mentation de ces fortes de Titres ne marque pas toûjours un accroiflément de dignité. 
Mais toutes les fois que les Titres s'incroduifent, fans qu'il arrive du changement à la 
chofe, on peut être affuré que leur valeur diminue, 

Méeehés auffi on donne à un certain Ordre de gens quelque Titre qui emporte un 
éloge , parce que la chofe défignée par ce Titre fe trouve dans la plûpart des Petubés de 
cet Ordre , où que du moins elle doit s'y trouver ; de forte que ceux même, qui font en- 
tiérement deftituez de la chofe , ne laiflent pas de jouir du Titre (1), comme les autres. 
Ainfi, parmi les Gens de Lettres, il y en a plufieurs que l'on qualifie de #rès-célébres, & 
de très-favan: , qui ne font rien moins que cela. De mêmeun Gentilhomme, quelque 
Biche qu'il foit , ne lailfe pas d'être honoré du titre de #rès-vaillant. 

Souventencoredes Particuliers, & même des Perfonnes publiques, augmententou dimi- | 
nuent à leureré les Titres de quelqu'un , felon re jugent avoir alors intérêt de le flatter 
ou de le meprifer, Il arrive auffi crès-fouvent à l'égard des Titres dela derniére forte, que, 
ke Titre demeurant roûjours le même, la chofe , c'eft-à-dire la dignité & les droits, reçoi- 
vent une augmentatiomu une diminution confidérable. Iln’eft pas moinsordinaire de voir 

ue le mème rerme exprime différens degrez de dignité en différens Païs. Ainfi il ferois 
sidicule de mettre au même rang tous ceux qui portent un même Titre, en quelque en- 
droit (2) que ce foit. | 

I faut remarquer de plus, que l’on donne quelquefois un fim ple Titre, fans que la chofe : 
s'enfuive, c’eft-à-dire , fans que celui à qui on É donne foit obligé aux fonctions, ou 

‘il recire les émolumens qui l’accompagnent d'ordinaire ; en forte qu'il n'eft revêtu de 
ce Titre qu'afin de pouvoir jouir des marques extérieures de l'Emploi auquel il eft ordi- 
nairemenc attaché, & d’avoir un certain rang parmi fes Concitoyens. 

Enfin, à l'égard des titres des Familles confidérables, il arrive fouvent , fur tout en 
Europe , que le même titremarque , tantôt l'extraction , avec la polleffion d'une Seigneu- 
rie, dont on porte le nom ; tantôt l'extraction route feule, avec le fimple droit de fucceder 


à la Seigneurie, quand elle écherra par le rang. 
6. XIX: 


tre chofe que l'effet & l'ufage aêtuel des @ualirez Pri- 
muitives. Encore un Coup l'Aureur aurair dû évicer roux 
ce jargon & ces circuits inutiles de diftinctions fcholaf- 
tiques . 

&- XVIII. 41) C'eft ce que Ciceron appelle, henortim vo 
cabala, non dignitaiis infigmia, Lib. X. Ep. ad Famil. Ep. 
VI, Tremarque plusbas , que , pendant les troubles de 
1a République , pluficurs avoient été honorez du titre 
de Confuls , qui pourtant n'éroient rien moins que ce 
qu'emportoir & à quoi engageoit çe mom, Voici le paf- 
_ Tom:L : 


fage, que Mr. Hertius rapporte , mais mal cité & pew 
corrcét, Complures in perrurbationc Reipublicæe Con'ules 
diéli, quorum: neme Confilaris babirius, niff qui anime cxif- 
ntin per rage confularis. Voyez auf l'Art depenfer, 
Part. 11.Chap. VIL $.11, & les Nouvelles Lettres de Mr. 
Bayle , à l'occafon de {a Critique générale de l'Hifloire 
du Calvinifime de Maimbourg, Letr. IV. 8.1.4, 8, 

(2) Voyez l'frs Critica de Mr, Le Clerc, Tom. I. 
Pare. 11, Scét. I, C, XIII, $. 16, pag. 331. de la feconde 
Edition, 

C 


Ju P ever, 
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$. XIX. Les Qualitez Morales Opératives (1), fe divilent en Afives, & Pafhves. 
Parmi les prémiéres , les plus confidérables font, le Powvoir , ke Droir , & l'Obligation. 

Le Pouvorr, c’eft une qualité en vertu de laquell: on peut faire quelque chofe légiri- 
mement avec un cffet Moral. Cet effet confifte non feulement à impoler aux autres 
l'obligation, ou de faire quelque chofe en nôtre faveur , ou d’être, pour ainfi dire, le 
fujet paflif de nos aétions & : ne pas les empêcher ; mais encore à conférer à quelqu'un 
la faculté Morale de faire ou d’avoir certaines chofes qu'ilne faifoit pas & qu'il n'avoit 

as auparavant. Car cette qualité aime extrémement à fe répandre. 

On divife le Pouvoir , par rapport à {on efficace , en Parfait , & Imparfair. Le Pou- 
voir Parfait c'eft celui dont on peut maintenir l'ufage même par les voyes de la force , con= 
tre ceux qui entreprennent injuffement de nous l'ôter. Or la maniére ordinaire d'employer 
la force, c'eft, dans les Sociétez Civiles , d’avoir recours à la Juftice : & hors des So- 
ciétez Civiles , une Guerre déclarée. Le Pouvoir Imparfair, c'eft celui dont on eff revêtu 
de telle forte , que ff quelqu'un nous empêche injuflement d'en faire ufage, il commet à le 
vérité un aËke d'inhuman'té emvers nous , mais on n'a pas droit pour cela de l: pourfuiure ex 

Fuflice , ni de lui faire la Guerre ; à moins que La nécelfité où Von fe trowve rédure , ne [up-. 
plée à l'efficace dont ce Pouvoir (2) eff deffitué par lui-même. 

Le Pouvoir fe divife encore , par rapport au Sujet où il réfide, en Perjonnel, & Com 
municable. Le Pouvair Perfonncl, c'eft celui qu'on ne peut légitimement transférer à Au 
trui. En quoi il faut er pourtant quelque différence. Car il y a des Pouvoirs fi fort 
attachez dune certaine Perfonne , que les actes n'en fauroient abfolument être exercez par 
toute autre fans irrégularité. Tel k le Pouvoir du Æari fur le corps de fa Femme ; car les 
Loix ne permettent pas de rendre les devoirs conjugaux par procureur, Mais il y a d’autres 
Pouvoirs qui font tels , qu'encore qu'on ne puifle pas en transférer la pofñeflion entiére à 
de que ce foit, on peut néanmoins en faire exercer les actes par quelque autre perfonne , 

ont toute l'autorité dépend toûjours de celui en qui réfide originairement le Pouvoir. Tel 
cftle Pouvoir des Rois , qui font établis par la volonté du Peuple ; car ils ne peuvent pas 
de leur pure autorité , difpofer de la Couronne en faveur de uelque autre, quoi qu'il leur 
foit permis d'exercer les aëtes de la Royauté par l'entremife Fée Miniftres. Le Powvoir 
Communicable , c'eft celui qu: l'on peur légitimement transférer & autrui , & cela , où de 
fa pure autorité, ou avec le confenrement d’un Supérieur (3). 
nfin , à l'égard des objets , le Pouvoir fe peut réduire à quatre fortes principales ; cac 
il regarde, ou les Perfonnes , ou les Chefes ; & les unes & lesautres enrans qu'elles appar- 
tiennent-en À hi ou 4 nous , où à autrui. Le Pouvoir [ur nôtre propre Perfenne [ur nos 
ropres Attions, s'appelle LiBERTE"; terme dont nous expliquerons ailleurs (4) les dif- 
Pos fignifications. Ilne faut pourtant pas fe figurer cette forte de Pouvoir comme un 
principe diftinét de la Perfonne à qui on l’attribue , ou comme une faculté de {e (s) con- 
traindre foi-même à quelque chofe, mais feulement comme une faculté de difpofer de {oi- 
même & de fes propres aétions , felon qu'on le juge à propos ; ce qui emporte auffi une 
exem- 


&. XIX. (1) I faut entendre par 1à celles que l'Auteur a  Parernel que recevoir d'un Pére celui qui adopseir fon 


nommées Originaires où Primitives ; & dans certe clafle 
celles qu'il appelle {nrérieures. Voyez le $ 17. 

(1) Par exemple, fi quelqu'un refufe de nous laiffer paf- 
fer fur fes verres, lors qu'on ne veut faire du mal à per- 
fonne , & qu'on ne peur prendre d'autre chemin (ans de 
grands & fâcheux décours ; il commet un aéte d'inhu- 
manité à nôtre égard , qui pourtant ne nous donne pas 
droir d'en venir contre lui à des voyes de contrainte. 
Mais s'il fe erouve que l'on foie prefll, & que l'on ne 
puiflé autrement fauver fa vie ; comme quand un Enne- 
fi en fureur nous ralonne de près ; alors il eft permis de. 
forcer le paflage. Pufrnderf. Element, Furifprud. Univer- 


Sal. pag. 91. Voyez ce que l'on dira , Liv. 11, Chap, VI, 


(3) Tel évoir, chez les anciens Kemains » le Pouvoir 


Fils ; car il falloir, outre cela, que ce cranfport de l'Au- 
vorité paternelle für auvorifé par le Peuple , où par le 
Magiftrat , ou par le Prince, Voyez .ÆAul. Gel. Lib. V. 
Cap. XIX. & les Titres de .Adoprionibus, dans be Digefie 
& dans les Irfluwtes. 

(4) Voyez Chap. IV. $. 2 ,3. de ce Livre ; & Liv, IL 
Chap, 1. . 

(5) Neque aurem imperare fibi » meque fe probibere quif- 
quam pote. Digeft. Lib. IV, Tic, VIIT, De receptis , qui 
arbitrium cc. Leg. LI. Voyez aufi Lib. IX, Tit. II, Ad 
Leg. Aquil. Leg. XUL. 

(6) Voyez Livre IV: Chap, IV, 

7) Certe Autorité le divife 3. En .Æbfolme , &C Limitée, 
Voyez Liv, VI Chap. VI, à, En Paule, & Pu- 

bli- 
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exetion de tour obftacle provenant d’un autre Pouvoir Supérieur. Le Pouvoir que l'on 
a far les Chofes qui nous appartiennent en propre , s'appelle (6) Prorrre'te’ où Domai- 
ne. Le Pouvoir qu'on a furles ausres Perjennes , s'appelle EMPIRE ou wrorité (7). 
Le Pouvoir qu'on a fur les Chofes qui appartiennens 4 autrui , {e nomme droit de SE R- 
VITUDS. 

6. XX. Le terme de Droit eft fort ambigu. Outre qu'il fe prend pout une Loi ; Du Droit. Ce que 
pour un Recueil on un Syflème de (1) Loix de même nature ; pout une (1) Sentence pro- ha voler Paf. 
noncée par Le Fuge ; il fignifie encore très-fouvent cette qualité Morale par laquelle on 4 fiver. 

Légitimem:nt qu:lque autorité [ur l:s Perfonnes , € La poffelfion de certaines Chofes ; ou en 
vertu de quoi il nous ef} dé quelque chofe : & fur ce pic-là, le Droir & le Pouveir renfcr- 
ment à peu près la même idée. 11 y a feulement cette différence, que Le Pouvoir infinue 

lus direétement la poffeflion aétuelle d’une telle que par rapport aux Chofes ou aux 

erfonnes , & ne défigne qu'obfcurément la manière dont on l'a aquife. Au lieu que le 

Droit donne à entendre proprement & diftinétement , que cette qualité a été légitimement 

-squife , & qu'ainfi on F4 l'attribue à jufte citre. Cependant , comme les autres fortes de 
Pouvoir ont la pläpart un nom particulier , & qu'il n’y en a point d’affeété à cette (3) 
qualité en vertu de laquelle on conçoit qu’il nous eft dû quelque chofe ; nous avons trouvé 
à propos de lui affigner ici d’une façon particuliére le nom de Droit ; fans prétendre néan- 
moins nous abftenir abfolument des autres fens que l’ufaige donne à ce terme, & que la 
faite du difcours fera aifément diftinguer. 

Au refte , nous rapportons le Droit aux Qualtez Aëbucs, parce qu'en vertude ce Droit 
on peut exiger quelque chofe d'autrui. Mais il peut aufli être rapporté aux Qualitez Paf= 
ffves , entant qu’il nous met en état de recevoir légitimement quelque chofe d'autrui. Car 
on entend par Qualitez Paflives, celles qui font qu'on peut légitimement avoir, [ouffrir. 
ou recevoir quelque chofe. Et elles fe divifent en crois fortes. La prémiére, en vertu de la- 

elle on reçoir légirimementune chofe , fans avoir pourtant aucun droit de l'exiger, &c 
… perfonne {oit obligé de nousla donner. Telle eft la capacité d'accepter un Don 
gratuit. Ec pour fe convaincre que cette forte de Fran n'eft pas une fiction fans fonde- 
ment , il ne faut que faire réfléxion , qu'on peut dé ndre à un Juge de recevoir aucun 
ptéfent des Parties , fous quelque prétexte que ce foir. La /cconde forte de Qualité Pafi- 
ve, c'eft celle qui nous rend propres à recevoir légitimement une certaine chofe de quel- 
qu'un ; non que l’on puifle l’exiger de lui par force, fi ce n’eft dans une extrémenéceflité, 
mais de telle forte pourtant qu'il eft obligé de s’en aquitter envers nous par un principe 
de Vertu. (4) C’eft ce que Grotius (a) appelle Æpriude, c'eft-à-dire, Mérite. La der- (a "Liu 1, ch. ta 
niére forte de Qualité Paflive , c’eft celleen vertude quoi on peut obliger les autres, bon 5: 7+ : 

é malgré qu'ils en ayent, à faire en nôtre faveur une certaine chofe, en forte qu'ils 
t indifpenfablement tenus par quelque Loi , qui les menace d’une certaine peine, s'il 


Wa à leur devoir. . 
à 11 faut remarquer encoreici, que l’on met d'ordinaire au rang des Droits, bien des ur 
à 


da Narure dr des Gens. 

(2) Cela n'a lieu qu'en Latin. Voyez Digef, Lib. I, 
Tic. 1. De J'uflitia y Jure, Leg. XI. 

(3) Elle à du rapport avec ce que les Incerprêres d@ 


blique. La prémiére, c'e celle dont les Perfonnes Parti- 
culiéres font revêtues pour l'ufage des Particuliers, con- 
fiderez comme cels:; à quoi il faur rapporter le Pouvoir 
Paternel , l'autorité d'un Maire fur es Efclaves où fes 


Serviteurs, d'un Mari fur fa Femme , d'un Précepteur (ur 
fon Difciple, d'un Turewr fur fon Pupille &c. L'autre,c'eft 
celle qui convient aux Perfonnes Publiques , confiderées 
comme rellesspour l'avantage de La Société Civile.Pufew- 
dorf. Element. Jurilp. Univ. p. 93, 94. 

(8) Voyez Liv. IV. Chap. VIIL. 

$. XX. (4) C'eft ain qu'on apppelle le Drait Civil où 
le Droit Romain, le Recueil qui fur fair par ordre de 
Juflinien. Et c'eft auf en ce fens que le Livre , dont 
sous donnons ici a Traduction , cit inuitulé le Drois de 


Droit Romain appellent Jus ad rem. Voyez ce que l'on 
dira ci-deflouss Liw. IV. Chap. 1X.6. 8. Note 2. Le Jurif- 
confüulre Vilpien, comme le remarque Mr. Hertius, (era- 
ble appeller ce droit , Jus creditis c'eit-à dire, une efpece 
de Detre aétive , Digeft, Lib, IV, Tit. Il, Quod metus 
canfa Bec, Leg. XIL. $.r. Voyez Lib. L. Tir. XVI. De 
verborum figmificet. Leg. X, ér feg. & ce que je dirai fur 
Liv. V, Chap. XI. 6.1. Note 4. 

(4) Voyez ci-deflous, Chap.VIl. 6. 7. où l'onexplique 


la diftin@ion de Dreit parfait, ris imparfair, 
a 
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fes dans lefquelles , à parler ex1étement , il entre un Pouvoir & un Droit proprement ainf£ 
nommez ; & qui renferment ou fuppolent en même tems quelque Obligation , quelque 
Honneur , ou autre chofe femblable. Ainfi le Droit de der -emporte non feulemenc 
le pouvoir d’exercer avec un plein effet les aétes propresaux Membres de FErar, mais en 
core le droit de jouir des avantages qui leur font parciculiers ; a Eve d'ailleurs. quel- 
que Obligation envers l'Etar. De même, les Charges des Gens de Lertres renferment le 
pouvoir d'exercer certains actes propres À cette forte d'Emploi, & le droit de jouir des 
avantages particuliers aux perfonnes d’un tel ordre ; à quoi eft attaché-de plus un certain 
degré d'Honneur & de Confdération. 
De l'Obligation ,  $+ XXI. L'OsL1G A Trio eftune Qualité Morale, ex vertu de laquelle on efF 
& des Sualitex gffreint, par une néceffité Moral: , à faire, recevoir, ou fouffrir quelque chofe. On par- 
made cilleuts de fes différentes efpéces. | 
Il y a auffi des Qualitez Morales Senfibles (?), que l'on congoit fair: certaines impref- 
rip fer l'Efprit des hommes. Telles font l'Honn:ur, l’Igrom'nie, l'Autorité , le Crédit 
a Gravité, la Répuration, V'obfturité de La N'aifance om du Nom , 8c autres chofes fem- 
blables qui répandent à ces fortes deQualitez Phyfiques que l’on appelle Senffbles , à caufe 
qu'elles frappent les Sens: L 
Des Onantitrz: $. XXII. IL ne refte plus qu’à dire un mot des A4odes d'efimation, oudes = ns 
dloraies.. Morales. Chacun peut remarquer , que dans la Vie commune on eftime les Perfonnes & 
. 6 les Chofes non feulcment felon onde de leur Subftance Phyfique , ou le degré de leur 
Mouvement & de leurs Qualirez Naturelles, entant que rout pe réfulre de principes. 
Phyfiques ; mais encore par rapport à une autre forte de Quantité, également différente 
de là Quantité Phyfique & de la Quantité Mathématique , & qui provient de l'nffirution 
& de la détermination d'une Faculté Raifonnable. Certe Quantité Morale {e trouve; 
ou dans les Chofes , &c alors on l'appelle P R 1 x, ou Faleur : ou dans les Perfonnes , &s 
(2) Exiflimatie,, à cet Cgard on la nomme (a) EstTiME, Confidération &c. ou enfin dans les Aëions , &s 
en ce dernier fens elle n’a point de nom- particulier (1). On parlera de toutes trois en leur 
lieu (2). 
Comment les $. XXIIT. EN voilà affez pour nôtre deffein , touchant les diverfes fortes d'Etres Mo- 
Css taux en général. Ajoûtons encore une remarque fur la maniére dont ils font détruits. Com- 
© meils doivent leur origine àl'infhiturion , c'eft à cela aufli qu'il faut rapporter leur durée ,. 
& leurs changemens ; car cette s/firron n'a pas plütôt été révoquée, qu'on les voit dif. 
aroître, comme l'Ombre qui s’évanouit auffi-tôt que la Lumiére eft éreinte. Les Ecres 
foraux-qui ont été produits par l'ifiturion divine , ne peuvent être anéantis que’par la 
volonté de Dieu: Ceux qui proviennent de la volonté des Hommes, s'aboliffent par ur 
effet dé la même volonté, fans que la Subftance Phyfique des Perfonnes ou des Chofes. 
reçoive en elle-même le moindre changement. Car, quoi que naturellement il foir im- 
poilible que ce qui aéré une fois fait n'ait pas été fait ; que celui, par exemple, quiaété 
Conful , ne l'ait pasété : on voit pourtant tous les jours des gensqui ceffent d'être cequ'ils: 
ant été ; &. on remarque aufli que les Etres Moraux, qui exifloient dans la perfonne ss 
quel-- 


$: XXI. (1) Voyez le Chap, VI: 6. 5. de ce Livre , &  feconde, Liv, VIII. Chap. 1V. pour [4 derniére, Liv. 1, 
Liv. 11, Chap. IV. Chap. VIEIL. 

(2) Ce font celles que l'Auteur appelle ci-deflus 6. 17. $. XXL. (1) Les fondemens propres & réels de l'Hon- 
des Qualitex Upérarives Extérieures. J'aitraduit Senfib'es,  neur ne perdent rien de leur prix , quoi que l'on foit dé- 
le terme de l'Original Parsbiles ; c'eft ainf qu'on expri-  pouillé Error ‘aème. Cela cit vivement exprimé: 
me, en Phyfique, Le Qualitez Narurelles avec lelquelles  dansunmoc de Démérrins de Phalére.que Mt.Hertius cite 
celles-ci onc du rapport. ici. Lors qu'ôn cut appris d ce Philofophe , que lée #1bé- 

6: XXIL (1) L'Auteur renrarquoir ici, que [a prémiére æjens avoienc renverié fes Statues : Bon, dir-il , ls n'ont: 
&. la feconde forte de Quantité Morale s'exprime par pas renverfé la Verts en confideration de quoi ‘ils me les! 
lé cerme de Falor. Mais celà n'a lieu qu'én Latin. Nôtre avaient dreflées. Our Ge, dridenç Sn mr einétas ere næ- 
mot S'aleur me s'applique jamais aux Petfonnes pour  récrohar "ASwraisrs "ADN à mar dperar, pm dŸ Gr sxairag 
marquer l'eftime qu'ellesmétirent: dricueær: Diog, Laërr. Lib, V, 6. &, Ed. Amfl. Voyez 

{+} Voysz pour La prémiére ; Liv Vi Chap. 1, pour là: d'aurres exemplés: de la maniére dont les Etres Moraux: 

| four détruis , Chap. desn. de çe Livre » $: 6. 
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quelqu'un , s’évanouiffent entiérement , fans qu’il en refte aucune trace réelle. En un mor, 
il faut tenir pour conftant , que jamais un Etre Moral ne fauroit avoir la vertu d’uneQua- 
lité Phyfique. Ainfi ceferoit une chofe très-ridicule que de s'imaginer , que fi l’on revèc 
quelqu'un d'un certain perfonnage , la fimple inflisurion Morale lui imprime un caraétére 
ineflaçable. Par exemple , lors qu’un Roturier devient noble , il ne fait qu'aquérir de nou- 
veaux droits ; {x Subftance & fes Qualicez Phyfiques ne reçoivent par ñ aucun change- 
ment. Et lors qu’un Gentilhomme eft dégradé , ifne perd que les dés de la Noblefle ; 
tout ce qu’il cenoit de la Nature fublifte toûjours en fon encier (1). 








CHAPITRE ïIl. 


De U CERTITUDE ds ScrENCES MORALESs, 
4.1. Te N des gens fe perfuadent , que les Sciences Morales font deltituées de cette 
B certitude que l’on trouve dans d’autres Sciences, fur tout dans les Mathémati- 
ques {r). Les Démonitrations , difent-ils, qui feules peuvent produire une Connoiffance 
évidente & à l'égard de laquelle on ne craigne point abfolument de fe tromper, n’ont 

int de lieuen matiére de chofes Morales ; tour ce qu’on fait là-deflus eft uniquement 
Pndé fur des probabilitez. Et ce n’eft pas d'aujourd'hui qu’on fe laifle éblouir à un tel pré- 
jugé : il y a long-tems que la phipare s Savans en font [aéts ÿ Ce qui a porté un pré- 
judice inconcevable à ces fortes de Sciences, les plus nobles de toutes, & les plus néceffai… 
res à la Vie Humaine. Car comme en les croyoit appuyées fur un fondement fi peu foli. 
de, on ne les a cultivées que très-léoérement : la négligence & la parefle trouvant ici 
une excufe: plaufible dans ce prétendu défaut de démonftration, qui ne permettoit pas ;. 
à ce qu’on s’imaginoit , d'approfondir avec fuccès des chofes fi incertaines. 

Une autre raifon qui n’a pas peu contribué à entretenir cette erreur, c'eft l'autorité d’un 
ancien Philofophe , que bien des gens croyent avoir atteint le plus haut faîce de l’Erudition: 
& la Connoiflance, : forte que, felon eux , l’Efprit Humain ne fauroit aller plus loin. 
Voici donc la décifion d'driflore au fujet des Sciences Morales. (2) On n'eff pas mieux 
fonde, dit-il ,.à prétendre trouver la même exa£iitude dans l'examen de tontes fortes de 
fiers , qu’à chercher le même régularité dans tous les Ouvrages Méchaniques. Or en ce 
qui concerne l'Honnête & Le Fufle ; qui font les objets de la (3) Politique ;: il 2 a une.ft 
re diver fité d'opinions © tant d'erreurs, qu'ils femblent n'avoir aucun fondement dans 

Nature , mais dépendre uniquement des Loix. On ne voit pas moins d'égaremens 2’ 
l'égard des Biens, parce que plufieurs perfonnes en reçoivent du dommage : car les Richef- 
fes ont fair périr quelques-uns, © la Valeur a été funefte à d'autres. Lors donc qu'on trai- 


te de ces fortes de principes, on qu'on veut en tirer des conféquences , il faut [e contenter de’ 
Pro 


“ ÊT a) Si l'on veut favoir lés ralfons poutquoi on 
croit fauffement, que là Connoiflance Démonftrarive cit 
bornée À la Quantité Mathématique ; on n'a: qu'à lite 
l'excellent Guvrage de Mr. Locke fut l'Entendement Hu 
main , Liv. LV. Chap, IL 6. 9,10 , & firiv. & Chap. IT, 
ÿ:19{10: | , : . 
(2) T8 p$ axecec 8x Guoims dr d'est it dpi FH: 
Derior, dem üdler rois duttsgynadouc ; re À xœhd x, 
vd diras, ei mn Tlounen exrmire, momuvmr ft 
dagsess x, arhalnns ; gs dbeAÎT roues pére eh > PUoU À 
pé. road dé mra œndrnr Du 4, v ayaSé", did rè 
mr cumGaivesnr PadGas a" currivr. fdy- 35 Tres: ami 
mr dié maoûrurs rip À di didbtiar, ‘Ayameur [LES 
ME To TT An OM TON TNT AÏMITRS 5 TUE 4 UT 


rnbte inde nai moi F ot Eh 7 TX,» 
mic AfgorTee , moraûre x, ouumpaireSà. Tr airs 
Smet & Xe pur tnaçor F xspuivér me 
rotdhuue 35 forr Dh r070 mr raxeiCie À Cri «a 8" 
ieser pére» 60° Gror à ve rédyrar®e pô Share: 
mexralnor y paires, pédnaankiÿ 7 müatoapôrr@ 

Srodlreers à pureDenir SerdhiËte dœurair. Ethics Ni- 

comach. Lib, 1. Cap.-1, pag, 4, B° C. Ed. Parif. 1619. 
J'ai rapporté le paflage plus au long ;, que ne fait l'Aw- 

téur. 

(3) Atiflote n'éntenid point pat 1àfimplerment l'Ate db? 
Gouvernement, mais en général la Science dès Mœurs, 
ou des Devoirs d'in Ciroyen; de quelque condition qu'il! 
Loitss Ce mot mème, parmi les Greçfi ronfccrmorr quel 

© 355 qué: 


La plüpatt des Se: 
vans ne recon- 
noiffent point , 
dans les Sciences: 
Moralef une cer- 
titude de Démon: 
ftration. 


22 De la certitude des Sciences Morales. Liv.I, Cap. Il. 
prouver en gros € [ans tant de précifion , les véritez qu'on à defftin d'établir. Que si 


s’agit de chofes qui arrivent ordinairement , mais non pas tokjours, on n'en doit tirer aucu- 
ne conclufion qui ne foit de même nature. C'eft auffi fur ce pié-là qu'il faut prendre tout ce 
que les autres difent. En effet les perfonnes éclairées ne demandent de l'exaëtitude dans 
bec ri » qM'autant que le permet la nature de La chofe. Et l'on auroit auffi mauvaif 
grace d'éxiger d'un Orateur des Démonfrations ; que de [e contenter de probalitez dans 
des raifonnemens d'un Mathématicien (4). Mais comme l'autorité d’Ariffore, toute feule, 
n'eft chez nous d'aucun poids, il faut examiner les principales raifons que lui ou d'autres 
alléguent. Et c’eft ce que nousallons faire , après avoir dit un mot touchant la nature de 
la Démon(tration. 

@que cet qu'- $. II. De'MoOnNTRER, c'eft, à mon avis, prover une chefe par des Principes cer 
“ns Démonfira- Ÿ tains, en faire voir La liaifon néceffaire aucc ces Principes, comme avec fs caufe pro- 
ü pre, en forme de Syllogifme. Cette définitioneftclaire d'elle-même, & la vérité en paroît 
manifefement par la pratique ordinaire des Mathématiciens, auxquels on ne peut refuler 
la gloire de favoir parfaitement bien l'Artdedémontrer. Cependant , pour avoir mal ex- 
pliqué un ou deux mots, la plûpart des Philofophes fe font trompez ici groffiérement , & 
r une ignorance extrême, ils ont banni les Démonftrations de pluficurs parties dela Phi. 
Lrophie i ne le méritoient pas. Voici quelle a été la principale fource de cette erreur, 
Parce qu'on dit , que le Sujer de la Démonitration doit être nécrffaire , ils ont pris cela 
comme fi dans un Syllogifme Démonftratif le Sujer de la Conclufon, oppofé à l'Artribut, 
0 devoit être quelque chofe qui exiftät néceflairement, Ainfi dans cer exemple trivial , dont 
on rebattous les jours les oreilles , l Homme 4 la faculté de rire, ar qu'il eff un Anis 
mal Raifonnable ; l'Homme, qui pafle pour le Sujet de là Démonftration , eft un Etrené- 
ceflaire (1). Mais le Swjer de la Démonftration n’eft pas un terme fimple ; c’eft la Propo- 
fition entiére , que l'on infére de principes certains , par une conféquence néceffaire. Et 
ici il importe peu que le Swjer de la Propoñition qu'on veut démontrer , exifte ou n’exifte 
pas néceffairement. Il fuffic que, pofé fon exiftence , certaines propriétez lui conviennent 
. néceffairement , & qu’on puiffe le prouver par des principes inconteflables. De même que 
les Mathématiciens k mettent fort peu en peine f un Triangle eft un Etre Contingent on 
Néceffaire, pourvü qu’ils démontrent que tous fes Angles font égaux à deux Angles droits, 
Le Sujet de FE Démonftration n’eft donc regardé comme mg te , qu'à caufe de la liai- 

fon néceflaire de l'Arrribur avec le Sujer dans la Propoñition dont il s'agit (2). | 
Quels font les 6. III. Pour découvrir maintenant, de quelle nature doivent sr 28 Propofñtions par 
Dinan lefquelles on démontre une vérité, il ne faut que confidérer le but & l'effet de la Démon< 
| © ftration. Ce qu’on cherche par le moyende la Démonftration , c'eft la Science , C'eft-à- 
dire, une connoiffance certaine ; évidente , qui fe {oûrienne toûjours dans toutes fes parties, 


quefois routes les Sciences Pratiques, comme l'Ecotemi-  ulr. & l'on renvoye à l'Introduflion de Rachelius à le 
quesla Rhéterique &c. Voyez l'Introduétion des Element, philol. d'Ariflote , Cap. XII 
Prudent, Civil. de Mr. Hertiurs 4, 8. $. 11. (1) On ne veut pas dire par-là que l'Homme 
(4) Ces paroles paroiflenc fi claires à Mr, Euddeus,  exifte de velle forte qu'il ne puiffe pas ne poine exifter ; 
qu'il entre cout-À. faic dans la peniée de ceux qui croyent  c'eft une propriété qui convienc à Dieu feul. L'exiftence 
que les idées d’Æriflote fur D du Jufte & de l'Hon- de l'Homme n'eft ee nécedaire qu'en tant que Dieu 
nête éroient les mêmes que celles d'Épicwre, Voyez la l'a efedivement mis au monde ; car cela pofé , l'Hem- 
Diflerrarion de Scepricifme Morali , qui fair partie des mene peut qu'exifter , jufques À ce que Dieu veuille le 
Arnaleëla Hifi.Phile éphicæe, imprimez à Hallen Saxesen  décruire, 
1206 6.12. Mr. Hetiur prérend néaamoins , dans fa (2) Ain , quoi que les Adtions Humaines ; & en gé- 
Note fur cet endroit, qu'il y a peut-être moyen d'excu- tous les Etres Moraux , m'exillent pas néceflaire- 
fer Ariflate, G l'on confidére qu’il écrivoir pour des Dif. ment , & qu'ils dépendent d'une libre détermination de 
ciples , qui , felon l'ufage de ce tems-là , s'atachoicnt quelque Faculté Intelligente ; il fuffir que, pofé certai- 
fort aux Mathématiques ; de force qu'ils étoient furt fu- nes Rélations entre les Actions aduellemene produires 
jrs à fe flarcer de trouver par voue des Démonitrations ou qui peuvent l'être , & une Régle avec laquelle on les 
de même narure précilément que celles de la Géométrie. compare, il s'enfuive de-là quelque Droit ou quelque 
On cite 1à-de {fus un autre padage de la Métaphyfique de Obligation, auffi néceflairement que , pofé un Triangle, 


ce Philofophe , où il die formellement qu'il ne faur pas il s'eniuie que fes trois les fopx 
demander fur route forte de fujers sp exatirude Ma- à Angles for égaus à deux Angle 


droits, 
thématique , mir Sapérneyiar Star ; Lib. L, Cap, 


« 


—+ mé 
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&c à l'égard de laquelle on n'ait aucune crainte de fe tromper : car, comme le dit Æriffo- 
te , (1) de l'aveu de tout le monde , ce que l'on fait eff de telle nature , qu'il ne fauroit être 
autrement qu'il n'eff. 1 faut donc 1. Que ces Propolñions foient (1) wraies en elles- 
mêmes, & non par conceflion ou par fuppolition feulement. Car quoi qu'après avoir po- 
{& une bypothéfe , on puifle en tirer pholiours Conclufons enchaïnées les unes avec les au- 
tres; tout ce qui vient dun principe avancé gratuitement ou {ujet À centeftation fe reffene 
toûjours inésiliblement des qualitez de fa fource, Et quand même il y auroit deux hypo- 
théfes contraires , dont on et lieu de croire que l’une ou l'autre dûc être néceflairement 
vraye ; tout ce qu'on pourroit démontrer inconteftablement par leurmoyen , ce feroir l’exi- 
ftence de la chofe. Mais la maniére & les raifons de la chofe , déduites de l’une ou de l’au- 
tre hypothéfe , fuppoferoient toüjours la folidité de cettehypothéfe , comme une condi- 
tion fans quoi il n’y auroit pas moyen d'en être afluré. 

IL fauc encore 2. Que les Propofirions qui fervent à démontrer une vérité, foient primi- 
tives , c'eft-à-dire, qu'elles n'ayent pas befoin d’être prouvées par d’aurres , mais qu’el- 
les trouvent créance par leur évidence propre ; ou que du moins elles puiflent être rame- 
nées à quelque vérité primicive & radicale. Or comme toures les Propoftions ne font pas 
à une égale diftancedes prémiers Principes , il ne faut la s’imaginer que toute Démonf- 
trarion ne doive jamais être compofée que d'un feul Syllogifme : il {ufit pour démontrer 
une P tion , de continuer les raifonnemens , en remontant , jufques à ce qu’on foic 
arrivé à un prémier Principe , avec lequel elle foit néceflairement liée, sig que média- 
tement. En effec la vraye & unique manière de raifonner jufte , ne confifte pas à répéter 
inceflamment, Tour ce qui &c. Or eff-il que &cc. Donc &c. & l'on ne doit pas moins ap- 
prouver La méthode de ceux qui, commençant par des Principes très-clairs ; favent com- 
pofer un tiffu de Raifonnemens déduits immédiatement les uns des autres par des confé- 
quences d’une abfolue néceflité. 


3. Les si rie d’une Démonftration doivent être immédiates (3), c’eft-à-dire, 
faivre immédiatement l'une de l’autre , fans aucune interruption. 11 faut qu'un Raifon- 


nement Démonftratif {oit bien lié , & que chaque Propoñtion paroifle comme enchaînée 
avec celles qui la fuivenr &c qui la précédent , en forte que f l'une vient à manquer, tout 
le Raifonnement tombe de lui-mêrne. 

4. Enfin ces Propofitions font les caufes de La Conclufion , 
raifon pourquoi l’Attribut convient néceflairement au Sujet 
à demontrer. (4) 

6. IV. A ces Préliminaires , il faut ajoûter encore une réfléxion. C’eft qu’à la vérité 
roues les Sciences Morales ont cela de commun qu'elles ne s'arrêtent pas à la fpéculation, 
& qu’elles tendent à la pratique : maison peut néanmoins remarquer une différence confi- 


dé- 


rce qu'elles renferment la 
au la Propofition qui étoie 


6. TL. (1) Tléree 95 damage drone , € émrotinide ph 
ÉfOges San dns Far, Ethic. Nicom. Lib. VI. Cap. III, 

{3 Voicien peu de mots ce que dit .#rifore (ur la na- 
ture & les conditions d'une bonne Démonftration. Je 
rapporte fes tire paroles , & parce que nôtre Auteur 
raitonne ici fur les principes de ce fameux Philo!ophe, 
& pour faire voir avec combien peu de fondement on 
#'eft fair là-deffus une fanfle idée de la nature des Dé- 
monftrations. ‘And #4 hi ; evcyermêr à - 
mur. Phemuonrs à M3 ,x8S De sm lue dutir, Fh- 

dus Dee. Er rrivur sci 56 PhomrSg, olor Su" arxyxn 
ver Demdhicnets Dr riauur à 1E ann T' tive &, wid- 
ar 2) achat » À; Ve HATÉR ET à À MACTEOUT » À, AIT NS 
curspiensr@. Cotes y ÉcurTe & de dsyar vittis y 
duersuyis. Analyr. pofler. Lib, I. Cap. Il. pag. 131. 
C. D. Fd. Parif. ‘Es oËr üerr à er et hu 4€ 
drsyagier dypèr. . . , Qarepèr Sn cu vos mûr dr 
“ak Smdharessr cunvrmme Ibid Cap, VI. pag. 136, 


{3} Chaque degré de la:déduétion doie être conau éys 


tuitivement , & par lui-même , c'eflà dire, qu'il faut 
que la Railon apperçoive, par une conuoi(lance de fimple 
vûe , la convenance ou la difconvenance de chaque idée 
qui lie enfemble les idées , entre Jefquelles elle incer- 
vient pour montrer la convenance de deux idées extrè« 
mes. Voyez l'Effri de Mr. Locke, fur l'Enrendement Hu- 
main , Liv. IV, Chap. IE, 6. 7. 

(4) L'Auteur remarquoit ici, que rour ce qu'il vient 
de dire (ue La nature de la Démonttracion, fe trouve 
expliqué plus au long dans un Livre Larin intitulé, 1'_4- 
ralyfe Ariflerélicienne rétablie Jelon les principes d'En. 
clide, par Erbard Prerigels Profeffeur en Mathématique à 
Jéne. Ce fut lui qui leprémisr encouragea Mr. de Fufen- 
derf à cravailler fur le Droi: Naturel, & qui lui fournit 
même là-deflus quelques lumiéres, comme nôtre Auteur 
l'avoue dans la Préface de fes Elemseus de lurifprudence 
Vniverfelle, 1 ajoüroir encore 1c1 , qu'aucun de fa Na- 
tion n'avoit fi bien réüffi que ce Profefleur à enfeigoer 
l'Art de la Démonftrarica, 


La feule des Scien- 
ces Morales qui 
foit fufceprihle 

de Démonftra- 

tion , c'eft celle 
qui traire de [a 
réçulariré cu de 
l'srrégularité des 

AGtions Humai- 
nes, Incertirude 
des Maximes de 
la Politiques 
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dérable entre les deux principales de ces Sciences , je veux dire, la MorALE, & là 
Pozirique, dont la prémiére a pour objet la régularité des Aétions par rapport aux: 
Loix ; & l'autre fe propofe de diriger nos A&tions & celles d'autrui, en vüc de la {üreté &c 

de l'urilité publique. 
La PorrTiQue fe rapporte principalement à la Prudence, qui, felon la définition 
d'Ariflote , cft une (1) habitude d'agir conformément à la droite Raïfon , dans les chofes 
ui nous font bonnes ou mauvaifes.… De forte que le caraétére d’un Homme prudent con- 
fe à favoir bien prendre [es mefures par rapport aux chofes qui lui font avantageufes pour 
Le bonbeur de la Wie en général. Principes que ce Philofophe fonde fur des Maximes ti- 
rées d'une obfervation & d'une comparaifon exacte des mœurs des Hommes , & des évé-. 
(2) %Vovez Te nemens du monde (a). Mais ces Maximes ne roi as fi sûres, qu’onen puifletirer 
1 fve Li: xxnTe des Démonftrations inconteftables ; j'mpre : es Efprits des Hommes {ont d'ordinaire fort 
da furuage de changeans , & que fouvent la moindre chofe faic tourner les Événemens d’une route autre 
2. Fabius Maxi- maniére qu'on ne fe l'étoit figuré (2). Ajoûtez àcela , que quand il s'agit d'appliquer ces 
gs Maximes, la pénétration humaine eft quelquefois bien courte , À caufe de mille cas impré- 
vüs qui bouleverfent tour en un moment ; outreque la Providence divine fe plaît fouvent à 
faire avorter les projets les mieux concertez. Aulli voit-on EF ceux qui ont en main les 
affaires , & qui fon obligez d'agir, n’attendent point à fe dérerminer fur des Démonf- 
trations exactes (3) : maisaprès avoir misen ufage toute leur fagacité & toute leur circon- 
pection , après avoir tâché de déviner , pour ainf dire , le train ge les chofes doivent 
€) Voyez 11. S«=” prendre , ils abandonnent (b) l'événement à la Providence. En effer, on peut bien fa- 
mel, Chap X+ voir ce qui eft ou n’eft pas poflible , comparer enfemble plufieurs poflibilitez , & conclu- 
Libé re avec certitude non dlenent quelle de deux chofes poffibles aura plus ou moins d’effec , 
fuppofé qu'elle vienne à exifter, mais encore quelle des deux peut être produite par plus 
ou moins de caufes quiexiftent ou qui doivent exiler, & par conféquent quelle des deux: 
doit arriver plus vraifemblablement ; car ce qui peut fe faire par un plus grand nombre de 
{c) Voyez Rich. VOYES , fonde une attente plus ferme & de pe grand poids {c). Mais les pue ne fe 
people prélentent pas toüjours à point nommé à l’Efprit Humain ; il ne les péfe pas toñjours 
Ch. IV, $.4 num. exactement ; & à caufe des cas impréväs, il arrive fouvent que bien des chofes , qui pa- 
* roifloienc les plus poffibles , fe erouvent tout autrement quand on en vient à l'exécution, 
Aufñfi la pläpart des Savanscroyent-ils , que, pour agir prudemment, il fufit de fuivrece 
précepte d’Ariflore : (4) Il faut , dit-il : déferer aveuglément aux Opinions € aux Ma- 
ximes de ceux qui ont de l'expérience, de l'age, © du bon-fens ; & quoi qu'ils ne 
démontrent pas leurs fentimens , on doit les regarder comme des abrailois: Car 
l'expérience leur ayant donné des lumiéres, ils découvrent aifément L:s principes © 


les 


6. IV.{1) Er danSY yum yx @exxmuir meë rédrbpe plie SENFQUE l'avoir clairement établie dans les belles 
ré nya Dei x, MANS. me Doxai dy RES TI tva, ve d'üradeu x. paroles que je vais 1apporter : Huic refpondebiaus, xums- 
aûe Pose dos: mEi ra duc aje À DURÉE bic quam exfpeñlare nos écrtiffimam rerum comprehenfioncm : 
a eÿ fn Gaur. Echie. Nicomach. Lib. VI, Cap. V. Ciceron  quenians in ardua ef veri exploratia : fed ea ire, qua ducit 
appelle la Politique, Prudentia cvilis. Partie. Orar, Cap.  weri fimilitudo, OMNE MAC VIA PROCEDIT OFFICHU M. 
XXII. Sic ferimus, fie navigamns , fic miliramns , fic uxores duci- 

(2) Voyez les Effais de Montagne, {Liv.1. Chap. XXI,  mus, fic Biberes 1ollimans : quums omainm herum incertus fie 
pag. 76 Ed. in tolio } & Charrom , De la Sagefle , Liv.  eventurs. Ad ea accedimss, de qwibus bene fperan dom «fe 
HIT. Chap.4, On peur auifi remarquer là deflus , que les  éredimur. Qnÿs emim pollicetur ferenti prouentum navigants 
Événemens «ne font pas même quelquefois vrai-fembla-  portum, militanté viéloriam marito pudicam wxerem, patré 
bles; felon la mu x d'un ancien Poëte , rapportée par né liberos ? Sequimur qua ratio, non qua weritas trahit 
Ariflere, Rheror. Lib. 11. Cap. XXIV. XSPECTA , UT NISI BENE CESSURA NON FACIASYET 

Téx dy ns sixôc ar TaT ré AÏyys NIS1 COMPERTA VERITATE WIMIL MOVERIS: RÉLIC- 
Bormes mo TVpDETEr 6e #IXÉTE, TO OMNI ACTU VITA CONSISTIT. um verifimilia mt 


& IL eff wraifemblable que plufemrs chofes arrivent qui re inhec aus ilud impellent ; nou +erehor ben-fcium dare ci, 
font pas nr are es Voyez le Di Hifor. cr Critique  quemuerifimile erst grarum efle, De Bencûc. Lib. IV. Cap: 
de Mr. Bagle | Tom. 1. pag. 94.2. Edir. XXXIIT, 1 y a un pallage femblable d'.frnobe, Lib, 11. 


3) Dans de cours ordinaire de 1a Vie, il ne faut pas que 47. Ed. Lugd.bae, 16ç1. dans l'endroir où if répond 
attendre l'Evidence ; on eft obligé la plüpart du rems de l'objeétion des Payens fur la Foi des Chrétiens. 


fe déterminer fur des Probabilirez. C'eft la maxime ju- 64) Don di mecoiun À iumipur x, murGuréswr À ape” 
dicieufe de Defcartes; & long tems avant lui Je Philofo-  viuwr mais diammdhixmue péongs x dif » 5x Naîer © 
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Tes raifons des chofes. Mais nous laiflons à d’autres le foin de difcuter cette matié- 
te (5). 

La Morale au contraire, qui a pour objet la régularité ou l'irrégularité des Aëtions Hu- 
maines , & dont nous entreprenons d'expliquer la (6) plus confidérable partie ; eft appuyée 
fur des fondemens cable , d'où l'on peut tirer de véritables démonftrations, capa- 
bles de produire une Science folide, (7) Ainli fes maximes (ont fondées fur des principes 
certains , qui ne laiflenc aucun doute dans l'Efprit. La Nature, (8) difoic autrefois um 
Philofophe, # mis devant nos yeux, ou du moins fort prés denous, tout ce quitend a nous , 
rendre plus gens-de-bien & plus heureux. Cette vérité Apte dans un plus grand jour , 
lors que nous aurons examiné les objcétions qu’on peut faire là-deflus. Mais auparavant 
il faut remarquer ici une fauffe raifon de Hobbs (a) , pour prouver qu'on peut démontrer (a) D: Hemine 
à priori (9) la Morale & la Politique, ou la Science du Jufte &. de l'Injufte 3 c'eft, 
dit-il, que nous fommes nous-mêmes les inventeurs des principes qui fonc connoître la 
différence du Jufte & de l’Injufte , c’eft-à-dire des Loix & des Conventions , qui font , 
felon lui , les caufes de la Juftice, Car, ajoüte-t-il, avant l'établifement des Conventions 
& des Loix , il n’y a ni Juftice ni Injuftice, & l’on ne fauroic concevoir ni Bien ni A44l 
public parmi les Hommes , non plus que parmi les Bêres : Sentiment, dont nous ferons 
voir dei (10) la fauffeté ; outre qu'il y a quelque chofc de dangereux enveloppé dans 
l'épichéte de (11) public. 

6. V.Pour venir maintenant aux Objeétions , il y a des gens qui foütiennent , que. Répont à l'ot- 
les chofes Morales en général font toutes fort variables & fort incertaines ; d’où ils con- ren F 
cluent qu'il ne faut pas fe Aatter de trouver plus de certitude dans les Sciences dont elles chofes Moriies. 
font l'objet. Mais , quoi que les Etres Moraux doivent leur origine à l'inffitution, &c 

w’ainf leur exiftence ne foit pas abfolument néceffaire ; ils n’ont pourtant pas été formez 

‘une maniére fi vague & fi arbitraire , qu’on ne puiffe en avoir qu'une connoiffance en- 
tiérement incertaine, La conftitution même de l'Homme , telle que le Créateur la lui a 
donnée en partage par un effet de fa Bonté & de fa Sagefte, demandoit l'établiffemenc de 
La plüpart de ces Etres, &c ceux-ci du moins ne fauroient pa.ler en aucune maniére pour 
fujers à l'inftabilité ; comme il paroîcra plus clairement lors que nous rechercherons l'origine 
dela Loi Naturelle. D'ailleurs, quoi que les Actions Humaines foient appellées Æ43ra- 
les, à caufe qu'elles partent d'une libre détermination de la Volonté, il ne s'enfuit point 
de là qu'on ne puiffe , après avoir pofé quelques principes inconteftables, attribuer à ces 
Actions certaines proprietez fufcepribles de démonftration. 11 eft clair, que les actes or- 
donnez par la Loi Naturelle , procurent a à de la Société Humaine par une vertu 


propre & interne, quoi que leur exiftence dépende du Libre Arbitre des Hommes, A la 
vé- 


Vendue. die 35 me fur de À umibéas Enus, pm mauvais Politiques & des Souverains ambitieux , que les 
ue aps. Ethic. Nicom. Hi. VI. Cap. XII. principes & les maximes qui rélulcent de la fin narurelle 
(si Il eft certain, qu'à divers égards la Folitique eff, du Gouvernement Civil, & de l'Uciliré Publiques déra- 
auf been qe la Miéiecine, une Science conjeBurale comme che de l'intérêt particulier de quelques perfonges. 
s'exprime feu Mr, Bavie, Rép. aux Sue}. d'un Provinc, (6} L'Auteur pourtant explique auñi les fondemens 8c 
Tom. 1,pag- 570. Mais quoi qu'en dife ce fameux Phi- les principales queltions de là Politique , dans les deux 
lofophe , qui , felon fa coûrume , prétend tirer de làde derniers Livres de cer Ouvrage. 
grands avantages an profit dn Pyrrhonifme { pag. 465 ) {7) Voyez ce que j'ai die dans ma Préface, 6.1,2,3, 4. 
uréere que , fi l'on examine bien [a bonne Polirique, (8) Nec de malignitare Natgræ queri polis : quia nul= 
“on trouvera que la plûpart de (es principes & de fes  Lius rei difficilis inventio eff ; nijicujue hic mins inventæ 
maximes ont une céraitude, qui approche fort de la  fruélus eff, inveniffe. Quidqnid nos meliores beatofque fac= 
Démonftration ; & que dans les chofes mêmes les plus  furum «ff, aut in aperie, ant in proxime pefuit. SENEC, 
problémariques , l'obicurité vient plirôt de la dificulté De Benefic. Lib. VII, Cap. 1. 
de l'application , de l'ignorance des circonftances , ou (9) C'efti-dire , par des raifons cirées de la nature 
du peu d'atrenrion qu'on y fai que de l'impoilbilité même de la chofe. | 
ab'olue d'établir là deffus aucune Régle un peu sûre. (10) Voyez le Chap. VII. de ce Livre $. 15. & Liv. VAL, 
Voyez ce que dit ici Mr, Hertius ; & la Differcation de Chap. I 6.5. ; | 
Mr. Buddens, de Scepticifmo Morali $. 16. que j'ai déja (21) C'eft qu'il prétend que la détermination de ce 
cités , & qui d'ailleurs mérite d'être lue. Je fuis fort ui eft moralement Bon ou Mauvais, dépend de la voe 
srompé , f ce qui fait triomphéer icifes Fyrrhoniens ne té du Souyeraig, 
wicnr de ce qu'ils confdérent plütôt la conduire des 
T 0 MN: I. 8 


Qu'il n'y à rien 
d'Honnéte ou de 
Deshonnire avant 
soute jnfhitution. 
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vérité, pendant que l’on délibére encore , les effets qui doivent réfulter des aétes de nôtre 
Volonté font des effets Contingens , comme on les appelle, eu égard à la pleine liberté 
eù l'on eft d’agir ou de ne point agir. Mais depuis qu'on s’eft une fois déterminé , la liai- 
fon qu’il y a entre nosactes & les effers qui en see eft néceflaire & entiérement na- 
turelle , & par conféquent fufceptible de démonftration. 

Et il ne fert de rien de dire, comme font quelques-uns , qu'on ne fauroit porter un ju- 
gement für de ce qui regarde les Aétions Humaines , à caule de la grande diverfité des 
circonftances, dont une feule change entiérement la qualité de l'Action ; d'où vient que 
les Légiflateurs ne peuvent guéres établir de Loi qui ne fouffre quelque exception, & où 
l'on ne foit obligé EE is d'abandonner le fens littéral pour avoir recours aux maxi- 


mes de l’Equité. 11 ne laiffe pas pour cela d'y avoit des principes certains, d’où l'on peut 
conclure démonftrativement quelle vertu a Si i 


ue circonftance pour qualifier ou pour 
diverffier une Action. Et c’eft mème cette fu pofition qui fairque fouvent les Légiflateurs 


ne fe mertent pas en peine de marquer expreflément les cas revêtus de circonftances parti- 
culiéres (1) qui doivent faire quelque exception à la Loi , mais fe tiennent dans des géné- 
talitez, dont ils ne craignent pas des fuites ficheufes. Car ils fe perfuadent queles Juges , 
qui font chargez d'appliquer la Loi aux cas particuliers , verront aflez d'eux-mêmes la 
force de chaque circonftance dans telle & telle action (2). Mais il ne s'enfuit point de à 


que les maximes du Droit perpétuel & invariable fe trouvent quelquefois faulfes ; tout ce 


qu'on en peut inférer , c'eft qu'il n’eft pas néceflaire que les Légiflateurs publient des 

Loix écrites pour les cas qui n'arrivent que très-rarement ; les Juges ordinaires pouvant 
aifément décider ces cas par les principes évidens du Droit Naturel. 

-$. VI. CEPENDANT, afin que le Syftême du Droit Naturel, que nous allons expli- 
quer, & qui feul renferme la bonne Morale & la bonne Politique, puifle remplir route 
Fidée d’une véritable Science, il n’eft pas, à mon avis, néceffaire de pofer , comme font 
quelques-uns, qu'il y ait des chofes Honnètes où Deshonnêtes (1) par elles-mêmes , fans 


aucune snfhtution , ni d'établir ces chofes pour l’objet du Droit Naturel & immuable, ri 
oppolition à celles qui n'étant Honnêtes ou Deshonnètes qu'à caufe de la volonré du Lc- 


$. V. (1) C’eft par ces principes, {ajoûtoit ici l’Auteur) 

fil faux expliquer les maximes fuivantes des Jurifcon-. 
ulres Romains. Jurc conffiqui oporter, ut dixit Theophra- 
Jus, on his que Shi 70 maison, id 2 ff, ut plurimum , acci- 
dur, non que cu ragaiyss 1deff, exinopinato, Ex his, 
que fortè uno aliquo cafu accidere poffunt, jura non cenfli- 
cuntur, To 35 drnË à die, id eff, Quod enim femel aut 
bis exiftics st ait Theophraffie , mapxeairauon oi rouoSére, 
id ef, prætereunt Legiflarores, Digef}. Lib. 1. Tir. IH. 
DeLegibws, Senatnfconf, ce longa conjuetud. Leg. TIT- € 
Jeag- C'eft-à-dire, en un mor, qu'on fair des Loix pour ce 
qui arrive communément , & non pas pour les cas ex- 
traordinaires , qui peuvent arriver une fois où deux par 
harard. Voyez Anifl. Ethie, Nicom. Lib. V. Cap, XIV. 
& ce que l'on dira ci-deflous , Liv, V. Chap, XII. 
$.16- dlafin, & 6.u. 

(2) IE faur avouer qu'à caufe de certe variéeé infinie 
de circonftances, on ne fauroit jamais aller à la dernié- 
re précifion dans l'examen de rous les cas particuliers, 
» Mais cela n'eft pas plus s. ppe d'ébranler la certitu- 
» de de la Morale, où d'en diminuer l'ufage , que l'im- 
» poflbilité où l'on eft de faire hors de foi, ou par un 
» cHort des Sens , ou avec le fecours des inftrumens, 
» une feule Ligne parfaement droite , une feule Sur: 
» face exactement plane ou ronde , un feul Corps entié. 
» remenc régulier , où qui puule être réduit à quelque 
» chofe de tel ( aut ad talia reducibile}; que cette im- 
» poñibilité , dis-ie, n'eft capable de dévruire la vériré 
» & l'utilité des Principes Géomérriques concernant la 
« mefure des Lignes, des Surfaces , & des Solides 11 
» fuit d'approcher fi fort dela derniére exaétirude, 
» qu'on nc laifle à délirer cicu de confdérable par rap- 


gifla- 
» port à nôere ulage ; & c'eft de quoi on peur venir 1 
» t par les principes de la Morale , auffi bien que 
» par ceux de la Géomécrie. Il eft vrai pourtant que les 
>» chofes qu'on fuppofe en Morale comme prouvées d ail- 
3 leurs , je veux dire Dien & l'Homme, avec leurs actes 
» & leurs rélacions mutuelles, ne font pas connues 
n diftinétement ni fi exactement que les Demandes des 
> Mathémariciens ; & qu'ainfi cour ce qu'on dédure des 
» cho’es fuppofécs en Morale ne peut qu'ètre à propor- 
» tion moins fufceptible d'une exactitude & d'une con- 
» noiflance parfaite. Mais pour ce qui regarde La mé- 
n thode , les régles des Démonftrations , & la maniere 
» de déduire une chofe de l'auire : tour cela eft précis 
# fémenr le mème dans La Géoméirie & dans la Morale: 
# Et il n'eft pas plus b:foin d'une précifion entiére’ 
» pour l'ufage de la Vie , que pour mefurer la diftance ” 
5» de deux Lieux , ou l'érenduc d'un Champ, Cumberlard, 
De Legib. Nat. Cap. IV. 4. 4- num, r. L'Auteur ne fais 
foit qu'indiquer ce paffage. 
$. VI. (1) Pour ôter toute équivoque, & ne laiffer 
aucun lieu à la chicane , il faut remarquer , qu'on peur 
à quelque égard reconnoître des chofes Henuérrs om Dere 
honnêtes par clles mêmes ou de leur nature. 1. Par oppoit- 
tion à l'Ixfhitutien humaine, aux Conventions & aux Opi- 
nions des Hommes, “É: (técifianc le fujec par rap- 
port auquel elles font céées Honnéres ew Deshonnètes par 
elles-mémes. Par exemple , nl y a des aftes qui par enx- 
mêmes ne conviennent à Dieu en aucune maniere , c'eft- 
à dire , done il ne fauroit éire fufcspuble , fans déroger 
à fes Perfeétions & ans fe contredire lui-même. 11y a 
aufB des Actionsqui par elles mêmes conviennent où ne 
conviennent pas à lj Nature Humaine ; dans l'érat _ 
elle 
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giflateur, fe rapportent aux Loix du Droit Pofitif. En eflet l'Honnêteté & la Deshonné. 
tré Morale écant de certaines propriérez des Actions Humaines qui réfultent de la conve- 
nance ou de la difconvenance de ces Aétions avec une certaine Réele ou avec la Loi ; & 
l Loi étant une Ordonnance d'un Supérieur par laquelle il défend ou il prefcrie quelque 
chofe : je ne vois pas comment on pourtoit concevoir l'Honnêteou le Deshonnête, avan 
h Loi ou l'inffrurion du Supérieur (a). 11 me femble aufli que ceux qui admertent pour 
fondement de la Aforalité L Aétions Humaines je ne fai quelle Régle éternelle, indé- 
pendante de l'inffirution divine, aflocient à Dicu manifeftement un principe extérieur coé- 
ternel, qu'il a du fuivre néceflairement dans la détermination des qualitez effenrielles & 
diftinétives de chaque chofe. D'ailleurs, on convient généralement que Dieu a créé 
l'Homme , comume tout le refte du Monde, avecune volonté fouverainement libre : d'où 
il s'enfuit, qu'il dépendoit abfolument de fon bon-plailir de donner à l'Homme, en le 
créant , telle nature qu'il jugeroit à propos. Comment donc les Actions Humaines pour- 
roient-elles avoir pe proprieté qui rélulcäc d'une nécefliré interne & abfolue, indé 

pendermmment de l'irfhrution divine , & du bon as de cet Etre Souverain (2) 2 
Il faut donc reconnoître , que dans le fond il n'y a point de mouvement ni d'adte de 
l'Homme , qui, en faifant abitraétion de route Loi Divine & Humaine , ne foit entiére- 
ment indifférent (3); & que li certaines Aétions font dites nætwrellement Honnères ou 
Deshonnêtes , c’eft parce que la conftitution de la Nature dont il a plü à Dieu de revêtir 
les Hommes demande abfolument qu’on fafle ces Actions ou qu'on s’en abitienne (4). Et 
de à vient que nous voyons tous les jours les Bêres faire fans péché, des chofes qui ren- 
droienc les Hommes fort criminels, s'ils les commettoient : non qu'il y air Fes ct 
ceentre les mouvemens Phyfiques de l'Homme & ceux de la Bête ; mais parce que la Loi 
attache à certaines Aétions Humaines une Æforaliré qui ne fe trouve point dans les actes: 
des Animaux deftituez de Raifon. En vain repliqueroit-on , que cette prérogarive de la 
Railon , que l'Homme à en partage, met une différence naturelle & intrin{éque entre {es 
Actions & celles des Bètes. Car fi l'on fuppofe la Raifon privée de toute connoiffince 
& de tout fentiment d’une Régle Morale ou de la Loi ; elle fournira bien à l'Homme le 
| moyen 


ellecft. Mais fi l'on entend qu'une Ation foit Hon- 
nére où Deshonnête de fa nature , fans aucun rapport à 
l'irfirurion du Créarcur , & aux Loix que Dien nous a 
ihpo'ées en nous créant ; en ce fes la Propoittion elt 
fauile. Specsmen controverf Re, Cap. V. 6,7, Voyez ci: 
déious , Liv. IT. Chop. UT, $. 4, ç. 

{1} Voyez La Note 4, fur Chap. 1.4.4 : 

(3 Cela paruit de plus par une réflésion bien fenfible, 
Ceit qu'il y a des Actions , dans lefquelles le mouve- 
ment Phyfique eft eutiérement le mème, qui pourtane 
font très diMbeemes par rapport à la Moralité ; les unes 
pailanr pour Bonnes, où du moins l'ernuies , & les 
autres pour Mauvaies & Illicites. Par exemple , twsr sun 
Himme ,eft un crime, par rapport à un Voleur ; mais 
c'eftune bonne Aétion, ou du moins une Action per. 
mie , par rapport à un Bourreau , dun Suldae , à une 
perfonne qui défend fa vie inquitemenc attaquée &c. il 
faut donc que , dans certe Aétion : le mouvement Phyf- 
que confideré en lui-même & fans aucun rapport à la 
Loi, loit rout-à-faic indifférent. Pufendorf, Dijjert. Aca- 
dem, p. 733. RAD ot Le 

(4) Tièoe 38 ref fic d'a aurni ie aurie mens loufre, 
FT AS STE TOR MIN 6 vÜr pue Pois y, À PUY » à 
Éfier , à danser , ax êes éme mûr MaS aûTe xHAË 
Ér uu à AN ér TE rene , oc dv rexxhk, Tois rot 
ares" manSe pp 5 menvhipurer x 0188 , rar pére re 
pi duc dé, æirxeor, PLATON , dans le Feftin, pag. 
1129. Edir. Françcof. Ficin. 185, t8r. Tom. 111. Ed. H. 
» Steph. » TELLE «ff la mature de toutes nos AGions, 
wquelles ne font ni Hennêtes ni Deshonnêtes par elles- 
de IMÉMPES à COMME LE QUE NOUS faijgns préfentement ; boire, 


» chanter, difcouvir ; rien de tent cela n'eff de lairmême ni 
» honnête, ni deshonmére, Mais lamaniére d'agir ef} ce qui 
# qualife l'AËion. Car Les chefes que l'on fais bien 
» duemnt, deviennent par Là Honnétes ; gr celles que l'on 
» fait mal, deviennent Deshonnètes. Principe dour ce 
Pilo'ophe fait en‘uite application à l'Amour , comine 
le remarquoit ici nôtre Aureur. Au refte je foupçonne 
fore , pour le dise ati en pailane , qu'il ne manque deux 
mots dans l'endroic où j'ai mis des poines : favoir , êre 
æisxpir La luite du Diicours femble le demander n£- 
cefläiremenc , &e Marfile Ficin l'a exprimé dans fa Ver- 
fon, comme j° viens auffi de faire dans ma traduc- 
tion, Aulu-Gelle néanmoins en citant ce pañlage , L:b4 
XVIT. Cap, XX. le rapporce comme il eft dans nus Edi- 
tions ; ce qui faic voir que l'omiflion doit être fort an- 
Cienne , s'il y en a une , comme il me le femble encore 
après avoit remarqué cette citation de l'Auteur Larin, 
depuis l1 prémiére Edieion de mes Notes. Je n'en doute 
méme plus, parce que je vois prélentement le paflage 
répété pre'que dans les mêmes termes une où deux pà- 
ges après soû il elt dir , en parlant de l'Amour : ‘Ou 
amnsriquu, me 45 dédie Cm » GÛTE Hand ua aûre 
R&S au, OTTE AIEXPON x mœnxe ui 22:76 - 
dpor, ar msi fr urxpi. ag 185. D. Ed Steph. 
C'eft , je l'avouc , une bagacelle & une chofe ailte à 
voir: mais il n'en eft que plus furprenant qu'Henré 
Etienne n'y ait pas pris garde; d'aurant mieux qu'il 
compare enfemble ces deux paffages , & qu'il corrige 
l'un par l'autre dans fes Notes , où 1 die qu'il faur effa- 
cer du premier le mot de æpariouér, & de l'auire celui 


d'u 
is D 3 


(a) Voyez Selden, 
De Jure Nar & 
Cent. Li: T, Cap, 
7. p. 46. Edité 
Argentor: 

1 


(a) Jo, Adam, 
Ofander , Not. in 
Grot. De [.B. & 
L. pag. 6, 
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moyen de faire quelque chofe avec plus de promptitude & de dextériré que les Bêtes, & 
d'augmenter par fon adrefle fes forces naturelles. Mais que fans penfer à aucune Loi , la 
Raifon découvre quelque Af@raliré dans les Aëtions des Hommes , c'eft ce qui lui eft auf: 
impoflible, qu'äun Aveugle-né de diftinguer les Couleurs (5). 

oici un autre argument , tiré d’un Auteur (a) moderne : S’:/ y avoir, dit-il, quelque 
chofe de moralement Bon on Mauvais avant la Loi, comment que ce Bienowce Mal 
pourroient être accompagnez de quelque Obligation, puis que toute Obligation [uppoft né- 
cefairement un Supérieur qui l'impofe ? En effet , le Bien © le Mal Moral renferment un: 
rapport à La Perfonne qui produit l'_Aëtion ; de forte que , fic:tte Perfoune n'eff dans aucune 
Obligation , il n'y à pour elle ni Bien ni Mal. 

Maisil faut bien remarquer ici, que nous n’admettons cette indifférence du mouvement 
Phyfique dansles Aîtions Humaines, que par rapport à la Aforalite. Car les Aétions, 
que la Loi Naturelle prefcrit , ont d'ailleurs , par la détermination de la Caufe prémiére, 
une vertu propre & interne de produire certains effets bons en eux-mêmes & avantageux 
aux Hommes ; comme, aucontraire, les Actions défendues par certe même Loi, font 
néceffairement fuivies de quelque effet oppolé. Mais certe Bonté ou cette AMalice Phyf- 
que des Attions Humaines ne leur communique par elle-même rien de Moral. Car il y a 


bien des chofes capables de contribuer à l'avantage & au bonheur de l'Homme, (6) qui 


ne fauroient néanmoins paller pour moralement bonnes , parce qu’elles ne font ni des Ac- 


tions volontaires, ni des EM prefcrices par quelque Loi. D'ailleurs, plufieurs aétes ;. 
ui tournent à l'avantage des Hommes ,. produifent dans.les Bêres le même cffer naturel ,. 
à tés er ; à l'égard decelles-ci , aucune Adoralité.. Il cit, par exemple, également 
utile pour nôtre confervation , & pour celle des Bètes, de ne pas fe faire du mal les uns 
aux autres, de manger & boire fobrement , d’avoir foin de ce que l'on mer au monde: 
cependant on ne dit pas pour cela que les Bêtes produifent des Aétions moralement bon- 
nes. Il eft donc certain que fi on fait l’analyfe , pour ainfidire , des Adtions Humaines.,. 
dont la Loi Naturelle prend la direction, on pourra les réduire toutes.à une certaine pre- 
priété qu’ellesont naturellement (7) de procurer l'avantage ou le défavanrage des Hommes. 
en général & de chacun en particulier. Mais il ne iut pas à caufe de cela prendre pour 
abjet de la Loi Naturelle tout ce qui a naturellement, & pat rapport à toute forte d’Ani-- 
maux, là vertu de caufer du bien ou du mal. | 
Une autre Objetion qu'on fait ici , c'eft celle que l’on emprunte des paroles fuivantes 
d’Ariflote : (8) Toute Paffion , dit-il, non plus que toute Aëtion, n'eff pas fufceptible de 
médiocrité. Il y en 4 dont le feul nom emporte une idée de vice, par exemple, la Toys 


Maligne qu'on a des difgraces d'autrui, l'Impudence, l'Envie ; € pour ce qui eff des Ac- 


HJONS 3. 

(ç) 'faur bien diftinguer ici les termes & les expref- 
fions qui marquent purement & fimplement le mouve- 
ment des-Facultez Naturellss , d'avec lis cermes & les 
expreffions qui cmportent l'Action Morale route ensié- 
re, c'élt-d-dire, & le mouvement Phyfique , &.ce qu'il 
y ade Moral. rar exemple. , travailler ,iner, parler, ne 
fignifient que certains mouvemens naturels &. d'eux- 
mêmes indifférens, Mais quand on dix, travailler à dé- 
truire fon prochain ;4uer un innocent que l'én n'avoir pas 


ce du Cérps, lé fecours des chofesextérieures &ec. 


{7} Voyez ce que nôtre Auteur dira Liv. 11. Chap, LT, 
6, 21. 

(8) Où ram d'Fnflsre œes bic, SV ar mode, ur 
parérune bre 96 4090: œriuecen evrnamuuéræ ju TÉC 
fauré rer ON or CM paipiræni ares An Ti A » GIrEE 2: 
EF refGrunr , drrgsie., nhcmt, évdhipuria. Erhic, Nicom. 
Lib. 11. Cap. VI. 


dreit de faire mourir, parler mal de fon prochain, voilà de 
mauvaifes Aétions : Er c'éèn ferow de honnes,.ou de 
permiles., fi l'on difoic , srawailler à fa vorasion, incr un 
Aggreffeur infufle, parler finiérement &c. 11 y.a auii des 


termes. fimples , qui par euémêmes renferment & le’ 


mouvement Phyhque, & la Moralité ; par exemple, 


LAdulrére, l'Inceñle, le Larcin &c. Pufenderf. Differs.. 


Aiadem. pag. 733, 734.. 


(6) Telles fonce, { dit Rich. Cumberland, De Legib. Nar.. 


Cap, V- 6.9. d'où. certe, réfléxion eft virée} la pénétra- 
tiosde l'E'prit , la connoiffance des Sciences. pécula - 
vives de divers Arts, une mémoire heureufe, Ja for 


(9) Cela ft fi vrai, que l’on. confend quelquefois l'i- 
dée poñtive & Phyfique de l'Aétion,, avec fa Relarion: 
Morale, lors méme que ces deux chofes fonc réelle- 
ment feparées. 31 Par exemple, boire du Vin , ou quel- 
» que autre liqueur forte , ju‘qu'à en perdre l'ufage de 
» la Raifon , c'eit. ce qu'on appelle proprement s'eny- 
wvrer, Mais comme ce mot Ügnifie auili dans l'ufage 
» ordinaire |a turpitude Morale qui ft dans l'Adtion. 
» par opprfrion à.la Loi, les Hommes fonc portez à 
» condamner tour ce qu'ils entendent nommer Tureffé,, 
» comme une, Aftion Mauvaile & contraire 1: la Loi 
» Morale, Cependant fun. homme. vient à. voir le 
n cerycau. troublé pour avoir bi: une certaine ve 

l | » de: 
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tions, l'Adultére , le Vol, l'Homicide. Mais la belle conféquence que celle-là ! 11 ÿ a des 


Actions ou des Paffions dont le nom 


r lui-même défigne un vice fans aucun égard à 


l'excès ou au défaur : Donc il y a des Aétions & des Paflions deshonnétesen elles-mêmes, 
fans aucun rapport à la Loi. D'ailleurs, ces termes même ne marquent pas de fimples 
mouvemens & de fimples actes Phyfiques , mais des mouvemens & actes contraires aux 


Loix , & 
vient, que "Envie, 


ct Sr RE ils emportentl’Aëtion Morale toute entiére (9). En effet d'où 
la Foye Maligne des difgraces d'autrui, font miles au rang des Paf- 


fions vicicufes , fi ce nef parce que , fclon les maximes dela Loi Naturelle ; les Hommes 
doivent s’intéreffer à tour ce qui regarde leurs femblables ; difpoftion incompatible avec 


ces fentimens barbares qui 


encore qe l'Impudence , 
ê&c fans 


rtent à fe réjouir du mal qui arrive à quelqu'un, & à ne pou- 
voir foûtenir , fans un déplaifir fecree, la vüe de la profpérité d'autrui (b) ? Qu'eft-ce 

k cen’eft une hardieffeinfolente à commertre de gayeté de cœur, * 
a moindre répugnance , des chofes dont les Loix ordonnent que l'on rougiffe ? Car 


on n'eft point blämable, de ne pas avoir honté d’une chofe qu'aucune Loi ne défend, 
L’Adultére, de même, corfifte à débaucher une Femme, que les Loix adjugent en propre 
à fon Mari feul | & dont elles ordonnent à tout autre homme de s’abftenir. Le #0 n'eft 
autre chofe que l’aétion de prendre le bien d'autrui, malgréle Propriétaire , à qui feul les 
Loix donnent le droit d'en difpofer. L’ÆHomicide fe commet, lors qu'on tue un innocent, 
contre La défenfe des Loix. L'/nceffe confifte dans un commerce illicite avec une perfon- 
ne, dont les Loix veulent que l'on s’abftienne, à caufe du refpeét qu'on doir à la proxi- 
mité du fang en vertu d’une autre Loi : & ainfi du refte, Et certainement , fi vous ôtez 
de toutes ces chofes-là ce ie y a de Moral dans l’Aétion ; ou le rapport à la Loi ; l'acte 


Phyfique ne renferme par 


ui-même aucune contradiétion , qui doive le faire regarder 


comme néceflairement deshonnète avant l'établiffement d'aucune Loi. En effet, dans: 
cette fuppofition , ce font chofes entiérement indifférentes , que d’avoir commerce avec 
une de fes Parentes , ou avec une Femme entretenue par quelque autre homme qui n’a fur 
elle aucun droit particulier ; d’ôter la vie à fon femblable ; de prendreune chofe que quel- 
qu'un s'étoit approprié pour fon ufage , fans que les Loix lui noi aucun droit d’ert 


exclure les autres &c. 


Je n'ignore pas , que bien des gens ont beaucoup de peine à concevoir cette {ndiffcrence’ 
Phyfique des Actions Humaines. Mais cela vient de ce que dès le berceau, s'il faut ainfr 
dire, on nous a infpiré de l'horreur pour les Vices. Car ce fentiment imprimé dans nôtre 
Ame encore fimple & peu capable Le réfléxion , devient avec le tems comme naturel ; en 


déréglées (10). 


» de Vin qu'un Médecin lui aura prefctit pour le bien 
mile fa fanté ; quoi qu'on puifle donner proprement le 
» nom d'YTwreffe à cette Aétion , à la confiderer comme 

“# le nom d'un.cel Mode mixte , il eft vifible que conf- 
» derée par rapport dla Loi de Dieu & dans le rapport 
mqu'elle à avec cette fouveraine Régle, ce n'eft point 
» un péché où une tranfgreifion de la Loi, bien que le 
» mot d'Tvreÿfe emporte ordinairement une telle idée, 
Eflai Philof. de Mr. Locke, fur l'Entendement Humain, 
Liv IF, Chap. XXVIIT. 6: 16. On peur remarquer fur tout 
l'utilité de cette remarque, dans la queftion du Menfon+ 
ge » done on crairera Liv. IV. Chap. I, 

{ra} C'efk ici une réponfe tacite À. une Objeétion qui 
fe préfentes 1ly à bien des. gens. qui ont pour certains 
Vices une horreur aufli.naturelle , ce femble , que l'a. 
verfion de quelques perfonnes pour Certaines Viandes: 
Gr certe horreur érant une elpéce de Paffion ou de mou. 
vement Phyfque , il femble que. ce qui la-produit ; je 
veux dire , la turpitude des Aëtions, doive.auifi. être res 
gardé comme une Qualité Nasurelle ;. &. non pasim: 
plemens. comme. une Qualité. Morale. qui réiulce: durs 


forre ra peu de gens s'avifent de diftinguer la matiére 8 la forme, dans les Actions: 
EE 


fl 


rappnre à la Loi. Cerre difficulté a quelque chofe de 
fpécieux, & l'Auteur ne fair qu'infinuer la réponie, IL 
faut donc développer en peu de mots fa peniée. La 
Coûrume érant une feconde Nature , felon le cummun 
Provecbe ; il arrive que les perfonnes bien élevées con 
çoivenre, dès le berceau, fi j'ofe ain parler ; une telle 
horreur pour certains Vices, fur rout pour les plus grof- 
fiers, qu'ils la confervent ordlinairememr tour le relte de 
leur vie. De furre que cette répugmance paroît plürôr 
venir d'un fentiment confus & indéliberé , que d'une 
connoiflance diftindte & raifonnée de l'oppofñrion qu'il: 
y a entre la Loi & ces Vices, Par exemple, il eltcer-, 
tainque dans les prémiets Siécles du Monde lès Maria- 
ges entre Frére.& Sœur ont éré en ulage , & autorifez 
r la comiticurion mème des chofes humaines Auf: 
la plüpart des Théologiens & des Jurifconfuires recorr 
noiflent-ils que La prohibition de cesdorces de Mariages’ 
ft uniquement de Droit Poñitif, Cependant’, l'ufage les 
ayance depuis abolis parmi La plüpart des Nations, otat 
conçè pour eux une fi'grande averfen:, nomfeulement£ 
à-cauic de la défenfe. des Loir, mais‘encorc-dicaufondes 
LL ;, haie 


(b) Voyez Srebéé » 
XI 


L 


te) Droit de la 


Guerre cr de la 
l'aix,Livel Chap. 
1.4. to, num, f, 


(4) $, 1% 


# Ibid, 4.10: 


e) Iebr, X1, 6. 
(f} Rém. 11, 6. 


(8) Geref. XVI, 
2f. Vovez auf 
Escch. XVIIL , 260 
Rom. T1, 6» 


{th Efai. V,3, 


(i) Michée, VI, 2, 
& luiv. 
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Il patoîr par là, que Grotius (c) n'avoit pas aflez examiné (11) cette matiére, püis qu'il 

met au rang des chofes auxquelles La Puifance divine ne s'étend poirt, à caufe qu'elles im- 
pliquent contradilion , la malice de certain:s Aëkions Humaines , qui font efécnticllement 
mauvai,es , en forte qu'il n'eff pas an pouvoir de Dieu même de faire qu'elles ne foient pas 
telles. À la vérité il eft impoñible que Deux & Deux ne foienr pas Quatre ; parce que 
deux fois Deux, & Quatre , font au fond une feule & même chofe, & ne d'flérent que 
dans lestermes , ou felon la maniere de concevoir : or il ÿ a unecontradiétion très-manifefte 
à dire qu’une chofe foir & ne foit pas en même rems. Mais on ne voit point de pareille 
contradiction dans les Aétions contrairesau Droit Naturel, Et Grors:s lui-même , immcé- 
diatement après les paroles qu'on vient de citer, fonde cetre Malice des Actions fur la 
comparaifon qu'on en fait avecune Nature éclairée d'une Raifon droite. Or ces termes de 
droite Raifon, appliquez à l'Homme, renferinent un rapport à la Loi de la Sociabilité à 2 
le Créateur a impofée au Genre Humain. Aufli voyons-nous que Greius dit un peu plus 
bas (d), qu'une des manicres de prouver qu'une chofe eff ou n'eff pas de Droit Naturel, 
c'eff de mortrer la convenance on la dijconvenance nécefaire de certe chofe avic un: Natus 
re Raïifonnabl: € Sociable. Or fi l'Homme a en partage une Nature capable de Société , 
ce n’eft pas en conféquence d’une nécefliré immuable , mais par un pur effet de la Vo- 
lonté Divine. Il faut donc aufli rapporter au même principe la Aforaliré des Actions qui 
conviennent ou ne conviennent pas à l'Homme, entant qu'il eft un Animal Sociable, 
Par conféquent cette Aoraliré ne leur doit point être ME ra comme une fuite d’une 
néceflité abfolue , mais uniquement comme l’effet d'une neéc-firé conditionnelle , c’eft-à- 
dire , en fuppofant la conftitution de la Nature Humaine, telle que Dieu l’a librement 
déterminée, par oppofition à celle du refte des Animaux. 

Grorius cire * quelques paffages de l'Ecriture Sainte, mais qui ne favorifent en aucune 
maniére le fentiment oppofé au nôtre. Il eft certain que Dieu déclara aux Hommes , dès 
le commencement du Monde , qu'il récompenferoit les Gens-de bien, & qu’il puniroit 
les Méchans (e) ; en un mor (f) qu'il rendroit à chacun felon fes œuvres. Et fa Véracité 
ne lui permettant pas de manquer à fa parole , Abraham en appelle avec raifon à cette 
vertu éminente (2) du Créateur. Mais par quelles machines tirera-t.on de là qu'il y ait 
dans les (12) Actions Humaines une Aforal:ré inhérente , & qui ne foit pas Pndée fur 
l'isfftution divine ? Je ne vois pas non plus comment on pourroittirer cette conféquence 
des paroles d'un Prophéte(h), qui ne fignifient autre chofe fi ce n'eft, que quand on 
pt EE terms & {a peine à cultiver une chofe , il faut en abandonner le foin. Enfin, lors 
qu'un autre (i) Prophéte nous enfcigne ; queles Hommes comprennent aflez d'eux-mê- 
mes » 


impreffions de l'Education , qu'on tient pour un monf. 
tre de voir un Frére & une Sœur s'aimer d'un amour 
charnel, 11 femble méme que dans les perfonnes bien 
élevées les Sens ayene été , pour ainfi dire , émouflez À 
cer égard, Car on voit de Jeunes Gens , qui ont des 


‘Sœuis très-helles converter tous les jours familiéremenc 


avec elles , fans être expofez à la moindre tenrarion, 
quelque portez qu'ils foient d'ailleurs à aimer le Sexe. 
Quand on à reçu de telles impreflions , on ne penfe gué- 
res à chercher dans la défenie des Loux l'origine de l'a. 
verlon que l'on fent pour ces fortes de Mariages , ni à 


. regarder le mouvement Fhyfique de l'Aftion comme 


uelque chofe d'indifférent ; mass on efb forrement per- 
uadé qu'ils renferment une curpicude auffi contraire en 
fon genre à la Narure Humaine , que le trop grand 
Froid ou le trop grand Chaud , la Douleur , & autres 
femblables qnalitez Phyfiques , dettruétives de nôtre 
Etre. Je vire cour ceci en partie d'une Letere de l'Auw 
teur À fes amis, ( pag. 1267, 268. c'eft-d-dire, versla fin 
de [a Lectre, pag. 114. de l'Eris Scend. Ed. de 1306.) en 
partie de fon Spécimen Contreverf. &c, Cap. v.5,$, On 


trouve dans ce dernier Ouvrageune ample réponfe à tours 
tes les difhcuirez , qu'on lui avoic faires fur fes princi- 
pes touchant l'origine de ce qu'il y « de Moral dans les 
Afions humaines. À l'égard de l'exemple qu'il donne ici 
de l'horreur pour l'Incefte , voyez un beau paflage de 
Plaion. que je citerai dans une gramle Nore lur Liv, I, 
Chap. IV $. 3. Not, 4 Je trouve quelque chofe de fem 
blabie dans Plutarque, qui , pour montrer l'empire de 
la Raifon fur nos meuvemens naturels & fur les parties 
de nôrre Corps les plus rebelles , allégue cetce infenfi- 
bilité pour Les perfonnes dont la Raïon &t la Loi or- 
donnent de s'abftenir , & la dacilité d'un Amour déja 
formé , lors qu'on vient à apprendre que la perfonne 
aimée eft une Sœur où une kille propre. dnxëer 5 xai 
map nanait mai nancie, à oùx 2 mouB Cudi 163 S- 
Pur, œedblur Quyni nai very phase PALETTE LE: L xx} 
atpeuérrun Ë uanicx cuuesires Tic Épeo, #57 dev 
cunr mic ddhagi: épées à Suparphe myroneunr auTirS 
€ c'eft aïnfi qu'il faur lite , au lieu d'aix ) 7 frrnét Ti 
Fhdvuir, heure ee AY, Rai 70 cu Ta Ajn Cu” 
vovequerËte Ti pion gapiszs. De Vics, Moral; , Tom. 
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mes , qu’il eft jufte de reconnoîrre les Bienfaits qu'on a reçûs ; on ne fauroit conclure de 
B, que la Reconnoiffance foit un Devoir néceflaire par lui-même , indépendemment de 
toute Loi qui le prefcrive. 

D'où il paroît , que la maxime commune , qui porte, que les Régles du Droir (13) N'a- 
turel font d'une vérité érernelle, doit être limitée en forte qu'on n'étende pas leur éternité 
au delà de l'inffitution divine, où de l’origine du Genre Humain. Etau fond cette éter- 
nité qu’on attribue à la Loi Naturelle, ne fauroit être mefurée ni conçue que par oppof- 
tion aux Loix Pofitives, qui font fujettes au changement. - 

$. VIL. UNE autre hole sr peut objeéter ici, mais 1. ne renferme qu'un argu- 
ment populaire , c'eftque le Sang même femble avoir je ne fai quel fentiment naturel de la 
turpitude “at a & intrinféque de certaines Actions , puis qu'il couvre nôtre front de rou: 
geur , malgré nous, lors que nous rappellons ces fortes d’'Aétions dans nôtre fouvenir , 
ou qu’on vient à nous les reprocher : Orilne paroît pas raifonnable d'attribuer à une Qua- 
lité Morale un effet Phyfique ; Donc il faut regarder ce qu’il ya de Deshonnère dans les 
A&ions Morales , comme une de leurs propriétez & de leurs qualirez Phyfiques ou nécef. 
faires. Sur quoi j’avoue , que le Créateur , dont la Sagefe eft infinie, à mis dans le cœur 
des Hommes ces fentimens de Honte, pour être en quelque maniére les gardiens de la 
Vertu, & un frein puiflant contre la Malice Humaine, I] me paroît même afez vraifem- 
blable, que fi Dieu n’avoit pas voulu aflujettir les Hommes à régler leur conduite {ur une 
certaine Loi , il ne leur auroit pas imprimé ce fentiment , qui , fans cela , ne paroît d’au- 
cun ufage. Mais rien 'apécbe qu'une Qualité Morale, qui par conféquent doit fon 
origine à l'infhitution , ne produife dans les Hommes , du moins médiatement , un effec 
Phyfique , parce que l’Ame peut, (1) à l'occafon des impreflions que les chofes Morales 
font fur fon Entendement ou fur fa Volonté , metere en mouvement quelqu'un des Mem- 
bres du Corps, avec qui elle eft crès-étroitement unie. 

11 faut d'ailleurs bien confidérer , que la Honte n’eft pas caufée feulement par la turpi- 
tude Morale des Aétions , mais encore par tout ce que nous croyons capable de donner 
quelque atteinte à nôtre réputation, Fr ne ne {oit pas toûjours moralement deshonnê- 
te. En effet la Monte n’eft autre chofe , felon (a) Defcartes, qu'une cfpéce de Trifleffe 5 

fondé: fur l'Amour propre , © qui vient de l'opinion ou de La crainte qu'on a d'être blämé. 
Ou, fi l'on aime mieux la définition (+) d'Ariffote , c'eft un certain chagrin & une certai- 
ne émotion que l'on reffens , à la vüe des maux, foit préfens , foit pafez , ou à venir, qui 


paris nt tendre à nôtre deshonneur, L'Homme, eneffet, eftun Animal fuperbe & am- 


itieux , fort fujet à tirer vanité de fes avantages , & dont le plus doux plai 


IL pag. 443, E. Voyez auffi un pallage de Xénophons que 
je Citerai fur le Chap IV. de ce Livres 4, 7, Nole 4. 

(115 Voyez ce que je dirai en faveur de Grotims: Liv. 
#1. Chap. 111.6. 4. Nor. ç. ; ; 

tx) Ce n'eft pas auffi ce que Groriws prétend en infé. 
rer, du moins direétement. 11 n'allégue ces paflages 
qu pour faire voir , que Dieu confent que les Hommes 
jugenr , pour ainfi dire , de fa conduite, par les princi- 
pes des Devoirs qu'il leur impofe ; auxquels il fe con- 
forme lui-même , aucanc que le peut permettre La dif. 
froportion infinie qu'il y aentre le Créateur , & fes 
Créarures. Voyez le Difcours de Mr. Noodt, du Pouvoir 
des Soxverain:,pag.7. avec la Nore, de La Tradu, Fran- 
çgoile , imprimée à .Amf.cn1707. 

(13) Ceux qui Îles prémiers ont parle de l'éternité des 
Loix Naturelles , l'onc entendu par oppoñrion à la nou- 
veauré & aux fréquentes variations des Loix Civiles; car 
ils vouloienr dire feulement , que le Droit Naturel n'a- 
voit pas pris naiflañce du teras de Minos , de Solon , où 
de Tycurgre ; mais qu'il étoit ancérieur à coutes les So- 
cittez Civiles , & auf ancien que le Genre Humain, 
D'ailleurs , ce Duoit a'elt pas iujet au changement, 


confifte à 
dé- 


comme fes Loix'Civiles, qui s'aboliflent felon les be- 
foins de ! Erar , ou mème felon le caprice des Souve- 
tains ; mais il demeure conftamment le même dansrous 
les cems & dans cous Les licux , en forte qu'il ne fauroie 
prendre fnqu'avec le Gente Humain. Du refte, il n'eft 
nullement néceflaire de foûrenir , que la Loi Naturelle 
foit coéternelle à Dieu. Car puis qu'à proprement par- 
ler elle ne le regarde point du rout, & qu'elle n'eft 
faits que pour les Hommes , à qui il l'a impolée ; à quoi, 
bon fuppofer qu'elle ait exifté aétucllement , avance qu'il 
yeûcdes Hommes ? Que ft l’on fe rerranche à dire, que 
Dieu en avoit l'idée de toute éternicé dans fa Prefcience, 
on n'ateribue rien par là aux Loix Naturelles , qui ne 
leur foir commun avec voue ce qui exifte. Pufendorf, 
Apalog. $. 16. 

$. VIL. f:} Voyez ce qui fui & ce qui précéde Je paf- 
fagr de Plutarque yque j'ai cité dans La Nofe 10. fur le 
$. précé.lenr, ; . 

(2) Egw dh aisé: fm ne à agro ME ra ds 
a JEier quid due pipi F Raxdr, À TRE TTan , À Gajprè* 
Br) 9 paMérmer Rhetor, Lib. il. Cap VI anis, 


Si la Honteeftune 
preuve qu'il y ait 
des chofes Hon- 
nées ou Deshtn- 
uètes , indépen- 
demment de tou= 
Le snfféation, 


(a) Des Paffionr, 
de l'Ame , Are 
CCv. 
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découvrir en foi-même des qualicez qui lui donnent lieu de fe glorifier & de s'élever au 
deflus de fes femblables. Lors qu'il appréhende de voir diminuer dans l’efprit d'autrui 
l'opinion de fon mérite où de fes prérogatives , il en conçoit une profonde triftefle, qui fe 
int , pour ainfi dire, dans le fiége naturel de la dignité & de l'air majeftueux, je veux 
ire fur Le Vifage , où le Cœur poufle le Sang en un clin d’œil avec beaucoup de violen- 
ce. Mais ce n’eft pas feulement par l’abftinence du Vice que (3) l'Homme veut fe faire 
confidérer ; il place fon honneur dans plufieurs autres chofes qui ne renferment aucune 
Moralité. De làvient que bien des gens font fi honteux de fe voir , ou de petite taille , 
ou boiteux , ou chauves , ou boffus ; d’avoir le gouëtreou quelque autre difformité corpo- 
relle ; d’être fujets à certaines maladies ; d'être pauvres , ou mal vêtus, de fe trouver dans 
l'ignorance , même fans qu'ily ait de leur ss » Ou dans l'erreur, quelque innocente 
@ Voyez Fed qu'elle foit ; enfin de mille (4) autres chofes qui ne font pas moralement deshonnètes (b). 
fa. ie rs Parmi les Péchez même, ceux qui donnent le plus de honte, ce font ceux qui marquant 
Ut?" une grande foibleffe ou uncinfigne baffeffe d'Ame, nous rendent par cette raifon plus mé- 
prifables ; & cela non dans l’e ts de tout le monde, mais dans l'efprit de ceux Lee nous 
(e) Voyez la Rhe- recherchons principalement l'eftime (9. Que fi une fois on en cft venu à dépouiller toue 
a Li: WT fentiment d'honneur & cout foin de {a propre réputation , les aétionsles plus honteufes ne 
(d) Voyez Desrer- coûtent rien à commettre, (5)on ne rougit plus de rien (d). Tour cela pourtant ne fauroit 
fon ne Covie Contribuer le moins du monde à détruire la certitude des Sciences Morales , qui ne laiffe 
pas d'être appuyée fur de bons fondemens , encore qu’on rapporte à l'infhrurion le prin- 
cipe de la Aforalité des Actions Humaines. 
De léendue des $, VIII. Mais que dirons-nous de cette érendue Morale , dont on parle tant , & que 
par rappore à L lon oppofe tous les jours à l'exactitude Mathématique : Eft-ce qu’elle ne porte aucun 
sslie, préjudice à la certitude de nôtre Science du Droit Naturel ? Pour éclaircir la difficulté , 
il Faut confidérer jufques où nous foûcenons que l'on peut former ici des Démonitrations 
inconteftables | & quelles font les choies où l'on trouve cette forte d'étendue, 
En matiére de Morale,les Démontftrations ont lieu principalement à l'égard des Qualitez 
Morales, & cela autant qu'il le faut pour faire voirque ces Qualitez conviennent néceffai- 
rement aux Actions & aux Perfonnes, & en vertu dequoi elles leur conviennent. On 
demande par exemple, fi telle ou telle Aétion eft Jufte ou Injufte ; fi untel Droit, ou une 
telle Obligation , font attaçhez à telle ou telle Perfonne Morale confidéréeen général &c. 
Ces fortes de chofes peuvent , à mon avis, être toutes déduires de leurs vrais principes , 
& de leurs véritables caufes, avec rant d'évidence, qu'on ne fauroit raifonnablement les 
révoquer en doute, Que s’il fe trouve ici une cfpéce d’étendue , ou quelque chofe d’appro- 
* chant, cela ne nuit point du tout à la certitude même des Maximes qu'on établit 1à. defus ; 
ti comme il paroîtra par le détail des chofes où l'on remarque certe forte d’étendue. 
Quand on confidére la Bonté & la Malice des Actions en elle-même , c'eft à-dire, la 
convenance ou la difconvenance de ces Actions avec la Loi, il femble qu'il ne puiffe y avoir 
à cet 


(3) Bien loin de {A : on a honte quelquefois de faire qui ont natureflement de La difpofition à rougir. Nym- 
des chocs que l'on croit Bonnes , & de n'en pas Faite  qwem non [ Pompeius ] coram pluribns erubwie : tique im 
qu: l'on fair Mauvaifes. Voyez là-deffus le Traité de  concionibes. Fabianum ; quum in Senatum teff:r efset in- 

lutarque, de la fauffe Honte, qui eft dans le Il. Tome  dudlus, crubuiffe memini. . . Non arcidit hec ab infirmirate 
de fes Oeuvres, pag. 528,07 fegg. Ed, Puech, mentis, [ed à novitaté rei: gts inexercitatos, etfr non çon- 

(4) Sendque , dans la XI. de fes Leures , dont Mr.  cutit, movet , naturali in Le facilitate corporis pronos, 
Hertins cite ici un endroit, Farc voir que la Rougeur efl  Pag. 55, 36. 
un cffer du Tempérament, & que diverfes caufes la pro- (5) Tacite a même remarqué, que {a grandeur de l'in- 
duifenc. 1! allégue , ener'autres, l'exemple de Pompéele  famie donne du relief au Crime , dans l'efprir de ceux 
Grand, qui ne pouvoir s'empêcher de rougir toutes Les qui fe font mis au-deilus de l'honneur, O4 raagnitudine me 
fois qu'il alioit paroïitre devant un grand nombre Je  stfamie , eujus ajud prodiges noviflma volupras cf, An- 

ens , fur tout dans l'afemblée du Peuple: & celui nal. XI, 26. Mr. Hertius civoit ce paflage. 

‘un Orateur & Philofophe , nommé Fabianmw ; qui en 6. VIII. (1) L'Auteur die: ex Jufitia ftriéfè diffs , ant 
fit de même , lors qu'il eut à fe préfenter devant le Sé- ex «quo Gr ben. Ainf l'Eguité renferme ici non feule- 
nat , en qualité de Témoin, Ce n'eft pas foiblefle d'Ef- ment ce que l'on doit vérirableraent & pleinement à 
prit , ajoûre là-deflus Senéque , mais un effet de furpri- quelqu'un ; quoi qu'il ne puifle pas l'exiger de nous à 14 
fe : car ce à quoi l'on n'eft pas aççotumé , frappe çeux rigueur en veriy de la Loi écrits ; Mais encore rour ce 

* qu 
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à cet égard aucune érendue:car tout ce qui eft moralement bon, doit êtreexaétement con- 
forme à la Régle , & dumoment qu'une chofe s’en éloigne tant foir peu , il faut la tenir 
r abfolument mauvaife. À un autre égard pourtant on découvre ici, du moins parmi 
es Hommes, une efpéce d'érendue, (car d'ailleurs l'érenduene fe trouve proprement que 
dans la Quantité, ou dans les chofes fufcepribles du plus & du moins). Er 1. Par ra port 
aux Loix mêmz, en tant que l'obligarion de Les obferver paroîc plus ou moins forte felon la 
nature des Aétions , qu’elles prefcrivent ou qu’elles défendent. D'où vient qu’on diftin- 
gue entre ce qui eft du felon is Droit rigour:ux ou la Juftice proprement ainfi nommée, 
& cequieft dû fimplement en vertu (1) de l'Egwiré : deux fortes d’ 
rent en ce que la prémiére impole une néceflit ss indifpenfable , + la derniére , quoi 
que l’objet de çelle-ci ait beaucoup plus d’étendue ; car les Devoirs des autres Vertus vont 
plus loin que ceux de la Juftice. C'eft même une chofe affez ordinaire parmi les Hom- 
mes, & dans les Tribunaux Humains, de faire peu d'état des fautes 3. qui fe commet 
tent contre la Loi (2). 11 y a aufli des chofcs qui font commandées fi foiblement , qu'elles 
femblenrt sg dé être propolées comme de fimples Devoirs de Bienféance , de l'obferva- 
tion defquels le Léviflateur fe repofe {ur l'honneur &c la confcience de chacun , en forte 
que, fi on les pratique , on fe rend ee de louange , mais fi on les néglige , on n'a pas à. 
craindre d'en être beaucoup blâmé. C'eft à quoi Grerius (a) paroît rapporter le Cencubi- 
sage, le Divorce, la Po'ygamie , du moins avant que la Loi divine eût défendu ces fortes, 
de chofes, qui , fclon lui, ont de relle nature , qu'a cenfulrer la Raifon toute [eul: , on juge 
plus honnête de s’en abff.nir que de [e Les permettre; quoi que , [ans la Loi Divine , on y 
trouvÂt poirt de crime , c'eft-à-dire , de peche énorme. On traitera plus au long de tour 
cela en {on lieu (3). 
z. Souvent auffi, qnoi qu’une chofe foit d'elle-même entiérement arbitraire & indiffe- 


Obligations L diffé- 


rente, il fetrouve qu'il y 4, ou toñjours , ou en certain (4) tems plus d' avantage à la faire, 


re ne La faire, ou au contraire à ne la pas fsire qu'à la faire. C'eft fur ce principe que 
Apôtre St. Paul (b) difoit autrefois: Tour m'eff permis , mais tout ne m'ej} pas avan- 
tageux. : 

. Quelquifois, comme le dit (c) Grotiws, on rapporte par abus au Droit Naturel , cer- 
taines chofis que la Rasjon juge honnêtes, ou meill:wres que lcurs contraires (5) , quoi qu'on 
ne foir obl' gé ni AUX unes ni AUX autres. 

4. De 1à'il paroît en quel {ens on peut dire qu'il y a duplus & du moins dans la Bonté 
Morale des Actions en elles-mêmes. Quand on compare enfemble deux Biens Moraux, 
fi on prend le terme de Bien à la rigueur , pour ce qui eft conforme à la Loi, il eft aufli 
impollible de concevoir un Bien meilleur que l'autre, que de fe figurer une Ligne droite 
plus droire que l'autre, Mais wn Bien peut etre dit meilleur que l'autre , felon le différent 
dégré de néceffité qu'on y remarque , C qui fait que le moins néc: [aire céde au plus néce[- 
faire, fi on ne peut s'acquitter de tous les deux & la fois. Par exemple, c'eft bien fait : en- 

CYC- 


ie l'on doit à autrui par un principe d'Humanité ou 
€ Charité , ou de quelque autre Vertu' qui eft telle, 
que, f on en violeles Devoirs, celui envers qui l'on 
y manque ne fauroit s'en plaindre , comme d'un tert 
proprement aoû nommé qu'on lui ait fait. De forte 


que le Droi qui tépond à certe obligation, cft ce que . 


l'Auteur appelle Droit Imparfair. Voyez ci-deflus, Chap. 
1. $-19 , 20. & ci-deffus, Chap. VIL $. 7 , 11, 16. Liv, 
LIL Chap. 1. $. 3. & Chap, III. $. 17, Chap. IV. $. 6. 
Liv. VIII. Chap, I. 6,1. 

41) *O gli punppr 1% 4 mapirGairer, à Léjru, eûe 
Br 70 ad or, dr im À rlor 5 4 hier" Tr yas à xar- 
Sutra. Ariflot. Ethic., Nicom Lib. IL, Cap. IX: Celui qu 


s'étoigne un peu du point de perfeélion, foit en deçà, foit en: 


delà, n'efl noint blémé ; mais feulement celui qui s'enécare 
ét beaucoup; tar alors orme gens que s'en appercevoir, 
Tou, Il. | 


L'Auteur citoit ce paffage un peu plus bas: mais il fe 
rapporte ici, 

43) Voyez Live VI, Chap. I. 

{4} Ajoûtez , Où par rapport À certaines perfonnes.Voyer 
ce que j'ai dit dans mon Traité du Jeu, imprimé eu 1709, 
Liv. 117. Chap. VI. 

{«) Telle lt , par exemple , la coûrume de couvrir les 
parties du corps qui diftinguent l'Homme de la Femme. 
A.quoi il faut aufli rapporter ce que dit 5, Pawl, par rap- 
port à l'ufage cr de fon tems : La Nature elle-mémene 
vous enfeignes'elle pas, que fi un Hemme porte des che- 
veux longs: cela lui «ff honteux ; mais que fi une Femme à 
de lougs cheveux, cela lui eff honorable, 1. Corimth.X1.14. 
Jean Frideric Gronevius, dans fes Notes, Mais nôtre Au- 
teur explique autrement ces paroles de Grerims. Voyce 
<ideflous, Liv, 11. Chap, IIL, 6, 22. 


(a) Liv. 1. Chap. 
Il, $. 6, Ain, à, 


Ch} I. or, VT,r2: 
X: 13. Voyez audi 
VII, 6, 7; 8, 9 
(ce) Liv.1. Chap.l, 
$: 10. num, ÿ. 
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( vore Man. févelir fon Pére (d) ; mais c'eft mieux fait de fuivre fe/ws-Chrifl. 11 eft bon (e) de fervir 
«e) 48. vi,2. les Pauvres, mais il vaut mieux prêcher l'Evangile. Nous parlerons de cela ailleurs (6) plus 


au long: | 
| CN fn > dors que des Aëtions permifes © indifférentes de leur nature , font méfurées 
par l'utilité, l'une ef} cenfée meilleure que l'autre, [elon qu'il en réfulte un plus grand avan- 


tage (7). 
na _— $.1X. C'esT par les principes su viennent d’être établis, qu’il fautexpliquer & recti- 
fur certe matiére, het les penfées de Grotius (ur les railons qui font qu’on fe trouve cobarsOE à décider plu- 


(a Liv.I1. Chap. ficurs ueftions de Morale. (a) On netrouve pas, dit-il, dans les Sciences Morales la même 
Lis, certitude que dans les Mathématiques ; ce qui vient de ce que les Machématiques faifant ab- 
fration de la Mariére ne confidérent que les Figures, qui pour l'ordinaire nç fouffrent poins 
de milieu ; car iln'y a rien, par exemple , qu tienne le milicu entre une Ligne droite © 
nne Ligne courbe. Au lieuqu'en fait de Morale , les moindres circonflances changent la 
Matière ; © d'ailleurs il fe trouve prefque toujours entre les Formes ou les qualitez dont 
elletraite , un milieu qui 4 quelque étendne , en forte que tantôt on s'approche plus d'ane 
extrémité, © tantôt de l'autre, C’eff ainff qu'entre ce qu'on doit faire, C ce qu'on ne 
doit pat faire , il y 4 un milieu, favoir ce qui eff permis : mais ce milieu eff quilquifois 
lus près de l'an des côrex, © quelquefois de l'autre : d'où il naît fouvent de lobfcurité é 
de l'incertitude, à pen près comme quand on voit Le Crépuftule , ou qu'on touche de l'Eau 
froide qui commence à s'échauffer. Sur quoi j'avoue, qu'à l'égard de plufeurs Aétions, 
& fur tout quand il cft queftion de faire la Guerre , pue s'élever quelque doute dans 
l'efprit, foit parce qu’on n'eft pas affüré de la juftice du fujet qui oblige à déclarer la Guer- 
re; foit parce qu'on ne voit pas bien fi c’eft-là un motif fufifant pour s’engager dans une 
entreprife fi incertaine, fi anétreufe, & accompagnée de fuites fi fâcheufes ; foic parce 
qu’on ne fauroit dérerminer exaéteunent , s’il eft avantageux à l'Etat , dans la conjoncture 
préfente , de tirer raifon par cetfe voye des injures qu'ila reçües , ou s’il ne vaudroit pas 
mieux les endurer ou en différer la vengeance , de peur que venant à l’entreprendre mal 
à propos on ne s’attire de plus grands maux, Mais je foûtiens que les raifons de douter 
ne viennent nullement de l'incertitude des chofes Morales en elles-mêmes. Ce qui rend 
les Démonftrations Mathématiques fi füres & fi exaétes, ce n’eft pas l'abitraétion qu'on y 
fait de la Matiére, mais une autre raifon que je découvrirai tour à ue Lors que Gre-. 
rins dit, qu'en fait de Morale les moindres circonfances changent la Matiére , ou il en- 
tend mA que la moindre circonftance change la Qualité de l’Action,c'eft-à-dire,la rend 
mauvaife de bonne qu’elle étoit ; & en ce fens , on ne peut pas conclure de là l’in- 
certitude de la Morale, qu'on auroit raifon d’inférer l'incertitude des Démonftrations de 
Géométrie, de ce que , pour peu qu'une Ligne s'éloigne de la plus courte diftance qu’il y 
a entre deux points, elle dégenére en Ligne Courbe. Ou bien Grorims veut dire , que la 
moindre circonftance augmente ou diminue la (1) Quantité de l’Adtion; ce qui n'eit pas 
toûjours vrai, du moins devant les Tribunaux Civils , où fouvent les Juges ne font aucu- 
ne attention aux chofes de peu d'importance, Et quand cela feroit , il ne prouveroit rien 
contre la certitude des Chofes Morales,puifque dans les Mathématiques même le moindre 
accroiffementou la moindre diminution change la Quantité. Le Licire, qui tient le mi- 
lieu entre ce qui eft ordonné & ce qui eft défendu, panche quelquefois plus d’un côté 
que de l’autre, parce que, comme nous l'avons dit , il eft tantôt plus avantageux de faire 
CCL- 


(6) Voyez ci-deffous , Chap. 111, 6.8. & Liv. V.Chap. plus où moins excufable , un Crime plus où moins énor- 
XII, 6. 23. .. me &ec, 
7) 11 y 2 "orper » par rapport auxquels où $- X. (1) Voyez ce qu'on à die, après Crmberland dans 
détermine la qualité refpeëtive des Aétions Morales. Ja Nore :. fur le paragraphe «. 
Voyez ci-deffous, Chap. VIIL, 4. - avec la Note. 2) L'Auteur traite 1ci  wû Quamirez Morales qui font 
S. IX: (1) C'eft-dire , par exemple, rend une Paute’ La maciére des Aétions Morales, I a parlé dans le pa- 
; : Tagra- 
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certaines chofes, &ctantôt de les omettre. Mais il ne provient de là aucune incertitude , 
& il ne s'enfuit pas qu'il y ait , dans les chofes Morales, quelque milieu dont la nature {oi 
f difficile à connoître, qu’on ne puille difcerner clairement s'il eft bon ou mauvais. Ainf 
les comparaifons de Grotins , tirées du Crépulcule & de l'Eau riéde, ne font pas juftes ; 
car elles regardent ces fortes de chofes qu'on appelle dans l'Ecole des Adilieux participa- 
tif, c'eft-à-dire, qui tiennent de l'une & de l’autre des excrémicez, comme le Tiéde 
tient du Chaud & du Froid : aulieuque les Adilicux Négarifs, tel qu'eft l'Indifférent &c 
le Licite , ne tiennent d'aucune des extrémitez, mais Be niez également de toutes les 
deux ; car on dir également , le Bien n’eft pas indifférent, &, le Mal n'eft pas indiffé- 
rent. Or je ne vois pas comment un Milieu de cette nature pourroit être caufe de la 
moindre incertitude. 

$- X. LL faut avouer pourtant qu’on apperçoit qe étendue dans les Quantirez Mo- 
rales ; & c’eft pour cela principalement que l'on donne aux Mathématiques un fi grand 
avantage par deflus les Sciences Morales , à l'égard de l'exactitude & de la précifion. En 
effet, les Quanritez Phyfiques , qui font l'objet des Mathématiques, étant repréfentées 
fur une matiére {enfble, on peut les comparer enfemble, les mefurer , & les divifer en 
certaines parties , avec la derniére exactitude. Ainfi il eft aifé de déterminer au juite le 
rapport ou la proportion qu'elles ont les unes avec les autres , fur tout en y joignant les 
Nombres à la faveur defquels tout cela s'exprime fortnettement, &c avec un grand détail. 
D'ailleurs,ces fortes de Quantitez font quelque chofe de naturel, & par conféquent de fixe 
& d’invariable. Au lieu que les Quantirez Moral.s doivent leur origine à l'inffrution 8e 
à l’eftimation des Etres Libres, dont l'Intelligence & le Jugement ne font pas fufceptibles 
d’une mefure Phylfque. Ainfi les Quantitez que ces Etres conçoivent & déterminent dans 
une certaine hole par leur feule inffirurion , ne fauroient ètre ramenées à une mefure fi 
précife , mais elles confervent toüjours quelque teinture de la liberté & de l'étendue, 
pour ainfi dire, de leur principe. 

Et certainement la fin pour AA les Etres Moraux ont été inftituez, ne demandoit 
. une précifion, qui allât jufques aux derniéres minuties (1). Il fufhfoit, pour l'ufage 

e la Vie Humaine, de comparer & d’eftimer un peu en gros los Perfonnes , les Chofes ; 
& les Aons. C'eft fur ces trois chefs que roulent toutes les Quantitez Morales (4); 
comme il paroîtra par Le détail que nous en allons faire. 

r. On remarque donc une certaine étendue dans le mérite (a) des Perfonnes ou dans 
l'éffime qu’on en fair. Car quoi qu’on voye bien qu'une Perfonnedoit être mife à cet égard 
au deffis d'une autre , on ne fauroit déterminer précifément fi elle a, par exemple, ; Fu 
ou trois ou quatre fois plus de mérite. 

2. Il ÿ a une pareille étendue dans le Prix de diverfes Chofes, & de diverfes ÆAétions 
qui entrent en commerce ; car il n’y a guéres que les chofes (3) qe ta de remplace 
ment ou d’équivalent , dont on puiffe égaler les Prix aux jufte. Du refte on les tient d’or- 
dinaire pour égaux, lors qu'ils fontconformes à l'évaluation faite par des Conventions &c 
parla volonté des Hommes. 

3. La proportion entre le Crime & La Peine ne fe détermine non plus qu'avec quelque 
étendue. En effet , qui pourroit marquer avec la derniére précifion , combien il faut 
donner de coups , & avec quelle force on doit frapper , pour proportionner le châtiment 


à l'atrocité , par exemple , d’un certain Vol ? On cft donc obligé, ences cas-là, de régler 
la 


ragraphe 8. de la Quantité on du degré d'étendue que 
l'on conçoit à certains égards dans les Aétions même, 
(3) Que funéfionem ïa [uo genere recipsunt : expreffion 
de Juri prudence, fur quoi voyez nôrre Aureur , Liv. V. 
Chap. VII. 6.1. Dans la prémiére Edition de cer Ouvra- 
£e, j'avois dit, fur la foi de Mr.de Courtinsqui reçoivent 
fabien, ou, fufceptibles de fonélions. Mais comme je ne 


trouve point le terme de fonéfion en ce fens dans nos 
meilleurs Diétionnaires de La Langue François , il faune 
que l'ufage l'ait aboli même en flile de Palais , fuppofé 
qu'il y ait été aucrefois en vogue, Ainfi j'ai pris un autre 
tour, qui exprime la chofe clairement & en termes d'une 
autorité inconte 


E 2 


De l'étendue des 
Owantisez More. 
bre 


{a} Faleri 


(3) Voyez Cumber- 
land , de Legib. 
Nat, Cap. VIII, 
$.14, 


36 De la certitude des Sciences Morales. Liv. 1. Cnar. IT: 


h Sentence à peu près fur l'énormité du fait, fans fe mettre en peine du plus ou du moins 
de rigueur qu’il peut y avoir dans la punition. 

4. On remarque encore une étendue confidérable dans sr affaires de la Vie, Ainft 
les Légiflateurs Pofriqu:s (4) n’épluchent pas tout à la derniére-rigueur , dans ce qu'ils 
commandent ou qu'ils défendent. Les Philofophes, difoic très-bien Ciceron , (s) s'oppofens 
à l'artifice bien autrement que les. Loix. Les Loix ne le fauroient faire , qu'autant qu'il ef 
palpable, & qu'elles peuu:nt, pour ainfi dire, y porter la main. A4ais les Philofophes 
en coupent La racin: jufques dans L: fond de l'ame , par la force de La Raïfon. Tout le monde 
faic aufli, qu’en matiére de Procès, les Juges.ne font guéres d’attention aux chofes de peu 
d'importance. De même, dans.les (6) Atbitrages,, l'étendue à lieu. comme par un droit 
naturel. Quand il eft ordonné , que quelqu'un pays: incontinent un certaine fomme (7), 
cela s'entend avec quelque modification ; car on ne veut pas dire qu'il faille dans le moment 
s'en aller, l'argent à La main, chez celui à qui on le doit comprer.. 

s- Deplus, du l'exercice de la Fufhice Vengerefie, on donne quelque étendue , non 
feulement à la Clémence , mais encore à la R'gusur , l'intérêt public demandant quelque: 
fois que la févérité des Loix aille un peu au delà de l’Equité , felon la maxime de Tuci- 


te (8): Tous Les grands exemples ont quelque chofe d'injufte ; mass le tort qu'en fait aux 
Particuliers , N: récompenfé par l'utilité publique (9). 

6. Il eft certain même, que , fi on en excepte la Juftice , il y a affez de liberté & affez 
d'étendue dans la pratique de la plüpart des Werrus, comme, par exemple, de la Com- 
pallion, de là Libéralité, de la Reconnoiffance, de l'Eguiré, de la Charité, &c. 

* 7: Danse cours ordinaire dela Vie, les termes dant on fe fert pour marquer l’habitu- 
de, ne à fouvent qu'avec quelque étendue. D'où vient que, quoi qu’on ais 


commis quelques petites in} 
cela d’être appellé Jufte. 

8. Enfin, s'il fe trouve 
réduites à un point indivi 
dansiles (11) rermes 


ices ,. même de,propos déliberé, (10) on ne laifle pas pour 
rage des Quantitez Morales qui foient , pour ainft dire; 


le, comme on le one dans le prix de certaines chofes , 
préfix, & autres chofes fembla 


les ; certe détermination précife ne 


vient pas tant de-la nature mème des (b) chofes, ou des.tems , que de l'inffirurion &: do 


B volonté humaine: 


De tout ce ge nous venons dc dire on peut aifëmient inférer, à mon avis ,.en quoi 


confifte la 


(4) C'eft Le fondement de ce ‘beau mor d'un Philofo- 
phe Payen: uèm angufla innocemtia eff, ad Legem bonum 
ele! quanto Lars Offcisrum patet ; quäm Juris regula 
quats mnlta Pietas,Humanitas, Ébentlirer, Juflitia, Fid:s 
exigints que omnisexira publices tabulas funt f Sinac, de 
Ira, Lib. 11, Cap. XXVIL. » Que c'eft une petite vertu, 
» que de n'êere homme-de.bien , qu'autant que les Loix 
» l'ordonnent! Combien : plus loin s'étend la régle de 
» nos Devoirs, que celle du Bsoic ! 
» Piéré , l'Humanité ; 14 Libéralité , à Juftice , la Fi- 
» débité exigent , qui ne fe crouvene point exprimées 
» dans les Loix Publiques ! « En effet , comme le dx 
rrès-bieir un Poëre Latin , ( Semec, Troad. verf, 334, 

Quod non vetat Lex ; hoc vetar fieri Pudor. 

» Ce = la Loi ne défend pas,l'Honneur & la Confciens 
ns ce le défendent. ec Par exemple , les Loix pumffent 
l'injufbice d'un Vendeurs , lors-qu'il-y a lézion au-delà de 
14 moitié du jufte prix, Mais la Philofophie & la Verru 
ordonnent de reflicuer la moindre chofe qu'on a frau- 
déc au-delà de 12 jufte valeur de 1a marchandite. Voyez. 
Grotins s Liv. 11, Chap. X,-6.1. 


(1) .Aliter Leges, aliter Philofophitollunt affutias:Legen 
quarenns man tenere poÎlunt; Philofophi,quarenus Rasjone - 


€ de chofes la, 


e.cffentielle qu'il y a entre les Démonfrations Marhématiques , 8&cles- 


Dé- 


c'intelligeutie. De OMic. L, 11. Cap. XVII. J'ai faivi la- 
traduction de M. Du Bois. 

(6) Voyez ci-deflous , Liv. V. Chap, XI. 6. 5. de 

(2) God dicimus — dubtre fatim foluere, cum ali 
quo foilicet semperamento remporis intelligendum cf: nes 
enim cum faces adire deber. Digelt, Lib. XLVI. Tie HI, 
De folntionibus dr Liberationibus &c. Leg. CV, 

(8) Haber ahiquid ex inique omme magnum exemphum ; : 
quod contra.fingulos, ntilirate publicarependitur. Annak 
XIV, 44. J'ai fuivi D'Ablanconrt. ; 

(9) ‘Arayaaier ddhuaîr red unes, me Eusfiue vd pur 
ha damoreryis. Plutarch, ex lafene Pherao, de fanita- 
fétnendas &, De Repanbl. pme ee 13$-. 80817, Ed, Vve-. 
chel. Peur garder La luflice dans les grandes orcafions , sl 
faut néceffairement la violer dans les petites. Voyez auffi 
Arifler. Rhetor, Lib. I. Cap. XII. Qu'il me foit per- 
ais d'emprunter ici quelques réflévions de Mr: Rayley 
(Diét, Hifts8c Crie p.23g.$ a317.de la 2. Ed }» L'intérêt pus 
» blic demande en quelques rencontres ; que la rigueur 
sx des Loix aille au-delà de la Juftice , parce que l'inis 
# quité exercée contre-un Pärriculier, elmoins wwmals 
» politiquement parlant, quedl'utilité publique ; qui ca : 


LL 11 
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Démenftrations Morales. C'eft que Les prémiéres ont pour objet des Quantitez qui de 
Jéur nature peuvent être déterminées avec la derniére exactitude : Au lieu que les autres 
tendent feufement à faire voir que celle ou telle Qualité convient à un certain fujet ; la dé- 
termination des Quantitez Morales dépendant pour l'ordinaire de la volonté des Hommes, 


ui en fixe les bornes avec beaucoup de variation & de liberté. 
$. XI. IL faut bien prendre garde pourtant de ne pas confondre la Certitude Morale 


qu nous avons tâché d'établir , avec une autre forte de certitude dont on parle fouvent 


nsles Qweffions de fait ; lors qu'on dit , par exemple, que telle ou telle chofc eft mora- 
Lment certaine , parce qu’elle a êté confirméc par des témoins dignes de foi. Car cette 
Certitude Morale n'eft autre chofe qu’une forte préfomption, fondée fur des raifons extré= 
mement vraifemblables, & qui ne peut tromper que très-rarement. Un Commentateur 
de Grotius (a) n’a pas aflez diftingué certe derniére forte d'avec [a prémiére. Car, aprés (a) Cafj: ziegler. 


avoir accordé , que les Précepres les plus généraux de la Morale font aufli évidens que les 
Propoñtions des Sciences proprement ainfr nommées ; il ajoûte, que {es Conclufions parti- 


caliéres qui s’én tirent ont une bien moindre certitude , © renferment au contraire affez fou- 

vent beaucoup d'obfcurité, parce que les che/es même fur quoi elles roulent , font contin- 
entes de leur nature , © fujettes à divers changemens. Par exemple , dit-il, il eff mora- 
ment certain © évident , que ce qu'une perfonne grave Ÿ d'une probité reconnue attefte 

folemnellem:nt © avec ferment , eff véritable. Certe évidence n'eff pourtant pastelle ab: 

felument, car iln'y a pasd'impolfibilité abfolne, qu'un homme grave © d'une probité re- 

connue [e parjure ; puss qn'il ed ceffer d'être vertueux. Mais il y a une grande différence: 

e 


entre la certitude avec laqüel 


on fait que le Parjure eft une Action mauvaife , & la cer- 


titude avec laquelle on croir qu’un Homme-de-bien ne fe parjure point ; & la derniére Pro-- 
poñition n’eft pas , à proprement Lee , une conféquence de la prémiére. Où tient d’or- 


disaire pour moralement certain 


e rapport des Hiftoriens , qui atteftent des faits arrivez: 


long-tems avant nous , & dont il ne refte ds de témoin oculaireou de monument réel ;; 
fur tour lors que divers Ecrivains s'accordent à dire les mêmes chofes ; n'étant pas vrais: 
femblable , que pee perfonnes ayent voulu de concert impofer à la pofterité, ou qu'el: 


les ayent pû fe 


atter que leurs menfonges ne feroient pas découverts. I1ne manque pour- 


tnt pas d'exemples de fablesgénéralement reçües , qui pendant plufieurs fiécles ont paflé’ 


pour des faits rule 


» téulre , m'eft un bien: .. .. . C'eft ainfi que les Loix. 


» Humaines condamnent au dernier fupplice les Valets 
» qui couchent, ou avec la Femme , ou avec la Fille de 
» leurs Maîtres. Ils ont beau dire pour leur excufe, 
# qu'ils ont long-tems réfiité à la tencation, & qu'on 
» leur a fait ranc d'avances & même tant de menaces, 
» qu'enfin ils n'ont pô le garentir de ce piége : La Jufti- 
» ce ne laifle pas de. les livrer au Bourreau , en fuppo- 
» [ant mème.que leur exeufe cit un fair cercain & indu- 
» bitable. , . .... L'on a pendu { en t698.) à Paris un 
» Laquais pour un tel cas...,..1l cft utile que des La. 
# à pur n'ayence nulle grace à elpérer ; non pas même 
» daus l'iguorance du fait, car cela eft propre à les re- 
» nir mieux en garde, & à ne leur faire envilager qu'à- 
» vec horreur f, 

m peur leur fervir de précaution contre les promefes; 
» contre.les menaces , contre.les rues du déguifemene. 
x S'ils fe prometoient l'impunité en cas d'une féiue- 
#tion traveftie , ils l'efpéreroienr en cas d'une imple 
» fédudtiun , & s'ils efpéroienr d'échapper en alléguanr 
» véritablement qu'on Îles avoit folhcitez ; ils auroiene 


# bica-tôt l'audace de follicicer , pour peu qu'ils vient 


e-prérendu avantage d'êere aimez. Cela. 


€ H À- 


» de difpoñcion à réüflir,, .. Sodin , célébre Jurifcun- 
» fulte, parlant d'une Ordonnance de-Henri 11, qui: 
» évoit f rigoureufe , qu'il pouvoir arriver qu'elle expo- 
» sde à la mort une Femme qui n'étoir point coupe 
» d'avoir fait périr fon fruit ; die, que l'utilité des Loix : 
» ne doit pas ètre fufpendue fous prétexte de quelques: 
» inconvéniens qu'elles produifent ,& il rapporte 14- 
» dellus ce que difoit Carom , qu'il n°} avoit point de Loi 
>» qui ft commode à tous les Particulitrs. C'eft dans 
Tits-Lave, Lib, XXXIV, Cap. LT, Nulle Lex fatis coms- 
mode omnibus ef : 14 modo AS majori parti dy in 
Jummam prodeff, Voyez les Éfauis de Montägne, Liv 111:- 
Chap. XIL. page 797. Ed. in fol, de Paris ; & Charron: 
de la Sageÿe, Liv 111. Chap, IT. 

(io) Voyez ci-deflous”, Chap. VII, 6, 6. 

(ta) IE y a au Latin tempora fatalia. Mais dané nôtre” 
Langue, on ne die pas en ce fens , remis fatal Nôtre Au- 
teur à emprunté cette expreffion des Jurifconfulres Ro- 
maius, qui entendent par [à un rerme-au-deli duquel on: 
ne peur plus appeller d'une fenrence. Voyez Cod.Lib, VII. . 
Tit LXIII, Leg. Il, où il y à, Tempora fasalinm dierem;; 
& Fatales dies.* 
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CHAPITRE Ill. 


DelENTENDEMENT Humain, entant qu'il c/fun des 
Principes des Actions Morales. 


L'Entendemene 6. L. E deffein principal de cette Science étant de faire connoître ce qu’il y a de Re. 
Dee un gulier ou d'Irrégulier , de Bon ou de Mauvais , de Fuff: ou d'Injufle dans les 
j Alülions Humaines ; il faut , avant touteschofes, examiner les Principes & les Propriétez 
de ces Actions , comme aufli la maniére dont on les conçoit attachées pour ainf dire, 

moralement à l'Homme par l'Zmpuration qu'on lui en fait. 
Ce en quoi paroît le plus l'excellence de l'Homme par oppofition aux Bêtes , c’eft qu'il 
a en partage une Ame d'un ordre infiniment fupérieur , qui eft non feulement éclairée 
d’une lumiére trés-vive, à la faveur de quoi elle peut connoître les chofes & les difcerner 
les unes d’avec les autres, mais qui a encore une grande aétiviré les rechercher ou 
les rejetter , fclon qu’elles lui paroïflent bonnes ou mauvaifes. Au feu que les mouvemens 
des Bêtes font des mouvemens aveugles , uniquement produits par les impreflions des 
Sens , & prefque fans aucune réfléxion (1) ; quelques efforts que faffe un Auteur Fran- 

(a) Charren , de GOis (a) pour perfuader le contraire. 

+ Dm La Faculté a tient lieu de lumiére à nôtre Ame, s'appelle l'ENTENDEMENT;& 
Edit. de Roues |'ON ÿ conçoit deux autres Facultez (2), qu’elle exerce par rapport aux Aétions Volontai- 
(Or Vi à res. L'une, qui préfente l'objet à la Volonté comme dans un miroir, & qui lui découvre 
deaux ) 87,8. — fimplement la convenance ou la difconvenance , le Bien ou le Mal de cet objet. L'autre, 
i , après avoir examiné & comparé enfemble le Bien ou le Mal que l’on voit de part & 
d' autre dans plufeurs objets différens , décide dece qu’il faut faire ou ne pas faire, régle 
le tems & la maniére de l'Aétion, & détermine enfin les moyens les plus propres pour ar- 
river au but que l'on fe propofe. Sur quoi il faut remarquer , que réguliérement route Ac- 
tion Volontaire de l’Homme a pour principe l’Entendement ; d'où vient la maxime 
; a, Tgmetimulla commune , (b) On ne défire que ce que l'on connait. Cette connoiflance n’eft pourtant pas 
Hpide, toû- 


Je n'y fanrois voir moi-même , 5ls voyent que les Chiens & 
des E ephans ne perfent peint ; quoi que ces Animaux en 
donnent toutes les Démonftrations imaginrables , excepté 
vo ue nous le difent pas eux-mêmes. Effai Philof, fur 
*Entend, Liv. A1. Chap. 1. 6. 19. Je fai bien qu'il eft diff. 
cile de fixer exaétement les bornes des Faculcez de Ame 
des Bêres ; & on peut ourrer les chofes L-deflus comme 
fair Charron s lors prérend que des Singnliers elles 


6.7. (1) My a ici deux extrémitez à éviter ; in me fer- 
virai des paroles mène de Charron , qui fonc également 
vives & judicicufes, L'Homme, dit-il, samrêr fe met beau- 
coup au-deffus de tout, € s'en dit maitre, dédaigne le refle: 
il Leur taille les morceaux, © leur diffribue telle portion de 
Facnlrex € de forces que bon lui femble. Tantét comme par 
dépie il fe met beaucoup au-deffouss il ar plaint, in- 
furie nature, comme cruclle marätre , fe fast le rebut dy le 
plus miferable dumonde. Or tour les deux font également 
contre raifon , vérité, modefhie. Num, 1. du Chap: cité en 
marge. En effet il n'y a que les exaggérarions de La Sa- 
cire, qui puiffene auvorifer tout ce que dit MrDefpreaux, 

our montrer que le plus fot animal , à fon avis , c'e 

Homme. Er quand l'Ane de ce Poëre conclut d'un ar 
triomphant, 

Ma foi , non plus que nous l'Homme n'efl qu'une Bite ; 


concluent les Univerfels: Mais on à du moins aflez de lu- 
miéres pour fe convainere , que les Bères agiflent avec 
Le 4 connoiffance & quelque railonnement. Voyez ce 
que die Mr. Locke , Effai Philofoph. fur l'Entend. Liv. 11, 
Chap.1X: $ 11,72,13,14. & X,6.10, & XI, 6,7 ,10,11. com- 
me aufli la Phyfique de Mr. Le Cleres Liv: 1V, Chap.XII, 
Pour Mr. de Pufendorf , je ne faurois bien dire qu'elles 
éroiene fes idées fur cecre matiére ; car je remarque qu'il 


il fait voir bien clairement qu'il n'eft qu'un Ane. Mais, 
d'un autre côté , il femble qu'en ne puiffe raifonnable. 
ment ravaler les Bètes À la conditiun de fimples .4ure 
mates, Cette penfée a plus de fondement dans nôtre 
préfomprion, que dans un examen attentif & definterc:- 
té des aétions des Bères, Er il fufit prefque d'oppofer 
aux ardens Défenfeurs de la Machine , ce que Mr. Locke 
dit agréablement , en parlant d'une autre opinion de ces 
Meflicurs : Des mémes yeux qu'ils penétremt en moi ce que 


Ôte aux Bères en un endroic çe qu'il leur accorde en 
d'autres. 

(+) A parler exaftement on ne peut point dire, qu'une 
Faculré zic quelque auere Faculré fubzlrerne qui y ré- 
fide comme dans un fujer; puis que route Faculré par 
elle-même eft eflentictlement attachée à un fujet, hors 
duquel elle n'a point d'exiftence propre. Les Facultex on 
les Puifances , ( dit judicieufemenc Mr, Locke, Liv. II, 

C,.xXI. 
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toûjours bien diftinéte. Une idée confule fufñt quelquefois pour donner le branle àla Vo- 
lonté ; & c’eft ce qui fair que fouvent on a envie d'éprouver une chofe que l'on ne con- 
noît pas bien. 

$. II. À L'EGARD de la prémiere Faculté de l'Entendement , il faut remarquer qu'elle 
eft du nombre de celles qu'on nomme communément Watwrelles (1), pat oppofñtion aux 
Facultez Libres. C'eft-a-dire, qu'il ne dépend pas de nous d'appercevoir les chofes au- 
trement qu'elles ne fe préfentent à nôtre Efprit ; & que la Volonté ne fauroit empêcher 
l'Entendement d’aquiefcer à une Propoftion , qui lui paroît claire & évidente. Il eft 
néanmoins au pouvoir de chacun , de s'appliquer avec foin à confidérer un objet, de pe- 
fer exactement, par de müres réféxions, le Bien & le Mal qu'il y découvre, & de pé- 
nétrer, pour ainhi dire , dans le fond même de la chofe ; après quoi on peut porter fi. 
deffus un jugement für. En un mot il y a autant de différence entre une contemplation 
attentive, & un examen fuperficiel des idées ; qu'entre parcourir d’un coup d'œil les 
chofes qui fe préfentent à nôtre vüe , & lesenvifager fixement (a). 

De là il paroît, pour le dire en afflant, jules cette Faculté eft fufceptible de cultu- 
re, & foûmife à la direétion des Loix. Toute l’induftrie humaine ne viendra jamais à 
bout de faire en forte que l'Entendement apperçoive les chofes autrement qu'elles ne lui pa- 
roiffent. Comme donc l’affentiment ou l'aquiefcement doit néceflairement être propor- 
tionné à l'idée que l'on a conçüe ; on ne fauroit juger d’une chofe que felon qu’on a crû 
l'appercevoir. Ainf on ne peut, fans injuftice , être aftreint par aucune Loi à contredire 
fes propres lumiéres : & il feroit aufli ridicule de vouloir y obliger quelqu'un, que de pré- 
tendre le rendre fage par un fimple commandement , (2) deftitué de toute raifon & de 
tout motif. Cepeñdant comme l'expérience fait voir que bien des chofes , qui s'offrent 
d’elles-mêmes lors que l'on fouille dans cous les plis & replis d’un ee échappent à la 
vüc de ceux qui fe contentent de le regarder en paffant ; & que d'ailleurs il eft certain , 
que la Volonté peut détourner l'Entendement de la contemplation d’une vérité, en lui 
préfentant d'autres objets qui l'en éloignent : quiconque eft chargé de la conduite des au- 
es , doit chercher des expédiens convenables pour fes engager à examiner avec foin les 
chofes de ont intérêt de bien connoître. On peut même établir des peines contre ceux 
qui négligeront de mettre en ufage les moyens de s'éclaircir, & de fe former là-deflus des 
idées juftes (3). 

$. III. De plus , comme l’Entendement nous fert de Aambeau dans toutes nos Actions, 

& 


C. XXT 6.16.) n'appartiennent qu'à des Ages, ty font 
ssquement des acrributs des Subflances ; cr nullement de 
quelque autre Puiffénce Cet excellent Philo‘ophe pofe mé- 
me en fait, que demander fi une Faculté a uue autre Fa 
eul'é , c'eff une Queftion qui paroît dès la prémiére vie trep 

eférement abfurde , pour devoir être agitée, ow æveir be- 
fs de réponfe. Cependanr on eft fi force porté à multi. 
plier les Erres fans néceilité, qu'on voit encore bien des 
gens, qui, dans des Traitez Doymariques , où l'exaéti- 
tude devroit régner , entaflenx Faculré fur Faculté, & 
répandent ainfi de grandes obfcuritez dans l'efprit de 
leurs Lefteurs, Pour nôtre Auteur , tien ne l'obligeoit 
À s'exprimer improprement. 11 pouvoir dittinguer dans 
l'Entendement deux maniéres d'envifager les objets , où 
Broplement en eux-mêmes, où pat rapport à nous & 
avec les différentes rélations qu'ils ont {oit entr'eux,foic 
il'égard de certaines circonftances, Voyez la Kemar- 
que fuivante. 

SL. (1) Par Faculrez Naturelles , on enrend ici des 
Facultez Paffires , c'eft-à-dire, qui reçoivent fimplement 
les impreffions des objers, & qui n'agienc point à par- 
ler proprement. Tel cit l'Entendement, qui, femblable à 
lO:il, ne fait qu'appercevoir les id£es , avec leurs dif- 
fercates rélauons , fans y rien ajoûrer ni diminuer , & 


i 


fans produire, par rapport à elles , aucune aëtion ; foit 

u'il apperçoive les objers fimplement en eux-mêmes, 
ar aucun rapport à foi , ce que nôtre Auteur appelle la 
Faculté mrfnatier à foir qu'il juge de ce qu'on doit 
faire ou ne pas faire : car, de la part de l'Entendement, 
il n'y a en tout cela pe fimple perception, & une re- 
ception , fi j'ofe ainfi dre , des idées avec leurs réla- 
tions. L'acquiefcement , en quoi confifte l'aétinn, eft 
une opération de la Volonté feule. La diftinétion fcho. 
laftique d'Enrendement Théorérique & Entendement Pra- 
tique , eft fondée fur [a nature des objets qu'on envifayge, 
& mon pas fur la diverfiré des aëtes de l'Ame ; car l'A- 
me n'eit point modifiée d'une aurre maniére dans la 
perception du Bien ou du Mal , que dans la perceprion 
du Vrai ou du Faux, Voyez la Recherche de la Vérité, 
Liv. T. Chap. IL & la Pneumatologie de Mr. Le Clerc, 
Se&, L. Chap. IIT, | 

(2) J'ai ajuûté ces derniers mors de la période, pour 
développer la penfée de l'Auteur , qui paroït d'abord 
affce Atouts dans l'Original. 

(3 Mais lors que rouc cela ne fer de rien, c'elt en 


… win qu'on auroit recours à la force , & à l'aucoricé du 


Souverain Element, JwrifprUniverf. pag. 375. Voyez au 
relte ce que l'on dira fur Liv- VII, Chap. IV, 8.8 , 12. 


De se nature 
tit ia Facnlié Rex 
préfentative, ou 
celle qui apper- 
çoit le 
les choies. 


(a)Voyez Cumber- 
land, De Legib. 
Nat. Cap. Li, $. 
3 


L'Encendemene 
lt naturellemenc 
droit ,en ce qui 
concerne les cho- 
fes Morales. 
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& que , s’ilne nous éclairoit pas bien , nous nous égarerions infailliblement ; il faut pofes 

pour maxime inconteftable, qu’il y a, & dans là Faculté d'appercevoir, & dans celle de 

juger , une droiture naturelle , qui ne permet pas de tomber dans l'erreur, en matiére de 

chofes Morales, pourvü qu'on y apporte l'attention néceffaire ; & que même ni l’une ni 

l’autre de ces Facultez ne fe détraque jamais f fort , que l’on foit réduit à { tromper in- 
failliblement dansl'examen de ces fortes de fu ss Certainement une glace de Miroir, qui 

eft mal faite, ne peurque renvoyer toutes défigurées les images qu'elle reçoit des objets ; 

&c lors que la Bile s’eft répandue fur la Langue de quelqu'un, elle le met ab{olument hors 

d'état de bien juger des mr Comme ce n'eft pas alors la faute de l’Ocil ou de la Lan- 

gue ; on ne pourroit non plus , fans une fouveraine injuftice, nous rendre refponfables de 

nos Mauvaifes Aétions , fi chacun n’avoit la faculté de difcerner le Bien d'avec le Mal , & 

fi jamais il n’avoit été en nôtre pouvoir , ni de nous garantir de l'erreur à cer égard, ni de 

nous en défaire après y être so va malheureufement. À moins donc que de vouloir ren- 

verfer de fond en comble toute la Aforaliré des Actions Humaines , il faut tenir pour une 

chofe certaine , que l’Entendement cft naturellement droir , en ferte que, moyennant une 

recherche fufffante, on peut venir à bout de connoître diftinétement ces fortes d'objets , 

tels qu’ils font en eux-mêmes ; & que le Fugement (1) Pratique , du moins en ce qui con- 

cerne les maximes générales du Droit Naturel , n’eff jamais corrompu à un tel point, que 

les mauvaifes Aions, qu’il produit , ayent pour principe une erreurinévirable , ou une 

(a) Voyez Cumber- ignorance invincible , qui mette à couvert d'une jufte imputation (à). 

Pete Mais je déclare ici, que jene prétens poine parler de ce qui dépend d'une Révélation 
7% particuliére de Dieu , ni des forces que nôtre Efprit peut avoir aujourd'huià cer égard , 
fans (2) le fecours d’une Grace extraordinaire. Certe difcuflion appartient à une autre 


Science. Mon deffein n’eft pas non plus d'examiner, fi en matiére de Vérirez purement 
fpéculatives , dont la recherche demande beaucoup de pénétration & d'exaékirude, l’on 
peut , par l'effet d'une mauvaife éducation s'entêter tellement de quelque UE erro- 


née, qu'il n’y ait plus moyen de revenir de fes préjugez. Je ne confidére ici 


es forces de 


nôtre Efprit qu’autant qu'on en a befoin pour conformer fa conduite à la Loi de la Natu- 


re. Sur ce [se je foûtiens , 


. n'ya perfonne , (3) fi ftupide qu'il foit, qui étant venu 


en âge de difcrérion , & jouiflant d’ailleurs de fon bon-fens, ne puiffe non feulement com 
prendre les principes généraux du Droit Naturel , & ceux dont l'ufage cit le plus commun 
dans Le cours ordinaire de la Vie, mais encore appercevoir Ie rapport qu’ils ont avec la 


$. HI. (1) Voyez la Note t, fur le paragraphe 2. 

(1) Ilyaici, dans toutes les dernières Edirions de 
d'Original , faps en exceprer la derniére de 1706. dont 
Me. Hertius à eu foih, une taute qui gâte le fens : circas 

QUFr citra j Bt au Conttaite ; FA commencement de 
a périude, éitræ, pour circa, 
(5) Voyez ce que j'ai dir dans ma Préface , 6.1. & dans 
la Note fur Liv. 1. Chap. 1.6.4. de l'Abrègé, Des Devoirs 
de l'Homme C7 du Citoyen , imprimé à Amiterd. fn 
1707. 
(4) Nôrre Auteur cice ici , dans les derniéres Editions, 
ce pallage de Cicéron, T'ufcul. Quafl, Lib. 111. Cap. V.Jt4+ 

me non cit fcreptuns [in duodecim cabylis ] sr rNSANUS, 
Fa » SI FURIOSUS E5SE 1MCIPIT. Srultétians enims cen- 
ecrunts conflanrié ,jid eff fanitate vacantem , poffe tamen 
sueri mediocrifatem offciorus : É vite communen culrups 
atque ufitatum. Furorems æutens rati funt , mentis ad omni 
cacitatem. J'ai fuivi la leçon d'un Ms. du Varican , qui 
femble plus correcte que celle des meilleures Editions 
que l'on ait; comme cela paroït par ces paroles du Cha- 
pitre précédent : Sanitatens enim amimerum pefit:m in 
tranquillitate quadiws ,ronflantisquecenfthant. Mais ce 
n'eft pas de quoi il s'agit ; il faur voir ft le pañlage eft 
bien appliqué ici. Ciceron enfeigne la différence qu'il y a, 
dans La Langue Lavine , egtre ces deux muis , énjanse, X 


conf- 


Furor. U prérend qu'ils fignifient deux maladies de l'Ame, 
roues deux oppoitcs à la Sageffe, qui eft, felon lui, auiG- 
bieu que felon Mr. Defpreaux, ( Sacir. VIII. ) 
LE égalité d'AmMe , 
One rien me peut troubler, qu'aucun d:fir n'enflime. 
Mais là Fureur eft quelque chole de plus violent & de 
plus contraire à la fanté de l'Ame , que la fimple Folie; 
car c'eft ain qu'on peur exprimer en nôtre Langue les 
termes Latins , entendant le moc de fou au mème lens 
u'il fe prend dans ces deux vers du Poëte François, que 
fe viens de citer : 
Teus les Hommes fout fous : y malgrétors leurs foin, 
. Ne différent entr'eux que du plus on du moims, Sat. LV, 
Ciceron , peur appuyer fa remarque , allégue la Loi des 
XIL, Tables , qui droit aux Furieux [2 manicment de leur 
bien, & lés mercoir fous Curateut, Car, dit.il, cette Leine 
forte pass S1 ON DEVIENT FOU » maÿf » Si ON DEVIENT 
FURIEUX. C'efl que le Légiflsteuwr croyoit , que malgré 
Folie, qui efl une inégalité , on une maladie de l'Ame, 
(car flultitia ; confflantid vacams , eft ici la même chofe 
ch a comme il patoït par la fuite) on me laiffe pas 
econferver afleg de jugement pour vaquer paflablemsert 
aux emplois G aux affaires Les plus ordinaires de La Vie:aw 
Lieu que la Fureur ôte entiérement l'ufage de la Raifon, No- 
we Auteur , felop fa coÿtyme, ne faifant poigr d'atren- 
t10f 
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conftitution d’une Nature raifonnable & fociable, telle qu’eft la Nature Huinaine. J'avoue 
qu'il y a des gens qui, ln l'effet d’une profonde ftupidité & d’une négligence inexcufi- 
ble, n’onc jamais penfé à quelqu'un de ces principes. D'autres, pour décider précipi- 
tamment & à la lévére , fe jerrenc là-deffusdans des Opinions entièrement erronées. Une 
mauvaife Education , quelque Habitude vicieufe , des Paffions déréglées, étouffent auñi 
quelquefois de relle forte les lumiéres de l'Efprit , qu'il vient à révoquer en doute la né- 
ceffité des Devoirs les plus certains , & qu'il fe forge même des maximes oppofées à la 
Loi de la Nature. Maïs ni cette ignorance , ni ces erreurs, ne font jamais , à mon avis, 
invincibles, ni par conféquent fuffifances pour empêcher qu'on n'impute légitimement les 
Aétions qu’elles font commettre. En effet, les Régles du Droit Naturel font fi éviden- 
tes elles font, pour ainf dire, fi profondément gravées dans la nature même de l'Hom- 
me , qu'elles fautent aux yeux des plus ignorans. Ainfi il n’y a perfonne qui puilfe être 
abfolumenc hors d’étar de les comprendre, & d'en reconnoîre la vérité. 1] ne Eur c 
cela ni beaucoup de génie , ni beaucoup de pénétration : un peu de Bon-fens naturel Étic 
à quiconque n’eft pas entiérement abruti (4). 

ÿ. IV. O x appelle en particulier du nomde Conscience, le jugement intérieur 
que chacun porte des Aëkions Morales, entant qu'il eff infhruir dla Loi, © qu'il agit com- 
me de concert avecd: Légiflat:ur dans la détermination de ce qu'il faut faire on ne pas 
faire. Cet acte de l'Entendeinent fe faie ou (1) avant l’Action , où après l'Aétion. Le 
prémier diéte ce qui eft bon ou mauvais, & par conféquent ce que l'on doit faire ou ne 

as faire. L'autre eft, pour ainfi dire , un jugement refléchi , par lequel on prononce fur 
es chofes qu’on a faites ou omifes, (2) approuvant ce qui eft bien , & defapprouvant ce 
qui eft mal: d'où il naît dans l’Ame ou une douce tranquillité, ou une inquiétude impor- 
tune , felon le témoignageque la Confcience nous rend , & felon qu’elle nous fait atten- 
dre la faveur ou la colére du Légiflateur , & les bons ou les mauvais fencimens des Hom- 
mes à nôtre égard. 

1! faut bien remarquer, au refte, que la Conftience n'a quelque part à la direction des 
Actions Humaines , qu’entant qu'elle eft inffruire de la Loi; car c’eft à la Loi feule qu'il 
appartient proprement de diriger nos Actions (3). Et fi l'on écablifloit ici le Jugemenr 
Pratiqu: ou la Confcience de chacun pour Régle fondamentale & indépendante de la Loi, 
on érigeroit en Loi toures les fantailies des Hommes, & l’on introduiroit une grande con- 


fufon dans les affaires du Monde, 
: Je 


L 


sion à la fuite du difcours, a entendu ce pallage comme 
s'il vouloir dire : que la Folie n'empéche pas de compren- 
dreles Devoirs Les plus communs de la Vie ; mais que d'i- 

nerer généralement tous les principes de la Morale , c'ejl 
mne efpéce de frreur. En d'autres circonfhances, les par 
les de Ciceron pourroient être ramenées à ce lens ; & c'eft 
cette ambiguité qui à trompé nôtre Aureur. 

S-IV. ui} C'eft ainf que j'ai exprimé la divifion de 
l'Original, qui auroit paru trop Scholaftique, Confcience 
Antécédente , & Confcience Conféquente. J'ai aufli fuivi 
l'ordre naturel, que l'Auteur reuver foie fans néceilité;car 
il définifloir la Confcience qui luit l'aétion , avant celle 
qui La précéle. | 
à (2) Miss ni fortaffe alinms, épfeu fe nemo deceperit : 
iatrefpiciat modo vitam, feque,quid mereatur , interroger. 
»>» On peut bien tromper les autres , mais on ne faurait 
n fe cromper foi-même , f l'on examine bien fa prapre 
» conduice,& qu'on fe demande férieufement ce que l'on 
» a méricé. Plin. Panegyr. Cap. LXXIV. Edir. Cellar, 
L'Auceur citoir ce paflage. 

(3) Celaeft vrai: mais cela n'empêche pas que la 
Confcience ne loir La régle immédiare de nos Aétions. 
Car cafin enne peur fe conformer à {à Loi, qu'autant 
qu'on la connoît ; & fi l'on fair le bien fans le favoir, 
en agir, pour aiof dire, à pure perce ; e Légiflateux ng 

Tou.l, 


nous en tient aucun compte. Ilne s'enfuit pourtant pas 
de là que chacun puifle faire roue ce qu'il s'imaginera 
lui être permis ou commandé, de quelque maniére qu'it 
fe Le foi mis dans l'Efprie. Mais voici deux régles que 
les plus fimples peuvent & doivent fuivre, pour s'afsü- 
rer ,en telle & celle occañon, fi les mouvemens de leur 
Confcience font conformes à la Loi : l'une de confidé- 
rer s'ils ne fonc pas ab'olument hors d'état de fe déter- 
miner (ur la chofe donc if s'agit , par quelque principe 
clair & capable de farisfaire une perfonne de hon fens : 
l'autre , de voir, Ü l'on à des raifhns fufifantes pour fe 
porter fans autre examen, À ce r ge la Confcience fug- 
gére. Dans le prémier cas, il efl clair qu'on ne fauroie 
rien décider, moins encore rien entreprendre , fans une 
témérité criminelle. Dans l'autre, il faut de romte n£- 
cefité fufpendre & fon jugement, & fon aétion , juf- 
ques à ce qu'on fe foit enciécement éclairci. Tous les 
inconvéniens , tous les maux que produit une Confcien- 
ce abulée, viennent de [a violation de l'une ou de l'autre 
de ces maximes, crès-faciles néanmoins à obferver, lors 
qu'on à à cœur fon devoir. Cela paroît fur cout en 
mariére de Religion , comme chacun peut s'en convain- 
ere par l'expérience. Voyez la Biblioth.Univerf. Tora.v. 
pag: 343: 444. 8c le Parrhafiana , Tom. Il. pag, #7 , 
fnive comme audi La Bibljerh, Choifie, ces P11)6,357e 


C: c'eft qu 
Ja Cu s & 
de fes deux diffé. 
rentes fortes par 


rapport au tesms 
où elle agic. 


De la Confcierce 
droite, & de la 
Conjcicnce probe 
ble, 


ta) Voyez Le, 
X11,47, 44. 


41 De REntendement Humain , : 


J'avoue que le terme de Confcience , ne fe trouve pas, que je fache , employéen ce fens, 
ni dans l'Ecriture Sainte, ni dans les anciens Auteurs Latins, Les Scholaftiques l’ont in- 
troduit les prémiérs ; & ce font des Eccléfiaftiques fourbes & intéreffez, qui, dans ces 
derniers Siécles, ontinventé les Cas de Confcience , comme on parle , pour tourner, à 
leur gré , les Efprits des Hommes. Si on fuit même la fignification propre & naturelle du 
mot de Confcience ; agir contre fa Confcience , n’eft autre chofe que faire , le fachant 8c 
le voulant , une action que l'on croit mauvaife ; par oppolition à ce qui fe fait par erreur 
ou par ignorance. Nous avons néanmoins jugé à propos de retenir ce terme dans le fens 
des Cafuiftes , en mettant à part l’abus. 

$. V. Lors que la Confcience eft bien inftruite, on peut la confidérer en deux états 
différens. Car ou elle voit clairement & diftinétement, que fes idées rouchant ce qu'il 
faut faire ou ne pas faire , font A fur des principes certains 8 indubitables , c'eft- 
à-dire, qu’elles s'accordent avec la Loi qui ef la régle des Actions & de la Confcience : 
Ou bien , quoi qu'elle foir convaincu® & afluréede là vérité de fes fentimens , & qu’elle 
ne voye aucune bonne raifon d'en douter , clle ne fait pourtant pas les réduire en forme 
de démonitration , mais elle fe contente de la vraifemblance & de quelques preuves popu- 
laires. La prémiére forte de Confcience s'appelle une Comfcience (1) droite , & l'autre une 
Con/tience probable. ; e 

A l'égard de la prémiére , on donne pour régle : Que toute Afkion Volontaire , faite con- 
tre Les lumiéres d'une Confcience droite, © toute omiffion de qu:lque Aëtion quecetre Con- 
féience juge néceffaire, efl un pre Gun péché d'autant plus énorme, que l'on connoiffoit 
mieux fon devoir ; parce Fe ors on témoigne un plus grand fond de malice (2). 

Pour la Confcience probable , elle ne differe pas, à mon avis, de la droite , à l'égard de 
la vérité des fentimens , { car il n’y a rien de probable en foi , comme quelques-uns le pré 
tendent, & tout ce qui eft probable , left par ce à nôtre Entendement } mais uni- 

uement en ce qu’elle ne fait pas démontrer fes fentimens par régles & par principes ; de 
Le u’elle n’eft pas aufli éclairée & aufli inébranlable. Et il faut avouer que c'eft par 
cette Des de Confcience que fe conduifent la plüpart des Hommes ; y en ayant peu qui 
foienc en état de connoître la néceflité indifpenfable de leurs Devoirs , en les ramenant à 
leurs prémiéres fources par une fuite méthodique de confcquences. L’Expérience, le train 
commun dela Vie , (2) l'autorité des Supérieurs ou des Doéteurs que l’on ne foupçonne 

int avoir deflein de nous tromper, la Coûtume , la bienféince manifefte & l'utilité 
vifible des Actions conformes à la Loi Naturelle ; tour cela rend une infinité de gens fi fürs 
de la vérité de leurs idées à cet égard , qu’ils tiennent pour fuperflu d'en rechercher les 
raifons avec tant d’exaétitude : Semblables aux Artifans , qui fe fervant de quelques Inf- 
trumens abrégez, dont ils éprouvent tous les jours la commodité, laiflenr aux Mathémati- 
ciens le foin d'en démontrer lacompofition & l’artifice par les principes exaéts de la Mé- 
chanique. Cela paroît fur tout à l'égard des Maximes Morale , qui étant un peu éloi- 
nées des prémiers principes, demandent une longue fuite de Raïfonnemens , fort au 
Seltus de la portée de ceux qui n’ont pas cultivé leur Efprit par l'étude des Sciences. 
On ne fauroit pourtant rien conclure de lien faveur de cette pernicieufc (3) Probabiliré, 


dont 


* g.V. (1) Cette épithére eft mal appliquée. L'Auteur 
reconnoit lui-même un peu plus bas, que la Cenfcience 
probable eit auifi droite j à prendre ce mot dans fa ligni- 
ficacion naturelle, dont il n'y a ici aucune nécefié de 
s'éloigner, Selon fa définition même , cette forte de 
Confcience devroir pen être appellée une Cen/tience 
bien éclairée. Ses divihuns ne font pas non plus fort exac- 
tes ; en voici d'autres qui paroiflent meilleures. La Cow- 


jence antécedente peut être divifée en décifiue,&c douteufe, 
À 


La Confcience décifiue , c'eft celle qui prononce décifive- 
ment &c fans aucune difficulté , non feulement fur la 
qualé de l'AGion , mais encore fax l'exécution, Si elle 


fe trompe dans fes décifiens, c'eftune Confiiemce erronée : 
mais fi elle juge bien , c'efl une Confaience droite ; qui fe- 
ra enfuite où bren éclairée, où probable , (elon que les rai. 
fons qu'elle pourra rendre de fes fentimens feront ou 
certaines, ou feulement vraifemblables, La Confcience 
douteufe eîtuu fraplemens telle, lors que l'Entendement 
demeure en balance, ne fachance quel parti prendre , où 
que fans favoir fi l'Aftioneft bonne ou mauvaife, il ne 
Jaiffe pas d’ordonner l'exécurion : ou bien firmpulenfe, 
Jors que l'on décidé , & de la moralité de l'Attion , & 
de l'exécution, mais avec quelque crainte néanmoins de 
fe cuomper. Jerire ceci d'un Awreur judicieux , _— 

. . es 


PAT rapport aux Afions Morales. Liv. l. Car. III. 4: 


dont on doit la découverte aux Cafuiftes modernes , fur tout aux Féfuites , & qui [e réduic 
uniquement à l'autorité d’un feul Doéteur , uelque deftirué qu’il foit de preuves , & quoi 
que tous les autres ne fe trouvent pas de PA te ra Imagination déteftable , qui ren- 
verfe toute la Morale, & qui aflujettit les Confciences au caprice de quelques Eccléfiafti- - 
ques , qui ne cherchent que leur intérêt ; comme l'ont crès-bien prouvé ip Auteurs (b) (b) Voyez Louis 
modernes. À quoi j'ajoüterai une remarque ; c'eft que les Cafuiftes confondent mal à pro- So rrè Ep 
pos la probabilité de fair, avec la probabilité de droit , autrement nommée probabilité des Litres Previncia: 


dogmes. Dans les Quettions de fait, l'autorité d’une feule perfonne grave peut fonder %: & Mr: Nice 


quelque À a te ,; & faireune demi-preuve. Mais de s'en rapporter , dans une Quef- ons de ae he 
tion de droit , aux décifions d’un feul homme , deftiruées de preuves, & contraires au fer Remarques , 
fencimenc de bien d’autres perfonnes qui n'ont_pas moins d'autorité ; & de donner tant NE 
de poids à ces décifions, que de les prendre pour une régle füre de fa conduite ; c'eft ce Æachélins. 
qui ne fe peut fans une abfurdité pti & une témérité prodigicufe, 
 $: VI. Au Reste, on établit ordinairement quelques Régles au fujet de la Confcience régles de 1a Cou 
2. » fur lcfquelles voici en général nôtre fentiment. C'eft qu'elles peuvent avoirlieu, féituet probable. 
os qu'il paroîc une cfpéce de conflict entre le Droit rigoureux , & l'Equité ; ou bien lors 
que , nul des deux partis qui fe préfentent n'étant prefcrit par aucune Loi, l'un d'eux fem. 
ble ou approcher davantage de l'Honnête, ou être tel, qu'il en peut plus aifément reve- 
nit quelque avantage ou quelque défavantage. Car dans tout ce qui eft pofitivement or- 
donné ou défendu es quelque Loi , il ne refte plus de lieu à cette forte de choix par le- 
quel on rejette une chofe pour en embraffer une autre ; les Loix ordonnant où défendant 
SE RAR telle ou telle chofe, & ne fe contentant pas d’une obéïffance rendue par équi- 
valent. On n'a cette liberté qu'à l'égard des chofes permifes , qui font par conféquent 
hors de la fphére des Loix. Venons maintenant aux Régles dont il s’agit. 
1. Dans 6e qui eff du reffort de La Confii.nc: probable, lors qu'on voit deux fentimens 
vai ne font ni l'un ni l'autre contraires à la Loi, mais dont l'un eff appuyé [ur des raijans 
Plus folides, © l'autre femble plus far , il eff libre de prendre tel parti que l'on voudra. 
2. Si de deux fentimens l'un fe trouve foûtenn de plus foibles raifons ; © l'autre paraît 
plus [ur, on fira fort bien de préférer celui-ci. | 
. 3- En matiére de Conjcience probable, un Savant peut embraffer l'opinion qu'il juge la 
plus vraifemblable , quand même elle ne paroïtroit pas telle aux autres ; à moins qu'elle ne 
Joit [ujette à quelque inconvénient , qui ne [e trouve pas dans le fentiment commun. 
Fe Ken n'eff plus [ur pour un Ignorant , que de S'en rapporter au jugement des perfonnes 
éclairé:s. 
$- Quiconque dépend d'autrui, (1) peut légitimement faire ; par ordre de fes Supérieurs, 
une chofe qu'il ne [ait pas certainement être illicite , quoi qu'il ait la-defus quelque ftrupn- 
Le, qu lui faff: foupçonner qu'elle ne renferme quelque chofe de vicieux. 
6. Dans les chofes de peu d'importance, (21) s'il y à de part & d'autre des raifons vrai- 
femblables, on peut cho'fir ce qu'on vent. 
7- Dans Les chofes de grande conféquence (3) , lers qu'on voit de part © d'autre des 
raifons vraifemblables,il faut prendre le parti Le plus [ur , c'eft-à-dire, celui d'où, en cas 
que 


Gottlieb Gerhard Titius, que je citerai (ouvent , qui pu- 


(2) Cela à lieu d'ordinaire à l'égard des 2 pages qu'on 
bliaen M. DCCIII, à Lerpfe un petit Livre intiulé:  eftobligé de former fur le champ , dans 


es occalions 


Ubfervationes in Sammelis L, B. de Pufeudorf, De Offcio 
Hem. y Civ,fuxta Legem Natur. Libros duos &c. in 2, 
C'eftunc efpéce de Commentaire fur l'Abrégé de mon 
Otiginal. Voyez Objeru XVII. 

{1} Voyez Liv. Il, Chap. HI. 6. 13. 

.G} Voyez la Difereavion de Mr. Buddeur, de Scepti- 
cifme Morali, . 31. dans les AnaleËla Hifl. Philofophice, 
publiez en 1706. 
rt (1) Voyez ce qu'on dira, Liv, VIII, Chap, I, 


preflantes, où les néceMitez de la vie nous forcent d'agir. 
Voyez la Bibl, Vniverf, T. V. pag, 344, 345. 

{3} Par exemple, s'il s'agit de perdre quelqu'un, il vaut 
mieux rifquer de laiffer | un Criminel ; que de 
punir un Innocent. C'eft la décilion & de plubeurs an- 
ciens Philofophes, citez par Gratius, (Lib.11, Cap.X XII. 
6. 5. num, 2. } &c de l'Empereur Trafan, Sed nec de 
Éffésienibus debere aliquem damnari , D. Trajanus AfG- 
duo Severo reféripfit : SATIUS ENIM KS$E,1MPUNITUM 


AELINQUI FACINUS HOCENTIS, QUAM INNOCENTEM 
F 21 ! pAM- 


Régles qu'il faue 
fuivre + le 
choix des chofes 
avantageufess 


) 1. Cor. VI ,12. 


(b) Voyez Cato,de 
Re rufi.Lib.1.Cap, 
LA 


(£) Voyez auf 
Lacan. Pharf Lib. 
I, verf, Ar 
trait, in Archi .Pe 
212, Ed, Parif, 
sé ali. 


44 Del'Entendement Humain ; 


que l'on fe trompe , il ne fauroit arriver un mal auf fächeux, que celui qui pourroit fus+ 
vre l'erreur de l'autre coté. RE 

$. VII. Quor que nôtre deflein principal, dans cet Ouvrage, foit de traiter du Bon 
& du Mauvais, du Jufte & de l’Injufte , fans entrer dans la recherche de l'Urile & du (1} 
Nuifñble, qui appartiennent à une autre Science ; il ne fera pourtant pas hors de propos 
d'indiquer ici en peu de mots les Régles générales que l'on doit fuivre pour bien juger de 
ce qui eftou n'eff pas avantagrux. Car, outre que c’eft là le fondement des maximes que 
nous avons établies au fujet de la Confcience Probable ; la vûe de l’ucilité entre d'ordinaire 
pour beaucoup dans [a direétion de nôtre conduite ; felon ce que dit 54. Paul : Tout m'cft 
permis, (a) c'eft-à-dire, tout ce dontil venoit de parler(2) ; mais tour ne m'eff pas avan- 
tageux. Certe connoiffance eft fur cout fort néceffaire à ceux qui font dans des Emplois 
Civils, parce qu’ils fe trouvent fouvent chargez de certaines affaires | dont le maniment 
eft fe sa leut prudence & à leur dextérité : & en ce cas-là, fi par imprudence où 
par négligence, ils viennent à er le parti le moins avantageux, ils en font blämez, 
comme s étant mal aquittez de leur devoir. 

Quand il s'agit donc de chofes, auxquelles on n’eft ni forcé par une néceflité infurmon- 
table, ni aftreint par une obligation claire & précife, (carla Nécefliré exclurentiérement 
Ja délibération , & route Obligation formelle ne laiffe à l’Agent que la gloire d'obéïr )if 
faut tenir pour maxime fondamentale, De ne rien entreprendre , d'où l'on air l'in de prc- 
fwmer , à en juger moralement, ( c'eft-à-dire , autant que la prévoyance humaine peut pé- 
nètrer dans l’incertirude des événemens & dans l’obfcuriré 3 e l'Avenir) qw'il en revien- 
dra plus de Mal quede Bien(;) , on même antant de Malque de Bien. La raifon en eft, 
qu'une chofe perdant de fa bonté , à proportion du mal qui l'accompagne , elle cefle d'être 
un Bien, du momenr que le Mal fe trouve égal. Or on n'entreprend les chofes de certe 
nature qu’à deflein d'en retirer quelque profit. Si les revenus d’une terre, par exemple . 
ne furpaflent pas (b) les frais de la culture , on tient cetre terre pour une offefion ingras 
te & ftérile , à laquelle on ne doit pas donner fes foins. IL n’eft pas non plus de la pru- 
dence, de s’enga ger volontairement (4) dans un combat , okil s'a giffe de tout gagner 0 


tour perdre, (c) 


pamMnaRrr. Digeft. Lib XLVTIL Tir. XIX, De Pænir,leg, 
V. primiip. En effer, comme le dir judicicufement Mr, de 
dax Bruyére, { dans le Chap. De quelques ufages, pag. 506. 
Edit. bruxell. 1697. } ms Conpable puni 4 un exemple 
pour la Canaille: un Innocent condamné tft l'affaire de 
ous les honnêtes gens. De mème, La Guerre attirant toû- 


jeursun grand nombre de maux, même.fur quantité de 


perfonnes innocentes ; quand les opinions font parta- 
gées , il faut pancher vers la paix. 

6: Vil,.tr) C'eft apparemment ce que l'Auteur a vou- 
lu dire par inutili ; terme qu'il prend vifiblement en ce 
fens , Liv, 11 Chap il. (Voyez la Note fur le $. 9.) & 


‘Chap. HI. 6.10, dans l'endroit qui répond à la Nore 6: 


Voyez les Nouv, de la Rép. des Letrres, Janvier 1702,page 
xt. À quoi on pourroit ajoûter plufieurs autres exemplés, 
1Left certain d'ailleurs,qu'en matiére de Morale & de Pa- 
litique, ce qui eft oppofé à l'Urile, ce n'ell pas l'inutile, 
mais le Nusfible; & Mr. Régis, (dans [a Morale , Liv. 1, 
Part, 1. Chap. VIIL ) a très-mal eraduit le paflage de Ci. 
ceron, D'e Ok. Lib, 1. Cap. X, faute de prendre gardé au 
fens du terme Latin, imurilis. 

(2) Les paroles de l'Apôtre' n'ont aucune Haifon avec 
ce qui précéde ; mais au contraire elles fe rappoctene 
manifeftement à ce qui fuir , cu à là liberté de manger 
de certaines viandes fans fe mettre en peine ff quelqu'un 
s'en fcandalife, où non. Où plürôr, quoi que Sr, Paul en 
faffe ici application à ce fujer particulier , c'eft une ma- 
me générale , qui s'étend à routes les chofes indiffé. 


rentes de leur nature, Voyez ci-deflus , Chap, Il, 6, $&. 
Nore 4 


De 


(4) Ty a ici, dans l'Original , un renverement d'or- 
dre, qui eft également contraire à {a juftefic du rai‘on- 
nemenc? 8 dla fuite du difcours : artant de mal que de 
biemson méme plus de mal que de bien. Cerre méprife faute 
aux yeux: & je m'érenne que l'Aureur , aprés l'avoir 
imprudemment copiés de fes Elemens de lurifprid. Umi- 
verfel, (pag 377.) ne l'air corrigée dans aueune des Edie 
tons de fon grand Ouvrage. Le Traduéteur Anglois fuis 
exaitement {on Uriginal. L 

(4) A" Zerù à suc cparree » efe L vitre dyère ÂA- 
mon a Tara, @se marre haGtirs à Tr Mme 
Xemoph. Hit, Græc: Lib: VI pag. 346. Edir. Sreph. Cap. 
HL 6.6. Ed, Oxenis Les parules imntédiarement préce- 
dentes tendant uniquement dmoncrer , que quand on- 
a remporté quelque avantage ; où fait quelque gain , on 
doit tâcher de le conferver , fans tenter jufques au baure 
la Fortune; je n'ai pas jugé à propos de les rappoiter, 
comme fuir l'Atxeur, fans néceiliré. 

(5) Nôtre Aureur, dans les derniéres Editions, rapporre 
ce beau paflage d'Ainobe, doi l'idée à été Gi bien déve- 
Joppée,& poutlèe avec tant de forcc;par Mr Paftal (Pen- 
ées, Ch, VIL.) Sum crge bec fit conditio futwrorune, nt te- 
néri cempreherdi nallins poffiit anticipatiomés adtau ; 
nonne parier ratio efl,cx.du bvs intertés, Gr ia ambis ta ex- 

efarsonce pendentibus, id potins credere,quod aliquas [yes 

trat, quim omrino quod nal!as ? In 1llo cnim periculs mi- 
Hileff, fi quod dicitar imminere , caffem fiat , Go vaimum : 
in hoc damnum «fl maximum , id eff faluris amiffie , fi 
Que tempus advenerit , aperiatur non fuiffe mendacinrms 
# L'Avenir érant de telle nature , qu'on ne fauroir ch 


» per. 


nt 


par rapport aux Aëfions Morales. Liv.1. CHar. TITI. 4; 


 Dece principe Grotius (d) tire les conféquences fuivantes. 1. Si la chofe, dont il s'agit, 
paroit , 4 en juger moralement , avoir autant de difpofition à produire du Bien, qw'à 
rodnire du Mal , (c'eft-à-dire, s’il peut aufli aifément en refulter du dommage, que du 
profit ) il ne faut s’y déterminer qu'au cas que le Bien qu'on en efpére renferme, pour ainfi 
dire , un plus grand degré de Bien ; que le Mal qu'on en appréhende ne renferme de mal: 
c’eft-à-dire , fi, fuppofé que la chofe réüflifle, le gain doit être beaucoup plus 
he le fera la perte , au cas que le fort en décide autrement (5). Par exemple, 
fuppoñrion , il n’y auroit pas de témérité à rifquer dix Ecus , pour en gagner cent. 2. 55 
l: Bien © le Mal qui peuvent provenir de La chofe dont il ef} queffon, paroifent éganx ; il 
ne faut s'y déterminer qu'au cas que l'on y voye plus de difpofition à produire le Bien, qu'à 
produire le Mal : c'eft-à-dire , lors qu'il A plus facile d'y gagner, T d'y perdre. 3. Si 
le Bien © le Mal paroiffentinégaux, auffi-bien que la difpofition des chofes à produire l'un 
ou l'autre ; il ne faut fe déterminer à la chofe dont il s’agit, qu'au cas que la di/pofition 4 
produire du Bien, comparée avec La difpojition oppofée, la furpalfe à 8 eyes plus con- 
fidérablement , que le Mal ne furpalfe Ê Bien : (c'eft-à-dire , fi l'excès du degré de Mal 
par deffus le degré de Bien , eft moindre en fon genre, que la facilité & l'apparence qu'il 
y a que le Bien atrive } ox aw cas que le Bien , comparé au Mal, foit plus confidérable , 
que La difpofition de la chofe à produire du Mal, comparée avec la difpofition (6) 4 pro- 
duire du Bien : c'eft-à-dire , fi l'apparence qu'il y a qu'ilen arrive du Mal plûcôt que du 
Bien , eft moindre que l'excès du FA de Bien par dellus le degré de Mal. 4. À ces Ré- 
gles de Grotius , ajoûtons-en une quatriéme ; c'eft que, ff on ne voit évidemment ni le Bien 
mi le Mal d'une chofe , ni la difpofition qu'elle peut avoir à produire l'un ou l'autre , il ff 
du Bon-Sens de n: pas la faire, tant qu'on ne [e trouve prel[é par aucune néceffite. 
$- VIII. Lors ous l’Éfprit demeure comme en fufpens, en forte qu'on n'a pas des 
luimiéres fufilantes pour décider fi une chofe eft bonne ou mauvaile, & par conféquent 
s’il faut la faire ou ne [a pas faire ; c’eft ce qu'on appelle une Confcience (1) gr On 
donne là-deffus pour régle , Que rant qu'il n'y 4 point de rasfon qui nous faffe pancher d’un 
coté plus que de l'autre, 1l fiut s'empêcher d'agir ; € que par confequent quiconque s'y déter- 
mine pendant que laConfüience eff encore pour ainfi dire,en équilibre;péche véritablement(2). 


» percer l'obfcurit£, ni s'en faiGr , pour ainf dire »par 
» aucune connoiffance anticipée: le Bon-Sens le plus pur 
» ne veuc-il pas, que , de deux cho'es également incer- 
» taines, oncroye plütôe celle qui faie efpérer quelque 
mhien, que celle qui n'en fait efpérer aucun ? En cÂer, 
» quand même le mal , donc on nous menace , fe trou- 
2 veroit fans efFec , onne rifque rien: au lieu que l’on 
»3'expo'e Aun très grand danger, c'eft-à-dire au hazard 
$ de fe perdre , fi dans le tems marqué on vient À ètre 
» convaincu par une trifte cxpérience, qu'on n'avelt pas 
» voulu nous alarmer fans fujer, Adwerf. gentes, Lib 11, 
pe 44. Ed. Lugd, B.16$1. Voyez ce qu'on dira, Lim 
1 Chap. IIT. 6. 11. Noce €. Au refle, je ne fai com- 
ment nôtre Auteur n'avoir pas pris garde que le raifun- 
nement d' Arrobe le rapporte à la prémuére Régle de Gro- 
tius, & non pas à la feconde , à laquelle il eft joint dans 
l'Original. Pour en être perfuadé , il fuit de confidé- 
rer les paroles fuivantes de Mr. Pafcal, où eft contenue 
La fubftance de fon raifonnement , auquel nôtre Auteur 
renvoye immédiacement après le paflage d'.Arnobe com: 
me le rapportant au mêmé principe : » Puis qu'il y æ 
sun pareil hazard de gain & de perte, quand vous n'au- 
» riez que deux vies à gagner pout une , vous pourriez 
nencore gager. Er s'il y en avoit dix À gagner , vous 
n feriez imprudent de ne pas hazarder vôtre vie, pour 
» en gagner dix à un jeu, où il y a pareil hazard de per- 
mte & de gain. Mais ily aici une Infinité de vies inf: 


n nimenc heureufes à gagner , avec pareil hazard de: 


ain ; & ce que vous jouez cit fi pen de 


wperte & de 
peu dé durée, qu'il ÿ a de la folie à té 


» chole & de 


En 


» ménager en cette occafon. Pag- 43. Ed. d'Amit, 1701, 

(6) Dans voures les Edirions de Greiws , que j'ai vues, 
il y a ici, cemparara ad bomwm , pour , comparata efficacié 
ad born. 

6. VILL. (te) Mr. Thomafius , dans fes Infhitut, Jurifpr.. 
Divin. (Lib. 1. Cap. 1.4. 59.) prétend qu'il à point de 
Confcience deutewfe ; parce que le Doute n'eft pas un Ju- 

ement de l'Ame, mais feulement une fufpenfon de! 

lugement. Je erouve pourtant que Mr Titius à railon 
de dire ( Obferv. XVIIT, } que cela ne fuffr pas pour ban- 
nirce que l'on appelle Confcience doutenfe , du rang des 
différentes fortes de Confcience. Car , outre que la fuf- 
np de Jugemenc eft une efpéce de Jugement , par 
equel on conclur qu'il n'y a pas moyen de décider 14 
queftion dont il s'agit ; on ne confidére pas tant ici la: 
Confcience douteufe en elle-même , qu'en tant qu'elle: 
porte actuellement à quelque aétion , malgré les doutes 
qui devroient empêcher qu'on ne s'y dérerminäe. 

(a) Mr, Tibius (Ubfervat. in Pufendorf. Obl. XIX ) pré 
tend que certe maxime n'eft pas vraye abfolument , & 
fans quelque reftriétion. Comme l'Agent , dit-il , n'a 
fs plus intention de faire iu mal, que de faire du 

ien ; il n'eft coupable que quand l'Aétion en elle-mé- 
me fe crouve céétivement contraire à La Loi, Mais il 
ne s'agie point ici de la nature de l'Aftion en elle-mé- 
the: dc rout ce eg peut produire cerce ve ignorée” 
de l'Agent , c'eft d'empécher qu'on ne lui impute les’ 
eRers du crime qu'il ÿ auroir eu dans l'Adtion , fi elle’ 
éGr été mauvailfe. Du refts ,; comme on fuppôle que! 


l'Agence ne j'aie s'il faie bien où mal, & que les raifons 
k du! 


LL 


(d) Lib, IT. Cap: 
XXIV. $. $. nume 
LE C0 


rand, que 
Fa cette - 


De la Confciencé 
outeufes 


(a) Ab, II, Cap, 
XXII, $. 2, nur 
2: 


(b) Rom 111, 8. 
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En cffee, un tel homme viole la Loi, entant qu’en lui eft ; car c’eft comme s’il difoit : 
» Je ne vois pas bien à la vérité fi certe Aétion répugne ou ne répugne pas à la Loi ; mais, 
» quoi qu'il en puiffe être, je veux en courir Le rifque. Ciceron pole même en fait, que 
(3) dès qu’on doute fi une chofe eff juffe ou non , c’ejt figne qu'en y entrevoit qu:lque injufti- 
ce ; l'éclat de La Tuffice étanr fi grand, qu'il ne peus que fe faire fentir par lui-même à tout 
le monde. 

Grotius (a) ajoûce, que cette ffpenfion d'aëlion ne fauroit avoir lieu dans L:s cas où l'on 
eff néceffairement oblige de faire l'une on l'autre de deux chofes, de La juffice defquelles on 
doute également ; € qu'alors il A ét le parti où bo moins d'injuffice : parce 
que , quand on ne peur éviter defe déterminer | un moinara Mal eff toñjours cenfé équi- 
valent à un Bien. Sur quoi jeremarque, d la maxime n'eft vraye, à la rigueur, qu'au 
fujet des Maux de fimple dommage, où il n'entre rien de Moral, &cpar rapport auxquels 
on tient avec raifon pour un gain, de pouvoir éviter une grande perte, en s’expofant à 
une moindre. Mais lors qu’il s'agit de chofes moralement ot. on ne peut admettre 
ce principe qu’en lui donnantunc interprétation favorable, Jedis donc, qu'à parler pro- 

rement , i/ ne faut jamais fe déterminer 4 aucune de deux chofes moralement Dhg a 
T arrive néanmoins affez fouvent que l'on remarque une efpéce de confliét entre deux 
Loix Affirmatives, ou entre une Loi Affirmative & une Loi Négative, de forte qu'on ne 
peut les ne toutes deux çn même tems (4). Quelques-uns s’imaginent bonnement, 

u'en ces cas-là on compare eñfemble deux Maux , ou deux Péchez d'omiffion , à l'égard 
dents il faut prendre le parti où V'on croit qu’il y auroit plus de mal à défobéïr. Mais la 
vérité eft, qu'on ne choifir point alors entre deux Péchez ; car ce qui auroit été un péché, 
fans ce confli& , ceffe d’être cel par la nécefité d'accomplir une Loi , dont l'obligation eft 
plus forte & plus preffante. Lors, par exemple, que cette Loi Affirmative, Donmez 
l'aumons , {e trouve en oppofition avec cetre Loi Négative , Ve dérob:z point : il eft hors 
de doute qu’on ne,doit pas dérober , pour avoir dequoi affifter les Pauvres ; car, felon 
le précepte de Sr. Paul (b), il ne faut jamais faire du mal, afin gw'il en arrive du bien. 
En ce cas-là pourtant , ce n'eft pas EE un péché, que A ne point donner l’au- 
mône; parce que les Préceptes Affrmatifs n'obligent point, tant qu'on manque de maric- 
re & d'occafion pour agir. Demême 10 il y a du conflict entre deux Labs Afirma- 


tives , comme font ces deux-ci, Obéiffez à Dieu, &,Obéiffez au Magiftrat ; il faut fans 
contredit exécuter les commandemens de Dieu , plütôt que ceux (5) des Hommes ; non 
ue de deux Maux on choififfe alors le moindre , mais parce que ce n'eft pas mal fait de 
défobéir au Magiftrat, toutes les fois qu'oune pourroit lui obéir fans violer les commande- 
mens 


du pour & du contre lui paroïiffent cout au plus égales; 
fa difpofition ne laifle pas d'être vicieufe, devant le Tri- 
bunal de Dieu; puis que fe déterminer À agir fans une 
connoiflance certaine que ce qu'on fair eft bon, où du 
moins innocent , c'eft s'expofer à romber dans l'Erreur, 
& par coniéquent s'engager, en tant qu'en nous eft.dans 
toutes fes mauvaifes fuires. Cela a lieu fur cout dans les 
chofes de grande importance , comme quand il s'agit de 
condamner quelqu'un, ou de lui caufer du auf , de 
quelque maniére que ce foit. Car alors la jufftce de ce 
qu'on eutreprend de faire , doit être ficlaire, que cenx-là 
même contre qui l'on agit , feient oblige d'en convenir, 
Voyez le Parrbafians , Tom, 11. pag. 406. & fuiv. 

(3) Berè pracrpiunt, qui vetant quidquam ageresquod due 
bites, aquum fr, an iniquem. Æquitas enim lucer ipfa per 
fe: Dubitatie cogitationem figuificat injurie. De Ofic-Lib, 
L. Cape IX. Ç'eit la maxime de l'Ecricure Sainre,qui nous 
enfcignesque tout ce qué fe fair fans foi, c'eft-à-dire fans 
être entiérement convaincu que l'on fait bien, eff um 
péclé. Rom, XIV, 23. Tous les Sages Payens , & Grecs & 
Batbares ; ont donné La même Régle. | 


Qui in vers dubitat, malè agit, cam deliberar. 
Publ, Syr. Sent. verf: 611. 

Voyez Grotims, Lib. IT. Çap. XXII. 4, 2. num, 2. &K les 
Commentateurs iur le palage de Cicéron , qui vient d'é- 
tre ciré. J'ajoûterai ici ladécifion des Difciples de Z- 
roaftre, que Mr. Hyte ne depuis peu en Latin, 
(in Sadder , Portä XXX,)'& que l'Auteur du T'arrhafians 
traduit ainfi ; pag. 407. Tom. Il. Quawd il fe pe 

nelque «ëhion donteufe , que vous ne faves pas fi cf} une 
| st M a ion qu un péché, ilne faut pas La faire, ju Fe ct 
qne vous vous en foyiex informé di fe per { C'eft ainf 
qu'ils nomment les Lotteurs de leur Religion. } Car il f 
certain dans la Religion, que Diew à dir en fecres à Zo- 
roakre ; pr pre pas l'adion , de laquelle vous ne favez 
nf sphtl dé bonne , ou fi c'eff mn péché; éy ne téchex pas 
d'obtenir ce que vous ne coynsiffet pas. Tnformes ous Gr 
Vous lubrnile, après quoi veus agirex ; mais ne faites rien 
avant que de vous être informé. 

(4) Voyez ce qu'on dira Liv. V. Chap. XIT. 6. 13. 

(#) L'Auteur citoit ici ces paroles célébres de Socrate, 
dans l'Apelogie compolée par Plason: Ega us: & é 


D; Sc 


par rapport aux Aëfions Morales. Liv.1. CHar.IIl. 47 


mens de Dieu. (6) Car une Obligation moins étroite céde à une plus étroite, lors qu'on 
pe auroit s’aquitrer à la fois de routes les deux. 

&.1X. I v À beaucoup de rapport entre la Conféience douteufe, dont nous venons de 
parler, &c la Confcience fcrupuleufe ; qui fe forme lors us le Jugement de l’Ame eft ac- 
compagné d’une crainte inquiéte, que ce Era nous patoît bon ne foic mauvais , où au con- 
traire que ce qui nous paroît mauvais ne foic bon. Si ce {crupule eft fondé fur des diff 
culrez qui ayent quelque apparence de fondement , il faut s'empêcher d'agir, jufqu’à ce 

ue des raifor convaincantes, ou du moins l'autorité de quelque perfonne Elie Fa ent 
entiérement diffipé. Mais s'il ne vient que de fuperftition , ou d’une fauffe délicateffe de 
Confcience ; il faut le méprifer & le bannir au plécéx, Un Philolophe (a) Moderne croit 
avec raifon , que le véritable préfervatif contre l'irré{olurion de: l'Efprir & les remors de 
Conjcience , qui précédent l'Aétion, c’eft de s'accontumer à former, [ur tour ce qui fe 
préfente, des jugemens fixes G déterminez. Mais il faut ajoûter , que ces jugemens doi- 
venr être formez fur les principes d'unebonne Morale, c’cft-à-dire , fur les maximes du 
Droit Naturel & de la Religion Chrétienne , purgées de tout mélange d'addicion fupe:fti- 
tieufe. Autrement on peut bien fegarantir en quelque maniére de l'irréfolurion & des 
remors ; mais une fermeté de fentimens comme celle-là n’eft ni de longue durée , ni fuff- 
fante pour difculper. Ainfi l'on ne fauroit approuver ce qu'ajoüte le même Philofophe : 
G en croyant tokjours s'être aguitté de fon devoir , lors qu'on à fuit ce qu'on jugeois le 
meilleur , quoi que peut-être le jugement [oit en lui-même très.faux. Ce n'eft pas à guérir 
le mal ; c'eft feulement le Aatter & étourdir l'Ame par un vain palliatif. 

$. X. Lors que l'on manque de lumiéres pour fc déterminer à faire ou ne pas faireune 
chofe, celas’appelle IGNORANCE. . 

Cette Ignorance , autant que le demande nôtre deffein, peut être confidérée en deux 
maniéres, ou par rapport à fon erigine, ou par rapport à l'influence qu'elle à fier l_AËon (1). 
Au dernier égard il ÿ en a de deux fortes; l’une qui eft la cawfe de ce qu'on fait fans le 
favoir ; l'autre qui ny contribu: en rien. On peut appeller la prémiére , une {gnorance 
Efficace ; & la derniére, une fgnorance(a) qui accompagne fimplement l'Aëtion. Celle-là 
confifte dansle défaut d'une connoiffance qui auroit empêché d'agir : telle étoir l'ignorance 
d'Abimelech , qui n'auroit point penfé à épouler Sera (b), s'il eût fü qu'elle étoit femme 
d'Abraham. L'autre fuppolt l'Entendementdeftitué d'une connoiffance qui n’auroit point 
empêché d'agir ; comme , par exemple, lors qu'on tue fans y penfer un Ennemi contre 

ui on n’auroit pas laiflé de décocher fon trait, quand même on auroit fà qu'il étoit 
l'endroit où l'on a tiré par hazard & fans intention de faire du mal à perlon- 
né 


dus A'Enraos , semgue pli % 615, micoue dÙ nf 
Sex une à dur. Pag- 13. Ed. Francof, Ficin. .ÆAthé- 
miens, je vons honore Cyr je vous aime, mais J'obéirai plutôt 
às Dieu qu'à vous. C'eft ainû que ecraduir Mr. Dauiershot- 
mis ces deux mots, au Diem ,que j'ai mis à la place de 
à Dieu. Car, comme l'aremarqué Mr. Le Clerc , ( Art, 
Critie. Tom. 1 pes: 145,146. 2. Edic, ) il s'agit du Dé- 
mon ou du Génie de Sourate. Ainfi la maxime n'eft pas 

énérale , comme l'a fans doute crû nôtre Auteur après 
a plûparr des Savans , qui comparent ce paflage avec ce- 
lui des As, IV, 19. Vs 29. 

(6) Ceque déx le Philofophe Hieroclér mérire d'être 
rapporcé ici, puis qu'il raifonue précifément fur le mè- 
me principe , en parlant de l'honneur & de l'obéïflance 
qu'un Fils doir à fon Pére, » S'il arrive, dic-il, que la 
» volonté de nos Pres & Méres foit contraire aux Loix 
mdivines, ceux qui rombent dans cette cfpéce de con- 
» flià de Loix doivent-ils faire autre chofe que ce qu'il 
» faat pratiquer à l'égard de plufcurs autres Devoirs 
# dont cerraines circonftances rendent l'obfervation in- 
n compatibles Car-quand ils'agit de choifie encez deux 
mecholes , dom l'une elt bonne & l'autre gncilleure , il 


» faut néceflairement préférer la meilleure ; fi l'on ne 
# peut s'acquitrer des deux en même cems.'Es 4 éçrr ôre À 
Suioer vépur œréxobc équr à Foréoer mpamisuont , 7 dti Trossér 
We dvnrepuer umo Te PAPE à À 70 Ê à, Phi PEN Er 
MA Enr Tr Cu MECS EE ic Sven gur LAS TNT TPSONLAIT 
Pond eur ; purDoreer ÿS à nan TSvar cœpeauuiree PTAPITE. | 
paiure mepr s han Tara aoutèr Dos dis, dreer jai flueéripe ER 
Pawgur. Comm. in aurea Pythagoræ carmina, pag 
f3- Ed, Londin. Voyez ce qui fuir. Je n'ai pas fuivi au 
refte Ja verfon de Mr, Dacier. 

$.X. (1) Les divifions de nôtre Auteur ne font ni af- 
fez claires , ni bien complétes. Voici comment Mr, Ti 
nus les rectifis ,(Obf XXIV.) L'Ignorance peut Être en- 
Vifagée £. Par rapport à l'influence de fon objet {ur l'af- 
faire dont il s'agit ; d'où naît l'{gnorance efficace , & l'E- 
£horance Concomuante , dont on traitera dans la Note 
füivante, 2. Par rapport à la nature de fon objer confi- 
deré en lui-même ; ce qui produit l'Ignorance de droit, & 
l'Ignorance de fair. 5. Enfin, par rapport au confente- 
ment de l’Agent ; d'où rélulte l'Ignorauce Pcbonraire ; & 
l'{gnerance suvolentaire. 


De (a Confidue 


['rupuleufe. 


1 


(2) ee Pt 
Traité des Pal- 
fions .#rr, CLXX. 
&CLXXVI, 


De l'Jgnorance.Bc 
de fes différeutes 
fortes. 


(a) Concomitans. 


(b) Gen. XX 4,5. 


{c) Ex ignorantia. 


(d) .4b ignorante, 


{e) Corfequens. 
(f) Artecedens. 


(g) Ethie. Nicem: 
L. III. Cap. 1. Il, 
ubi vide Eufirat. 
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ne (2). Sur quoi on peut rapporter ce mot d’un homme, qui voulant jetter une pierre 
contre un Chien, manqua fon coup & tua fa Belle-mére: (3) Le Hazard, dit-il alors, 
a mieux adreffé que moi. Ily en a qui, pour diftinguer ces deux fortes d'Ignorance, di- 
fent que ce qui vient de la prémiére, fe fait fimplement (c) par ignorance : au lieu que ce 

ui doit fon origine à l'autre , fe fait (d) par un: perfonne qui eff dans l'ignorance. Mais, 
à parler proprement, dans le dernier cas l’Homicide eft purement fortuit ; car , quoi que 
la difpoñtion de celui qui le commer , foit criminelle , elle ne contribue en, rien à la mort 
de l'autre, 

Par rapport à l’origine , l'Ignorance fedivife en Volontaire & Involontaire. La prémié- 
re cit appellée par quelques-uns Zgnorance (e) qui fuit l'Aëtion, & Ignorance Vincible : 
l’autre eft nommée Zgnorance qui (F) précéde l Aëlion, & Ignorance Invincible. L’Igno- 
rance Volentaire, (qui eft ou HAL affeitée, ou contraëtce par pure négligence ) con- 
fifte à ignorer des chofes qu'on pouvoir & qu'on devoit favoir. L'gnorance Involontaire 
ou nvincible , corfifte par conféquent à ignorer ce qu’on ne pouvoit nine devoit favoir. 
Celle-ci eft infurmontable ou ex elle-même (4) , mais on pas dans [a caufe, ou bien œ 
en elle-même & dans [a caufe tout enfemble. La prémiére à lieu, lors que dans le rems 
même de l'Action on ne fauroic fe délivrer de l'ignorance d'où elle procède , quoi qu’il y 
ait d’ailleurs de nôtre faute de ce qu'on eft tombe dans cette ignorance. Ce ainfi que 


fouvent ceux à quile vin fait commettre quelque excès ne favent point abfolument ce qu'ils 
font; ils ne aiflent pas néanmoins d’être coupables de ce qu'ils Cou mis dans un tel état, 
On eft dans l'aurre forte d'Ignorance Invincible , lors que non feulement on ignore ce 
qu’on ne pouvoit pas favoir avant l'Aétion , mais que de pluson n’eft pas même refponfa- 
ble de ce qu'on fe trouve dans une telle ignorance , ou de ce qu'on y eft rombé. Sur quoi 
Ariffote (g) diftingue entre ce qui fe fait par une perfonne qui eft dans l'ignorance, & ce 
qui fe fait par ignorance, Il donne pour rare du prémier , les Aétions d’une perfon< 
ne yvre ou en colére ; car quoi que ceux qui font dans cet état-là ne fachent fouvent ce 
qu'ils font , la caufe de leur Aftion n'eft pourtant pas l'Ignorance, mais l'Yvrefle ” la 

o- 


(1) Certe définition revient prefqu'à l'opinion des Pé-  queltion , & par conféquent qu'elle ne puille en rien con- 
ripatéticiens, qui diftinguenc les diverfes tartes d'Erreur  tribuer à y caufer du changement, Tiuus, Obferv. XXV4 
ou d'Ignorance,par le chagrin & le repentir que l'Agenc (3) T'adréuxro pur xaihie Éuxéere. Je ne fai de 
témoigne ou ne témoigne pas après l'Aétion. Voyez qui font ces paroles. Plurarque , qui rapporte le conte 
Arifler. Ethic. Nicom. Lab. III. Cap. 11. Or fi un fait dé- en deux endraits de fesOewvres Morales, fait parler ainff 
pendre l'eficace de l'Erreur ou de l'Ignorance , des fen- le beau fils: Ov Son axe : Cela ne vapas f mal, De 
timens que l'Agent témoigne après coup ; il n'y aura  animi tranquill.pag.467. €, Tom.Il. Ed. Fuech. 

rfonne qui ne puifle , par un repentir imulé, éluder (4) Corte divilion n'eft pas force néceflaire, Il n'y & 

‘imputation des Aétions les plus capables d'attirer à leur proprement que la dernière forte d’'Ignorance , qui lose 
Auceur quelque chofe de fâcheux. Mais la définition de  involentaire ou invincible, Car, en mariére de Morale, 
Mr. de Pufendorf ne roule pas feulement fur une faufle le Volontaire ne comprend pas feulement ce qui eft ac- 
fuppoñtion ; elle eft encore incompléte , puis qu'elle ne  compagné d'un confenrement formel, mais encure ce qui 
gonvient qu'aux Aë&ions Permifes ou Indiférentes. En a été prégédé d'un confentement, dont il çft une fuic né- 
effet, ce n'eft qu'à l'égard de ces fortes d'A@ions que le ccflaire: Titius, Obf. XXVII. 

manque d'une consoillance , qui auroit empêché d'agir, (5) Er và @gsœpion: c'eft à-dire, lors que l'on ignore 
rend l'Erreur cBcace, & exclut par conféquent l'imputa- quelle de deux chofes propolées eft la meilleure , où la 
tion. Voyez ci-deflous , $-11, 13. Voici jme de quelle plus avantageufe; ou dans quelle vue il faur agir, Par 
maniére on peut expliquer certe diftinétion. L'Igneramce exemple, lors qu'on préfere un Bien Utile ou Agréable, à 
Efficace , «'eft celle qui regarde une connoiffance néceffaire un Bien Honnète. 

dans l'affaire dont Â s'agit : ignorance, qui empéche le (6) Telle eft l'Ignorance du Droit Naturel , du moins 
confentemert, fi elle eft involontaire ç> par conféquentex« de fes principes les plus communs : & l'Ignerance des Loix 
clut l'imputarion, Pat sonneiflances méceffaires j'entensici  Civiles du Gouvernement fous lequel on vit, Ainf , quoi 
celles que demande ::écefairement la nature de La chofe ,ow qu'on puiffe tuer ou empoifunner quelqu'un fans y penfer, 
l'intention de l' Agent formée dans le tems qu'il falloir, y on ne fauroit innncemment être perfuadé que le Meurtre 
notifiée par desindices convenables, 11 eft facile d'appli- ou l'Empoifonnement foient permis, - 
quer cela à des exemples particuliers J'Aétions, tant illi- (7) Je ne fai pourquoi nôtre Auteur avnit omis ici cet- 
cites, que licites. L'Ignorgnce Concomitante au contraire, te circonitance,dent il donne lui-même un exemple dans 
C'eft celle qui regardenne conneiffance qui n'a nulle liaifon la fuice. La faute fe trouve dans rouresles Edicions:mais 
avec l'affaire dont il s'agit: ignorance qui n'empéchantpas le Traduéteur Anglois l'a auffj corrigée. 

le confentement néceffaire pour agir , ne fauroit par confé- (8) 11 y a quelques autres circomftances parriculiéres, 
quent mettre à cowvert des «fes de l'impntation. Et iciil donc l'ignorance eft auili inexcufable que celle des Prin- 
n'importe que l'Ignorance foit Volontaire ou Involontai-  çipes géuéraux, Par exemple , ep tirant un coup de 
ce : il fyffir qu'elle n'influe point fur l'afaire dont il tit 0 . fuzil 


‘ 
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par rapport aux Adhons Morales, Liv.Y. Cap. TIT. 49 


Colére , dont il étoit en leur pouvoir d'éviter la prémiére , & de modérer les tranfportsde 

l'autre. Le Philofophe ajoûte , qu'on ne peut pas tenir pour involontaires les Aétions de 

ceux qui ne péchent que à ar qu'ils ignorent ce qu il faut faire ou ne pas faire : Ignoran- 

cequi , felon lui , regarde , oule choix (5), ou les ue te généraux (6) ; n'y ayant pet- 

fonne qui ne foit dans uneobligation indifpenfable d'être bien inftruirlà-deflus : Mais que 

l'ignorance qui concerne les crconffances par:iculiéres ; vend l'Action involontaire. Ces 

Circonflances parriculiéres font (h) la Perfonne qui agit ; la Qualité de la chofe que l'on (h) Quirs gxis ; 
- fait ; l'Objer , V'Infirument, le But, (7) , la Maniére de l'Action. Il faudroit être infenfé aise io À dr 
pour ignorer tour cela à la fois ; car du moins chacun fait que c’eft lui-même qui agit, se infirumeste ; 
Mais il n’eft aucune des (8) autres Circonftances où l’Ignorance ne puifle avoir lieu. On "4 
{e trompe dans la Qsaliré de la chofe, lors, par exemple , que l'on publie ce qu'on ne 
croyoit (9) pas devoir taire ; ou lors que l'on bleffeun Ami, en lâchant, fans y penfer, un 
Piftolet qu'on vouloir feulement lui faire voir. Il y a de l'Ignorance par rapport à l'Objer 
de l'Aétion , lors qu'un Pére , par exem le, tue fon Fils, le prenant pour un Ennemi. 
On eft dans l'Ignorance à l’égar de l'{rffrument , lors qu'on tue quelqu un fans y penfer : 
en lui jettantune Pique dont on croyoit la pointe émouflée. L’Ignorance concerne la Cafe, 
lors , par exemple, que de bonne foi l'on fait prendre à quelqu'un conne un excellent re- 
méde , un breuvage qui fe trouve du véricable Poifon. Enfin, l’Ignorance roule fur la 
Maniére de l'Aëtion , lorsque voulant frapper légérement une perfonne , pour rendre plus 
efficaces les inftruétions qu'on lui donne, on lui porte un rude coup (10). 

Au refte, les Jurifcon{ultes Romains ont employé un Titre entier à traiter expreflémenc 

del'Zgnorance du Droit G de cill: du Fair (11) mais ils ne lenvifagent pas tant comme 
ayant quelque cffet par rapport aux Aétions Morales, que comme fervant à faire aquérir , 
(12) conferver , où perdre quelque droit , ou quelque aétion Civile, Tout cequ’ils difene 
fe réduit à ceci en général : que l’{gnorance du Droit eft ordinairement accompagnée de 


quelque négligence inexcufable , (5) 
Fair ; & qu'ainf l'Equité veut, qu'i 


fuzil dans une Place Publique, on vient à tuer quelqu'un, 
on ne fera pas reçü à dire qu'on ne croyait pas qu'il 
pafsèr pertoon: par À: car on pouvoir bien s'imagin:r 
que ces fortes de lieux fone ordinairement allez fié- 
quentez. 

{33 C'eft aiofi que j'ai crû devoir réformer l'expref- 
fon de l'Original , qui, dans toures Les Editions , donne 
une idée peu exaéte du fentimenc d'Ariflote : des elofes, 
dit nôtre Auteur » qu'ils ne wouloient pas dire. Ariltore 
lui-même cit un garant sûr de ma correétion ; car il dic 
poñrivemenct , qu'ils, me faveient par que ce fajfene des 
chofes qu'on ne dut pas révéler. Et il en allègue pour 
exemple le Foëte Efchyle , qui ayane été accufé d'avoir 
publié dans fes Tragéiies bien des particularicez des 
Myttéres d'Eleufyne, fur abfous , à caute qu'il ne favoie 
pas que ce fuflenc des chofes qui devoient ètre tenues 
fecreres. D'ailleurs la nature mème de la cho'e fair voir 
que nôtre Auteur devoir s'exprimer comme js le fais 
parler : car l'Ignorance à l'égard de la Sualité de la 
Chofe , ne conlifte pas à ignorer que l'on fait une cer- 
taine chofe , mais À ignorer que cette chofe foie de telle 
ou telle narure , & à ne pas appercevoir une certaine 
qualité qui lui convience. Le Traducteur Anglois fuit exac- 
tement l'Original. qui, quand on pourroi Fexpliquer 
dans le fens d'Ariflote, feroic coûjours obfeur, & auroit 
befoin néceflairement d'être un peu développé. 

(ie) It faur ajoûrer encore deux circonftances , favoir 
leTems, & le Lie. Car on peur ignorer , par exemple, 
qu'un Lieu foit facré vu Protane ; qu'un Jour foit con- 
dacré, où non, à quelaue Fère &c. 

tt Voyez Digeff, Lib. XXII. Tir, VE, & Cod. Lib. 1, 
Tir, XVIII. vor audb Les Laix Civiles dans leur ordre 

. Tom, I, 


mais qu’il n’en eft pas de mêine de l'Zgnorance di 
(14) n'y ait que la prémiére qui nuife. 


6. XI. 


1 
naturel par Mr. Daumat, 1. Part. Liv.I.Tit XVIII. Se. EL 

(2) L'Ignorance du Droit n'empêche pas, felon eux, 
que chacun ne conferve fes juftss présentions & ce qui 
lui appardient légitimement : mais elle ne fert de rien, 
lors qu'il s'agit de gagner & d'acquérir quelque chufe. 
Juris ignorautia non prodeff adquirere a a » fus 
Vers perentibus nos nocer. Digefk. ubi fupra, Leg. VII, A 
l'égard des Fautes ou des Crimes , ces mêmes Turitcon- 
fulres fuppo'ent que l'Ignorance de ce qui eft défendu par 
le Droit de la Nature & des Gens, & par le Droir Di- 
vin révélé , eft entiérement inexculable : mais pour ce 
qui n'elt proprement contraire qu'au Droie Civil, l'Igno- 
rance où l'Erreur excule quelquefnis , où en tout , cu cn 


partie ; {ur quoi on à égard aux perlonnes , felon qu'el.. 


les ont eu où n'ont pas eu les moyens de s'inftruire de 
là Loi, 

{13) La raifon eneft , difent-ils , que le Droit peut & 
doit ètre clair & déterminé : au lieu que les Faits fonce 
fouvent fort embrouillez , en forte qu'il eft dificile aux 
plus habiles de les démêler. In omns parte error in jure 
nun coder loco,que faëli ignorantie, baberi debebit : cum 
us fnitran cr poffit elfe, € debeat : fafli interpritatis ple- 
rumque ttiam prudentiffimes fallar. Ibid. Leg. IT. De forte 
rh mariére même de Faic, lors que l'ignorance eft vi- 

blement groffiére, elle ne peut poiar être alléguée 
comme une raifon valable, Nec fupina ignorautia feren- 
da eff faflum ignorartis, Leg. VI. Nec Sriluis folere fuce 
cuvri, federranribus, Leg. 1X. 6. $ Voyez Cujas, Obfer- 
var. V, 39. 

(14) Kegula ef iuris quidem ignorantiam cuique mocere, 
faëli vero ignorantiam non necere. Digeit. ibid, Leg. IX, 
prinçip. Va ms ER DE 


De l'Entendement Humain , 


$. XI Lors qu s# non fculement on manque de lumiéres fufffantes., mais qu'on fe 
trouve encore prévenu d’une faufle créance , qui pareît néanmoins vraye ; cela s'appelle 
être dans l'EnReuR. Et cette Erreur , de même que l’Ignorance , eft ou Vincible, ou 
Invincible. L'Erreur Wincible , c'eft celle où l’on pouvoir s'empêcher de tomber, fi l'on 
eût pris tous les foins qui font (r) moralement poffibles , c'eft-à-dire , autant que la con- 
flitution ordinaire des chofes humaines le permet. L’Errewr {nvincible, c'eft celle dont 
on ne fauroit fe garantir , avec cous les foins poflibles moralement. Sur quoi il faut remat- 
quer , que quand même on admettroit la penfée d'un ancien Empereur & Philofophe , 
qui foûtient (2) que tout homme qui pêche, s'égare @ s'éloigne de [on bur 5 il ne s’enfui- 


5° 
Be l'Erreur, & de 


fes différentes for- 
tes, 


Des effets de l'Er- 
rour , par rapport 
aux Afions Per= 


féutes, 


ti) Liv. 11! Chap. té 
VI. 
Des effects de l'Er- 


vroit 


inc de là, que, lors que l'Erreut n’a pas été infurmontable, elle tirâc du rang 


des Péchez les Aétions mauvaifes en elles-mêmes, ni par conféquenc qu’on dûc les par- 


donner toutes fans exception (3). 


6. XII. Au RESTE , lescffers de l'Erreur par rapport aux Aëions que l'on peut faire 
ou ne pas faire comme on le juge à propos , où dont l'exercice eft laiffë en nôtre liberté ; 
mifes où Indifé. font bien différens de ceux qu'elle produit par rapport aux Aétions ordonnées ou défen- 


res, 


dues PE le Supérieur : & cetre diftinction doit êtte bien obfervée. A l'c 
"Erreur eft cenfée furprendre le confentement : & ainff il n’en réfulte pas les mêmes 


ard des prémié- 


effets qui peuvent provenir d’ailleurs d’une Aétion à laquelle on à confenti ; fur tout ff 
cette erreur n'eft pas le fruit d'une trop grande négligence. De Là vient qu'en matiére de 
Conventions, l’Érreur qui tombe {ur une certaine chofe , ou fur une de fes qualitez , en 
vûc de laquelle on s'étoit décerminé à traiter , annulle l'Engagement. Car, ence cas là, 
on eft cenfé avoir confenti, non abfolumient & fans referve, mais dans la fuppofition de 
cerre chofe ou de cette qualité , comme d’une condition néceffaire d'où dépendoit la vali- 
dité de l'Engagement. De forte que certe conditioit manquant, le confencement cft aufli 


puté nul ; comme on le fera voir ailleurs plus au long (à). 
$. XIII. Maïs, à mon avis, ilen va cout autrement 4 l'égard des Aitions moralement 


reur Spéculative , Néceffaires , C’eft-à-dire, pofitivément ordonnées ou défendues par le Supérieur. Et ici il 


par rapport aux 
.Attions morale- 


faut diftinguer entreune Erreur de fimple [ÿ 
meneNécefaires. à-dire , qu'il faut confidérer fi l’on eft Aula 
tâblement défendu , ou ne pas faire ce qui eft effcétivement commandé ; ou 
l'exécution même de telle ou telle Aion en particulier il furvient quelque méprife, 2 


6. XI, (1) Voyez ce que l'on dira ci-deffous , Chap. 
VII. 4.16. Au refte, depuis quinze ou vingt ans , on a 
fort agité & développé les Queftions qui regardent l'Z 

orance & l'Erreur fsvincible, ce qui a produit quantité 
cr Livres François , que tout le monde connoir, L'oc- 
cafion en a éié , La néceflité de maintenir les droies de la 
Confcience , en matiére de Religion , contre les atten- 
târs céets des Perfécureurs & les -déclamariens empor- 
rées des Doéteurs Intolétans. On a foûürenx , avec rai- 
fon, que comme fes Hommes ne connoïflent pas le 
cœur & n'ont aucun empire fur fes mouvemens, ils ne 
doivent pas s'ériger en juges du principe des Erreurs ou 
de l'Ignurance d'autrui , moins encore ufer d'aucune 
voye de rigueur pour empêcher que chacun ne fuive les 
lumiéres de fa Confcience. Il n'appartient qu'à Dieu 
de juger fi l'Ignorance ou l'Erreur eft invincible , com- 
ne il n'äppartienr qu'à luide punir celle qui a vérira< 
blèmenr quelque chofe de vicieux, Bien loin de là , l'B- 
quité Naturelle & la Charité Chrérienne veulent éga- 
lement qu'on prétume que «oure perfonne, qui paroie 
d'ailleurs honnêre-homme , eft de bonne for dans les 
fenrimens donc ell: fair profeffion , quelque erronées 
qu'on les croye foi-mème ; & que , ‘elle cft fortemene 
attachée à fes préjugez » c'eft qu'à force de les regarder 
comme autant de vérirez mahifefbes , ils ont pris dans 
fou Efprit La place de la Raifon, En un mot, quelque 
grand que puifie éere l'aveug'ement des Hommes , quel. 


éculation , & une Erreur de Pratique ; c'eft- 
ement perfuadé qu'il faille faire ce Frs eft véri- 


ien fi dans 


oit 

les que foient les illufons qu'ils fe font , ant qu'ils ne 
font portez par {à à aucune aëtion véritablement con- 
traire au Bien de la Société Humaine en général & de 
l'Etat en particulier donc ils font Membres, on ne doit 
les inquiéter en aucune maniére fous ce prévexte. 11 n'y 
a d'autre voye légitime pour les ramener & pour empé- 
cher les eAers de leurs Erreurs, que celle d'une Inftruc- 
tion paifible & folide : du refte, on ne peut fans injaiti- 
ce les dépouiller de leurs biens & de leurs avantages, 
rant civils , que naturels ; & c'eft un droie naturel & 
inaliénable , que d'avoir une pleine libercé d'agir felon 
fa Confcience , fur rour en ce qui regarde le plus grand 
des intérêts. L'objeétion La plus fpécieufe , à mon avis, 
qu'on ait faire là deflus , c'eft qu'il femble füivre de ce 
principe , que ceux qui croyent rendre fervice ü Dieu en 
perfécutanc , peuvent & doivent Îe faire. Mr. Bavie, 
dans fon Commentaire Philefophique { Tom. I1.Chap.1X. 
&c Supplément ; Chap. XXI. ) à répandu à cela pluficars 
chofes : mais ji a, ce me femhie , oublié la raifon la plus 
direéke, & qui feule eft décifive. C'eft qu'il y à une 
cipéce de contradiétion à prérenire perfécuref par uk 
motif de Confcience. Car c'efb renfermer dans 'l'éten- 
due d'un droit , une chofe qui par elle-même détruit le 
fondement de ce droir. En effee, dans cetce fuppofi- 
tion ,on feroie autorilé à forcer les Confeicnces , en 
ver du droit qu'on a d'agir felon fa Conlcience, Et il 
a'imporce que ce ne fo pas la même perfopne donr à 
Cuaz 


par rapport aux Aéfions Morales. Lav.T. Cnav.II]. si 


{oit caufe qu’on applique mal l'Aétion. Les Erreurs du prémier genre n'empêchent pas 
qu'on n’impute l'Action à l’ Agent, felon qu’elle paroît conforme ou contraire à la Régle ; 
parce qu'on les regarde comme des Erreurs abfolument furmontables, En effer, quicon- 
ue veut foëmertre les Aétions d'autrui à une certaine Régle, doit déclarer fa volonté 
‘une maniére {uffante pour être clairement connue de ceux qu’il prétend mettre dans 
l'obligation de s’y conformer ; & ce feroit une fouveraine injuftice , que d'exiger l’obier- 
vation d'une Loi ou entiérement inconnue , ou dont l'intelligence pafletoit la portée de 
ceux à qui on l’impofe. Si donc on erre dans la fpéculation, c'eft-à-dire, fi l'on croit mal 
à propos que certaines choles commandées font défendues , ou au contraire que des chofes 
défendues font commandées ; on eft cenfé n'avoir pas pris tous les foins qu'il falloit pour 
s'inftruire là.-deflus : & par conféquent on auroit mauvaife grace de prétendre n'être point 
refponfable de ce que l'on a commis en fuite de cette erreur. Ainf, pour exprimer [a 
maxime en d’autres termes , & comme on fait ordinairement, lors que la Conjcience ef} 
dans une Erreur Vincible à l'écard d’une chofe manva:fe en elle-même, l'on péche des deux 
côtez , foit qu'on fuive om qu'on ne juive pas fes Inmiéres. En effet, fi l'on s’imagine , 
’une Aëtion défendue eft commandée , ou au contraire qu'une Action commandée eft 
défendu , on péche en faifant celle-là, & ne faifant pas celle-ci : parce qu'en ce cas-là 
l’aétion ou l’omifion font véritablement contraires à la Régle ; & que d'ailleurs l’Azent 
voir & devoir connoître le véritable fens de la Loi. Mais, d'aurre côté, on ne pêche 
pas (1) moins, f l’on omet une Aétion que l’on croit ordonnée, quoi qu'elle foir eff.ctive- 
ment défendue ; ou fi l’on fait une Aétion qu'on croit défendue, quoi qu'elle foir formel 
lement ordonnée, Car, quoi qu’alors l'aéte extérieur n'ait rien d'irrégulier , cependant 
conmme l’Agent le juge contraire à la Loi , on peut du moins luiimputer cette dif pofition 
criminelle qui le porte à agir contre fes l'imiéres & entant qu’en lui cft, contre la Loi 
même. En effet, la mauvaife intention fuffit pour faire regarder une At'on comme mau- 
vaife , du moins au defivantage de celui qru en eft l’auteur. D'où il paroît, qu'un faux 
Jugement ne fauroir produire aucune Aétion qui puills être imputée à l’Agene comme 
droite, quelque bonnz co: ‘nuocenre qu'e.ls foit nelle même ; & que quand on eft fauffe- 
ment perfuaclé qu'une chofe «ft injaite, (2) on doit la tenir pour illicite & s'en abftenir , 


jufques à ce qu'on ait reétihñé fes idées. 


$- XIV. Que fi l'Erreur de Spéculation regarde feulement des chafés indifférentes , 


Confcience force & eft forcée : car, ourre que chacun 
auroit, à fon cour, autant de raifon d'üfer d'une paroil- 
Île violence , le droit d'agir felon les mouvemens de [a 
Con'cience eft fondé fur Ja nature même de l'Iomme, 
qui étant commune à tous les Hommes , ne fauroir ac- 
corder à aucun d'eux en particulier la muindre chofe 
ui cende à la diminurion de ce druie commun. Ainf le 

roir de fuivre fa Confcience emporte par lui-même cec- 
teexceprion , borr ler cas où il s'agirei de faire violence 
à la Confiience d'autrui. 

(2) Tite à © dugprover , Spauoprdres 1 æepramérr, 
ï, mndenmrar, Mare, Antonin, Lib, IX, 6. 42. Selon l'E- 
dicion de Gataker ; & 6, 4ç. dans la Traduétion de Mr, 
Darier , que je fuis ici. Voyez auf Arrian, Diferr, 
Epiéter. Lib.1, Cap, XXVIII. & ce qu'on dira Chap. V. 
6. t;. 

(3) left certain qu'à moins que d'être arrivé au com 
ble de la scélérarefle » où ne péche pas purement pour 
pécher ; &c qu'on cft féduir d'ordinaire par la pafion,, 
qui dérour ne adroitement l'Efprir de la confidérarion du 
Devoir, Mais, quoi qu'un homme, dans le tems mè- 
me qu'il péche. ne penfe point formellement à faire du 
mal; il ne lailfle pas pour cela d'être coupable , lors que 
l'ignorance ou l'illuhon , qui Le fair agir, regarde des 
chofes qu'il pouvoir & qu'il devoir favoir. Ainfi la ma- 
rime de Marc Antonin; fi on ne l'entend avec la reftric- 


mon dont je viens de parler, méne droit au Péché Thil” 


c'eft- 


fophique des Téfuites ; fur quoi voyez Biblioth. Vuiverf. 
Tom. XV. pay. 233. & fmiv. Au relle, comms on ne le 
dévermine jamais à agir qu'en coméquence de quelque 
connoiffance poficive ; & qu'un fimple défaur de lumié- 
res ae fauroit porter À raire on ne pas faire quoi que ce 
foir : l'ignorance & l'Erreur fe confondent , en mariére 
de Morale. Ainift tour ce qu'on à duc de l'gnorance,doie 
être appliqué à l'Erreur, 

$. XI (1) On péche même davantage en failant con- 
tre Les lumicres de 1a Confcience une action bonne en 
elle-même , qu'en faicane une chofe véritablement mau- 


vaife , pour iuivre Les mouvemeus d'une Confcience er" 


ronée, La rauonen eit , que dans le prémier cas on veut 
directement & de propos délibéré dé obéir à Diew , ce 
à elt La circonitance la plus aggravance de tour Péché, 
& que d'ailleurs tout le bien qu'il peut y avuir dans 
l'action n'elt poine mis fur le compte de l'Ageut, qui ne 
le counoitfant pas n'a pas eu en vue de le faire. Au lieu 
que, dans | autre cas, on n°: voit point de mépris formel 
de l'auvorité du Légiflaceur ; & il y a au contraire uû 
deflein de lui obeïr, qui faie que l'Action renferme quel- 
que bonté Morale, quoi qu'à touc prenire elle puifle êvre 
regardée comme imauvaile, s'il fe trouve que l'erreur ns 
foic pas infurmontable. Voyez le Commes. Thslefiphe que 

&c. Tom. IL. Chap, VII. 
(a) C'eft lur ce fondement qu'il eft décidé dans te 
Droit Romain, que cclui vor une chofe , croyane 
1 que 


Des effets de l'E 
reur fpéculative 

Par rapport aux 
Chofes Indifférene, 


ZA 
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c'eft-à-dire, fi l'on eft fauffement perfuadé qu'il Frut faire on ne pas faire une chofe dans 
le fond indifférente ; on péche encore ici en agiflant contre fes lummiéres, re qu'alors le 
déréglement de l'intention {ufñit pour rendre l’Aétion mauvaife ; mais il n'y à point de 
mal à fe conduire felon cette opinion , toute fauffe qu'elle cft. Car , les chofes indifféren+ 
tes étant hors de la fphére de la Loi ; on ne la viole point , foir qu'on les faffe ou qu'on ne 
les fafle pas. Et , au fond , c'eftune Erreur bien innocente , que celle qui ne donne lieu 
à aucun Péché. Ileft clair cependant que ces fortes d’Aétions ne fauroient avoir les effets 
qui fuivent d'ailleurs les Aétions ordonnées par la Loi. Ainf, fuppofé qu'un Légiflateur 
ait établi des récompenfes pour les obfervareurs de fes Loix, on ne pourra ÿ rien préten- 
dre, fi l’on a fait par erreur des chofes indifférentes , en les croyant du nombre de celles 
ui font renfermées dans les Loix, 

pe vel $. XV. Mars il eft plus ordinaire de voir l’Erreur fe gliffer dans la prarique aëlu:lle des 
Mn deg Aons réglées par la Loi : lors, par exemple , qu'à l'Objet naturel & légitime de l’Ac- 
A ions bonnes sw tion on en fubftitue un autre fans le favoir , ou qu'on fe méprend à l'égard du Tems ou du 
ro Fr Lieu de l'exécution. Comme ces fortes d’Aétions , quelque bonnes qu'elles foient d'ail 
de bonne foi. leurs, ne font pas fuivies des effets qu'elles auroient eu, fi elles cuflent été convenable. 
ment appliquées ; une Erreur de cette nature empêche aufli les effets propres des Mauvai- 
fes Actions , lors qu’elle n’eft pas le fruit d’une négligence inexcufable. On exprime au- 
trement cette maxime : L’'Erreur qui furvient à l'égard d'une Aïhon ordonnée où défendue 
par la Lot, fait que cetre AiKon ne peut étre imparée ni comne Bonne , ni conme Mau- 
vaife (1). Par exemple , fion paye, fansle favoir , celui à qui l'on doit quelque chofe, 
on ne commet à la vérité aucun péché ; cependant on n’eft pas quitte pour cela de l’obli- 
gation où l'on étoit de s’aquitter de la dette. D'’autrecôté, lors que par une libéralité in- 
confidérée on donne quelque chofe à un malhonnête homme , que l'on croit de bonne foi 
tout autre qu’il n'eft , ce n’eft pas une bonne œuvre dont on ait lieu de {e féliciter : on ne 
peut pas néanmoins être accufé pe cela d’avoir aucune part aux crimes qu'il a commis en 
abufant du bien qu'on lui fait. Mais fi l'on a reçüû un ordre précis d'examiner l'Objer, le 
Lieu, ou le Tems de l’Aétion , il n’y a guéres moyen d'éviter l'imputation des effecs de 
l'Adtion mal appliqueé ; à moins qu'on ne juftifie que l'ona été dans une Erreur morale- 
ment invincible. Par exemple, fi j'ai commandé à mon Valet de m’éveiller à une certai- 
ne heure de la nuit , il aura beau dire qu’il n’a pas bien compté les heures , je me c- 
rai de cette raifon : mais une excufe valable , ce feroit fi par hazard l'Horloge avoit été 

détraquée en ce tems-là. 
$ XVI. IL arrive auffi fouvent, dans l'exécution d'une Aëtion Mauvaife , que l'on 
prend, fans y penfer , un autre objet que celui où l’on vifoir. Ecalors, ia ae la malice 

elle, 


Des effets de l'Er- 


Des eFrte de l'Er- 
reur de T'ratique , 
par rapport aux 


Afions mauvai- de lAgent demeure La même , l'Action eft cenfce plus ou moins crimin clon la qua- 
fes danri'intention lité 
méme de l' Agent, 


que le Propriétaire n'y con'entoit pas, commet un véri- 
table Larcin, quand même il fe srouveroic que le Maître 
de la chofe veuc bien qu'il la prenne & qu'il fe l'appro- 
rie; quoi qu'en ce cas-là celui qui dérohe , en tanc qu'en 
Li eft, ne puifle pas érre pourfuivi en Juftice comme Vo- 
leur. Voici la Loi, à laquelle l'Auteur renvoyoit. Si ego 
me invite domine facerel aderetare rem alienam )puiarem, 
gum dominus vellet, an furii afio fit ? é> ait Pomponius, 
furiuns me facere : verum tamen efl,ut quum ego velim eus 
mi, licet ignerets ne furti firobligatus. Digeit. Lib.XLVIL. 
Tir. VU, De Furtsr, Leg. XLVI. #4 8. 
$. XV- (1) L'Auteur cire ici ce vers de Senéque : 
Quis nomen Hg jura fceleris erreri addidit ? 
» Qui donna jamais à l'Erreur le nom ndicuxde crime ? 
Here. furent. Verl. 1137. Éd. Gromov, 
$. XVI dt) En effet, devant Dieu, c'eft un véritable 
Aduicére : car, comme l'Auteur l'a remarqué plus d'une 
. fois ci deffus, & comme il le dira plus bas, Chap. VII. 
$: 4. La mauvaife intention send mauyaile une Afion 


d'ailleurs bonrie où innocente matériellement & en elle- 
même , quoi que la bonne intention ne (ufife pas pour 
rendre bonne une Aétion marériellement mauvaile. 
Lors, au contraire , qu'ayant deffein de faire une bonne 
Adtion , il fe trouve qu'on l'applique mal par erreur, 
il n'y a paint de doute que Dieu ne tienne compte de 
cette intention, comme fi La chofe avoit eu l'effer qu'on: 
fe propoloir ; & quand même elle donneroit lieu par 
accident À quelque péché d'auerui ,onn'eft pas pour cela 
moins louable du Len qu'on a voulu faire, que lors 
que l'exécurion d'un projec pieux eft où derenue smurile, 
où empêchés parte sc dre de certaines circonftan- 
ces. Ainft la maxime que l'Auteur à établie dans le 
paragraphe précédent, je veux dire, que route Aétiom 
dans La pranque de laquelle il furvient de l'erreur , ne 
pouc érre imputée n° comme bonne . ni consme mauvaife, 
cetre maxime, dis-e , à be vin d'être Jimitée. 11 n'eit: 
pas non plus vrai généralement , que ces lortes d'Altions 
foient toujours déftisuées devant les Tribunaux Hn- 
mains, 
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lité de l'objet fur qui elle eft rombée par accident. Ainfi, lors qu'ayant deffcin de bleffer 


un Ennemi , Le crait va par hazard bleffer quelque autre perfonne , on ne laifle pas pour 
cela d'être homicide (a). Mais le meurtre en lui-même cit jugé plus ou moins criminel, 
felon que la perfonne blefféc fe trouve plus ou moins confidérable. Il faut encore rappor- 
rer ici Ce qui arrive , lors que l'on tue une perfonne que l’on vouloit feulement blefler , ou 
à qui on ne vouloit faire qu'un peu de “E car on juge auffi d'un tel cas par le fait même, 
Mais fi en fe méprenant on vient à rencontrer un Objet légirime , il n'y a alors rien de 
vicieux que la mauvaife intention de l’Agent. Ainfi une telle erreur fait que l’Aétion en 
elle-même ne peut pas, à proprement parler , recevoir le nom du crime qu'on avoit def- 
fein de commettre. De forte que, du moins devant (1) les Tribunaux Civils, cette ma- 
xime de Senéque n’a point de lieu : (2) Si quelqu'un couche avec [a Femme, la prenant pour 
une autre, 5l commet adultére ; mais La Femme eff innocente (b). 


(a) Voyez Digeff, 
Lib. XLVII. Tir, 
X. De Injurüs, 
Leg. XVIIL 6 5. 
Ee Lib. XLVIII. 
Tit.VIIL. Ad Leg. 
Corneliam de Sicx- 
rss, Leg. XIV. 
Voyez auf Gro- 
tiws in Sparhon, 
forums PLU 
(b} Voyez Liba- 
nims , Declamar. 
XXXV. p.780, B. 
C. D, Edur, Moe- 
relli, 








CHAPITRE IV. 
L 


Dela VOLONTE HUMAINE, estant quelle eff un des 
Principes des Actions Morales. 


6. I. L ORs que Dieu trouva à propos de produire un Animal qui dût être gouverné L. 4e, de 1a 
par des Loix, c’eft-à-dire l'Homme ; il mit dans fon Ame , comme pour direc- #olonté. 
trice intérieure de fes Actions , une Faculté , à la faveur de laquelle, après avoir connu 
les objers qui fe préfenceroienr, if pût fe porter vers eux par un principe interne, fans au- 
eunc néceflité Phyfique, .choifir ceux qui lui conviendroient & qui lui plairoient le plus , 
& s'éloigner au contraire de ceux qu'il jugeroit ne lui être pas convenables, Cette Faculré 
cft ce qu'on appelle VoLoNT F'. 
L'idée de la Volonté renferme deux autres Facultez (1) fubalternes , pour ainfidire , par 
le moyen defquelles la Volonté exerce fes opérations à l'égard des Actions Humaines ; 
l'une c'eft la Sponrarétré, & l'autre la Libirté (1). Par la prémiére on conçoit la Volonté 
comme agiffant de fon bon gré & de fon propre mouvement. Par l'autre on la conçoit 
comme agiflant de relle maniére qu’elle peut agir ou ne point agir. 


On attribue à là SPONTANE&'ÏTE" certains aétes ou certains mouvemens, donc lesuns 
‘ fonc 


mains ; des effets qu'elles auroient eu , f elles euflene 
été bien appliquées, Lors, par exemple , qu'un homme 
fans le favoir a épou'é uns: Femme déja mariés à un 
autre, ou qui elt de les Parentes à un dégré iéfendu, 
comme ce n'eit ni un Adultère , ni un Incefte, fup- 
pofé que l'Erreur foie de Lonns foi ; les Enfans ne fonc 
pas nou plus répucez Bäcards; fur tout fi le Pêre & la 
Mére one été 1ous eux dans une ignorance invincible à 
cer égard, C'eft l'exemple que Mr Heriiws allégue ici; 
& l'on peur voir encorc fa Diflercarion de Matrimenre 
putatyve , Tom, I. de fes Commensar, € Opnful. impri. 
mez en 1300. 

(a) Si quis cum Vxere fa tanquam aliens concembat, 
adulrer erit, quamois illa adultera non fr. De Conftantia 
Sapisnr., Cap. VII Voyez aufli de Benefie. Lib. 11. Cap. 
XIX. & Lib, V. Cap. XIII, in fin. Con ulrez encore les 
Newvelles Lettres de Mr, Bayle, à l’occañon de fa Critique 
peus de L'Hifloire du Cal cinifme de Maimbeurg. Lere, 


$.12. 


CHav: IV, 4.1. (1) Voyez ce que l’on a dit de cet en- 
taflement inutile & malentendu de Facuiré fur Faculté, 
dans la Nore 2. fur 146. 1. du Chap. précéilenr. 

{1} Mr. Lecke femble avoir railon de croire que la Zi» 
berté, qui n'effqw'une Puiflance , Apres uniquement À 
des Agens,@r ne fanreit ésre nn atiribur on unemodifivation 
de la Volonté, qui n'elt d'elle-même rien autre chofe qu'une 
Puijlance. Voyez l'Eflai Philefopo. fur l'Entendrmenr, 
Livre 11, Chap. XXI, où route certe mariére de La Volon- 
té & de la Liberté en général eft craicée au long. Mr, 
Le Clerc dans {a Puemmatoleyie Latine, S:@ 1. Chap. HI. 
a embraffé le fentiment de Mr, Locke à l'égard du fiêge, 
pour ainf dire, de la Liberté : mais 1l examine ailleurs 
ce qu'il y a de particulier dans les hypothéfes de ce grand 
Philoïophe , & il fai voir que fes idées n'étoient pas 
bien jutbes nibiennettes, Voyez la Biblieth.Choifre, Tom. 
XI. Arue HI, pag. 82. @r fui. & Tom. XVIL Artic.V£ 


Pay 146, 2ÿ7e 
. G 3 


(a) Proarefis,œgt. 
LL /RELLT 


De La Liberié, 


s4 De la Volonté Humaine ; 


font Internes ou (3) Hmmédiats, & les autres Externes où Commandez. Les prémiers, 

ec font ceux que la Volonté produit immédiatement , & dont elle reçoit elle feule lim 

preflion. De ces fortes d’actes les uns out pour objer la Fix, &il yen a trois , favoir, la 

Polition , V'Intentian, la Fouiffance : les autres {e rapportent aux ÆAfoyens , 8 font en 
reil nombre, favoir le Confentement , le Choix , & l'Tfage. 

Lors que là Volonté fe porte vers unc Fin, fans confidérer fi elle eft préfente ou abfente, 
cd dire , lors qu’on approuve fimplement la Fin ; c'eft ce qu'on ee Voiirion , ou 
felon d’autres Volonté de fumple approbation , parce qu’alors on regarde les chofes pure- 
ment & fimplement comme conformes à nôtre nature & à nôtre inçlination , {ans fe 
déterminer encore efficacement à les aquérir, ou à les produire. 

: L'Antention (a) oula Délibération, eft un défir efficace d'obtenir la Fin, ou , pour me 
fervir d’autres termes, un aéte par lequel la Volonté fe porte efficacement vers une Fin 
abfente , qu’elle tâche actuellement de produire ou d’aquérir. Comme cet acte eft accom- 
agné de quelque effort, & d’une cfpérance de parvenir à La Fin ;on voit aifëment quel- 
es fonc les chofes qui en font l’objet. Ce fonc uniquement , comme le dit cible 
ARISTOTE (4), cells qui dépendent de nous , © qu: l'on croit pouvoir exécuter (5) foi- 
même. Ainfi on ne fe propofe jamais l'impeffible. On ne porte pas non plus fes deffins fur 
le palft ; car perfonne ne s'avife de mettre en délibération ce g“ eff déja arrivé , mais feu- 
lement ce qui doit ou peut arrivsr ; ce qui 4 été une fois fait y ne pouvant pas n'être point 
fait ; felon la penfée judicieufe du Poëre Agathon ; qui dit, que la feule chofe impoflible à 
Dieu, c’eft de faire que ce qui eft déja arrivé , mele foie pas. En «fr, La Délibération 
ef} accompagnée de raifon & de réfléxion. Au trefle, quoi qu'il y ait plufcurs dégrez 
d’Intention , {elon l’ardeur avec rh Fou on fe pes aux chofes ; cependant, par rapport 
à l'ufagede la Vie Civile, on n’en dift ngue ordinairement que deux fortes. La préasilee, 
que l'on nomme Zutention pleine , eft un deflein formé par lequel la Volonté fe porte vers 
un objet , après l'avoir fuffifamment examiné , & fans être pouffée par quelque violente 
Pafon. L'autre , qui s'appelle /urention Imparfaire , c’elt un deftin qui n’a pas été pré- 
cédé d’une müre délibération , ou qui a pour principe quelque Pañlion véhémente , à La- 
uelle la Raiïfon fe laiffe comme emporter, | 

La (6) Fou fance eft l'aquiéfcement de la Volonté & le plaific que l'Ame reffent , lors 
qu’elle a obrenu la Fin & qu'elle en jouit aétuellement. À quoi eft oppofé le Repezrir , 
par lequel on défapprouve ce que l’on avoit auparavant ré{olu ou e4eétué : fentiment ac- 
compagné pour l'ordinaire d’une honte fecrere & de quelque déplaifir. 

On appelle Confentem:nt , une fimple approbation d:s Moyens , entant qu'on les juge 
utiles pour parvenir à la Fin. Lors que ces Moyens fe rrouventen nôtres dilpofirion , on 
les dehine parun Choix à procurer actuellement l’aquifition dela Fin ; & l’on en fait ap- 
plication par l'Ufage. . 

Les Aëles Extern:s où Commandez, ce font ceux qui procédent des autres Facultez de 
l'Homme miles en mouvement par la Volonté, 

$. 11. On appelle Liserte', cette Faculté par laquelle, toutes Les chofes nécefaires 

pour 


{:) L'Auteur fe ferc ici du rerme de l'Ecole , Aëue 
Elicier , c'eit-à-dire des Aétes tirex , pour ainf dire , du 
propre fond de la Volonté, Mais comme le mur d'/m- 
médiat , qui: eît connu de tour le monde ; paroic expri- 
mer aflez bien l'idée qu'on arcache au terme Latin: je 
m'ai pas crû devoir dire en François, des A&es Elicites j 
expreffion à laquelle on aurait eu de la peine à s'accuü- 
wumer, 

(4) “Ones 35 douner à œppaipnon MIE mè 10° Mur 4 
pu ms Tipsauptir ef [ne ] Ge elere r jarimes d) æ5- 
“ met Dés assoc pi) ñ x ii + a dur d Tiers Ethics 
Nicom. Lib. 111, Cap! IV, Oce îçs À æœppuprir sdèr 3e 
Dove mms Didi 35 Éuratere [ddr ] med te por ©, 


dia me re topudée, 2 irdneplie ne 3 peprècs de irdVee 
may jai pérédou" dis cp Swe "Ayabaur , 

Mivs 35 aury x, Onde créicutTe 

"AGara re mouir do dr à mrexyube. 
Lib, VI. Cap. 11, "H 35 ægsapene pur Ny5 x d'avsi. 
Lib, III. Cap, 1V+ L'Aureur , en toue ceci, luit nral à 
propos quelque Inrerprére Latin, qui aura traduit Elec 
rio, au lieu de Deliberatio, Conjultatie, Coufilium. 

(«) Nôtre Auteur, eromypé par l'Interpréte Latin, tra- 
duic ici plaifamment : quue ex fefe fer pole exiflimave- 
rit: c'eft-à-dite, que l'an croit pouvoir fe faire d'eller me- 
mes. Le Traduéteur Anglois m'a pas fuivi certe Lbevüe. 

(6) Ce terme, comme on voit, ef fort impropre, 

puis 


e 


par rapport aux Aétions Morales, Liv.I. CHar.IV. si 


pour agir étant pofées , la Volonté peut , parmi plufieurs objets prepofez ; en choifir un 
feul on quelques uns, © rejeter Les autres ; ou bien, s'ilne s'en préfènte qu'un , le choifir 
on ne pas le choifir , agir on ne point agir. Par chojes néceffaires pour agir , il faut enten- 
dre ce que l'on appelle autrement Occafion, (1) & que l'on conçoit comme diftinét de la 
derniére détermination de l'Agent ; car après une telle dérermination, l’Aétion fuit né- 
celläirement. Ainf les chojts néceffaires pour agir, font ici oppoltes À ce que l'Homme 
contribue de fa part , pour l'exiftence de l'Aétion. La Faculté LPS choilir (2), entre plu- 
fieur objets, un feul ou quelques-uns , préférablèment aux autres, s'appelle en particulier 
Liberté de (a) Contraricré. Et la Faculté de choilir ou de rejetrer un feul objet, fe nomme 
Liberié de (b) Contrad'étion. 

Au refte, l'idée de la Liberré en général ajoûce deux chofes à celle de la Spontancité. 
La prémiére , c’eft l'indifférence des aétes de la Volonté à l'égard de l'opération aétuelle, 
en forte qu’elle ne produit pas néceflairement l'un ou l’autre de fes aétes, je veux dire, 
vouloir ou ne pas vouloir, mais qu’à l'égard de chaque objet particulier { car pour le Bien 
ou le Mal en général, confiderez comme tels , elle ne peut que fe porter invariablement 
au prémier, &c que fuir l’autre } qu’à l'égard , dis-je, de chique objet particulier qui fe pré- 
fente, elle produit lequel de ces deux aétes il lui plaît, quoi que d'ailleurs elle puiffe pan- 
cher plus vers l’un que vers l’autre. La fecondechofe que la Liberté ajoûte à 3 Sponta- 
néité, c’eft une libre détermination , qui fait que la Volonté nr pouffée par un 
mouvement rie & interne, produit en telle ou telle rencontre lun ou l'autre de Es ac- 
tes, c'eft-à-dire, vouloir ou ne pas vouloir. Surquoi il faut remarquer encore , que quoi 
4e ne foit pas au pouvoir de la Volonté de faire en forte qu'une cholfe lui pr digne 

‘être recherchée ourejettée, cela dépendant de la nature même de l’objet, felon qu'ilren- 
ferme l’idée du Bien ou du Mal ;-le défir ou l’averfion, qui fuivent la maniére donton en- 
vifage l'objet , ne font pourtant pas fiefficaces & fiinvincibles , qu'il ne refte encore après 
cela à la Volonté la liberté de fe déterminer ou de nc pas fe dérerminer à quelque aéte ex- 
térieur par rapport à cet objet ; d'autant plus qu’un Mal peut devenir défirable en quelque 
forte | fi on le met en paralléle avec un autre Mal. Cela pofé , il ne fera pas difficile de 
détruire la penféc de Aobbes(c), qui prétend , que le Défir & l’Averfon fuivent nécef- 
fairement l’idée qu'on a conçue du Plaïfir ou de la Douleur que les objets doivent caufer ; 
en forteque cela ne laifle point de lieu au Libre Arbitre proprement ainfi nommé, Il faut 
donc diftingucr ici avec foin entre une Wo/onté de ffmple approbation, & une Wolonté eff- 
cace ; car la derniére a cet avantage, (3) qu’elle ne dépend pas néceflairement comme 
l’autre, de l’impreffion des objets particuliers. Les paroles fuivantes de Æobbes ne con- 
tiennent qu’une vaine fubrilité : Lors, dit-il,qu: nous difons que quelqu'un eff libre d: frire 
telle outelle chofe, c.la fe doit toñjours entendre èn [uppofant qu'il le veuille bien. Car il 
feroit abfurde de dire , que l'on a fon Libre Arbitre pour faire telle on telle chofe, foit qu'on 
veuille où qu'on ne veuille pas. Maïs il n’y a perfonne d’affez ftupide pour ne pas voir, 
que cela implique contradiction. Er il eft ridicule de prétendre ajoûter à une Propofition, 


comme une condition d'où dépend fa vérité , ce que la Propofñtion emporte par elle-mèé- 
| me, 


e 


puis que l'idée qu'on y attache eft l'effer de la Jouïffan- 
ce , & non pas Ja Jouïflance même, IL ef vrai que le 
Latin Fraitie en approche davantage : mais je ne trouve 
pe de terme François affez commode pour exprimer 
a prolée des Moraliltss, de qui nô:re Auteur à emprun- 
d ces divifions . 

$. 11. (1) Voyez ci-deflous , Chap. V. 6. 5. 

{1} Cetre diftinétion ne paroït pas fort néceflaire. La 
Liberté de Contraridré ne renferme autre chofe qu'un dou- 
ble aûe de la Liberté de Contradiflion, En eMer , lors 
gu'ayanc à choifir entre lire, par ex:mple , du Grec, ou 
de l'Hébreu , on fe détermine pour l'Hébren , on déli- 
bêre 3. Si où doit lite du Grec , où n'en pas lire; & 


l'on prend le dernier parti, a Si on doie lire de F'Hé- 
breu, où n'en pas lire ; & l'on choifir le prémier. Je rire 
ceci de la Preumarelogie Latine de Mr. Le Clerc, Se, 
Cap. III, 6. 12, L 

(3) C'eft.à-dire . que quoi qu'on ne puiffe s'empêcher 
d'ètre fenfible aux impreifons que les objets particuliers 
Font fur nous, on n'eft pourtanr pas invinciblemenc 
porté à les rechercher ou à les fuïr : mais l'on peut par 
raifon fe priver d'un plaifir dont l'idée nous flatce agréa- 
biement , & s'expofer au contraire à uns douleur uu à 
un chagrin , dont on feroir fort aile d'ètre exempt fans 
les conliiérations qui nous font réfoudre à le fupportet, 
Vogez ci-defous, :ur Chap, V: 913, Not. ge 


(a Liberiæs com. 
trarieratis feu fpe- 
cificationts. f 
(b) Liberras coù- 
tradif'onis , Jen 
exercitié, 


(c) De Homine, 
Cap. XI.6. a, 


(4) Antoire Le 
Grand , Inftirur. 
Phulofuph.Cartef. 
Part.lif. Art. V. 


L'indifférnce de 
la Volonté eft un 
principe fonda. 
inental, eu‘ou 
doit néteflaire- 
ment poler, 


(a) Voyez lucitn, 
dans fon Diala- 
gue de Minc & 

€ Soflrate, Tom. 
1. p.3j21, & dans 
le Jupiter confon- 
du,Tom.il.p.t17, 
© feaq.Ed.Amft, 
comme aufli An+ 
toine Le Graxd, 
Innit, Philof-ph. 
Cartef. Darr. VIIL, 
Cap. XVILX VII. 


56 De l1 Volonté Humaine, 


m2. Car pofer que l'Homme peut faire quelque chofe librement , s’il veut, c'eft tout 
de même que fi on difoit, Pierre court , s'il court. Qui s'aviferoit de prendre ces deux 
derniers mots pout une condition fans laquelle la Propofition eft fauffe ? De là il paroît 
auf ce qu'il faut penfer du fentiment d'un (d) Philofophe moderne, qui foûtient ge 
Von ne fauroit s'empêcher de défirer ce qse l'on conçoic clairement comme un Bien s- 06 
d'éviter au contraire ce que l’on conçoit clairement & diftinétement commzun Mal ; de 
forte que f l’on fe dérermine à pécher, c'eft, felon lui, parce qu'an ne voit pas claire- 
ment & diftinétement le Mal que l'on fair (4). 

$. III. LA principale propricté de la Volonté, & celle a femble découler immédi:- 
tement de fa nature, c’eft que , comme nous l'avons déja dit , elle n'eft point affujettie, 
par un principe propre & interne, à une certaine maniére d’agir fixe & inévitable ; & que 
cette /rdifférence intérieure (car nous l’appellerons ainfi) ne fauroit jamais être entiérement 
détruire par aucun moyen extérieur. Vérité fondamentale, dontil faut d’autant mieux être 
perfuadé , que fi l’on dépouille la Volonté de ce pouvoir d'agir ou de ne point agir , on dé- 
wruit entiérement toute la moralité des Actions Humaines (1). Et c'eft ce que font effcéti- 
vement ceux qui forgent je ne fai qu’elle Prédétermination Phyfiqu:, en er de 
laquelle le mouvement même des Aétions Humaines, confidéré comme un Etre hyfique, 
eft tellement déterminé parla Caufe Prémiére, qu’il ne pouvoit manquer d'être produit de 
la manière dont il a été déterminé ; la Caufe Seconde ne faifinc qu'y ajoûter enfuirece qu'il 
y a de Moral. Il faut dire la même cho de ceux qui foûriennent , que la Prefcience di- 
cine rend les Aétions Humaines abfolument néceflaires, J'avoue que Dieu ne fauroit fe 
tromper dans la connoiffance anticipée qu’il a de Avenir le plus reculé. Mais cela ne dé- 
truit en aucune maniére l’Indifférence naturelle de la Volonté ; & on le concevra aifément, 


pourvü que l’on fafle à l'égard du terme de Pref'snce, ce 
ver au fujet de toures les expreflions empruntées des chofes 


1. faut généralement obfer- 
umaines , jé veux dire qu'on 


l'épure, & qu’on en retranche ce qu'il renfsrme d'imperfection : car , à proprement par- 


ler, iln'yaen Dieu aucune fucceflion de tems. 


Ou bien il faut dire, que fi Dicu prête 


fon concours aux Caufes Secondes , c'eft toüjours en les laiffane agir d’une maniére con- 
e , + Le 4 ‘ 
forme à la nature qu’il leur a aflignée ; de forte qu’en matiére d’Aétions Morales ces fortes 


de Caufesne doivent jamais être tirées du rang des Caufes Principales 
dées , s'il faut ainfi dire, & érigées en Caufes 


, pour être dégra- 
purement machinales (1). Ce Dogme & 


autres femblables, font fort nuifibles à la Société, comme Grotius l’a remarqué dans un pe- 


(4) Voyez le Chap. précédent, 6, 11. Note 3, & ci-déf- 
fous, Chap. V. 6. 13. 

$. LUE. (a) Kaÿ 7e Éplair vidiony déveres ; à an Épaué, vie 
J'ipiËer x, Hocneont ÿ à An Spa Ëse y Énmaaone ar Eues, noi, 
œepoipe Sourate QU , dt prd Ti que. à ne œepomrdpur, 
EX dan Jouer oo mon Tov tive aiseti 1 Téner, à ro Sartir" 
mur Er med: dhjua 2 ré; , raties œppajsorit ey- 
mfprric. Arrian, in Epiéter. Lib. 1. Cap XVII. p. font. 
Edit. @antabrig. 1646. Mesa sdhr de nrèrg dÜrarg, 
Far au sautr, Tbil. EL, L. Cap. XXIX.p. 159. 5 Mu'e- 
D cé qui pet furmonter un mowvement ? Un Antre mauve 
moment? Qu'efl ce qui peu éterffer un défir ou une aver- 
D fior)"Un autre défir, où une autre averfiont Quand fe vous 
» menate de la mort, fevens force, dites-veus, Vous vous 
D'trompez, Ce n'efl point la mort dont je vous menace, qui 
» vons porie à faire telle ou telle chofe ; c'eff vous-même 
» qui vous y déterminex librement , parce que vous Jugez 
m plus à propos de faire une pareille chofe , que de vous 
» expefer à perdre la vie. C'efl done wvêtre propre onimion 
» qui vers Prec, c'efi à-dire , qu'une F’olonté en force une 
» antre. En effet rien ne fauroit forcer La J’olonté, qu'elle- 
ns même. L'Anteur citoit ici ce paflage, & renvoynit en- 
fuite À Simplicius, dans fon Comment. fur Epiééte, Cap. 
‘Lopag.12, J'ajoñte ce mot du même Epidléte, Lib. HIT. 
Cap. XXIT, Angie œepapinies à yireres, ex @n à vins: 


tit 


Ta, » I n'y & ni Voleur, ni tyran de là F'elonté. ce 
Voyez les Notes de Gataker fur Mare Antonin, Lib, XL. 
$. we où l'Empereur cite Les paroles même du Philo- 
iophe. 


(2) Osd des... à Se ,émmdh dj Se, over dr 


Bin AE Des de 41 MBA) Aiyaain Da afgar Li rit avipes- 


mic qu, aonmr 5 drain Oe. mx 35 indie riad 
renër rie. x, Foi 23e Dar sfère d'hsr dinariir Ÿ Saxe 
SN dre Jhi faztir ra dat, a 6% Suiv. Plat, De Re- 
mb, Lib. 11, pag. 606. Ed. Vvech. Ficin. & pag. 379. C. 
om. IL, Edit, H. Steph. » Dieu étant bon , me fauvoit 
» être la canfe de tout, comme plufieurs [+ l'imaginenr. 
® Au Contraire consme il y a chex nous plus de Maux , que 
» de Biens, il nous provient moins de chofes de fa parr, 
» _ Bonus n'en tronvons en mous dent il n'est nullement 
» ba caufe, 11 n'y à certainement que lui à qui l'on doive 
n atiribuer les Biens : mais pour les Maux, il en fantchere 
sther le Principe dans tout autre que dans lui, L'Auteur 
cuoit ici les derniéres paroles de ce pallage , qui eft un 
puu avant l'endroit … le #hilofophe dir ce dont parle 
Cretins: Kai À ajaror adra Sèv vi yiyro Ses » da 
Se éme, d'eusemmr rurri mire , durs Tv res re 
Ages dr TE MT ÉD, di ét frouñ 75m, jure Ta 
va desde Ts orress, pure paré ruper à pure dv peè- 
pes pére dre pére pau done dre * as oÛT êgix dv xe+ 
: +: 


par rapport aux Actions Morales. Liv.I. CHar. 1V. s7 

tit Ouvrage fur ce fujer. Ceux , dit-il (b), qui nient ab/olument le Libre Arbitre, ne peu- 5) De Dogm 
vent guéres éviter de faire Dieu auteur de tous les Crimes : opinion, qui , au Je gement de “PME 
Platon (1), ne doit point être tolérée dans un Etat. Et (c) Suétone 4 raifon de dire , que (ln en Vir. 
f5Tibére fe moquoir de route Religion , c'eroir parce qw'il croyoit que tout cf fourmis à la dns 
Deffinée. Proclus eff du mème fenisment dans jon Commentaire fr le Timée, où il diflin- 
gu: de trois fortes d'Athées 3 L:s prémicrs, qui nient que Diéw prenne [ain des chofes du 
monde & qu'il s'intéreffe aux affaires © aux aëbons des Hommes... - les derniers ; qui 
attribuent à Dieu une Providence qui met les Hommes dans le nécefliré de faire ce qu'ils 
font, fans leur laiftr aucune Liberté. Rejetter fur le Deflin , difoic un autre ancien Phi- 
lofophe (3), les injuffices & Les excès qui Je commettent, c'efl juflifier les Hommes , & 
34 les Dieux coupables. Un Poëte Comique (4) introduit un Jeune Homme difant 
pour excufe à un Vicillard avare dont il avoit débauché la Fille, fe crois que les Dieux 
l'ont voulu ; car s'ils ne l'euffens pas voulu , je fuis affhré que la choie ne fe Jeroit pas faitz. 
Sur quoi le Vieillard , qui pourtant entendoit parler d'une autre action , replique tout en 
colére : Er moi je crois que les Dieux veulent que je me pende ic: devant toi. 

$-1V. Mars pour mieux comprendre cette Indifférence de la Volonté, il faut dire quel- 
que chofe de la nature du B1En en général. Quelques (1) Philofophes le confidérant d’une 
maniére ab{olue , appellent Bon tout Etre qui exifte véritablement. Mais fans nous arré- 
ter à certe fignification , qui nous paroît fort inutile, nous ne craitons ici du Bien, qu'en- 
tant qu’il fe rapporteäautrui , & entant que l'on conçoit les chofes, où il {e trouve, com. 
me Bonnes à quelqu'un , ou pour quelqu'un. À cet égard | effence du Bien (2) femble con. 
fiter dans ane certaine difpofition qui rend une chofe capable d'étre utile 4 une autre, de La 
conferver , ou de la perfeëtionner : Difpolñrion qui dépend de la nature même des chofes , 
& des propriétez qu'elles ont ou naturellement , ou par un effet de Il induftrie humaine ; 
de {orte que ce Bien, qu'on peut appeller Naturel , eft fixe , uniforme > & indépendant 
des opinions des Hommes, erronées ou diverfes, Cependant comme le Bien n'excite ps 
de défir , fi lon ne le connoît du moins confufément ; & que d'ailleurs une connoiflance | 
fuperficielle & bornée, pour ainfi dire , au rapport des Sens , (3) qui eft la feule que les 
Hommes ont d'ordinaire, ne nous inftruit que fort imparfairement de la véritable nature 
des chofes, & des fuites qu'elles peuvent avoir ; outre que l' Entendement lui-même fe lai 
fe quelquefois gagne à l’Erreur, & étourdir par les impreflions des Sens ou par le cumul- 
te des Pafions : il arrive de là , que l’on attache quelquefois fauffement à certaines chofes 


l'idée 


- 


D: quelle manié. 
re [a Volonté fe 
Porte verslebiem. 
Et delanaeure du 
Bien en génécal, 


dus , ei \puire , nn Edusupe sur, Sri Ééuourx ami tions & les qualitez des objets, avec l'effee +. peu- 
la conititution de nôrre na- 


arms. Pag. 380. R. Ed, Steph. . , 

5) Tà ae ns # ie ce À Epgyglyus diféres, 
Muse pp dyaSGuc, roût à Ses our igi tauëe. Sailaflins, 
De Durs go Mando. Cap, IX, pag. 161. Edit, Amitel.te8;. 
Voyez ci-deflous ,Liv 11, Chap. IV. $ 4. 

(4) Deos credo voluife; nam ni vellent , non fierer, fcio. 

EU. .#r ego Deos credo voluifle, t apud te me in nerve 

rascent. 
Plauc. Æulular, AG 1V, Se, X. verf. 12,14. 

$. IV. (1) Tous les Méraphyficiens. 

{7 Selon la définition de Mr. Locke ( EBai Philofoph, 
fer l'Entend, Liv. I1. Chap. XX. 6. 2. ) on nÜmme Bien, 
tout ce qui ef propre à produire y à augmenter le Plaifir 
emnous , où à diminuer € abréger quelque Douleur ; ow 
Lien , àneus procurer o% conferver la pefelfien de que'que 
autre Eiens où l'abfence de quelque Mal. Au contraire on 
appelle Mf:l, tout ce qui eff propre à produire o augmen- 
ter La ‘Douleur en now où à diminuer quelque ms ; on 
bien, à nous caufer quelque Mal, ou à nous priver de quel. 
que Bien. Certe déhnion marquant direitement l'efce 
que produifent fur nos efprits les chofes que l'on appelle 
Benner où Mawvaifes , eft par conféquent plus naturelle 
que celle de nôtre Auteur, qui ne marque que les difpoñ - 

Tom. 


ven produire par rapport 
ture en général; fans exprimer diltinétement les idéss 
du Plaifir & de la Douleur qui, dans toutes les Langues, 
& felon l'opinion de tous les Hommes, entrent dans toire 
ce qu'on nomme Bien ou Mal. En effit, quoi que Îles 
Philo!ophes diftinguent quelquefois encre l'Agréable, & 
l'Urile, & qu'en un certain fens ces deux choles puiflene 
& doivenr être oppoiées l'une à l'aurre ; il cft cercain 
que cour Bien réel elt en même rems Agréable & Utile ; 
comme tout Vrai Mai elt Détagréable & Déaivantageux, 
finon pour l'heure , du moin: dans fes fuires & au boue 
d'un certain tems, Voyez les Noces 7. & 8. de ç: Para- 
graphe. 

{3) J'ai ajoûtié ces mots, qui eff la feule que Les Hom. 
mes ont d'ordinaire ; (ans quo il me fembloie que le rai. 
fonuement de l'Aurcur n'auroit pas écé bien déveln pés 
Un peu plus bas, au lieu de ce que J'exprime ainf , il 
arrive delà que l'on attache quelquefois fanflemene &c. il 
y à dans l'Original , que les autres attachenr feufiement 
&c, Comme ce mot d'ulii ne faie rien ici, je ne doure 
pas que l'Auteur ou les Imprimeurs ne l'ayent mis pour 
aliqui ; quoi que Mr, Hertius ait laiflé paller cela dans 
l'Edition de 1706, dont il à eu foin, | 

I 


{a} Voyez R.Cum:. 
berland De Legib. 
Nat. Cap 1.6 :e. 
& Cap. LI, où il 
séfure les érreurs 
de Hebbes fur la 
mature du Bien. 
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l'idée de Bien ; & alors ce n'eft qu'un Bien Apparentou Imaginaire, comme on parle, 
Du refte, il eft bien certain que chaque Homme en particulier n'aime & ne défire les cho. 
fes qu'autant qu'il les juge capables L lui ab quelque utilité , de le conferver, ou de 
le perfectionner ; comme, au contraire, il ne haic & ne fuir Les chofes qu'autant qu'elles 
lui paroiffent rendre à fa ruine ou à fon défavantage. Mais, pour conftituer l’effence du 
Bien & la vertu qu'ila d’exciter nos défirs, il n’eft point nécefaire de Le confidérer préci- 
fément comme avantageux à la feule perfonne en particulier qui le recherche, &c en fai- 
fant abftraétion de tout intérêt d’autrni ; d'autant plus que la Société & les Kaifons qu'il 
y à entre les hommes peuvent faire rejallir fur chacun le Bien des autres. Tous les Hom- 
mes d’ailleurs s'accordent affez fur la nature du Bien en général , fur fes parties & fes ef- 
péces principales, pour empêcher que la différence de fentimens qui fe remarque entr'eux 
à l'égard de quelques Biens pr ne puiffe raifonnablement ou faire nier la notion 
générale , conftante & uniforme du Bien, ou autori{er à foûrenir que cette notion dépende 
uniquement , dans l'Etat de Nature, du jugement de chaque perfonne, &, dans l'Etat 
Civil , dela volonté du Souverain; comme le foûtient fauflement Æobbes (a). Pour le 
Bien Moral , qui fe trouve dans les A&tions Humaines , nous en traiterons ailleurs en 
fon lieu. 

Cela pofé, il eft clair que la nature de la Volonté confilte à rechercher roüjours (4) le 
Bien en général, & à fuir toûjours au contraire le Malen général. Car de dire qu'on ne 
fe (5) porte pas à ce que l'on croit nous être convenable , & qu'on fe porte à ce que l’on 
juge ne nous pas convenir ; cela renferme une contradiction manifefte. Et l'on ne fauroit 
concevoir, dans cette inclination générale de la Volonté, la moindre Indifférence qui per - 
mette de rechercher également le Bien & le Mal par un défir de fimple approbation. Ce 
n'eft qu'à l'égard des Biens & des Maux (6) particuliers, quela Volonté de chaque Hom- 
me, entraînée vers diffrens Objets par divers poids , pourainfidire, extérieurs , déploye 
efficacement fon Indifférence ; & en voici la raifon. C'eft qu'il n’y a prefque point de 
Bien ni de Mal particulier, dont l’idée foit pure & fimple , mais les Biens fe préfentent 
à nous mêlez avec les Maux , & les Mauxavec les Biens(z). D'ailleurs, chaque perfonne 
ayant quelque inclination particuliére pour un certain Bien , & tout le monde n’etant pas 
capable de difcerner les Biens folides & durables, d'avec les faux (8) & les paflagers ; cele 
produit d'ordinaire une variété prefque infinie dans les volontez & dans les attachemens 
des Hommes , qui cherchent tous leur Bien, mais par des routes différentes, Il y en a 
même plufieurs ; qui ne connoiffant point ce qui leur eft véritablement avantageux , n'ont 


garde 
par occafion un paflage de l'Empereur Marc Antenin : 
» N'yat spas; Lit, de la irnaité à vf ral permritre 
» aux Hommes de [e perter aux chefes qui leur pareilient 


(4) C'eft ce qu'emporte la maxime ‘commune, ©ue 
tous Les Hommes défirent naturellemen: € inuinciblement 
d'être besiesx. Car le vérirable Bonheur confifte non 


feulemenc dans la jouïflance de rous les Biens dont on mur 


eft fufceprible , mais encore dans l'ex:mrion de rout 
Mal : là moindre Doulcur fufhlant pour corrompre les 
plus grands Plaifirs. 

(4) Age parier , dde ali x meT dar, Éunmrès dr 
ya du use À, 7 parier. » Conclnons donc s 3 
» parler abfolument Cr felon la véritésront ce qui efl Lu 
» même mn Bien mérite d'être recherché; mais que ce que 
>» chacun en particulier doit rechercher ; c'eff ce qui ini pa- 
» roi un Bien. Ariftoc. Echic. Nicom. Lib. 111. Cap, VI, 

— l'antim falfa loquende 
Fallere nemo poreft : veri [ab imagine falfum 
Anfluit , € fertim decepras occupat amres. 


_w1f eft impoihble de tromper qui que ce foir en ne lui 


2 débirant que des Faufetez Le Faux fe gliffe fous l'a 

m patence du Vrai, & on n'y prête l'oreille qu'après 
» avoir été féduie par quelque fecrette illufñon. Gunther. 
Lieurin. Lib. HI, verf, 189, & fegq. Ces deux paflages 
conviennent mieux ici, qu'un peu plus bas où Faucour 
les avoit placwz, Le dernier mème n'y peut être appli. 


# 


qué qu'iudireétement , comme chacun voit, J'ajoüterai 


a ntiles Go convenables : Tlér dx oué éci pen 
aie cr ion Épudr Sr me qaréuua airoie aixtre x, cuulr 
esvre : Lib, VI. 4, 27. Voyez là.deffus les remarques de 
Gataker, qui a recucilli plufisurs paflages des Ancicus, 
J'ai luivi au refte la eraduétion de Mr. Dacier. 

té) Tels fontrous ceux qui regardent cerre Vie. 

(2) De plus , ( ajoûre nôtre Auteur , dans fon Abrégé, 
Des Deveurs de l'Homme €> du Cirsgen, Liv. 1. Chap. 1. 
$. 11. de la Traiuét. Françoife imprimée à Amft. en 
1707. chaque objet fair des impreffions différenres felon 
qu'il agie fur l'Homme par divers endroirs. Car les uns, 
par exemple , le vouchenr du côté de l'Eflime ou de l'idée 
avancageufe qu'il a de lui-même : les autres frappent fes 
Ssns extérieurs , d'une maniére qui lui caufe du Plaifir : 
les autres l'intéreflent par l'Amour de foi même , qui 
l'afeétionue à fa propre confervation, Il envifage les 
prémiers comme Hennètes ou Bicaiéans ; les feconds, 
comme ÆAgréables s & les derniers ; comme Utiles. Cha- 
cun de ces Biens en particulier l'entraîne vers ur avec 
plus où racins de violence , felon que Îles impreffions 


-qu'il fair fur (on cœur fonr plus ou moins fortes. ed 
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garde de le défirer : d’autres , trompez par l'apparence du Mal, ne font point de cas du 
Bien qui s'y trouve joint ; & dans cette prévencion ou ils rejettent ce qu'il falloit recher- 
cher , ou Le recherchent ce qu'il falloit éviter. Ainfi prefque dans tous les Objets & dans 
toutes les Actions Humaineson voit un mélange de Biens & de Maux, réels ou apparens, 
qui après avoir entraîné la Volonté tantôt d'un côté, tantôt de l’autre, la déterminent 
enfin à l’un desdeux; en forte pourtant que c'eftelle-même qui fait pancher la balance par 
{on propre mouvement, & que les Actions produites de cette maniére , font nommées 
Volontaires, Cat, felon la définition d’Ariffete , le Folontaire c'eftce qui (9) 4 fon principe 


dans l'Agent, € que l'A F7 produit avec connoiffance des circonffances particulières d'où 
ofes, qui, comme le remarque un Commentateur de ce Phi- 


dépend l'Aë&lion, Deux © 


lofophe (b), font abfolument nécefaires pour conffisuer le Volontaire : Car une perfonne qui (b) Euftratins. 


agit par ignorance , a en elle-même le principe de L AËFon ; Ÿ quoi qu'on connoïffe les cir- 


conffances particulierces de l'AËhon ; on peut agir avec contrainte. 
, * LA * L h+ * 
6. V. Mas, comme je l'ai déjainfinué, la Volonté n’eft pas roüjours dans un en 1 y a plufeues 


équilibre , en forte que rien ne la détermine à agir ou ne pas agir. Il y a diverfes cau 


cs qui 


cho'es qui contri- 
buent À mettreen 


Voloncé. Ec r, Le 


fouvent l'entraînent avec violence vers un certain côté ; &e Va Li mémeclle fe crouve mouve nent la 
€ 


tellement preflée par une force extérieure , qu'elle eft cen 
. “ À , . À = 
ufage de fes propres forces. Semblable à un Pilote , qui ne cingle pas toüjours avec un vent 


favorable, mais qui quelquefois fe roidit contre la rempêre & tient ferme le ouvernail j 
quelquefois auf il fuccombe , & renverfé d'un coup de vent il eft contraint de lâcher le 
timon & d’abandonner le Vaiffeau au gré des flots & de l'orage. 


Parmi les chofes qui font pancher la Volonté vers l'un ou l’autre des deux cotez oppo- 


fez, on peut compter d’abord 1. Les difpefitions particulières du NATUREL, qui ren- 
. * . s + . * 2 
dent quelques perfonnes fort enclines à une certaine forte d’Aétions : difpofitions que l’on 


buent 


a Nailfance , 


ro même quelquefois en des Peuples entiers, & à la production MER contri- 
ucoup , non feulement le Tempérament , qui varie à l'infini felon 


l'Age, les Alimens, la Santéou la Maladie , le genre d'Occupation ; mais encore la cox- 


formation des Organes dont l Ame fe fert pour exercer fes fonétions, l’_4ir que l’on refpi- 


e ne pouvoir abfolument faire 


Naimrel, 


re (a) , le Climat où l'on vit, & autres caufes femblables (b). Sur quoi néanmoins il faut (1) Voyez Hrre- 
tenir pour conftant , qu'aucune de ces chofes, entant qu’elles influent {ur les Aétions Mo- 
rales,n'a jimaisaffez de force pour ôter abfolument à la Volonté le pouvoir de fe déterminer Phartal. Lib.vrir. 
d'un autre côré que celui où elles portent (1). {n'y & perfonne, fi farouche qu'il foit, difoit 
(2) unancien Poëte,qui ne devienne traitable É° docile, pour peu qu'il entende raifon.(3) À la 


Ja Note 2, de ce paragraphe. 

(8) » fr ptélent qu'on fair du Bien , ou du 
» Mal , eft coûjours droit, En effec , les choes confi- 
3 déréesencant qu'on en jouit adtuellement , font ce 
» qu'elles femblenc être : ainfi, dans ce cas-là , le Bien 
» apparent & le Bien réel fonce roûjours une feule & 
» mème chofe. Car la Douleur ou le Plaifir étant jufte- 
» ment auffi confidérables qu'on les fenr, & pas da- 
» vagrage, le Bien ou le Mal préfenteft réellement auffi 
» grand qu'il paroic. Er par conféquent fi chacune de 
» nos Aétions étoir renfermés en elle-même fans en- 
» trainer après foi aucuns conféquence, nous ne pour- 
» rions jamais nous méprendre dans le choix que nous 
» ferions du Bien, mais infailliblement nous prendrions 
» coùjours le meilleur parti. Locke, Eflai Philafophiq. fur 
l'Entend. Humain, Liv, 11. Chap. XXI. $. 48. Voyez tour 
ce qui fuit & ce qui précéde , où ce grand Philofophe 
éclaircir la matiére avec beaucoup de folidité & de ner- 
teté. 

(9) To ire HEuer dre, E 8 dpi ir md, tidÿn 
qu ne S' frgecte dv oïs à œ eos. Ethic. Nicomacir. Lib III. 
Cap. I. 

6. V: (1) Un peu de foin & d'affiduité, { ajoûte ail- 
leurs nôtre Auteur } vient toüjours à bout de domter & 


véri- 


de corriger confilérablement ces difpofirions naturelles, 
Que ff quelquefois on n'y réüffie pas rout-d-fait, on peut 
du moins empêcher qu'elles ne portent à des aëtes exté- 
tieurs ,puniffables devance le Tribunal Humain. Et Ja 
difficulté qu'on trouve à furmonter ces forces d'Inclina- 
tions , eft abondamment récompen'és par la gloire qui 
füitune f belle viétoire. Devoirs de l'Homme € dx Ci- 
toyen , Liv. 1. Chap. I 6,1. 

{2} Nemo adeë ferus ef, we rom mitefcere poffit, 

Si mod culture parientem cammodet aurem. 
Horace , Epiff. Liv. 1. Ep. I. verf. 39,40. J'ai fuivi la 
verfien du P. Tarteror. 

6) L'Aureur citoir ici ce paflage de Xenophon ; nù So- 
crate parle ainfi: Tävre pi oùv fus 34 dhxu ma nœx x 
vd ape Su donne dire, Apopném, Lib. 1, pag. 416. Edit. 
Steph. Cap, 11.6.:3 Fd, Oxon. Ce qui fignifie , comme 
l'a vrès-bien traduit Charpentier, Il me fenshle que toutes 
les Vertiss dépendent de l'exercice; c'elft-à dire, que, pour 
ler conferver , il faur les prariquer fouvent : & la fuite 
du difcours ne permer pas de douter, quece ne fair [à ie 
fens de Socrate. Ain ces paroles ne font rien ar bur de 
nôtre Auteur. qui, trompé par la Verfion Larine , a crû 
qu'elles fignifioient : I! me fémble quetoutes Les Verts 
peuvest étre acquifes par l'exercice. 

Ts 


dot. in Calliope, 
cicca fin. Lutin 


v.s6r. 366. Char 
ron,de la Sazeffe, 
Liv.[. Chap, XL{Le 
Ed, de Rousn ; 
XXXVIT. Ed, de 
BourJeaux 

(bn) Voyez Hobbers 
de Homine, Cap, 
XIII. Baion, De 
Augmenr, Scicme 
tiar,L.IV,C.I 
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vérité, la Volonté femble quelquefois hors d'état d'empêcher que certains mouvemens , 

(4) qui font une fuire de la tete rats du Corps , ne fe forment ou ne fe produifent au 
€) 1. Cerimh. dehors par quelque aéte ; mais on peut du moins faire en forte que ce foit fans péché. Si 
in Legib.Lib. PR un, par exemple, de fent fi fort preflé des aiguillons de l'Amour, qu'il ne puiffe les 
Vill.p.sro. de domter, il ne cienc qu’à lui de fatisfaire innocemment ce d(fir, fuivant le précepre del'A< 
ra ent pôtre St. Paul(c), qui dit, que, pour éviter l« Fornication , chacun doit avoir [a Fem- 
Spb. me, © chaque Femme fon Mari. Platon auf (d) foûtenoit avec raifon , que l'on pou- 
Hd gr Be voit, même dans une Ré ublique Gréque , arrêter par des Loix le cours de cette paffion 
l'AntPoërigd'He- infame qui a pour objet des perfonnes du même Sexe , quof que dans ce tems là elle für 
nn, autotifée par unufage commun, Il faut dire la même chofe des différentes mœurs (e) que 
Fsamen des EC l'on remarque dans chacun felon les Ages : car fi un Vicillard, par exemple , eft enclin à 


pris, Chap. V.  l’Avarice, rien ne l'empêche d'amafler du bien fans faire tort à perfonne, & fans dépouil- 


2 Les Habitwdæ, 


(1) De Homine, 
Cap. XHI 6.9. 


ler les autres de ce qui leur F Ur (f) 


$. VI. 2. Une autre chofe qui donnc à la Volonté beaucoup de penchant pour certai- 
nes Actions , c'eftl'HaBirune , contraétée par des aétes réfterez ou par une fréquente 
pratique des mêmes chofes , qui fait Une s’y porte promtement & avec plaifir, en forte 


que l’Ame femble étre entraînée vers 


‘objet, aufli-rôt qu'il fe préfente, ou (1) que , s'il 


cft abfent , elle le fouhaite avec une ardeur extrême. Ces fortes d’inclinations accompa- 
gnées de plaifir & de facilité à agir, prennent le nom de Vertus ou de Vices, felon que les 
Actions qui en proviennent font moralement Bonnes ou Mauvaifes. 11 n’eft pas néceflaire 
d'entrer là-deflus dans aucun détail ; d'autant mieux que la plüpart de ceux qui ont fait 
rof:ffion jufqu’ici d'enfeigner la Philofophie Morale, employentune grande partie de leur 
Éyftême à jus rh onze termes auxquels ils réduifent toute forte de Vertus. 11 fuffit de 
remarquer cn général , que l'on appelle Vertus , ces di/pofitions du cœnr , qui nous por- 
tent a des Aëlions capables de nous conferver & d'entretenir la Société Humaine. On en- 
tend au contraire Fe Vices, les difpofirions oppofées par Lefqu.lles on eff porté à faire 
des cho/es qui tendent à nôtre deftruëtion © à celle de la Societé Humaine en général. 
C'eft en vain, pour le dire ici en paflant, que Æobbes (a) prétend que {4 régle com- 
mune des Vertus © des Vices ne [e trouve que dans la Wie Civile ; & que dans l'Erat de 
Nature il n'y & point de tell: regle qui marque les bornes de la Verin S du Vice. La dé- 
finition , que je viens de donner , a lieu {ans contredic dans l'Etac de Nature ; & renfer- 
me aufli la régle de tout ceque l'on doit recommander & prefcrire comme un aéte de Ver- 
tu dans les Sociérez Civiles ; en forte , fi les Souverains ordonnoient quelque chofe à 
i 


quoi cetre définition ne convint pas , 


faudroit letenir pour un commandement injufte 


&c déraifonnable, J'avoue qu’on voit une grande diverfité dans les Loix de différers Etats ; 
(2) mais cela n'empêche pas que toutes les Vertus ne puiflent être réduites à un principe 

énéral , fixe & uniforme. Car ou cette diverfité roule fur des chofes qui font hors du 
reflort des Loix Naturelles ; ou elle vient de ce qu'on a donné en un endroit , & non pas 
dans l'autre , forcede Loi Civile à quelque maxime du Droit Naturel ; ou enfin elle prou- 


(4) Voyez le Chap. XHI, da Tom. 1. de {a Réporfe aux 
Suefliors d'un Previmial, par Mr. Bayle, où l'on trouve 
quelques pe curicux au fujet du pouvoir du Tempé. 
rament. Mais fi l'on y fait bien réfléxion, on conviendra 
que ceux en qui la nature conferve un fi grand empire » 
font d'ordinaire des gens qui n'ont fait que peu où point 
d'effort pour domeer leur cempéramenr, & qui n'ont pas 
pois pour cela les bonnes voves. Ces mauvaif:s inchina- 
Lions lent une cipéce de maladie naturelle ; mais qui 
n'eft pas incurable, comme l'a crès-bien dit Cicéron, qui 
allégus là deffus un exemple remarquable. C'eft celui de 
Socrate, qui avoua de bonne foi qu'il avoir naturellement 
du penchant à certains Vices dont un Phyfuwnomifte le 
jugeoit encaché, mais qu'il éroie venu à bout de les chaf- 
fer avec Le Secours de fa Raifon, Sws antems naiufa dicun« 


ve 


fur iracundi, aut mifericordes, ant invidi, aut tale quid, ii 
font conffiners quafi mala valervdine ansmi: fancbiles 14- 
mén: me Soctates dscrtur , q'um multa in Converin = itid 
coll giffer in cum Zopyrussqui fenaturam caiwfque ex forma 
perffrcere prafrcbatur, dirifus FF à ccteris, qui illa in So- 
crate vitia non agnefterent : ab ipfo antem ER AT ts 
matuss quiet 1lla fibi fisna , fed ratonc à fe dejefia dicer:t. 
Tufcul. Quæit. Z5b, IV. Cap XXXVII Voxez le mème 
Auteur, de Faro, Cap. V. 

&. VI. (1 Ces derniéres paroles de la période font ri- 
tées de l'Abrégé , Des Devoirs de l'Homme ç da Cireyen 
&ec. Liv, 1. Chap. 1. 6. 15. 

{:) Voyez ce que j'ai die dans ma Préfare s 6, 3. 

(3) Voyez Liv. VIIL Chop, EL R 

(4) Oux Guaier à dù œ ete; énnbrini cris à ef VE ere 


par rapport aux Actions Morales. Liv. 1. CHar. IV. ét 


ve feulement , que quelques Légiflateurs n’ont pas affez confulté les lumiéres du Bon-Sens. 
Onéclircira ailleurs (3) plus au long cette matiére, 

Mais, pour revenir à nôtre fujer , quoi que les Mauvaifes Mœurs & les Vices, qui ont 
pris racine par une longue habitude , femblent être devenus naturels , & qu'on ait beau- 
coup de peine à les furmonter (b) ; les Aétions , qui en proviennent, AAA pas de paf- 
fer pour Volontaires. 11 eft même certain que, quoi que les Aétions qui précédent l'Ha- 
birude , & qui concoutent à la former , partent d’un deffein plus prémédiré, & s'exécu- 
tent avec de plus grands efforts, que celles qui la fuivent ; (car alors routes les autres Fa- 
culrez fe portent rapidement & d'elles-mêmes vers l'Objer, fans attendre l’ordre de la Vo. 
Jonté ) ces derniéres Actions ne perdent rien pour cela de leur Bonté ou de leur Malice, 
En eflec , il feroitentiérement déraifonnable d’eftimer moins les Bonnes Actions d’un hom- 
me, parce qu'il lesa fouvent ne ve sou de le trouver moins coupable parce qu'il a 
fouvent péché : d'autant plus que chacun eft lui-même la caufe de cequ'il agit avec tant 
de facilité & de promtitude. Car , comme le dit AR1STOTE (4), les Habitudes ne font 
ps Volontaires de la mêm: maniere que les Aëütions. Nous fommes maîtres de celle-ci de- 
pus le commencem:nt ju'ques à Li fin, parce que nous connoiffons toures les circonflances qui 
es accornpagnent. Mais pour ls Habitudes, il n'y a que le commencement qui dépende 
denous : ls jonéfon € La fucceffion des aëles part culiers qui les forment , ne nous eff pas 
Plus connue que la fuite des canjes d'une Maladie. Cependant comme il étoit en notre pou- 
voir de faire on de ne pas faire chaque aëlcen particulier de telle ontelle man'ére , l:s Ha- 
bitudes font à caufe de cela réputées Volontaires. Sur quoi voici la remarque d’un (c) Com- 
mentateur de ce Philofophe. Le progres , dit-il, © la fin de l'Habirude ne dépendent 
pas de nous. L'accroiff:ment de l'Habirude fe faifant peu-a-pen, on ne s'en apperçoit point : 
© quelqu-fo's même on s'enfonce dans le Vice beaucoup plus qu'on n'auroir voulu. (5) Cela 
Je voit dans l'Yurognerie & dans l'Impudicité , oh bien fouvent, pour s'être d'abord impru- 
démnent permis quelque chofe dons on n'envifageoit pas bien les fuites, on s'engage enfin 
[ans y penfer dans l'habitude ; comme s'il page de nous d'aquérir auffi-tèt une nouvelle 
babitud- oppofce à celle-lx. Et ce n'eff pas feulêment à l'égard des Vices que les accroiff:- 
mcus font smperceptibl:s. Les progrès même de la Vertu je font infenfiblement , en forte 
g“on ne peut s'en-appercevoir , que quand on y eff parvenu. 

$. VII. 3. LA Volonté eft aufli fortement poulléc à certaines chofes par les PAss1oNS, 
c'eft-à-dire , par Ces mouvemens qu'excite la vüe du Bien où du Mal, & qui d’ailleurs of- 
fufquent beaucoup le Jugement , en forte qu’elles (1) jetrent dans l'erreur les Sages mê- 
mes , comme le dit un ancien Poëre Grec. Qui voudra favoir combien il ya de ces fortes 
de mouvemens ; comment on peut les exciter , ou les étouffer ; & de quel ufage ils font ; 
trouvera tout cela bien expliqué dans (a) quelques Ouvrages Modernes. Pour nous, il fuf- 
fra préfentement de remarquer , que les Pafions , fi violentes qu’elles foient , ne détrui- 
fenc jamais entiérement le pouvoir de la Volonté ; & que, commele foûtient un grand Phi- 
lofophe de ce fécle (b), les Efprits même les plus foibles pourroient aquérir (21) un empire 


Ag 


Fute 55 œedEiter dx ‘p£ uikps Tiane nul tre , ej- 
ne ro eS Peace À Lt À, À ape xs 5 ingcu 

à mer hic ou prune Op, roms Fdjiæriv, AN 
dns autre Res 08 TE à un a Te Xpnom ei, d}é ram txoÿ- 
éiss. Ethie, Nicoms. Lib, LIT Cap VI, Viyez l'Abrégé, 
ds Devoirs de l'Homance y du Citoyen ; Liv L Chap. I, 
£ 13. & ce que l'Auteur dira plus bas, Chap. fuivanr, 
$-ts. 

tet La con‘équence naturelle de cela eft, qu'il ne faur 
tien négliger de ce qui tend le moins du monde à nous 
engager dans une mauvaife habitude. Voyez ce que j'ai 
dir daes mon Traité du fem, Liv. 11. Chap. 111, 6.2. 

4. VII. Cr) Ai eprrèr repeai 

Na:iraaler x, 0090 7m 


Pixdsr, Olympion, Où, VI, verf. 55,56, Edis, Oxon. 


(2) Tout dépend de travailler de bonne heure à vain- 
cre ces dangereux entemis. On fait le 
Principiss obfla. Serè pmediina paratur , 
. Cuns mala per longas convaluere muras., 
(Ovid. Remed, Amor, verf. 91,92.) En citer, comme le 
dit agréablement Montugne, (Eilais, Liv, TI Chäp.XII, 
pag. Roc. Ed, in Éol,) ff chscua cfpiost de près Lis effets ce 
tirconffances des V'afficns qui le régentent,. . .. illes vers 
toit venir, C7 rallentireit mn Ph. Paei impétmofrte cœ leur 
courfe. Elles ne nous fautemt pas toujours au colict d'u 
prim faut ; il y a de lamenaie cæ des dégrex Je me lou- 
viens encore de quelques béiles réAéxions de Sercqnes 
que je rapporterai en Latin & en François: 5€1$ guare 
nes: boffirasus fifa? Gta nospoff non crediniur, mme me 
bereules, alixd jf sn ce Fatia wofia, gris amames, tft 


{b)Voyez Calpurn, 
F'accus,Declarn are 
IL. Lucier idveri: 
indoét, Tom. 11. 
P-591 Ed Atnii:t. 
Eaien Serm hdcl. 
Cag. XXXVIL 


(7) Euflratius, 


3e Les Paffionr, 


{4} Voyez (ur roue 
le Traité de Lef- 
dactes: &K Ant. 
Le Grand | lnftir. 
Philoloph, Pare. 
VIT, Ce IX. avec 
quoi on PCut comme 
Pirer ce que dir 
Hobbes , Leviath, 
C: VI, & de Hom: 
Cap, XII, 

(b) Defearies, Des 
Padions » 6. L. 


(c) Annot, in 
Math Cap. vV. 
verf. 22, 

(1) r46©-.. 

€1 ‘Orpai 

(1) Zv;xg md on. 


62 De la Volonté Humaine, 


abfolu fur toutes leurs Paffions (3) , s'ils étoient inffruits dirigez avec tout le foin © toute 
l'adreff: nécefaires, En effet La (4) fource de toutes Les maladies de toutes les Paffions de 
l'Ame , c'eff lemépris des confeils de la Raïfon. La Medée du Poëte à beau alléguer pourex- 
cufc La violence ($) extraordinaire d'un Amour qui l'entraine, malgré qu'ell: en ait : (es 

roles même la trahiffent & la condamnent, puis qu'elle reconnoît enfuite que fes lumiéres 
s'oppofent à {1 Paflion. A4on Amour , dit-elle, m'infpire une choje, € m4 Raifèn m'en con 
feille ne autre. Fe vois le meilleur parti, jel'approuve , © je prens pourtant le pire. 

Il ne fera pas inutile de rapporter ici les penftes de Grotius (c) fur cette matiére. Il dif. 
tinguc trois chofes qui fe paient dans l'Ameäila vûe d’un objet, la (d) Pafion, le (e) 
Mouvement , & le (f) Confentem-nt. La Paffion, c'eft-à-dire , la faculté Phyfque de fe 
courroucer , par exemple , venant de la Natureimëme ; on ne fauroit s’en dépouiller, & 
il faut la mettre au rang des chofes indifférentes , dont on peut faire un bon ou un mau- 
vais ufage (6). Mais comme la partie de l'Ame, où les Paflions ont leur fiége, eft aveu- 
gle d'elle-même ; il arrive que, fans attendre le Jugement de la Raifon , il s’y excite un 
Mouvement , qui, fi on n'y prend bien garde, eft d'ordinaire fuivi du Confentement , lors 


que la partie de l'Ame qui nous a été donnée pour modérer les Paflions , s’y laiffeelle-mé. 


me entraîner fans refiftance. Ce Confeutement eft volontaire, & dépend du Libre Arbitre. 


LL 


dimus, Cr malumus exvufare illa quèmexcutere, Satis Na- 
tura Homini dedit roberis | fi illoutamur , ff vires nofiras 
colligamus, ac totas pre mobis , certe non contra mes conti- 
temut. Nolle in cauia fl: non p:fle pratenditur. . .. . At- 
que nihil eff tam difficile > arduum , quod non human 
mens vincat, Co in familiaritatem perducat affidua medita- 
tie : nullique funt tam feri € fus jueris adfeËtus, nt non dif- 
ciplina perdomentur. Qrodeumque fibi imperarit animm, 
ebtinuit, Quidans ne umqram riderent ; confecuti [um : 
vino quidam, ali: Penere,quidam omni bumore interdixere 
corporibus, Alius contentus brevi femno , Vigiliam indefa- 
tigabilem extendit: didicerunt tenuiffimis € aduerfs fi 
bus currere, > ingentia vixque bumanis teleranda viri 
"eneTa portare, Gin immenfan aliitudinem mergi.atfine ul- 
la refpirandi vice perpeti maria, » SAVE z vom biem: dit- 
» il, pourquoi mous ne pouvons pas réprimer nos Paffions À 
on C'eff parce que nous croyons me pas le powveir. Bien plus: 
» comme neus aimons tendremens nos lices, nous nous en 
n rendons les proteéteurs,€7 an lien de les bannir, nous tà- 
es chons de ler excufer. La Naturenous à donné affex de fe- 
» cours Pour réfifler > pour nous foufiraire à leur empire, fr 
» n0%3 faifens uJage de nos forces fineus les raffemblons, 
» que nous les empleyions tentes en nôtre faveur, on que du 
ss moins nous ne les tonrnions par contre nous-mêmes. Ce 
» qui nots en empéche,c'efl unèquensent 5 nomsne le vou 
» lons pas: Cr l'impuifance que nous «l qu'un 
» vain prétexte... Il s'efrien de fi difcile , dont l'Ef- 
» ps Humain ne vienne à bour,@> qu'il ne fe rende fami- 
æ Lier par de fréquentes cr affilues méditations. Il n'efl 
en ras non plus de Paffion fifarouche € fabfelue , que 
» l'éducation cr les foinsne domtent. L'Efprit peur ebtenir 
» fur lui-même tout ce qu'il veut. Il y à eu des gens qui ont 
ex trouvé le fecret de ne rire jamais, D'autres fe font abfe- 
ss lument fevrez de l'ufage du Vin, où des plaifirs de l'A 
>» mour, ou detoute forte de liqueur. D'autres fe font ac- 
o coût: «ex à de longues Cr prefque perpétuelles veilles, 
æ qui n'étoient interrompnes edf pire momens d'un 
» léger fommeil, D'autres ont appris à darfer fiur La corde; à 
»> porter des fardeanx d'une ps ton prodigienfe,es qui Jewe- 
» Élsient au-dejfus des forces humaines; äplonger fort avant 
” dansla mer , Gay à rt long-tems ps relpirer. pif. 
CXVI. in fin. & De fra, Lib. 11. Cap. XII. Le Chapitre 
Suivant mérice aufli d'être Id. Voyez ce que je dirai fur 
Chap. V- 4.13 Note 6. & Héfiode, dans [es Oewvres cr 
Jours , verf. 190. & feqq. Edit. Clerie. 
(3) C'eft-d-dire, felon nôtre Auteur , ( dans fon .4pe- 
leg: 5.22.) en forte du moins qu'elles ne produifent au- 


Mais 


cune ation puniffable devant les Tribunzux Humainsé 
En cffec , fi on examine les Loix de tous Les Peuples du 
monde , on n'en trouvera aucune qui excule emiérement 
les Péchez commis dans la violence d'une Pailion:Preu- 
ve très-certaine que tous les Légiflareurs fuppofenc.qu'il 
cit au pouver de l'Homme de réprimer les Paffions, 
Ajoürons qu'Ariffote avoir remarqué la même chofe dans 
les paroles que je vais citer, où 1l duc que les Légiflareurs 
n'excufent que @e qui fe fair par force , où par une 1gno- 
rance dont on n'eft pas foi-même la caufe. Tossérers 
êerxe MpTupti eu à Ida so tugiqur x dr arr F Nous- 
Dernbr chier: pts x numpoby res voi dhœvres 6% Sms ds 
dot jun Éix, à d\ dyrouër, Fe pui aurai diner. Ethic, Nicoms 
Lib, 111. Cap. 7. 

{4) Quorum Canimorum ]omnes merbi & perturbationer 
ex afpernariene Kationis eveniumt. Cicer. Tufcs Quaf, 
Lib. IV. Cap. XIV. 

(5) Sed erahit inviræm nova vis, alindqne Cnpido, 

Mens aliud fuader, Fideo melrora, proboque : 
Daeteriora fequor 
Ovid. Meram. VIT, 19, feqa. 

Je me fouviens ici d'un bel endroit de la Cyropédie de 
Xéaophon, qui contient des rééxions remarquables. Un 

Méde, nommé Arafpe, y foûtient que la Beauté par elle- 

même n'a pas nacurellement la force de porrer qui que ce 

foir à violer fon devoir, bon-gré mal-gré qu'il en ai. Si 
cela éroir , ajoûre'il, elle agiroit fur rous les Hommes 
de la même maniére , comme le Feu brûle également 
tous ceux qui s'en approchent : mais on voir que les uns 
fonc touchez dg la Heauté, & les autres non; l'un aime 
une Bsauté , l'autre une autre; en un mot , c'eit une 
chofe volontaire, & chacun n'aime que ce qu'il veur, 
Un Pére ne devient pas amoureux de {a Fille , ni un 
Frére de fa Sœur : la crainte & la Loi fufifent , pour 
empêcher qu'on nç conçoive aucun fentiment de cetre 
nature envers de telles perfonnes , que d'autres aiment 
pourtanc: Au lieu que l'on auroit beau défendre aux 
Hommes d'avoir faim quand ils n'ont rien mangé, ou 
d'avoir foif quand ils n'ont rien bü ; ou de fentir du 
froid en Hyver , & du chaud en Eté ; on ne viendra ja- 
mais à bout d'obrenir d'eux qu'ils obéiflent À une pa- 
reille Loi , parce qu: cela eft au-defius de leurs forces. 
Mais, objette là-deflus Cyrus , s'il dépend de nous d'ai- 
mer ou de ne pas airner , d'où vient donc qu'il n'eft pas 
auf en nôtre pouvoir de ceffer d'aimer ? Pourquoi voir 
on rant de gens que l'Amour tyrannife, qui facrifene 
tous à cette palion , & qui fe portent à mille baffefles 


pour 


par rapport aux Actions Morales. Liv.1.CHnarv.lV. 6; 


Mais pour les prémiers mouvemens, que les Philofophes comparent au clignement des 
yeux, tout ce qu’on peut faire c'eft d'empêcher qu'ils ne fe renforcent & qu'ils ne durent 
trop long-tems : de quoi on vient à bout par une grande application & un fréquent exer- 
cice, mais fur tout par le fecours de l'Efprit de Dieu. Voilà ce que dit Grotius. Un fa- 
vant (g) Anglois fait auff voir, r. la Nature a pourvû l'Homme de certains inftrumens 
particuliers , par le moyen defquels ileft en état de régler fes Paflions ; & qu’iln’y à point 
d’Animal qui air plus à tte que lui, pour {a fanté & pour fa vie, de la violence & 
du défordre des Paffions : qu’ainfi cela le met dans une plus grande néceflicé de les réfréner 
& de les tenir dans de juftes bornes. 

Au refte , les Paffions font excitées , ou par la vûe du Bien, ou par la vüe du Mal ; elles 
fllicitenc les unes à aquérir quelque chofe d’agréable , lesautresà éviter quelque chofe de 
ficheux : ce qui met entr’elles une différence confidérable par rapport à limputation des ac- 
tesqu'elles produifent. C'eft que les prémiéres n'excufent que peu ou point, lors qu'on a 
commis quelque faute à leur perfusfion : au lieu que les autres uraifienr une excufe d'au- 
tant plus valable, que l'Objer , qui les émeur, menace d’un Mal plus affreux & plus con- 
traire à la Nature Humaine. En efker , il eft beaucoup plus facile de fe paffer d’un Bien qui 
n'eft point néceflaire peur nôtre confervation , que des’expofer à un Mal qui cend à la def- 


truétion de nôtre nature ; quoi qu’en dife ÆAriffote , qui foütient (7), qu’on 4 plus de pei- 


pour plaire à l'objet aimé? Qu'eft-ce qui rend leurs chaî. 
nes fi fortes , & qui leur tait fuir rous les moyens de 
foutir de leur eiclavage ? C'eft, répond .4rafpe, que ce 
font des gens vicieux & foibles , des ames lâches & ef- 
claves de leurs défirs © auf voit-on qu'ils fouhaitcent 
mille fois de mourir pour fe délivrer de leurs tourmens, 
& que cependant ils n'en ont jamais le coyrage; quoi 
qu'il n'y air rien de & facile, quand on le veur bien. 


Des gens de ce caraétére ne feront pas difficulté de vo. 


ler, pour fe fausfaire : & comme de l'aveu de vout le 
monde , ils fonc alors puniflables , parce qu'il n'y a rien 
qui les porte invinciblement à prendre le bien d'autrui, 
il faur dire aufli qu'un beau vilage ne produit pas nécef- 
fairemenc de l'amour , & ne force perfonne à recher-. 
cher ce dont il &oir s'abitenir. Ainli c'eft mal-à-pro- 
pos qu'un homme qui fe livre fans retenue à tuus fes 
déGrs , accufe enfuice l'Amour de ce done il ne doit s'en 
prendre ‘qur'a fa propre foibleflc. Ceux qui ont un fond 
d'honneur & de probité , fonc fujets à des défirs, audi 
bien que les autres : ils aiment l'argent , les bons Che- 
vaux, les belles Femmes : mais ï à s'en pallenr aué- 
ment, quand il n'y à pas moyen de les poflèder fans 
crime. Ka 6 vednom@ [6 'Apäomm ] drapaiousc 62m 
Dies 5 dem: à Kupe, 1x rèr rang @N drbpurre day 
néfur + ju Évxidper œegrlur muet 76 Édxnger i 
pr ver tore , eus CÛ Te in ÜxM, metres dr rép Qer 
spin, dpt y ÉERr PO AÜp os de MÉNTR US MINS MIBU- 


up miser. À 4 xeaër, À pu épuor, F d'sx da. 
ay je du” éSshdonn Jr ÉqM, #61) À pa ue st 


ds Étarræu auring À dx spé diese adhaque » &NT À 
rave  sdè mms Suyatpis, NO À Tau me. x PÈ Pè- 
CD à, vip inavos igare Rwdmre 65 à êgms rép D 
mére, pus so Sir jui PuvËr, & Li mrenruc Lei difèrs 
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deusnur. Féçurs qu à KEp@r , ef rasé dci 7 ieR- 
cine, à x, avemodei icur Crus it ÉdanTe" À) 830, 
ru, ideas 2 Marre Vi num di épare ; 2, de- 
atéerrée 3e Toit fpvilbue x pére xaxer teuu'fer Tue, 
pin 3e par, 7 Vehtur, x Aiditee a ON » Gr à 
Éinmer aûroic sado à eunoger arms «gi mvB- da 
ue vées Tenue, à à drag pire éraNär- 
hé, dé delire ir 4esTien avi ariyaer, à odhce 
élire. Tapie Et 14 Tes Toi ipods TOM 2% té= 


ne 


6 dœepeinres - x, QD me #1" Smdidstonsr Fraipeürs 
Tuad me nyne dovrre » Aix à, quadries ToÛr épæuive, 
pui oi mdèd er, Kaj à veiviox De EM Mpoe mure" TUE 
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d diémip s lue, 2 dunerteg pp def , of aies bre, 
Sr Sorurs popier d var juarar damage 1 ir, 
ëx dant iivreu où dur 3 34 om à, nhemlur 
CUELEERE amorre À ahogior * dx imudir n 
Gerdourir à mhilweir ; pic » fon, On où mesr@, di; de 
drayhaier qi nhémlur, que À mhinlonne 4 dimmfcrne, 
sé nya Av non ; e0T au ro, dus x, cé 
nach QU æray mur ipar taurus , Ludh pied dyDpr 
suc Sr juù dhi, dt ni Moy nes did;œ mx maotir , jus, 
Me rdv on gi, RÉNITR SLA TE GNÉVTRE Ci À AAC 
maya doi, Prdquern à Aivais, à ÉTrn yaI0r , & y 
VAUT MNT, June der Tasr vob Tr Fed) oc d'Üvauray ami 
dus, 26e ui dei: auTwr ut ne direuur, De Inftirur. 
Cyris Lib. V, Cap. 1.4.5,6,7. Ed. Oxon. Voyez ci- 
deffus , Chap, II. 8. 6. Norc 10, 

(6} Voyez Sencque ; De Ira , Lib, II. Cap. II, & IV. 

(7) "En à sasmunepr nb merde à Se Ethic, 
Nicom, Lib, [1. Cap. I. Mais nôtre Auteur pouvoir re- 
marquer , née fe contredit lui-même; car voici 
comme il parle ailleurs: Xareménepr 36 rt aummes Une 
apesr, à À adhor amie, 11 eff plus difficile de fuprorter 
ce qui caufe de la douleur, que de s'abffensr de ce qui donne 
du plaifir, Lib. 111. Cap. XII. Voyez aulfi le commence 
menc du Chap. XV. & Lib, VII, Cap. VIL où l'on foû. 
tient que l'Intempérance cft plus volontaire & plus hon- 
reufe , que les emportemens de [a Colére. Mures câche 
de faire voir la vérité de la prémiére de ces deux Pro- 
potins contradiétoires , dans fon Commentaue po[- 


thume , imprimé à {ngolflaids ; en 1602. mais les raisons 


u'il allégue font crès-foibles ; & je ne vois pas qu'il 

ife rien fur les autres endroits que je viens de citer, 
pour les concilier avec celui donc sl s'agit. 11 auroir eu 
beau faire : je doute qu'il eûc pü fauver une contradic- 
tion fi palpable. Tout ce qu'on peut dire en faveur d'4- 
riflote, c'elt qu'après avoir avancé cette Propoñtion pa- 
radoxe, peut-être parce qu'il en avoir befoin pour ap- 
puyer-la théle qu'il foütenoie , il ne s'en cit plus fouve- 
nu , & il a raifonné dans la fuire felon les lumiéres du 
Sens commun & de l'Expérience. Car je vois que les 
Philofophes s'accordent forr à établir pour maxime con- 
flance , que celui qui fuccornbe à la Volupré , eR plus 
coupable que celui qui fe lait vaincre par la craiate rh 
à 


(g) Cumberl, De 
Leg. Narur. Cap, 
11,6,26, 217. 
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ne à refjf.r aux attraits du Pleifir, qu'aux mouvem:ns de lu Colere. Et lors que, pour 
fe procurer un Plaifir , dont l’idée chatouille agréiblement l'Imagination , on ne fair pas 
fcrupule de commettre une Méchante Aétion ; on eft cenf€ vouloir bien courir le rifque du 
Mal qui en peut arriver :ainft, après que l’on a goûté aétuellement ce Plaifir, dont on 
jugcoit que £ prix balançoit le danger du Malqui devoit s’enfuivre on ne fauroit ; fous 
aucun prétexte apparent, demander que le Mal, que l'on s’eft attiré, foit éloigné ou adou- 
ci. Mais lors que l'appréhenfion d’un Mal prochain à fait commettre ar faute, on 
trouve une excufe bien forte dans la foible{fe de la Nature Humaine, & l'on pe alléguer 


_ pour fa juftification , uc l'on a voulu fe tirer d’affaires en s’expofant à un Mal qui, com- 


«: L'Tureffes 
$. L'Ublrgurion, 


ta) Voyez Propert, 
Lib.IV.Eleg VII, 
32. Ed. Brockuyf, 
Hyzin. Fab. 
CXXXIL {focrer, 
ad Demon, pig. 
1. #rifloph. in 

ctp. pag. dur. 
EX. minor, Lug!, 
Bar, Ph, 10 mie 
nue , P- 448 Ed. 
Vvechel. T lie 
Hit. Nar. Lih. 
XIV, Cap. XXII, 
Min, Alièronom. 
Lib. V. yer£ 116, 
227, 


me on fe l'imaginoit , étoit le moindre des deux dont on étoit menacé. C’eft dequoi nous 
traiterons ailleurs (8) plus au long. 

$. VIII. ENFIN, Î ÿ à encore (1) une autre chofe qui porte la Volonté à certaines Ac- 
tions avec beaucoup de violence ; c'eit l'YVRESSE , caufee ordinairement par le Vin, le 
Tabac , ou quelque autre forte de fumée , comme aufli par l'Opium, dont on fe fert dans 
une grande partie de l'Orient. Ce honteux accident mettant dans une agitation extraordi- 
naire le Sang & les Efprits Animaux , poulfe les Hommes (a) à plufieurs excès, fur tout 
à l'Impureté, à la Colére , à l'Audace & à la Témérité (2). Quiconque connoiffant les 
effets La chofes capables d'enyvrer, ou pouvant les prévoir par conjeëture, en ufe néan- 


moins volontairement , n’eft pas micux fondé à prétendre qu'on ne le rende pas refponfa- 


ble des fautes qu'il commet en cet état-là, Le hommequi , par caprice ou par folie, 
ayant lui-même fait abbattre fon toîc, fe plaindroit après cela de la pluie qui tomberoic 
dans fa maifon. En vérité , dit agréablement un ancien Comique (3), on ne fauro't ja- 
mas affz payer le Vin l'Amour, fi, dès qu'on eff yure on amoureux , on pouvoit faire 
impunement tout ce qu'on vondroit. Il ft vray néanmoins qu'en matiére d’Actions Indiffé- 
rentes, c'eft-à-dire, de celles que l'on peut faire ou ne pas faire felan qu’an le juge à pro- 


pos : l'Yvrefle, Ca trouble un peu trople Jugement , empêche que ces fortes d'Actions 


ne foient fuivies 


e l'effet qu'elles auroienc eu fi on avoit agi de fens raflis (4). 


Voilà, à peu près, tout ce qui produit dans la Volonté une efpéce de penchant , qu'on 
peut appeller phyfique. Ce qui peut ou qui doit du moins lui donner le plus un certain 


penchant Moral, c'eft l'Obligarion. 


la Douleur , parce qu'il eft plus facile de farmonter cel- 
le-là , que celle-ci, Avant .#riitere » fon Maitre J'laton 
l'avoit deja dit, A9. NÜr ër mines nijs ue FT LU 
nie, vou, à 2, T ndièr pates : KA. Euciy do 
Aus À Fab. k révnis Te MENT My À Ge # 
nhorér xearoduduer, rome À Emovidique hit n2v ou, 
œefness à + re? aurür. De Legib. Lib. 1, pag: 775. Ed. 
Puechel. Ficin, pag, 633. E. Tom. WU. Ed. Steph. Ajoü- 
tons encore ici l'autorité d'un Empereur Philolophe, 
diasoigus € Ouen @e bn ovyx£éot T duap TU Two, @y 
dr Te nerf Ter Pa Mia Te oUyxPÉM tr ÉATI» ÉApÜTISR 
re rérer Phävujar mouunasupe À «ani Suuér. à jà 
Suuouu @>, pur nr@n Ame à MRSVIRe QUSTAË: ea - 
ra à ages Smepsedu®e: 6 juur Fhôuuur duap- 
mréers Up idbrie s7Té de @, dxaiaçones: Fu Sajir a, 
& MménpDe iv vais duapriaur * GS: ET à QUAD iAg 
aEies don, puifor®e dynaspe rt @ andre » 0 paS" ñdèins 
eue rouor » Keep 70 quatre AU mme, Énerc 7e 5 LÔU eee Jixm- 
je MAMOr duxs , &, did Auaur Mrayearue SuuxSm- 
va" © À, auréder moe 10 définir ŒUUTE, 616, 
6h Le 127) nra var éhäuuier. Marc. Antonin, Lib. 


II, Cap. X. » Théophralte , dans la comparaifon qu'il 


na faice des Péchez , fuivant les idées communes dé. 
» cide en grand Philofuphe , que ceux qui viennent de 
» La Concupifcence , fout plus grands que ceux qui vien- 
» nent de là Colére: car celui que [a Colére fait agir, 
» femble rélifter à fa raifon malgré lui & avec une 
» fecrere douleur : mais celui qui obéïe à fa Concupif- 
» çence ; vaiocu pat la Volupté , paroït plus intempé- 


Mais, quelque forts qu'en foient les motifs, ils ne 


dé- 


» tant & plus eFeminé dans fes fautes, C'eft donc avec 
» beaucoup de raïon, & avec une vériré qui “fait hon- 
» neut à La Philofophie , qu'il à ajoûré que le crime 
» qu'on fair avec plaiür , elt plus grand & plus punifla- 
» ble, q'is celui qu'on fair avec douleur & avec crifteife, 
2 En etfise celui qui efk en colére , reflemble beaucoup 
» plus à un homme qui a reçù quelque offénfe, & que 
» 1a douleur force À ie venger; au lieu que le volup- 
»tueux fe porte de fon propre mouvement à l'injuitice, 
» pour afleuvir fa pallion. J'ai fuivi La verfion de Mr. & 
Mad. Dacser, à La referve du mot xssrinepr , qu'ils tra- 
duient, autant qu'il eff peffible de les comparer en frivane 
les vûes générales : en quoi ils abandonnenr , ce me fem- 
ble, mal à propos leur Gataker , qui donne de bonnes 
preuves du tens auquel il prend ce terme. Voyez au rettes 
ce que je dirai fur le Chap. VE, $, 14, Nor. 4. 

8) Voyez Liv. VIII, Chap, IL. G. 19, 21. 

$+ VII. {11 L'Auteur y joine ailleurs ces fortes de Mas 
ladies_ qui ôtent l'ufage de la Raifon , où pour un tems, 
où pour tour le refte de la vie, Mais, à parler exaéte- 
meht, l'effer de ces Maladies auffi-hien que de l'Yvrefle, 
u'eft pas vane de donner à la Volonté du penchant pour 
certaines cho'es , que de détruire snriérement le princrpe 
des Attions Humaines , puis que dans cet érar-là on ne 
fait ce que l'on fair. Titius, OÙ. XXXVII, in Pufend. 
De Office. Hem. €7 Ci, Cap. 1. 6. [TR 

2} Outre les citations inutiles, que j'ai renvoyées à la 
marge , l'Aureur remarquoit ici, que l'Yvrognerie elk 
fpux décriée chez les Indiens,& qu'ils la mertent au rang 

LL] 


y s stité LE 


par rapport aux Alfions Morales. Liv.l. CHAv.1V. 6$ 


décruifent pourtant jamais la Liberté naturelle & interne de la Volonté ; comme d'autre 
côté la plus grande refiftance des Paflions ne rend pas involontaires les Aétionsqui partent 
d'un principe d'Obligation (5). L 
. Au refte , ce n'eft pas inutilement que nous difons , que l'Obligation doit faire encher 
la Volonté. Car telle eft la corruption du Cœur Humain, que fouvent (b) la défenfe même 
du Péché enflamme la Paflion, & rend plus piquant le plaifir qu’on trouve dans la Poffef- 
fion de l’objet défendu (6). Difpofition dont on peut rapporter plus immédiatement la 
ufe, en partie à une {otte curiofité des Hommes, qui fe faifant pour l'ordinaire des 
idées fort relevées de tout ce qu'ils ne connoiflent point , font fortement confirmez dans 
ce préjugé par la févériré des défenfes , & par le foin qu’on prend de garder les chofes 
dont on ordonne de s’abftenir : en partie à la haine qu'on 2 pour l’auteur de la prohibition, 
& à un efprit de révolte , qui font qu'on ne fauroit fe réfoudre à voir fa Liberté gènée 
par une perfonne que l'on regarde de mauvais œil ; au lieu que l'amour fait obéïr avec 
plaifix à la perfonne qu’on aime. 
$. IX. Î1 faut remarquer encore, que quand on eft menacé de quelque grand Mal, qui 
palle pour être au-deffus de la fermeté ordinaire de l’Efprit Humain ; la Volonté fe trouve 
ri re tellement preflée par la crainte de ce Mal , qu’elle confent à des Aétions dont 
e avoir d’ailleurs beaucoup d'horreur , & auxquellesellene fe feroit jamais portée fans 
une telle néceflité. C’eft ce qu'on appelle des étions Mixtes , parce qu'elles tiennent 
du Volontaire & de lol Car elles font Volontaires , entant que le principe , 
d'où elles partent , eft dans l’Agent même, qui connoît routes les circonftances de l’Ac- 
tion ; & entant que la Volonté , s'accommoder au tems & à la néceflité préfente , 
fe réfout à ces Aétions , comme à un moindre Mal , ou comme à une partie du Mal qui 
étoit inévitable ; ce qui, en pareille conjoncture (1) , tient lien de Bien, parce qu'il n’y a 
pas moyen de fe garantir à la fois de tous les deux Maux. En effet, comme le dit 4riffote, 
perfonne ne fe determine, de gayeté de cœur, à jetter dans la mer [es marchandifes : mais 
| Sr il s'agit de fauver [a vie, ou celle des autres , toute perfonne qui ale[ens commun ne 
alancera jamais à prendre ce parti-la. Ces fortes d'Aëtions font donc mixtes, en forte 
néanmoins qu'elles tiennent plus du Volontaire que de l'Involontaire. Ce qu'il y entred'in- 
volontaire , c'eft quela Volonté lesexécute contre fon inclination, & que jamais elle ne s’y 


(b) Voyez Guide, 
Amor, .Lib. 111. 
Eleg. IV.ÿ,9,t0, 
17» 2ÿ, jte 


Des Aion: My 
tes,c'eft-à-dire em 
partie Volontai- 
res , & en partie 
Involonraires: 


des cinq péchez les plus énormes , qui font, felon eux, 
sr. De coucher avec fa mére , par où ils entendent auffi 
fa Belle-mêre , & la Femme de fon Gouverneur. :. De 
tuer un Bramin. 3, De voler de l'or. 4. De s'enyvrer, 
s: De fréquenter ceux qui commettent de celles aétions, 
L'Auteur remarquoit encore , que Mahomer eur befoim 
du fecours de [a Religion pour banair l'ufage da Vin de 
chez des peuples qui l'aiment extrêmement, Voyez ce 
qu'on rapporte au fujer des Siemois, dans La Bsblioth. 
Vaiverf. Tom. X. pag: 519. 
(3) — Nimnis vile eff vinum aique amor, 
Sichrio atque amanti impunè fatere, quod lubeat, licet, 
Plaut. Æulul, Ad. IV. Scen. X. verf, 10 , 21. 
(4) Pour diftinguer d'une maniére plus nerce & plus 
exaéte les effcrs de a par rapport à l'imputarion 
des chofes que l'on fait dans le vin: il faut remarquer, 
qu'il y a deux dégrez principaux d'Yvrefle : l'un médio- 
cre , qui n'empèche pas qu'on n'agifle volontairement 
& avec délibération : l'autre , qui dre entiérement l'ufage 
de la Raïfon, La derniére forte d'Yvrefle, fi elle elt d'ail- 
leurs involontaire dans fon origine, c'eft,;à dire , f l'on 
n'y cit pas combé par fa propre faute , ne produit que des 
Aétions entiéremenc Involontaires , & par conféquent 
fournir une excufe légitime. Mais fi certe Yvrefle elt vo- 
loncaire dans fon principe , il fauc alors diftinguer les 
Aéëlions [ndifférentes d'avec les Aélions Illicites, À l'é- 
ard des prémuéres , lors, par exemple , qu'il s’agic d'un 
Contrat , elle ès les cHers de l'impuration , parce 
Tom. t!, 





por- 


que ‘cer fortes d'Adtions demandent une connoiflance 
diftinéte de ce que l'on fait ; la faute , dont elles ont été 
précédées , & à laquelle elles doivent leur origine , ne 
fuRlant pas pour les rendre valables. Voyez Liv, TI, 
Chap. VL $ 5. Mais il n'en eft pas de même des Adtions 
Illicices, Comme il y a de la faute de celui qui fe trouve 
dans un étar où il pouvoir & il devoit s'empêcher de 
tomber : l'Yvrefle la plus achevée ne mer point à cou- 
vert de l'imputation des crimes & des excès que le vis 
a fait commercre. Que @ l'on s'étroit mis dans cet étar- 
là de propos délibéré, pour avoir lieu d'exécuter quelque 
mauvais deffein , on mériteroit alors une double puni 
tian. Titius, ( Obferv. XXXVIJL) R 

(6) “Aremer À fowe, 7 dxsënis para: dr A Cpipde. 
Æriflot, Ethic. Nicom. Lib. III, Cap. 111. L'Auteur citox 
ce paflage comme pouvant êcre appliqué ici. 

(6) Voyez les Eflair de Montagne , Liv. II. Chap. XV< 
pag: 451. & fuiv. Edir, fx fol. Parif. 1647. 

S.IX.(1) ‘Er ape 00 95 Aéye piverey rô dau Tor mundr mode 
m paifsr taxôv. Ariftor. Etbic, Nicem, Lib, V. Cap. VII. 


Voyez Quintilien , Unflit. Urator. Lib. VIL. Cap, IV, pag 


540. Ed. Lugd. Bat, 7 ee 
(2) ‘Araët ar jap dédie hagCdrvreul ris ExConae ] sur 
œmrmpis À aûroë à T aombr, Éomrrie où voûr gerrer. 
punre pur Ev eieir ai miaÜ ra œedËne" doixaes dé por 
suvsioc. Ariftor, Esbic, Nicomach, Lib, Lil, Cap. L, pags 
28. B, Ed, Parif, 
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rteroit, fi elle pouvoir trouver quelque autre expédient pour éviter le Mal plus confidé 
ER dont elle a deffin de fe fox: là. nd de ee les Ac- 
tions Involontaires , qu'elles font ou en tout, ou en partie , dépouillées des effets qui fui: 
vent d'ailleurs les Actions entiérement volontaires (3). A la vérité il y a des Devoirs dont 
l'Obfervation eft d'une néceflité f inviolable & f perpétuelle, que toutes les menaces de- 
Li Mort même, le plus terrible des Maux Naturels, (4) ne doivent jamais faire réfoudre- 
à y manquer. Mais lors qu’on ne voit point de telle obligation claire & exprefle , on ne 
éfume pas facilement qu’elle ait lieu, & on La juge trop difproportionnée à la foibleffe 
à nôtre Nature : ainf , à moins que de {e fentir peste obligé à rout fouffrir,, 
plütôc que de s'éloigner le moins du monde de ce qui cft d’ailleurs ordonné ou défendu , 
il faudroit avoir perdu le fens pour ne pas vouloir fe tirer d’affaires , en s'expofant à la 
moindre partie du Maldont on eft menacé. C'eft pourquoi bien des chofes, qui, (ans cela, 
(s) feroienr St de blâme, font louées par les perfonnes équitables , lors qu'on s'y 
porte dans un cas de pareille néceflité ; d’autres paflent (6) pour dignes de pitié , plürôt 
que d’indignation : d’autres (7) font excufées ou en tout , ou en partie : d’autres enfin ne- 
s'imputent en aucune maniére à l’auteur de l’action , (8) mais toute la faute en-retombe fur 
celui qui l'a réduit à cetre fâächeufe extrémité (9), 
6. X. ENFIN, comme toute Action Volontaire fuppofe deux chofes : l’une, que l’A- 
ntait en lui-même le principe du mouvement, c’eft-à-dire, qu’il fe porte à agir par une 
ibre détermination de {a Volonté ; l’autre, qu'il fache ce qu’il fait : il eft clair que, quand 
l'une ou l’autre de ces. conditions manque, l'Aétion eft Jwvolontaire. 11 femble, dit 
(x) Ariflote, qu'on peut appeller Invelontaire, taut ce qui [e fair par force, ou par igne- 
rance : bien entendu, ajoûte-t-il avec raifon,qwe ce qu'une telle ignorance nous fait comm:t- 
tre malgré nous , doit être fuivi de quelque chagrin © de quelque repentir (1), On appellé 
proprement Forcé, ce à quoi un principe extérieur , accompagné d'une force fupérieure , 
contraint quelqu'un de prêter fesmembres, en forte qu'iltémoigne fon averfion & fa repu- 
gnance par quelque figne, & fur tout par à réfiftance de fon Corps (3). C’eft par cette 
raifon que les amis de la célébre Lucréce la confoloient (4), en rejettant roure La faute fur 
l'auteur de la violence, © lui répréfentant , que c’eft le Cœur qui péche & non pas le Corps; 
que quand Le deffein on le confentement n'entrens point dans wne aGhion , il n'y æpas non 


plus 


G) L'Auteur ne dit rien icides Bones .AGionssni des Liv, H, Chap. V. 6. 15. d'un Mari qui tue le Galant de fa 


Andiff{rentes : il fe contente de parler des Mawvaifes. Les 
Bonnes Afions qui peuvent pafler pour Mixtes , ne font 
comptées pour rien ; & chacun en voic aifément la rai- 
fon. Les Aétions Indifférenses , faites de la même manié- 
2e ,.ne font pas non plus imputées à l'Agene, Car quoi 
qu'il y entre une efpéce de volonté , elle ne fuffir pas 

ur psoduire quelque Obligation : FE Te" de l'aureur 
2 la violence le. rendant incapable d'aguérir quelque 
droit par cet aéte qui n’eft pas bien volonraire , & par 
conféquent n'impofant aucune Obligation à celui qui ne 
confent qu'à regret, Térius, Obferv, XL. Voyez Liv.Ll, 
Chap. VI: 6,10, 

(4) Voyez cideflous , Liv, II. Chap, VI, .2, 

45) Par exemple , locs qu'une Femme ou une Fille eue 
ün Homme qui veut attenter à fon henneur. Voyez ci- 
deflous , Liv. 11, Chap, V. 6. 11. 

(6) Tel eft le cas d'une Mére que la faim porte à 
manger fon propre Enfant ; comme cela fe vir dans lé 
Sge de Jérufalem, ainfi que nous l'apprend /ofeph , de 
Bell. Jud.ZJub. V1L: Cap. VIIL Qn peut rapporter encore 
ici le cas des fept Anglois , dont nôtre Auceur parlera 
plus bas, Liv. LI. Chap. VI. 6: 3, 

(7) Comme lors qu'une. Feinme où une Fille fe tue, 
pour éviter La perce de fon honueur dont elle eft mena- 
<ée de la part d'un Homme furieux, qui veut fe farisfaire 
à quelque pritique ce foit, Voyez ci deflous Liv: 11, Ch, 
LV. $.19. Mr, Hertins renvoye.ici d ce que l'Auceur dix 


La 


Femme , ou la Femme même , lors qu'il tes farprend en 
Bagranc délit. Mais c'eft l'effer d'un tranfpore de Colére 
& d'une ardeur de. Vengeance : ainf cela fe doie rappor: 
ter au$. 7. ci-deflus , & non pas aux aétions mnixtes, 
telles que nôtre Auteur les définit. Je dis la même cho 
de l'exemple que Mr. Hertiws allégue d'une Femme qui. 
empoifonna fon Mari &c fon Fils, ce qu'ils avoient 
affafiné ua aucre Fils qu'elle avoir duprémier lit. Voyez. 
Valer. Max. Lib. VII. Cap. L in fin. & Awl. GeH. XTI,7+ 

(8) Voyez le Chap. fuiv. $. 9. Mt, Herthur fair encore 
iciune applicarion peu jufte en renvoyant à ce que /mfim- 
rapporte des Phocéens, qui fe voyant dépouillez de leurs: 
terres , & privez de leurs Femmes & de teurs Enfans, 
ablérent piller le Temple de Delphes. La réHéxion même 
de l'Hiftorien 1à-deflès, fair voir qu'il s'agit d'ène chofe - 
qui n'eft pas entiérement excufable ; quoi que ceux qui 
la commetrent- foient cenfez moins coupables que ceux: 

ui les réduifent à ce coup de défefpnir. F«Æwm Phocen- 

M, sametfi emenes execrarenter prepter fatrileginm , plus 
tamen invidiæ Thcbanis,à quibns ad hanc neceffitatem com 
pulfi faerent, quamipfis, irtalit, Lib. VITE Cap. 1. 

(9) ‘Em raie æpgËtor À raie moiaureuc ÉnNÉTI x, rs 
vévre, éme qrXefr nh Atom Vænunr àvn payée 
hour à, PTIT ter! arbore d', reve Ë ire 
ru ovylrous &, Gpar did roaëre æesËr ne d jui dhis - 
x oi ôponimr Qen dæsprévu ; x puftie drFUÜer 
paire: du d joue. dx dou cveryage dires ; dNR de 





- 


Des Aéfions Morales en général ec. Liv. 1. Car. V. 67 


lus de crime. Or, devant les Tribunaux Humains, toutes les fois qu’il ne paroît aucun 
e de confentement formel , on préfume qu’il y a eu unetelle refiftance dans tout ce que 
l'on eft cenfé ordinairement ne pas faire ou ne pas fouffrir de bon cœur ; & c'eft ce que 
quelques-uns appelleñr une its interprétative. Ainfi, dans la Loi de Æfoife , (a) une 
Fille paffe pour avoir été forcée, lors qu'un Homme a couché avec elle à la campagne, 
dans quelque lieu à l'écart. Mais Philon Juif nie (b) que la Loi foit favorable à une Fille 
qui fe feroit volontairèment laiffée débaucher dans un tel lieu : comme d'autre côté, la 
même Loi ne feroit rien contre une Fille qui , quoique dans une Ville, n’auroit pü crier, 
ou auroït crié en vain. | 
Il y a des.Affions Forcées en elles-mêmes , mais non pas en leur caufe , lors que celui 
qui eft forcé fe trouve pr l'heure abfolument hors d'état de réfifter à la violence, quoi 
que d’ailleurs il y ait de fa faute de ce qu’il eft tombé dans ce cas-là. A quoi on peut rap- 
De le violde Dina (c) ; car une Fille comme elle ne devoit point s’expofer à aller parmi 
es Etrangers. Maisil y a auffi des Aéhons Forcées en elles-mêmes , © en leur caufe , 
lors que l’on n’eft pasmême coupable de ce qu’on fe trouve dans des circonftances , où 
l'on eft réduit à La néceffité de fuccomber à une force majeure. Quand je dis qu’on #'4f 
pas coupable, j'entens qu'on n'ait rien fait contre les régles de fon Devoir , ou de la Pru: 
dence. Car fi l'on s'aquitte, par exemple, des fonctions d'un Emploi auquel on eft engagé, 
ou fi l’on ufe purement & fimplement de {on droit , & qu’on ne fafle rien d’ailleurs té- 


mérairement ou à létourdi ; on n’eft refponfable d'aucune chofe à quoi l’on cft forcé. 
pendant ce tems-là. 





* CHAPITRE VV. 


Des ACTIONS MorALES en général, G- de lapart qu'y a l'Agenr, 
ou de ce qui fait qu'elles peuvent être MPUTE'ES. 


6. 1. | Pr e's avoir examiné, autant qu’il étoit néceflaire 
ture & les propriétez del’ Entendement & de la Volonté, qui font les deux grands ; 


Yndenrior , maudite ml dhvérans, Ariftor, Erhie. Nice- 
mach. Lib. FIT. Cap, I. 1l y a de ces fortes d'AËons pour 
defquelles on eff loué , lors qu'en vâe de quelque chaft de 
grand &r d'honnéte on pars à fonffrir quelque chofe de 
honteux ( c'elt-à-dire, d'indécent } ou de fécheux. . .... 
ll en a d'asetrès que l'on nelome pes à Le vérité , méœis que 
l'os pardonn &, par exemple ; Lors que pour éviter un mal 
i furpaffe Les rer de la Nature Fun nine > © que ge - 
SEA n'anreit Le courage de fupporter,on fair quelque chofe 
qu'on ne devoir pas faire. EfL il y en a auxquelles peur« 
être La contrainte Gr la néceffiré ne nous doivent jamais obli- 
ger de confentirs de forte qu'it faut plutét s'expofer aux 
luc rudes rourmens @r à la mort même. Nôtre Aureur qui 
ciroit ici ce paflage , renvoyoir enfuire au Commentaire 
d'Euffratins. d° ne de he ; ajoûtoit.il, fi l’on peut 
approuver , fur cour dans la bouche d'un Evêque Chr - 
ten,Vexemple que ce Commencareur donne d'une A&ion 
Mixte , cn cescermes : Avoir commerce auec la Femme 


d'aatrui, eff une aélion honteufe de [a nature maiselle cefle. 


de l'étre fé on La commet à defirin desner tin Tyran. Mr, de 
Pufendorf auvoit pô joindre à Euflratiurun autre Evêque, 
bien plus célébre , qui eft combé dans une penfée auf 
relichée fur un fujer ayprochant, mais à l'égard duquel 
it y a plus de difficulté. On peut lire là-deflus l'arnicle 
d'Acymdinus dans le Diftionnaire de Mr. Bayle. Voyez ,au 
sefte, (ur ces forces d'Aéfions Mixtes , pat lefqueiles on 
commet quelque chofe de mauvais en lui-même , ce que 
je dirai fur le Chapitre fuivant , $. 9. Nove à 


nôtre deffein , la na- 


prin- 


6: X, (1) dou à duc rie fre , mi Pa à di dyvcuar yr6« 

dt. Too dh mére ot ToiaÜtur druide duuix A199- 
pére, da JE sûr œenfer aumiegr (ire, À 8t pu Tauersie, 
Ethic.Nicom. Lib, III, Cap. 1: 11. 

(2) Voyez ci-deflus,Chap. IIL, 6. 10, vers le commen. 
cement ; & [a Note 2. 

(3) Ofor , cé run 76 oi, À dy Spa Tes xigués Grec, 
Erhic. Nicom.ibid, Lors qu'en eff; par exemple ; emporté 
par le vents, on par des gens plus forts que fo À quoi on 
peut rapporter , difoit nôrre Auteut , l'exemple de ce 
Vailfeau, qui ayane ré jetté par une tempère an porc des 
Rhodiens , le Quefteur vouloit le faire vendre à l'encam 
Cicer, de Invenc. Lib. 11. Cap. XXXII, 

(4) Confolantur ægram animi,avertende noxam ab coaëlà 
in ausrem del: : mentem peccart, non corpus ; Cr wnde 
confilium abfuerir, culpa abejle. Livius, Lib» 1,Cap. LVIIE 
Au relèe, Sextus ne le fervit point envers Lucréce d'une 
force imméliare, comme lors qu'une Femme fe défend 
le plus qu'elle peur des mains, des pieds, des dents , &eos 
Elle u= fur violentéc es de La même maniére que le fonce 
des per onnes qui fe réfolvent à jetter leurs marchandiz 
fes dans la mer , de peur de périr, Elle réfifta aux mena 
ces de la mort ; mais quand Sextus l'eut menacée d'ex. 
poër fa répurarion à une infamic érernelle , elle fie ce 
qu'il foubarroit, & puis fe sua. Ain l'exemple ne quadre 
pas bien ici, où il s'agit d'Aëfions Forcées , & non pas 
d'Adions Mixses. Voyez Le Diicunairede Mr, Bayle. 


L < 


(a) Denter, XXL, 
ai. Cr fuir. 

(b) De Legib.Spe- 
cial, pag. 608.Ed. 
Genev, & 788.Ed. 
Parif. 1640. 


(c) Ger. XXXIV, 


Ce que c'eft qu'u- 
nc Aion More- 
€. 


(a) Materiale,. 
tb) Formale, 


Sa matiére: . 
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rincipes d’où les Aétions Humaines tirent ce qui les diftingue d'avec fes mouvemens des: 

Bères il faut traiter maintenant des Æéhions Morales en général, donc li régularité ow 
l'irrégularité fait l'objet principal de cette Science. ‘ 

Les Actions MoR A Less ne font autre chofe que {es Aflions Volontaires de l Homme, 
confiderées par dy à l'imputation de leurs ds dans La Wie commune. 

at Aëhons Volontaires , nous entendons celles qui dépendent tellement de la Volonté: 
Humaine , comme d’une caufe libre , que fans fe Abe narion » produite par quelqu'un 
de fes aétes (1)}immédiats , & précédée de la connoiffance de l’Entendement, elles ne fe 
feroient point, & dont par conféquent l’exiftence ou la non-exiftence eft au pouvoir de 
chacun. 

Or on confidére ici ces fortes d’Adtions, non entant que ce font des mouvemens de 
quelque Faculté Naturelle , mais entant qu’elles partent d'un décret de la Volonté , qui cf 
une Faculté propre à être tournée vers l'un ou l'autre des deux côtez oppofez. En effet, 
toute Action Volontaire renferme deux chofes ; l’une qu'on peut re Her comme la (a} 
matiére de l'Action, & l’autrecomme (b) la forme. La prémiére , c'eftle mouvement mê- 
me de la Faculté Naturelle, ou Fufage actuel de cette Faculté confideré précifément en 
lui-même. L'autre, c’eft la dépendance où eft cemouvement d’un décret de la Volonté, 
en vertu de quoi on conçoit l’Aétion comme ordonnée par uneCaufe Libre & capable de 
fe déterminer elle-même. L'ufage aétuel de la Faculté confidéré précifément en lui-même, 
s'appelle plütôt une zéion de la Volonté, c'eft-à-dire , un acte qui provient de la Faculcé 
de vouloir , qu'une aéfion Volontaire ; car ce dernier titre eft Med d'ordinaire au mou- 
vement des Faculrez envifagé comme dépendant d’une libre détermination dela Volonté. 
Maison confidére encore les Aékions (1) Volontaires ou abfolument & en elles-mêmes 
comme des mouvemens Phyfiques, produits pourtant par un décret de la Volonté ; ou 
entant que leurs effets peuvent être imputez à l'Homme. Lors que les Aétions Volontaires 
renferment dans leur idée cette vüe réfléchie , on les appelle en un fens tout particulier des 
Aftions Humaines. Et commeon pafle pour bienou mal morigené , felon que ces fortes 
d’A&tions font bien ou mal SEA 7 c'eft-à-dire , felon qu'elles conviennent ou ne.con- 
viennent pasavec la Loi qui eft leur régle ; & que les difofitions même de l'Ame, qui 
réfulrent de plufcurs actes réïterez , s'appellent Aœwrs ; les Aétions Humaines à caufe de 
cela portent aufli le titre d’Afkons Morales. | 

6. II. Les Adtions Morales, confidérées au dernier égard (1) , renferment dans leur. 
eflence deux idées : l'une qui en eft comme la matiére ; & l'autre comme la forme. La. 
matiérecomprend diverfeschofes. 1, Le movement Phyfique de quelqu'une des Faculrez 
Naturelles, parexemple, de la Faculté motrice de l'Ap tic Senfitif, des Sens extérieurs. 
& intérieurs , de l’Enrendement confidéré par rapport ue fimple perception , ( car le Ju- 
gement en lui-même dépend fi fort de la qualité apparente des objets, qu'elle nelaiffe au 

cun: 


Cnap. V. 6: T: (1) Aus Elicit}. Voyez le: $. 1. duCha- 
pire précédent. . 

(1) Le Texte purte-: Aion de la Volonté, Mais quui 

7 trouve cela dans toures les Editions , & dans lés 

lemens de Jurifprad, Univerf: pag. 2. c'eft vifiblément 

une méprile de l'Auteur, contraire & à fa diftinétion, & 

à la fuire du difcours: Cär il die formellement, Lors 

éles AGions Volontaires renferment dans &c. Le Tra- 
eur Anglois n'à pas-pris garde à cela, 

$. IE, (1) C'efteäsdire | entrant que ce font des A&tions 
Volontaires, donc les effets peuvent être impurez-aux 
Hommes. 

{1} Pour entrer dans la penfée de l'Auteur , il faut fe 
fouvenir de ce qu'il a die Chap. II G: 2. 

63) C'eltä-dire , que lors qu'on prut & qu'on dois 
porter les autres à faire une cecraine chofe , ou les en: 
déroutner ; contribuer à former en euxune cerraine 
h-bitude, où les en empêcher , on eft refponable de 


cela , quoi qu'à proprement parler on n'agife pas foi- 
méêne, & qu'il n'y ait de nôtre part qu'une fimple” 
négligence , ou un défaut d'aétion, qui eft néan- 
moins regardé comme une aétion pofitive par rapporte: 
à l'eféc moral. Cela regarde fur rouc ceux qui. fon. 
chargez de la conduire de quelqu'un. Voyez. ci-deflous, 
$. 14+ 

(4) Voyez Elien Var.Hifé.Lib. T1, Cap. X. &li-deffus 
Mr. Perixoniw. Mais l'exemple femble êire aflez mal 
choif , entre tant d'autres communs qui fe préfenrene 
d'abord, Peut-être que cela même, qui cit extraordi- 
paire, par rapport à nos idées & à nus coûtumes, à faie 
que l'Aureur à crouvé bon de le rapporter. Car en pré- 
rend que cecrt amitié rendre & fi affidue n'avoir rien 
que de erés-honnète , & qu'elle tendoit à enflimmer de 
l'amour de la Vereu les Jeunes Geus qui en fafoient 
l'objer : quoi qu'avec Le reims elle air dégéneré en un. 
commerce infame, (ur cout chez los avisés Grecs. Voyez 


_ 
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cun lieu à la direétion de la Volonté, quoi que, pour le former & lereétifier, les foins & 
l'induftrie (1) ne foient pas entiérement inutiles , } &c. On peut auffi mettre en ce rang 
Jes aétes même de la Volonté confidérez purement & fimplement dans leur être naturel, 
entant que ce font des effers produits par une Faculré Phyfique comme telle. 2. Le défaut 
de qucljue mouvement phyfique, qu'on étoit capable de produire ou en lui-même, ou 
dans fa caufe. Car on ne fe rend pas moins puniffable par les Péchez d'omiffion , que par 
ceux de comm'ffion. 3. Les penchans des Facultez Naturelles pour certaines chofes, for- 
mez par des Actions Volontaires , & confidérez du moins entant qu’ils follicitent & qu'ils 
poule à agir. 4. Ce ne font pas feulement nos propres mouvemens , nos propres habitu- 


des,& l'abfence des uns & des autres en nôtre 
martiére de nos Actions Morales, mais encore 


EUR perfonne, qui 
es mouvemens , les ha 


rats conftituer la 
tudes , & leur ab- 


fence , qui {e trouvent immédiatement en autrui, (;) pourvü que tout cela puilfe & doive 


être dirigé par nôtre propre Volonté. Ainfñ 


à Lacédémone on (4) répondoit des fautes 


d'un Jeune Homme que l'on avoit pris en amitié. $. Il n’eft pas jufqu'aux actions des 
Bêtes Brutes, ou aux opérations des Végétaux & des Chofes Inanimées engénéral, qui 
ne fine fournir la matière de quelque Aétion Morale , lorsque ces fortes d’Etres font 


fu cepribles d’une direction de nôtre Volonté, 


D'où vient que, fclon la Loi même de 


Dieu , le propriétaire d’un Bœuf qui frappe des cornes, (a) eft renu du dommage que fair 


cette Bête , s il en connoifloit auparavant ledéfaur. Ainfi on peut s’en prendre à un 
ron, lors que, par fa négligence, la Vigne qu’il cultive n’a été fertile qu'en farmens. 
elque part , eft refponfable du dommage qui en provient, Ce- 
entretenir les chauffées, ou qui a rompu les digues, mérite qu’on 


homme qui a mis le feu 
lui qui n'a pas pris foin 


4 


lui attribue le ravage que la Merou la Riviére ont faiten fe débordant. (5) 6. Enfin les Ac- 
tions d'autrui , dont on eftle fujet paflif, peuvent être la matiére d’une Aëtion Morale , # 
entant que , par {a propre faute, on a donné lieu de les commettre. Ainfi une Femme , 
qui a été violée, pafle pour coupable en partie, lors qu'elle s’eft expofte imprudemment 
à aller dans les lieux où elle pouvoit prévoir qu’elle couroit rifque d'être forcée. 

6. III. LA forme des Aétions Moralesconfifte dans l’Impurabiliré, fi j'ofe parler ainfi, : 

r laquelle les effets d’une Aëtion Volontaire peuvent être imputez à l'Agenr, c'eft-à dire, 
étre cenfez lui appartenir proprement comme à leur auteur ; foit que l’Agent ait lui- 


même sens phy 


iquement ces effets , foir qu'il ait été caufe de leur exiftence procurée 


immédiatement par autrui. Er c’eft cette forme des Actions qui communique à l'Agent 
même une dénomination Morale, & qui le fair appeller Caufe Morale. 


D'où il paroît , que le caraétére propre & diftinctif d’une Cause MoRA LE c'eft l’Zm (a) Terminaliters. 
e la Caufe eft le Sujet auquel elle fe termine. C’eftà-dire, 


putation , confidérée (a) entant 


a ces Caufes ne font autre chofe que des Agens Volontaires, auxquels on impute oul’on 
oit imputer quelque effet , parce qu’ils en font les auteurs ou en tout , ou en partie ; de 


forte que , foit qu il en arrive du bien ou du mal, il faux le leur attribuer &.les en rendre 


FArches logis Graca de Potter, Ces Amans de Latédémore 
écanr donc; comme le dit Elie, les Infpeëtenrs perpétuels 
de celui qu'ils aimoient , il ne faur pas s'étonner fi on 
es rendoit refponfables de fa conduire. 

(6) Qujntilien , ( Inflit. Oraror. Lib, L Cap. X. ) donne 
pour fujet d'une Déclamation : Ponitur Tibicen, qui fa- 
errfsants Phryginm cecineras, à fo ille in infansam, € per 
pracipisia delato,accw/ari,qued caufamortis ex erit. Pag.. 
89. » Un Joueur de fllue ayant joué unair lhrygien à. 
xgine perfonne qui facrifioit , elle en devint folie , & le 
» précipica. Là-deflus on aceufe le Joueur de flüte d'être. 
= caufe de fa mort. « Autre fujer, /wvenes,qui conviue- 
rt folebant, coufheuerunt, st is littore cœnarent. Vnius qué- 
emxa defnerat,nomentumule, quem exfiruxerant , infcrip- 
frrunt. Pater tjas à tranfmarina peregrinatione um 4d 
dsens bem appuliffet, lee remire, iufpendie fe. Dicuntur 
ls sauje mériis fuife, » Quelques Jeunes Gens ayant ac= 


ref 


»rcoûtumé de fe régaler enfemble , réfolurent wn jour’ 
» de fouper fur le bord de lamer. Un d'encr'eux ne s'y 
>» étant pas trouvé, ils lui dreflerent un Tombeau vuide, 
» fur leyuel ils écrivirent fonnom. Le Pere de ce Jeune 
» Homme revenanr alors de voyage , aborda par hazard 
n en cet endroit , & ayant 1 lesnem de fon fils fur le 
» Tombeau, fe pendit de défefpoir. On accufe ces Jeu- 
» nes Gens d'écre Ja caufe de fa mort, Lib. III. Cap. VII. : 
pag. 116. Ed. Lugd, Bat. L'Aureur rapportoit ici ces deux 
exemples; dont le dernier peur être conreité, En matiére* 
de ces fortes de choles rour dépend de favoir f l'on a eu< 
lieu , ounon, de croite qu'il en praviendroit quelque” 
mauvais effet : car (on n'a pas pü le foupçonner, c'eft: 
un pur malheur, done on n'eft que l'occafon innocente ; : 
& ainfi on n'en peur ètre dir La caufe merale qu'impre*” 
prement, 


3 3; 


(a) Voyez Exed, 


igne= Lib, 
Un gradrupes 


$. 1,2,3- Et Lib, 
IX. Tir, 11, Ad 
Legems, Aquil, Leg. 
XI. 6. $.Lex Pas 
goih. Lib, VII. 


ur ferme, Ce que 
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refponfables, Ainfi lors qu'à coups de poing ouavec un bâronon meurtrit quelqu'un à la 
tête, ou qu'on hale des Chiens après lui, ou qu'on lui appoñte des Affiffins ; on eft la Caufe - 
Morale du mal qu'il fouffre. De même , Hana fut la Caufe Moxale des (1) Mulets ; & 
@) Genef. XXX, Facob, des taches qui fe formérent fur la toifon des Brebis de Laban (b). Un ancien (2) 
k Orateur , dans fa Harangue contre un homme , fur l’accufation de qui quelques Citoyens 
furent condamnez au dernier fupplice, die que cer homme eff manifeffement TA de leur 
mort. Et voici commentun Poëte te fait parler une Princeffe réduite au défefpoir par 
l'infidélité de fon Amant (3) : La Pofférité, cruel, cannoitra ta perfidie, par cette Epita- 
phe, on par quelque autre femblable, que l’on verra un jour gravé: fur mon Tombeau. Dé- 
mophoon 4 fais mourir fon Amante , fa chére Phyllis, qui lui avoit donné retraite dans 
fes Etats. C'eff lui qu'on doit regarder comme La caufe véritable de [a mort : la malhenreufe 
Princeffe n'a fait que prèrer [on bras. 
Mais il faut remarquer que, lors qu’on fournit fimplement à un autre l'occafion de faire 
TE chofe, on ne peut {4) pas toujours être regardé comme la Caufe Morale d’une telle 
étion. Ainf c’étoit une Senrence également injufte& ridicule, que celle de Cnéus Psfon, 
qui fit conduire au fupplice un pauvre Soldat, parce que, fur un faux foupçon de fa mort, 
on avoit condamné un autre Soldat accufé de l'avoir tué (5) : Je s'envoye an fupplice , di- 
foit pour raifon ce Juge infen{t , parce que tu és caufe qu'on à condamne ton camarade. 
or er tr Il ne paroît pas fort néceffaire de diftinguer ici, avec un Auteur Moderne (c), deux 


Daserl, Page 161, fortes de Caufes Moral.s , les unes qui foient telles proprement & par elles-mêmes , les au- 
Edic. in 12, 


tres qui ne le foient que par accident. Car, outre que ces termes de Caufe par accident font 
2 , 


obfcurs & capables de donner lieu à de vaines difputes ; 
comme une Caufe Morale par accident , lors qu'on ne fauroit lui imputer 


rfonnc ne peut être regardé 
itimement 


aucun des effets de l’ Action ; quoi que d’ailleurs il ait contribué quelque chofeà La matiére 


de cette Action. 


J'avoue pourtant que, quand il s'agit de déterminer précifément jufques où 8c fur quel 
L. on doit imputer une Action à PR , ilimporte beaucoup de confidérer , s’ilen eft 


auteur principal , ou non ; & s’il a eu en vûe directement un certain effet, ou bien fi 
c'eftune fuite de quelque inadvertence , ou de quelque autre circonftance pareille. Car, en 
ce dernier cas, on impute l'Aétion comme contraire, nor aux Loix de la Juftice, mais 
aux maximes de la Prudence ; de forte Sr l’'Agent eft cenfé avoir agi imprudemment ou 


avec précipitation, & non par malice. 
endroits du Livre D 1e cité. 
On y établit d’abor 


ais examinons plus particuliérement quelques 


pour principe, que, de routes les chofes qui font tellement mauvaifes 


de leur nature qu'elles ne fauroient jamais devenir bonnes , il n'y en a aucune, qui ne puife 


être par accident une fuite de l'ufage on du maintien de nos droits | [ans aucun crime de n6- 


$. T1: (1) Genef.XXXVI,24. Mais Moïfe ne veut point 
dite, que cet Iduméen ayant le prémier fair accoupler des 
Anesavec des Cavales , ait donné, à parler srslenens. 
la naiffance aux mulers. OO eff Le nom d'un Peuple 
& il fauc eraduire, non pas , fi naîvre les Mulets , mais, 
rencontra les Jeméens, C'eft ce que Bacharr à prouvé évi- 
demment dans fon Hierozeïcon , Part, l: Lib, 11. Cap, 
XXI D'ailleurs , quand le fait en lui-même feroir vrai, 
ag pouvoir bien fe paler d'alléguer un tel exem- 


(2) Qumoër ane ve Dardre, Eroc mt æéropaise si, 


Lyfat, contra Agoratum, Cap, XXIL. Ed. Vvechel. 
G) Aut hoc, aut fils carmine netus eris : 
Phyllida Demopheen letba dedit,hofpes amantem : 
Ille necis canfamprabuir , ipfe manum, 
Ovid. Epift. Heroïd. 11. verf, 146, 147. 

(4) 11 fau pour cer eec ( dir l'Auteur dans fes Ele- 
mens de Jurifprud. Univerf. pag, 3, 4.) que l’on air fait 
ou négligé de faire quelque choie à quoi l'on étoir tenu ; 
& que d'ailleurs l'aétion d'aucrui ait une Liaifon f nécel- 


tre 


faire avec ce que l'on à fair foi-même ou manqué de 
faire , que fans cela la chofe ne voit pas arriver. 
Ajoûtons,qu'il faut avoir égard ici à la connoiflance que 
celui qui fournit l'occafion a eue où a pü avoir de l'ef- 
fee qui s'eft enfuivi ; & qu'il n'eft pas néceflaire que 
cette connoiflance foit cerraine: il fufhe qu’il y aie quel- 
que vrai-femblance, J'expliquerai cela par un exemple. 
Si je laille negligemment un Piftoler chargé , ou quel- 
queaucre Inftrumant dangereux , (ur une Table , dans 
une Chambre ouverte à roue le monde , je ne fuis pas: 
afsûré qu'il vienne un Enfanc ou quelque auere perfonne 
qui ne connoillant pas le danger de cet Inftrument, 
coure rifque de fe euer où de fe bleffer enle maniank 
par curiolcé ; cependant , comme La chofe efb poffible, 
& que j'avois lieu de la croire selle , s'il acrive du mal, 
j'en (uis certainement relponfable. Il eneft de fème 
du bien auquel on donne occafion, Comme il ne peur 
as nous êere attribué , lors qu'on en a été la.caufe fans 

e favoic & fans y penier abiolument : il n'eft pas né- 

ceflaire , d'aurre coté, que l'on ai: une certitude __. 
æ. 
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repart , © fans À ne nous foyions tenus pour cela de nous abffenir d'nfer de nôtre droit. Gro- 
tins (6) pofe une femblable ar mais il y ajoûte judicieufement (7) quelque reftriétion. 
On dit , continue nôtre Auteur , gw’«n Péché eff par accident une fuite de quelque antre 
aële libre , lors qu'en fe fervant du droit qu’on à d'ufer d'une certaine chofe, il ne delà 
quelque effet que l'on n'auroit pe droit de caufer hors un pareil cas. On peut éclaircir cela 
par un exemple tiré de ce que les Théologiens appellent un Scandale reçà ; fur quoi #ls 
donnent pour maxime , qu'on me doit point s'empêcher de faire une AËion honnête, pieufe, 
© a laquelle on ef} tenu ; quand même quelque Malhonnêère-homme en [eroit [randalifé , ce 
qu'ils confirment par l'exemple de nôtre Sauveur. Mais cet exemple même devroit feul obli. 
ger à bannir l'expreffion de Cawfe par accident ; car , avec toutes ces reftriétions, la Piété 
ne permet nullement d'appeler en ancun fens la caufe du Mal , celui qui eft la fource de: 
tous les Biens. 11 vaut donc mieux dire, que quand on fait une A@ion Bonne & mora- 
lement Néceflaire par elle-même , on n’eft en aucune forte la caufe des Péchez d'autrui .. 
auxquels certe Action donne lieu , ou auxquels elle fert mal à propos de prétexte. C'eit à 
rès le fens de la maxime commune, que quiconque ufe de [on droit , ne fair tort à 
rfonne. L’Auteur, que nous avons en main, ajoûte : que chacun ayant droit de confer- 
ver [a fanté ; il luieff permis , pour la recouvrer , de prendre quelque brnvage, d'où il 
S'enfuÿvra ; par exemple , ne courte folie , une yureffe , une gonorrhée , une fan[fe couche 
{c'eft-à dire, (8) au cas que la Mére & l'Enfant ne püflent fans cela éviter de périr tous 
deux } & qu'ainfi celui qui prend le reméde n'eff canfe de ces effets que par accident. Mais. 
il valloit mieux dire , que, dansles cas dont il s’agie , ces fortes defires ne doivent point 
être mis au rang des Péchez. D'ailleurs, les exemples qu'on allégue pour expliquer la na- 
turede ce qu'on appelle une Caw/e Morale par elle-même, c'eft-à-dire , proprement ainfi 
dite, ne quadrent pas tous bien ici. A la vérité par cela feul qu’un Criminel marche an lieu 
du fupplice , € qw'il monte [ur l'échelle , il n’eft point la Caufe Morale de fa mort ; car 
s'ilne vouloit pasmarcher , les Sergens ou le Bourreau le traîneroient. Mais pour ceux 
qui fe plongent dans la débauche du Vin, ou qui ruinent leurs forces par des travaux 
honnêtes & néceffaires ;je ne vois pas qu’on puille fe difpenfer de les regarder les uns & 
les autres comme des Caufes Morales de l'abrégement de leurs jours : quoi que les pré- 
müiers feuls péchent , & que ni les uns ni les autres ne doivent point, à proprement pat- 
ler, être traitez d’homicides. Autre chofe eft , lors qu'un homme fe laiffe condamner au: 
dernier fupplice , s'obftiner 4 ne pe vouloir expofer tontes les prenves de fon inno-- 
cence ; car il cft véritablement la Caule Morale de fa mort. . 
$- IV. 1 y a encoreune chofe à remarquer , c’eft que la forme d’une Aëtion Morale. 
je veux dire fon {mpwræbilité, eft regardée comme quelque chofe de poñitif, d'où refaltent 
originairement Îes qualitez , les propriérez, & les fuites de l'Adtion. Ainfi toute Aétion 
Mo- 
veut juftement ; Lib. IT. Cap. 1.8, 4. num. 1. 
(7) Ibid, num. Les chofts ; diril , que l'on à droit 
de faire abfolument & à la nee she font pas «oû- 


jours permifes à rouségards. Charité pour le Pro- 
chain nous défend fouvenc d'ufer de ce droit, & nous 


du fuccés de ce que F'on fair en vûe de porter les autres 
Ne ren chofe de bon: il füffe qu'on ait lieu de le 
Préfumer, Quand l'effet manqueroit biolument , l'in- 
cation ft coûjours louable : comme , au contraire , La 
mépligence n'eft pas tour.à-fait excufable , lors qu'heu- 


rcufement elle n'a point eu de mauvaife fuite. | 

10) Te Educi jubeo] qgwia confa démnationis commiliteni 
fuifli. Sence. de ra , Lib. 1. Cap. XVI, Le 

(6) Cerre Régle a lieu, felon Grotim, dans la jufte Dé- 
fente de foi , que nôtre Auteur expliquera ailleurs, 
Men eft de même , quand il s'agit de pourfuivre la refti- 
meion de ce qui nous appartient : cac fil'on ne peut en 
tcoBvrTer a ego la jufte valeur ,on a droic de pren 
dre au-delà ,. à la charge néanmoins de rembourfer la 
plus value : c'éft ainfi encore que l'on peut canomner 
wu Vañffeau plein de Corfaires , où une Maifon pléine 
de Volewrs | quoi que dans ce Vaifleau ,. & dans cerre 
Maifon , il fe crouve quelques Enfans, quelques Fenr- 
mes, où autres perfonnes innocentes, qui courent rifque 


d'ire enveloppées dans là cuine. de ceux à qui on a, 


oblige même d'éviter les chofes qui arrivent ou qu'on 
prévoit pouvoir arriver contre nôtre intention; à moine 
ET ke bien , auquel tend nôtre Aëtion , ne für plus coñ- 
idérable que le mal qu’on a leu d'en appréhender ; ou 
que, dans l'égalité du bien & du mal , l'efpérance du. 
bien ne part beaucoup micux fondée, que la crainte: 
du mal} C'eft de qnoi le jugement eft laifé À la pru- 
dence de chacun. 1l'faur feulement remarquer, que Les 
le doute on doir penther vers le côté qui eft plus favo-- 
table àautrai qu'a nous-mêmes , comme vers le parti i 
lé plus sûr. Voyez ce qui fuir ; & Chap. XI, 6. 8. du mê« 
me Livre, Voyez encore ce qui a ré dit ci-deflus, Chape- 
HI. 6. 7. = . 
(8 Voyez.cideGouss Liy, VIS Chap, TL. $. &- 


Les Aûions Mo- ‘ 
rales, confidérées 
formellement , 
font toüjours des - 
Etrei polrifs. . 


purée bn non. 


(a) Chap.IV.$.r0, 


On ne peut impu- 
ter À pecfonne 1. 
Les chofes qui ar- 


rivent néce 
Ménfs 


# 


ré 


que, ou dans le dé 
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Morale peut être appellée un Etre pofitif ( du moins à parler moralement , fi ce n° 
toüjours à parler “ fiquement ) foie que fa matiére confifte dans un mouvement Phyf- 
os d’un tel mouvement. Çar le Néant n'ayant aucune propriété : 8c 
tout ce à quoi il convient EME pofitive & déterminée, ne pouvant être L* 
pellé un pur Néant : pour qu’une chofe foit moralemef#t un Etre pofitif, il fuffit qu'on la 


. Conçoive fous l’idée d’une efpéce de Sujet , auquel font attachées certaines propriétez 

te 

Quelle eft en gt- 
tal La raifon > 

Te fondemenr, 6» 
Vertu de quei “ae 
chofe peur être ims« 


de même nature , qui en émanent immédiatement comme de leur fource. 

6. V. Au tefte, ce qui fait qu’une Action Morale appartient à quélqu’un &e peut lui ètre 
imputée , en un mot ce qui, comme nous l'avons dit , conftitue fon effence ; c’eft unique 
ment que l’exiftence ou la non-exiftence de cetre Action a dépendu delui. Eecerre vérité 
paroît fi évidente, sn les plus Ignorans croyent ne pouvoir alléguer d’excufeplus forte, 

and on les accufe d'avoir fait ou omis quelque chole , que de dire, qu’il n'a pas dépen- 

u d'eux que cela fe fit ou ne fefic pas. Voici doncun principe qu’il faut tenir pour La 
damental en matiére de Morale ; c'eft qu'on EST RESPONSABLE DE TOUTE ACTION 
DONT L'EXISTENCE OU LA NON-EXISTENCE A E'TE EN NÔTRE POUVOIR. Où, pour 
dite la même chofe en d’autres termes : Toute Aëtion joumife 4 La direllion de quelque 


:Régle Morale , peut-être imputée à celui de qui à dépendu l'exiffence ou la non-cxiflence 


de cette Aëtion ; comme au contraire, Ce qui n'a dépendu de quelqu'un ni en foi, ni dans 
fa caufe , ne fauroit lui être imputé légitimement (x). 

Il ne fert de rien de dire, pour détruire cette Régle, qu'on eft quelquefois garant d’un 
cas fortuit, qui par conféquent ne dépend pas de nous. Car cela n'arrive jamais que quand 
on s’y efl auparavant engagé de fon propre mouvement (2). Or il dépend de chacun de 
sapar ou de ne pas s'engager à dédommager un autre des cffets défavantageux de 
quelque caufe qui eft hors de nôtre direction. 

De plus , afin qu'une Action pofitive puifle être imputée , il fuffc qu’elle ne foic pas in- 
volontaire , felon les principes établis ci-deflus (a), & qu'elle foit foümife à la direétion 
de nôtre Volonté. Mais pour être en droit d'imputer une omiffion , il faut que celui qui 
a manqué d'agir en ait eu le pouvoir & l’occafion. Or, à mon avis, l'Occaor (3) com- 


prend ces quatre chofes. r. que l'objet de l Atlion foit préfent, 2. Que l'on fe trouve en 
lieu commode , où l'on ne puifle ni être empêché pe autrui, ni courir quelque rifque après 


l'exécution. 3. 
chofes plus néceflaires, & que 


ue Le tems foit né , C'eft-à-dire qu'il ne faille pas alors vaquer à des. 
es autres perfonnes , qui concourent à l’Aétion , ne trou- 


vent aucun obftacle à nous prêter leur fecours. 4, Enfin, gwe l'on ait les forces néceffaires 
pour agir. Lors qu’il manque quelqu'une de ces quatre conditions, fans qu'il y ait de la 


faute 


celui qui fe trouve par là hors d'état. d'agir , il feroit injufte & déraifonnable de 


lui imputer l'omiflion d’aucune chofe que ce foit. 
$. VI. Arrz's ces remarques générales, il faut voir plus diftinétement & en détail , 
quelles font les chofes qui peuvent être ou n'être pas imputées, 
1. On ne fauroit donc raifonnablement imputer ce qui provient d'une Néceffité Phyfi- 


que, on de quelque caufe que ce foit qui ne dépend point de la direëtion des Hommes. 


$. Ve (1) C'eft la maxime de Ciceron : Culpam auten 
nullam effe: cüm id, quod ab homine non potuerss præftari, 
evensrit. Tulcul, Quæft. Lib, III. Cap. XVI. - 

(2) Voyez ce qu'on dira, Liv, V. Chap. IX. Sans au- 
œun engagement exprès , on tépond aufl quelquefois, 
d'un cas fortuie , parce que l'on à négligé de faire une 
chofe à laquelle on éroit senu ; quoique cetce faute par 
elle-même ne contribue en rien à l'accident imprévä, 


Voyez ci-deflous , Liv. 111, Chap, EL $. 6. Note 3. & Liv. ‘ 


V. Chap, V. $.3. 

La Occafro autem ef} pars temporir, habens in [e alicufus 
rti idoneam faciendi ant nou faciendi oppartuniratem, Cic. 
de Inventione, Lib 1.Cap.XXVIL. »L'occafon eft une çer- 
» taine conjonèture dans laquelle on peur commodé. 


Ainfe 
c'eft 
» ment faire où ne pas faire quelque chofe. ce L'Auteur 
ciroit ce paflage. Voyez ce qu'il dit, dans fon Abrégé des 
Devoirs de l'Homme & duCitoyen, Liv. 1. Chap, I. $. 22. 
$. VI. (1) L'Auteur auroit dû citer celui d'où il a tiré 
ce fait. Mr. Titius (Obferv. XLVII, } rapporte l'explica- 
tion favorable que quelqu'un(Krebs Traët.de Ligno ér La* 
pid. Pare.l, Clail.1l. Seét.2. 6.1.) donne à cette promeflz, 
Selon lui , c'eft l'effer d'une merveilleufe fagelle ; &c ces 
bons Rois vouloient donner à entendre par là , qu'un 
Prince, pat de bonnes Loix , & par la prudence & Ja 
juftice de fon Gouvernement , peut difpofer en quelque 
maniére des Aftres même & des Elémens , & les faire 
concourir au bonheur de fes fujets. Sur ce pié-là , leur 
penfée, quelque abfurde qu'elle pacoiffe d'abord , ne fe- 
Loir 


mer 
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c'eft une vanicé bien extravagante que celle des Rois du Aéxique , dont on rapporte (1) 
qu’au commencement de leur régne ils promectent à leurs Sujets de faire lever & coucher 
le Soleil en fon tems ; de donner de la Pluie quand il en fera befoin , de fertilifer la Terre, 
&c. On ne peut non pe rendre perfonne refponfable de ce que les Caufes’ Naturelles 
produifenc vel ou tel etfcc plürôr qu'un autre, ni de ce qu’elles le produifent. d’une tele. 
ou telle maniére plûtôt que d'une autre ; par exemple , de ce que Le Feu échauffc , plücèt 
que de refroidir. ui ; 
Il faut pourtant reconnoîcre qu’à un certain égard les effets des Caufes Naturelles four- 
niffenc une ample matiéte à l’Impuration, c’eft lors qu'on mer en mouvement ou que l'on 
fortific ces Caufes , en les appliquant à quelque fujec pafMif, ou en excitant leur vertu 
propre & interne par des moyens convenables. Selon ce principe, on attribue une abon- 
dante recolre aux foins d'un Laboureur , qui par fon travail affidu a cultivé & rendu fer- 
tile uncterre ; le ravage du Feu , à un Incendiaire ; la couleur tachetée des Agneaux, à 
l'adreffe de Frcob (1) &c. (2) Genef. XXX, 
Ces fortes d'effets naturels peuvent aufli être imputez à quelqu'un, entant qu'ila, pour +: 
ainfi dire , porté la Caufe Souveraine , qui dirige tout, die , en fa faveur, leur 
exift:rc: (2) ou leur nonexiftence. Sur ce pic-là on avoit lieu d'attribuer aux priéres 
d'Elie la fécherefle de (b) trois ans qui arriva de fon cems dans le Pass d'Ifraël. La Fable ( 1 Roër, XVA 
nous parle aufli d’une fécheree , qui, après (c) avoir ravagé la Gréce pendant long AD Te. 
rems , cefla enfin à la priére d'Eagse. C'eftainfi que la mort de ceux qui périrent par la 11!-Cap. XI $. «. 
efte du tems de David (d) , pouvoir en quelque façon être at à ce Prince, non Éltrat#7re 
à La vérité comme un homicide formel , mais comme un châtiment que Dieu n'auroit XXIV, 13, 7. 
_ point alors infligé au Peuple, s'il n’avoit voulu punir par là les péchez du Roi. 
$. VIT. 2. On ne doit pas non plus imputer les opérations Cr les effets des Faculrez Vé- 2 Le pr 
gérarives qui fc trouvent danse Corps Humain, à confidérer ces Facultez purement & fin- 1% 4 Corps dé 
lement entrant qu'on les cient de la naiïflance , ou de quelque autre Caufe qui ne dépend l£fpri. d 
pas de nous. Il à urtant en nôtre pouvoir de fournir à ces Facultez un objet proportionné 
ou difproportionné , & qui ou entretienne, ou afoibliffe & détruife leur vertu: on peut en- 
core tourner d’un autre FA leurs organes, ou même les détraquer & les gâcer entiérement. 
Ainfi lors que l1 Nature a pourvû quelqu'un d'un Corps vigoureux , robufte, ou de belle 
taille ; on ne fauroit à cet égard lui rien imputer ni en Les ni en mal, Mais fi par, fes foins 
& fon induftrie on vient à bout de corriger la foibleffe du tempérament, & d'augmenter 
fes forces naturelles, on eft avec raifon jugé digne de louange : comme au contraire on s’at- 
tire juftement du blime, fi par fa négligenceou par des excès, on altére {a fanté & l'on 
ruine fes forces. Il y auroit doncdel'injuftice à reprocher aux autres une complexion foible & 
délicate, une petite taille , des membres difformes outronquez , le peu de vigueur & la lan- 
eur du Corps, à moins que ces fortes d’infirmitez n’ayent (1) été contraétées par la faute 
L celui en qui elles fecrouvent. Plurarque a remarqué , qu'Ulyfle voulant dire des Injures 


(2) à 


2, Les effers der 


roir pas tout-à-fait fans fondement s & elle prouveroic 
que les Princes de l'AÆmerique font moins barbares que 
bisn des Européens. 
. (3 11 à fallu développer ainfi la pentée de l'Aureur, 
qui die fimplement , ad eum effeét:m determinandum. Il 
paroîr par les exemples fuivans , & par la nature de la 
chofe , qu'ilne s'agit pas ici feulement de l'exiftsnce 
d'un cféc, mais encore de {a non-exiftence & de l'a dif- 
continuation, 

$. VII. {1} C'eft ce que remarque ,4riffote , dans un 
patlage que nôtre Auteur citoie içi , & où il donne en- 
tu'aucres pour exemple ceux qui perdent la vue par une 
fuice de L'Yvrefle ou de quelque awre excès. Où uérer 
dY à me Due Aa imegricl efrsrs GX Éricic CAC'EL 
Zvg roc » C6 4 farnuäur mois afp yép did fürir dj 
oxpus eudhie 6mnpa" mis dl, d\ dyvjpuaciar x éut= 
7 © x: J, 


© Ethic. Nicom, Lib. ITF, Cap. VII. pa 


AH Sr Lime 2? x mEi dr dote, x rx D » à, Thtés 
eur, ndhie pag dr Gneidirus réphu pu, à M Vies, à ce 
Pan dE Er Éaenoeu Ta dÙ'E ciretau yes, à RARE 
CCC LE mac dv smnuéoe:* or di mei nm Zu 4e 
MS, où pb io sur , Crngäures - ei dE jun 49 4pür 390. 
34. D E. Ed, 
Parsf. L'Audréur remarquoit un peu plus bas, que ce n'é. 
tuit pas fans raifon que les ancicus ‘’awlois , au rappore 
de Stræbon (Lib.IV.) punifloientun Jeuns Homme, s'il ne 
Pouvoir pas mettre une cercaine ceinture ; car ils préy- 
moiene qu'A cer Âge-là un gros ventre ne peut puéres 
venir que de faineanrife & de gourmandife. Les anciens 
Iberiers où Efpagnols avoient une parsille ceinture done 
il éroic honteux de ne pouvoir fe fervir “Exxss dE 4 uireer 
marne, À oir jariex mesnaGrir dv pi dorer Sürir, air xpèe 
“pürre, Excerpr. Valel, pag. jtj. k 
.. 


(2) Voyez .Arifle- 
te, Ethic. Nicom, 
L.V. Cap.X. pag. 
68, D. _ 


3: Les Chofes jm. 
pofbles. 

(a) Voyez Ovid. 
de Ponte , L. 1. 
Eleg: VIT. verf. 
37 » 38- Quintil. 
Inft. Orat. Lib. 
‘VI. C.IIL p. 470, 
Herodot. in Ura- 
4; PA: 116. Ed, 
Steph, 157$. 
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{2) 4 Therfte, ne l'appelle ni boiteux , ni chauve , ni boffh , mais babillard indifcret…. 


Homére, ajoüre-t-il , fe moque de ceux qui témoignent avoir honte d'être boiteux on aveu- 
; q q £ 


gles ; © sl ne croit pas qu'on doive blämer ce quin'eft pas deshonnête , ni regarder comme 
deshonnête ce qui ne vient pas de nous , mais du hazard... Comme seux qui frappent [eu- 
lement les habits de quelqu'un , ne touchent point à fon Corps ; de même ceux qui repre- 
chent à une perfonne quelque difgrace de la Fortune on de la Nature, s'attaquent vaine- 
ment © fottement à des des extérieures ; ils ne touchent point à l'Ame, € ne relévent 
rien qui mérite véritablement cenfure. - 

11 en eft de même des awrres Facultez Naturelles , qui ne dépendent point de nous , 
comme , par exemple , d’avoir l’Efprit pénétrant ou ftupide, des Sens vifs ou émoulfez , 
ane bonne ou une méchante Mémoire : (a) tout cela n’eft point un fujet d'imputation, à 
moins qu'on n'ait augmenté ou diminué la force naturelle de ces Facultez ont en nous 
& y agiflenc , foit que nousle voulions , ou que nous ne le voulions pas. On ne fauroit 
non plus rendre refponfable un Pére ou une Mére d’avoir mis au monde de méchans En- 
fans, à que par une mauvaife éducation ils n’ayent pas entretenu leurs difpofñitions 
vicieufes. Ainfi c’eft une penfée infoutenable que celle de cet Ancien, qui difoit, (;) que 
ANéron n’avoit commis aucun mal en faifant mourir fa Mére , puis qu’elle avoit donné la 
naiflance à un Monftre tel que lui. 

6. VIII. 3. 1z eft clair encore que perfonne n'eft refponfable des chofes (a) qui font 
au deffus de fes forces, © qu'il ne pent ni faire ni empêcher, avec rous fes foiïns C toute 
Jon induffrie : bien-entendu que l’on n’ait pas contraété cette impuiflance (1) par fa propre 
faute. C'eft là le fondement de ces maximes communes: Nul n'effrenu à L'impoffible (2) : 
On ef} toñjours cenfé n'ordonner rien d'impoffièl: : d'où l'on infére que, s'il fe trouve 
quelque chofe (3) de femblable dans une Loi , dans une Convention, ou dans un Tefta- 
ment, on doit le tenir pour nul , ou chercher quelque maniére de l'expliquer plus com- 
modément. 

Mais il faut bien remarquer, qu'il y a une Impoffibilité Phyfique , & une Impoffibiliré 
Morale. La prémiére fuppole un obftacle qui empêche la Volonté même d'agir , ou Fe 
rend du moins tous fes efforts inutiles. Mais l’autre n’emporte aucun obftacle affez puiflant 
pour furmonter la force a me & naturelle de la Volonté ; car l'impuiffance vient alors 
purement & fimplement de la Volonté même. C’eft en ce fens que l'on dit, qu'il eft im- 
poflible que tous les Hommes veuillents'accorder enfemble pour faire fccroire de gayeté 
de cœur un menfonge à leur poftérité ; & qu’il eft impoflible de vivre fi faintement & avec 
tant de circonfpeétion (4) qu'on ne fe laïfle ntsuhe à la moindre faute, pas même par 
L furprife d’un mouvement de paffon. n 

c 


(2) Impoffbilium nulle ebligatio eff. Digeft. Lib. L. Tir. 
XVII. De diverfis regulis Juris. Leg. CLXXXV. 

(63) Voyez ci-defleus, Liv. 111. Chap. V H, 6.2. & fuir. 
& Chap. VIIL. 6. fe 

(4) Mr. Hertius à raifon de trouver fort nutré l'éloge 
que Pelleius Parerculus donna à sg Emilien, de n'a- 
ic , de toute fa vie , rien fait, ou dir, ou pen'é, 
ue de louable: Qui nibil in vita , nifi laudandum , ant 
ecit, aut dixit TA Lib. 1, Cap. XI, 

$- IX. (a) L'Auteur ne parle que de l'extrémité où 
l'on eft réduit par un effet de la violence immédiate de 
quelqu'un, qui veut nous forcer à faire où à fouffrir quel- 


(1) O° Onpoimme dd 6 'Odbaslurs à June ; À Qu: 
Rampe »  MUPTÈE, IN dx et ru FO eg he. 
fier FH varient, 

R ropaoment » dr Vaurir fysu @+ nù juè djrxpèr, dre 
œirkpèr 70 puû di mue » XX None TEE NO Or - mx 
KaSarp ya oi En vent) mesiyärne, dx drrorre  œj- 
HET, Tue oi dhçugas rie à dhryprsiae Grndigailue, 
de me Cu Toe Érrtronr ay MAN x, TN TUE ve #4 À s Xf- 
pére» St F dandds irarcp nes œr & dhEtac, 
Plutarch. De audiendis Poëtis, ag. 35. Edit Vvechel. 
TL. Voyez auf Sympofiac. Lib. EH. Quæit. I. p.633. ‘ 
(3) Tr yap paries à dixs émuenrive, émidh mièror 





ms, Vindex , apud Philoltrat, de Vita Apollon, Than. 
Lib. V. Cap. X. pag. 196. Edir, Lipf. 1709. 

S.VITI. (1) Eu ce cas-là on peut légitimement être trai- 
té de même que f l'on évoit encore en état d'agir. Autre- 
ment , dès qu'une Obligation feroit tant foit peu pénible 
eu incommode, il y auroit bon moyen de l'éluder, en fe 
mettant foi-même de gayeté de cœur hors d'érat de la 


remplir. Devosrs de l'Homme Gr du Ciseyen, Liv, 1. Chap. 


1. $. 3j. 


que chofe. Mais il devoit rapporter encure ici ce que l'on 
elt contraint de faire par d'autres circonftances où l'on fe 
trouve , qui ne font pas moins preflantes , & n'excluerre 
pas moins toute imputation. En un mor il falloit rédui- 
re à cette clafle rous les efets de La Néceffité en général, 
dont nous verrons ailleurs lespriviléges , Liv. H Chap. 
VI. Les paflages même que j'ai renvoyez à là marge, fe 
rapportent à ces cas de néceffité omis, 


41) Que l'en peus lui faire forffrir fur le champ , x rs 
' / ‘Au- 
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De ces fondemens , un Auteur , quenous avons déja cité , tire les conféquences fuivan- 
tes (b). Un Légiflateur , dit-il, ne doit rien ordonner qui foit phyfiquement impoffible, mais 
il peur exiger qu'on lui obéiffe dans des chofes qui renferment une impoffibilité Morale. La Princip. juit. & 
raifonen ejf , qu'il ne prefcrit rien alors de contraire à la Liberté, puis que tonte La diffs 
culté d'obéir vient uniquement de La Volonté même. En effet, iln'eff pas impoffible à cha- 
qu'un en particulier d'inventer, par exemple, un menfonge de gayeté de cœur : donc cela 
n'eff pas non plus impoffible à la multitude entière des Hommes : cependant ilef} certain que 
tous les Hommes à la fois ne ao 2 une pareille choje. Par la même raifon , il ef} an pou- 


voir de chacun de dire la vérité ; 


nc cela eff auffi au pouvoir du Corps entier des Citoyens : 


ileff pourtant certain qu'un Etat ne fera jamais affez heureux pour que chaque Citoyen 
s'abflienne de tout menfonge ; quoique d'ailleurs une telle impoffibiliré ne dépouille aucun 
Particulier de [a Liberté @ n'excufe nullement ls mauvais ujage qu'il en fait. Ainff nous 
difons qu'il eff impoffible d'obferver parfaitement la Loi, fans que pourtant cette impui[- 


fance 


iminus en aucune façon La libsrté dela Volonté, Car il eff auffi impoffible à chacux 


en particulier d'ebéir à Diem en toutes chofes , qu'il efhimpeffible à tous les Hommes enfem- 
ble d'être exemts de tout menfonge : c'pendant chacun peur auffi bien fe donner garde de 
chaque aËte vicieux en particulier , que chaque Citoy:n p:ut s'abltenir de tout menfonge ; 
ce qui néanmoins n'arrivera jamais. Voilà le fentiment de cet Auteur , que nous n’entre- 

rendrons point d'examiner ici par rapport à l'application qu'on en peur faire aux Dogmes 

hcologiques. Mais f l'on fe renferme dans les bornes si 4 Juftice Humaine , je ne vois 
pas ion n’admertroit pas ces idées, plûtôt que celles de Grorius , qui (c) traitant 
des Péchez de foiblefle, où l’on tombe tous les jours, dit: qwe l'on peur même douter, fi 
€: font proprement @ véritablement des péchez, puis qu’à les confidérer en gros ils n'ont 
pas La même liberté que chacun pris à part [rmble avoir. Car fi chatun de ces aétes en par- 


ticulier eft un péché, comment eft-ce que pris enfemble ils ne feroient 


de véritables 


Péchez ? J'avoue, au refte, que devant les Tribunaux Humains ces fortes de fautes ne font 


guéres fujettes à aucune punition. 


(D) Z'elthuyfen De 


Decer, P. 174: 


{e)Lib. II. Cap. 
X. $.1s. num.2, 


$. IX. 4. UNE autre forte de chofes qu'on ne peut point imputer , c’eft ce que l'on fouf- 2 LES Chofes où 
freow qu'on fair , (1) y étanr forcé (a). Car alots on regarde, à parler moralement , comme 


unique Auteur de l'Action , celui d'où 
ou qui l’'exécute, ne tient lieu que d'O 
ume 


cffer de la violence d'une autre perfonne en qui réfide Le principe du mouvement ; mais 


rovient la contrainte : l’autre qui fouffre l'Action, 
Lie où d’Inftrument purement Phyfique. Or on 
qu'il yadela Contraint:, non feulement lors que, malgré la répugnance & la re- 
fiftince dequelqu'un , fesmembres font employez à faire ou à fouffrir quelque chofe, par un 


n 


encore lors qu'en menaçant quelqu'un de la mort ou de quelque (1) autre grand mal, on 
le porte à exécuter (3) unc aétion pour laquelle il a d’ailleurs beaucoup d'averfion, & cap. Lvit. Éd. 


l'Auteur dans fon Abrégé , des Devoirs de l'Homme çy 
du Citoyen, Liv. 1. Chap. 1.6. 24, 

(3) Nôtre Auteur croit donc que cetre derniére forte 
de Cowtrainte exclut , aufli-bien que la prémiére , toure 
forre d'impuration. Il s'explique encore micux 1à-delus 
dans fon Abrégée { des Devoirs de L'Homme €r du Citoyen, 
Liv.1.Chap.1.$.:4-) où il foûcient , qu'ow ne peut per avec 
lus de fondement nour imputer les 2étions per irf à en ja 
reille circonfiance, qu'à l'Epéeon à la Hache dont on fe fere 

eur tuer quelqu'un : à moins , dit-il, que celui qui eff ré. 
duit à cette nécr(firécne fe trouve d'ailleurs dans une Obliga- 
rien expreffe de fe facrifier foi-même pour la perfonne à qui 
em vent le contraindre, furpeine de la vie, de faire quelque 
grand mal. j'avoue que cette forte de Contrainte dimi- 
ane beaucoup le péché ; mais il me frmble que, {com- 
me le remarque Mr. Titius , Ob'erv. XL. XIVIIT.) elle 
ne met pas cntiérement à couverr de touts Impuration, 
devant le Tribunal Divin. En effse l'exemple de l'E- 
pée , où de la Hache , m'eft pas bien appliqué : ce font.là 
ses infrumens purement pas; au Lieu qu'une perfonne 


donc 


forcée par la vûe des menaces de quelque grand Mal, 
fans aucune violence Phyfique & irréñiftible , agit avec 
une c'péce de Volonté , & concourt en quelque ma- 
niére à l'Adtion vifiblement mauvaife qu'elle exécute, 
Ain, quoi que., devanr le Tribunal Civil , on ne doive 
pas être rigoureufement puni rt une pareille exécu- 
tion ; on ne fauroit l'entreprendre fans bleller fa Con- 
fcience. 11 faut appliquer encore ici les principes que 
nous établirons ci-deflous Livre IL. Chap, VI.$.2,3, Car, 
dans l'exemple , que nôtre Aureur aliégue , d'un Of- 
cier, à qui l'on commande, fur peine de la vie , de faire 
mourir une perfonne , donc il connoîr l'innocence ; le 
mal qu'il faie à cette perfonne-là , elt aufi grand que 
celui done il veuc fe garantir [ui-mème. Cetre exécution 
ft d'ailleurs un moyen incerrsin , puis qu'il-dépen 1 entié. 
rement du caprice de celui d'où provienr la récetliré, 
Et quieft-ce qui peut s'affurer qu'une perfonre qui force 
à faire de pareilles chofes , aura plus d'égard pour celu® 
qui exécure fes ordres , que pour celui contre qui il æ 
emprunté (og-bras ? La derniére Fr a lieu sur net 
à plus 


” 


on «ft forcé. En 
uel cas on fert 
c fimple inftru- 
ment pour l'éxé- 
cution d'une cho 
fe? 

(a) Voyez Dénys 
d'Halicarnafe _ 
ni Roman. 
Lib. 1. pag. 474 
Edit. Sylhurg. 


Oxon, & Cicer. de 
Invent,Lib.l.Cap, 
XXX, 


tb) Voyez T Live, 
Lib 1. Cap.LVTIT, 
au fujer de Luere- 
ce; & ce que dit 
là-deflus agréa- 

blement Henri 

Erienne, dans fon 
Apologie pour Hé- 
rédore, Chap. XV, 


€) Voyez un paf 
fage d'.Ariflote ; 
cité ci-deflus , 
Chap. 1V: 6.9. 
Not, 9- 


ç. Les chofer fai. 
tes par une AID 
race Invincille, 

(a) Voyez Eurip, 
Hipp: core. veri, 
11ÿ4,1336. Nencph, 
Cyrop.L.Ill p.41, 
Ed. Steph. Cap. 1. 
pum12,Ed,Oxer, 
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dont il ne prétend pas êcre réputé l’auteur , la mettant toute fur le compte de celui qui le 
réduit à cette ficheufe extrémité. La prémiére forte de Contrainte a lieu , lors, par 
exemple , 1 homme plus fort que nous vient à nous poufler rudement contre quelque 
autre, ou à lui donner un foufflec de nôtre main fans qu’on puiffe Pen empêcher. Il en ef 
de même d’une Femme qui a le malheur d’être violée , fans avoir en rien contribué par 
fa faute à allumer la se criminelle du Galant ; caren cecas-là, quoi qu'on deshonore 
le corps de cette Femme, l'affront ne pénétre point jufqu’à foncœur (b). Mais on ne fau- 
roit en aucune maniére excufer une Belle (4) , 


Qui mollement réfifle, © par un doux caprice , 
Qu:lqu:fois L: refufe , afin qu'on le raviffe. 


L'autre forte de Contrainte fe voit dans l'exemple d'un Officier , qui a reçû ordre, fur 
peine de la vie, de faire mourir une perfonne dont il connoît l'innocence. Car alors on 
ne fauroit raifonnablement imputer quoi que ce foi à l'Officier ; puis qu'il fait, par ordre 
de fon Supérieur , une fimple exécution , convenable à fon Emploi , & dont rien ne l'o- 
blige de fe difpen{er aux Aie de fa propre vie : d’autant plus qu'en s'expofant à une 
mort certaine il ne pourroit pas même par là fauver l’Innocent. 11 faut pourtant avouer , 
je y à des chofes dont la feule exécution eft de fi grande conféqence , ou fi pleine 

’infamie,qu’on tient pour un aéte de générofité d'aimer mieux mourir que de fervir d'in- 
ftrument à de parcils forfaits, quoi que la faute en doive retomber uniquement fur au- 
trui (c). Tel eft le cas où fe trouve un Fils à qui l'on ordonne de coucher avec fa Mére : 
action fi horrible , qu'Ocdipe ayant eu le malheur de la commettre par une ignorance in- 
vincible, fe créva les yeux de défefpoir , dès qu'il s’en fut apperçü. Lors donc qu’ Ariffore 
alléque ici l'exemple d'un (5) Tyran, qui ayant en fon pouvoir les Parens ou L:s Enfans de 
quelqu'un , L: voudroit obliger à commettre quelque aëtion hont:ufe , lui promettant de les 
fauver s'il la commettoït, @ le menaçant au contraire d: les faire mourir s'ilrefufoit de la 
commettre ; dans cet exemple, dis-je, d’une Action Forcée (6) il faut bien prendre garde 
de ne pas étendre le terme de honteux à quelque chofe qui approche du cas que nous ve- 
nons Fi indiquer. 

&. X.5. L'IcworANCE , entant qu’elle rend l'A@ion involontaire, exclut aufli route 
imputation (a). 11 y a à-deflus ie LE beaux paffages d'Ariflere. En voici un des plus 
remarquables. (1) Lors , dit-il, qu'on fait quelque chofe par pure ignsranc:, Comm: onn'a- 
gir pas volontairement ; on nc commet non plus aucune imjuffce. Mais lors qu'on eff foi-mé- 

me 


plus, comme chacun voit lors qu'un Fils eft forcé à cou- 

cher avec fa Mére: aétion que nôtre Auteur même fem- 
le avoir de la prine d excufer , dans le cas de la Con- 
trainte, dont il s'agit, Voyez ce que l'on dira fur Liv. I, 

Chap. VL.6 2. & fur Liv, VIEL Chap, 1. 6 6, Note 4, & 
la fnrifprudent. Divina de Mr, Thomafius, Profefieur à 
Hallen Saxe, Lib. 11. Cap.11, $ 149. & 165. «> fegn. 
comme auffi Fuberners Elew. ur. N:dGent Cap.11.6 9,10. 

41) Nôcre Auteur faifoir ici allufon à ces paroles d'Ho- 
race, Lib. 1, Où. IX. ver , 13,24. 
Pignuque dereptum lacertis , 
Ant digite malè pertinaci. 
J'ai mieux aimé emprunrer deux vers de l'Art Poitiqme 
de Mr, Defpreaux, Chant. IL. letquels renfermanc le mè- 
me fens , font auc traduétion de cet autre paflage d'Ho- 
rece , Lib, 11.04. XIT: ver. 16, 27. 

; ms Ant facili fevitia negit 

| Que pofcente magis gaudeat eripi. 

19) Or ef résemDe mevçui dla aie Lepr næ es Es, xD 
dr pile à ricrer à, @œéE arr r* » A ÉGIV TO, dun Pa &e- 
© à, Sr Sriomtusr, Ethic.Nicom.Lib,TI1, Cap. I. Mr. de 
Pufenderf luic ici imprudemment quelque méchant Tra- 


duteur Latin , qui traduit rrès-mal es paroles , totites 
claires qu'elles font : que ceux qui feroient cela , feresens 
Jauvex, 7 que ceux qwine le fersient pas pésiroient: com- 
me file rexre portoit æatferrs. Le Traduét:ur Anglous 
n'a pas fair cetre faute. 

(6) Maïs pouryuoi excepter ce cas ; à le principe de 
nôtre Aureur eft folide ? Où quelle régle donne-t-il, 
pour ditinguer ces fortes de chofes où [a contrainte 
n'exclur point l'imputetion ? La vérisé eft qu'il faut ou 
excufer tour aëte forcé ; quelque infame qu'il foie en 
lui-même ; ou renir pour vicieux tout Ce qu'un ne pour 
reir pas faire innocemment de foi-même & en fon pro- 
pre nom , quelque grandes que foient les menaces de 
celui qui veur nous y con:raindre. Voyez la Note 3. de 
ce paragraphe La variation de nôtre Aureur , & Île peu 
de liaion qu’il ÿ a entre fes 1decs fur certe matiére,mon- 
trenc bien qu'il ne l'avoir pas mélicée avec aflez d'acren- 
tiun. 

SX. (1) "Orer ci D à d'yvux dris Ÿ æœsxEa n, 
ox dnôr mm pére * d'u 6ux diner. dre À Ÿ dyruieg 
dun: Ÿ ajnCR, % een HD mere mn droits, ds dure 
nés iso Te du Adi s x nains qn@ à 77 où= 

‘ 
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m: la caufe d: l'ignorance, on commet une injuffice dont on ef} tenu juffement pour refpon- 
feble. Par exemple, fi un bomm: yvre fait du mal dans le vin , il commet une injuiee £ 
puis qu'il eff lui-même la caufe de cette ignorance ; car il dépen doit de lui de ne pas boire 
jéfques à fe mettre en état de battre, par exemple ; fon Pere fans le favoir. Il en eff de 
même des autres cas de cette nature , où l'on fe trouve dans l'i gnorance par [a propre fau- 
te : ff l'on fait du mal par une telle i gnorance , on eff véritablement injufle. Mais ceux qui 
mx font pas eux-mêmes la caufe de l'ignorance, © qui agiffent par pure ignorance, ne 
pafent pas pour injuftes ; cette derniere forte d'ignorance n'érant qu'une ignorance Phyf- 
que : par exemple, fi un Enfant , fans le favoir , bat fon Pére, cette ignorance ne le rend 
pas digne du titre d'injuffe ; car sl agit par ignorance, C° par une ignerance dont il n'eft 

1 lui-même La caufe. 

Les Enfans fe trouvent dans cet état d’Ignorance, qui met à couvert de l’Imputation. 
Quelqu:s-uns (2) , difoit un ancien Poëte, enr éré éreints d'une mort prématuré: dans Le 
[en de leurs Méres ; ma's en voir-on qui ay:nt éré coupables avant que de naïrre ? Penfée 
que je ne veux point étendre au delà du Tribunal Humain. 1left vrai, que quelquefois 
l'on gronde & l’on bat même les Enfans pour des choles à l'égard defquelles À ne fau- 
roient encore avoir les connoiflances néceffaires : mais ce n'eft pas pour les punir de leurs 
fiutes comme fi elles étoient réputées de véritables Péchez devant le Tribunal Humain ; 
ce font de fimples corrections , par lefquelles on fe propofe d'empêcher que les Enfans 
n'incommodent perfonne & qu'ils ne contraétent de mauvaifes habitudes, auxquelles ils 
auroient de la peine à renoncer quand ils feroient devenus grands. Il faut dire la même 
chofe des Furieux , & des Infenfez, qui font tombez dans cet érat-là fans qu’il y ait de 
leur faute. Car quand on les bat , les coups qu'ils reçoivent ne font pas plus par rapport 
à eux une Peine proprement dite, qui réponde à un véritable Péché ; que ceux qu'on 
donne à un Cheval pour l’empêcher de ruer (b). 

À l'égard des gens qui font eux-mêmes caufc de leur ignorance, & qui de propos déli- 
béré {e {ont mis en état d'ignorer ce qu'ils pouvoient & qu'ils devoient favoir ; on les re- 
garde comme s'ils avoient agi avec un deffin formé. Vous blämors (3), dit très bien 
Ariflo’e, les Malades © les gens laïds mêm:, lors que nous croyons qu'ils font eux-mêmes La 
cufe de l:urs Maladi:s © de leur difformité , parce qu'il y a La quelque chofe de volon- 
tare..….… Les Légiflateurs chati:nt © puniffent quiconque commet de mauvaifes aëlisns 
Jens y être forcé , on fans une ignorance dont ilne foir point lui-même La caufe….. En cf.t 
ils pun' f£. nt mêm: quelquefois pour cafe d'ignorance, lors He paroït être dans l'ignorance 
par fa propre faute. C'eff ainfi qu'on a, par exemple, établi une (4) double peine contre les 


ñ . 


{c) Turognes, parceque le principe de l'aëtion eff en eux-mêmes ; car ils pouvorent s'empêcher 
de 


2 nuire otre ET puSoirrere 0 55 une, 
à es Earrée 1 renèr, dfiroûem + qe à ayruies avi 
Hier d'os. #ENv Ô duroic ju arr TOC mr, sé yron 
exrre mrlur À murige éco 2, PR À dar 2yr01@ 9 
és: de { ily a ici dans mon Edition gs pour dûv | yi- 
vorre di œurode, 01 nel durs dfixeurree ddiusi. &v Â 
er Sri ejonr ajness d'à dyrouisnamdinot ut @Tit Tic 
Fécéan à mets, eux firés. ter d| à miam dyvaix 
Séunax, oior ri mia dyros rte mis ra rire TeToor 
AR à Ér sogrott dyrers Gun be, eu oies did nr TERe 
Er mevur re madia Miam ddine. à 3 dyroia aris 
œil race . À d\ ayroiaç eux dura ana. d\2 oùx 
divs xiyriras Magn. Moral, Lib. 1, Cap. XXXIV. pag. 
167. C. D. E. Ed. Parf. 1619. 

O2) mm Aliquis intra vifcera 

Materma letum pracoyuis fati rulie. 
Sed muemquid CT DEC CAVE? ms 

Senec, Thebari, on , comme porte un très bon & très- 
aacien Manu'erit , ën Phœuiffis, + 219. Cr feyq. Ed. 
GCron 

4) Vippur D à rés mures ['recciigus à grxpoi: ] 


Srar durdc sicduer drfee ere ve vor , À Ù RANËE 
Dur ni cou, oc Gr x ivre 70 éredansr, Magn. Mo- 
ral, Lib. L. Cap. IX, Konso yrp #& nyupobrma [ ci vou 
péires | roûc dhorre: uo% med, doi un Léa, h di d'yvasar, 

£ pr] duvet aj'iite Ka 4 ra avr mi dyrotir 
nend£ uen , tar din era dbxf À anis cor, Toit pur 
Sven dira va Shrnpuu n ap dpon 6r eg 25 4@ up 
Fe jui qusSur Smeg * Turs dÙ daur À dyriiac * pœi Tue 
dyrorrie nm Far mie vue s À db Shiçuÿos , ai in 
Dethum ou, mendËuer. pie: À & év Taie die, 5 
D éuéneias dyverir domeaives #7 dures Tr mu dyrousr* 
Fe ydp FhuernSare abc Etlic, Nicomach Lib. II. Cap. 
VII. Voyez ci deflus , Chaÿ. HIT, $ 10. & Liv. IL, Chape 
NL. 6 3. 

{4) L'une pour s'être cmyvrez ; l'autre , pour avoir pé- 
ché , étant yvres : car il ne s'agit pas de route forte d'y- 
vrognes , mais feulement de ceux qui commetrent quel- 
que ctime dans le vin. ÆAriflere fait allufion À la Loi de 
Pirtacas, dont il parle Pobisis. Lib. 11. Cap. XII. Nôtre 
Auteur La ciec ailleurs, Liv, VII, Chap. LIL 6, 21, Nous 
verrous La fur quoi ell: eft fondée, : 

H 





(b) Voyce Anton, 
Marthéus, De 

Criminil. Proleg, 
Cap.Il. $.5,6,7,8+ 


(ce! Voyer Maure, 
Trucul. Aët. IV. 
Sc. LIL, Ve 47 , F8 


(d) Voyez Ariflo- 
te, Ethic. Nicom, 
L. III, Cap. ll, 


(e) ‘Auépraus. 
(F) Voyez un beau 
pailage d'Ariflo- 
fe, Ethic. Nicom, 
Lib. V.C. X. que 
Grotius allégue & 
explique Liv, If, 
Chap. XI. 6 4. 
AUim. ?, ÿ, 4. 

(8) Magn, Moral, 
Lib,1,Cap.XVIT, 


£.Les chofes qu'on 
avñts en fonge. 
(3) Tate, Annual. 
Lib, XI, Cap. IV, 
Voyez un aucre 
exemple dans 
Amm. Marcell, 
Lib, XV. C, 2. 
(b) Théocrir, Hyl 
XXII, in fin, 
Vovez pourtant, 
au fujet d'un ter- 
ment qu’Evegrins 
fiten fonge , Se- 
aomen. Hift. Eccl. 
Lib. VI, Cap. 
XXX. 
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de s'enyvrer, © c'efl l'Tvrognerie qui ef La cafe de leur ignorance. On chatie auf ceux 
qui ignorent des chofes ordonnées ou défendues par Ls Loix parce qu'ils devoient en être 
snffruits , © que ces chofes d'ailleurs ne fonr pas difficiles à comprendre. 

Ainfi l’Ignorance qui exclut l’Imputation n’eft pas celle qui regarde les principes gé- 
néraux , & ce que chacun étoit tenu de favoir, mais celle qui regarde les circonftances 
particuliéres, & Le fair, comme on parle, par oppofirion au droit (d). En voici un 
exemple , allégué par Ciceron (5). Il y avoir quelque part une Loi portant déferfes de fa- 
crifier un Veau à Diane. Des Mariniers [e voyant Pr d'une furieufe tempête , firent 
vœu, s'ils arrivoient à un port qu'ils décowvroient déja, d'offrir un Vean.x La Divinité 
qu'on y adoroit. Il fe trouva par hazard dans ce port un Temple de cette Diane à qui il 
n'étoit pas permis d'offrir un tel facrifice. Les Mariniers ignorant la Loi, ne furent pas 

lâtot debarquez , qu'ils immolér:nt un Veau à la Déeffe, pour s'aquitter de leur van. 
La-deffus on Les accufe, Mais ils devoient certainement être difculpez. 

Que fi une Action n’a pour principe ni la malice, ai une ignorance volontairement 
contraétée , mais une ignorance où l'on eft tombé par imprudence où par mégarde ( ce’ 
qu’Ariffote appelle proprement une (e) Fawre) on n’eft pas à la vérité enriérement à cou- 
vert de l’Imputation # mais elle perd alors une (6) partie de fa force (f). On peut rappor- 
ter à ceci l'exemple qu'Æriffote (g) allégue d’une Femme qui donna à fon Amant un 
bruvage amoureux , dont il mourut, Cette Femme ayant été mife en Juftice, les Juges. 


de Er 


la declarérent innocente , à caufe qu’elle avoit fait cela fans y penfer : car 


fon deffein étoit de rendre cet hommeamoureux , & non pas de le tuerien quoi l'évé- 


nement avoit trompé fon attente. Il faut pourtant fuppofer, 


nu n’cût jamais eu le 


moindre foupçon , que ce bruvage püt être nuifible en aucune forte, Autrement il vaut 
mieux s’en tenir à la Loi des Jurifconfulres Romains (>). 

6. XI. 6. Cou me il ne dépend pas de nous de prefcrire à nôtre Imagination quelles 
chofes elle doit nous préfenter pendant que nous dormons ; on n’eft pas non plus refpon- 


fable de ce que l’on croit faire en {on 


dant le jour, à en rappeller les idées , & que par là on les grave 
Efprit. Ainfi ce Chevalier Romain (a) qui vit autrefois en fonge 


, fi ce n’eft entant que l'on prend plaifir, (1) pen- 


mm dans fon 
Empereur Claude por- 


tant fur fa tête une couronne d’épis , ne méritoit pas certainement la peine de mort qu'on 
lui fit fubir. C’étoit auffi un vain fcrupule que celui de ce Pêcheur (b) qui crut avoir juré 
en dormant de ne mettre plus le pié fur mer, On ne peut pas non plus regarder Céfar 


(5) Apud quofdam lex erat , Ne quis Dianæ vitulum 
immolarer, Neuræ quiden, «im aduers à tempeflare ab alto 
jaGarenter, voverunt, fee poritu, quem confpitichant, po - 
titi effent , ei Dee » qui sbi effet , fe vitulum immolatures, 

| Cafn erat in e6 portufanum Diane ejus, cui viruluns immo- 
Lari non liccbat. Imprudentes legu , cèm exigent , vitu'um 
immolauerunt. Accufantur. De Inventione , Lib. 11, Cap, 
XXXI. 

(#) Ce n'eft (ajoûroie nôrre Auteur )} qu'avec cette 

eftriétion, qu'on peut admetere la penfée de Quintilien, 
Pnfhit. Urat, Lib. 1. Cap. VI Pelerror honeflus cl, magnos 
dures fegmentibur.»s L'Erreur même eft louable, lors qu'on 
» y combe après de Grands Hommes. Pag.56. Ed.Iugd, 
Bar. . 

(7) C'eft que , quand on donnoit un bruvage capable 
de faire avotter ,ou un bruyage amoureux ; quoi qu'on 
n'eûr eu aucun deflein de faire du mal , cependanc, à 
caufe des conféquences , on étoir condamné , outre La 
confifcarion d'une partie de fes biens, ou aux Carriéres, 
fi on éroir de bafle condition , où à un exil dans quel- 
que Ile, f on évoit de benne maifon. Que fi l'homme 
ou la femme, qui avoienc pris le bruvage , en mou- 
roient, celui qui l'avoir donné étoir condamné à mort 
fans remiffion. Voyez Digefl Lib. XLVIIT. Tir. XIX. De 
pœnis. Leg XXXVIL, 6, 5. Et Anton, Marrhæus De Cri- 
#inib, Ââd Leg XLVYIIÏ, Digrf. Ti V. C, y. $. 6, Au 


com- 


refte, pour fe faire une idée jufte de l'efer de l'grorance 
Invincible , par rapport à l'Imputarion , il faur bien fe 
fouvenir de ce qu'on a temarqué fur le Chap. III. 6.10. 
Not.1, Car l'Igucrance prrement Concomitante, de la ma- 
niére qu'on ré expliquée , foit vincible, ou invincible, 
n'empêche point l'impuration; parce que n'ayant nulle 
liaifon avec l'affaire done il s'agie , elle n'influe pas 
fur le confentement néceflaire pour agir, & par confé- 
quenr elle ne l'exclur point. Qn verra l'ufage de certe 
remarque fur le Liv, 111. Chap. VL 6.6, 7. Mais l'Igne- 
rance efficace, lors qu'elle eft invincible ; empäche l'Im- 
pucarion. Et pour favoir fi elle eft invincible ou non, il 
faut en juger moralement. Titus, Obferv. XLV, Voyez 
ci-deflous, Chap. VII 6 16. 
$-. XI (1) Voyez ce que dit Mr. Bayle au fujet de ceux 
i ont fongé qu'ils afhloienr au Sabbar, Rep. aux Quwef. 
‘am Prewine. Tom, L p. 304: 04, 
(1) Placidé refelua quiete 
Sape videt quod amat : vifa «ff quoque jungere fratri 
Corpus, € crubuit, quamuis füpsia jacebar, 
Oil. Mtement. IX, 468: & feqq. 

(:) Fpieure ,( dans Diegéue Lacrce, Lib. X.) pofe en 
fair, que le Sage ne fe dement jamais, pas mêmr en fonge: 
K@usS dore Suoior fruden. &. 121. pay, 654. Ed, Amit, 
Quelques-uns appliquent ici les paroles du Pfeamme XV11, 
verf, 3. Voyez encore Clandien,Deraptn Droferp, Lib. IL, 

Præ- 
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comme coupable d’incelte (c) , à caufe d’un certain fonge où il lui fembla qu’il couchoir 
avec fa Mére. Mais il n’y a pas moyen d’excufer entiérement la Bi8ks d'un Doëte > qui (2) 
étant affoupie d'un deux fommeil , voyoit fouvent l'objet de [on Amour, Ÿ croyoit même 
quelquefois fe trouver auprès de ta Frère, en des attitudes criminelles , dont elle rou gp t 
teure endormie qu'elle étoir. Et il ne faut pas tout-à-fait regarder comme de vaines fubti- 
litez les raifons dont fe fert un Ancien (d) pour prouver , que les Songes peuvent fournir 
des conjeétures affez claires de la firuation d’efpritoù l’on ê trouve (3). 

6. XII. Enrin, ileft contrele Bon-Sens , d’imputer à quelqu'un, par un cffet rétro- 
aétif, une Mauvaife A@ion + doit être pohtery à ÿ à moins que cette Aétion à venir ne 
dépende, comme un effet infaillible , de quelque aéte préfent ou (1) pallé de celui fur le 
compte duquel on la mer : car rien n’eft plus ordinaire que d’imputer un effet à celui qui en 
avoit la caufeen {a difpofirion. À la vérité, quand il s’agit d'une Imputation faite par 

race, on ne doit pas trouver étrange qu’en vertu de cette Imputation , une Action pro- 
duile quelque effet anticipé ou par rapport à l'Agent même,on par rapport à quelque autre. 
Car, comme chacun eft entiérement libre dans la diftribution de fes faveurs, il peut, fans 
contredit, en portant fa vüc fur un avenir qu’il connoît , les communiquer fous tel titre 

ue bon lui femble. Mais les Mauvaifes Actions ne pouvant être imputées que de droit , 
à foie injufte & déraifonnable de rendre par avance refponfable d'u un crime d'autrui , 
une perfonne qui n'ayant aucune connoiflance de l'avenir, & ne pouvant ni ne devant en 
aucune maniére empêcher ce crime, n’entreroit d’ailleurs pour rien dans l'aétion de celui 

ui le doit commettre, C’eft donc avec raifon qu’un ancien Orateur donnoit pour exemple 

une preuve tirée de trop loin, le raifennement qui fuit (2) : Si Publius Scipion #eût pas 
donné en mariage fa fille Cornélie 4 Tiberius Gracchus, © ne fe fur-pas vh par ce moyen 
Grand-pére des deux Gracchus, il n'y awroit pas eu de fi grandes féditions. Ilfemble donc 
er ce attribuer tous ces malheurs à Scipion. Rien n'eft plus mal fondé qu’une telle 
conféquence. 

6. XIIL. Hors les cas fpécifiez ci-deflus , il n'ya point d’A&tion Humaine qui doive 

affer pour involontaire , & qui ne foit par conféquent fufceptible d'Imputation , quand 
même elle renfermeroit quelque chofe de fort contraire aux lumiéres de {a droite Raïfon, 
ou qu'on y ferait entraîné aveuglément par un mouvement impétueux de Paflion , ou par 
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- l'effet d’une Habitude vicieufe. Je n’ignore pas 
contraire. Socrate, par exemple (1) , difoir qu'i 


Præfat. Théocrite, Idyil. XXTI. ver 44:45. Nonnws, Dio- 
nyfac. Lib. XLIL, pag-1096. verf. so. & fequy. Toutes ces 
citations, dont quelques-umes ne font pas fort à propos, 
font de nôtre Auteur. Dans celle de Clandren, il y aveit 
Lib. LIT. pour Lib. IT, & même je crois qu'il a pris un 
Ouvrage pour l'autre & qu'il a voulu cicer le commen 
cement de la Préface du Poëme In FI. Conul, Honor. 
Omnia que fenfn veluuntur vota diurne , 
Peëtore fopite reddit amica quies KC. 

Voyez Lucréce, Lib. IV, Ÿ. 969, & feag. & Cicer. Semn. 
Scip. Cap. I. 1] auroit fallu encore parlèr ici de ce que 
font en dormant les Semrambules. On en à vü qui ont 
barru, bleffé, ou tué même quelqu'un en cer état-ld ; &e 
le Droit Caron le fuppofe, dans les Clémentines , où il eft 
décidé que tour cela eft involontaire , & par conféquent 
non puniffable. Si furiofus » aut infans, fen DORMIENS, 
hessiwem mutilet, vel occidar, mullam ex hoc ivragu'arira- 
tem incnrrit, Leg. 1. de Hemicidie veluntarie Co cafuals, 
Lib. V. Tir. IV. Mais Mr, Hertius ajoüte avec raifon 
(dans fon Traité de Pargm. Jur. Germanie. Lib. 111. 
Parœm. 1.6 4.) que f le Somnambule érant averti de 
ce qu'il Fair en dormant, ne ferre fes armes & ne prend 
les autres précautions nécefaires pour s'empècher de 
fuire à qui que ce fait, il n'eft pas alors excufable. 
Voyez Tiraqgniell. Lib, de pœn. temperardis, Caul, V, Mr, 
. Thomafins à aulli publié une Diferration de Jure dires 


e plufieurs Anciens (a) ont foûtenu le 
ne dépend pas de nous d'être bons ou mé- 
chans : 


Semnmes 7 Somnia , qui eft La XI. de fes Difputes foûte- 
nues À Leipfic, & raflemblées en un volume , 1694. 

$. XIL. (1) 11 y a dans l'Original , préfens on avenir, 
Mais il faut vifiblement corriger , comme j'ai fait. Car 
afin qu'un crime avenir puifie Le imputé , par un effet 
retroactif, À caufe de quelque A&tion d'oi il doit fuivre 
néceflairement , il faue que cerre Adtion foit déja atuel- 
lement produire. Cela eft fi vrai , que l'Auteur lui mé- 
me dans (es Elemens de Jnrifprud. Vniverfelle, pag. 368. 
d'où ceci a été copié, s'exprimoit préci‘ément comme 
je le tais parler dans ma Traduction. Le Traduéteur An- 
glois , ni Mr. Mertius , n'ont pas pris garde à une bévüe 
qui change & gâte le fens f vifiblement. 

(1) Xemotum eff, quèd ultrè quim fatis eff, petitur, hoc 
modo : èd fs von P. Scipio Cermeliam flians Tiberio 
Gracche collocaffet , arque ex a duos Gracches precreaffer, 
tante feditioncs natæ non e[ ntquarc hoc incommodim Sci- 
adferibendumvidetur, Gicer, de Invent. Lib. 1, Cap. 

LIX.Voyez la peniée de index rapportée ci-deffus,$.7- 

6. KHIL. (1) Zexeric igu, du do mur rides , DoTk- 
d'uive tire à gauau. #5 pds ne, proir, dporisinr érTraE Tr, 
ménen dr Een dites De sites à dé , wSvis dr Afgri- 
vo ne dinar dunor oc ei @airei Trfe eisr , Ex dr 
éxérrec éfnour pad. 68 dfor dn sdé ou dues, Magn. 
Moral. Lo, 1. Cap. IX. I eft bon de remarquer , qu'il y 
a quelque chofe de vrai dans cette penlée ; c'eit que 

pour 


... 


(c) Voyez Susto- 
ne , dans fa Vie, 
Chap. VIL 


(d) Plutarch, de 
Lente progr. invir. 
tnt, pag, 81, 83. 
7: Les Crimes à 
Venir a 


L'Habitnde ne 
met pas à couvert 
de l'impuration 
des crimes & des 
Délies qu'elle faie 
commettre. 

{a) Voyez Platon, 
De Legib. Lib.Y, 
pag 731. C, Toin. 
tl. Ed, Steph, p. 
Bar. Ed. Francof, 
Ficin.&c in Timao, 
P. $6. E.Tom.lll. 
Ed, Steph. 1085. 
Ed, Fin. Franc, 
comme auffi Mar- 
fl Ficin. Præf, ad 
Lib. 1X. de Legib. 
Apuleius de Phi- 
lof. Moral. D:oge 
Laëri. Lib,H. 6,9ç, 
Ed. Amf. Marc. 
Antonis, Lib. IV, 
$.3: 76. L, VII, 
$. 12, 62, 63. Lib. 
VIII. 6. 14. L. XI, 
Se 18 ibique Gara= 
ker. 


(d) Felthayfen, de 
Princip. Juit. & 
Decor. p 165, & 
feqqe 
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chans : car, Eros , qu'on demande à chacun s'il veut être juffe ou injufte, 5! n'y awrx 
perfonne qui c bo’ fiffe le dernier parti... Prouve évidente, que les Mechans n: font pas 
tels volontairement. Si cela eff, répond fort bien Ariffore, les Gens de bien ne feront pas non 
lus tels volontairement. D'ailleurs, ajoûte-c-il, (1) les Légiflateurs ordonneroient en vain 
es Bonnes Actions, & défendroienten vain les Méchantes, puis que ni les unes ni les au- 
tres ne feroient en nôtre pouvoir. Ce feroit aufli mal-à- propos qu'on loueroit la Vertu & 
qu’on blimeroit le Vice. Tous les Hommes , dira-t-on , recherchent naturellement ce qui 
leur paroit bon : or il n'y 4 perfonne qui foit maître des impreffions des objets | © quipife 
faire en forte qu'ils lui paroïffent de tell: ou telle maniere plutot que d'une autre ; il faue 
néceffairement qu'une Fin paroiffe à chacun [clon qu'il fe trouve difpofé. Autre raifonne- 
ment qu’ cf y (3) rejetce avec raifon : Car il dépend certainement ce nous, & ce n'eit 
pas une chole fort difücile, de bien comprendre la différence du Jufte & de l'Injufte. Le 
même Philolophe remarque encore judicieufement , que comme l’Ignorance où l’on eft 
tombé par fa propre faure, ne rend pas l’Aétion involontaire ;les Mauvaifes Habirudes & 
la corruption du Cœur formée par un grand nombre de Péchez, n’ont pas non plus cette 
vertu. (4) Si quelqu'un, dit-il, fa't de propos d:liberé des chofes qui rendent injujle , il eff 
fans contredit volontairement injuffe : [ne peur pourtant pas, quand il lui plair, ceff.r d'être 
injuffe @ devenir jufle. (Ce qu'il faut entendre ou dans un (s) jens compofé, ou entant 
qu'un fimpleaéte de Volonté ne fauroit tout d’un coup détruire une Habitude vicieufe ; 
car certainement on peut en venir à bout par des efforts redoublez). Z1 en eff cammne d'un 
Malade , qui ne peut pas recouvrer la fanré quand il vent, quoi qu'il [e foir lui-même vo- 
lontairement réduit à cet états ou en vivant d'une manicre déréglée ;ou pour ne pas [usure le 
confeil des Médecins, Car il dépendoit bien de lui de ne pas tomber malade, mais lors qu'il 
s'eff une fois abandonné à la débauche, il ne fauroit empêcher la maladie : de même que 
quand on ajetté une pierre, on ne peut plus l'arrêter € la reprendre, quoi qu'on eût avant 
cela l: dpt de La jetter on de ne la pas jerter, © que le commencement du mouvement 
dépendit de nous. Ainfi un Injufte £ un Intempérant ayant ph dés le commenc:ment s'em- 
écher d'être tels, ils le font volontairement ; quoi que ; depuis qw'ils Le font devenus, ils 
ne puifent être difpofex autrement ; c'eft-à-dire, tant qu'ils ne fe corrigent pas (6). 
Un Auteur Moderne (d) a là-deffus des penfées qui méritent d'être examinées. Voici fes 
paroles. L:s Habitudes Morales, que l'on appelle ordinairement de Mauvaifes Habitudes, 
nefont pas de véritables (7) péchez ; qui méritent châtiment , à les confidérer fimplement 


en 


pour l'ordinaire les Hommes ne font pas méchans pour 
tien, & ne fone pas le mal purement & fimplement pour 
mal faire. C'eft la maxime commune , exprimée par 
Sallujte : Malitia pramiis exercetur : ubi ca demfe 11,mems 
emniuns grattuirè malus ef, Quar.Il. de qd ordinard, pag. 
562. Ed. Ami. 1690, Voyez ci-deflous, Lib, 111, Chap. 1. 
6.1, Not, 5. & Liv. VITE Chap, III 6. 19. Net.r,2- L'ufa- 

e de ce principe eft de nous rendre indulgens pour les 
autes de nôtre Prochain ; çon‘équence que l'Empereur 
Marc Antonin tire de là dans la plüpart des endroits ci- 
tez icien marge, Mais quand il s'agit de nous-mêmes, 
comme nous ne faurions êere erop fevéres fur nos pro- 
pres défauts , il faut rourner la médaille , & fe dire in- 
ceffamment ce que Maxime de Tyr, quoi que d'ailleurs 
Plaronicien , exprime vivemenc & en peu de mots : ‘Eus- 
quer à peX Dm pia pige ru ixéis, Diflert.XLI,pag. 
416. Ed. Dawvif. 

(2) ‘O di mins @e y Ov du lçur dans. did Ti yep 5 ro. 
poeme ax id ra paie vedrlir, Fi dt uandx owadura 4 
nedesz À Ed moe padasie Grues rdrlers dr rer ln En 
JÙ rue rœnoie, dr pui mrerîn; Ke voi dromDn Sr efu su ve 
vogue De Tien , Lai 9 MT dot, MEÉTTUN. as À dc écixér ) 
se pr mé omedisoc ere à 4, 7 davance » En d\ HpToh run 
of, émane x, Ji: proper Eh pig pp ré pers, Emo Ge: 
Fri À ri aka, y. try En dix hi oûx Eh Fois 
duurios, 1bid, - co 


sr. 


GE dŸ me fes: da mérrie étiérr a 5% eurroriée dyxi 
Jo, À À sarregias cu nÿess , ON Ga0Ee MT HAE EE 15h 
Fou TO À, F0 TAB qaivires em). fisc, Nacons 145 LIL: 
Cap. Vif. 1] répond à cela , que comme on eff foi wme la 
caufe de l'habitude , qui fair que les chaos nous paroi- 
fenc d'une certaine maniére , on «fl ar ff en quelque feçue 
la caufe de cette apparence, Ed oËrixar@e saura à iiine 
toi aux n@, x Teuraaias ice méczuns a@r. Pig. 
34 35. Ed. Pari. Voyez là deflus le Commene. d'Evffra- 
ins. : 

(4) ES 5 pui pren me œexrles, iE dr ice Sfax, ir 
déin@e ae tin. où pair as 34 Fodante, dia D or mdrr 
x ge déaai@ut oui ip à voor, Vynhe à ei a Tue lrue 
Ar: fair régi, 1 x EXT CPELE 4, dre Dr Tug ide 
Téÿit. Ton pp oùr iEir AU TR qua FeZtIT œepqui e ÿ, cf: 
sr tuf ativn PAR Er durærèr dranseir 
SA queue 67 auTb m0 Éanti x; File" à pas des ter aëe 
Ti eÿre 5 x nf aire, x, ET ge ÎE amd pit 
FE masv ro qui aride die Geérrrs eirit Gareuuéres: À oûxire 
SÉiqu sens. Etbie, Nicom, Lib, 11]. Cap, VII. pag. 34. 
C.D. 

{1 C'eft-d-dire . que les Méchans, entant que rels, ne 
fauroienr vouloir êrre gens de bien, Voyez l'#rt de Pen 
fer, Pare. ML Ch, XVIII, 6.6. 

(6) Or que l'on puifle s'empêcher de fuccomber à la 
Pallion , & fe corriger enfin tour à fait d'une Mauvaif: 

Ha- 
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en elles-mêmes. Car tant qu'elles demeurent habitudes, @ qu'elles ne produifnt aucun 
aûle, elles n'influent point abfolument [ur l'effet vicieux par voye de Caïfe Morale, Et f 
elles apportent quelque obflacle à la Vertu, c'eff par le moyen de l'aête que l'Homme pro- 
duit par [a propre Volonté ; de forte qu'alors certe Volonté eff La a 3 caufe du Vice. 
Or prétendre mettre an deffius de la Volonté une autre Caufe Morale, c'eff détruire la na- 
ture de la Volonté , faire d'un de [es aËles immédiats un aël: commandé, © attribuer 4 
d'Habitude une vertu aëluclle d'opérer fans que pourtant il y ait aucune opération. En 
effer , l'Hab'tude n'opére que par la Volonté ; S avant que la Volonté ait produit un de 
fes aëtes immédiats, il n'y 4 rien de Moral qu puiff: opérer | pu'sque la moralité de l'Aëte 
vient de la Volontéfeule. Bicn plus : avant l'aêle de La Volonté, l'Habitude eff quelque 
chofe de purement naturel, ow une modification phyfique de l' Ame. Or quand l'Ame pro- 
dust un aile vicieux par le moyen de La Volonté, l'Habitude ceffe d'exifter atluellement. Et 
la vertu qu'ont les Mauvaifes Habitudes de difpoler l'Ame à mal agir, ef bien différente 
de celle qu'ont, par exemple, les termes obfcén:s, d’ infpirer des fentimens criminels Acux 
qui les entendent prononcer ; car çes termes agiffent même avans la Volonté des Auditeurs, 
quoi que l'effet ne s'enfuive pas roéjours. On peut éclaircir cela par une comparaifon. Une 
entorie de pié confidérée en elle-même , & rant que le pié demeure en repos, ne péche 
point contre les régles de la Danfe. Et lors que celui qui a le pié ainfi tortu, fait des pas 
mal formez, la caufe Morale de cette irrégularité n’eft pas l'entorfe du pié, mais la Vo- 
lonté de celui qui le remue. L’averfion qu'on à pour Ls manvaifes Habitudes , continue 
cet Auteur, vient, d'un coté, dec: qu'on les a aquifes par de Aéchantes AËtions ; © 
de l'autre, deceque ceux, qui ont contraëlé de telles Habitudes, [ont ordinairement 
enclins à committre de Méchantes Afkions. Par exemple, lors qu’on bat un Enfant, qui 
s'eft donné une entorfe en foläcrant ; la raifon pourquoi on le dhitie, n'eft pas l’entorfe 
elle-même , mais les fauts étourdis par lefquels il s’eft attiré cet accidenr, 

6. XIV. Av refte, on impute à rh aux Hommes non feulement leurs propres 
Actions , mais encore celles kt autrui. Mais, afin qu’une telle Imputation foit légitime, 


En quels cas où 
impute à quel- 
u'un les Aéhons 


il faut ne ait en quelque maniére concouru efficacement à ces Actions sl 2 Car d'aurui, 


la Raifon ne fauroit approuver, que les effets d'une Aétion Morale paffent d’une per- 
fonne à l’autre, à moinsque celle-ci n'ait contribué à l’Aëion de la prémiére en faifane 
ou ne faifant pas quelque chofe, La Volonté d'un autre, difoit un Émpereur Philofo- 

phe 


Habitude , fi l'on veur bien , s'en donner {a peine, c'eft 
£= qui paroïe non feulemenr par les reproches fecrets 

ue l’on fe fair à fai même , lors qu'on péche, & par 
de fentiment igtérieur que chacun a de la liberté avec 


cours de certe débauche. C'eft ainf qu'on a vû là fureue 
des Duels, aurtefois f communs , cefler prefque entiére. 
menc en France, en Brandebourg , en Saxe &c. depuis les 
défenfes rigoureufes qu'on à faites de cette pernicieufe 


laquelle il fe détermine , mais encore pac l'expérience. 
Tarrive fouvenc que , dans le moment qu'on eft fur le 
poine de pécher , la vûc d'une perlonne de confidéra- 
tion,eu de quelqu'un qui doir où peut tirer vengeance de 
l'aftion ou la punir , fut pour empêcher de la commet- 
re; & il y a mène desgens qui fe retiennent dans le plus 
force de La Pailion. Quel: ais aufli peu de chofe eit 
capable de faire réfifter à La tentation. Suppolons , par 
exemple, qu'un Yvrogne de profeffion étint en parfaite 
fanté & libre de tour fouci, entre avec foif dans un Ça- 
barer , où il trouve fes camarades le verre à La main : 
i doute que , s'il a fair une gageure , il ne puile ré- 
fer & il ne réfilte méme d'ordinaire À cous les attraits 
de ces objers qui le renteur, & à routes les follicica- 
tions de fes camarades ? Puis donc que l'efpérance de 
uelque petit gain , ou d'une vaine gloire , efk capable 
e le porter à s'abftenirde ce qu'il aime le plus; pour- 
quoi ne pourroic il pas peu d-peu s'en priver enciére- 
ment par de plus nobles motifs , & par un principe de 
Vecru ? Il eft certain du moins , que fi un Prince s'avi- 
foir de faire des Edies févéres contre l'Yvrogneris & qu'il 
les fit bien exécuter | il axréteroic co pou de vems 1e 
Tom. 


mode ; & l'on n'en verroir guéres d'exemples , fi les 
Edits n'étoiene quelquefois éludez par l'adreffe qu'on a 
de faire pañler un Duel pour une fimple rencontre. Voyez 
ci-deflus, Chap. 1V. $. 7. Nor, 2, & l'Ontologie de 
Mr, Le Clers, Cap. XL. 6.4 En un mot ; on peur dira 
avec un ancien Poëre Grec , qu'il eft À la vérité difficile 
de fe défaire d'une tongue habiude, qui eft devenue 
cumme naturelle : mais que cela n'eft pas impoñlible, 
puis qu'on à vû plufieurs perfonnes changer de mœurs, 
par un effec des bons avis d'auurui. 

Ti 35 éToçur M TI 

HE og dti. 

Ka ru mou TaûT rm 0» 

Eure prigte à ripeer s 

Minéémaent ét Téprsce 
Ariftophan, in Vefpis, pag. fo Ed. min. Amfls ? 

(7) Fort bien; mais ce font de mauvaifes difpoñrions, 
dont on eff refponfable , parce qu'on fe les eit ateirées 
par fa propre faute. Du refts, tous ces raifonnemens ne 
renfermens que de vaines fpéculations d'une Philofophie 
fubuile, 


L 


(a) Voyez Lucien, nous en ayions , on n'eft point coupable pour ouïr fimplement certains 
dans les Portraits 4 bé po P pou P 


Apolog. in fin. 


tb} Tacit. Annal, 
Lib.I,Cap.XXXV, 


(c) Citer, de 1n- 
vent, Lib, 1l.Cap. 


XXX. 
(5) Appier, in 
Maithridar. Hell. 


(e} Voyez Mamere 


tin. Pancgyr. 1, 
Cap. XL, nume f- 


Ed. Cellar. Senec. 
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phe, (1), se fait rien à la mienne, € ne lui eff pas moins indifferente que fon Corps & 
fon Efprit. Car, quoi que nous foyions nez les uns pour les autres , néanmoins l Ame de 
chacun conferve tojours l'empire d'elle-même Ebre € indépendant : autrement le vice de 
mon Prochain pourroit me nuire; ce que Dieun'a pas voulu , afin qu'ilne dépendit at d'un 
autre d: me rendre malh:ureux. Ainfi le Son parvenant à nos oreilles bon gré malgré que 
Fois (a) 5à 
moins que la patience d’écouter ne pafle pour un confentement tacite ; car alors il faut 
imiter Germanicus , qui voyant qu'une troupe de féditieux venoient lui offrir l'Empire , 
fe jeta (b) promtement hors de [on Tribunal , comme fi en entendant de tels mA fe 
fur rendu coupable de quelque crime. Hors ce cas-là , on ne peut qu'approuver la réfléxion 
judicieufe d'un ancien Orateur (1): Autrefois, dit-il parlant à un Empereur , ex matière 
de ces fortes d'accufations , on ne f.5{oit point de différence entre l: Maiheur © le Crime : 
il n'y avoit pas plus de danger à tramer effeétivem:nt des entreprifes criminelles , qu'à ap- 
prendre malgré foiles complors des Conjurez. Par où l'on blamoit vifiblement la Nature de 
#2 nous avoir pas donné , avec l'onie, La faculté de fermer & d'ouvrir nos Oreilles felon 
qu'il nous plairoit , comme nous faifons les Paupiéres la Bouche. En effet , c'eff prefque 
Le feul Sens , [nr lequel nous n'avons aucun pouvoir : il faut qu'il reçoive , bon gré malgré 
qu'il en ait, les imprefions des objets ; femblable a une Maifon ouverte de tons cotez, © 
qui n'a aucune porte. Mais vous , Seigneur , vous avez toijours foigncufement diflingué 
dn Crime , un fimple out-dire des complots qui fe tramoient. 
El atrive donc quelquefois que l’Aë&ion n'eft point dutout imputée à celui qui la com= . 
, met immédiatement , mais à un autre qui l'a ordonnée. Et cela a lieu , toutes les fois qu’un 
_ Supérieur commande à céux fur qui il a autorité ,d'exécuter fimplement une certaine Ac- 
tion ; les menaçant de quelque grand mal qu’il a le pouvoir de leur faire fouffrir, s’ils re- 
fufent d'obéir. Ainfi wn (3) Ambaffadeur parlant [elon les ordres qu'il reçoit de fon Mat 
tre; s'il y à du mal danse qu'il dit, La faute ne doit pas lui en être impatée , rn4is il faut 
da rejerrer entiérement [ur celui au nom duquel il parle: car un ÆAmbaffadeur ne peur qua 
s'agnitter de fa commiffion. C'étoit donc une propofirion bien ridicule que celle de ce Sé. 
ateur , qui après la réfolution pe dans le Sénat de livrer aux Sæmnires un Conful Ro- 
main , opina (c) qu’il falloic aaffi livrer l'homme qui avoit tenula Truie que l'on égorgeoit 
dans la cérémonie des Traitez d’Alliance. Airhridate fut plus équitable ; car après avoir 
faitmourir Arrilins , 8e les autres complices d'une conjuration tramée contre lui , il rel- 
cha les Affranchisd' Arrilius (d), comme n'ayant été que les miniftres de leur Maître (e). 
Mais ileft plus ordinaire d'imputer l'A@tion, & à celui qui y concourt, & à celui qui 
l'exécute : imputation qui fe fait en trois maniéres. Car, ou ce/ui qui concourt à l'Aëhion 


Load 870871. en ef} regardé comme la Caufe Principale ; l'autre, qui l'exécute ne tenant lieu, pour ainff 


Ed. Gros, 


dire 
tate Theodofii, pag. 2:0. Ed. Paris, Harduin. 


Se XIV. 1) Ts iuS mécmpenag mn  musier @ésaips- 


mix Piou: dfapeeÿr four, mc À, ne Tuner AU ; À; 
RO mtprdhor. # 9 6 En pahiqu aNiAær Vite He 
dy , ou mlijtdenas iuier Exgcur mi idfar ru£éar Fa 
éai ro Queer à ù mangior mania iubÿ Kgmm (ira rip 
sx Es my Joe, Dre pod br on 5 76 tqui diva. Marx, 
“Artonin, Lib, VII. 6. LVI. Edit, Gataker, LX. dans 
Ja Traduétion de Mr. Dacier, que j'ai fuivie. Voyez auili 
Arrian. Epidet. Lib, 1 Cap. 18. pag. 104. ir. Edir, 
Colon. 1ç9ç. 

(2) Kg aire Hi à dhexéreero èr nf mobdh ipuaduan 
édixaus disvgusr@, n ér jeu te Siçinn 3ù Éanb- 
cui nm T abirpaur : #, 12 MU dE Ai mesené Les. x, mi À 
gÜTwe Fpxaus tro, do drépérs , Ün ir dxoir 
cine dramaiauün , x x draps ve ÉAipas à 73 
Su 6e" rpir entier À mcrprreg ÉTm & ré dTs* dN 
arm pére 2 fèr à dirons éx adesuy ir 48 Spuir 6Enai ar, 
# dar dréyen mur 6 meremnior aÜTR, Gran cixmug 
d'ouesr 2, drioypbor. ZÙ ? qi pd drenr 1Es5x0s mœrni- 
an iyaaugTer, Themiflins , Orat, XIX, De bumani. 


(3) Ave $s bem dr du te méubarr De dxaxes sfr, 
de auûrie mr érmeo Sur gTiar, Es yo de dede récent br- 
me» MixôTus or AdGes x à a rétgres eiegire dr die 
Haies 7 Pprage ture * TN À TpéoCturs 1 mr œrspyiar 
caienients mess puérer. Procep, Hilt, Gorth. Lib 1. pag, 
174. Edit. Auguft. Vindel, Parmi les anciens Grecs , où 
un Maître avoit une Autorité Defpotique fur fes Efcla- 


“yes, ceux ci n'écoiens répucez que Gmples Inftrumens 


de ce qu'ils failoient, bon ou mauvais, par ordre de leur 
Maïtre. Veyez Mr, le Baron de Spauheim , fur Callima- 
que , Hymn, in Cer. verf, 62 Au refte , if faut bien re- 
marquer, que les actions commifés, par ordre d'un Su- 
périeur , me font pas entiéremenr excufables devant le 
Tribunal Divin , lors qu'il s'agit d'une chofe que l'on 
reconnoit manifeftemnenr mauvaile par elle-même Voyez 
ci deflus, 4. s. Not. 1. Ainf, on ne fauroit approuver une 
Sentence ancinnc qui porte , que c'eft même une e’péce 
de vertu, que de commettie quelque faute pour Les 
Maires, | : 

Fre 
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dire, que de Caufe Subalterne ; ou tous deux enfemble marchent de pas égal ; ou enfin 
celui qui exécute l'Aëtion paffe pour la Caufe Principale, © celui qui y concourt , pour la 
Caufe Subalterne. Dans tous ces différens cas, on concourt à l'Action d'autrui ou pofitive- 
ment, où négativement, c'eft-à-dire, ou en faifant une certaine chofe,ou en ne la faifant pas. 
On regarde donc comme Caufes Principales d'une Aëtion produite immédiatement par 
autrui 1. Ceux qui ordonnent cette Action à quelque perfonne dont ils peuvent difpofer 
comme érant fous leur direétion : & ceux même qui, par la confidération (4) feule qu'on 
a pour eux, mais à laquelle il éroit difficile de réfifter , portent quelqu'un à faire une chofc 
qu'ils n’avoient pas droit à la rigueur de lui ordonner. C’eft fur ce fondement que (5) 
Tibér: décharges le jeune Pifon du crime de la Guerre Civile, parce qu'il n'avoit p# refu- 
fer d'obcir à fs Pére (f). En effet Pifon ne pouvoit obliger {on Fils à commettre ce crime 
ré par le pouvoir qu’il avoit fur fon Efprit ; les droits de l’ Autorité l'aternelle ne s’éten- 
€ pas jufques-là. 11 faut mettreau même rang 2. Ceux qui donnent leur confentement, 
fans quoi l'auteur immédiat de l’Aëtion ne l’auroit point produite (g). Car, comme le 
dit crès-bien un ancien Rhéteur(é) , celui fams la permiffion de 
point faite, mérite d'enêtre puni ; © l'on ne doit pas tant regarder comme les auteurs d'un 
crime ceux qui l'ont commis &e leurs propres mains, que ccux qui ont fourni le moyen de le 
commettre. 3. Il faut aufli tenir pour Caufes Principales , ceux qui n’ont pas défendu une 
chofe qu'ils étoient tenus de défendre par une Obligation Parfaite en vertu de laquelle on 
avoit droit à la rigueur d’exiger d'eux cette précaurion(h). En effer, comme le die très- 
bieg un ancien Poëtc (7) , celui qui rs défendre à quelqu'un de pécher , ne le fait pas, 
ef} cenfé le commander racitement. C'eftdans cette penfée que Diogéne donna un coup de 
poing au Gouverneur d'un jeune Homune friand , (8) rejetant avec raifon la faute de 
cetie mauvaife habitude , non fur celui qui n'avoit pas appris la Sobrièré , mais [ur celui 
qui ne l'avoit pas enfeignée. Meffalinus Cotta fe fondoit auf fans doute fur le même prin- 
cipe , lors (9) qu’il prepafa au Sénat d'ordonner qu'on punit les Magifirats des Provinces 
wr Les crimes de leurs Femmes, comme s'ils les avoient comMis eux-mêmes, fans confidérer 
s'ils en étoient coupables ounon , G* s'ilsen avoient eu connoïffance. Aujourd'hui mème 
felon les Loix d'Angleterre, un Mari eft tenu de répondre & de faire faristaction des of- 
fenfes que l'on a reçües de fa Femme ou en paroles, ou en aétions ; parce qu'il eft cenfë 
n'avoir pas ufé de toute fon autorité , pour la corriger. Bien plus: fi un Mari 8&cune Femme 
{e rendent tous deux coupables de Félonie , la Femme , en vertu de ces mêmes Loix, n'eft 
regardée nicomme Caufe principale du crime ; ni mème comme y ayant 4 fur le pié 


d’accefloire ; la foümiffion , qu’elle doit à {on Mari, faifant préfumer qu'elle a été forcée $ 


d'entrer-dans le complot qu'il tramoit (i). 
On 


Pre dominis peccare, etiam virtutis loco eff, 
Publ Syr. werf. 467. Ed. Lugd.'B, 170%: 

(4). Te n'aïpoine trouvé de:terme plus commode par 
exptimer le Latin anéloritas , qui fignife ici le pouvoir 
que l'on a fur l'éfpric d'une perfonné par îe refpéct 
qu'on lui imprime , foit à caufe de La haute idée qu'elle 
s'eft faire de nos lumiéres & de nôtre mérire , fait à 
caufe du droie & de la fupériorité que l'on a d'ailleurs 
fur elle à certains épards , foie par quelque autre raifon 
qui l'engage fortement à avoir une exxrème déférence 
pour nôrre volonré. C'elt ainli que Tite:Live dit du Roi 
Evandre : AUCTORITATR mAzis quäm IMPBRIO rége- 
bus [ea} les. Lib. 1, Cap.-VIL, Ec au conrraire d'un Roi 
de Numidie nommé Capufa : Quum mazis JURE crnris 
quém AUCTORITATE s#ter fuss ut VIRIBUS obtineres 

Lib. XXIX. Cap, XXIX, Facite die aufi des 

Rois des.anciens Germains : Mox Rex vel Princtpr, prout 
atas swiques preut ne bilitas, prous decus be!lorum, audisr- 
ter , AUCTORITATE SUADENDI ; magis gum JUBENDI 
POTESTATEs Cap. XI. DAS 
(5) Pofi qua Tiberius adelefient sm Pifonermn) crimie 5j 


wilis belli purgauir: Patris quipte fufas mecpetuiffe Filiom 
detreflare. Tacit. Annal. Lib, Lik, Cap, X V EL, num &. 


Ed, Rycqu. ; 
(6) OÙ 95 pui ovy pere Qu du de ae imireglo , Teen 
saire d'en À eraX So Tur d@tfaer. Ati td fui 





pere vouui£er à À vous 2apair tppa ele dar » à 70 db - 
var didaxénur. Libanius, sn Prog ymnafin. pag. 11, D. 
Ed, Parif. Morell. 

(7) Qui non vetat péecare , cm poffit ; fubre. Sencc. 
Troad, verf. 191, Voyez Marc. Antonin, Lib. IX, 6.f. 
avec les Notes de sie 

48) Tæpôe d'ÉoxyS , 6 duvyavic of musdpeyæ diic- 
rar der Speed te ji parSérerr®-, diAà me qui die 

» À days aouieus. P'utarck. in Libr. virsus 
tem doceri pelle, p.439 Ed. Vvechel. T. H, 

(9) Meffallinut Cotta mm cenfuit cave lun fenatuf- 
confalto, ee quamquam infontes magiffratus d'eulpæ alunæ 
mefcii ,provincialibus uxorum criminibus ; perinde quäam 
fuis pleéereniur. Tacit, Annsl. Lib. [V, Cap, XX, num 


s. Ed, Ayiqm, 
La: 
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X. De inferus ce 


ui une chofe ne fe ferait famaf lib-il. Leg. 


XI, 4.3. & feqy 
Et An Maither, 
De Crimin. Pro- 
legom. Cap.L.6.13. 
(g) Voyez Faler, 
axim Lib 11, 
Cap. VE. 4. r. 
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Lib. 1X. Tir. H, 
Ad Leg, Aguil. 
Leg. XLV. Lib, 
IX. Tit, IV. De 
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Leg. 2. Lib. 
XLVH. Tir. VI, 
Si familia furtums 
tiffe dicatur Leg. 
6. 1. Sophocl. 
pe à 400. 
lin.,4, Ed, Steph, 
Ælian. VarrHift, 
Lila Ii, Cap. X+ 
Juvenal, Sat. XIV, 
Verfs 133 , 134. 
Digefl. L. 1, Tite 
XVI. De offiie 
Protonful.Leg LV. 
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1.C. XVI 


(k) Voyez Ame, 
Matthaus Proleg. 
6. 12, & ad Lib, 
XL VIH. Wigeft 
Tir V. Cap. Hl. 
6. 16, 
(l} Voyez Digefl. 
Lib, XLVH. it. 
11. De Furtis,Leg. 
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Lib. XI. Tir 1V. 
De fugitinis, Leg, 
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Ft, Eñidlum Reg, 
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€EXVI, 
{n) Voyez Exe- 
chiel, XXXHI, 6. 
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p- 69. L, I. Cap. 
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Digef. Lib. IV, 
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rsccpta reflituant, 
Leg. VIl. Lib. 
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XLVHI. Tic. X. 
Le leg. Cornel. de 
faif. Les. IX Gr 
Lib. XLIX, Tir. 
XVI. De re mili 
tari Leg. VI. $.8. 
(p) Vovez Pierre 
della valle,V'aya- 
ges, Part.ll. Ep.l. 
(j) Voyez Digeft. 
Lib, IX. Tux, IV. 
De noxalib, 4e 
#ib. Leg. 1. Lib. 
XL.Tit VII, Qui 
fine manimiff. &c. 
Leg. VIT Lib. 
XXVI. Tite VII. 
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De Leg. Lib, 1X 
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{r}) Voyez Gretiur 
fur les Prev, Ch, 
XXIX » 24 & Le 
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On tient pour prefque auffi coupables que l'auteur immédiat du crime 1. Ceux qui don- 
nent charge de l'exécuter, ou qui payent pi pour le commettre (k). 2. Ceux qui 
fourniffent du fecours pour une Mauvaife Action. Par exemple, lors qu'on prête une E- 
chelle à un Voleur qui monte par la fenêtre ; lors qu'on fait romber de l'argent de la po-: 
chede uciqu’un, ln qu'un autre le prenne ; lors qu'on chafle le Bétail de {on Voilin pour 
fournir l’occafon à un autre de s'en emparer (l). 3. Ceux qui donnent retraite au Mali. 
teur : car , comme le dirtrès-bienun ancien Poëte (10), € celui qui dérobe , € celui qui 
recéle à Jet tous deux de véritables Voleurs (m). Périandre (11), Tyran de Corinthe, fit 
jetter dans la mertoutesces Entremetteufes qui corrompent la F-uneffe. 4. Ceux quilaiffenc 
impunément infulter des gens qu'ils peuvent & qu'ils doivent fecourir. En effet , felon la 
belle maxime de Ciceron (12) , nepas défendre , qusnd on peut , ceux que l'on voit ex- 
pofez à recevoir quelque injure , c'eff une chofe af criminelle que d'abandonner an befoi 
fon Pire ou [a Mére , fes Anis, ou fa Patrie. Si des Soldats payez pour efcorter une trou- 
pe de Voyageurs, fe trouvant aflez forts pour repouller des Brigands qui les attaquent, 
ne veulent pas fe mettre en devoir de les chaffer , qui doute qu'ils ne méritent d’être mis 
au même rang que les Voleurs même? $. On peut aufi fans contredit rendre une Sentinelle 
refponfable di eds d’un Incendie , qu’elle (n) auroit pu empêcher dans fon com 
mencement , fi elle en cüraverti de bonne heurte. Parmi les anciens Egypriens (o), ce- 
lui qui trouvant fur fon chemin une perfonne en danger d'être tuée ou maltraitée de quel- 
que autre maniére que ce füt , & pouvant la garantir du mal qui la menaçoit , ne le faifoie 
pas, étoir puni de mort. Que fi l'onne fe fentoit pas affez fort pour fecourir le malbeu- 
reux , il falloit du moins dénoncer l'auteur de la violence, & {e rendre partie en Juftice 
contre le Brigand. Si on y manquoit, on recevoit un certain nombre de coups, & l’on 
étoir de plus condamné à ne manger rien de trois jours. _4b4s Roi de Perfe (p), voulant 
exterminer les Brigands de fon Empire, donna un Arrêt portant que fi quelqu'un venoit 
à être tué ou dépouillé dansun grand chemin , les Habitans de la plus prochaine Ville en 
feroient refponfables. Parmi les Lacédémoniens {13), celui qui ne repreroit pas un autre 
à qui il voyoit commettre quelque faute, étoit réputé auffi coupable qu: lui. Caron (14) 
pour engager fortement les Magifirats à punir les Criminels, difoit , que quiconque pou- 
vant empecher une perfonne de commettre quelque Mauvaife Aëtion, ne le faifoit É” , 
s'en rendoït complice (q). À la connivence criminelle des Magiftrars il faut joindre le (r} 
filence de ceux qui en étant requis avec ferment par le Magiftrat , ne découvrent pas , par 
exemple , les Voleurs qu’ils connoiffent. {1$) 

Enfin , on regatde comme des Caufes Subalternes d'une a&ion d’autru:, ceux qui la con: 
feillent , ou qui la louent, avant qu'elle fe faffe, ou qui flattent celui qu’ils voyent difpofé 
à la commettre ; en forte pourtant que ces confeils, ces louanges , & ces Ratteries, con- 
tribuent quelquechofe à encourager l'Auteur immédiat de l’Aétion ; car autrement on 


n’eft coupableque de la mauvaife intention qu'on a eue (s). On peut encore rapporter ici 


ceux qui par leurs recommandations font donner à 


se ls une commiffion ou un emploi ; 
car es fautes qu’il commet doivent faire rougir 


e honte ceux qui l'ont recommandé , 


(x) le 


(to) 'Auelrmess migee, à 6 NE d@ x, 6 mai as. Pho- 
cylide, verf, 118. Voyez auili Flaron, De Legib. Lib. X IH, 
pag. 991. Ed. Francof, Ficin, 

Lou) T èt mpsaguyüt ravuc sanmvhot. Heraclides de 
Polie, A l'égard de ceux qui fervent d'Entremerreurs 
pour les adalréres, voyez Digefl. Lib, XLVIIT Tir, V, 
Ad Lezem Julia de a iulter. Leg. VII. & IX. Ÿ 

(12) Qui antem non deferdit, nec obfifit, fi poteff ; infn- 
ri, tam ef in vtie, quam fr Partntés, Ant AMICOS, Au pa- 
triam deferat. De Ofhc, Lib. 1. Cap. VH, Voyez EP a 
Matrhaus, de crimin Prolegom. Cap.1. 6. 15. Mr.Hertinus 
cire ici Aridlote , de mirabilib aufeulr. pag. 1157. €. Rd, 
Pas, où i! parle dun certaine route d'éralse dans les 


Gaules & en Efpague , fur laquelle les Habirans du liea 
le plus proche éroient renus de dédommager les Voya- 
geurs de ce qu'on leur avoit pris ; & de rout le tort qu'ils 
Pouvoient avoir reçd. 

(13) OË jui Fhmadlur mapérr@ aux dude Rérur res 
rex , Er mm ieg hinuie drap x, à duaprur, Plurarch. 
‘Initivut.Laconic. p. 157 Ed Vvechel. T. H. 

(14) Trappspeër à rx donermu Suar Toit duaprémmonr, 

Ex rec dhrauines mem rie mes Fo N Tree , br Lai xs 

* Abéor, Ke raxantémr.- Plurarch. Apophih:gm. pag 19%, 
(15) L'Auteur ajutroic ici l'exemple de ceux qui , par 
leur négligence , font caufe qu'un Fuficux , qui étoit 
+ commis à lcur garde; fais du mal à quelqu'un, Mars puil- 
que 
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() le connoiffant incapable. 

À l'égard des Confeils en particulier , il y a une Loi du Droit Romain (16) qui mérite 
d'être examinée , avec la queftion que les Inrerpréres propofent là-deflus ; avoir fi dans ces 
paroles, Quelquefois auffi une perjonne, qui n'a point elle-même commis le larcin, ne laiffe 
pas d'en être tenu: compabl: , lors , par exemple, qu: c'eff par fon affiflance © par fon 
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confeilque le larcin a été fair : fi, dis-je , dans ces paroles les rermes d'affiffance & de confeil 


doivent être pris conjointement , ou féparément ? Sur quoi je dis , que file mot de conftil 
fe prend ici pour l'intention où la réfolurion , le vol , Êns contredit, ne doit être imputé 
q' à celui qui aflifte le Voleur de propos délibéré, (u) & non pas à celui qui le feroit fans 

effein & fans le favoir. Mais il. s'agit d’un confeil donné , & qu'on l'ait donné fimple- 
ment, fans prêter aucun fecours, il faut diftinguer entre un Confei! général, & un Confeil 
particulier. Lors que, par exemple, une pe fe plaignant de fon extrême pauvreté, 
on lui confeille en général de voler , ravoir dequot vivre ;on ne peut pas, du moins 
devant les Tribunaux Humains , paller pour Voleur à caufe d'un confeil vague comme 
celui-là. Mais fi on fournifloit quelque confeil particulier, & qu'on indiquât, par exem- 
ple , la maniére & le rems favorable pour fe Lite dans une certaine Mailon, l'endroit où 
eft telle ou telle chofe propre à être emportée , les moyens de fe cacher & de s'évader , 
&c. certainement un tel donneur de confeils, fentiroit fort le Voleur (x). 

11 Faut encore remarquer au fujet des Confeils , & de toute autre chofequi influe de la 
même maniére fur l'action d'autrui ; que la faute n’eft point par là entiérement transférée de 
celui qui commet l’aétion à celui qui la confeille, à moins que le detnier ne fe trouve dans 
(17) une Obligation particuliéfe de répondre de l'événement. Ainf c'eft avec beaucoup 
de raifon qu’un anéien Grec fe plaignoit de ce que les Orateurs éroient tenus de rendre 
compte des confeils qu'ils donnoient au Peuple , pendant qu’on ne faifoit pas une affaire 
au Peuple de ce qu'il les écouroir.Œerræinement (18) , diloit-il, vous prendriez mieux 
garde de nepas juger legérement à l'érourdi , ficeux qui fuivent les Confeils, © ceux 
qui les donnent , étoient punis également. Mais quand vos délibérations ont eu un mauvais 

fucces, vous vous emportez uniquement contre ceux qui vous ont confeille, C vous ne vous em 
prenez jamais æ vous-mêmes, qui tant Pre têtes vous êtes néanmoins laiffe éblouir aux 
® vains difconrs d'un feul homme. C'eft {ur ce fondement que Hobbes établit fans exception 
la maxime fuivante : (y) Lors qu'on a prié quelqu'un de nous donner [es confeils , on ne peut 
légitimement ; ni le punir, ni le blämer pour cela. Car en demandant confeil on entend que 
celui , à qui on le demande, le donne à fa fantaifie. Ainfi lors qu'apres en avoir été requis, 
on confeille quelque chofe àun Monarqu:, on x une Affemblée;foit que le conftil leur agrée ou 
on, on ne peut en être puni : puis qu'on nec l'a donné qu'avec leur approbation. (1 Faut ajoû+ 
ter pourtant cette reftriétion : pourvü que celui qui confeille dife fon fentiment de bonne 
foi, & qu'il foit d’ailleurs capable de juger de l'affaire dont il s'agit ; car ce feroit être 
malhonnête homme que de fe mêler de donner des avis fur des chofes auxquelles on n'en- 
tend rien.) fais, ajoûce Hobbes, fur Ciroy:n confeille 4 un autre Citoyen quelqu: chofe dé 
contraire aux Loix , foit qu'il ait donné ce confeil à mauvaife intention, on par pure igno+ 
rANCE, 


{17} Ce qui n'a pas lieu ordinairement: an contraire, 
on n'eft guéres refponfable que de [a Adéliré , comme 
le dit très bien Ciceron : Deindr, etismfi te Auébore, quid 


que. comme il le difoir lui-même immédiatement après, 
on n'impure rien au Furieux; à quoi bon mettre cet 
exemple au nombre des Aëtions dont on cit aufli ref- 


pon'able que celui qui les produit immédiatement ? 
Voyez Digefl, Lib, 1. Tir, XVII, Ue Offcio Prafid. Lez, 
XIV 


(16) Anterdum ( quoque] furtitenerur quit fe furtum non 
fesse: quais aft 55 cufus ope € canhilie farium faélum c4. 
Loftieue, Lib IV. Tic. L. De Obligersonsbus que ex d biéke 
mafcuntur (& non pas, De Furas, comme nôtre Auteur 
& Grenus civenr , qui n'eft pas un cicre des Iaftitutes ) 
S.XI. Voyez auifi Digefi, Lil» L. Tir. XVLe-de verborum 
Pari. Leg LIL. $. 2, & Lib, XLVIL, Ti, IL De furtis, 
Leg, XXXVE. $e 1, . é : à 


debet, qui confilium dat, praftire prater fem ? Lib. XVT, 
ad Atie. EpÜft. VIT pag 71. Ed. Gras. C'eftà-dite, 
ue pourvû que l'on confeille ce que l'on croit le meile 
eut on ne de pas tépondre de l'événement, Voyez la 
Note de Mr, Hertius, fur le 6,12, de ce Chapitre. 
Cu) ENS, 8 tnuiones x, 5 Sem @e Euaiæs H6nd T- 
Torre, mureprasipor Lv du Sivére nô v À eh Gym Rrmre TL 
deux dre s@ahérens à mr dù tions pie yYOÉUONT PAU Ts # 
re dusnienc au, mob Sous Eure ré. Divda- 
eus ,apud Fhucydid. Lib, 111, Cap XLIE. pag. 175 Ede 
Oxons +. 
L3 


‘ 


(t) Voyez Xenoph. 
Chofes Mémora- 
bles de Socrate, 
Lib, If, Cap. VI. 
6.36. dfegq. Ed. 
Oxon. p. 439. Ed, 
Steph. 


(u) Voyez Digef, 
Lib, XLVII. Tir, 
11 de Furtis, Legs 
LH, 6. 14. 


(x) Voyez Ant, 
Matthæus, De «w- 
min, prol:g, Cap. 


16.7, 


(x) Leviathan , 
Cap. XXV. 
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rancé, il peut en être puni par l'Etat ; parce que l'ignorance de la Loi n'excufe point ceux 
qui devoient en prendre connoiffarce. Ain on ne fauroit admettre qu'avec beaucoup de ré- 
ferve cette maxime des Anglois , dont un Auteur de ce païs-là prérend faire voir l'équité : 
Le Roi, difent-ils(z), me peut jamais errer”, ni faire tort à perfonne. Et la faute, € la 
peine retombent ordinairement , G' doivent en effet retomber, (19) fur leurs A niftres & 
leurs Confcillers, qui font obligez de donner leurs avis au Prince, de lus refufer leur obeif- 
fance lors qw'il exige des chofes injuffes , de renoncer plätot à leur Charge , que d'e- 
bêir à un Souvera'n qui ordonne quelque chofe de contrare aux Loix, 

Voici d'autres cas où l’on concourt aux Actions d'autrui, quoi que dans un dégré, 
moindre que celui de la faute à laquelle on a quelque part. Un des fept Sages de Grece (a) 
fe reprocha en mourant d'avoir fauvé un de fes Amis, par ce ftratagème. Il fe crouvoit fon 
Juge avec deux autres dans une affaire où il s’aoifloit de la vie ; & il éroir convaincu que 
l'Accufé méritoit la mort. Ille condamna en effet fans que les deux autresen fuflent rien + 
mais en même rerns il leur perfuada de l'abloudre (20) ; & c'eft en quoi il craignit depuis 
qu'il n’y eüc eu de la prévarication. L’Auteur qui nous apprend cela , parle aufli (b) d’un 
homme qui fut condamné comine voleur d’un Efclave fugitif , qu’il avoit caché derriére 
{oi , en faifanc femblant d'ajufter fa robe, pendant que cet Efclave pafloit auprès de fon 
Maître. Au refte , je ne fai s’il faut rapporter à certe clafle , ou bien à la prémiére , ceux 
qui pat leur extmple portent les autres à quelque péché qu'ils n'auroient pas commis fans 
(c) Voyez Math. cela (c). 


mal sat ty 39, CE que nous avons dit jufqu'ici , nous découvre le fondement & en même terms les juf- 
& feqq. Grenws, tes limitations de ces maximes communes : Chacun eff cenft l'auteur de ce qu'il fait par au- 
RE ins trui (d): On fe rend garant de ce que l'on autorife : On eff tenu de ce qu'un autre 4 fair par 

L * LI . 
nous regardent ; & autres femblables régles. Pourlacom- 


Cap. XXI, 6.1. & nôtre ordre dans L:s it à Le 
fepqe Au. Marks innnauté d'Adtions qui réfulte de l'union où l'on eftævec plufeurs autres perfonnes dans 


De crims, Proleg. pr ‘ ‘ A 
Cap. L$.6. & un Corps Moral, qu dans une même Société , on en parlera ailleurs en fon lieu. 
feqq. À l'égard de la Permiffion, qui confifteà ne pas empêcher les autres Dre elle ne 


td) Voyez Digeft. A. « s à R 
Ve ET tend pas toûüjours participant de leur crime : il faut, pour cet effet , non feulement que 


(2) Georg, Pateus, 
Elèneh, wotuum 
Anglic. Part:E, 


(2) A, Gellius, 
Lis, 1, C.lIE, de 
Ch lone, 


(b) Lib. XI, Cap. 
XVII. 


Lib Il: Tir. X. 
Plus per au l'on ait eu des forces naturelles allez grandes pe empêcher l'exécution de ces Actions 
ser” 5° étrangéres, mais encore que l’on foit dans quelque Obfigation de l'empêcher. Du moment 
que l’une ou l’autre de ces conditions manque , on n’eft refponfable de rien par cela feul , 

qu’on laifle faire aux autres comme il leur plaît. Ainfi Dieu ne doit en aucune maniére 

de) Voyes Lien, pafler pour auteur du Péché , (e) fous prérexte qu'il le permer, comme on parle. Car il 
dé in fine. n'eft pas tenu de l'empêcher d’une maniére qui fuffe qu’il n'y enait point du tout dans le 
Monde , je veuxdire , en refufant ou ôtanc aux Hommes:les forces naturelles qu'il leur a 

donhées , ouen détruifanc nôtre Liberté : deux chofes que toute Aétion EVRR fappofe 
néceflairement. Cen’eft aufli qu'en riant qu'on peut dire, par exemple, que l’on 4ife 

pleuveir. Et la permiflion des Aétions d'autrui sa l’on ne devoit ou que l’on ne pouvoit 

ER empêcher, n’eft fuivie d'aucun cffet Moral ; à moins que par à propre faute on ne 

foit mis dans l'impuiflance de les empêcher. On n’eft pas non plus refponfable de ceque 

l’on n'a pas empêché une chofe qui s’eft faite à nôtre infu, pourvû que cette ignorance ne 

yienne pas d’une grande négligence, & qu'on ait apporté tous les foins qu'on étoit 3 


19) En Angleterre » c'eft allez l'ordinaire, de rejet- »s'ils ne font pas capables d'examiner les chofes eux- 


wier fur les Minifbres , coures les fautes du Prince, 
# & j'avoue qu'on les leur doit très-fouvent impurer, 
> Mais le crime des Miniftres m'excufe pas voûjours les 
» fautes des Souverains : car , après tout , ils ont leur 
» Railon & leurs lumiéres, ils fonr maîtres ; s'ils fe 
» laiffent trop gouverner par ceux qui les approchent de 
» plus près , c'eft leur faute. En plufeurs renconcres, ils 
» doivent voir par leurs propres yeux, & ne & pas laifler 
» conduire par ua Courtifan vicieux & intéreflé, Que 


» mèmes, & de diftinguer le Bien d'avec le Mal, ils dor- 
» vent laifler à d'autres le foin de gouverner des Peuples 
» qu'ils font incapables de conduire : car je ne fai fi l'on 
“ne pourroit point appliquer aux Princes qui gouver- 
» nent mal, ce que Charles Borromés dir des hvèques qui 
» ne condui enr pas bien leurs Troupeaux:$"5l1 font inca- 
» pables d'un tel emploi , pourques tant d'ambition? S'ils 
» en font capables, pourquei tant de négligence? S1 tante 
mneri impares, cur taus ambitiofi? Si pares,cur tam megli- 
gestes? 


f 
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de prendre pour être informé de ce qui fe paffe. Enfin,on.ne peut imputer à petfonne la li- 
beré qu'il un. a laiflée de faire ne boue Action , dont per à L védré cmpê- 
cher l'exécution , mais fans en avoir aucun droit. On auroit auffi mauvaife grace de 
prétendre que quelqu'un nous fût gré de ce qu'on ne l'a pas empêché d’ufer de fes droits, 
c'eft-à-dire de ce qu'on s’eft abftenu de lui Aire du tort. 








CHAPITRE VI 


De la Régle des Aëfions Morales, ou de la Lo 1 en général, 


paflions à la Loi, qui les dirige , & qui les revêc de certaines qualitez parti- Le Con, a uties 


culiéres , felon qu’elles conviennent ou ne conviennent pas avec cette Régle (1). - 
Et d’abord , il faut bien prendre garde de ne pas la confondre, comme font quelques | 

uns, avec trois autres chofes qui paroiffent y avoir quelque rapport ; je veux dire, le 

Confeil , la Convention , & le Droit. La différence qu'il y a entre la Loi & le Confeil, 

c'eft que celui qui confeille fe contente d'employer de raifons tirées de la chofe même ,. 

pour tâcher de porter une perfonne , fur qui il n’a aucun pouvoir, du moinsdans l'affaire 

dont il s’agit , boite ou ne pas entreprendre une certaine chofe ; en forte qu'l 

n'impofe direétement aucune Obligation à cette perfonne-là, & qu'il lui laifle la liberté 

de fuivre ou de ne pas fuivre les avis qu'il lui propofe (2). Il peut arriver néanmoins que 

le Confei£ donne lieu à quelque Obligation ; mais c’eft feulement entant qu'il fournit à 

ceux qui le reçoivent, des lumiéres qui produifent en eux quelque nouvel engagement , ou 

qui rendent plus forts ceux où ils étoient déja. Un Médecin , par exemple, ne prefcrit 

point avec autorité les chofes dont on doit ufer ou s'abftenir : cependant lors seb indique 

ce qui eft ou falutaire ou pernicieux à un Malade, ce Malade dès-là eft tenu de pratiquer 

le prémier , & d'éviter l'autre ; non que le Médecin ait droit de régler la conduite du 

Malade , mais parce que la Loi Naturelle ordonne à chacun d’avoir foin de fa fanté. Ainf 

le Confeil par lui même laifle coûjours une entiére liberté. Mais il n’en eft pas de même 

de à Loi. Car quoi qu’elle ne doive point être établie fans de bonnestaifons, ce n’eft pas 

proprement en vüe de ces raifons qu'on lui obéït, mais à caufe de l'autorité du Supérieur, 

de qui elle émane ; lcquelayantune fois déclaré fa volonté à ceux qui lui font fourmis, les 

met par cela feul dans l'Obligation de s’y conformer abfolument , quoi que peut-être ils 

n'en voyent pas bien les véritables motifs. | 
Ce que nous venons de direapproche fort des'idéesde Hobbes (a) fur cette matiére, Se- a De x He Cap. 

lon lui, le Confeil eftur précepr: dans lcquella raifon pourquoi l'on deit s’y conformer fe rire is 

de La chofe même que l'on preférit. La Loi ou l Ordonnance,au contraire,eft nn précepre dans 


lequel la raifon pourquoi l'on doit obéir fe tire de la volonté de celui qui le prefcrit. Car à 
pro- 


6. 1. A Pne's avoir traité des Actions Morales en général, l’ordre veut que nous Différence qu'i r 


grues > C'eft ce que dir en propres rermes Mr Bernard,  néral , c'eft-à-dire, faire voir qu'il n'eft pas convenxble . 
eur, de la Rép, des Letr. Août 1902. pag, 211,112, & à La nature de l'Homme de vivre fans quelque Loi: &il 
eme fuis fair un plaifir de copier ici des réléxions À fuie lui-même cet ordre naturel , dans fon Abrégé des De- 
judicieufes, que les Souverains ne fauroiene crop médi-  wesrs de l'Homme du Citoyen, Liv. 1 Chap. 116.1, 
ter. Voyez ce qu'il dira Liv, LE, Chap. 1, 


(10! Voyez les réfléxions que fair Id-deffus Mr. de Sacy à) Nemo ex confie obligarur, eriamfi no expediat ei eut 
dans le Traîré de lo Amatié, Liv. 11. Pag.173, @fuiv. Ed.  dabatur : qmia liberum eff «nique, apnd fe explerare, ar ex- 
d:Holl. pediat fibi confilrums, Digeft. Lib, XVIT, Tir. 1 Mandati, 


Car. VI. 6.1. &) L'Aureur auroic QG, dès l'enerés  welcontra, Leg.ll 6.6, L'Aureur renvoyoir cette Loi, à 
de re Chapitre, vraicer de da nécciivé de Ja Loi en gé- a fin du paragraphe, : 


Entre {1 Loi &la 
Convention, 


{a} Hobbes,de Ci- 
ve, Cap. XIV.6.2, 
Voyez Grotius 
dans fes Nor, fur 
le titre du Nouv, 
Teftamene, # 491- 
rh dhagien, 
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proprement parler on ne dit jamais, jelevenx , je l'ordonne, à moins que la volonté ne 
tienne lieu de raifon. Ainf le motif principal qui doit faire obéïr- aux Loix , n'eft pas la 
nature même de la chofe ordonnée ou défendue, mais la volonté du Légiflateur. D'où 
vient que , comme l’ajoûre Æobbes , l'auteur de la Loi ef} une perfonne qw 4 peuvoir fur 
ceux à qui ell: impofe cette régle de conduite : Au lien que l'auteur du Confeil eft une per- 
fonne qui n'a nul pouvoir fur ceux à qui elle donne [es avis. Faire ce qw'ordonne La Loi, 
£'eff un devoir. Faire ce qu'on nous confeille , c'eff une chofe arbitraire. Le Confeil tend aux : 
fins qu: fe propofent ceux que l'on confeille , & ils peuvent eux-mêmes juger de ces fins, 
r Les approuver ou les défapprouver felon qu'ils le trouvent bon. La Lei ne vife qu'au 
ut de celui qui l'établit : & 6 Er ns elle a des vües qui fe rapportent à ceux pour qui 
on la faie , ce n’eft pas à eux ra appartient de les examiner ou de les défapprouver ; 
cela dépend uniquement de la détermination du Légiflateur. On ne donne des Confeile 
qu à celui qui veut bien les recevoir : maïs on impofe des Loix à ceux même qui refufent 
de s'y foimettre, Enfin , le droit de confeiller ceffe entiérement dès que La perfonne , à qui 
on donne des avis, ne trouve plus à propos de les écouter : mais le droit de prefcrire des 
Loix ne fe perd point felon la fantai ff: de ceux à qui on les impofe. 
$. II. J'Ar ditencote , qu’il y a de la différence entrela Loi & la Convention. Quelques 
anciens Auteurs n'ont pourtant pas été affez exaéts à obferver cette dftinétion, puis qu'ils 
donnent fouvent aux Loix le nom de Conventions publiques, comme on le voit (1) par 
tout dans les Ecrits des Grecs. Mais ni les Loix Divines Pofitives, ni les Loix Naturelles, 
ne doivent nullement leur origine aux Conventions des Hommes ; ainfi ce titre ne con 
vient tout au plus qu'aux Loix Civiles. D'ailleurs, les Loix Civilesmême (2) ne font pas, à 
proprement parler,des Conventions ,quoi que les Conventions, interviennent dans l’établif. 
fement du Pouvoir Légiflatif de FEtat. Ainfi on voit bien qu'en cela , comme dans toutes 
les autres matiéres de Politique, les Grecs ont eu devant les yeux la conftitution de leurs 
Etats Démocrariques. Car comme , dans ces fortes de Gouvernemens, les Loix fe faifoienc 
fur la propofition du Magiftrat, mais enfuite du confentement & de l'ordonnance du Peu- 
le, & par conféquent avec une efpéce de ftipulation ; on leur donnoit , à caufe de cela, 
ecitre de Conventions. Cette raifon néanmoins ne fuffc pas, à mon avis, pour que les Loix 
même Démocratiques puiflenc être proprement rs des Conventions. Car, quoi que 
la plus grande partie du Peuple doive confentir à leur établiffement ; ce confentement n’eft 
cout au plus que la maniére dont le Pouvoir Souverain, qui réfide dans le Corps entier du 
Peuple, s'exerce & fc déploye aétuellement ; ce à quoi la plus grande partie des Citoyens à 
confenti , étant cen{& la volonté & l'ordonnance de rout le Corps. D'où vient qu'il ya 
une grande différence entre la force du fuffrage que chacun donne dans ces fortes d’Af- 
femblées, lors qu'il s’agit de faire quelque Ordonnance; & la vertu du confentement que 
l’on donne dans une Convention. Car un Contraétant n'eft tenu à rien, quand il n'a 
int confenti, & ce confentement cf fi effentiel, que fans cela il n’y a point de Conven- 
tion valable. Au lieu qu'en matiére des Loix Civiles, on à beau ne pas aquicfcer , la plu- 
ralité des voix l'emporte , il faut néceffairement fe foûmettre à la volonté du plus grand 
nombre. Du refte , les autres différences qu'il y aentre la Loi &c la Convention te fort ai- 
fées à découvrir. Car (a) la Convention eff ane promeffe ; La Loi , un Commandement. Daus 
Ls 


$. 11. (1) .Ariflote définit ainfi la Loi: Ad (@e mer ui- 
«a Gueryiar merks mére. Rhetor, ad Alexand. 
Cap. !, Voyez auf Cap. ll, & #11, Ifocræe appelle une 
Loi d'amnilhie , À adAtawe evrSmxn , Or, ads. Callim. 
Dans Denys d'Halicarnaÿfe il cft dit | Zuy Séxgs #fre xe1- 
vers ménterriçrépsc. Lib. X, pag. 629. Ed. Sylburg. Cap. 
IV. Ed, Oxon. L'Auteut citoit icices paflages. Voyez 
auf Digef. Lib. 1, Tit, NL, De Legib. Senatufque con- 
Jult. cr long. confuetnd. Leg. 1. & 11. 
{2) En elfes, le buc dés Loix Civiles eff de porrgr les 


Hommes À l'ubfervation de certaines chofes par un mo- 
tif plusefficace que les Obligations Naturelles , c'eft-à- 
dire par la vûc des Peines que les contrevenans ont à 
craindre de la part de quelques perfonnes revêtues d'ag- 
rorité fur eux. Mais iuppofé qu'une mulritude de gens, 
hors de route Sdtiéré Civile , s'engageic d'un commun 


. accord à obferver certaines Régles de conduitein'y ayane 


point alors de Pouvoir Souverain , armé des forces né, 
ceflaires pour punir les contrevenans , cer engagement 
an'ayroir pas plus d'effet que n'en ont les Convemiopæ 

| Paz 
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Les Conventions on dit , Je ferai ; dansles Loix , Vous ferez. Les Conventions étant arbi- 
traires dans leur origine , on y détermine ce à quoi l'on s'engage, avans que d'être dans L 
aucune Obligation de l'exécuter ; Au lieu que Kà Loi fuppofant une dépendante du pouvoir 
d'aurrui 'OB: gation d'abéir au Légiflateur précéde la détermination Lx ce qu'il faut faire. 
Auf la raifon pourquoi une Convention oblige, c’eft uniquement l'engagement où l'on 1 
eft entré foi-même de fa pure volonté : au lieu que la Loi oblige en vertu de l'engagement 
où l’on étoit déja d'obéïr au Légiflateur, 
6.111. EnFin, le termede Droir a auffi quelquefois le même fens que celui de Loi, fur Entre ia Loi & Le 
tout lors qu’il fe prend pour un Recueil de Loix ; maisil faut bien {e garder de confondre ?”** 
avec l’idée de la Loi certe fignification du mot de Droit par laquelle il défigne la permiflion 
de faire certaines chofes , qui eft ou donnée en termes exprès , ou accordée tacirement par 
les Loix. Ainli lors qu'on diten ce fens, que par la Loi À Dieu on # droit de faire telle 
ou telle chofc, cela ne fignifie point que la Loi de Dieu ordonne cette chofe, & qu'on 
ifle par conféquent la faire légitimement , malgré les défenfes des Loix Humaines. Car 
l'Homme ayant hliberté de fe fervir comme il lui plaît, de fes Facultez naturelles, à 
moins que quelque Loi ne le défende ; l'ufage veut que , quand unie Loi ne défend pas 
formellement certaines chofes, on dife FL (r) par certe Loi on a droit de les faire. En ce 
fens donc le Droir emporte une pleine liberté d'agir : au lieu que la Loi renferme l'idée 
d’un engagement particulier qui reftreint la Liberté naturelle (:). 
6. IV. Arre's avoir diftingué la Loi de routes les autres chofes avec lefquelles on auroit Défaition dé 1a 
u la confondre , il faut préfencement en rechercher la nature. La Lo Re en général “* ni nos 
* n'eft autre chofe, à mon avis, qu'une Volonté d'un Supérieur, par laquelle il impofe à 
c wx qui dépendent de lui ds oo d'agir d'une certaine manière qu'il Lur prefcrit (1). 
Et pur la volonté nous n'entendons pas une fimple réfolution qui s'arrête dans l'Efprit du 
Léviflateur , mais une réfolution notifiée d’une maniére convenable à ceux qui font fous 
{à direction , enforte qu'ils connoiffent la néceflité où ils font de fe régler là-deflus. Ainf 
volonté ne fignifie ici autre chofe qu'ordonnance. Il importe même peu que l'on appelle la 
Loi une volonté ou un difcowrs | pourvû qu’on n’aille pas s’imaginer que route Loi doive 
néceflairement être publiée ou de vive voix, ou par écrit. Car {uffñit que l’on connoille 
l volonté du Légiflateur de quelque maniére que ce foit , même par la Lumiére Natu- 
relle route feule. Ainfi on doit , à mon avis, regarder comme une vaine fubtilité ce prin- 
cipe de Ælobbes (a) , que les Loix Naturelles aquiérent force de Loi uniquement à caufe (a) De Cive, api 
qu'elles ont été publiées par la bouche de Dieu dans l'Ecriture Sainte ; © non pas parce. HI, le 
qu'elles font des confequences tirées des Principes mêmes de La Raï{on , touchant ce qu'il faut. 
faire ou me pas faire. Car le Bon-Sens nous diéte, non feulement que l'obfervation des 
Loix Naturelles eft avantageufe au Genre Humain, mais encore que Dieu veut & or- 
donne que kes Hommes prennent ces Loix pour régle de leurs Aétions ; ce qui fuffit pour 
conftituer l'eflence d'une Loi. On pourroit néanmoins repliquer une chofe en faveur de 
ceux qui veulent définir la Loi un difceurs ; c'eft que les Loix Naturelles, confidérées 
même comme des maximes de la Raifon, ne fauroient être conçües que conjointement 
aux termes dont on fe fert pour lesexprimer. Mais (2) cela neferoit rien pour le fond même 
de lhypothéfe de Hobbes. : 
Gro< 


par le Droie Naturel tour feul , & par conféquent n'aa-  Obligaroires ; c'eft-à-dire, qui obligent poftivement 4 
roit pas force de Lei. Element. Jurifpr, Viiverf. p. 150. agir ou ne point agir. Mais nous ferons voir, dans la 

$ LIT. (5) Cer ufage n’eft pas mal fondé ; car laliber- Note 2. fur le $. 15. que l'idée générale de la Loi , prife 
que Îles Loix laïifept de faire où de ne pas faire cer- dans route fon érendue , comme on a deffein de l'ex- 
raines chofes , renferme quelque chofe de plus qu'une pe ici, renferme outre cela la permiffion d'agir où 
permifi@n négative. Voyez la 2. Note fur le paragra- € ne pas agir , en certaines chofes, comme on le juge 


phe is à propos. | 
(2) C'eft erop refferrer l'idé: générale de a Loi, Voyez {2) J'aiajoûré cerre petite période , pour achever le 
L même Notre, taifonnement de l'Autetue. 


.$+ IV. (x) Certe défnirion ne convient qu'aux Leix - 
Tom. ° 4 


(b) Liv. L Chap. 
1, 6, 9. num, l. 


dc) Chap. 11. 6.6. 


De la naturé de 
l'Obligarion en gé- 
néral, 


fa) Chap. $-2r, 


tb) Cumberland , 
de Leyib, Natur. 
Cap: V.$e17e 
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Grotius donne une autre idée de la Loi, & ilentend par-là une régle det Ahons Af0- 
rales (b), qui oblige à ce qui eff droit. Selon cette définition il y auroit quelque chofe de 
Jufte & de Droit avant la Loi ou la Régle ; & ainfi la Loi Naturelle ne formeroit pas la 
droiture des Aétions , mais la fuppoferoit déja exiftante : hypothéfe que nousavons réfu- 
tée (c) ci-deflus. Du refte , ileft certain , comme Grotius le remarque enfuite , que non 
feulement les Devoirs de la Juftice proprement ainfi nommée, qui régle ce que l'on doit 
à autrui en vertu d’une Obligation(z) Parfaite , mais encore les Devoirs des autres Ver- 
tus, & ceux qui fe terminent dans l'Agent même, font du reflort de la Loi confidérée 
dans toute fon étendue. Sur ce fondement on peut , comme il fe pratique auf ordinaire- 
ment , faire des Loix contre l'Y vrognerie & les autres fortes d’excès qui fonctrès-nuifibles 
À celui qui les commet (4). Il fauc dire la mème chofe des Loix fomptuaires (5), ré- 
glent la dépenfe pour les Vivres , les Habits, les Bâtimens, & tout l'attirail de la Vie 
en général. Car quoi qu’en ne fe conformant pas à ces Loix, on ne faffe du tort à per- 
fonne , puis qu'on ne dépenfe que du fien ; il n'y a point de doute que les Souverains ne 

uiffent affujettir les Citoyens à l'Economie & à l'Epargne , qui eft d'ailleurs fi avanta- 
geufe à chaque Particulier, 

$. V. Nous avons dit dans nôtre définition des Loix en général, qu'elles font établies 

t'un Supérieur , & qu’elles ont par elles-mêmes la force (1) d'obliger. Cela nous engage 
indifpenfablement à rechercher ici la nature & l'origine de l'Obkgarion , les fujets qui en 
font fufceptibles , & les raifons pourquoi on peut l’impoler à autrui , ou, ce qui revient à 
k même La ; d'où vient qu'on a droit de prefcrire quelque chofe à autrui avec autorité. 

L'OsLie ATIÔN, comme nous l'avons déja définie (a) , eft ane mt Morale Opéra 
tive , pat laquelle on eff tenu de faire on de fouffrir quelque chofe. Car nous confidérons 
ici l'Obligarion comme attachée à celui quieft foûmis ; & non pas felon les idées d’un Au- 
teur Ab (b) , qui la définit, «y aûte par lequel le Légiflateur donne à comnoître qu: la 
pratique des Aëlions conformes à fa Loi n néceffaire à ceux pour qui elle eff faire. Les Ju- 
rifconfultes Romains appliquant l'Obligation au même fujet que nous , entendent par là 
(+) un lien on un engagement de droit , par lequel on À aftr.int à faire oh ne pas 
certaines chofes. En cffet , l'Obligation reflerre nôtre Liberté, & y met, pour ain dire, 
un ftein Moral , qui ne nous permet pes taifonnablement de prendre un autre parti que 
celui qu’elle prefcrit. Je dis, raifonnablement : car les plus étroites Obligations ne forcenc 
jamais la Volonté , en forte qu'elle ne puifle aétuellement s’y fouftraire à fes rifques, pé- 
rils &c fortunes ; & À cer égard, commele dit très-bien un ancien Philofophe, (3) perfonne 
n'effmairre de la Volonté d'autrui. De plus, toutesles autres chofes qui font pencher la 
Volonté vers l'un des deux côtez ne ne la pouffent & ne l'entraînent que comme 
un poids Phyfique , dont elle n’eft pas plütôt déchargée qu'elle revienr d’elle-même à fon 
état naturel d’indifférence, Mais l'Obligation agit moralement fur le Cœur, & le pénérre 
d'un fentiment particulier qui force les Hommes à blâmer eux-mêmes leur propre condui- 
te, & à fe juger dignes de châtiment lors qu'ils ne fe font pas conformez ik Régle pref- 
crite : motif qui feul eft capable de donner à l’Obligation affez de force pour Aéchir la 7 

lont 


(3) Pour entendre cette diftinétion d'Obligation Parfai- 


tr, & imparfaite. Voyez ce que l'Auteut dira Chap. VIL 
$-7- & Liv. 111. Chap. IV. 6 7. Voyez auili ce qui a été 
dit ci-deffus ; Chap. 1, 4.19. au fujet du Powvoir 
(4) L'Aureur citoir ici une Loi de Zalesque , qu'il re- 
garde avec raifon comme trop rigoureufe , puis qu'elle 
Condamnonw à la mort ceux qui, étant malades, bu- 
vient du vin pur fans ordre & Médecin, quand même 
ils n'auroient pas laillé pour cela de recouvrer la fanté, 
Voyez Elien, dans fes Diverf. Hifi, Lib.11.Cap.XXXVIL. 
Mais le favant Mr, Bensley cruit que routes ces Loix qui 
fMent fous Le nom de Zaleugne , & dont on trouve L 
ragmens dans les Auteurs ; font entiérement fuppofées. 
Voyez la Differr, Angloife fur Phalaris, pag, 335. Gr fuiv. 


Ed.de 1699. & les Nouvelles de la Républ, des Lettr. par 
Mr Berna;d, Juin 1699. Artic. V. 

(5) L'Auteur en trairera, Liv. VIII, Chap. V, 6. 3. On 
a auf de luiune belle Diflerrarion Académique [ur cette 
matiére, parmi fes ms régies Academic Selellieres à 
que je citérai quelquefois , imprimées à Lunden cn Snéde, 
l'an 1675. & rimprimées fous le vicre d'Anale&a Politica 
à Arfherdam, il ÿ quelques années , (en 1698. fi je ae 
me trompe, } 

4. V. a) C'eft-là l'effet de toures les Loix Obfigatoirer. 
Mais pour les Leix de fmple permiffion , dont on parlera 
dans la Note 2. fur Le paragraphe 15. leur effet eft ss droit 
ou nn pouvoir Moral qu'elles donnent, d'avoir sérement © 

gition: mcm ceréaines sbejes s eu de faire Gr ah dei 
4“ - 
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Jonté. En effet , tant qu'on fuppofera les Hommes libres , & qu'il s'agira d'A@ions qui 
méritent d'être imputées à l'Agenc, il n’y aura que l'idée du Bien ou du Mal (4) que doi- 
vent attirer ou à nous-mêmes ou à autrui les chofes dont on délibére , qui puifle impofer 


à l'Ame là néceflité de les faire ou de ne les pas faire. Et de là vient la principale diffé- 
rence u'il y a entre l'Obligarion & la Contrainte. Car, quoi que l’une & l'autre abou- 
tiffent à incimider les Hommes , la Contrainte ne meut la Volonté qu'extérieurement , & 


ne porte à embraffer une chofe défagrézble que par la vâe d'un malqui paroît tout prêt à 
fondre fur celui qui s'opiniâtreroit à réfifter. Mais l'Obligation va plus loin, elle È 


s 
cc à 


reconnoître qu’on s’eft juftement attiré le mal dont on avoit été menacé , puis qu’on pou- 
voit aifément s’en garantir en fuivant la Régle, comme on y étoit tenu. 

$. VI. Une des chofes qui rendent l'Homme fufceptible d'Obligation , c’eft doncqu'il Prémiére Raïfon 
a une Volonté capable de fe tourrer vers lun ou l’autre des deux côtez oppofez, & par 
conféquent de fe conformer à quelque Régle Morale : en cela bien différent des Etres qui 
{ont déterminez par un principe intérieur à une maniére d'agir fixe & uniforme, D'où il 
s'enfuit, que tant qu'il ne furvient aucune néceflité de La part d'un principe extérieur , 
jufques-là on eft cenié libre de faire ou de ne pas faire toutce que l'on eft en état d’exé- 
cuter par fes forces naturelles. Lors même qu’on s'elt aétuellement déterminé à une cer- 
taine chofe , c’eft-à-dire, qu’onl'a choifie 8 réfolue en foi-même; cette réfolution, con- 
fidéréc fimplement comme un aéte de nôtre propre Volonté, n'a jamais tant de force, 
qu'on ne puifle , fi on le trouve à | ge a , la changer ou même la révoquer entiérement ; 

e 


à moins qu'il n'y ait quelque cho 


d'extérieur qui empêche qu’on ne faile aucun change- 


ment À la détermination de {a Volonté une fois notifiée : car alors la déclaration de nôtre. 
volonté peut donner lieu à quelque A a ee ui ne nous permette pe de nous rétrac- 


ter. Aurefte, le FA Sr de la Volonté confiite non feulement à 


éclarer expreflëment 


ne n'eft plus dans les mêmes fentimens, mais encore à faire des chofes qui ne s’accor- 


ent pas avec nos prémiéres réfolutions. 


C’eft là le fondement des maximes du Droit Romain au fujet du pouvoir de fe rétraëler 
ou de fe dédire. Car fi on recherchela raifon perpétuelle & fondamentale, pourquoi il eft 
permis de fe dédire de certains aêtes, d’autres non : il paroîtra que c’eft uniquement à 
caufe que, dans les derniers, la Volonté eft liée par quelque engagement extérieur qui 
l'empêche de révoquer ce à quoi clle a une fois confenti : au lieu que, dans les autres, fa 
liberté interne lui a été laiffée toute entiére. Le prémier cas arrive d'ordinaire, lors qu'en 
changeant de volonté on porteroit à autrui un préjudice confidérable, (1) qui fourniroit 
sa 4 de rompre la fociété & l'amitié qu’il doit y avoir entre les Hommes. Car alors 
celui à qui l'on cauferoit du dommage, eft cenfé avoir aquis, par la déclaration de nôtre 
volonté , un droit en vertu duquel ï peut déformais exiger quelque chofe de nous, en 
forte que, fi on refufe de l’effeœuer , il luieft permis de nous y contraindre ou par lui- 
même , ou par une force empruntée du Supérieur, fclon que l'on vit ou dans l'Etar de 
Nature, ou fous un Gouvernement Civil. Mais toutes les fois que la déclararion de nôtre 
volonté n'a donné aucun droit à perfonne, on peut fe dédire fi on le juge à propos. 

Ce 


d'autrui certaines Afions , fi on le juge à prope:. Voyez 
ci delus Chap. 1. $. 19,10. 

(13 L'Auteur rend générale la définition des Inffifutes, 
quine regarde proprement que les Payemens , ou tout 
auplus les Engagemens où l'onentre de fon pur mouve- 
ment , par rapport à aurrui, Obligario cf jurés vinenluns 
quo necrffirare adffringimur alicujm rei foluende, fecunsim 
noffre civitatis jure. Inflitue, Lib, IUT, Tir. XIV. ge 

13) Mepasioius aires édbie aa. Arrian. Diff, 
Epiéter. Lib, IV. Cap. XIL pag. 449. Ed, Colon. 


{a) C'efl le fentiment de Cumberland , dont nôtre Au- 


teur copie ici les propres paroles. Un auere Anglois, dans 
us Ouvrage dont on nous avoit fair efpérer une traduc- 
ion Françoife, entre dans Les mèmes idées. Selon lui, 


le Devoir ou l'Obligatios par rapport à l'homme ne peut 
être qu'une raifon ou un mocit propo'é d'une maniére 
convenable, & qui le détermine néceflairement à choifr 
ou à préferer une manmiére d'agir à l'autre ; & cetre rai- 
fon ou ce motif ne peur être qu'un plus grand dégré de 
Mifére À éviter, ou de Félicicé à aquérir , qu'on ne peut 
Éviter ou aquérir en agiflant d'une autre maniéte, 1] ne 
recungoft point d'autre Obligation,ou s'il y en a quelque 
autre , il croir qu'en l'examinant avec foin, on verra 
F Axa fe termine enfin à celle-là. C'eft ainfi que Mr. 
ernard exprime les peniées de Mr, Gafreil, Nouvelles 
de la Rép l, des Lerres Avril, 1700. hp. 408, 
6. VI. «1} C'eft La décilion des Jurifconfultes Romains: 
Nemo porc} muiare conflinm faum in alierins irja- 
j M 3 rians 


gt 


Pourquoi on efk 
lufceptible d'O- 
bligation. En quef 
cas on peut fe dé. 
dire, ou révoquer 
ce que l'on avoir 
témoigné vouloir» 
D'oû vient que les 
Loix Politives 
peuvent êcre à, 
brogées à 


{a) Voyez Ciceren, 
Epiit. ad Arctic. 
Lib. 111. Epift. 
XXHIL 

(b) Thueyd, Lib, 
II, C. 14.p, 98. 
tc) Tbid, Lib. VIT. 
Cap. XV. p.476, 
Edit. Oxes. 


&i) Voyez Cod, 
Lib. V, Tire. VIII. 
Si nuptie ex ref- 
cripto fertantur, 


Leg. LL, 


Tr Voyez l'Apc- 
legie d'Henri E- 
benne pour Harie 


d'air; Chap. XL, 
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Ce qui a lieu , lors qu'il s’agit de chofes à l'égard defquelles le Supérieur de qui l'on dé- 
e ne permet pas d'exiger à la rigueur l'exécution de ce que kon a témoigné vou- 
ir (2). 

| De là il paroît encore, pourquoi les Loix Pofitives peuvent être abrogées par celui qui 
les avoit faites ; c'eft que perfonne n’a aquis le droit d’exiger qu’elles fubfftaflent roüjours. 
À caufe dequoi aufli plufeurs Legiflateurs ont cru , que , pour prévenir le changement de 
leurs Loix, il falloit y attacher la fainteté du Serment. Bien plus : quand même sy trou- 
veroit quelque claufe qui annullârexpreffément toute Ordonnance poftérieure , contraire 
à quelqu'une de ces Loix, on ne laifferoit pas de pouvoir lés changer , vû que cette 
claufe n’eût donné aucun droit à perfonne. Car, outre qu'il eft ridicule de prétendre an- 
nuller un Decret avenir par un Decret antérieur ; la Puidance Souveraine ne peut point fe 
lier les mains à elle-même, & ce qui de fa nature eft fujec au changement (3) ne fauroit 
jamais devenir irrévocable (a). Ainli les Athéniens (b) autrefois dépoférent mille talens 
dans leur Citadelle ,;avec défenfes à qui que ce für de propoler ou d'ordonner qu'on em- 
ployät cet argent à d'autre ufage qu’à repouffer une Flotte ennemie qui viendroit faire def 
cente fur leurs Côtes pour attaquer leur Ville : cependant eux-mêmes, épouvantez de- 
puis (c) par la révolce des habitans de Chios , abolirent cetre Loi. Il eft vrai que les Prin- 
ces ajoûtent quelquefois à certaines Ordonnances, une claufe exprefle , (4) portant + 
quand ils ordonneroient par un Refcript formel pr x chofe de contraire, aucun Ma- 
giftrat ni aucun Juge ne doit y obéïr au préjudice de la prémriére Ordonnance. Mais cela 
n'emporte nullement qu'ils ne fe réfervent plus aucun droit de les abolir eux-mêmes quand 
il leur plaira. Ils veulent feulement donner à entendre par là, ou que toute autre Ordon- 
nance poftérieure ne fera pas férieufe, ou qu'ils l’auront faice {ans y penfer. Quelquefois 
auffi c'eft un cour adroit pour éluder les follicitations importunes de certaines gens , quo 
l'on n’ofe pas refuferouvercement (d). 

Il faut bien prendre garde pourtant de ne pas confondre la Loi Pofitive clle-même ;. 
avec les droirs qui ont été aquis à fon occafion. Ea Loi peur être annullée par le Légifla- 
teur, imais les dote qu’on avoit aquis en vertu de cette Loi, pendant qu'elle fubfiftoir ,. 
ne fe perdent point pour cela, En effet il y auroit une fouveraine injuftice à prétendre abo- 
ir , avec la Loi, tous les effers qu'elle a produits (5). Suppofons , par exemple, que , 
dans un Etat, il yait eu une Loi comme celle-ci établie depuis long-tems : Chaque Pére 
(6) de Famille d'fpofera de fes biens par teflament , comme ill: trouvera bon : le Légifla- 
teur peut fans doute mettre quelques bornes à cette liberté illimitée de tefter, & ordonner 
que toutes les Suc ceffions feront déformais déférées 4b inreffat ; mais il feroit injufte d’ôter 
les biens aquis par Teftament à ceux qui auroient eu quelque héritage pendant que la pré- 
miére Loi fublhftoit. On s’eft aufli moqué avec raifon du Pape Boniface VIII. qui, par 
dépit contre Philippe le Bel Roi de France , annulla toutes les Indulgences que fes Pré- 
déceffeurs avoient accordées aux Franpçais (e). 

11 faut encore diftinguer ici d’avecles Loix Pofitives, les autres actes des Souverains ; & 
ne pas {e figurer que toutes leurs Donatians , leurs Aliénations, & leurs Conventions due 

ment 


riam. Digefk. Lib. L. Tir. XVII. de diverfis Ag. Juris, 
Leg. LXXV. 

(2) Ou traitera en plufeurs autres endroits des cas où 
il eft permis de changer de fentiment & de Volonté, 
Voyez fur tout Liv. IT. Chap. VI VIH, 

G) Si les Somvérains étoient infaillibles, comme en 
ce cas-là ils prendroient toûjours bien leurs meiures & 
n'ordonneroient rien qui ne tendie au plus grand avan- 
rage de l'Erat; on auroit lieu de croire que leurs Loix 
& leurs Ordresne doivent jamais recevoir aucun chan- 
gemenr. Mais comme l'expérience ne fait que trop 
woir le contraire , c'eftune chofe également abfurde & 


Sineite à. La Sociécé ;.que de prérendre que çe qui a é5é 


.. 


une fois réfolu ou établi, de quelyte maniére que ce 
foit , fubffte toûjours , malgré les fâcheux inconveniens 
qui en réultem. Les anciens Rois de Perf ». dont les 
Edics étoient regardez comme irrévacables, fe voyoienre 
obligez fouvent d'en éluder l'effet par quelque autre 
Edit poftérieur ; ( Voyez. Effher, VIN, 8, @ fiv )&les 
Princes , qui de tout rems onx agi plus où moins, fur 
ce principe , quoi que caché , en reconnokroient aifé. 
ment les mauvaifes fuites, s'ils évoient auñli. foigneux 


‘de leur devoir , qu'enyvrez d'une bonne opinion d'eux: 


mêmes , & entètez d'une fauile idée de leur Grandeur. 
(4) Voyez la Difféctation de Mr. Hertiws, intitulée de 
Ecge chanfula, ut ne abroçari umquam poffit ; munisa , qui 
ce 
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ment faites puiffent être révoquées ou par eux-mêmes, ou par leurs Succeffeurs (7): Car, 
en vertu de tels actes, quelques autres perfonnes ont aquis un droit dont on ne doit pas les 
dépouiller malgré elles. ; 

D'où il paroît , que quand une perfonne renonce à fon droit, il n'eft pas néceffaire d'a- 
joûcer formellement , que ni elle ni fes héritiers n’entreprendronr rien au préjudice de cette 
renonciation , & que fi quelqu'un l’entreprend ; cela fera nul & fans effer. Car comme par 
une telle ceffion on abandonne entiérement le droit qu’on avoit fur 11 chofe cédée ; avec 
déclaration exprefle, que ce droit ft transféré à autrui ; il eft clair, fans qu'il foic befoin 
d'aucune pareille claufe , qu’on ne fauroit après cela difpofer avec eflec de cette chofe fur 
Riquelle on n'a plus aucun droit. Par la même raifon , un Teftament ne donnant encore 
droit à perfonne, tant quele Teftareur eft en vie ; celui-ci peut le changer , quand même 
ily auroit mis pour claufe, qu'un Teftament poftérieur ne fera point valable. J'avoue 

u'une telle claufe donne ordinairement lieu de préfumer , que touteautre difpofition pof- 
terieure n’a pas été faite férieufement. Maisnéanmoins fi elle fe trouve formellement révo- 
quée par un Teftament poltérieur, leprémier devient abfolument nul. C’eit ainfi que, lors 
qu'il paroît quelque contradiction entre les Piéces des difpofñitions & des Conventions fai- 
tes au fujer d'une même chofe, les derniers (8) Aétes dérogent ordinairement aux prémiers, 
$. VII. Ce que nous avons dit peut encore fervir à découvrir la raifon pourquoi on ne 
fauroit s'obliger envers foi-même , c’eft-à-dire, traiter avec foi-même , ou fe promettre 
à foi-même quelque chofe qui nous regarde directement & uniquement. Car quiconque 
iquiert quelque droit par une Obligation d'autrui, peut céder ce droit , lors que cela ne 
porte point de préjudice à un tiers. Mais dans le cas dontil s’agit , celui qui s'oblige , & 
celui envers qui on s'oblige, celui qui aquiert un droit, & celui par rapport à qui on l’a- 
quiert , ne fonc qu’une feule & même perfonne. Si donc quelqu'un s'avifoic de s’obliger 
envers foi-même, cela ne feroit d'aucun effet , puis que, fans rien exécuter , il pourroit 
fe dégager de cette Obligation toutes fois & quantes que bon lui fembleroir. Or pouvoir 
cela, c’eft être aétuellement libre. D'ailleurs, une telle Obligation ne ferviroit ab{olu- 
ment à rien : car comme ce feroit à foi-même que l’on donneroit ou qu’on refuferoit , il 
ne reviendroit aucun bien à perfonne de l'exécution de ce à quoi l'on fe feroit engagé , 
& perfonne ne perdroit rien non plus quand on manquetoit à l'effectuer (a). 

On dit bien , par exemple , que chacun eft obligé de feconferver, mais cela fignifie 
feulemenc la pratique de certe Obligation véritablement attachée à l'Homme, fe ter- 
mine dans l'Homme même (1). Car l’Obligation en elle-même vient direétement & pré. 
cifément de Dieu , qui , comme auteur dela Loi Naturelle, a droit d'exiger l'obfervation 
de ce Devoir , & d'en punir la violation. Ainfi l'Homme n’eft tenu de fe conferver qu’en- 
tant que fervireur de Dieu, & membre de [1 Société Humaine , à laquelle Dieu veut que 
chacun tâche de fe rendre utile. Et s’il manque à cette Obligation , 1l peut en être puni 
é le Créateur de l'Univers avec autant de juftice qu'un Domeftique ss châtié par fon 

aître, & un Citoyen par fon Souverain , ie m'is fe mettent hors d'état de vaquer a 
travail & aux emplois dont ils font chargez. . 

| Aux 


ft la TI. du NT. Tome de fes Opnfe. tr Comment. 

(9 Auafi dans le Droit Civil les nouvelles Loix & les 
nouvelles Conftitutions ne réglent que l'avenir , fans 
coucher au pailé. Leger d Cenfhtutiones fusuris certum «ff 

are formams négefrs, no% ad fafla pretcrita reuocarr. 
Cod- Lib. EL. Tit, XIV. De Legib. € Confhisnt. Principuns 
Xe. Leg, VIT, Voyez Datmat, Loix Civiles en ordre natw- 
rel, Tir. I. Se. 1.6. 13. & fuiv. des Prelimivaires. 

(6) C'eftune Loi des Douze Tables. Uri quifque legaf- 
Bt fu rri, itæ jus eflo. Tnftitur. Lib. Il, Tir, XXI, De 
£ege Faleid. princip, Voyez auffi Diyeff. Lib, L, Tic, XVI, 
Br verbor. fignificar, Leg, CXX, 

&} Voyez ci-deflous, Liv, VIIT, Chag.Xy 


(3) Les derniéres Éditions, mème celle de 1766, done 
Mr. Hertius a eu foin, porcent,pofferiers derogabir, Mais 
dans [a prémmiére , & dans les Elémens de lurifprudeice 
Univerfelle ,1y à, comme il doit v avoir, poflerias prio- 
ri derercbir, Voyez Liv. V. Chap, XIL €. €, | 

Ge VIE (t) C'eit-i-dire , que l'Homme eft l'objet des 
Devoirs qui le regardent lui-même , mais qu'il n'en cib 
pas |: fondement ; & que s'il eft obligé dé le conferver,. 
pit exemple , où de fe psrfcdionuer, ce n'eft pas À caufà 
d2 lui-même précifément , comme s'il pouvoir s'impo- 
fer à foi-même quelque Obligation, mais parce que Diru 
le veur. Voyez Livee 11, Chap. 1V, 8, 14 


M 3 c'e? 


Perfonne te peu: 
s'obliger envets 
foi-méme, 


(a) Vovez Sens. 
se De Beneficiis, 
:b. V. Cip, VIN 

Œ fegg- 


(b) Voyez Feld. 
in Gror. Lib, 11, 
C. XIII. 6. «1, 
Peur être foùmis 
à quelque Obliga- 
tion, il faut 2, dé 
pendre d'un Su- 
pétieur, 


En vertu de quoi 
on peur impoler 
à autrui quelque 
Obligation. 
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Au refte, cette maxime , qu'on ne fauroit s’impoler aucune Obligation à foi-même , 
doit être appliquée non feulement à chaque perfonne en particulier , mais encorc aux Af. 
féinblées & aux Sociétez entiéres (2). ; 

Pour ce qu'alléguent quelques-uns ; qu'on fe jure quelquefois à foi-même dene pas faire 
telle ou telle chofe , à laquelle on fe fent entraîné par une inclination vicieufe ; c’eft une 
efpéce de Vœu , dont Dieu peut exiger Gates ‘ne (b). 

$. VIII. Une autre raifon GER la Volonté Humaine naturellement capable de fe 
capriver à fuivre une certaine Régle, peut y être aftreinte par devoir ; c'eft quel’ Homme 
dépend de l'autorité d'un Supérieur. Voilà donc les deux chofes abfolument néceffaires 
r rendre l'Homme fufceptible d'une Obligation produite par un principe extérieur: En 
effer, lors que les Facultez &c les forces d’un Agent us naturellement déterminées à une 
certaine maniére d'agir fixe & uniforme , dont il ne fauroit s’écarter par un mouvement 
intérieur ; il ne réfulte de là que des opérations Phyfiques, dans lefquelles il n'entre rien 
de Moral , & dont le principe n'eft pas l'Obligation , mais la Néceliré. Que s’il ne re« 
connoît aucun Supérieur , il n'y a point de principe extérieur afléz fort pour mettre un 
frein à {a Liberté intérieure. Il pourra bien obferver quelques Régles de Conduite, & 

rariquer ou éviter conftamment certaines fortes d'Aétions ; mais en ce cas-là il eft cenfé 
Le Bite de fon pur bon plaifir, & non par aucun motif d'Obligation. Concluons donc , 

uc , pour être fufceptible d'Obligation, il faut , d’un côté, (1) relever d'un Supérieur, 
à l'autre, avoir un Entendement par lequel on puifle connoître la Régle prefcrice, & 
une Volonté libre par un principe intérieur , & toûjours en état de fe tourner vers diffé- 
rens côtez , mais qui pourtant , lors que le Supérieur lui prefcrit quelque Régle, foit 
convainçue qu’elle ne doit point s’en écarter : toutes chofes qui conviennent manifeftement 
à la nature & l'Homme. | 

6. IX. Or celui qui impofe l'Obligation & quien imprime le fentiment dans le cœur 
de l'Homme , c’elt proprement un Supérieur , c'eft-à-dire , un Etre qui a non fculement 
des forces fufffantes pour faire fouffrir quelque mal aux contrevenans, mais encore de j#f- 
tes raifons de prétendre gêner, comme il le juge à propos , la Liberté de ceux qui dépen- 
dent de lui. Lors que ces deux chofes fe trouvent réünies en la perfonne de quelqu'un, il 
n’a pas plücôt donné à connoître fa volonté , avec le bien qui doit revenir à ceux qui s'y 
conformeront , & le mal qui atrend ceux qui refuferont d’obéïr, qu’il {e forme néceflaire- 
ment dans l'ame d’une Créature Raïfonnable des fentimens de crainte accompagnez de 
fentimens de refpect ; les prémiers à la vüe de la puiflance dont cet Etre eft revêtu ; les au- 
tres à la vûe des raifons A lefquelles eft fondée fon autorité, & qui féparées même de 
tout motif de crainte & envifagées comme de fimples confeils, devroient fuffire pour nous 
engager à lui obéïr. Ainfi le droit d'impofer quelque Obligation , ou , ce qui revient à 
la même chofe , le droit de commander & de prefcrire des Loix, ne vient, à mon avis, 
ni des feules forces qu'on a en main, ni même de La feule excellence de nature (1). Les 
forces toutes feules peuvent bien nous porter , contre nôtre inclination, à aimer mieux pour 
un tems fuivre la volonté d’un autre, que de nous expofer à reflentir les efers de fa puif- 
fance : mais, cette crainte éloignée , rien ne nous empêchera d'agir à nôtre fantaifie, plü- 
tôt qu’à celle d'autrui. En un mot , quiconque ne ag alléguer d'autre droit ni d'autre 
taifon , que la force qu'ila en main, pour obliger les autres à fe conduire comme pes 
plaît, 


{) C'eftque ces Corps ne font confdérez que comme 
ne feule Perfonne Morale. Voyez ce qu'on a dit ci- 
deflus Chap. L. $. 13e 
6. VIIL (1) Ces erois mots ne font pas ici dans l'O- 
riginal ; mais ils y doivent êrre , & l'Auteur lui-même 
nc les a pas omis dans fon Abrégé des Devoirs de l’Hom- 
we € du Citayen , Liv. 1, Chap. II. $. 4. où la périude 
précédente & le selte du paragraphe fe crouvent mot-à- 
ot. 


$. IX, (1) Tour pouvoir d'obliger une Créarure Inrel- 
Ligente, telle qu'eft l'Homme , elt fondé fur la puiflan- 
ce & fur la volonté de La rendre plus heureufe où plus 
malheureuse qu'elle n'eft , fi elle défabéïr. Sil' Homme 
évoic vel , qu'il für néceflairemengt malheureux , & qu'il 
für impoilible que fon malheur diminuit ou augmen. 
tât , Dicu rroit bien le forcer À agir d'un relle ou 
telle manière; mais il ne pourroit proprement l'y obli- 
ger(Gajtrell, dans l'exxrait des Nouv. de la Rép. ë à fe ad 

vri 
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ît, ne fauroit raifonnablement hi prétendre , ni efpérer, qu'ils ne tentent toute forte 
e voyes de fecouer le joug, & de fe remettre en poffefion de leur Liberté, aufli-rôt 
qu'ils y trouveront leur compte. Celni qui eff contraint, difoit un ancien Poëre, de faire 
Jen devoir par la peur qW'il « du chätiment; prend ne à lui pendant qw'il appréhende 
d'être découvert ; maïs qw'on lui ôte cette crainte , d'abord 11 ritourne à [on naturel (2). 

6. X. Hosses a furve fujet des penfées bien différentes, qui méritent d'êcre exami- La force route feu- 
nées avec quelque foin. Voici fes propres paroles. (a) Dans l: Régne Narurel de Dieu , pour donner die 
de droit qu'a cer Etre Souverain de régner, © de punir les PR Jai de fes Loix, eff her À au- 
uniquement fondé [ur [a Puiffance irrefiffible. La raifon en eff, que tout droit [ur autrui Eaion + cs 
vient on dela Nature , ou de quelque Convention. La Nature donne un tel droit par cela (27 De Give, Caps 
même qu'elle ne l'ôte pas. Car comme naturellement chachn avoit droit fur tout, chacun SF 
pouvoir auffi prétendre régner fur tous les autres, en vertu d'un titre auffi ancien que la 
Nature. Mais, felon Hobbes, ce droit à été aboli parmi les Hommes, à caufe de la 
crainte naturelle que leur donnoit l'égalité de leurs forces, qui auroit allumé une guerre 
funefte au Genre Humain. Que s'il fe für rrouvé quelqu'un, continue-t-il, tellement fupé- 
rieur AUX autres, qu'ils A er k lui faire tête ; pas ème en joignant enfemble toutes 
leurs forces ;rien ne l'auroit obligé 4 fe départir dn droit que lui dire la Nature, Ilau- 
roit donc ret:nu le droit de régner [ur tous les autres , à canfe de cette fupériorité de puif- 
fance, par laquelle il Je feroit trouvé en état © de fe conferver, & de les conferver eux 
auffi en méme-tems. Ainff c'eft la puiffance qu donne le droit de régner par l'impoffibiliré 
où ellemet Les autres de refiffer à ceux qui ont de l'avantage à cet Égard ; © par conft- 
quent le droit que Dieu a de régner , vient de [a Toutepuiffance. 

Il y à dans ces raifonnemens plus d'une chofe à reprendre. Il me femble d'abord , qu'on 
ne peut pas trop bien concilier cette Propolition : La Nature donne le droit de régner uni- 
quement à caufe de la fupériorité des forces ; avec celle-ci, Ce droit vient de la Nature, 
Par cela même qu’elle ne l'ote point. Car de cela feul qu'on n'ôte pas une chofe, il ne 
s'enfuit pas qu'on l'accorde. Et comme »’êrre pas ôré, & , être donné , n’expriment pas 
une feule 8 même idée ; quand la Nature n’ôteroit ce droit à perfonne, cela n'empêche- 
toit pas qu'il ne fallät un autre principe pour l'accorder poficivement. De plus, cette ma- 
xime , que la Nature denne droit 4 chacun fur tour (1), doit être entendue avec beau- 
coup de reftriétion. Selon Æobbes (b), le droit eft La liberté que chacun 4 de faire ufage (*' LeCire, caps 
de re Faculrez Naturelles conformément aux lumières de la droise Raifon. Pour KA 3 she 
quer donc favorablement & dans un bon fensle principe dont il s’agit , il faut dire, que 
naturellement, c’eft-à-dire, tant qu'on n’eft foümis à aucune Loi , chacun peut fe fervir à 
de fes forces naturelles pour repouffer ou attaquer tous ceux contre qui fa Raifon lui con- 
feille de les employer, & cela en vüe de fa propre confervation. Mais il ne s'enfuit poine 
de là , qu’en vertu d’une fimple fupériotité de forces naturelles, on puifle impofer tes 
trui ducique Obligation proprement ainfi nommée. Car il y a bien de la différence en- 
ue, contraindre , & , obliger. Le prémier eft uniquement l'effet des forces naturelles , 
mais l’autre ne fauroit en aucune maniére être produit par la force toute feule. En effet, 
felon Hobbe:s mème ; fi, dans l'Etat de Nature , on a droit de forcer les autres , ceux-ci 
à leur tour ont droit de fe défendre ; or l'Obligation eft abfolument incompatible avec le | 
droit de réfifter. Car toute Obligation fuppofe certaines raifons & certains motifs qui 


agif- 
Avril 1700. pag. 408.) » Ce feroir auf en vain qu'un  Philefoph. de Mr Locke, pag. 418. 
» Etre Intelligent prérendruit foûmettre les aétions d'un (1) Malo coaftus qi pe 2 #ru facit, 
“autre à une certaine Régle, s'il n'elt pas en fo pou- “Dan id refestims iri credit ; tantifper cæves : 
» voir de Le récompenfer lors qu'il fe conforme à cette Si Be Fore clans , rurfnm ad ingenimus redit. 
» régle, & de le punir lors qu'il s'en éloigne, & cela par  Terent. Adelph. A&. I. Se. I. v. 43,45, 46, J'ai füivi la 


» quelque Bien ou par quelque Mal qui ne foit pas Ia  tradu£tion de Mad, Darier, 
nproduétion & La fuite naturelle de l'Aétion même; car $. X. (1) Voyez ce qu'on dira, Livre IL-Chap. IL 
mce qui eft naturellement commode ou incommode 6.3, - 


nagiroir de lui-même fans le fecoursd'aucune Lui, Efaÿ 
6) L'Au- 


{ce} De Cive, Cap. 
VI, 6.2. 


(4) Voyez Sené 
que, De ira, Lib. 
II. €, XI, 


{e) Vovez Seré- 
ques ad Polyb, C. 
ZXXIX, 
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agiffent fur Ja Confcience de l'Homme , de telle forte que felon les lumiéres de fa ms 
Raifon il jugesqu'il feroit mal de réfifier, & À conféquent qu'il n'en a E le droit. À la 
vérité, c’eft pécher contre le Bon-Sens que de s'oppofer en vain à un plus fort que foi, 
puis que par là on s’attire quelque mal plus ficheux (2). Mais on ne laiffe pas de confer- 
ver tobjours le droit de tenter toutes fortes de voyes pour fe délivrer du joug ou par adreffe, 
ou en eppofant même la force à la force ; ce qui ne fauroit non plus s'accorder avec l'O- 
bligation proprement ain dite , que Grorius oppole fouvent à (3) l'Obligation extérieure. 
Aïnf la force toute feule ne détruit pas le droit de réfifter, elle ne fait nés empêcher 
l'ufage. On peut éclafrcir cela par l'exemple des Bêtes, à l'égard defquelles les Hommes 
vivent dans une parfaite exemtion de Loi commune. Toutes celles qu’on peut domter, on 
les met fous le joug , & on lesenaploye aux fervices dont elles font capables : mais fi quel- 
qu'une trouve moyen de s'échapper, on ne fe plaint pas comme fi elle nous faifoit du 
tort. Envain repliqueroit-on , que les Bêres n'étant point fufceptibles d’Obligation, ne 
fauroient être foùmifes que par la force. Car Hobbes reconnoît lui-mëme (c) , qu’un Pri- 
fonnier de Guerre , que l’on doit regarder fans contredit comme un Etre capable d'Obli- 
ation , n'eftobligé à rien tant qu’il n’y a que des liens Phyfiques qui le retiennent ; de 
Le que, s'iln'a contracté aucun engagement par quelque Convention ou quelque Pro- 
mefle, il peut fe délivrer, par la fuite, des mains de ceux qui l'ont pris , ou même ufer 
contr'eux des voyes de la force, à la prémiére occafion favorable qui fe préfente (d). Au 
refte , l'application w’Æobbes fait à Dicu de ce principe, que la Nature donne droit fur 
toutes chocs , eft abfurde & inincelligible. Car comment elt-ce que Dieu pourroit rece- 
voir quelque privilége de la Nature, puis qu'elle n'eft autre chofe que Dieu lui-même, 

ou du moins que l'Ouvrage de Dieu ? | 
C'eft pour ces raifons-là , & pour unc autre tirée de la Bonté Divine , avec laquelle les 
maximes de Æfobbes ne s'accordent point, que nous ne croyons pas devoir fonder purement 
& fimplement fur la Toute-puiflance de Dieu le droit qu’il a de régner , ou fon empire 
fouverain confidéré entant qu’il emporte la vertu d'imprimer quelque fentiment d’Obliga- 
tion dans le cœur des Hommes. Les rt Le Hobbs allégue enfuite, tirées des Li- 
vres Sacrez, ne fervent point du tout à établir fa théfe. Lors que Dieu en appelle à fa 
Puiffance, pour juftifier les affliétions auxquelles il avoir expofé Fo ; il ne prétend point 
infinuer par là , que fon empire fur fes Créatures vienne uniquement de {a Toute-puiflance. 
Fob lui-même , au commencement de fes malheurs , reconnoïfloit fort bien le véritable fon- 
dement du droit que Dieu avoit eu de lui ôter fes biens &c fes enfans : Le Seigneur , difoit- 
il, Lesavoit donréz , le Seigneur les a ôtez ; c'eft à-dire : » Pourquoi ne redemanderoit.il 
» pas, quand il le trouve à propos, ce qui lui appartient, & que je tenois uniquement de 
» k libéralité (e) ? Mais lors que , vaincu par la douleur , il fe mit à former des plaintes 
contre Dieu même ; ce Maître Tout- ge voyant que fa Créature n’entroit point dans les 
autres raifons de l’empire fouverain qu'il avoit fur clle , lui allégua juftement {a Puiffance 
infinie , comme une confidération très-propre à faire cefler ces murmures criminels. C’eft 
ainfi qu'on en ufe dans le monde à l'égard des Sujets rebelles. Quand ils ne veulent point 
. En 


(2) L'Auveur citoie ici ce pañfage de Pindare, qui a du 
rapport avec celui des .4fes auquel il renvoye plus bas: 
…— Tori xérrept À Tes 
Amen£iuie , reMSes 


de celui qui ufe de ce droie , & n'empêche pas qu'il ne 
fafle mal d'en ufer;quoi qu'en ce cas-là même on ne puifle 
pas lui réfifter légirimement. Grotins donne entr'autres 


On nee e cine mn 

Pindar, Pyth. Od. IL. C'eff nn pas bien gliflamt que de re- 
gimber conire l'aiguillon. Vers 174 C7 eq. Ed. Oxon. 

.(3) Mais cette Obligation extérieure impole auf , felon 
Grotius, la néceilité de ne pas réffter. Toure la diffé- 
rence qu'il ya, c'eft que l'Obligation intérieure répond 
à un droit proprement ainfi nommé , en vertu duquel on 
agit raifonnablement & felon les lumiéres de la Con- 
fcience : au lieu que le droit extérieur, qui répond à l'#- 
bligatien extérieure » n'emporte que l'impunit de La parc 


pour ex:mple l:s mauvais craicemens que reçoic un Pri- 
fonnier de Guerre de fon Vainqueur ; un pe , de fon 
Prince &c. Voyez le Droir de la Guerre cr de la Paix, Pro- 
legom.$.41.& Lib.1 Cap.1V.6.3.Lib.111 Cap-VIL.6.6,7. 

(4) Voici comment Mr. Locke le prouve dans une de 
fes Lettres, qi eft en François, parce qu'elhe devait 
être montrée à une perfonne de diflinétion qui n'enren- 
doit pas le Latin. » Deux Erres Tout-puiffans font in- 
» compatibles ; pus qu'on eft obligé de fuppofer que 
» l'un doir vouloir néceflairement ce que l'autre veut: 
n& en ce cas-là , l'un des deux , dont M 7 

. n - 


Er 


« 
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entendre de raifon , on leur fait voir la force toute prête à être mife en ee contr'eux , 
pour les obliger par là à fe reconnoître eux-mêmes, non feulement coupables , mais en- 
core infenfez, d'ofer réfifter à leur légitime Souverain. De même, fi une perfonne qui fe 
plaindroit du trifte fort des Gens de bien & de la profpérité des Méchans dans cette Vie, 
ne goûtoit pas les véritables raifons de la Providence qui conduit les événements ; on pour- 
roit enfin lui mettre devant les yeux la Puiffance Divine ; & ce feroic comme fi on lui di- 
foit : Puifque vous croy:z qu'on vous fait du tort , allez difputer avec Dieu. D'où il pa- 
roit , combien Æobbes raifonne mal, lors que de fon faux principe il tire cette conféq 1en- 
ce : que l'Obligation où les Hommes font d’obéïrà Dieu , eft fondée fur leur foibl-fle. 
Car la confidération de la foibleife fcule peut bien faire regarder comme une folie de ne 
pas obéïr pour fe délivrer d'un mal plus fâcheux : mais cela n'empêche pas qu'on ne croye 
avoir droit de fouhaitter fa liberté, & de chercher même toute forte de moyens pour fe- 
couer le joug d’une force fupérieure. Or ce droit ne fauroit fublifter avec une véritable 
Obligation. 

Pole deux Etres Tout-puiffans , aucun d'eux ne pourroit être obligé à rien envers l’au- 
tre ; donc les Hommes ne font dans aucune Obligation par rapport à Dieu , que parce 

w'ils ne font pas Tout-Puiflans : Autre raifonnement de ÆHobbes , qui n’eft guéres plus 
Élide. Car quand même l'Antécedent feroit hors de doute , la Conféquencene paroîtroit 
pas jufte. Pour ne pas dire, que fuppofer deux Etres Tout-puiflans, (4) c'eft tomber dans 
une contradiétion manifcfte, 

Lots que Nôtre Seigneur Fefus-Chriff difoit à Saul, qu'il lui feroir (F) difficile de re- (f.48:1, Chap. 
gmber contre l'aiguillon, ce n'étoit pas la feule raifon dont il prétendit fe fervir pour le KXVT sea" e 
convaincre de fon droit ; il vouloit feulement lui faire fentir par ces paroles ls témérité 
infenfée de fesentreprifes contre l’établiffement de la Religion Chrétienne, Aufli ne voit- 
on pas qu’ An:nias fe contentât . pour engager Paul à embrafler le Chriftianifme, de lui 
repréfenter qu'il lui éroit impoñlible de détruire certe Religion naiffante (g). 

Il a falu réfuter ces principes de Hobbs, avec d'autant plus de foin, que les Efprirs am- 
bitieux & infolensen peuvent abufer d’une maniére très- pernicieufe à la Société Humaine. 
Nous femm:s perfuadez ($) , (difoit autrefois un Député des Athéniens ) nous fommes per- 

fuadez , que, par une nêc: Îité naturelle, © parmi les Dieux , comme on le croit commu- 
nément ; ® parm les Homnes , comme l'expérience l'a fait voir de tout tems ; le plus fort 
commande an plus foible. Nous fuivons donc cette Loi, que nous n'avons ni établie, ni mi- 
fecn pratique Ls prémiers , mais que nous avons trouvée en ufage, € qui pafera appareme 
ment A riôtre Poflérire La plus riculée. Vous ne faîtes rien (6) d étrange n: d'injufte, (difoit 
aux Romains un ancien Chef des Gaulois ) en fubjuguant vos Voifins , © vous emparant de 
ce qui leur appartient. Vons agif.2 conformément à la plus ancienne de toutesles Loïx , je 
veux dire cell: qui donne au plus fort les biens du plus foible : Loi qui s'étend depuis la 
Divinité jufqu'aux Bêtes ; car celles-ci même , lors qu'elles fe trouvent les plus fortes, cher- 
chent par un inflin£t naturel x avoir quelqu: avantage par d:ffus Ls autres (h). Dans le (h) Voyez auf 


« « . T. PP ; LE . 
Gorgias de Platon, un des Interlocuteurs débice des maximes fort approchantes. 11 pofe ça, PM 


d'a- * 


» néc:@airement déterminée par [a volonté de l'autre,  » l'Ontologie de Mr, Le Clerc, Se& 111 Cap. X. ÿ: 3. | 
» n'eft pas libre , & na pas par con‘équent cette per- (6) Hygua her 90 ré , 7 Suis dir, marSpé mur mempre 
» fcétion-là ; car ileft mieux d'ésre libre , que d'être  dismerrés Ugo curimc adrayagiac S àr xemTa dar. xej 
» foumis à [a dérérmination de la volonté d'un autre, sas dre Surrec À nur, dre pe That Xpemiglpuors êr 7 
n Que s'ils ne font pas tous deux réduirs à la néceMMité 4 mmexaalirens ; 4 éoéuluer de dei ng rations » Xpapaèe 
de vouloir toûjouts la même chofe , alors l'un peut  ædaf. Thweyd. Lib, V. Cap. CV. pag. 344. Edit. Oxome: 
n vouloir faire ce que l'aurre ne voudroie pas qui fûe Voyez aufli Denys d'Halicaruaffe, Lib. 1. Cap. V. pag: 5. 
3» faic , auquel cas la volonté de l'un prévaudra fur la Ed. Oxon. Te ’ ‘ue 
» volonté de l'autre, & ainñ celui des deux , dont la (6) Oudèr SA Sur, 3e dure Sd d'drmor miBrrne, EN à md 
» puiflance ne peur pas lscunder La volonté , n'eft pas  #ynséurire T répar duoxmGerrre mortier me À nriie 
» tout-puiflanc ; car il ne peur pas faire autant que l'au- vor didenr, de Gaec Yo Suë x, runeu mir ee mu Suite 
»tre. Donc l'un des deux n'eft pas cout puiffant. Donc x} 3à Térous de gustas Éragurs 98 Énrair mor Fur pa xprire 
niln'y a, nine fauroit y avoir deux rour-puiflans , ni  ‘oræ F Vadhucisur. Brennus , apud Plutureh, in Caimiil, 
» par conféquent deux Dieux, Pag. #3: Voyez ayili pag. 1264 Edit, Frskel, où 
Tom. i. N {7} Vu 


(g) Voyez Aer, 
XXII, 14,8 fuiv. 


L'Excellence de næ 
ture ne [ufit pas 
non plus route 
feule pour fonder 
le droic d'impofec 
à autrui quelque 
Obligation. 
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d'abord pour ae que la Loi & la Nature font fouvent oppofées l’une à l’autre. Par 
exemple, dit-il, felon la Nature il eft plus honteux de recevoir une injure , que de la fai- 
re ; Car (7) il n'appartient qu'a des Efclaves de fouffrir patiemment les offenfes. Selon la 
Loi au contraire, il eft plus honteux de faire une injure, que de la recevoir. Comme ce 
font les plus foibles (8) & le Peuple qui ont fait les Loix ; ils ont établi leschofes de certe 
maniére pour leur propre intérêt. C'eft dans cette même vüe qu’ils ont diftribué les 
louanges & le blâme. Car appréhendant d'être opprimez par les plus forts, ils ont foute- 
nu qu'il étoit injufte & deshonnête de chercher à Ë procurer ps ml avantage pat deflus 
les autres, Æ4ais , ajoute-t-on, (9) {a Nature elle-même nous enfeigne, qu'il ef} juffe que 
Les plus eh dr les plus forts foient fupérieurs à rous égards aux plus timides © aux 
plus foibles. On foutient enfuite , que quand Xerxès déclara la guerre aux Grecs , & Da- 
rins aux Scythes, fans autre railon que celle là ; ils avoient agi l'un & l'autre felon la Loi 
de la Nature. Le même Interlocuteur fe plaint de ce qu'en inculquant à la Jeunefe les 
principes de la Science du Fufle , on étoutfe les fentimens nobles & élevez que les Enfans 
apportent en venant au monde ; & qu'on ne voit briller en eux l: droit de la Nature, que 
guand ils viennent à fecouer le joug des Loix. Ainfi quand Hercule emmena les bœufs de 
Géryon, on ne les lui avoit ni vendus, nidonnez ; mais il feles appropria en vertu du Droit 
Naturel, qui veut que les Bœufs, © généralement roureÿ Les chofes que les Hommes polft- 
dent, appartienn-nt au plus forr. Des maximes aufli déteftables que celle-là ne fauroienc 
plaire qu'aux Ufurpateurs & à ceux qui prérendent que les Loix ne font pas faites pour 
eux. On peut donner un fens plus raifonnable à ce que dit Plurarque (10), que La pré- 
miére © La fouveraine Loi de la Nature, c'eff que ceux qui ne font pas en état de [e con- 
ferver eux-mêmes, fe fournettent à ceux qui peuvent L:s conferuer. 

- 6. XI. IL y a d’autres Sivans qui rapportent à l'excellence de Nature l'origine & le 
fondement de l'empire , ou du pouvoir qu'on a d'impofer à autrui quelque Obligation, 8e 

ui prétendent que cet avantage fuffir pour la produire actuellement, Istirent une preuve 
de la conftitution même de l'Homme , dans laquelle P Ame , comme la partie la plus 
noble , gouverne tout le refte. Sur quoi on allégue ces paroles de Ciceron (1): H ny 4 
point d'expreffion plus juffe ue celle de la Langue Latine , felon laquelle on dit , ne pas fe 
pofleder , n'être pas maître de foi-même, pour défigner l'état de ceux qui fe laiffent cmpor- 
ter à quelque Défir violent , ou sr mouvement de Colére. On fe prévaut encore de 
l'autorité d'Ariffote (2) , qui pole en fait , que s’il fe trouvoit quelqu’un qui furpaffat tous 
les autres en vertu , ce feroic celui-là qu’il faudroit établir Roi. Or, dit-on , Dieu cft tel- 
lement élevé par {a nature au deffus de tous les autres Etres, qu’il mérireroit nos homma- 
ges, & nôtre foumiflion , quand même il n’auroit pas créé le Monde. On foutient même, 
que cetre excellence de nature met dans l'indépendance par rapport à tous ceux d’une na- 
ture inférieure ; & que c'eft là la raifon pourquoi l'Homme peut impunément abufer de fon 
empire fur les Bêces , fans qu'aucun mauvais craitement leur donne droit de {e plaindre de 


Jui. 


7) OZ D dvdhèe 76 y oi rame, 10 dB, 
ans arfoamode nric Gcc, Plat, in Goigia, pag. 319. Ed. 
Frarcof. Ficin, Pag, 483. À. B. Ed. Steph. Tom. I. 

{8) 11 paroïc clairement par cer endroit , tel qu'il fe 
trouve exprimé dans toutes les Editions ile l'Original, 
que nôtre Auteur ne conlulroit guéres le Grec des palla- 
ges qu'il cite , & que mème par inadvertance il n'en- 
tendoic pas à pi les Verfions Latines. Calliviès 
dit, dans Platon , ei nStuos mic véuve , ui dr Srrtie dr- 
Syuroi foi À 41 mornti, Ces paroles font excrémement 
claires , & en clles-mèmes & par la fuire du difcours, 
Néaomeins , Marfile Ficin ayant craduit d'une maniére 
qui paroïît un peu ambigue, quand on n'y regarde pas de 
trop prés, quiieges condunr, smsbecilliores funt , ac mulri- 
tado ipfa cf: Mr, de Pufendorf a cru que cela vouloie 
dire,que les Légiflateurs font plus foibles que La muliitude, 


, comme s'il y avoit eu dans le Latin , insbecélliores mwlyÿ= 


tudine ipsé, où dans le Grec, dr Serécress For. Au lieu 
que la penfée de Calliclès eft , que les Loix ont été d'a- 
bord érablies F ard des gens qui ne fe fentoient pas aflez 
forts pour fe détendre concre les infultes d'autrui, & 
far rout par le Peuple qui appréhendoir que les Grands 
ne l'opprimaflent. J'ai donc rettifé YF rares ile nôtre 
Auteur , & j'ai auifi développé plus diftinétement -dans 
la fuire a penfée de Calliclés, conformément au rexre 
Grec de Platon. Le Traduéteur Anglois ne s'embartafte 
pas de ce foin 

(93 ‘H dé 3e Lola) ever aérh Smpaires dr On d'aide 
gs + duuires tù aie De alor ur à x À durdlénepr ; 
adbraunipe. Pag. 330. ibid, Pag. 483. C. D. Ed, Steph. 

Go) ‘O2 rpTr@e (ac foiner ) à eu Ctd rat EE 
onto die , + euénr duratduer , d'sevla kr per 
Yndidha. ‘Plutarch. in Pelepid. p. 190. 

ÿ XA, (1) Jiaqgue mbil moelins quon quod + in ae" 
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lui. En effet, contefter avec quelqu'un, c’eft fe comparer à lui, & prétendre qu’il foit 
foumis à une Loi commune; ce qui ne convient nullement à une nature fi différente en 
dignité , qu’elle peut êrre regardée comme faite pour l’autre plus excellente. Aufli voit- 
on qu'à caufe de cette excellence de la Nature Humaine, Dieu lui-même a expreflémenc 
accordé à l'Homme un droit abfolu fur les Bêtes. Et fi les Magiftrats puniffent quelque- 
fois l'abus qu’un Propriétairefait de fa Bête , ce n'eft point en faveur dela Bête même , 
mais à caufe desaurres Citoyens , dont l’intérêt demande fouvent que perfonne n'abufe de 
fes biens. Par la même raifon , le Corps de l'Homme étant inférieur à l’ Ame ne fauroit 
: er avec le moindre fondement de ce qu'elle le fatigue par des travaux quiruinent 
a fanté, 

Quelque fpécieufes que paroiffent ces preuves, je ne faurois encore me perfuader que 

l fcule excellence de nature fuffife pour donner droit àun Etre d'impofer quelque Obli- 
garion à d’autres Etres, qui ont, aufli-bien que lui, un principe intérieur bugs gouver- 
ner eux-mêmes. Car l'excellence de nature ne fuppofe pas roûjours néceffairement que 
l'on foit capable de conduire ceux à qui on eft fupérieur À cet égard ; & les divers dégrez 
de perfection qui fe remarquent dans les Subftances confidérées comme des Etres Phyfi- 
ues , n'em pas toûjours entr'elles une fubordination qui les fafle dépendre naturel- 
ement les unes des autres. En effèt, tout Etre qui eft fufceptible d'Obligarion étant un 
Etre an PT » & ayant par conféquent en lui-même un principe de fes aétions , qu'd 
peut juger fufffant pour fe conduire lui-même ; je ne vois pas pourquoi fa Confcience de- 


vroit lui faire de fecrets reproches toutes les fois qu’il fuit fa propre Volonté, plücôt que - 


celle d’un autre qui eft doué d’une nature plus excellente. Ainfi, quelque impie que foir le 
fentiment des Epicuriens , qui fe figuroient des Dieux jouïffans , dans une paix profon- 
de , de leur fouveraine félicité, & regardans avec la derniére indifférence toutes les chofes 
burnaines , fans daigner en prendre foin , nis’intéreffer en aucune maniére aux bonnes ou 
aux mauvaifes Aétions ; quelque impie , dis-je , que foit une telle penfée, ils avoient rai- 
fon d'en inférer, que toute Religion & toute crainte des Dieux éroit vaine & chimérique. 
En cfler, à quoi bon fervir un Etre qui n’a ni le gouvoir ni la volonté de faire du bien ou 
du mal (3) ? La vûe d'une effence fi noble & fi relevée , peut bien donner de l'admira- 
tion , mais elle ne fauroit infpirer aucun fentiment de Devoir & d'Obligation par rapport 
a l’Etre en qui on la découvre. Nous autres Chrétiens , nous croyons qu'il y is Efprits 
purs, dont la nature eft plus excellente qué la nôtre ; cependant nous (a) ne leur attri- 
buons pour cela aucune autorité {ur les Hommes. Au reftc , l'exemple des Bètes qu'on 
allégue ici , ne fait rien au fujet. Car elles ne font fenfibles à aucun motif d'Obligation , 
mais uniquement à la crainte des coups , ou aux attraits de la mangeaille ; & ft elles fe- 
couoient le joug des Hommes , elles ne feroient rien de contraire à l1 Nature. Lers qu'on 
ditencore , quel’Ame commande au Corps , ce n’eft qu’une ÿr re figurée : car, à 


parler proprement, l'empire fuppofe des Perfonnes différentes ; & le Corps n’eft fournis à 
l'Ame 


die Sermanis Latiné ; cums exifle ex poteflate diciemur ter, 
qui «renats feruntur aut libidine, ant itacundia. Tufcul. 
Quæit, Lib. IIL, Cap. V. Ile fera pas inutile d'ajourer 
icice que die Ciceren un peu plus bas; par où il paroït 
er l'application des paroles ; qu'on a citées, eft heureu- 
e. Smesgitur exife ex poteflate dicuntur, ideired dicwntars 
quie non funt in poteflare mentis : cui reguinm fotins Animé 
À Nssura trébuties ef. 

(2) Voyez fon Traité de Republicas Lib, III. Cap 
XVII. 

(3) Eù | d'en me juudhvèc Éunsde la (oi Seoi) msrgur 
au x Gomer »; à jandl Svepur , jundl spas « jui 
durer RASE pi da mare , Ep ÉKGCEE ac eff 
ma gévlac x, sévlar rc Seic of v. Marc, Antonin. 
Lib. VI. 6. 44. Si les Dieux n'ont délibéré fur rien, ce 
qu'il «ft impie decroire , ne faifens ni vœux , mi facrifices, 
Bi fermwens 3 Em wn met ne faifens rien de sous ce que nous 


pratiquuns comme vivant G converfant avec les Dieux, 
€ les ayant tonjours préfeus. Je fuis la traduétion de Me. 
& Madame Dauser. Sin awtem Dii meque poffunt nos j- 
vare, neque volunt; nec ommine curant , mec, quid again 
animadvertunt 3 mec eff quod ab his ad bominune titane 
permanare polis : quid éff, quèd ulles Diis immertalibus 
cultur, honores ; prèces adissbcamus ? Ciceron ; De Natur, 
Deorum , Lib.1, Cap. 11. »$Siles Dieux ve peuvent ni ne 
» voulent nous faire du bien: s'ils ne s'intéreflent en aw- 
» cunc maniére à ce qui nous regarde: s'ils ne prennent 
n point connoïflance de nos aétions ; & s'ils ne conerir 
» bucnt rica au bonheur de nôtre vie ; à quoi bon leur 
# rendre aucun cuire , aucun hommage ? pourquoi leur 
» adreffer des prières & des vœux? Voyez encore Cap. 
XLE. & Lib. 11. Cap. XXV. & Owid. de Ponte, Lib. TI. 
Eleg. IX. verf, :3, 4, L'Auteur ciroit vous ces palages. 


Na (4) C'eft 


(a) Voyez Apotali 
XXIL, 9, 


100 De la Loi en général. Liv. I. Car. VI. 


l’Ame qu'à caufe de l'union Phyfique qu'il y a entr'eux , fans aucun engagement Moral. 
- Enfin, j'avoue bien que s'il s’agifloit d'établir un Roi par une élection entiérement libre, 
on devroit mettre la Couronne fur la rêre du plus digne (4). Mais, en ce cas-là, le Roi 
élu jouïroit de l'Autorité Souveraine en vertu du confentement de ceux qui l’auroiene 
choifi , 8 non pas par le feul droit que lui donnoit fon mérite. 

$. XII. 1 faut donc néceflairement convenir, que la force (1) ne fuffit pas pour don- 
qe de otté + ner droit d'impofer quelque Obligation à autrui ; mais qu'il faut de plus ou que celui qui 
kemene impofée à veut a{lujettir Paie à fuivre fa volonté lui ait fair quelque bien confidérable , ou que le 
peer Dci dernier fe foit lui-même volontairement fournis à la direétion du prémier. En effet, natu- 
fur li. Quel et tellement on ne peut qu’ainer celui de qui on a reçu plufieurs bienfaits () Que fi étant 
or de ol poid manifeftement bien intentionné en nôtre faveur, & plus capable d’avoir foin de nous, que 
Obligations. nous-mêmes , il veut d’ailleurs aétuellement prendre la direction de nôtre conduite ; je ne 
vois pasen vertu de quoi on refuferoit de lui obéfr : fur tout fi c’eft de lui qu'on tient fa 
ta) Voyez 4e, propre exiftence (a). Car pourquoi celui qui nous a donné la Faculté d'agir librement, 
XV, 34 & fiv. ne pourroir-il pas s'attribuer le droit d'y prefcrire quelques bornes ? Pour ce qui eft du 
confentement , dès-là qu’on s'eft volontairement foumis à l'empire de quelqu'un , on s'im- 
pofe par fon propre fait la néceffité de perfifter dans ce que l'on a voulu, & l’on ne peut 
y manquer fans {e démentir foi-même. Bien entendu néanmoins que, par la nouvelle {u- 
jettion où l’on fe‘met , on ne porte aucun préjudice aux droits d’un tiers bien établis, & 

que l’un puiffe légitimement avoir un tel Sujer, l’autre untel Maître. 
Voilà donc les deux fources d’où découle , à mon avis , toute la force des Obligations 
qui mettent , pour ainfi dire, un frein intérieur à nôtre Liberté naturelle. Mais comme il 
n’y a point de lien Moral aflez fort pour détruire entiérement cette Faculté ; & que d’ail- 
leurs, foit par légercté , ou par malice, la plüpart des Hommes méprifent toutes ces rai- 
fons fur lefquelles eft fondée unc jufte autorité ; il faut, pour furmonter la réfiftance des 
Paffions déréglées & violentes , quelque chofe de plus uillure que les fentimens de l'Hon- 
neur & dela Vertu. Ce fecours eft d'autant plus néceffaire, que la malice des Hommes 
tourne ordinairement au préjudice d’auœui ; car autrement, fi ceux qui péchent ne faifoient 
du mal qu’à eux-mêmes , on pourroit fans beaucoup d’inconvénient abandonner chacun à 
fa propre conduite, Oril n’y a rien qui foit capable de produire un tel effet, fi ce n’eft 


Fondement légi- 


la crainte de quelque mal, de la part d’une perfonne plus pe qui a intérêt po ne 


manque pas à remplir Obligation où l’on eft. Ce qui ac 


éve donc de donner 


u poids 


aux Obligations , c’eft la force : c’eft-à-dire que, pour être en état de les faire valoir & 


d'en exiger avec fuccès l'accompliffement, il faut avoir en main un 


voir ou propre , ou 


conféré par autrui , de caufer quelque mal ficheux à ceux qui refuferont d'obéir. En effer, 


(4) C'eften ce fens, ajoüte l'Auteur , que Cyrus difoie 
très bien : “Apatir 
dipeuivær, » Perfonne n'eft digne de commander , s’il 
» na plusdermérite que ceux à qui il prétend faire la 
n loi, Plutarch. Apophtheg, pag. 171. Ed Fuech. C'ell 
auffi de la même maniére qu'il faut entendre les rai- 
fonnemens de Socrate , dans Xénophon , Chof. mémiorab, 
L. 111, p. 453 , 454. Ed. H. Steph. Cap. IX. 6. 10 , tr. 
Ed, Oxon, 

f. XU, (1) Nec uti inter pecudes, fic inter bamines{lex 
naiuræ]poteffatem dy imperium valentioribus dedit. Plin, 
Panegyr. Cap. XXXVIIT. Edit, Cellar. 11 n'en eft pas 
n des Hommes , comme des Bères : la Lui de la nature 
» ne donne Le l'autorité au plus fort, L'Auteur citoir 
ce paflage à la fin de la période. 

{2} Cerre raïifon, & les (uivantes , fervent plütôt à 
rendre l'Obligation plus forte & plus raifonnable , qu'à 
en établir le fondement propre & dire&t. Pour traiter 
[a maciére plus diftinétement , voici, À mon avis, de 
quelle maniére il faux s'y prendre. 11 n'y a proprement 
qu'un feul fondement général d'Obligarion , auquel cous 


À pndhri œpsotaur, êe à xpulr Tuer içi À 


qua nd 


les autres fe réduifenr, c'eft la dépendance narurelle où 
l'on elt de l'empire de Dieu, entant qu'il nous a don- 
né l'êcre, & qu'il peut, comme Tour-puiflant , punie 
ceux qui lui dé’okéïronr, & récompenfer au contraire 
ceux qui lui obéfronr, De-là naît toute Autorité légi- 
time , en vertu de laquelle un Homme commande à un 
autre Homme : car elle n'éft légitime qu'autant qu'elle 
cft conforme à la volonté de Dieu , connue ou par la 
Révélation , ou par les fimples lumiéres de [a Nature. 
Que G, parmi les Hommes, la raifon immédiate pour- 
2: l'on doit fe foumertre à l'empire de quelqu'un eft 
‘ordinaire qu'on y a foi-même volontairement confen- 
ri; ce confentement , & en général rour autre engage- 
ment où l'on centre , n'eft obligatoire qu'en vertu de Îa 
maxime du Droit Naturel qui porte, que chacun doit 
tenir ce à quoi il s'eftengagé. Voyez ci-deflous » Liv, LE, 
Chap. 111,.f. 20. 
G) Où ar dr d'y is mé véun waxës 

Dept dr rde jui na uomres NO, 

Ovs dr ceslés 34 omupeprec dre ns 

Mydir pie pi ph id) gdèès ur, 


So: 
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quand un Roi a affaire à des Efprits mutins & rebelles, s’il peut en être méprifé impuné- 
ment , iln’eft Roi que de nom. Un Empire au contraire eft bien affermi , lors qu'avec de 
bons titres , on a toûjours en {a difpofition des forces fufhfantes pour réprimer & châtier 
les rebelles, Les Loix , difoit très-bien un ancien Poëte (3), feront tohjours fans effèt dans 
un Etat , fi elles n'y font foutenues par la crainte des Peines. Famais auffi une Armée ne 
fera bien Lfiplinée » fi la Crainte ou l'Honneur ne retiennent les Soldats. Ce n'eff pas 
L'Homme qui domine fur un autre Homme (4), diloit un ancien Philofophe, mais Le 
Mort , maïs la Vie , mais le Plaifir, mais la Douleur. Ces confidérations mifes à part, 
qu'on m'améne l'Empereur , © l'on verra comme je me tiendrai roide. 

C'eft ainfi qu'il faut rectifier ce que quelques perfonnes ont avancé un peu trop cru- 
ment , que /e droit eff la volonté durplus fort. Car cela ne peut raifonnablement fignifier 
autre chofe , fi ce n’eft que les Loix ne fauroient guéres obtenir la fin extérieure qu'elles 
fe propofent , à moins qu’elles ne foient munies de forces fuffifantes pour tenir les Hom= 
mes dans l'obéïffance malgré leurs penchans déréglez. Un ancien Légiflareur reconnoifloie 
lui-même , qu’il n'avoir fait de grandes chofes (5), te mélant fagemerg la Force avec 
RE ra Il'avoit raifon : rien n'eft plus efficace dans leschofes humaines qu’r bon droit, 

dé © fontenu par les armes (6). Car pour ce qui regarde la joye fecréte Le la Conf- 
cience reflent après qu'on a rempli fon devoir , & les remors qui fuivent le Crime : la 
Religion nous enfeigne que ce font des effets de la Toute-puiflance Divine , qui peut ai- 
fément punir par eux-mêmes ceux qui méprifent le pouvoir des autres Hommes. Les 
Payens ont reconnu la force de ces fentimens. Pourquoi vous imaginer (7), ditun Poëte 
pe que ces gens fans foi, fans probité , ne font point punis de leurs crimes ? On, 
ce méchant homme [e condamne foi-même à tous momens ; il ef faifi d'une fecretre hor- 
reur, Il fe perfécute, il fe tourmente , 1l eff lui-même [on bourreau : les peines qu'il endure 
ne fe peuvent exprimer ; elles font plus terribles que les plus sffreux arrêts de Céditius , 
plus cruelles que ceux que Rhadamanthe prononce dans les Enfers. Quoi ! avoir dans le 
fond de fon ame jour S nuit un fecret témoin de fon crime ! #h , quel rourment ! Il faut 
avouer d’ailleurs, qu’il eft très-utile pour l'intérêt du Genre Humain , que tout le monde 
croye qu'il y a un Dicu , c'eft-à-dire, un Juge Tout-puiffant & incorruptible , devanc 
le Tribunal duquel doivent comparoître ceux-mêmes qui , par la confiance que leur don- 
noient leurs forces , leurs rules , & leur adrefle à corrompre les Juges de la Terre, onc 
foulé aux piés les Devoirs les plus facrez. C’eft pour cela qu’un ancien Philofophe ne 
fait pas difficulté de dire, qw'on pourroit plutot batir en l'air une Ville, que former on 

maintenir un Etat fans y établir La créance de quelque Divinité (8). ee 
6. XIII, 


Sophocl. .4}4e. Flagellifer, pag. 61. Ed. H. Stephan. 
(a) "Ar pe D ar B pare nez De su less da Bras % 
Eos, +, db a, x, mé De. di ee Gis rétur, de 7e jus À Kg 
cues, x, br méciésm. Artian. Differr. Epi&. Lib. I. 
Cap. XXIX. pag. 164. Edit, Can:abrig. 
(9) "Ones Éiwr re x, dites curaçuéras. Solen. in Plntarch. 
pag. 86. Ed. Vvechel. , 
(6) In cauffaque valcr, carffimque tuentibus arms, 
Ovid. Meramorph. Lib. VIII. v. f9. 
(7) mms Cur tamen hos tn 
Evafiff: putes: quos diri confcia faëti 
Mens habet aitonitess y furdo verbere cædit 
Oecultuns quariente animo toriore flag llum ? 
G Pœrna autem vchemens , ac multo fævior éllis, 
‘ Quas er Cædicius gravir invenir,@r Rhadamanthus: 
Noëfe dieque fuum geflare in pefore er dm 
Juvenal. Sar. XUIL, v. 195. & leqq 
J'ai fuivi {a rradu&tion du P. T'arteron, 
(8) 'ANæ be dv pus dhni ufr tdépur queie » à 
maria, À me Sr JVEne drmpidtions rarrdrmer s eù- 
quorr AaGeir > à haGeet mrpñcui, Pimrarck, adverf, Colo- 





CE 


tem, pag. n2ç, Au refte, nôtre Auteur traice plus au 
long ailleurs de l'ufage de la Religion dans la Vie Hu- 
maire, & voici comment il fair vuir qu'elle eft le prin- 
cipal & le plusterme ciment de la Société, Dans l'in! 
dépendance de l'Etat de Nature, fans la crainte de’ 
mt Divinité , dès que chacun fe fentiroir aflez de 
orces pour opprimer les aueres impunément , il n'y au- 
toit rien qu'il n'entreprit contr'eux, quand il lui em 
prendroit fantaifie. L'Honnêreré, la Pudeur , la Bonnes 
foi pafferoienc dans fon efprie pour des chiméres & de 
vains noms;il ne feruit jamais ere à bien faire que 
par ke fentiment de fa propre foiblefle. Sans la Relie 
gion , aucune Société Civile ne fauroit non plus fe bien 
foutenir, La crainre des Peines temporelles , les pro- 
mefles les plus folemnelles par lefquelles on fe feroit 
engagé d'être fidéle à fes Supérieurs , le point d'honneur 
qu'on pourroïir fe faire de tenir inviolablement fes en- 
gagemens , La recannoiflance des foins que prennent les 
Souverains de nous délivrer des incommndirez de l'Erae 
Narurel ; rout cela ne fuffiroir point pour rerenir les Ci 


toyens dans leur devoir, Car la morc étant la chofe de 
: N 3; mon- 


Le Lrgiflateur, 8c 


la Los, doivent 
dre connus, 
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$. XIII. Voir A quels font les fondemens du pouvoir & du droit de prefcrire effica: 
cement des Loix à autrui. Mais añn qu’elles déployent aétuellement fur le cœur des Hom. 
mes la vertu qu'elles ont d’en régler les mouvemens , il faut avoir connoiflance & du Lé: 
giflateur , & de la Loi même. Car le moyen d’obéïï fi l'on ne fair ni qui l’on doit recon- 
noître pour Supérieur , ni ce que l’on eft tenu de faire ou de ne pas faire, comme il le juge 
p +. ? Il fuffit pourtant d'avoir eu une fois les lumiéres nécefaires à l’un & à l’autre 
égard. Et lors qu’on vient enfuite à les perdre , on n’eft pas pour cela quitte de l'Obli- 
pe > puis que fi l’on eût été bien attaché à fon devoir , on pouvoit aifément ne pas 
QuUDHET, . 
À l'égard du Légiflateur, il eft difficile de ne pas le connoître. Pour peu qu’on fafle 
ufage de {a Raifon, l’on découvre bien-tôt l'Aureur des Loix Naturelles, qui eft le mè- 
me que l'Auteur de l'Univers. Un Citoyen peut encore moins ignorer l'Awrewr des Loix 
Civiles , quiseft établi ou (1) par un confentement exprès des Cicoyens ; où (2) par un 
Fc tacire, lors qu'on fe foumetà fon Empire de quelque maniére que ce 
oir. 
La Loi Naturelle fe découvre par les réfléxions qu'on fait {ur la conftitution de la Na- 
ture Humaine , comme nous l'expliquerons ailleurs. Les Sujets font inftruics des Loix Ci- 
viles , par la publication claire & diftinéte qui s’en fait folennellement (3). Sur quoi il y 
a deux chofes dont on doit être afluré ; l'une, que les Loix partent véritablement du Sou- 
verain : l’autre quel cft le vrai fens de chaque Loi. On connoît la prémiére de ces cho- 
{es , lors que le Souverain publie les Loix ou de fa propre bouche , ou par la bouche de 
{es Miniflres. Etl'on n’a pas lieu de douter que ces Miniftres n'agiffent au nom & de ls 
part du Souverain , lors qu'on voit que ce font (4) ceux dont il fe ferc ordinairement pour 


fignifet fes ordres ; lors que les Loix qu’ils publient, fourniflent aux Juges ordinaires 


la régle de leurs décifions ; & enfin lors que ces Loix ne contiennent rien 
l'autorité du Souverain. Car il n'eft pas vraifemblable, qu’un Miniftre vouilie faire paf- 


monde [a.plus à redourer pour ceux qui ne craignent 
point de Dieu ; on éprouveroit alors la vérité de verre 
fhaxime : Quiconque fait mourir, ne fauroir ctre forcé, Dès 
qu'ou_ aaroit allez de réfoluion pour braver la mort, 
on feroù capable de cout entreprendre contrée un $ou- 
verain. Et 1l ne manqueroit guéres de motifs où pré- 
textes Ipécieux pour en faire concevoir Le deflein ; l'en- 
vie , par exemple , d'éviser les maux qu'on croirait avoir 
à appréhender du Goûvernemenc préfent , le défir de fe 
procurer à foi.même les avantages de la Souveraineté ; 
fut ‘cote la juitice que l'on pourrait aifémenr fe Agurer 
dans de cels attentats , où parce que le Souverain nous 
fembleroic mal remplir fes fondions , où parce qu'on 
fe Hatreroir d'être mieux en écat de s'en bien aquxrer, 
que fui. Pour les occañons d'exécurer de femblables 
projets , elles fe prélenteroient aifémenc. Il ne fau- 
droir finon que le Prince négligeär rant foir peu de 
prendre Les furetez contre les entreprifes d'un Affafin. 
C3 daus certe (uppoñcion , qui eft-ce qui répondra des 
Gardes même du Corps ? ) ou que plubeurs perfonnes 
con‘piraflent enfemble canere lui, où que , pendant une 
Guerre étrangere , ils paîlaflent dans le parti de l'En- 
gen, D'ailleurs ; les Civoyens feroiene exerémement 
portez à fe faire du corr les uns aux autres, Car com- 
me dans {es Tribunaux Humains on ne prononce que 
ur les actes & les preuves qu'on a en main; vous Îles 
Crimes , d'où il y auroit lieu d'artendre quelque profr, 
pallerojent alors pour des cours d'adreile , dont chacun 
aurojr leu de s'applaudir , coutes les fois qu'on pour- 
voit les commurttre fans cémoins. Il ne fe erouveroir 
percionne qui exerçit des aêtes de Charité. où qui s'ac- 
quircât des devoirs de l'Amicié , fi ce n'eft daus l'efpé- 
tance certaine de quelque gloire ou de quelque avauras 
ge qui cn devroit revenir, Comme , toute appréheniion 
des châcimens du Çiel étant alors baanie , perfonne ne 


ui déroge à 


fer 


pourroir compter fur La bonne foi d'autrui ; chacun vi- 
vroit dans des inquiétudes perpéruclles par la crainte & 
lés foupçons de quelque cromperie ou de quelque inful- 
te de la part de fes femblables, Mais les Souverains ne 
fecoient pas plus difpolez que leurs Snjers , à faire de 
belles aîtions. Car n'ayant aucun principe de Confcien- 
ce qui Les retint , ils rendroient venales conves les Char- 
ges, & la Juitice clle.même ; ils ne fe propoleroient 
jamais que leur intérêt parciculier , auquel ils facrifie- 
roient lé bonbèut de leurs Sujets. Ainf appréhendané 
roûjours quelque révolte , ils travailleroient à les affoi. 
blir auranc qu'il feroit poffible , comme la feule voye 
qu'ils croiroient avoir de maintenir leur propre domi- 
nation concre les cfforrs des opprimez, Les Sujets de 
leur côté, dans la craiute de l'eppreflion, chercheroicne 
routes les uccañons de fecoucr le joug ; pendant qu'eux- 
mèmes fe défieroient auf les uus des auttes, Le Mari & 
la Femme , à la prémiére brouillerie qui s'éleveroic en- 
tr'eux , appréhenderoient le fer ou Le poifon de la part 
l'un de l'auere; & l'on eneraindroit autant du cé des 
Enfans , des Domeftiques , & de route La Famille. Car 
comme faas La Religion il n'y a point de Confcience , il 
feroir difficile de découvrir ces fortes de crimes commis 
en cacherce, qui ne fe mavifeftent d'ordinaire que pat 
certains indices extérieurs que les remords du Péché pro: 
duifene. Devoirs de l'Homme y du Citoyen, Liv, 1. Chap. 
IV. $,9, Voilà ce que dit nôtre Auteur, L'expérience 
fait vair la vérité de ce qu'il avance. LE (ufr d'alléguer 
ici deux exemples , dont l'excellent Auteur du Parrre- 
fans fe fert pour prouver La même chofe. » Les Rela- 
# cions de La Chine , (dit il , pag, 146. Tome IT, ) qui 
» nous apprennent que les Chinois de qualité nç croyent 
# ni l'exflence d'une Divinité , qui gouverne toures 
» chofes , ni l'immortalité de l'Ame , nous dilent audi 
»que toute la vertu des Chinois ne sonfifte que dans 
ER TC 
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fec une ordonnance du Prince qui doit être pratiquée pendant long-tems , une Loi 
de Cie , ni qu’il s’érige en Légiflateur de fa pure autorité ; puis qu'il ne fauroit 
efpérer de fe cacher, ni d'éviter le châtiment que mérite une entreprife auffi folle & aufli 
infolente, que celle-là. 

A l'égard du fens de la Loi , ceux qui la publient doivent la propofer avec toute la clarté 

«poffible, & ne pas imiter cet Empereur inhumain (a), qui, après avoir faic écrire fes 
Loix en caraétéres fort menus , les expofoit fur quelque lieu élevé. Que fi l’on trouve dans 
une Loi quelque chofe d'obfcur , il faut en demander l’éclairciflement ow au ir 
même, ouaux Magiftrats établis par autorité publique pour juger felon les Loix. Car c'eft 
à eux à les appliquer aux cas particuliers par des explications convenables , ou à déclarer au 
. des faits particuliers, qu'on leur propofe ; ce que le Légiflateur a déterminé là- 
deflus (b). 

Au refte , ceux qui difent que , fans le confenrement du Peuple, les Loix n’obligent point 
en confcience,avancent là une maxime qui n’eft véritable ni à l’égard des Loix Naturelles, 
ni à l'égard des Loix Civiles faites par un Monarque ou par les Chefs d'un Gouvernement 
Ariftocratique ; à moins qu'il n’y ait eu là-deflus quelque convention particuliére entre 
les Souverains & les Citoyens. Cela ne fe pourroit même entendre tout au plus que d’un 
confentement implicite, entant que celui qui fe foûmet volontairement à l'empire de quel- 

u’un eft cenfé par cela même aquiefcer à rous Les aétes de cet empire. Ce n’eft pas qu'il ne 

Die extrêmement utile , pour tirer des Sujets une obéïffance volontaire , de leur prefcrire 
des Loix qu’ils approuvent eux-mèmes, er tout lors qu'il s'agit de quelque chofe qui doit 

er en coûtume. Et en ce fens là on peut admettre la maxime d’un Ancien(s), querowre 
Ordonnance, [oit par écrit , ow autrement , faite fans l'approbation de ceux qui doivent y 
obéir , eff une violence plätôt qu'une Loi (c). 


6. XIV. Comme celui qui prérend diriger par fes Loix les Actions d'autrui , doit non 


fculement {avoir lui-même ce qu’il eft à propos de prefcrire , mais encore avoir en main 


nune profonde diffimularion de leurs vices. ( Mem. de 
 laChine, Tom.l. Liv, V. & Tom. 11, Liv. 1.) Parma Les 
n Juifs, les Sadducéens, qui nioiene l'immorcalité de 
n» l'Ame, quoi qu'ils cruflent une Divinité , mais à qui 
nils âroient toure Providence , faifoiene aufli paroitre 
æ dans Jeurs mœurs , qu'on ne peut être dans ces fenri. 
» mens, fans devenir ennemi de la Société, Les Saddu- 
» réems, ( dit Joftph. De Ee'l, fud, Lib. IT, Cip. XIL } 
# font faronches les ms envers les autres, çy cruels dans 
n le commerce qu'ils ont avec leurs femblables , ( c'eft-à- 
n dire avecles aucres Juifs) comme à l'évard des étrangers, 
Au refte , sfin que la Religion produile tout l'effet qui 
en doit réfulrer naturellement par rapport à l'avantage 
de la Société Humaine , il faux que l'on ait des idées 
droires de la Divinicé. Autrement , fi l'on fe forgeoie 
une Divinité trop indulgente, où qui autorisät le crime, 
foie par fon exemple, ou de quelque autre maniére ; la 
Religion bien loin de fervir à l'afermillement de la 
Sociêté, rendroie à la décruire de fond en cumble, Ainf, 
felon les principes du Paganifme.çhacun pouvoir raifun- 
ner comme celui à qui un Poëte fais dire : Moy qui ne 
fais qu'un miférable mortel, je ferois plus age que te plus 
grand des Dieux? (Tercnt. Ennuch. A. TIT Sc. V, 
verf. 42, 43.) 11 faut donc que les Payens%ertueux , ou 
2e rruflent poine ce que l'on éébiroir communément des 
vices de leurs Divinitez ; ou ne fiffent aucune attention 
aux conféquences qui découloient naturellemene des 
principes d'une Religion fi monftrueufe. Voyez ce que 
x dirai dans la Note 2, fur le 4. 19. du Chap. HE. Liv, 
It. & dans Ja Nose 4, fur le 6.3. du Chap, 1V, du même 
Livre. 
6. XIII. (x) Cela fe fai, ou lors qu'une multitude 
as s'uni: cnfemble pour eompoler une Société 
Civile, ou lors que l'Erat étant déja tout formé , on 
pète ferment de Hdéhté au Souverain, On traitera 


des 


de ccla amplement en fon lieu, c'eft d-dire , au VII 
Livre. 

(2) Cela a lieu roures les fois qu'on jouït de la pro- 
tetion d'un Erar , & du bencñce des Loix qui y font 
établies ; car alors on cft cenié avoir tacirement con- 
fenri de fe ioumertre à ces Loix, quoi qu'on ne s'y fic 
jamais engagé formellement, C'eft ce que Platon re- 
marque au fitjet des Citoyens d'Ærhénes , à qui 11 Écoie 
Libre d'en fortir , & de Îe retirer ailleurs, s'ils ne s'ac- 
commodoient pas du Gouvernement & de la Police de 
certe fameute Képublique, "Or: dj à vus rupauuirr, 
por Er méme music | ci Néuts] re 7e diume dirdéoger, 

, Fée mit mé dissxsuur ; 3dh Qauir Te rer {MO 
AOTHKENAT"EPTO vuôrs d dv murs mtéuMu 
mouiaur ag rs. In Cricon. pag: si. E, Tom. I. Ed. H. 
Steph. Dans la page fuivante , D. il ya, éppæs du eù 
LUS TR 

15 Dans les prémiers tems , avant l'invention de l'E- 
criure , les Loix é:oient compolées en vers, que l'on 
chancoie de cems en remis, pour Îles bien retenir, Voyez 
Atiflot. Problem. Scët, XIX. Probl. XXVIII, Horat, de 
Art, Poët. vert. 399. 

(4) L'Auteur , dans fon Abrégé, des Der'oirs de l'Hom. 
me Gy du Citoyen, Liv. 1. Chap. 11.6. 6. ajoute : cr que 
cela eff du refiort de lenr Emploi : cicconftance qui mérite 
d'êcre remarquée, Car on peur douter de la validité de 
ce que faicun Miniftre où un Magifrac hors de fon dif- 
trie , jufques à ce qu'il paroïffe clairement que le Sou- 
verain l'a chargé catravrdimairement d'une telle com- 
miffion. 

(<) Tidrre Jhaï, qarat À Tlidtnalx, Go nie Jè mire 
drayrge mix For » Gr VOA Ge , Mine JUS» Léa HE Ùi 
réu@ sie. Nenoghon ; Apomnemon, Lib, 1, p.418. id. 
Steh, Cap. 11, num, 4$. Ed. Oxon, 


$ X2V, 


(a) Caligula, apud 
Dion, Caffium , in 
Excerpe. Peircic, 
Lib. LIX, 


(b) Voyez Hobber, 
DeCite,Cap.X1V, 
Goursra,ug, Et, Le= 
viathan , Cap- 
XXVI, 


{c) Voyez Sander- 
fon, de obl; Con 


fient. Præle. 


VIL. 12, y fee. 
Quelles font + 


parties effentieiles 


d'une Loi, 


(a) Cumberlend , 
De Legib. Natur: 
Proleg, 6.14, & 
Cap. V. $.40, 
Je49.] 
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des forces fuffifantes pour faire fouffrir quelque mal à ceux qui refuferont d'obéïr ; ( cat 
nous fuppofons que ceux à qui l'on impofe des Loix ont & la faculté phyfique, &c le dé- 
fir de les violer ) on conçoit aufli dans toute Loi deux parties ; l'une, qui détermine ce 
qu'il faut faire ou ne pas faire : l'autre, qui déclare le mal qu’on s'attirera en ne faifant pas 
ce que la Loi ordonne , ou en faifancce qu'elle défend. Et cette derniére partie s'appelle 
ordinairement la Sanéhion de La Loi. Nous en traiterons ici un au long, à l'occafion 
des fentimens particuliers qu’un (a) Savant Anglois a avancez là-deflus. 

Cet Auteur prétend donc , contre l'opinion commune des Jurifconfultes, que toute Loi 
en général eft foutenue par l’efpérance des Récompenfes , aufi-bien que par la crainte des 
Peines, & que même les Récompenfes font le principal objet de la Senéhion. A l'égard de 
la Sanétion dés Lo'x Naturelles en particulier , il foutient qu’il eft impoñfible de trouver 
aucun figne naturel plus propre à convaincre les hommes de la (1) néceflité qu'il ya de 
faire certaines chofes , ou lu infinuer que le Maître de l'Univers ordonne ces chofes 
avec autorité, que les Récompenfes ne qui y font toûjours attachées. Car , ajoûte- 
t-il , quoi que dans la Sanéhon des Loix Humaines on employe des idées & desexpreflions 
négatives ; cependant fi l’on réfléchit avec attention {ur la nature des chofes , on trouvera 

ue cequi Pr les Hommes à agir, c’eft le pa sg qu'on cfpére d'aquérir ou de con- 

crver par l'éloignement des caufes capablesde produire un effet contraire. Les Privations 
& les Négations ne touchent point le cœur ; & fi la fuite d’un Mal fait l'objet de nos dé- 
firs , c’elt parce qu’elle renferme la confervation de quelque Bien. Toute la vertu qu’on 
attribuc ordinairement aux Peines & aux Maux Phyfiques , par rapport aux fenrimens 
d’averfion qu’ils excicent en nous , doit être réduite à la force impullve ou attraétive des 
Biens dont ces Peines & ces Maux nous priveroient. Quand on dit, que les Hommes 
font telle ou telle chofe, pour éviter la Mort , ou la Pauvreté ; cela fonte , à parler phi- 
lofophiquement, qu’ils aiment la Vie , ou les Richefles. Comme la Mort n'auroit point 
de lieu, fi la Vic n'eûr précédé ; l'on ne craindroit pas non plus la prémiére, fi on ne fou, 
baittoit ardemment de conferver l’autre. Les Qualitez Naturelles de objets excitent plus 
les Pafions par l'amour du Bien préfent , ou par l'efpérance du Bien à venir, que par l'a- 
verfion du Mal préfent , ou pers à crainte du Mal à venir ; & l'on ne recherche pas les 
Biens à caufe de la haine du Mal contraire, mais uniquement à caufe de la convenance 
propre & interne qu'ils ont avec nôtre nature. Ainfi les Loix Civiles font beaucoup plus 
efficacement foutenues par le but que fe propofent (2) les fages Légiflateurs, & les bons 
Citoyens, Ê veux dire par le défir du Bien Public, dont chaque bon Citoyen reffent une 
partie qui lui rient lieu de récompenfe , que rh la crainte des Peines, qui ne touche que 
peu de gens, & même les plus vicieux, Voilà en abrégé les raifons de cet Auteur. 

Je remarquerai d’abord à-deffus, 1. Que pour avoir lieu de comprendre dans l'idée de 
la Sanétion, les Biens qui fuivent l'obfervation dela Loi, il faurque ces Biens pere 

| 


» d'une maniére proportionnée À fon excellence, ce défir 
»ne nous rende ingwetsde ce que nous en fommes pri- 
» vez, En effet perluadez à un homme , tant ; ae vous 
» plaira à 8 l'Abondance «ft plus avantageufe que la 
n Pauvreré ; faices-lui voir & confefler , que les agréa- 


$. XIV, (1) Ces mots , ut quicquam agant , omis dans 
toutes Jes Editions, ou par la faute de l'Auteur , ou 
par celle des Imprimeurs, gâtoient entiérement le fens, 
Le Tradutleur Anglois ne s'eft pas donné la peine de 
confulter l'Original , où ces paroles fe trouvent mot-à- 


mot , Cap. V,8, 42. & il a copié auffi foigneufemenc une 
faute d'impreflion, dans les mots fuivans, aut cum atËfo« 
ritate judicare, pour indicare; ce qui forme un plaifant 
galimatias, 

(2) 11 à faflu développer ici la penfée de Cumberland, 
qui _ pas exprimée aflez diftinétemenr dans 'Ori- 

inal, 

(3) Mr. Tecke à prouvé d'une maniére erès-folide , que 
ce n'eft pas le plus grand Bien pofitif, mais l'Inguicru- 
ds , comme il parle , qui détermine ordinairement la 
Volonté, Cell. dire sque cle Bien & le plus grand 
> Bien, quoi que jugé & reconnu tel, ne détermine 
»> point Ja Volonté, à moins que venans à de défirer 


» bles commoditez de la Vie font préférables à une for- 
» dide indigence ; s'il eft fatisfair de ce dernier état, &c 
» qu'il n'y trouve aucune incommodité , il y perfifte, 
» malgré cous vos difcôurs ; fa Volunté n'eft déterminée 
» à aucune ation qui le porte à y renoncer, Effai Phi- 
lofoph. fur l'Entend, Liv. 11. Chap. XXI $. 35. Voyez 
tout ce qui fuit dans ce Chapitre. 

(4) Le célébre Mr, Bayle foutient au contraire , dans 
fes Penfées fur La Cométe, (pag. 338. 4: Elie.) que l'Hows- 
me à plus d'amour pour la joye, que de haine pour La don 
leur, Er voici comment il prétend prouver ce parado- 
xe. On ne fair par, dit-il, diffeulré d'aller au chagrin co 
à ladonleur, pourvu qu'en pelle par la joye,, «+ ,. Cela 

ge 
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Here de l’obfervarion de la Loi, & qu’on les achéte, pour ainfi dire, par cet aëte 
d'obéïffance. Orileft clair, que nous jouïlons de plufieurs Biens, dont |: poffeilion n'eft 
pas le fruic de nôtre exactitude à obferver les Loix, & qu'ainfi ceux-là du moins ne fau- 
roient pafler pour des récompenfes. Nôtre Vie, par exemple, & nos Perfonnes, avec 
toutes nos Faculrez Naturelles , ne nous appartiennent pas en conféquence de l'oblerva- 
tion des Loix ; mais ce font de purs préfens de la Bonté Divine, ss nous les a départis 
gratuitement , avant même que nous fufBons capables de penfer à fuivreaucune Régle de 
Conduite. La durée de ces fortes de Biens ne dépend pas non plus de nôtre obéïfance 
à h Loi, mais des qualitez & des forces internes de nôtre Narure ; & c’eft-là encore un 
cffer des faveurs de Diem, qui (b) fair lever fon Soleil fur Les Méchans , auffi bien que fur 
des Bons , © qui envoye de la Pluye aux Injuftes, auf bien qu'aux Tufles. Il en cft de 
même de ce que l'on aquiert par fon travail & fon induftrie : l’obfervation des Loix no 
nous le procure pas direétement & principalement , mais on doit fe l'attribuer immédiate 
ment à er bé comme à la caufe prochaine ; & au Créateur , de qui l’on tient routes 
{es Faculrez , comme à la caufe prémiére. Toute l’infuenceque les Loix ont ici, confifte 
à nous fournir le moyen d'augmenter nos biens en plufieurs maniéres , 8 à mettre ce que 
nous cenons de la libéralité divine, ou de nôtre propre induftrie , à couvert des infulres 
des autres Créatures, qui pourroient l'endommager , ou le détruire, Il n'y a que ces ef- 
fes de la Loi qui puiffent paler pour des récompenfes , entant qu’il eft au pouvoir du Lé- 
por de les procurer ; & même, afin qu'ils ayent la vertu de pe les Hommes à 
‘obfervation des Loix , il fautque le y pe ait expreflément déclaré qu’ils fuivront 
infailliblement cette obfervation , comme la caufe propre & nécefläire d’où illes fit dé- 
pendre direétement. 

2. De plus , quoi que la Volonté puiffe être portée à agir d’une certaine maniére par la 
vüe du Bien qui en doit provenir , cela ne fufht pas pour la déterminer néceflairement à cet 
acte (3), fi en l'omettant elle ne court rifque de s'attirer aucun Mal. Ainf l'urilité ou le 
plaifir qui réfulrent d’une Aëtion par de fu naturelle, font bien une preuve manifefte 
de la Bontéinfinie du Créateur , qui témoigne par-là prendre plaifir à répandre fur nous 
{es faveurs , qui nous invite à en jouïr , & qui nous y follicite, pour ainf dire, d'une ma- 
niére engageante. Mais de cela Eal il ne s'enfuit pas néceffairement , qu'il nous ordonne 
de nous procurer ces fortes de Biens , en faifantles chofes d’où ils proviennent ; car il peut 
fe contenter de nous fournir les occafons d’éprouver, fi nous voulons, les effets de fa 
Bonté. Au lieu que, quand il menace de où ue Mal ceux qui manqueront à faire une 
certaine Action, on ne fauroit douter qu'il ne Fa commande politivement. 

3. Ajoûrez à cela , que les Hommes {ont plus (4) fenfbles au Mal qu’au Bien. J'avoue 
que la jouïffance d’un Bien a des charmes puiffans , fur tout s’il eft encore nouveau , ou 


qu'il fe trouve joint avec la délivrance de quelque Mal préfent, Mais ces charmes PRE 
1f- 


pareir par l'exemple de tans de jeunes filles, qui emportées 
per A ser viflorienx du plaifir préfet, fe laifens aller à 
des ions qu'elles favent bien qui entraînent après elles 
une longue fuite d'amertumes > par l'exemple 4 tant de 
gens s qui ent épronvé mille fois, que l'ufage de certaines 
viandes , & Le trop boire leur ont caufé des douleurs épou- 
ventables, qui ne laifent pas de contenter leur appetit là- 
deffus, quand ils en trouvent l'eccafion. Mais ilme femble 
que ces Jeanes Filles, & ces Yvrognes ne penfent pas mé- 
me ordinairement aux juices de leur aétion, bieu loin de 
fe déterminer après une comparaifon exate du plaifie 
prélent avec La douleur qui doit s'enfuivre. Ce n'eft pas 
alors le cems des réfléxions. On peut bien en avair fair, 
& de erès-férieufes , loin des objers & des occañons , & 
dans le filence de fa Pafion favorite, Mais aulli-tôt 
que le cœur eft fortement attaqué par quelque endroir 
un peu fenfible, touces ces belles réfléxions s'évanouïf- 
Lux ;on ne _ plus qu'à fe farisfaire , fans s'embar- 
Tou.i, 


rafler de ce qui en pourroic arriver, Le plaifér préfents'il 
n'efl extrémement foible, jufqu'à n'étreprefque rien du tours 
remplit l'étroite capacité de nôtre Ame : 5 par là s'empare 
de sout nôtre Efprit, en forte qu'il y laïffe à peine aucune 
penfe des chefes abfentes. ( Eflas Phiiofo;b: de Mr. Locke 
fur l'Ensend. Hunt, pag. 3:6. ) L'Orateur Efchine parlant 
de ceux qui fe porcent à quelque grand Crime , dir, 
qu'ils ne font attention ni à l'opprobre ni aux fupplices 

u'il pourra leur attirer; mais qu'ils fonc uniquemeuc 
ei de l'idée agréable du plailir qu'ils auront , s'ils 
viennent à bout de leur dellein. Où à eh 
où JO d'micrret Anpdume Aoléovrest an #9 vi mg 
more JOEY SMTNTE , TAIIE MMUPTA, | Qrac.: 
in Timarch, p«r97. À. Edit. Geneu. } Que fi, malgré 
l'impécuofité du délir qu'excire la préfence de l'abjer, 
il refte quelques incervalles qui permettent d'entrevoir 
les fuices de l'action; on a toûjours beaucoup de pen- 


chant à fe arrer : pu s'imagine Es que la confique : 
[a 


(b) Matth, Ve 4js 
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bliffent par la pofleflion même ; le fentiment du plaifir devient tous les jours moins vif, & 
aufli-côt que les.mouvemens qui étoient excitez un l’Ame par l’abfence, ou par l'aquifi- 
tion toute fraîche du Bien que l'on fouhaittoit , font un calmez, il ne refte plus qu'un 
contentement tranquille , & une douce indolence. D'où vient que plufieurs perfonnes ne 
commencent à connoître le prix des Biens dont elles jouïffent , qu'après les avoir pe : 
ou quand elles courent rifque de les perdre. Au lieu que la Douleur , à quoi fe réduit 
toute forte de Mal & toute abfence de quelque Bien , n'êft pas une fimple privation, mais 
un fentiment très-réel & très-pofitif, qui a même tant de force, qu'il peut ôter le goût (5): 
& diminuer l'eftime des plus grands Biens ; jufques-là que pour fe délivrer des atteinces 
d’une Douleur aigue on en vient quelquefois à fouhaitter la mort même. 
C'eft donc avec beaucoup de raifon que les Légiflateurs Politiques propofent des Peines- 
lücôt que des Réonipenés aux obfervateurs de leurs Loix. (6) Car il falloit chafler par 
Le menaces de quelque grand Mal cer extrême engourdiffement auquel la plâpart des 
Hommes font fujets. Et comme on ne viole guéres les Loix fans faire É tort à autrui, & 
fans fe Aatrer foi-même de l’efpérance de quelque Bien apparent ; le moyen le plus propreà 
contrebalancer les attraits du Vice, c’eft fans contredit l'idée de la Douleur dircétement 
oppofée au Plaifir qu’on trouve dans le Crime. J’avoue pourtant que l’obfervation des Loix 
Civileseft en elle-même affez avantageufe , entant qu'elle nous procure & nous affure une 
jouïffance paifible des Biens de la Vie Civile. Mais f l'on vouloit toüjours attacher quel- 


ce foit importante, il n'eflpourtant par fi afuré que la chofe 
ne pui fe arriver autrement, on du moins qu'on ne puifie l'é- 
mviter par quelques moyers, comme par indufirie, par adrefie, 

ar un changement de condute, Ke. (p. 329. de l'E flai Phi. 
ra: de Mr. Locke.)D'ailleurs ce poids wiblorieux du plaïfir 
préfent , auquel on fe laile entrainer ,eft à parler pro- 

rement une véritable douleur. Car , dans le fort d'une 

aflion violente , l'ardeur du défir , qui eft enflammé par 
la proximité & par Les aterairs de l'objer , caufe une /n- 
quiétude , qui agie de la même maniére ne ce qu'on pe 
pelle ordinairement Douleur. Or l'inquiétude prélente la 

lus grande écane ce qui dérerinine Ja Volonté ; comme 
Fa crès-bien prouvé Mr. Locke: quoi que les douleurs 
avenir , auxquelles on s'expofe en fe laiflanc emporter 
au poids wiélorienx du plaifir préfent , puiflent être envi- 
fagées alors , & même comme un Mal plus grand de fa 
nature que celui dont on fe fenc aétuellément preflé ; 
l'illufñon que faie une perire différence de rems , porte 
l'Ame à choifir'le mauvais parti. La A des plaifirs, 
{dit Montagne, après les Sages, comme il parle, c'eft-1- 
dire, après Senéque , Epift. LI. à la fin) mous charoïillent 
cor embrafieut pour nous cffrangler. comme fai/oient les lar- 
rons queles Egypriens appellasent Philiftas. (il falloir dire 
Philetas) és fi la douleur de telle. nons wenoit avant l'y- 
rvrefe, nous nous garderions de trop boire, mai la volupté, 

owr nous tromper, marche devant , C7 mous cache fa fuite, 

Mais ; Liv. 1, Chap. XXXVIIL, pag.163. Ed, de larir, in 
fol. (Voyez la même pentée dans deux Poëtes Comiques 
citez par Athénée, Deipnofesbifé, Lib, L. & XV, Gataker 
en rapporte les paroles , dans fa Préface fur Marc .Anto- 
min, fol. # * werfe, lettre 4, Edit. Camiabr, 1651.) Si dans 
là méme moment , (dit encore Mr, Locke, p.f314, } qu'un 
bomme prend un verre en main, A 220 0 qu'il trouve à 
boire étoit accompagné de cette doufenr de tête, Gr de ces 
maux d'eflomach, qui ne manquent pas d'arriver à certai- 
mes gens, peu d'heures après Pier ont trop bu, je ne crois 
Pas que jamais perfonne von üt, d ces conditions, goûter du 
vin du bout des léures,qwelque plarfir qu'il prit à en boire. 
Ainfi dans les ex:mples alléguez par Mr, Bayle, & dans 
les autres cas femblables , on ne fe propofe point d'aller 
au chagrin ér dla douleur, ponruu qu'on pale par La joye ; 
mais on veut fe délivrer d'une inquiétude ou d'une dou- 
leur preffante , que la Pafion ou un faux jugement em- 
pêchent de bien comparer avec le dégré, où avec la 
cerriude d'une douleur éloignée, L'aurre raifon de-Mr, 


que 


Bayle, C'eft qu'on ne fair pas diff uliéde pafler par la dou 
leur > par le chagrin , pourvu qu'en aille an plaifir. y 
æ sajoûte tal, des Corfes, qui, après une cffinfe re- 
ue, fe font terms cachex quinze jowrs entiers dans des 
rofailles pour attendre leur ennemi , trop fatisfaits d'y 

brouter guelquesracines spourus qu'ils eufent la joye 
voir rékffir l'embufcade. Ms on peut dire là-deflus , que 
l'Inquiétude où la douleur que caufe à ces gens-là l'idée 
délagréable de l'affront qui les irrite contre leur Enne- 
mi , & l'ardenc défir de vengeance dont ils font poffe- 
dez, les rend prefque intenfibles à ces autres moindres 
inquicrudes que produite la fouffrance des injures de l'air, 
oùun appécit qui n'eft pas entiérement fatisfair. On 
ne voit guéres de gens qui s'expofent de propos délibé 
ré à quelque grande douleur , pour parvenir à la jouïf- 
fance des plaifirs auxquels ils l'ont le plus: fenfibles, 
Quand il ne s'agit que d'une légére incommodité, ou 
d'un petit chagrin, que. l'on croit pouvoir aifémenr 
fupporter , il ne faur pas beaucoup de céfolurion pour 
s'ouvrir par-là un chemin à LT Fig ve d'un objer qui 
a fait fur nôtre cœur de profondes impreffions. Mais 
la vûe d'un Ma! violent ralentit l'ardeur des plus for- 
tes Pafions , & remplit d'efroi les efpritr les plus fa- 
ciles à fe lailer gagner aux accraits du plaifir. Que f 
quelquefois, pour l'atisfaire fes défirs, on femble cou- 
tir gayement à de grands chagrins ou à de cuifantes dou 
leurs, on n'en a pas pas plûtôt fenti les prémiéres acrein- 
tes , que l'on commence à fe repentir de fa témériré & 
de fon imprudence : le plaifir, done les amorces nous 
avaient féduit ,; pareît alors acheté crop cher , & l'on 
renonceroit volontiers aux efpérances de tout ce qu'il a 
de plus doux , pour êere délivré du mal que l'on fouf- 
fre ; preuve évidente que l'on ne s'écoit pas bien conful- 
té foi-même , où que la violence de la Paffion nous avoir 
caché prefque route l'amerrume de la douleur dans la- 
quelle on s'eft précipité aveuglément. Pour venir main- 
tenant au fujet de mon Aureur; fuppoions que deux Lé- 
pu voulant écablir une même Loi, propofent, l'un 
e grandes récompenfes à ceux qui l'obferveront , l'au- 
tre de rigoureufes peines à ceux qui la violeront : crort- 
ôn que le prémier porte les Hommes à l'obéiflance plus 
efficacement que l'autre? Je doute que perfonne prenne 
ici l'afirmarive. Encffer , il peut y avoir bien des gens 
qui ne foient point du tout fenfibles aux plus belles ré- 
compenfes du monde , & qui farisfaits de leur état pré- 
fenr 
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que récompenfe à chaque acte particulier des Vertus communes, on nc trouveroit pas 
de fournir à un fi grand nombre de récompenfes. 

Au refte , quoi qu'il y ait coûjours rene peine attachée aux Loix Civiles, ce n'eft pas 
toüjours par une détermination formelle de l'amende, du châtiment ou du fupplice qui 
doit être infligé aux contrevenans ; mais quelquefois elles laiffent cela à la prudence des Ju- 

es & des Miniftres ordinaires , qui ont charge de faire exécuter les Loix. Je fai bien que 
É Jurifconfultes Romains nous parlent de certaines Loix, qu'ilsnommentimparfaires (3), 
à caufe qu'elles ne contiennent point de Sunéfion pénale. Telle cftla Loi Cincisnne (8), 
dont toutes les menaces fe réduifoient à cette claufe : (9) Quiconque y contrevien.ira , fera. 
réputé coupable d'une mauvaife aëtion. Mais je m'imagine ou que l'infamie renoit alors 
lieu de peine, ou qu'on laifloit aux Cen/eurs le pouvoir de flétrir, comme ils le jugeoient 
à propos , les tranfgrefleurs de cette Loi. On trouve même dans Tacire (18) un pañlage , 
d'où il femble qu’on peut inférer , qu'ils n’étoient pas exemts de toute peine. Dans une 
Loi rapportée par Ciceron , il cft dit, que (11) La peine du Parjure , devant le Tribunal 
de Dieu, c'eff la mort ; maïs devant le Tribural des Homunes , l'infarnse [eulegont on 
charge le coupable. La Loi Valérienne (12) défendoit de fouetter ou de faire mourir ceux 
qui en appelleroient au Peuple, fans érablir d'autre peine pour l:s contr.venans que celle 
de les déclarer coupables d'une manvaife ailion. Sur quoi un Hiftorien Latin fair cette 
réAéxion : Les fentimens de l'Honneur avoient feuls tant de pouvoir fur les Ejprits, qu'on 


{ent n'afpireront point À un plus haur dégré de Bonheur, 
Mais combien peu s'en crouve-t-il que la vüe d'un grand 
fupplice n'inrimide , pour peu qu'ils le regardent fixe- 
ment ? Er pour un homme qui fuccomberoit à la renta- 
tion , malgré de telles menaces , n'y en auroit-il pas 
mille qui ne feraient point touchez par l'efpérance des 
récompenfes ; far cout fi, pour les mériter , il falloie 
faire violence à quelque forte inclination? J'ajocerai 
encore une remarque ; c’eft que fi l'homme écoit plus 
fenfible au Wien qu'au Mal , il faudroie punir avec plus 
de févérité des Péchez où l'on tombe pour évirer la 
Douleur , que ceux auxquels on cft entrainé par les ap- 
pas de la Volupré. Or cette conféquence qui fuit na- 
turellement du principe de Mr, Bayle , eft contraire aw 
jugement des plus fages Légiflareurs , & des plus habi- 
ss Phälofophes, aufl bien qu'à la pratique conftante 
de tous les Tribunaux des Narions civilifées, Je me fai 
même f Mr. Day'e approuvecoit qu'on traität avec plus 
d'indulgence une Jeune Fille, par exemple , qui fe larffe- 
rit emporter am poids villorieux du plaifir préfenr, qu'une 
antre qui fuccomberair aux menaces d'un Galanc en fu- 
teur. Voyez ci-deflus la Note 7. fur le paragraphe 7, 
du Chap. IV. & ce que l'Aureur dira Liv, VIIL Chap. 
Iti. $. 19, comme aufli Grotiuss Liv. 1, Chap. XX. 4.19, 
num. :. avec les Notes. Je prens garde maintenant 
que dans le Livre même où eft conteuuc la maxime 
qui a donné lieu à certe grande Note , on erouve ces 
paroles qui femblent confirmer ma derniére réfléxion : 
Je deute fers { dit Mr. Bayle ) que ot Age du plaifir qui 
nom emporte foit sapable de diminuer le crime &c pag. 
t. 

ra » Une légére douleur fuit pour corrompre rous 
» les plaifirs dont nous jourilons. .., La railon de ce. 
» la eft, que tant que nous fommes routmentez de quel- 
n'que inquiétude , nous ne pouvons nous croire heureux 
» où dans le chemin du Bonheur , parce que chacun re- 
» garde la Douleur & l'ingmétmde comme des chofes 
n incomparibles avec la Félicicé. Effss Philefoph. de Mr. 
Lecke fur l'Entend. Hum. pag. 199. 

(6) Ivaici, dans l'Original, une extrême canfu- 
fion, qui fait perdre de vüe la fuite du raifonnermpent de 
l'Aureur. Pour y remédier , j'ai été obligé de tranfpa- 
fer les deux petites périodes qui font à {a fin de cet À 
Linea, & d'en changer même la liaifon , qui de la ma- 
nére que l'Auxeur l'exprime dans la parenthefe où ces 


res 


rép étoient placé:s, forme un cahos impénéera- 
e. 

{7) Inter leges quoque illa imberfela dicitur, in qvÀ 
nulla deviantihuspans fenciur  Macrob. in Somn. Scip. 
Lib, 11, Cap. XVH, 

(8) Certe Loi, ainfi appellée du nom de celui qui l'a- 
voit propofés l'an DXLIX. de la fondation de Rome, fa- 
voit 4, Cinciws, Tribun du Peuple ; défendoir aux Avo- 
cats de gecevoir des prétens ou de l'argent. D'où visne 
que Plaute Là nomme Mumeralis, Voyez Tacit. Annal. 
Lib. XI Cap. V, 

(9) Qui focus fectrit, improbè feciffe videbitur. Je ne fai 
d'où nôtre Aureur a pris ces paroles. Au reîte | ces for- 
tes de Loix n'annulloienr pas ce qui étoir fair contre 
leurs détenfes. Imperfeéts lex eff bei Circia, que fupra 
Certim modum donari probaber ,exceptis quibufdam cogea- 
tas, C7 fs plus donatim fi, mon refurdit. Ulpian.1nft. Tir, 
1.$-4 Voyez ci-deflous , Liv. 411, Chaps VEL $, 6. 

(10) Ejue [Swillis Jopprimende gratia repetitum credsba- 
tur Senatufconfultum, pæœraque Cinciæ legis s aduerfus cos 
qué pretio canfes oravifient, Annal. XII, 42. Unrient que 
ce fut parriculiéremens pour perdre Susllius , qt'on résablit 
a Les Cincienne &c. 

(x) Perjurii pœna divine, exitium : hemana , dedecu. 
Cicer. De Ligib. Lib. H, Cap. 1X. 

(12) Walersa lex, quum cum, qui prouscaller, wirgis cædi 


Jecurique necari vetuifler, fiquis adverfus cas feciffet , mibil 


ultras quèm smprobé faflums, adjicit. Id {qui tam pudor 
bominurs erat) vifum, credo , vinculum fus ralidum Le- 
gs. Nunc vix ferië ita minerur quifquam. Tic. Liv. Lib.X, 
Cap. IX. Au refte , pour le dire en paflanc , les derniéres 
paroles de ce pailage varient beaucoup dans les MSS. où 
elles font fore corrompues. Grenoviw le Pére conjectu- 
recntremblant , comme il le die, qu'il faudroir lire : 
nunc vix fi fummas pœnas minciur quifquam; & il fe 
fonde fur deux de fes meilleurs MSS, qui poreent , #une 
vix fi fummo ferio mineur Be. Ne pourroit-on pas, 
en gardant le même lens, & joignant à ces deux MSS, 
l'a & le fervars de quelques autres , lire d'une maniére 
plus approchanre des craces de la véricable leçon , rune 
vix fÉSUMMOS CRUCIANU SHiretur quifquæmn ? 
C'eft-à-dire: À peine peut-on aujourd'hui vrenir les 
hommes pat les menaces formelles des plus rigoureux fnp- 
plices, 
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regardoit une fimple déclaration de cctie nature comme un motif afex fort pour engager 
les Hommes à la pratique de cette Loi. Mais aujourd'hni on ne s'aviferoit guéres d'ajouter 
férieufement à une Loi de ff foibles menaces. On peut encore mettre au nombre des Loix 
Imparf ites les fuivantes , qui font de Zaleuque : (13) Que perfonne ne congoive une haine 
irréconciliable pour qui que ce foit de fes Concitoyens , mais que chacun fe conduife avec 
fes Ennemis, comme s'il devoit fe réconcilier un jour avec eux. Qu'conqne en ss autre- 
ment , paflera dans l'efprit de [es Concitoyens pour un homme dur, fauvage, © impitoya- 
ble .…... Qu'une Femme de condition libre , à moins que d'être yure, n'a't pas plus d'une 
Suivante : Qu'elle ne forte point de nuit bors de la ville, fice n'eff pour all:r trouver fon 
Galant : Qu'elle ne porte ni joyaux d'or, ni étoffes brochées, x moins qu'elle ne faffe le 
métier de Courtifane. Qw'aucun Homme ne porte non plus nibagu:s d'or , nihabits de dra 
femblable à ceux de Milet, s'il ne s'abandonne aux plus infames impudicitez. C'efl YA 
(ajoûte l'Aureur qui g LpeËs ces Loix ) que le Légrflateur, par ces exceptions flétrifian- 
tes, quitenoient licu de peine, détourna aifément [es Ciroyens des exces pernicieux du 
Luxe @ dela Moll:e. Caril ne (e trouvoir après cela perfonne d'affez effronté pour s'ex 
pofer 4 la rifée © aux moqueries de fes Conciroyens par des aËkions fi généralement recon-. 
nues pour infames, Toutes ces Loix étoient donc des Loix Imparfaires ; à moins qu'on 
ne regarde comme une peine l’infamie qui accompagnoit leur infraction. 

Du refte, il n'y a point de Loi qui ne renferme & la détermination de ce qu'il faut faire: 
ou.ne pas faire ; & la Sanétion pénale: qui font deux parties d'une même Loi , & nor 
pas deux différentes fortes de Loi. L'une & l’autre de ces parties eft également néceffaire. 
Car comme il ne ferviroit de rien de dire, Faires cela , fi l’on n'ajoûtoit autre chofe : il 
feroit auf injufte & déraifonnable de dire ,. Vous fubirez une telle peine, fi cette menace. 
n'avoit été précédée de la raifon pourquoi on mérite châtiment. 

Il faut bien remarquer ici, que toute la vertu d'une Loi confifte proprement à faire: 
connoîrre la volonté du Supérieur , & la peine qui attend les contrevenans. D'où il pa- 
roîc en quel fens on dit que les Loix impofent quelque Obligation. Car à parler exaéte= 
ment , le pouvoir d'obl; ger, c'eft-à-dire, d’aftreindre en confcience à faire ou ne pas faire- 
certaines chofes , réfide dans la perfonne même du Supérieur. La Loi n'eft qu'un inftru- 
ment dont il fe fert pour déclarer {a volonté à ceux qui dépendent de lui ; & ceux-ci n’en- 
ont pas plütôr connoiffance , qu'il fe forme en eux une Obligation uniquement fondée fur. 
l'autorité du Légiflateur. 

De là il paroît encore , que c'eft mal-à-propos qu’on diftingue ordinairement la Loi en 
Direütrice & Coattive; à moins que par cette force coaëlive re attribue à la Loi , one 


n'entende laclaufe pénale. Car la vertu qu'a la Loi de diriger la conduite de ceux à ic 
le. 


(13) Tepcurrwr AadVre À moumèr 1X909r dus néaror 


dan, GA\ dre nn Eten aranauC éveu dc NÉ TE our 
sic onu 4 praier À À up eur MSN ditreu- 
Cévdes api mi mia drépuepr x, d'yGtor mir Qér 

nr... . Furand nv Sppe jui masiee dass Sir puèt Sex- 
œil , bar Li puSue * jnft Fri sux née Ch À To, 
ei pñperauoäur. puit meéstiliäe Xpurix suit ir Sur 
ærapu@qas pur , td jun sraesr pdt À d'dex pire dux- 
mor væéXpueer , Lundi iudnor iuanianr , #2v pui ére- 
prénrars À puieünra dis x, fadimc rait T @pyciuuwr 
œrxesie VatÉapior dmiçprht Ÿ ÉaaGieñs mvqns x, 
snsrasias F mdlougruer ; idhie 75 Chr mir js keys 
aéhas GOT , naTasäne (ON ér Toi mon raie (ire, 
Diodor. Sicnl. Lib. XII, Cap. XX. pag. 84, 8ç. Edit. Rho- 
dem. Tom. LH, Voyez les Effiis de Ménragne, Liv. 1, Ch. 
XLIII. vers le commencement , pag, 193. Ed. i# fol, & 
Dig:f. Lib. XI, Tir. VII De religofis € famtib. fumer. 
ec. Leg- XIV. $.14. & Lib: XLVIL, Tic. XIL de fepul- 
chr, viol, Leg. IIL 6. 4, 

(14) Il y a ici; dans roures lés Editions de l'Original, 
fans en cacepter celle de 1306. une faute qui gâte le 


fens; ab ipfs prefcriptam: pour , ipfr: 

(15) Nôtre Aureur ne cite. ici qu'une verfion Latine- 
de ce pallage , qu'il donne comme de Libanims, ( Orar. 
V.) Mais je n'ai pas fous ma main les Harangwes de cet: 
Orateur, Je n'ai vu que. les Déclamaiions, de. l'Edition. 
de Fréderit Morel, 

(16) Quod ef Lex in Urbe , Dux in exercitn , hoc eff'im 
Munde Dew: Apuleius, de Mundo, pag-749. Ed. in fm 
Delphin:. Au refte, la penfée de ce pañlage eft {ans dou 
ce prife d'Ariflote , qui dit La même chofe préciémenr 
Far Livre de Mundo , Cap..VI. pag. 614. C. D. Ed. 
Parif. 

(17)-Imperiaque legum poientiora quèm- bominum. Tit. 
Liv, Lib. Il. Cap. 1, 

S. XV. (1) Lrgis vireus ['hæc eff: imperare, vuttart, 
parmittere s punire. Digeft. Lib. 1, Tic, II. Leg. VIL ex 
Modeflino. 

(2) Cela n’eft pas todioars vrai ; car chacun fait que 
les Loix accordent quelquefois poñtivement certains 
droits & certains priviléges. parriculiers. Si l'on réflé= 
chit même aucncivement {ur La nature des. chofes Mo+ 

rales, . 
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lie cft impofée , confifte uniquement à leur mettre devant les yeux la volonté du Supé- 
rieur , & les peines dont il menaceles contrevenans. Mais c’eft proprement au Légiflateur 
ou à l'exécuteur des Loix qu'appartient la force conëlive , c’eft-à-dire, le pouvoir d’exi- 
ger que ceux à qui la Régle (14) eft prefcrite y conforment leurs Actions , de les menacer 
de quelque peine ; & d’infliger actuellement cette peine à ceux qui ont violé la Loi. En 
cer , comme le dit un ancien Orateur, (15) il faur qu'il y ait des ages pour exécuter ce 
que les Loïx ordonnent. Elles n'ont ni piés n mains ; Ô* quand on implore leur protethon, 
elles ne fauroient entendre nos plaintes ni accourir 4 notre fecours. Ell:s ne nous ftrvent 
que par le moyen des fnges. J'avoue néanmoins que les Ecrivains attribuent fouvent aux 
Loix, par une figure de Rhéthorique, l'effet propre & naturel du Pouvoir Souverain ; 
comme quand un Auteur Latin dic : (16) Dieu eff dans l'Univers, ce qu’eft la Loi dans 
xn Etat, © le Général dans une Armée. Maïs pour ce que dic un Hiftorien (17), que 
l'empire des Loix eff plus puiffant que celui des Hommes ; cela ne fe vérifie qu’à l'égard des 
Gouvernemens Démocratiques , dans lefquels le Magiftrat ne peut point s’écarter des Loix 
établies. | 
Au refte, quand on dit que les Légiflateurs , confidérez comme tels, contra; gr à. 
obétr , cela ne fe doit point entendre d’une violence Phyfique qui empêche abfolument 
d'agir d’une autre maniére ; mais d’une violence Morale, exercée par La menaces & par 
leur exécution aétuelle , qui font que perfonne ne fe porte aifément à violer la Loi ; parce 
qu'on juge plus avantageux de s’y foumettre , que de s’expofer, en défobéïilant , à fubir 
ks peines qu’elle dénonce. 
$. XV. Par cela même qu’on attribue à la Loi [a force d’obliger , on exclut tacite- 
ment la fimple Permiffion k> nombre des Loix proprement dites. Un Jurifconfulte Ro- 
main foutient néanmoins que l'ufage © (1) l'autorité de La Loi confifle a commander, à 
défendre , 4 permettre, @ à punir. Mais, à parler proprement, là Permifion n'eft pas 
unc action de la Loi (2) ; c’eft une pure inaétion, fij'ofe m'exprimer ainfi. Ce que la Loi: 
ermet , elle ne l'ordonne ni ne le défend , & ainfi elle n’agit en aucune maniére à cet 
mer En effec , par rout ailleurs, lors pue chofe ne fe trouve ni erdonnée ni défendue: 
e perfonve, ileft cenfe libre à chacun de la faire ou dene la pas faire ; & par conféquenc 
on doit la tenir pour permife , encore que la Loi n'en ait fait aucune mention. 
Il y a pourtant des gens qui difent que la /imple Permiffion emporte mr chofe d’o+ 
bligatoire , non: par rapport à celui à qui on dit qu'une chofe eft permi 
pe à un tiers qui eft tenu par là de ne caufer aucun obftacle au prémier , lors re veut 
aire ce que la Loi lui permer. D’autres reftreignant ceci aux chofes permifes pleinement: 
& fans referve, en exceptent celles qui ne font permifes qu'imparfaitement & par une ef 


péce 


rales, on trouvera que l'idée générale de 12 Loi , en- 
fnt qu'elle défigne une Conitiution par laquelle un 
Supérieur régle les Aëtions de ceux qui lui font foumis, 
renferme non feulement l'obligation de faire ou de ne 
Fas faire certaines chofes , mais encore la liberté d'en 
faire ou de n'en pas faire d'autres: liberté dont Ia: 
coucefion emporte roûjours Le © chofe de poñtif, 
foi que cette conceffion foit expreile , ua feulement ta- 
ire. En effet , fur quoi fone fondez tous les dreies que 
lon a, fi°ce n'eft fur unevolonré pofitive du Supérieur er 
vertu de laquelle on peue fe défendre, ou'implorer la 
proteétion des: Loix contre æous ceux qui rächent de 
pous'eroubler dans la joutffance de quelque droir légi- 


mime ? D'ailleurs, le Droit, & l'Ubligarion , étant deux 


idées rélarives , qui marchene prefque eoûjours‘d'un pas 
égal ; pourquoi n'admettroir.on pas une Loi de fimple 

Bon , aufi-bien qu'une Loi Obligrtéire? Certaine- 
mens celle-ci eft Re pi pour nous impolet la néceili- 
téd'agir ou de ne point agir ; l'autre ne l'eftpas moins 
pour nous merrre en état de pouvoir sürément & impu- 
mémenr-agut où ne point agir, fcion qu'ul nous femble 


bon. Grotius, qui , auffi-bien que nôtre Autèur , prétend 
qué l'Obligation eft de l'effence de route Loi, femble: 


reconnoître tacirement dans fe mème Chapitre, { Lib. 1. 
Cap. 1. 17. num.2.) que la permiffion entre dans: li. 
dée de la Loi. 11 faur donc dire que la Loi de fimple per-* 


miffion cft une Ordonnance , par laquelle un Supériers 


donne à ceux qui dépendent de lui le droit on le pouvoir 


Moral d'avoir shrement € légitimement cerraines chofes os 


de faire Gr d'exiger même d'autrui certaines afions; s'ils le 
jugent à topes. Voilà, à peu près, ce que dir Mr, Ti- 
tros 10h} 5 Fufendorf, L, LI.) 7: Selden avoir déja (ou 
tenu le même lenriment , & il s'éoir fervi d'une com’ 
paraifon fort propre à faire comprendre la chofe, Tout 


de même, difoit-1l, que les bormes qui féparent mon 
me ÿ d'avec celui dé men Voilin; marquene auffi-bien : 


l'étendue du Champ demon Voifin , que celle du'mien: 
ainfile Droit Obligatcire , qui dérermine les aétions'or- 


données ou défendues , étaur une fois pofé , il s'enfuic” 
de là néteflairement un Dréit de fimple permiffin , qui x' 
pour objet toures'les autres aëhons”,- fur lefquellés le 


Légiflareur n'a rien prelcrit avec autorité , &: qu'il per* 


© 5, cheri 


Ce que c'eft que 
la Permiffon ac 
cordée par une 
Loi, 


€, Mais par rap- : 
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péce de connivence. Par exemple , les Loix Civiles peine à un Mari de tuer fa Femz 
me lors qu’il la trouve avec un Galant en Aagrant délit : cependant elles ne défendent pas 
pour cela auxautres d'empêcher ce meurtre, s’ils le peuvent. Mais, à parler exactement, 
cet effet même nerefulte point de la Permiflion de la Loi ; c’eft purement & fimplement 
une fuite de la Liberté naturelle de chacun (3). Car à l'égard de toutes les chofes où la 
Loi ne nous apporte aucun obftacle , nous joufffons d'une pleine liberté , dont l'effet prin- 
cipal eft, que perfonne n’a droit de nous troubler dans l’ufage innocent de certe liberté, 
Ainf il patoît preque fuperflu d’accorder expreffément par une Loi la liberté de faire ces 
fortes de chofes, dont la permiflion fe déduit aifément de cela feul qu'elles ne fonc pasdé- 
fendues. Il n’eft pas non plus toûjours néceflaire, lors qu'on abolit une Loi qui défendoic 
certaines Aétions, de déclarer par une nouvelle Loiqueces Actions font déformais per- 
miles ; car il fuffit de lever l’obitacle, pour que la liberté naturelle foit cenfée revivre, pour 
ainfi dire, & rentrer d'elle-même dans tous fes droits. 11 n’y a guéres que deux casoù les 
Légiflateurs Politiques donnent une permillion exprefle. r. Lors qu’on ne permet ou qu'on 
ne tolére une chofc que jufques à un certain point : & 2. Lors qu'on oblige à acheter par 
une efpéce d'impôt la liberté d'agir ou l'impunité, On allégue pour le prémier cas l’exem- 
ple de l'Ufure , que les Loix de pluficurs Etats permettent fur un certain pié feulement. 
L'autre fe voit dans les Proffhirutions publiques, qui font tolerées en quelques endroits 
moyennant un certain tribut (4). Je n'examine pas préfentement f on fair bien ou mal 
d'accorder de femblables permilions (5). 

Au refte, on diftingue ordinairement la permiffion des Loixen Permiffian pleine € ab- 
folue , qui donne droit de faire quelque chofe ävec une entiére liberté : & Permiffion im 

arfaite , qui emporte feulement l'impunité, ou l'exemtion de tout obftacle , ou l’un & 
ls à la bois. 

Or la raifon pourquoi , parmi les Hommes, certaines chofes demeurent inpunies, c’eft 
ou parce qu’il n'y a point ici basde Tribuñal devant lequel on puifs traduire le Coupable ; 
ce qui a lieu dans les crimes des Rois : ou parce que les Loix Humaines n’ont rien dérermi- 
né b3-deffus ; ou parce qu'elles donnent une permiffion exprefle ; ou enfin parce qu'elles 
(a) Voyez Disef, ont voulu fe repofer de plufieurs chofes fur l'honneur & fur É probité de chacun (à). 
à x A l'égard de la Permiffion abfolue des Loix Civiles & des Tribunaux Humains, il faut 

De remarquer , avec quelques Savans quiont R-deflus les idées les plus juftes ; que cette Per- 


luris, Leg. 

€XUV, cum ac miflion fe donne ou par un aët: formel, ou tacirement. On rapporte au prémier chef le 
: ‘ , . : a Q s 

ee Cafe &lence même de la Loi , confidéré non fimplement en lui-même, mais par rapport à la 

teneur & au deffein de la Loi, lors, par exemple, qu’elle fe trouve conçue de telle ma- 

niére, que le Légiflateur paroît avoir prétendu faire une énumération complette de tour 

ce qui s'y rapporte. Car alors ileft cenfé permettre poñtivement toutes les chofes qu'il 

n'a pas expreflément défendues, pourvu que d’ailleurs il n’y ait rien qui répugne à 

l'Honnéteté Naturelle. On tient pour facirement permifes, les chofes que le Souverain 

néglige de défendre, en ufant à leur égard detolérance , de connivence , & de diffimula- 

tion 


met par conféquent de faire où de ne pas faire , com- 
me.on le trouvera bon. { De jure Natur. € Gent. [e- 
cund, Hebræes, Lib. 1. Cap. IV. pag. sr. Ed. .Argentor. } 
Aurelts , :l fauc bien fe fouvenir qu'ily a ici une gran- 
de différence entre la permiflion des Loix Humaines , & 
celle des Loix divines. Car la permifion des Loix Di- 
vines eft roûjours ablolue , en force que chacun à un 
plein droit de faire cour ge qu'elles permetcent, à moins 
ed quelqu'une de ces chofes permifes ne fe trouve dc- 

endue par une Loi Humaine à laquelle on doive fe 
foumercre pour obéfr à quelque auere Loi Divine. Mais 
en matitre de Loix Humaines, lapermiffion qu'elles lail- 
fenc n'eft de plus fouvent qu'une permiffion imparfait, 
qui emporte feulement l'impunité devance Jes Tribu- 
naux Humains, comme nôcre Auteur l'expliquera plus 
bas. Je pren: garde maintenant que n@ite Auteur Ou- 


bliant fes principes , femble admettre ailleurs en pailane 
une Loi de fimple permiffion. Car sraicant de 4 Bonré ge 
dela Mxlue des Afons, dans le Chap. fuivant , 4. 4. il 
dit formellement : Par la Loi on entend to%jours ici une 
Loi qui oblige indifpenfablement à quelque chofe ; € non 
pas une Loi qui permeite fimplement: Legem necciliram- 
rem , non permitiéniem. Greriss aulM , parlant du droit - 
de prémier occupant , dit qu'il eft fondé fur le Drois 
Naturel de fimple permiffion : Eff boc jus ex Fure naturæ 
permittente, Lib. il. Cap, IL, 4 $. 

{3} Mais l'ufage libre de cetre Faculré en celles & tel- 
les cholcs , ft un effec de la permiifion du Souverain 
Légiflareur , qui nous a impofé des Loix en nous don- 
nat l'être, Voyez ci.deflus , Note 1, 

(4) Voyez Evagrius , Hilt, Ecclefiaft, Lib, 11}, Cap. 
XXXIX, au fujet d'un impôt nommé C, bryfargyre , qui 

£ 
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tion , ou pour lepréfent feulement, ou pendant un fi long, efpace de tems, qu’elles paffene 
en coûtume. 

La permiffion des Loix Civiles n’a pourtant jamais affez de force pour faire qu'une Ac- 
tion ve en elle-même ne foit pas contraire au Droit Divin, ou fujette aux effets de 
h Vengeance Divine. 

Il fau remarquer encore, que quand il s'agit de favoir fi on doit tenir pour permis ou 
non permis ce qui n’eft déterminé par aucune Loi Civile qui l'ordonne (6) ou qui le dé- 
fende, il ne faut point chicaner fur les cermes de la Loi, mais confidérer toûjours l’efpric 
du Légiflateur. Car il y à bien des chofes renfermées dans la jufte étendue du fens des: 
Loix ; ou par une conféquence néceflaire, ou à caufe (7) de quelque reffemblance & de 
quelque analogie. On ne doit jamais non plus perdre de vüe le Droit Naturel , ou les 
Loix de l’Honnêteté , qui font comme un perpetuel fupplément des Loix Civiles. Car 
ce que l'on colére pour s'accommoder au tems, ou dans une grande néceflité , ne peut 


pas être regardé comme un droit véritable & légitime. (b) Toutes ces Remarques ne doi- ( 


vent pourtant s'entendre principalement que de la Permiflion abfolue. 

$. XVI. LA Æariére des Loix en général renferme tout ce que ceux, à qui on les im- 
pofe , ont le pouvoir de faire, du moins dans le tems qu’on pee la Loi. Car fi par fa 
propre faute on vient enfütite à fe mettre hors d'état d'accomplir la Loi , elle ne perd point 


pour cela fa force à nôtre égard : mais le Légiflateur conferve toûjours le droit de punir 


cette impuiffance que l'on a volontairement contraétée. Du refte, prefcrireune Loi qu’il 
et impofible de pratiquer , fans que ceux à qui on l'impofe fe foient mis par leur propre 
faute hors d'état d'obéir , c’eft une Rae à non feulement vaine, mais encore fouve- 
rainement injufte (1). À l'égard des chofes qui font l’objet de chaque forte de Loi en par- 
ticulier , on en parlera plus commodément en fon lieu. 

$. XVII. IL ne faut que connoître les dioits du Légiflateur pour favoir en général 
quelles perfonn:s la Loi oblige ;car on voit bien que ce font celles qui fetrouvent foumifes 
à fon empire. Mais pour découvrir à quelles perfonnes en particulier le Légiflateur a voulu 
impofer une certaine Loi, il ne faut que jetter les yeux fur la Loi même. Car, dans toute 
Loi , ceux qui doivent y être aftreints {ont défignez , tantôt d’une maniére exprefle, & 
cela où par quelque marque d'univerfalité, ou par une reftriétion à certains individus ; 
rantôt en ajoûtanr quelque condition ou 2 raifon particuliére , d'où ceux qui la trou- 
vent en eux mêmes peuvent conclure aufh-tôt que certe Loi les oblige. Ainfi réguliére- 


ment une Loi oblige tous ceux d’entre les Sujets du Légiflateur auxquels convient la rai-- 


fon ou le motif (1) de la Loi, & à qui l’on peut en appliquer la matiére, Autrement ce fe 
roit une fource perpétuelle de troubles & de défordres parmi les Citoyens ; inconvéniens 
l'on à eu principalement en vûe d'éviter par l’établiffement des Loix. Perfonne ne 

oit donc être tenu pour affranchi du joug de la Loi, à moins qu’il ne fafle voir quelque’ 
privilége particulier qui l’en exemte. 


H arrive pourtant quelquefois que certaines perfonnes font déchargées dans la fuite de’ 


l’o- 


Chap, IX. 6. ç. On ne fait guéres de Loix non plus que 
fur ce qui arrive ordinairement, comme il à éré re- 
marqué ci-deflus , Chap. 11, 4-5. Au refte, pour ce qui 
regarde le Droit Naturel en particulier , il faut remar- 

uer avec Mr, Titius, (Obf, LIX } que le Droie Naturel 


fe levoit fur la rère des Courtifanes , & qui fue aboli par 
l'Empereur Anafafe : comme le remarquoit ici nôtre 
Aurcur. 

(9 Voyez ce qu'on dira Liv. VIII. Chap. I. 6. 3. 

(6j Ilÿ a dans coutes les Editions , voleñte aut ju- 


benre. Apparemment l'Auteur voulait dire , wctante 
ani jubente , comme le raifonnement Ile demande ; ou- 
va + welle & jubere ne fonc qu'une feule & même 
chofe. ù 

{7} Voyez ci deflous , Liv. V. Chap. XII, $e17° 

£.XVI. (1) Il faurencore que ce qu'on défend , ap- 
porte quelque ucilicé , où à ceuxpour qui la Loi eft fai. 
#,ou À d'aucres, Car le Bon Sens ne veur pas que 


lou gène la Liberté Naturelle des Sujers, fans qu'il en: 


rnienne aucun profit À perfonne, De Offe, Hom. ty Civ, 
Lo,1, Cap. 11.6. 4 Voyez çe que l'on dira Livre VII, 


bligatosre a pour objer Les Aëtions qui renferment une’ 
convenance on nue difcemvenance néceffsite «ut la Nature” 
Hamaine ; comme on le prouvera , Liv. 11. Chap. III. 
Pour toutes les autres Aftions , que l'on peur nommer 
Indifférentes, le Droit Naturel de fimmple permiffion laife à: 
chacun la liberté d'en difpofer comme il voudra. Mais” 
plufieurs de ces derniéres font quelquefois réglées en 
différences maniéres par les Loix Poheives , tanc Hu- 
maines que Divines , felon que le Légiflateur le juge À 

ropos. 


$« XVI (0 Voytz ci-deflous, Liv. V, Chap. XH, a 


(b} Voyez Boecler.- 
ur Grotins, Liv. 1, 
Ch.1 6.9, 

us cfa Ma: 
tiéredesLoix 


Quelles font les 
Perfonnes que Le 
Leieblige. 


{ar Plutarch, A- 
pophrhegm. Lacon., 
Petra. Ke in Agi= 
filas. P- 612,613. 
Ed, Vvechel. 

{b) .Appian..Alex. 
in Lybic. p. 68. 
Ed, Supi. 

{c) Anibefiérion. 
{d) Boédromion, 
(e} Pluwarch, in 
Demerr. p 900. 
CF) Musichyon. 
Voyez auil ;:n.4- 
lexandr. p.672, & 
633. 

(g) Plutarch. in 
Demeofth, p.859. 
Voyez un pareil 
exemple dans 
Diod, de Sirile. 
L. XIII. Cap. C, 
th} Plutarch, in 
Lyfand. p. 456. 
Voyez auffi F'aler, 
Max, L, VL Cv. 
f.3, cxtern, 


de l'emploi d'un Juge ordinaire. 


tir De la Los eh général, Liv. 1. CHar. VI. 


l'obligation d’oblir à la Loi ; & c’eft ce qu’on appelle prsrense R. Encffet, fi le Le: 
giflateur peut entiérement abroger la Loi, à plus forte raifon pourra-t-il en fufpendre 
l'effet par rapport à une certaine perfonne. Mais il faut prendre garde de ne pas confon- 
dre , comme font quelques-uns, la Difpenfe dont nous parlons ici, avec ce que l'on a 
Île l’Eguité (2) 3 car on remarque entre ces deux cotes une différence confidérable. 
C'eft qu'il n’y a que celui qui eft revêtu du Pouvoir Légiflatif, qui puiffe difpenfer de la 
Loi : au lieu qu'un Juge inferieur peut non feulement , mais doit même mettre en prati- 
que les régles de l'Eguire ; en forteque fi dans les cas , où il falloit y avoir recours , 1l fuic 
à la rigueur les termes de la Loi, il agit contre l'efprit du Légiflateur. Ainf la Difpenfe 
eft l'effet d’une faveur gratuite du Légiflateur ; au lieu que l’ufage de l’Equire eft du reflotc 


Au refte, il faut ménager les Difpenfes (3) avec beaucoup de fageffe ; de peur qu’en les 
accordant à crop de gens , fans choix & diicernement , on n’énerve la force & l'autorité 
de la Loi ; ou qu’en les refufane fans de crès-fortes raifons à d’autres perfonnes de même 
condition que celles qui les ont obtenues , on ne donne lieu à la jaloufe & à l’indignation 
AR ha vie de ccs préférences vifiblement pattiales qui excluenr des mêmes faveurs 

es gens également dignes. On trouve un exemple d'une Difpenfe bien raffinée dans le 
tour que prit Age/filas (x) pour a ar se ceux qui avoient fuï dans un combat ne 
faffent notez d'infamic ; c'eft qu'il fufpendit pour un jour l'effet des Loix : Que les Loix, 
dit-il, dorment (b) aujpurd'hw (4). C'eft par une femblable fubtilité qu'un Athénien, 
pour Hatter le Roi Demérrius , éluda la Loi qui ordonnoit de ne célébrer les petits Myf 
téres qu'au mois de (c) Novembre, & les grands qu'au mois d'Aoûr (d). Car Démérrius 
fouhaittant (e) d’être initié tout à la fois aux grands & aux petits, Srraroclès propofa & fic 
paffer une Loi portant que le mois de Mars ( f), pendantlequel Démérrius arriva à Arhé- 
nes, feroit appellé & cenfe prémiérement le mois de Novembre, & enfuite le mois d’ Août. 
Ce qu'on fit à l'égard de Démoffhéne , eft plus raifonnable, Comme cet Orateur , après 
avoir été rappelé d'exil, demeuroit toüjours condamné à une amende pécuniaire , que la 
Loi ne permettoit pas de relâcher gratuitement , voici de quelle maniére on s’y prit pour 
éluder cette Loi(g). Dans les Sacrifices de fwpirer Sauveur on avoit accoûtumé de payer 
une perfonne pour drefler & préparer l’Awecl. On donna donc cet Emploia Démoffhéne, 
avec un gage de cinquante talens, qui étoit la fomme à laquelle il avoit été condamné. 
Par une Loi des Lacedémoniens (h) , une même perfonne ne pouvoit avoir deux (5) fois 
la même Charge. Pour ne pas violer direétement cette Loi , on donna le nom & ke titre 
d'Amiral à un certain (5) Aracus ; mais on lui affocia Lyfandre en qualité de Contr'Ami- 
ral (7), avec ordre à l'Aiiral de fnivre tojours Les confeils de fon Lieutenant. Je E 

ai 


(2) Voyez ci-deffous , Liv. V, Chap, XI, 6. 21. & l'A- 
brégé des Deveirs de L'Homm, € du Cr. Liv, 1. Chap.It. 
$. 10. Au relte, à proprement parler , ce que l'on nomme 
ici Equité, ondevron l'appeller Iurerprétation felon l'E- 
quité. Titine , Obferv, LXIL Voyez {ur toute certe ma- 
mére le petit Traité de Grotius qui fe rrouve dans les der- 
niéres Editions de fon Livre de /. B, @ Pacis, & qui ei 
intitulé , De æqritate, indulgentia, € facilitate, 

(3) Voyez Mt, Bayle dans fes Penfées ed gd fur Le 
Comite, pag. 466, quatriéme Edir, Et le fecond volume 
du Parrhafitna, p. 178. & fuiv. 

45) Ka quo ên Tes vouse Jus omuager ins ve Srélir, cn 
D F'oiuepr suiexe nuGise 6e gx m huror. Plutarch, 
Agejil p. 613: Ed. Vvechel. 

(s) Le mor de bis omis dans toutes les Edirions , fant 
rs excepter la dermiêre de 1706. gâvoit entiéremens le 

ens. 

(6) Il y a sci mal à propos dans toutes les Editions de 
l'Original, Æratus qui cit le nom d'un Général des 
Achéens , bien différent de cet Amiral, 

(7) Le Latin porte privatts. Je ne fai fi nôtre Aureur 
p'auroit pas voulu dire Jrgatuss Quoi qu'il ça foit , j'ai 


€ 


fuivi Plutarque , qui dit formellement saw, Voyez, 
au refte , fur ces fortes de difpenies iubriles , ce que die 
Montagne , Eflais Liv. 1. Chap. XXII. à la fin. 

$. XVIII (1) Le cexre eft ici, ou corrompu, ou pet 
net. Je l'ai reétiñé enpartie fur les Elemens de Turifp. 
Unix où nôtre Aureur s'exprime ainfi: Quartum antens 
admaserian, quadæmn cum ipfa human Natrræ, qua ralis, 
conditione manifefifè congruut, dy ex ca fluunt: &c.p.266. 
en partie fut l'Abiégé Be Office. Hom. er Civ, Lib.l.C.1l. 
$.16,où il Ait : Sed fi lex confideretur, prout neccfiariam cos 
nniverfalen congraentian cum hominibus velmirus, babee 
&c. Le Traduéteur Anglais , bienloin de penter à re- 
drefler ce paflage , l'a rendu encore plus ob:eur en pre- 
nant tout-a-fair mal un mot de F'Auteur : car il a en- 
tendu par fubieélis le fujer ou la martiére de la Loi (to the 


fubief. matier) ; au lieu qu'il s'agic mamfeitemenr de 


ceux à qui la Loi eft impofés, 

(ai Voyez ce qu'on a dir Chap. 1. 4, 4. & Chap. 1H 
6. 6. avec Les Notes, 

(3) Morem accommodari prout comducat. Tacit. Annal, 
Lib.XH.Cap.VI, Qu'on arcommode La coûtume atex Entérêts 
de l'Etat, L'Auteur citoic ici cette réfléxion de FiteHius. 

_. (4 


De la Loi en général. Liv. I. Char. VI. 113 


fai fi l'on ne doit pas encore mettre au rang des difpenfes fubtiles , une maxime qu’on rap- 
porte de la Politique Efpagnole (1), qui eft de donner fecrétement des Juges à un homme G) Gabriel Nau- 
que l'on foupçonne d'être Criminel d'Etat ; d’inftruire fon procès en cachette ; de le Che è a 
condamner ta les Loix ; & de chercher enfuire toute forte de voyes & de prérextes pour 158. à 
exécuter la fentence ; afin de fe difculper d’avoir fait mourir quelqu'un fans le juger dans 
les formes. 
$- XVIH. On divife très-bien la Loi, par rapport à fon origine, en Divine & Hu- 

maine , felon qu'elle a pour auteur ou Dieu, ou les Hommes. Mais à la confidérer par rap- 
sh à fa matiére (r) , fuivant qu’elle a ou qu'elle n’a pas une convenance néceflaire avec 

“état & les intérêts de ceux auxquels la Loi eft impofée, on la divife en Natur:le & Po- 
fivs. La Lor NATURELLE, c'elt celle qui convient fi néceffairement à La Nature Rai: 
fonnable & Sociable de L'Homme , que fans l'obf:rvation de cette Loi il ne fauroit y avoir 
parmi le. Ginre Humain de Socisre pr  paifible. Ou fi l'on veuc, c'eftune Loi qui 
a , pour ainû dire, une bonté naturelle, c’eft-à-dire, une vertu propre & interne de 
procurer l'avantage du Genre Humuin. Elle eft encore appellée Loi Naturelle, à caufe 
qu’elle peut être connue par les lumiéres naturelles, & par la contemplation de la Nature 
Humaine en général. La Lor Posirive, c'eft celle qui n'eff point fondée fur La conffitu- . 
tion générale de La Nature Humaine, mais purement © ffmpl:ment [ur la volonté du Le- 
gflateur. Ces fortes de Loix ne doivent pourtant pas être établies fans quelque raifon , & 
fans is en revienne.quelque avantage, du moins à une certaine Société. Il y en a qui 
appellent le Droit Pofitif, un Droit Folyntaire ; non que la Loi Naturelle même ne doi- 
ve (2) pas fon origine à la Volonté de Dieu , mais parce que la convenance des Loix Po- 
fitives avec nôtre nature n'eft pas fi grande , qu'elles foient nécefaires pour la confervation 
du Genre Humain pris en général, ou qu'on puifleles connoître fans une publication ex- 

reffc ou une révélation particuliére. D'où vient que les raifons fur quoi elles font fondées * 
Ê tirent , non de La conftitution univerfelle du Genre Humain, mais de l’avantage par- 
ticulier de chaque Société, & d'un avantage même qui n’eft quelquefois que pour un 
tems (3). Ainfi ces fortes de Loix fuppofent celles de la Société Humaine en géncral déja | 
établies ; 8, comme le dit très-bien A4riffore (4) , elles reffèmblent aux mefures de Vin on : 
de Froment , qui ne font pas égales par tout, mais plus grandes dans les lieux où l'on. 
achète ces d:nré:s , que dans crux où on les revend ;comparaïfon qui fait aflez bien com- 
prendre la nature des Loix Pofitives. Au refte , la divifion des Loix en Narurell:s, & 
Pofirives , n’a lieu in par rapport aux Loix Divines. Car, à parler exactement, toute  - , ,.., 
Loi Humaine confidérée précifément comme telle, eft une Loi Pofitive (5), On traitera | 
en fon licu plus au long de chacune de ces fortes de Loix (6). 

CH A- 


Combien if y ade 
fortes de Loi. 


(4) Ta 5, x#m av Dieu # Te gvueéser, 7 dinminuy, dus: 

Gi mie ÉTENNE à y Èp TRACE É7E ro MER &, 7ITMCE ju 
con, AN Spb oœrstri, quil + 55 FAT, NT ie, 
Ethic. Nicom. Lib. V. Cap. X. 

{4 Il y a un caraîére effentiel & diftinif des Foix 
Narsureber, & des Leix Pefirives ; c'eft que les prémiéres 
font immuables , c’eft à-dire , cellemeoc juibes tuùjours 
& par rout , qu'aucune Autorité ne peut ni les Changer, 
ni les abolir légirimoment. Au lisu que les Lerx Pofrts- 
ves font toutes tellement arbitraires , qu'une Autorité 
légitime peut les écablir, les changer, & les abolir fclon 
Je befoin. Voyez Livre. 11, Chap, 111. 6. 4. 

(6) Grotius (Liv. 1, Chap. I. 6. 15.) prétend qu'il y a un 
Preit Divis Volomtaire ; qui oblige tous les Hommes , du 
mément qu'il ef [ufifamment vens à leur connorfiance. 1 
ajoûre que ce Droic à été publié à crois diverfes reprifes. 
3+ D'abord aprés la Créacion de nos prémiers parens, 
2. Après le Déluge. 3. Dans l'Evangile. Ce grand Horm- 
me n'entre lài-deflus dans aucun détail. Mais depuis 
quelques années Mr. Thomafius,Profefleur à Hallen Saxe, 
avoit faicun Syftème de Loix Divines Pofitiues Vniver- 


Tou.L 


felles dans fes Inflirntiones Turifprudentie Divine, impri- 
mées pour la troifiéme fois en 1702. Comme cet habile 
Jurilconfulre n'eft pas de ceux qui fe fonr un point d'hon- 
neur de foutenir opiniätrement les opinions qu'ils one 
une fois avancées ; il a reconnu enfin qu'il s'éroir trom- 
pé, & il a lui-même renverÆ fon édifice, le trouvant ap-. 
uyé fur de foibles fondemens. Voyezles Obfervarionss 
Frs Halienfes , Tom.Vi,Ob.XXVIL, pag a80, @ fe4q. 
& Les Fusdamenta Jur. Nat. Cyr Genis ex fenfucommuné 
dedufa &c, qui ant paruent7os & qui ane été gimpri- 
mez en 1708. Je s'avois vu aucun de ces Livres, daus le 
tes que je puoliai la prémiére Edicion de cer Ouvrage. 
Je remarqua alors , que d'autres prétendent que routes 
es Loix qu'on rapporte à ce Droit Pefitif ‘Univerfel, ou 
n'obligent pas vous les Hommes dans rous les fécles, 
dans tous les lieux: & dans routes les Natiuns; où peu 
venc être déduies des principes du Droit Naturel. J’a+ 
joûrois , qu'on auroir occafian de le faire voir ailleurs à 
l'égard de quelques unes. Voyez ce que je dis dès loss fur 
Liv, VI, Chap. L, 6.35. Notez, 


Le 


fortes fe divifent 
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CHAPITRE VIl. 


Des QUALITEZ ds ACTIONS MORALES. 


En combien de $. I. À Pr g's avoir fuffiamment traité de la Régle des Aéhions Morales en général, 
il faut maintenant pafler à leurs Qu'ALrTEz , par rapport auxquelles on les ap- 
Anbes Mociles. Fe Néceffaires ou Nonnéceffaires ; Permifes ou ses D Bonnes où Manvaifes ; 


les Sua'irez des 


Des AGions Né- 
cefrires, & des 


(1) Voyez Gro- 
tiwr, Liv. III. Ch, 
1Y. ‘ 2, & Chap. 


x $. Ivt, 


uftes où Injufles. Ainfi les Qualitez des Aétions Morales fer 


duifent à la Néceffiré & à la 


Permiffion , avec les Qualitez contraires qui n’ont point de nom affeété en nôtre Langue : 
la Bonté , ou la Malice ; la Fuffice, ou l’Injufhice (1). 

6. 11. Par Acrions NecessarRes on entend celles qu’on ef indifpenfablement obligé 
de faire , conformément à la Loi ou à l'ordre particulier du Supérieur. En cffet, la N£- 
Aësem Permifes. ceffité des Aétions Morales confifte en ce qu'on ne doit ni manquer à les faire , ni les 


faire autrement qu’elles ne font prefcrites ; quoi l’on ait un 
omettre ou de les mal exécuter aétucllement , fi 


uvoir rh irs de les 


’on veut ca er l'autorité du Légifla- 


teur. Les Jurifconfultes pourtant , lors qu’ils font mention de ce qui eft oppolt à quel- 
’ane de ces fortes d’Aétions , en parlent très-fouvent comme de chofes abfolument im- 


poffbles (1). 


Or ce qui eft oppofé à une Aion Néceflaire , ce ne font pas feulement les Afhons dé- 


fenduss par les Loix ou par une prohibition 


rticuliére du Supérieur, mais encore les 


Acrions Permises , C'eft-à-dire, qui ne fe trouvent ni ordonnées ni défendues 
aucune Loi , & que chacun peut faireou ne pas faire comme il le juge à propos (1). Ce- 
ndant , dans le langage ordinaire, on appelle Permis , non feulement ce qui n'eft dé- 
endu par aucune Loi, ni Divine ni Humaine, & que l'on peut par conféquent faire fars 
pécher, & fans mériter aucun blâme ; mais encore ce qui étant défendu par la Loi Natu- 
elle, eft permis néanmoins par la Loi Civile ; de forte que les Tribunaux Humains ne le 
puniffent point du tout , s’en remettant à la confcience & à l'honneur de chacun (3). Les 
prémiéres fortes d’Aétions peuvent être dites Permifes abfolument ; & les autres, Permi= 
fes d'une manière imparfaite (2). Quelquefois même certaines chofes , très-deshonnêtes 
de l’aveu de tout le monde , ne laiffent pas d’être dites Permifes , parce que celui qui les 


6. 1. (1) On peut confidérer [a moralité des Adions 
Humaines fous deux idées, 1. Par rapport À la manicre 
dent la Loi en difpofe. A cer égard, elles fonr ou Permi- 
fes, où Néceflaires. Les ir , ce font celles que la 
Loi donne pofitivement droit de faire , fi l'on veux, & 
non pas , comme le prérem nôtre Auteur , au fujer def- 

elles la Loi ne difpofe en aucune maniére ; car certe 

finition ne convient qu'aux Ations permifes d'une 
grues imparfaite, dont il eft parlé un peu plus bas. 

+ ABions Nécefaires , ce font celles que la Loi chlige 
expreffément de faire ou de ne pas faire , & qui par con- 

ent fedivifenr en Afions commandées, & Aout 
défendues, 1, Par rapport à la convenance on la difconve- 
méuct avec la Loi , les Aétions font , ou Bonnes où Mau- 
vaifes ; où Indifférente. Ces Divifions paroiflent plus 
nerres que celles de nôtre Auteur. Titim » Obf. LXIV, 
LXV. Voyez ce qu'on a dit fur le Chap. VI. 6. 2. Note 
2. & ce qu'on dira fur le 6. 5. de ce Chapitre , Note $. 

SO. (1) Nam que faëla ledunt pictatem , exifirmatio- 
sem uerccundiam noffram, & (nt gereraliter dixerim} con- 
tra bonos mores funtinec facere nos pelle creden du eff. Di. 
get Lib-XXVIILT VE, De condisionibes infhimionme, 


* 


com 


Leg. XV. Tont er qui bleffe la Fiéré,la Réputation , l'Hon- 
pt 4 en général les Bonnes Murs , des être préfumé 
impoffiile. 

[A "A D à aénsvqeg me Worr, Taÿre SAÙ ju mors, 24 
maurt, Ce gu'onne news ordonne pas , on ne nous le dé- 
fend pas mon plus. Libanius, Declemar, XVI. pag. 434. C. 
Ed, Parif. Morel. L'Auceur cirois ici ce paflage. 

(33 ER aliquid quod non oporteat eriamf lacet. Quidquid 
verè non licet, rertè mom oportet, Cicer.Orat. pre Balbe, C. 
Hi.in fin. » 11 y a des chofes qu'il ne faut point faire, 
n quoi que permifes. Mais on ne doit rien faire de ce 
» qui n'eft pas permis. Et dans les Recherches Tufenla. 
mes 3 Eu ff peccare nameini licet. fed fermonis errere labimnrs 
Êd emim licere dicimus, quod euique cenced'tur, Lib.V.Cap, 
XIX. » 11 n'eft proprement permis à perfonne de pécher, 
» Si on s'imagine Le contraire , c'eft une illufñon qui a 
m fon fondement dans l'incxaétirude du langage ordi- 
» naire, felon fequel on dir qu'une cho'e elt permife, 
n lors que chacun peut La faire inspunémenr. L'Auteur 
citoit encore ici un paflige de Lempridine, Cap XXIV. 
au fujee d'Alexandre Sévére ; mais comme il ne fair pas 
dicetiement à fon bur , & qu'il renferme was iié: ra 
° céne 


Des Qualitez des Aëfions Morales. Liv. 1. Cuar. VII. I1$ 


sommet fe trouve fi puiflant , qu’il n’a point à craindre de punition de la part des Hom- 
mes (4). n. 

$. 111. Quanp n rlons de la Bonté des Aëkons , nous n’entendons point ici cette 
Bonté Naturelle & Matérielle , pour ainl dire, en vertu de laquelle on conçoit les Cho- 
fes ou les Actions comme tournant à l'avantage & contribuant ia petfeétion de quelqu'un, 
Nous en avons traité ailleurs (1), & il ne s’agit ici que d'une Bonré Morale , avec la- 
quelle pourrant l'autre forte de Bonté fe trouve jointe La les chofes prefcrites par la Loi 
Naturelle , & même ordinairement dans la plüpart de celles qui font la mariére des Loix 
Civiles : outre que l'idée de la Bonté Naturelle à fourni occafon aux Hommes de fe 
former celle de la (1) Benté Morale. On appelle donc moralemenr Bonnes, les Aétions 
conformes à la Loi ; & moralement Mauvaises , celles qui y font contraires. C’eft-à- 
dire, que la Bomté & la Malice des Aëtions confiftent effentiellement dans un rapport à 
la Régle qui doit les diriger, je veux dire, à la Loi. (3) Car toutes les fois qu'on agit de 
deffein formé fuivanr la Rircéion de la Loi , de forte que ce qu'on fait fe trouve exaéte- 
ment conforme à cette Régle, l'Action eft appcllée Bonne. Au lieu que fi l'on agit de 
propos délibéré contre la direction dela Loi, ou que ce qu'on fait ne fe trouve pas exac- 
tement conforme à la Régle, l'Aétion cft appellée Afauvaife , ou, en un mor, Péché. Et 
ici il faut bien fe fouvenir ; que par la Loi dont la comparaifon rend les A&ions bofines 
ou mauvaifes , on entend toüjours une Loi qui oblige indifpenfablement à quelque chofe, 
& non pas une Loi qui permette fimplement : & s'il s’agit de Loix Humaines, une Loi 
qui n’ait rien de contraire aux Loix Divines. 

Or comme une Bouflole , par exemple , eft cenfée la caufe du droit chemin que l'on 
tient & de l’arrivée à bon port, non pas tanr parce que le Vaiffeau fuit la direétion de la 
Bouflole, que parce que le Pilote dirige le cours du Vaiffeau felon la maniére dont l’aiguil- 
ke dela Bouflole eft tournée : ainfi la Loi eft dite la caufe de la droiture des Actions, non 
pas rant parce que ces Actions en elles-mêmes fe trouvent conformes à la Loi , que parce 
que l'Agent {e régle volontairement fur la Loi , c’eft-à-dire , parce qu’il agit avec inten- 
tion d'obéït au Légifliteur. D'où vient que, fi pat hazard ou fans penfer à obferver la 
Loi, on fait ce qu'elle prefcrit, on peut bien paffer pour auteur d’une Bonne Action dans 
un fens négatif plütôt que dans un fens politif, c'eft-à dire , comme n'ayant rien fait de 
mauvais : mais on ne fauroit prétendre que cette Action nous foit imputée comme mota- 
lement Bonne. De même qu'un homme qui tuequelque Oifeau en lâchant un fuzil fans y 

fer, ne méritera point à caufe de cela feul l'éloge de bon Tireur. 

$- 1V. Comes la Loi détermine la qualité ou la di/pofition de l' Agent, l'objet, la fin, 

| & 


| éëne , il n'y a pas grand mal de l'ometere. 11 yaur mieux 
rapporter ce que difenc les Jurifcontilres Romains, 
Digeft, Lib.L, Tic, XVII. De diverfis reg, Juris, Leg. 


taire. Nebis widerur obfervatie corgiffe , dr rerum [ape 
faëartm inter fe collaris, per analogiam neffro intel: Au çy 
Honeflum C7 Bonum judicante. ..., Noveramns Corpioiss 


CXLIV. Non omme, qmod licet , bonrffnm eff, & Leg. 
CXCVIL Non folum, quid liceur, cenfidersmdum efi; [ed 
€ quid boneflum fu. Mr. Stryck , Profeilzur À Hall en 
Saxe, y a publié une Diflercation , De Jure liciti, fed mon 
Honefli , rimprimée en 1704, in 4. pag. 146. On trouve 
dans ce perie Traité un détail adez exaët des chofes per- 
mies & comme autorifées par la coutume , qui font en 
elles-mêmes contraires À l'Honnêteré Narurells , & au 
Chriftianifme , quoi que l'Auteur ait peut-être un peu 
outré la matière en certains endroits. 

(4) Voyez , au fujet du pouvoir des Maîtres fur leurs 
Elclaves , un beau Chapicre de Senéque, dans fon Traité 
de Clemsenria, Lib. 1. Cap. XVIII, done l'Auceur ciroie ici 
une période. 

6 III. (1) Voyez Livre 1. Chap. IV. $. 4. & Livre II, 
Chap. 111, $. 21, 

(2) Jene faurois mieux exprimer la penfée de l'Au- 
teur que par les paroles fuivantes de Seméque , qui fem - 
blenc écre faires sout exprès pour fervir ici de commen- 


fanivarem : ex bac cogitavimns efe aliquam 67 Animis No- 
veramus Corporis uires : ex his collegimus efle cr Anim 
robur. Aliqua benigna faëla , alique bumina, aliqua for- 
tia ,nes obflupefecerant : bec cœpimus timquam perfeëhe 
mirari. n La connoiflance de ce qui eft Bon & Honnète, 
»eit le rélulrat des réfléxions & des comparailons que 
» l'Efprat fait , par analogie, entre les chofes qu'on æ 
» fouvent vues & obfervées. On favoic qu'il y a une 
» Santé du Corps : de.là on à conclu, qu'il doit y avoir 
» auffi une Santé ic l'Ame, On connoifloit les forces de 
» fon Corps : de là on a inféré , qu'il ÿ avoie auf 
une Force d'Eiprit. On avait été frappé d'admiration 
» à La vue de quelques actions éclarantes de Bonté d'Hw- 
n maniré, ou de Courage : on à commencé de les regar- 
» der comme des modéles de perfeétion, Epiff, CXX.p. 
f94, Ed. Gros. 1672. 

(1) Les deux périodes fuivantes ne me paraiflant pas 
bien placées dans l'Original , je Les ai cranfpofées pour 
la netteté du difcours, 

Pu $. IVe 


En quoi confifte 
la Bonsé & la Ma. 
lice des Aétions, 


Quelles font fes 
canditions nécef. 
faires pour ren- 
dre une Aétion 
moralement-Boe- 
net 
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& les circonfiances de l'Aëtion ; toute Aion eft moralement Bonne où Mauvaife feloft 
que l’Agent a ou ht les difpofitions que la Loi demande , & felon que l'objet, là fr; 
& les circonftances dé l’Aëion fe trouvent conformes ou contraires à ce que prefcrir la Loi. 
Sur'quoi il faut remarquer , qu'une Aétion pour être Bonne , doit non feulement avoir ; 
à l'égard de {a Afatiére, toutes les conditions portées par la Loi , mais encore être régu- 
liére à l'égard de la Forme ; c'eft-à-dire faite , non parignorance ou pour quelque autre 
raifon , mais uniquement en vue de rendre à la Loi l’obéïffance sa ve doir. C'eft pour: 
quoi une Aion d'ailleurs Bonne marériellemenr, fi j'ofe parler ainfi, eft imputée comme 
Mauvaife, à caufe de l'intention vicieufe de l’ Agent. Aink l'on ne mérite point de recom- 
‘penfe, lors qu’on rend fervice en voulant faire . mal ; comme celui qui ayant deffein dé 
(a) Paler. Maxim, tuct un homme (a) , lui perça un abfcès qu'il avoit dans le corps. Ce pécher encore q'ie 
LIVE d'ufer, pour de mauvailes fins, d’une autorité que l’on a d'ailleurs en main légitime: 
ment ; comme, par exemple , Jors qu'un Juge fait fervic le pouvoir qu'il a de punir les 
-Criminels , à facisfaire fes paflions particuliéres (1): 
Mais il ne faut pas s’imaginer au contraire, qu'une Aétion marérielléèment Mauvaife 
devienne Bonne en aucune forte à caufe de la bonne intention de l’Agent. (2) Ainfi l'on 
ne peut point fe fervir de fes propres péchez comme de moyens légirimes pour parvenir à: 
(©) Romains, Ch. une fin té d'elle-même , & l’on ne doit jamais {b) faire du mal afin qu'il'en arrive du 
ML vel. Lien. En cffet, pour rendre une Action Mauvaife , il fufft qu'elle ne (bit pas conforme 
‘à la Loi dans une feale des conditions requifes foir à l'égard de la mariére , ou à l'égard de 
la forme. Pat conféquent, du moment que la qualité ou la difpofñtion de l’Agent; l'objer; 
‘la fin, ou quelqu'une des circonftances de l’Aétion , ne he int avec la Loi, l'Ac- 
tion devient manifeftement Mauvaife, Et c’eft'une vaine fubrilité que de dire, comme 
‘font quelques-uns , que l'Action peut être Bonne où rapport à fa Lbianes > quoi que 
l’Agent ne {e propole pas une fin légitime. Car l'effence d'une Aëtion Morale renferme 
A pc l'idée de la fin comme d’une chofe inféparablemenr'jointe avec l'Intentior, 
qui eft le principe lé plus diftinétif de la qualité des Aëtions Humaines. D'où vient qu’on 
‘ne péche pas feulément en rapportant ce que l'on fair à une mauvaife fin, mais encore en 
den er er le rapportant à une fin différente de celle qui eft prefcrire par les Loix (c). Bien plus : on 
de fuvemal, Sar. Gent pour autant de crimes les mauvaifes Actions qui ne fonc que commencées. Car. 
va, verf ais » comme l'a très-bien dit Senéque , (3) Tous les Crimes font achevez , même avant l'exécs- 
ici, ‘tion, antant du moins qu'il [uffit pour rendre coupables c'ux qui enteprennenr' di les cam-- 
mettre. Les Loix Civiles mème puniffent quelquefois ces fortes de Crimes aufli rigoureu- 
fement, ou peu s’en faut, que ceux qui ont été conduits à leur but & pleinement exécu- 
tez , lors que le Légiflateur juge à propos d'arrêter le cours d’uu Vice-dès le commence-- 
ment & dans fes prémiers efforts... 


+ 


6. V. 
6. IV. (1) L'Aucgur ciroir ici deux pallages , qui ne quoique cela fignifie manifeftement , comme je viens 
font rien à fon fujee. & qu'il a erès mal entendus , quoi: de craduire, fan, bien ssh mefures. Montagne ia 


que clairs en eux-mêmes partoure La fuite du difcours. pe fait cette bévue : Les Carthaginoës, dit-il, punifoient 
Le prémier elt de Tite. Live, Lib. XX XVIII. Cap. 48, où es mauvais avis de leurs Capiraimes s encore qu'ils fuffene 


Cu. Manlius répondant à ceux qui lui concefteient l'hon- 
neur du triomphe, fous prétexte qu'il ne s'éroir pas con. 
duir avec affez de prudence dans la guerre contre les 
Galates { Gallogræcos) die, » qu'il feroit sûr de gagaer {a 
noçaute , même devant le Sénat de Carthage , oùt, d ce 
»# que-l'on raconte, on cruciñe les Généfaux d'armée 
» qui, .dans une expédirion mailiraire , n'ont pas bien 
spris leurs mefures, lurs name que le fuccès à favorife 
n leurs entrepriles: Lx que confideremequidem canflemee, 
ctiamfi non apud Romanum ,.fed apud Carthagisicnfens 


Senatum agerem ; bi ie cracems tolle Imperatores dicuntur, . 


fiprofpere events, pravo cenfilie rene gefierunt. L'autre 


paflage eft de Palére Maxime, Lib. 11. Cap. PIL, G:1 exe. 


tern. où l'on-trouve prelque lesmèmes paroles-, awfujer 
de lacoûrume de Carthage. Mais Mr. de Pate à 


ceu qye pravo somflso vouloir dire, à wawuaife inrentious. 


_ 


corrigex par une heurewfe 1fiue. Eflais ; L.IN, Chap VIIL 
p. 693. Ed. in fol. | 

(2) Quad ee pe tÂ. quo animo facias , mibil interefi. 
Publius Syr. verf. 656. Voyez le Chap. fuivant ,6.2, 3. 

(1) Ownsafccleræ | etians autre efelbum operis., quartans 
culpa faris «fh, perfefla funr. Senec, de corflantia faprent. 
Cap. VIL. Les difciples de Zorosjire dilenr, qu'l faut bame 
mir rat péché ,.deuôtremains de nôtre langue, C7 de nôtre 
penfée. An Sad-der , Perci LXXE. apud Thom. Fyde. ls 
ajodceut ailleurs (Fer. XXV.) er de nos genx. Voyez ce 
que l'Auteur dira ci deflous, Liv: VIII. Chap. HT, 6. 14. 

8: V. (1) C'efhi-dire, comme à l’auteur immédiat de 
l'Aëtion ; car, comme nôtre Auteur l'a taie vour lui-mé- 
mie au long , Chap. V. 6.14, on-impue auf quelque fois - 
les Actions d'autrui. 

4) Ccla reflsmble aez au fencimens d'Ariffore ere 

chanb: 
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6. V. LA Bonté & la Malice des Actions confiftant eflenriellement , comme nous l'a- 
vons dit, dans leur convenance ou difconvenance avec une Régle Morale : il s'enfuir que 
leur Can «ffici. nee c'eft uniquement celui qui produit l’Adtion ordonnée ou défendue par 
h Loi. En effet, h dérermination volontaire de l’Agent conftitue l’A@ion dans le rang 
des Etres Moraux , en forte qu’elle ne fauroit être imputée à d’autre qu'à lui (1). 

C'eft donc un vain FR que celui de quelques Théologiens , qui , pour ne pas faire 
Dieu Auteur du Péché , auffi bien qu'il eft Créateur de l'Univers , fe font avifez de faire 
confifter l'effence d’une Mauvaife Action dans le défaut de conformité (2)avec la Loi. Je 
rh Pan que toute propriété polirive fuppole néceflairement la privation ou l’abfence 
de la qualité contraire : mais c'eft s’abufer groffiérement que d'établir la privation pour 
eflence d'une chofe. On n’en-eft pas mieux inftruit , pour favoir que le drorr elt une pu 
tion de courbe , & le courbe une privarion de droit. La vérité eft que de telles fubrilicez ,, 
aufli bien que les: fcrupules Érivoles qui donnent occafion de les inventer ,.ne viennent que 
d’une noble ignorance de la nature des chofes Morales. Car fi l’on y penfoit bien, on 
Verroit que ,. quoi que Dieu foie le Créateur de tous les Erres Phyfiques, il ne s'enfuit 
Pas qu'on doive le regarder comme l’auteur & la caufe de tous les Err:s Aoraux , ou (3) 
Nor:onaux, où Arrificicts. | 

Pour ceux qui croyent fe faire regarder comme de grands Philofophes par le foin qu'ils 
prennent de mettre Dieu , à quelque prix que ce foir, au rang des caules du Péché , if 
faut qu'ils ayent une démangeaifon bien profane de faire briller leur Efprit au Fa cp de 
k Sainteté de Dieu, Car la moindre teinture de la Science des Chofes Morales fuffr pou 
faire connoîcre que c’eft la derniére des abfurditez, de mettre feulement en queftion fi ce- 
lui qui défend une Aion par des Loix exprefles, & qui la punit , lorsqu'elle a été com- 


mife contre fes défenfes , en doirêtre reputé la caufe ou en tout, ou en partie. Et quoi’ 


Sa Dieu concoureà ce qu'il y a de Phyfique dans l'Action , il n’eft pas plus raifonnable 
e le regarder à caufe de cela comme la caufe du Péché , que d'attribuer à celui qui four- 
nitla matiére d'un Ouvrage, l’irrégularité qui vient de l'ignorance ou de la négligence 
de l’Ouvrier, Vouloir donc employer ici le rerme de Cawfe, dans un fens tout-à-faic im- 
propre , & contraire au Sens-Commun , e'eft.fe fingularifer mal à propos par un manque 
de(a) refpect envers la Divinité, accompagné d’une efpéce d’oftentation. A faut renvoyer 
ces'gens-là à l'école des Philofophes Payens qui-ont dit que (4) Tous ces noms de Deftinée, 
d: Parques ,. de Furies , ne fonr autre chofe qu'un désour fpécieux © un vain prétexte de 
la Malice Humaine , pour avoir lien de rejetter lafaute de nos défordrés fur les Dieux , 
fur les Parques , ou fur les Furies. ... Car, ajoûtent-ils, mous portons dans nôtre propre 
cœur © les Furies, @ les Deffinées, G' les Dieux , © tous les autres termes [emblables 
qe peutinventer un Elprit , qui s'égare étrangement (5). = 
6. VL.: 


chant les principes du Corps Naturel , au rañg defquels 
il met la Privation, Voyez l'Art de Penfer , ( Part. IL. 
Chap, XVILL. 4.1} où l'Auteur femble avoir puifé ce 


qu'il dir dans les Efais de Montagne, Liv. 11. Chap. XII, 


Pag. 393: 394." Ed. an Jol, Parif, 
(:J L'Auteur entend par-là les opérations de nôtre 
Entendemenr. 
(4) "Essna# veu re dréprarei aires Mo} Sweése drGpornimme 
#Obauer Sms ep qui , eva ie nur aûThe mir aie ml Aœueris, 
} rer: Moigguc s 2, vase Egendair . ... x ñ "Egervus » * 
Aiom 3-4 Li defusrte, 4, dom da diavoiag AuapTujaver 
(car c'eft ainfi qu'il fauc lire avec Hernfus , au lieu de 
ais plume } érduare, inde ir 25 Juxs na Supy sis. Ma- 


am; Tyrins,Differc. IUT, p. 36. Edit, Dani. Voyez auf - 


Differc. XXV. pag, 253, @ feyg. & Philen Juif, "De 
profogis. 


{f} Nôcre Aureur ne trairé que des .Ædl'ons méralemént 


Bonnes où Mauvafes, c'elt-d-dire, polirivemenr confor= 


. fes où contraires à quelque Lei (bligatoire. Mais il fil. 
lis audi dire quelque chofe des Abfrons moralement In- 
L4 


différentes , c'eft à-dire , que chacun peut légitimement 
faire où ne pas faire, felon qu'il le juge À propos , en 
vertu d'une Los de fimple permifion. Voyez $:1. Note 2. 
Pour fe-former doncune juits idée de la natute de cetre 
derniére forte d'Altions , il faut remarquer que lé terme 
d'indifférent peux avoir ici trois fignifitacions, qu'il faut 
bien diftinguér. Car 1, f on vouloir dite par-là qu'ure* 
Aion peut être indifféremment ou ordonnée , oùr dé 
fendue , où permife par la Loi; ente fens , il faur né- 
ceflairement reconnoître que couté Action Humaine n'eit 
as indifférente. L'Homicidé , pat exemple , ne faurufe 
tre -raifonnablement ni se AE à ni permis, parce qu'il: 
aune difconvenante néceflaire avèc 14 Nature Humaine. 
2. Mais fi l'on confidére les Aétions comme des mouve-" 
mens purement Phyfiques, & fans aucun rapport À quel. 
que Règle Morale , eu un vd ii abftraétion de toute 
Loi ; il eft certain qu'à cer égard soures les Aétions font 
indiférentes. Voyez ci-deflus Chhp. 11.66. 3. Enññ, (& 
c'eft le fens donc il s'agic ici) f l’on'confidére uñe 4 {tion ! 
comene véritablement permife par [a Loi, c'éit alors: 
P';; ue: 


On ne doit impu= 
ter À Dieu en au- 
cune maniére [a 
Malice des Ac- 
tiuns, 


(a) Voyez Philen, 
de prefugis : pag, 
4621 Ed: Pavisé 


_ 


La Yuflice ef ar- 
tribués ou aux 


Perfonnes, où aux 
Affions, 


4) Hobbes, De 
Cive,Cap.lif, 6.$ 
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6. VI. Pour pafler maintenant à la Jusrice , il faut remarquer d’abord, qu'on l'ats 
tribue ou (1) aux-Perfonnes , ou aux Aëhiens ; d'où il réfulte deux fignifications de ce ters 
me bien différentes. Lors qu'on attribue (2) la Juffice aux Perfonnes , être jufte ne figni- 
fie autre chofe que fe plaire à agir juftement, s'attacher à la Juftice , ou tâcher de faire en 
tout & par tout ce qui eff jufte. Etre injuffe au contraire c’eft négliger la Juftice, ou pré- 
tendre la mefurer non aux régles du Devoir , mais uniquement à l'utilité préfente. Ainf 
un Homme Jufte peut commettre plufieurs Aétions Injuites ; (x) & un Homme injufte, 
fire plufieurs Aétions Juftes. Car on doit tenir pour Homme Jujle, celui qui fait des cho: 
fes juftes en vue d'obéïc à la Loi, & qui ne commet des injuftices que par foibleffe (a). 
Un Homme Injuffe , au contraire, ne faic des chofes juftes en elles-mêmes que pour évi- 
ter la peine portée par les Loix, mais il commet desinjuftices ou par pure aies » Où par 
vaine gloire, ou pour quelque autre intérêt. Voici là-deflus de belles penfées d'un ancien 
Poëre Grec (5): Un Hommns Fufle n'eft pas celui qui ne commet jamais aucune injuffice , 
mais celui qui pouvant en commettre, ne le veur pas. Ce n'eff pas celui qui s'abflient de 
chofes de pou de a agées , mais Celni qui avec une grande fermeté d'am: ne [: laiffe 
point tenter à lavé: de quelque chofe de confidérable dont il pourroit s'emparer impuné- 
ment, Ce n'eff pas non plus celui qui pratique feulement toutes ces chofes de quelque maniére 
que ce foit , maïs calu: qui avec une fincérité fans mélange de fraude & d'hypocrifie, s'é- 
tudie plñtôt à être juffe , qu'a le paroitre. Tout de même , dit encoreunancien Philofo- 
pe Grec (6), qu'on ne doit pas mettre au rang des Méchans, ceux qui quelquefois fe [ent 
aiffé aller à des excès, on à des injuffices , ou à des lâchetez ; on ne doit pas non plus 
mettre au nombre des G:ns de bien , ceux qui ont fait qu que aËte des Vertus oppofées .. , 
Pour bien juger de ces deux différens caraëtéres , Î ne juffit pas de regarder un cer- 
tain moment, Où un certain cfpace detems , mais sl faur envifager toute da fuite de la 
vie (7). 

De ce que nous avonsdit il paroît evidemment , que La définition ordinaire des Jurif- 


une Aôion moralement Indiff'rente , que l'on pent auf 

appeller Bonne enun fens négatif, c'eft-à-dire ,; non 

mauvaile. Or qu'il y aie vérirablemgpe de relles Ac- 

tions , c'eft ce qui ne fauroit raifonnablement fouffrir 

de difficulté; çar combien n'y a-t il pas de chofes qui 

“ne font ordonnées ni défenducs par aucune Lai, loic 
Divine , où Hymaine, & que l'on a droit de faire ou 
de ne pas faire tomme on Île juge à propos? En vain les 

Scholafliques précendent-ils que la Danfe , par exemple, 

confidéræ en elle-même & par abitraétion , eft mora- 

Jement indiférente ; mais qu'elle cefle de l'être , du 

moment qu'on l'envifage comme une Action partiçu- 

‘fiére , faite par telle ou telle perfonne , en tel où tel 
tems, dans tel ou tel lieu, avec celle ou celle intention, 

Carune Aétion détachée de roures fes circonftances , eft 

une idée chimérique & un pur néant ; de forte que fi la 

Danfe ef inoralement indifférence , il faue qu'elle le 

foir par rapport à certaines circonftances des perfonnes, 

des tems , & des lieux. 11 ne ferc de rien de dire, que 

toute Aiun particuliére fe failant à bonne ou à mau- 

vailfe inrention, doic êere ou Bonne ou Mauvaifc; car 

cette concluñon n'elt pas ahfolument vraye, Une Aftion 

faite à bonne intention , n'eft Bonne qu'en un fens né- 

auf, c'elt-à.dire non mauvaife ou indifférente, jufques 

a ce que quelque Loi La prefcrive formellement. Or il 

y a un grand nombre d'Adtions faires pour une fin lé- 

gitime , qui ne font pourtant grdonnées par aycune Loi, 

& par cou équenr qui ne fauroient pafler pour pofñtive- 

ment nl tire ceci à peu près des Obférvarions de 

Mr: Titius, Obi.LXV. Il y a Deiem que le Savant An- 

glois Thomas Garaker a dir quelque chofe de femblable 

contre la vaine (ubeilit£ des Scholaftiques au fujet des 

Aétions Andiftrentes, Voyez lon Traité Anglois de La 4- 

sure ç7 de l'ufage du Sert, imprimé à Londres en 1619, 


can- 


Chap. V. 4.4. Il ne manque pas de faire mention de Ia 
diftinétion fameufe des Sroïciens, & il cite entr'autres un 
paflage d'Ænla.Geile, où l'on voir les mèmes idées,& que 
je rapporterai ici, parce qu'il exprime bien la chofe. Ors- 
nid, que vx rebiss humarsss funt, ficns doffi cenfuerunt, aus 
ah funt, aut iurpis. { Ti vinet ici le croifiéme membre 
de {a divifion, comme font quelquefois de bons Aureurs, 
pat larai on qu'en donne Mg. Noodr, dans les Probsbiliæ 
Juris, Lib,f. Cap.X1L.) Que fus vi reËla aut houeita funt, 
wt fidém colere, ut patrias cefendere, ut amitos diligere, cæ 
fieri oportes five imperet Fater , five non imperet, Scd que 
bis contraniasqueque turpia G omnine iniqua fus ;: ca ne 
Éimaerer quidem. Que vere in medio funt , Gr à Gracis 
tu af.aques um juive appellanter, ut in militiam tre, 
us colere, honeres capefere, confas defemdere ; nxoremw du- 
cere, ons forum proficrfei , mti accerfitum vewire ; quouiam 
Gr hæc co his fimilia per fefe ir fa meque honeffa func neque 
turpia, fed, proinde ut à nobis agantur, itaipfis afliomibus 
aui probanda fiunt au: reprebendenda : propieres in ejuf- 
medi omniwms rermm gencribus Patriparendum cfle cenfent, 
&e, Lib 11. Cap. VIE, pag. 140,141. Ed, Gronev, 1706, 
Voyez auf Felthuyfen, de principüis Jufhi & Decori, pag, 
19, © fegg. 113, © fegg- 

$, VI, (1) Cela efb vrai non feulement de In Juffice, 
mais encore de toute Moraliré en général, c'eit-à dire de 
toure Verru & de rour Vice. 

{2) Il falloit fans contredit traiter de la Fnffict des 
Aonr méme,avant que de craiter de celle desPerfenner; 
puis que gelle-ci fuppofe néceflairement l'aurre , comme 
il paroïe par la définition qu'en donne nôtre Auteur. Le 
moyen d'entendre cesexprefions,agir faffcmens, fe plaire 
à la Juflice, l'on ignore ee que c'eft que Jufhire ? 

13) Landabilia mulra etian mali facinnt ; ipfe landati, 
nifi optimw, non patef, Plin, Paneggr, Cap, LVL rs 

? 


Des Qualitez, des Aëfion Morales. Liv.Ï. Cuar. VIS.  : n19 


confultes Romains, qui entendent par la Fwffhice (8) ne volonté conflante C perpetuelle 
d: rendre à chacunle fien, que cette définition , dis-je, regarde la Juftice des erfonnes, 
& non pas celle des Aétions. En quoi je trouve une affez grande bizarrerie , puis que la 
Jurifprudence a pour objet principal la Juftice des Aétions ; ne faifant mention de la 
Juftice des Perfonnes qu'en paflant & fur très-peu de matiéres. 

6. VII. LA principale différence qu'il y a entre la Fufhice, &c la Bonté des Actions, 
c'eft que la Bozté marque fimplement la convenance des Aëtions avec la Loi : au lieu 
F la Fuffice renferme de plus un certain rapport à ceux qui font l'objet de l'Ation (1). 

ar nous entendons par Le Tions Justes, celles que l'on applique convenable- 
ment , avec connoiflance & avec deffein , à la Perfonne qui en doic être l'objet. Sur ce 
pié là, il faut dire que la Fwflice cft une application convenable des Aitions à le Per- 
onne. 

Î La divifion principale de la Juftice des Aétions fe doit tirer à monsavis, de la nature 
même des hobs qui font dues ou que l’on rend à autrui par un principe d'Obligation. 
Mais avant que d'en venir Là , il faut remarquer qu'il y a deux fortes d’AëHons : les unes, 
qu'on peut appeller Simples ; & les autres, Compofées. Les prémires, ce font celles qui 
confiftent dans un fimple mouvement de Sn tr Faculté, D à l'objet d'une certai- 
ne maniére, Telles font, l'honneur qu’on rend à autrui, l'obéïfflance , l'amour , la haine, 
les confolations, les louanges , le blme &c. dont l'effet fe réduit à modifier fimplement 
l'objet , ou à le faire concevoir comme modifié d'une certaine maniére, felon qu'il plaîc 
ou qu'il déplaîr. Les Aéfions Compefées ce font celles qui fe trouvent accompagnées d'un 
tran{port de quelque avantage ou de quelque defavantage à la Perfonne envers ‘50 elles 
s'exercent ; & Hueles par conféquent "effet principal confifle dans quelque aéte exté= 
rieur d'où il provient un avantageou un préjudice réel, foit à la Perfonne même d'autrui, 


ou aux Chofes qui lui appartiennent (2). 


De plus, il y a des étions qui entrent dans le commerce des Hommes , € qui font mi- 


w Méchans même font plufeurs chofes louables ; mais 
nil n'y à que les Geas-de-bien qui puiflenr être vérira- 
» blement luuez.» L'Aureur cicoit ce pallige à la fin de 
la période, 

(4) 41 y à auffi des cas où l'on agit juftement en un fens 
négatif, c'efk à-dire, nun injuftement , quoi que [a chofe 
enclle.même ne foir pas juite. Cela arrive lors que l'on 
ef de bonne foi dans l'erreur ou dans l'ignorance ,com- 
me il peur arriver fouvent & à l'égard au droit , & à 
l'ésard du fair, Sur ce fondement , Grorius foutient avec 
räi‘on que la Guerre peur quelquefois être jufte des deux 


côtez. Voyez de Jure B. ac Pacis » Lib. Hi. Cap. XXII, 


S- 15. & ce que l'on dira ci-deflous, Liv. VIII, Chap 


VI- 4. IV, Note 1e à 
(5) ‘Arap déxsesôe êçur SX 6 1uù ddtaër, 
AN Gçue a frxair durdyus@r jui Réxsrus. 
OùÂ' de mi pureg xaubairéir AT Te » 
"AN 6; T& JU }AAZ AR Tape JUN aurons 
“Egur durdgl@- x, xeprair A Erpi or. 
! Ov) à ja rare marre d\27p6 rer, 
AN Bçus ddbhor prinas +127 pÜor 
Eire dixsuDe, à à done dr Sons. 
Fhilem. apud Sreb. Serm. 1X. 

(6) Où moi Ÿ # dxexaçairerre 7 nn xaiepie ; EdŸ Tv 
ddragrarre, di + mdhiadourre ; 8e Ts MAR TENTE 
dridexc” sh pst ms Tite Nha rep SONT; à: Ta: ya Sade 
pair À dhaSradr aéénr à 708 fra mwieÿr SnCn- 
œrres , 9) Ph gevrs n rañr@, a Pi uvre À Lion, 
Ærchytas Tarent, in Opufcul. Mythol. editis Amfl,1688. 
Pig. 679, 680. 

{7} Nôtre Au:eur rapporte ici, dans les derniéres Edi- 
tions, le jugement que fair un ancien Hiftorien Grec de 
Li penitence extérieure que témoignereut les habirans de 
Conflantinople, après ua grand tremblement de terre, qui 





fes 


arriva du eems de Juflimien, 11 (ufira de rapporter le 
paflage en François , felon la verfion de Mr. le Prefident 
Coufin, Tout cela dura un certain efpace de tems, c'efl-2.dire 
au'ant que dura La crainte, Quand Le danger fus pafe, la 
lupart reprirent leur maniére de vie ordinaire. Ce qui fait 
bien voir Em le fentiment où ils étoient alors , w’étoit pas le 
Sentiment d'une dévotion folide, ni d'une piété véritable qui 
me procéde que d'un jugement éclairé de d'une volonté con- 
faute: mais que C'étoit un mouvement déréglé, par lequel 
ils fe portoient à un commerce plein de mawvaife foi € de 
tromperie , pour fe délivrer du mal dont ils étoient sour- 
mentez. C'efl ainfi que nous faifons quelquefois de bonnes 
aHions quand non, Jémmes preffez par la méccfité, co émsux 
par l'appréhenfion du péril, Agathias , Lib, V. Cap. HIT, 
(8) wffitia eff conflans € perperua voluntas jus fus cuique 
tribnendi. Inftit, Lib.1. Tit.l. De Juflitia @ lure. Digeft, 
Lib.I. Tit.I. $.10, Voyez l'explication de cette définition 
dans les Probabilia Jurisde Mr. Noodts Lib.II Cap.1,1l, 
$. VII. (1) Il n'y a proprement aucune différence en- 
tre la Bonré & la luffice, Car, comme nôtte Auteur lui- 
même l'a fait voir ci-deffus,6.3.l'idée d'un: Borne Aion 
renferme aufli l'idée d'un objet convenable. 11 auroit 
mieux valu diftinguer les bonnes Aëtions par rapport 
aux trois objets qu'elles peuvenc avoir , qui font , Dies, 
es autres Hommes, & nous mêmes. Celles qui ont Dieu 
pour objer , font comprifes fous le num général de Piété. 
Celles qui fe rapportent aux autres Hommes , font ren- 
fermées fous Le terme de Juflice, Et celles qui nous re- 
gardent direétement nous-mêmes, fe pruvent réduire à la 
Tempérance où là Modération, Cette divifion , qui ef la 
plus commune , paroïr auffi la plus fimple & la plus na- 
turell:. Voyez Liv. H, Chap NI. 6. 23. Not. 1. 
(x) Telles font , par exemple , une Denarion , un Pré, 
ua /'ol, un Meurtre &e, e 


re Jnflice des 


Aüions, 


Dela Yuffice Uni- 
verfelles & Parii- 
æuliére. 
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fes à prix : mais il y ena d'autres qui ne font pas ordinairement fufteptibles d'effimation: 
de quoi nous traiterons ailleurs plus au long (3). | 
Il faut encore remarquer qu’il y a des chofes que l'on nous doit en vertu d'un droit par- 
fait ; & d’autres, en vertu d'un droit imparfair. À l'égard des prémiéres, lors 1e ne 
nous les rend pas de bon-gré , il eft permis, fi l'on vit dans l'indépendance de l'état de 
Nature , d'employer les voyes de la Force & de la Guerre pour contraindre les autres à 
s’aquicrer de leur devoir : & fi l’on eft Membre d’une même Société Civile , on a aétion 
contre eux en Jultice. Mais pour ce qui eft du de la feconde maniére, on ne peut point 
maintenir fon droit par les Armes, ni par les voyes de da Juftice. Les Auteurs Latins (4) 
diftinguent fouvent ce droit parfait par l'épithéte de fem qu'ils ajañtent au terme de droir. 
Or la raifon pourquoi certaines chofes nous font dues en vertu d’un droit parfait, & 
d’autres en vertu d’un droit imparfait , c'eft, à l'égard de ceux qui vivent dans l’Etar de 
Nature, la diverfité des Maximes du Droit Naturel, dont les unes regardent l'être, & les 
autres le bien être de la Société , c’eft-à-dire , les unes ce qui eft abfolument néceffaire 
pour l'entretien de la Société ; & les autres , ce qui fert feulement à l'embellir &c à lui pro- 
curer des cominoditez dont elle pourroit fe pafler. Comme donc il n°eft pas  néceflaire 
de pratiquer envers autrui les Devoirs de la derniére forte, que ceux de la prémiére ; la 
Raifon veut ; que l’on puifle exiger ceux-ci avec Pre derigueur que les autres : car il {e- 
soit ridicule d’avoir recours à un reméde plus difhcile & plus fâcheux que le mal même. 
A joûtez à cela qu’il entre d'ordinaire quelque convention dans les Devoirs de la prémiére 
forte , au lieu qu'il n’en eft pas de même des autres : ainf l'obfervation de ceux-ci étant 
abandonnée à l'honneur & à la confcience de chacun , il ne feroit pas convenable de.les 
exiger par des voyes de éontrainte, à moins qu’une extrême nécellité ne nous y forçit (5). 
Mais À mu les Sociétez Civiles , cette différence vient des Loix , qui donnent ou ne don- 
nent pas action pour certaines chofes felon queles Légiflateurs le jugent à propos. En 
quoi il faut avouer pourtant qu'on fuit aflez pour l'ordinaire les principes du Droit Natu- 
sel , à moins que l'intérêt particulier des Etats ne le demande autrement. 
$. VIII. Lors donc que l’on rend à quelqu'un ce qui ne lui eft du qu'en vertu d’un 
droit imparfait , foit qu'il s’agifle d'une Action , ou d'une Chofe ; ou lors qu'on fait en fa- 
veur d'autrui , des Actions qui LÉ en commerce ;on pratique la Fuffice Uni- 
verfelle, comme fi l'on aide de fes coneils , de fon bien , ou de fa peine , ceux qui en 
ont befoin , & que l’on s’aquitte des devoirs de l'Amitié, de l’Affcétion , du Refpeé, de 
la Reconnoiffance, de l'Humanité, de la Bénéficence , enversceux à qui on les doir. Le 
but de cette forte de Juftice eft uniquement de faire rendre ce que l'on doit à autrui , fans 
confidérer fi l’Aétion en elle-même répond ou ne répond pas exaétement aux raifons {ur 
Jefquelles le Devoir eft fondé. Par exemple, on s’aquitte des engagemens de la Recon- 
noiflance , lors qu’on la témoigne à proportion de fes forces & de Les facultez ; quoi a 
| cs 


$-1X. (1) Cette divifion eft incampiette , puis qu'elle 
A: renferme que ce que l'on doit à autrui en vertu de 
quelque Engägement où l'on cft entré, nu d'une So- 
cité particulière que l'en a contradée : or il y à bien 


43) Voyez Livre V: Chap. 1.4. 4. 

(4) Par exemple, quand on die ; Flle suo Juns hoc 
polinlar. Voyez Gretius , Lib. 1, Cap. L. $. ç, avec la pré- 
micre Nore de Gronovius, Nous difons auilien François: 


J faut rendre à chacun le s1En : Quad on ne demande 
que le Sin, on ne fau tort à perfonne. 

{) On ne difcerneroir point d'ailleurs les véritables 
Geus de bien, d'avec ceux qui ne font qu'à conrre-cœur 
des aîtes de Juftice , s'il n'y avoit aucun Devoir auquel 
on ne pôt Être contraint. 

$ VIT. (1) Ce n'elt pourranc pas une grande vertu 
que de témoigner de la reconnoifflance pour ceux de qui 
J'on a reçu des bienfairs ; À moins que cetre reconnoif- 
fance ne furpañle de beauçoup clans fes cifets les obliga- 
tions qu'en a au bienfaiteur, Car, felon la maxime de 
Jasus-CHaisr , fé vous n'aimez que ceux qui vons ai- 
ent , quelle récom, enfe en aureï- vous? Matth. Chap. VI. 
verf. 46, ‘ 


des chofes ; quete Prochain peur exiger de nous à la 
rigueur , indépendamment de route Sacié:é particulière, 
de route Pramefle & de route Convention : comme, 
qu'on ne lui faffe poinc de mal, qu'on répare le dom. 
mage qu'il a reçu de nôtte part, qu'on le regarie com- 
me un Etre qui nous eft naturellement ézal &c. J'ai- 
merois aneux, avec Mr. Bmiddeus (Elem.Phit Praë& lire, 
LL. Cap 11, 6.46.) divifer la uféice Parriculiére, que l'on 
peur appeller plus clairement /nfhce Rigeureufe , en celle 
qui s'exerce d'Egal à Fgal,& celle qui s'exercer entre un Su- 
périenr 8e un Inférieur. La prémiére le fubdivife en au- 
tant de différentes fortes , qu'il ÿ a de Devoirs qu'un 
Homme peut exiger à la rigueur de tour auere Homme, 
& un Cicoyen de tour aucre Sujet du mème Etat, L'au- 

| - F5 de “ere 
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+ if 


les bienfaits , qu'on a reçus, furpaflent de beaucoup ce que l'on fait pour le Bienfaic- 


teur (1). 


Mais lors que l'on fair en faveur d’autrui des Actions qui entrent en commerce , ou par 
lefquelles on Es nr à quelqu'un certaines chofes fur lefquelles il avoir un droit parfait, 


on pratique la fuffice Parniculére. 


$. IX. Or ce droit parfait eft fondé , (1) où fur les Conventions que chaque perfonne 
faitexpreflement , ou tacirement , avec une certaine Société, pour en devenir Membre : 
ou fur les Conventions que la Société fait à fon tour avec chaque perfonne, pour la re- 
cevoir dans fon ce : ou enfin fur les (2) Engagemens des Particuliers les uns envers les 


autres au fujet des 


hofes & des Actions qui entrent dans le commerce de la Vie. La pra- 


rique des Devoirs auxquels on eft tenu en vertu des Conventions de la Société avec es 
Membres , ou des Membres avec la Société , pour La (3) fin donton a parlé , cft ce qu'on 


appelle Juffice Diflriburive. 


En effet toutes les fois qu’on eft reçu dans quelque Société, il fe fait, entrela Sociéré 
& celui qui veuten devenir Membre, une Convention ou expre(fe , Ou tacite, par laquel- 
le la Société s'engage à lui donner fa quote part des avantages dont elle jouïr entant que 
Société ; & lui, de fon côté , promet de fupporter , fuivant {a part & portion, lescharges 
& les contributions néceflaires pour le maintien de la Société confidérée comme telle. Or 
la détermination de la quote part des avantages qui doivent être affignez à chaque Mem- 
bre de la Société , fe régle fur la peine qu’il prend , ou fur les dépenfes qu’il fait pour l'en- 
tctien de la Société confidérée comme telle ; & cela à proportion de la peine que pren- 
nent ou des dépenfes que font les autres Membres. Au contraire, la détermination de la 
quote part des charges qu'on doit impofer à chaque Membre, fe régle fur les avantages 


qu'il retire de la Société , 


& cela à proportion des avantages qui en reviennent aux autres 
ur 


Membres. Ainfiun Membrede la Société contribuant d'ordinaire plus que l’autre au main- 
tien de la Société, & l’un aufli en retirant plus d’avantage que l’autre ; il eft aifé de com- 

rendre pourquoi , pofé plufieurs Perfonnes différentes , & une certaine inégalité entr’el- 
es, on bit ferver dans la Juftice Diftributive une égalité de proportion , qui confifte 
en ce que la récompenfe de l’un des Membres eft à la récompenfc des autres, comme fon: 
mérite ou fa dignitéeft au mériteou à la dignité des autres. Car, comme le dit très-bien 
un ancien Philofophe Juif (4), ce feroit une inégaliré que de donner des chofes égales à 


ceux dont le mérite eff inégal. Parexemple, s 


L 


ilya fix parts à faireentre Pierre, Paul , 


& fean ; polé que le mérite de Fa» furpafle du triple celui de Pierre, & du double ce- 
lui de Paul, il faudra donner crois parts à Fean, deux à Paul, & unc à Pierre. Et pour 
établir cette forte d'égalité , il n’eft point néceflaire que la récompenfe égale purement & 
fimplement le mérite dela Perfonne , mais il fuffic que la part a revient à cette Perfonne 


de la chofe qui eft en commun , ait la même proportion avec 


tre renferme autant d'efpéces , qu'il y à de fortes de ‘o- 
ciétez ,où les uns commandent & les autres obéïflenes 
Cela revient au Jus Reforium çr Æquatorines de Gre- 
tims, Lih 1. Cap. 1 6. 3. L'épichére d'Ymiverfelle donné à 
l'autre forte générale de Juilice eft au force impropre. Il 
vaudroir mieux dire uflice imparfaite, 

{2} Nôtre Auteur fe ferr'encoré ici dn terme de Cor- 
wention , mais il faue l'entendre dans un fens érendu, 
qui comprenne les Promfles parfaites ; dont il (era parlé 

- Liv. HE. Chap. V 6.7. lefquelles conference À celui , en 
faveur de qni l'on a donné fa parole , un droit parfaie 
d'en exiger l'accompliflement, Car , dans cès fortes de 
Promefies , l'acceptation de celur À qui l'on promet, 
dent lieu de fhpulation de fa. pare, Voyez Livre III, 
Chap. V. 6.1. Pour évirer toute équivoque je me fers 
ici & ailleurs du terme d'Emgagement , qui eft For: com- 
mode , puis qu'il s'érend également & aux Contrats &c 
sux fimples Promefles; au lieu que le Latin Paélum ne 

Tom, J: 


a part des autres Perfon- 
nes 


peut guéres fe dire qu'abufivement d'un accord où il n'y. 
a point de ftipulation réciproque. , 

{3} Il Faur Css fe-fouvenir de certe reftriétion ; car 
d'ailleurs la Société peut eraiter avec quelqu'un de fes 
Membres, comme elletraireroit avec une autre Société, 
ou comme les Particuliers eraitenr enfemble, Voyez fur 
là fin de ce paragraphe, : 

(4) Tè à Teic rex dÉiag dropaélosc Quers Vrrigir, driser, 
Philo, De Monarchia, Lib. I. pag. 640. Edie. Genev, 
pag. 8:19. A, Ed, Parif. L'Auteur citoit encore ici ce 
pañlage d'Arrien: Nipa®- oD1@e puerxè:, À npiriore vy 
Rien rai Er, 67 & xpuirlur içi. » C'eft une Loi de” 
» la Nature, que les Gens-de bien ont de l'avantage fur 
nles Méchans , par cela feul qu'ils fonr Gens-de-hien, 
Diff. Epidler, Lib. IIL Cap. XVII. C'efb ce que figni. 
fient ces paroles , comme il paroi par la fuite du dif- 
cours : ainfi on voir bien qu'elles ne font rien au fujec 


dent il s'agit. - 
à, (# 


De la Puffice Dis 


fa) De Cive , Car. 
I, f. 6. 


tb) Marib.XX.13. 


de) Lib, I, Cap. I, 
£. £, 
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nes , que le mérite de l’un a avec le mérice des autres : Maxime qui doit aufli être appli- 
uée à l'impofition des charges. 
… Hobbes (a), pour tâcher de détruire l'égalité refpective qu’on obferve dans cette forte 
de Juftice, dir, que fans faire tert à perfonne on peur difiribuer de [es biens une plus grande 
portion à celui qui le mérite moins, @ une moindre à celui qui le mérite mieux , pouru 
u'on donne ce dont on eff convenu. Sur quoi il allégue la maxime du Maître dela Parabole, 
vangélique : (b) Mon ami , je ne vous fais point de tort, n'avez-vous pas accordé avec 
moi , à um denier ? Maiscela ne touche point à la queftion. Car les paroles de Fe/us-Chrift 
font bien voir qu’on ne péche point contre la Jultice Commutative , (à laquelle fe rap- 
porte le Contraë de Louage.) lors que par faveur on donne à certaines gens un falaire plus 
grand qu'ils ne l'avoient mérité ; ou lors , que, par un principe de Libéralité, vertu qui 
ft du reffort de la Juftice Univerfelle , on ajoûte quelque chofe au falaire que l’on doit 
indifpenfablement à quelqu'un felon les régles de la Juftice Commutative : pourvu qu’en 
même tems on ne refufe point aux autres le {alaire qu’on leur avoit promis. Mais que faic 
cela à nôtre Juftice Diftriburive, en vertu de Laquelle il faut afligner à chacun convena- 
blement la quote part d’une chofe à quoi plufeurs perfonnes ont un droit parfait, mais 
inégal eu égard à la quantité? Pour le mot de diffribuer, dont Hobbes fe fert dans cet 
exemple, il ne prouve nullement que l’aétion , dont il s’agit , appartienne à La Juftice 
Diftributive ; mais feulemenc qu'il y avoit plufieurs Mercenaires à chacun defquels il fal- 
Loit donner fon falaire , felon les régles de la Juftice Commutikive (5). 

À l'égard des difficulrez que propofe Grotius (c) , il faut remarquer que {a (6) Fuflice 
Explétricene répond pas exactement à nôtre Fufhice Commutative , ni fa Fuflice Arrribu- 
srice , à nôtre Fuffice Diffribusive ; & que {a divifion n’a pas non plus le même fondement 
que la nôtre. Car nôtre divifion eft tirée de la nature même des chofes que l’on doir à au- 
trui, & de l'origine du Devoir : au lieu que la divifion de Grorius eft prife de la maniére 
& du dégré de l'Obligation. D'où il paroît pourquoi Grotius rapporte à la Juffice Explé- 
trice le partage du gain dans un Contraét de Société, lequel partage nous rapportons à la 
Juftice Diftributive. D'ailleurs , ce n’eft que par accident qu'on rs ss dans ün Contraét 
de Société la (7) Praportion Géométrique ;n'y ayant rien qui oblige néceflairement les 
À flociez d'entrer dans la Société pour des portions inégales, & chacun pouvant fort bien 
ÿ contribuer également : auquel cas il y auroit une parfaite égalité dans le partage du gain. 
Pour ce qui regarde l'autre exemple que Grotius allégue ; fuppofé qu'il ne fé trouve qu'une 
feule (8) perfonne capable d'un certain Emploi public , on ne Le conférera que fuivant une 
fimple proportion : il faut examiner encore fi cette Perfonne a un droit parfait , (9) ou im- 
parfait , fur cet Emploi. Si elle n’y a qu’un droit imparfair, l'exemple fe rapporte à la Jufti- 
cc Univerfelle. Que f elle y a un droit parfait, nous reconnoiflons, avec Grotius , que 
dans la Juftice Diftributive la Proportion Géométrique a lieu ordinairement, mais non pas 
toûjours. Aufli n’avons-nous pas fondé la diftinétion de la Juftice en Diftributive, & 
Commutative, fur la différence de la Proportion que l'on garde dans l'une & dans l'autre 
de ces fortes de Juftice. Ainfi faire des legs appartient , felon nous , à la Juftice Univer- 
felle , & non à la Diftributive. Et lors que l'Etat rend ; des deniers publics, ce qu'un 

Ci- 


(5) Hobbes fe fert d'un autre exemple, Voyez ci-deffous.. 

6: 19. 
‘(6) L'Aurteur expliquera & exarminera plus au long cet- 

re définition de Grorins, dans le paragraphe 11. 

(7) Pour faire comprendre à rouc lemonde ce que c'eft 
nr Géométrique, le meilleur moyen c'eft d’en 

léguer un exemple. Quand je dis donc, Six ef à deux, 
comme douxe cf & quatre , ily a là une Proportion Géo- 
métrique , parce que deux fe trouve duns le nombre de 
fix, auranc de fois que quatre dans le nombre douze. 

(8) C'eft pofer un cas impoffible, (dit Gronovius le Pére, 
dans fes Noces } favoir , que tous les Civoyens , à la fe+ 


\ 


ferve d'un feul, foient égaux : ce qui arrivera quand 
ils auront cous un nez ; une bouche , des yeux ,» en u# 
mot un vifage parfaitement femblable., Voyez Mr. Vas 
der Mexlen , dans ion Commentaire {ur Grosiuss Tom.F. 
pag: je “ . 
(s) Voyez ci-deflous » Liv. III. Chap. 1. 6,3. 

$. X. (1) L'Engagement n'eft pas toüjours mutuel, 
Enxendez ceci de la maniére que j'ai dir ci-deflus , 6, #. 
Note 2. 

(2) L'Auceut remarquoît ici avec raïon , qu'on n'em- 
ploye pas ici Je mor de Propersion Arirbmetique dans le 


eus que Lui donnens les M iciens ; quoi a 
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Giroyen avoit fourni pour le public, ce n'eft point la Juftice Diftributive qu'on exerce 
alors, mais la Commutative, parce que le fondement de la dette n’eft pas la convention 
en vertu de laquelle l’Etar a reçu cet homme au nombre de fes Citoyens , mais un Con- 
traét particulier d’une toute autre nature. 

X. Lorsque l'on rend à quelqu'un ce qu'on lui doit en vertu d’un Engagement (1) 
mutuel concernant les Chofes ou ies Actions qui entrent en commerce, on pratique la 
Fuflice Commutative. Comme le but de ces fortes d'engagemens eft de recevoir de celui 
envers qui l'on s'engage , une certaine Chofe ou une certaine Aëtion , équipollente, finon 
en clle-mêème, du moins fuivantnôtre eftimation , à la Chole ou à l'Action qu'il reçoit de 
nôtre part : on voit aifément la raifon pourquoi la Juftice Commutarive demande une éga- 
lité imple, ou une Proportion (1) Arirhmétique , commen l'appelle ordinairement, c’eft- 
à-dire , que la Chofe qu'on donne, ou l’Aétion qu'on fait en faveur d'autrui, doit, mo- 
ralement parlant , répondre auf jufte qu'il eft poflible à la Chofe qu’onreçoit , ou à l'Ac- 
tion faite en nôtre faveur. Car pour ce qui eft de l'objeétion de Hobb:s (a), qu'en vendant 
fon bien auffi cher qw'on peut , on ne fait ancun tort à l'Acheteur , nous l'examinerons (3) 
ailleurs autant “il eft néccffaire. À l'égard de la Fuffice Vindicative , qui, felon nous, 
conititue une efpéce particuliére , nous en traiterons auffi ailleurs (4) plus commodément, 

XI. Au refte, il ne fera pas inutile d'examiner ici le fentiment de Grotius (a) au fujet 


de la Juftice.. Ce grand homme abandonnant la diftinétion de Juftice Univerfelle, & Juf- ? 


tice Particuliére, divife di en Explétrice, & Attriburrice : divifion fondée fur la 
diverfiré du droit qu'en a de recevoir quelque chofe d'autrui, Car lors que l'on rend à 
quelqu'un ce qu’on lui devoit en vertu d'un droir parfait, c'eft-à-dire, ce qu'il pouvoit exi- 
ger (D) à la rigueur ; c’eft un aéte de fwfhice Explétrice. Mais quand on rend ce que l'on 
ne devoit qu'en vertu d’un droit imparfair , qui ef ce que Grotins appelle aptitude, c'eft- 
à-dire, dignité , mérire , capacité; on exerce la Suffice Attribntrice. Or voici, à mon 
avis , la raifon de ces deux épithétes dont Grerius fe fert pour diftinguer les deux fortes de 
Juftice qu'il conçoit. Ce qui nous eft du en vertu d’un Droir parfair , eft cenfë en quel 
que maniére actuellement nôtre (r) ; de forte que, fi on ne nous le rend pas, nous efti- 
mons qu'il nous m quelque chofe de ce qui nous appartient. D'où vient que les dertes 
aëbives font réputées faire partie des biens d'un Créancier , & qu'il peut les ceder en paye- 
ment de ce qu'il doit lui-même , à autrui. Ainli lors que quelqu'un nous rend ce qui cos 
devoit en vertu d’un droit parfair , il ne nous donne proprement rien de nouveau, il ne 
fait que remplir la place d'une chofe abfente, dont une Aion (2) tenoit lieu pour un 
tems, Par exemple, fi l'on a emprunté un Livre de ma Bibliothéque, on ne la groffit 
point en me le rendant ; on (3) remplit feulement un vuide qu'on avoit fait parnn mes 
Livres. Mais il n’en eft pas de même des chofes auxquelles on n’a qu'un droit imparfait. 
Car comme elles but entiérement de la confcience & de la bonne volonté d'autrui, 
& qu'il n’eft pas permis de les exiger par des voyes de contrainte ; on ne peut point les ré- 
ter fiennes , ni les mettre au nombre de fes biens vrais & réels. Un Pauvre, par exein- 
pe , fcroic ridicule de remettre à un Cordonnier , en payement d’une paire de fouliers , 
‘aumône qu'il attendroit de quelque perfonne riche. Ainf lors que l’on s’aquitte envers 


les 
le trouve dans Plutergue , De .Amore fratremo pour mar- exprime par cette phrafe , avoir afion conire Le Ler 
quer, comme ici, une égalité fimple. Mais il parlera un (4) Gronovim le Pére, K Mr. Pan der Moules , dans 


leurs Notes fur le Traité Du Droit de La Guerre > de le 


peu plus bas , $+ 2. de la Proportion .Arithmetique pro- 
ue La divilion de Grorim revient au 


premenr ain dite , en rapportant l'opinion d' Ariflote.” 

{3} Voyez Livre V. Chap, III. 6. 10. 

(4) Voyez Livre VIII Chap, III, 6. r. 

6. XI. (1) 7d Tr fe quifque habere videtur , de qwo 
babe: aitionem : babetut enim , quod peti pote. Digelt. 
Lib, 1. Tic. XVI. De werborum fignifitatione, Leg. CXLIIT. 
Ri{1} L'Auteur à entendu par-1à , ou l'aîte de l'engage- 
ment dans lequel on Éroit entré; on le droir qu'on à 
d'exiger en Jaftice ce qui nous eft du : droit que l'on 


Paix, prétendent 
même lens que la diftinétion ordinaire de ffhire Commm- 
tarive & Diflriburive ; & que, comme eg Latin explere 
fignifie quelque fois farisfaire la Jujsce Exple vice eft aiuff 
appellée , parce qu'en la pratiquant nn farisfair ceux À 
qui l'on devoir quelque chufe qu'ils avoient droit d'exi- 
ger en revanche de ce que l'on a reçu d'eux. Mais cour 
cela ft peu importanr, 


Q : (4) 


De [a Jaffice Come. 
MIAIEVE. 


(a} De Cive, Cap. 
lil 6.6. 


Sentiment de Gros 
têus au lujer de la 
uftice. 
(a) Liv, 1, Chap. 
1.6.8. 


(b) Suo fares 


Sentiment d'Ari 


Pete ur le mème 
lujer.. 
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les autres de ce qu’on ne leur devoit qu’en vertu d’un droit imparfait, on leur donne ve 
rirablement une chofe qu’ils ne pouvoient point encore regarder comme leur appartenant 
en aucune forte. Et de vient que Grotius repréfente cette forte de Juftice comme /# 
compagne des Vertus qui conifiltcnt à faire du bien à autrui, telles qu: font la Libéralité, 
La Compafion , &c. car ce n'eftqu'en conféquence d’un droit imparfait qu’on peut exiger 
la pratique des Vertus de cette nature. Grotius met au même rang la Prudence du Gou- 
vernement : ce qui, à mon avis, regarde fur tout la diftribution des récompenfes suxquel- 
lesles Citoyens n’ont qu'un droit imparfait : & même, quoi que dans cette eccañon l’on 
ait beaucoup plus de liberté qu’en matiére de chofes dues par Contraét, le meilleur eft d'y 
avoir égard au mérice de chacun , pour prévenir les murmures & la jaloufie qu’excite une 
diftribution trop inégale de faveurs & de récompenfes (4). Au refte, fr Grotius n'a pas 
jugé à propos employer les cermes ordinaires des Arifforéliciens , c’eft que la Fuffice Com- 
mutative , dans le fens qu'ils lui donnent , ne répond pas exaétement à la fuffice Explé- 
trice de Grotius ; car , dit-il, lors que le poffeffeur d’une chofe qui nous appartient , nous 
la rend , il n'y a là aucun échange (5) : c'eft pourtant un acte de la Fuffic: Explérrice. En 

, on a fans contredit un droit parfait de redemander fon bien à quiconque le détient : 
mais l’aétion qu'on a contre le Poileffeur injufte , n’eft nullement fondée “ un échange 
eu un Contraét exprès en vertuduquelil foit tenu de nous reftituer la chofe donc il s’agit ; 
il fuffit de prouver qu'elle nous appartient légitimement. Le nom de fyfhce Diffributivs 
ne répond pas non plus à celui de fuffice Arrributrice, dans toute fon étendue : car qui 
dit, diffribuer , {uppofe plufieurs perfonnes entre lefquelles la diftribution fe tait ; or on 
exerce la Fwfhce Artribuerice , lors même qu'on donne à un homme une chofe dont il étois 
lui feul digne. 

XII. Le fentiment d’Ariffote {ur les différentes efpéces de Juftice, fe réduit à ceci, aus 
tant que je le puis comprendre. La Jufhice Univerfelle eft , felon lui, une Vertu qui con- 
vient à tous les Hommes, car elle renferme {4 (1) pratique de toutes les Vertus qui fe rap- 
portent à autrui. Mais la Juffice, qu'il appelle Parriculiére ; fe divife en trois fortes. La 
prémiére, c'eft la Fufhce Diffributive , qui confifte dans /a diffribution (1) des Honneurs, 
des Richeffes,@ des autres chofes femblables qui peuvent être départies aux Membres d'un 
même Etat. La feconde, c’eft la Jffice correétrice , qui confifte à corriger les Contraëts 
(3) ou les Echanges ; dont les uns , felon lui, font Volontaires , les autres /rvolontaires, 
Les prémiers fe But avec un confentement volontaire ; & tels {ont le Contraët de Vente ,. 
le Prés 4 ufage où 4 fure , le Cautionnement , le Dépor, le Louage. Les Contraëts Frvo: 
lentaires ont lieu dans les Déhss (4) , par rapport auxquels F Echange eft cenfé involon- 
taire. Car dans un Larcin, par exemple, nôtre bien paffe au Voleur , malgré nous; d'où 
à réfulte de l'inégalité, à nôtre defavantage ; le Voleur ayant plus qu'il ne doit avoir, & 
nous moins ; ce qui doit être rectifié, en. Loete qu'on êteau Voleur ce qu’il a de trop, & 

qu'on 


(4) L'Aureur altégunic ici l'exemple des prémiers Con- 
duéteurs de la République d'#rhéues, tel qu'Ifocrate 
nous le.propofe : Mijigtr d|'aûanie ourtGéne ro. @sèc 76 #æ- 


Ac cidre ur mor On dhiir iecmiour vou sur dire, . 


ar QU raunr dre Xmnuéomt, À à me: 7 @esemnor 
SRDIE , Ex NpVéUr TE Tr Th LpnApaTienT Ni Th pur 
Faure déisour tic Xançée x, movmpie , dmdbrius£or 
men dingiar Srar. qu À HT délas tnaçvr nudrur, &) 

xdfuour , œeenpsure. » Ce qui leur fervie le plus 4 
% bien gouverner l'Ecar, c'eft d'avoir u bien diftinguer 
# quelle évour la plus azantagcufe de deux forces d'égali- 
» ré que l'on diftingue ordinairemententre les Citoyens; 
# donc l'üne confie à faire pare des mêmes avan- 
» rages À tous les Ciroyens indifféremment ; & l'aurre 
» d les diftribuer felon le mérite de chacun. Ces habiles 
» Maïtresen l'Arc du Gouvernement, bannifän: donc 
» cette-injufte égalité, qui ne met aucune différence en- 


nuire les Gens de bico.& les Méchans, prirene le pard. 


n» de fuivre inviolablement celle qui récompenfe ou pu= 
» nit chacun felon fon mérite. Orar, .Arecfpag. PAB. 247, 
248. Edir, Parif, 621, Nôtre Auteur traduitoiric:, dane 
toutes les Editions » xehdŸwas, par prawre aftribu:t , au. 
lieu de pænas, 

() Non pas à prendre le terme d'échange ou de Con- 
tra ( Zuran ) dans fa fignification naturefls & o% 
dinaire ; mais bien felon l'idés qu'.#riflore arrache à ce 
mor. Voyez le paragraphe fuivans , & les Notes de Gre- 
nev:us (ut Greriws, 

£ XII. (1) "H pu Asniogbre }, me Lane PTECN Fou Yp>- 
es œede dir, Ethics Nicom, Lib, V. Cap. V. pag. 61. A. 
Ed, Parif. | A 

(2) Tue $ care puip De din guOoUISe — dt QU 4er tir 

» ér vais d'arsuerc, à nuit, à pure , à 
her y SON UE TIC MOVE qe F ADAUTHILE mm À 
à TD dr mie cure éyugnr Jopownnér. Tout À juipa dia. 
FD uIARæ) Maur. ra pli tRavasé içi, mi j dacurie. 

ide 
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qu’on nous le rende. Ainf , fuppofe qu’une chofe vaille fix Ecus, & que, par la trom- 
er du Vendeur , on l’aic achetée neuf ; l’ Acheteur a trois Ecus, & le Vendeur , neuf: 
e jufte prix eft fix. Entre ces nombres , srois, fix , neuf, il y a une Proportion Arithme- 
tique ,; parce que l'excès du dernier nombre par deflus le fecond (5), eft égal à l'excès du 
fecond par deflus le prémier. Voilà, comme il me femble , la raifon pourquoi on prétend 
ue cette rectification fc fair felon les régles de la Proportion Arithmétique proprement ain 
ite (a). Au refte, l'exercice de ces deux fortes de Juftice appartient RARE , où du 


moins principalement , à ceux qui ont part au Gouvernement de l'Ecar. 


r c'eft à ceux, 


&c non aux fimples Particuliers, de diftribuer les biens publics , & de redrefler les inéga- 
litez qui proviennent ou des €ontraéËs proprement ainfi nommez, ou des Délits (6). La 


troifi 


eme forte de fuffice Particuliére , cft , felon Ariffote , (b) une égalité de retour, ou 
une cfpéce de Talion, qui régle les échanges proprement ainfi nommez , en forte 


e des 


chofes de différente nature & d’inégale valeur font réduites , par la comparaifon & la com- 


de 


uer une paire de Souliers contre un 


penfation que l'on fait ener'elles, à une de dat Géométrique. Par exemple, s’il s'agit 


eval , il faut examiner d’abord combien de 


fois la valeur du Cheval contient la valeur des Souliers ; & poft a le Cheval vaille douze 


fois les Souliers , le rerour fera , pour un Cheval douze paires 


€ Souliers, Cette forte de 


Juftice fe pratique également par les Perfonnes publiques, & par les Particuliers. 

Au refte , en rapportant ici les fentimens d’Ariffore , nous avons avancé qu'il regarde 
k Jufhice Vniverfelle comme une Vertu dont l'exercice convient à tous les Hommes fans 
exception , mais qu’il borne , du moins en partie , l’exercice dela Juffce Particuliére aux 
Magiftrats & aux Juges, comme une chofe qui eft proprement de leur reffort. Pour fe 
convaincre de cette vérité, il ne faut que lire avec un peu d'attention la AMorale de co 
Philofophe , où l’on remarquera qu'en traitant des Vertus, ila toûjours eu devant les 
yeux la conftitution d’une République Gréque. Car comme tous les Ciroyens n'y étoient 
pas revêtus des mêmes Emplois, il ne faut pas s'étonner qu'Ariffote fafle mention de quel- 
ques Vertus qui ne convenoient qu'à un certain ordre de Citoyens. 

XIII. Hosses (a) empruntant ici les idées d’£Epicure (b}, femble faire coniifter la Juf- 
tice purement & fimplement à tenir {a parole , &c à s’aquitter des Engagemens où l’on eft 


entre. 


Selon lui, ce qu'on appelle Jufhice Commutative à lieu dans les Contraëts , tels que 


font ceux d'Echange, de Vente, de Louage, de Prêt, & autres femblables (1). Pour 


la fuflice diffriburive ; qui , à fon avis, eft ainfi appellée improprement, il dit , 
s'exerce, lors , par exemple, qu'un Arbitre adjuge ce qui eft du à chacune des 
€ an compromis entre fes mains. Toute l'égalité qu'il reconnoic dans la Jufti- 


qui ont 


aies 


artics 


ce, fe réduir à ceci : que rows les Hommes érant naturellement égaux ; perfonne ne doit 
s'attribuer plus de droit qu'il n'en accorde aux autres , à moins qu'il n'ait aquis ce furplus 
de droit par quelque Convention. Or l'Injure , c'eft-à-dire, route Action &c toute Omif- 


buseis mi mord}, slor redeuc s drn, duvnemuèr yon, Xen- 





eu, FapanaTi nn ; [Ur Sie d\ dnsgiur &c, 
Ibid. 8, C. 
G) Par le mor de Conéraël où Echange, Zvréneyua, 


Ariffare entend toute ation ca vertu de laquelle on et 
ænu de faire quelque chole par rappurt à autrui , foie 
peur Le préfene , éu pour l'avenir , en un mot toute af- 
Éure que l'on à ou que l'on peur avoir enfemble. Ainf 
il ne faut point prendre ce terme dans le fens que l'ufa- 
ge y atcache ; car on voit clairement par la fuite qu'il 
renferme une fignification plus étendue; ce qui embar- 
rafferoit extrêmement, fi l’on devoie fuivre fans examen 
Le: pentées d'Æriflere , ou s'il importoir beaucoup de fa- 
voir quelles ont été fes idées. 

{4} Par-ld.on entend roure forte d'injure & de mal 
fait À autrui. : | 

{s) Certe période , qui ne fe crouve pat dans là pré- 
mire Ediuon.eil fi tort corcompgue dans routes les ae 


fioix 


tres, fans en excepter la derniére de 1706. ou’par la fau- 
te des Imprimeurs , où par l'inadverrence de l'Auteur,. 
qu'on n'y trouve aucun fens, Quia exceffis , que pofferior 
numerus priorem fuperar, funt æquales. On à voulu dire 
fans doute , comme je l'exprime dans-ma traduétion 
exccfins quo poflerier numerus fecuudum fuperat , Cr ex- 
ceffs quo freundus priorem faperat funt æquales, Au refte,s 
là Proporiion Arithmétque fe trouve auili entre quatre: 
grandeurs, dont Ja prémiére furpaile la feconde , ou en: 
eft furpañée, d'une quancité égale à celle dont la troi- 
fiéme furpañle la quarriéme ou en eft furpañlée. Pat 
exemple, quinse eff à dix, comme fept ef à deux. 
(6) “Age 76 liner mo, deiovr dr, ion merp Era 6 din 
#çhc. Ariflor, Ethit, Nicom, Lib.V.Cap.VIIL.pag.63.A. 
$- XIH. (1) Mais-il faut remarquer ; que Hebbes ne: 
reconnuit aucune égalité que l'on doive ob'erver à l'é 
gard du Prix des chufes œ font la mariére de ces Con 
traits. Voyez lon Léviarhan, Chap, XV,. : 
&s (3) 


(a) Voyez F, Fete 
den ur Grerius y 
Lib.I.C,I.6.8, 


(b\ Arrmmrlée. 
Voyez Etbice. Ni. 
com. V', 8. & id: 
deflus Je Com- 
ment, de. Miche 
Ephef, 


Examen de l'hy. 
pothéfe de Hobbes 
au fujer de [a 7n. 
lice ,& de l'Inju- 
fiice où de l'Iaju 
re. 

{a) De Cives Cap: 
III, €. 6. & Le. 
wrath Cip XV. 
(b) Vayez Dicgy 
Luërce, Lib, X° 
$.tjo, 151, Ed, 
Amjt. 
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fion injufte , n'étant autre chofe, felon le même Auteur, que le violement d'une Con: 
vention ; il conclut de là qu'on ne fauroit faire aucune injure qu’à ceux avec qui lon ef 
entré dans quelque engagement que l’on doit tenir : fentimenr a établie pat des raifons 
tirées de fon principe favori , pouffé trop loin , je veux dire, du prérendu droit que la 
Nature donne à chacun fur toutes chofes, Car comme, fuivant ce principe , tant qu'on 
n'a tran{porté fon droit à pre par aucune Convention , on eft en droit de faire a l'é. 
gard d'autrui tout cé que l'on veut : il s'enfuit, qu'en agiffant avec les autres de quelque 
maniére que ce foit, on ne commet alors aucune injuftice , puis qu'on ne fait qu’ufer de 
fôn dtoir (c). 

Mais nous prouverons (2) ailleurs plus au long que ce droit fur toutes chofes ne fautoit 


(ce) Voyez Gallend. 
. Syntagm. Philof. 
Epicnr. Pare, 111. 


Cap. XXVL s'étendre plus loin qu'à une pérmiflion-accordée par la Nature, d'employer tous les . 

ne moyens que la droite Raifon juge capables de contribuer à nôtre confervation d'une ma- 

© PE as dd à niére folide & durable, Cela eft fi vrai, que Æobbes lui-mème fait entrer l'fage de la (d) 
ve, 


droite Raifon dans la définition du Droit. Or la droite Raifon ne confeillera jamais de 
faire aux autres, par pure fantaifie, des chofes qui les armeront infailliblement contre 
hous , &c qui les porteront à tâcher de nous nuire à leur tour. De pe ; pofé un droit égal 
éntre plufieurs perfonnes , il iniplique contradiction manifcfte de dire que chacune d'elles 
ait droit fur touc 8e fur tous: car le droit d’un feul furtout, ne fauroit avoir aucun effet, 
uen détruifant & engloutiffant, pour ainf dire, le droit de tous les autres. Ec il feroit 
d'ailleurs abfurde de fuppofer un droit qui n’eût aucun effet par rapport à autrui : car en 
matiére de chofes Morales, il n’y a ptefque aucune différence entie n'avoir aucun effce, 
&c n'exifter point du tout. Au fond , la plaifante efpéçe de droit que fcroit celui auquel on 
pourtoit s'oppofer avec un droit aufli bien fondé ! Qui s’aviferoit de dire que j'ai droit, 
par exemple, d'ordonner quelque chofe à un autre , fi cet autte peut , avec un droit égal, 
fe moquer de mes commandemens ? ou que j'ai droit de le battre, s’il a un droit auf lé- 
itime de me rendre la pareille, & avec ufure ? Il eft donc certain, qu’on n’a nul droit 
L faire à autrui de telles chofes, & qu'ainfi ; quand on les leur fair, ils reçoivent une 
ns véritable injwre ; d'autant plus qu’ils avoient eux-mêmes droit d'empêcher qu'on ne leur 
fît rien de femblable. Ain tout droit , dont le violement conftitue l’effence de l'Injure, 
n’eft pas uniquement fondé fur quelque Convention , mais il y a auffi un droit qui eft 
donné par la Nature même, D aa. pren de tout aëte humain, Par conféquent ileft 
faux qu'on ne puiffe faire du tort qu’à ceux avec qui l’on a concraété quelque engagement, 
ou à Gr l’on a donné (3) quelque chofe. 
Ho 


te) Leviathan , bes foutient (c) encore, que la Juftice, auffi bien que la Propriété des biens, doi- 


nid vent leut origine uniquement aux Sociérez Civiles; fentiment dont nous ferons voir ail- 
leurs la faufleté. 11 fufht de remarquer ici , que bien loin qu'on puiffe réduire entiérement 
l'idée de la Juftice à la fidélité dans les Conventions ; au contraire on-ne fauroit juger s'il 
faut obferver une Convention , fans favoir auparavant fiellea été faite conformément aux 
{f) Voyez Cuns- : 


1 w- Loix Naturelles, ou du moins fi elle eft permife par ces mêmes Loix (f). 

erl, De Legib. ñ : , , ‘ . 

Natur, Cap. VI, 1] paroît par ce que nous avons dit, qu'encore que le Dommage & l'injure foient dans 

$. 5. le fond deux chofes crès-différentes, & qu'il puife arriver que (4) rte rejailliffe furune 
perfonne , & le Domunage fur une autre ; on ne doit pourtant pas admettre ce que Æob- 

; a bes 


(2) Voyez Livre III, Chap. V. $. 3: 

(3) C'ett l'expreflion de Hoabbes fondée (ur fon grand 
principe du droir de chacun fur cour. Car comme, felon 
Jui, dans tou e Convention an céde à autrui le droit 
gu'on avoit fur certaines chofes ; violer une Convention, 
c'eft en quelque mamére redemander ce que l'on avoit 
donné. 

(4) Cela fe doit entendre wu d'une feule & même 
Action, à laquelle plufieurs ont concouru , mais de telle 
forte que les uns agifluient fans mauvaife intention , & 
les autres à deQein de nuire : où bien d'yne Aétion pro- 


sù 


duite parun feul , mais en forte que l'effet en rjaillie 
fur plufeurs perfonnes , & que par rapporc aux unes 
elle eft une Jnfare, par tapport aux autres un fimple 
Dommage ; comme lors qu'en voulant tuer quelqu'un, 
on tue où l'on bleife fans y penfer quelque auere per- 
fonne. 

(9 11 peur en recevoir , du moins pour le prélent, 
s'il fe erouve que cet argent lui für néceflarre , & que, 
faute de l'avoir ewen main , il ait fair quelque perté, 
ou manqué l'occafion de faire quelque profit: D'ailleurs, 
il peur arriver que le Maitre devienne où infolvable. 

LR] 
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bes femble infinuer au même endroit , favoir , que quand on eft dépouillé d’une chofe , ou 
lézé de quelque autre maniére, par une perfonne avec qui on n’a fait encore aucune Con- 
vention , on {ouffre un fimple Dommage où il n’entse point d'injure. Ec les exemples 
qu'allégue le même Auteur , ne font guéres concluans. (g) Si un Maître, dit-il, ordonne 
a fon V'aler, qui s'eff engagé à lui obeir , de compter une fomme d'argent à un tiers, ow 
de lui faire quelque bien, é ue le Valet n'obéifie pas ; il caufe du dommage à ce tiers ; 
mais il ne fit du tort qu'à fon Afaître. Je répons , que file Valet ayant ordre de payer une 
dette , ne le fait pas ; le Créancier ne recevra par là aucun (5] dommage, puis qu'il aura 
toüjours plein droit de s'en prendre au Maître. Celui que le Valet fruftre des libéralitez 
de fon Maître, ne fouffte non plus aucun dommage ; quoi que le Valet foit d’ailleurs cou 
pable ou de larcin , ou de quelque autre crime, s'il a rerenu pour lui ce qu'il devoir don- 
ner de la part de fon Maître. Car outre qu’en manquant de recevoir une chole qui n'é- 
toit pas due , on ne fouffre point de Dommage a dit (h) ; on peut fe plaindre 
au Maître de la friponnerie du Valer, qui fans doute ne demeurera pas impunie. Mais, 
fi le Valet n’a faic propremengaucun tort à la perfonne fur qui devoient tomber les bien- 
fairs du Maître , ce n'eft point à caufe qu'il avoit droit ra fruftrer , puis qu’elle a un 
jufte fujet de fe plaindre de lui auprès du Maître. Autre exemple (i). Les Particuliers 
peuvent [e tenir quittes les uns les autres de ce qu'ils fe doivent : mais il n'èn eff pas de mê- 
me des Larcins, des Meurtres , 8: desautres violences par lefquelles ils ont été lézez ; car 
quand on ne leur paye pas ce qu'on leur doit, on ne fait du tort qu’à eux feuls : a lieu 
que les crimes, dont on vient de parler , font comme des dettes publiques ,. parce qu'on 
viol: par Là La majeffé de l'Etar , ou de celui qui le repréfente , c'eftà-dire, du Légifla- 
teur. J'accorde cela, pourvu qu'on ne prétende pas en inférer, que par les Crimes puniffa- 
bles en Jufticeon ne Dies injure à la perfonne lézée. Mais de la maniére que Hob- 
bes s'explique en un autre endroit (k) ; on ne fauroicen aucune maniére approuver fa pen- 
fèc. Dans un Etat , dit-il, ff l'on fait du mal à une perfonne avec qui l'on n'efl engagé 
Par aucune Convention, on caufe bien du dommage 4 cette perfonn:, maïs on nc fair injure 

au Souverain. Comment donc ? Eft-ce que lors qu'un de nos Conciroyens nous infulte, 
il ne nous fait point de tort, mais au Prince feulement ? Et quand même on accorderoir, 
que ceux qui vivent dans la Liberté Naturelle ont droit fur toutes chofes , cela auroit-il 
Leu auffi parmi les Sujets d’un même Etar, qui dépendentd'un Maître commun ? Si celui 
qui reçoit du dommage, (ajoûte Hobbes ) [e plaignoit qu'on lui fit du tort ; celui de qui il 
F plaindroit lui répondroit auffi-161 : Qui éres-vous , vous qui prétendez m'impoler d:s 
Loix ? Pourquoime conduireis-je 4 vôtre fantaifie, plérôt qu'à La mienne ; puis que je ne 
vous empéche point d'agir comme il vous plairæ? Mais bien loin qu'on ne eg rien trom= 
ver à redire dans ce langage, tant qu'il n y 4 point en de Conventionentre les deux Partiess 
on'tiendroit pour infenfé celui qui par une pareille réponfe fe flatteroit de farisfaire aux 
plaintes de la perfonne à qui il auroit fai du mal. 

Avouons ant, qu'il y a au même (l) endroit une Remarque de Hobbes , trés bien 
fondée ; c'eft que /e mot d'Injultice renferme un rapport à La Loi ; au lieu que celui d'In- 
jure marque un rapport © à la Loi, © à une certaine Perfonne. Car toute AËkion In- 
Jue eff telle dans l'efprit de tour le monde, & il n’y a perfonne qui ne puiffe la traiter 


d'in 


on hors d'écac de payer de long-tems. à, pour même if rit£ foient dans leur principe une chofe qui n'éroir pas 
n'y auroit aucunde ces inconvéniens, dès-lique [s Mat- due à la rigueur ; du moment que le Maître s'eft déter« 
tre a donné l'argent au Valet pour le compter au Créan  miné à faire du bien au Pauvre ; & qu'il s'elt aftuelle- 
cer , le Créancier à plein droir d'exiger que le Valét ment deffaifi de fon argene pour le lui faire donmer , le 
lui remette cette fomme, comme une chofe qui eft lui, Valer en le rerenant le vole au Pauvre tour de même que 
quoi qu'il ne fache rien de la commifion: &le Valeren fi celui-ci l'avoie déja a@uellemenc reçu. Car on a fur 
getenant cer argent, fair perdre La detre au Créancieren- ce qui nous cit donné légitimement un droit valable par 
tant qu'en lui eft. 11 faur dire, à peu près, [a même chofe rapport: au Donareur même, en force que celui-ci ne peur 
à l'égard de celui que la friponnerie du Valer fruftre des le relemander fans de rrès-fortes raifons, Voyez ci- 
hbéralirez du Maire, Car quoi que ces cffers de Cha-  deffous Liv. V, Chap. IV. $, 1, Noir, $. XV 


(2) De Cive, Capi 
il. és 4 


(b)Voyez Grotius, 
Livre 11. Chap, 
XVIL 6.2 


() Leviath, Cap} 
XVe p.7f 


(k) DeCive, Cap. 
III, $. 4, 


(1) Dans {a Nore 
fur L: 6.4, 
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d'injufte. A4 lieu qu'il peut y avoir des Injurcs qui ne regardent ni Pierre , ni Jean , mai 
fenlement une certaine À pu sale on même qui ne regardent aucun Particulier, © qui offen- 
feut l'Etat feul : tel eft, par exemple , un meurtre commis dansun Duel; car la partie 
lézée ne fauroit {e plaindre qu'on lui ait fait du vort , puis qu’elle s'eft volontairement ex- 
pofée au péril de ce combat défendu parles Loix ; mais le Légiflateur a droit de punir la 
violation de fes défenfes. 
$. XIV. Arrs's avoir découvert la nature de la Fwffice, & fes différentes cfpéces, on 
peut aifément favoir ce que c’eft Fe l'Injuffice, & de combien de fortes il y en a. Par 
AcrTions InjusTes onentend donc celles qui partant d’un deffein préemédité, font d'ail. 
leurs mal appliquées, c'eft-à-dire, ont pour objet une Perfonne que l'on devoit traiter au- 
trement : ox bien celles par lefqu:lles on refufe à quelqu'un ce qu'on lui doit. (1) En effer, 
les Biens font detelle nature , qu'on peut les communiquer gratuitement à qui l'on veut, 
ourvu qu'en cela on ne porte point de préjudice à un tiers, On peut aufli, fans faire tort 
l quelqu'un, lui épargner les Maux qu'il a méricez, pourvu que cela ne tourne d'ailleurs 
au dommage de series Mais il feroit injufte & de faire gux autres un Mal qu'on n’a- 
voit pas droit de leur faire, & de leur refufer ou de leur ravir un Bien qui leur étoit du : 
car, Comme on l’a remarqué ailleurs, le refus ou l'omiflion d’une Adtion due, paffe morale, 
ment pour une Action crés-réclle, 
6. XV. Au refte, une Action Injufte, commife de deffein prémédité , & qui bleffe quel. 
ue droit parfait d'autrui, c'eft ce que l'on appelle en un mot Injurs ou Tor. Or on peur 
Aire du tort à quelqu'un en trois maniéres : ou (a) en lui refufant ce qui lui eft du ; ou en 
lui tant ce qu il a déja légitimement ; ou en lui faifanc quelque mal que l'on n'avoit pas 
droit de lui faire. - 
A l'égard du prémier cas, il faut remarquer que l’on doit quelque chofe à autrui ou en 
vertu d’une Loi purement (1) Naturelle, mais qui ne donne qu’un droit imparfait ; tels 
font les Devoirs de l'Humanité, de la Bénéficence, de la Reconnoiflance : où en vertu de 
quelque Convention, foit particuliére, ou renferméedans l'obligation générale par laquelle 
on s’eft engagé à obferver rout ce que les Loix Civiles nous ordonnent de faire en faveur 
d'autrui, La violation de cette derniére forte de Devoirs conftituel’/njure proprement ainfi 
nommée ; quoi qu’en négligeant les prémiers on pêche auffi contre le Droit Naturel. Mais 
le Droit Naturel ne permet pas de contraindre qui que ce foit à s’aquitrer de cels Devoirs, 
à moins qu’on n'ait autorité fur lui, ou qu’on ne foit réduit par une néceilité preffan- 
te aemployer toutes fortes de voyes pour fc faire rendre ces Devoirs dont la nature mê- 
me demande d’ailleurs qu'on les pratique de fon pur mouvement , & fans y être porté par 
la crainte de la Pcinc. def r rapport à cette forte de Devoirs feulement que l’on peut 
admettre la maxime de Hobbe ; 1e ne fait du tort qu'a ceux envers qui l'on s’eff enga- 
gé Pr ne Conventien. Mais lorsque malgré quelqu'un , & fans en avoir reçu aucune 
infulte, on lui caufe du Ar ou du préjudice de propos délibéré, foit en lui ôtant un 
Bien qu'il poflédoit, ou en lui faifant fouffrir un Mal pofñtif ; il reçoit toüjours une injure, 
foit qu'il y ait eu ou non, quelque Convention antécédente encre lui & nous. Car la 
; . Na- 


Es que c'eft qu'u- 
pe Aion Inufe, 


Ce que c’eft qu'In- 
jure ou Tort, 


{a} Voyez Marc 


.Æniomin, Lib.IX. 
CC 


$. XIV. 11} Les trois périodes fuivantes m'ayant paru 


mal arrangées dans l'Origiual , je les ai tranfpoiées ; & 
cela m'a donné lieu de retrancher une autre Période, qui 
ne contenoit qu'une répécicion inutile. 
6. XV. (1) Ex mere Jure Natura. L'Auteur entend 
ps lâce qu'il appelle ailleurs Devoirs Abfolus, c'eft.à- 
ire, ceux qui font fondez fur la conftiturion originaire 
de nôtre Nature, & auxquelsun Homme eft tenu envers 
out autre Homme confidéré précifément comme rel; 
par oppofition à ceux qui fuppoient quelque érabliffemene 
ou quelque aéte humain, & que l'on appells Deverrs cow- 
ditionrels. Voyez ci-deffous , Liv. 11. Chap. IL 6. der- 
mier. à 
(9) O6 din éreïs, # miaun draauigr, où dbui 


afneir. Ethic, Nicem. Lib, V. Cap, XV. Voyez ce qu'on 
dira , Liv. 11. Chap. V. & Liv, IL Chap. l. 6. 7. 

$: XVI, (1) Un ancien Orateur, comme le remarquoit 
ici vôtre Auteur, excufe fur ce fondement a bo 
homme qui avoie percé un Enfant d'un coup de dard ;, 
Où 5% dmipruer, Aa ©cerTire y ur iÉeuenre 
eÙn Junvadhinr , drain dxcrne or quéu de 
xévnbs sûre te cu ToÙ dpt Tèr» Ele TOUc aigue raté LES, 
nou: , va maidhc brudr , And mr re deOtie de éxvc ts CES 
idener pli eudhr areûrinr ; Erre St À, dines nu Guise mu ouvrog 
mur. »Il ne s'exerçoic soir à uns chefe défendue, 
» mais à une chofe qu'il avoit ordre de faire. 11 tiroir à 
» fon vour, & non pas pour s'exercer fimplement avec 
m les autres. Ce n'eit pas en voulant mamquer le a | 

: » 


ge 
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Qui voudroit comparer mathématiquement avec les autres fortes de Quantité > cette 
diftance qu’il y a entre les Mauvailes Aétions & la Loi , trouveroit peut-Ctre qu’elle a 
quelque rapport avec un Angle Reétiligne, dont la grandeur fe mefure par l'arc d’un 
Cercle décrit du point de rencontre des deux Lignes de cet Angle comme de fon centre , 
& compris entre ces deux Lignes. J'ai même cffayé de faire comprendre cela par une Fi- 
ge Sphérique tracée fur le PRE , dans les prémiers Elémens de la Science du Droit 

aturel (2) , que je donnai au Public érant encore fort jeune. Mais ces fubtilitez ne con- 
venant guéres à un âge mur, je les abandonne maintenant, pour n’employer que des idées 
fimples & familiéres. 

$- 11, Comes, pour rendre Bonne une Aétion Morale, il ne fuffñit pas de faire ce que 
h Loi ordonne ; mais il faut encore le faire avec une intention conforme à la Loi ; il eft 
chair qu'on ne peut tenir une Action pour entiérement Bonne, fi elle n’a ces deux condi- 
tions ; l’une , qu’elle remplifle exaétement & dans routes fes parties l’ordonnance de la. 
Loi : l’autre, que l’Agent foit uniquement pouflé par le motif de rendre au Légiflateur 
une obéïflance promte. Ainf la Loi Divine nous commandant d'aimer (a) Dieu de tout 
nôtre cœur, de toute nôtre ame, de toute nôtre penfée, © de toutes nos forces, © nôtre 
Prochain comme nous mêmes : il s'enfuit manifeftement qu’une Action ne fauroit être re- 
gardée de Dieu comme bonne à tous égards, (3) fi on ne l’a faite avec une pleine inten- 


tion, & fans avoir d’autre vue que d'accomplir la volonté de ce Souverain Légiflateur : - 


d'autant plus qu'étant le Scrutateur des Cœurs, ilne peut que découvrir les moindres faux 


pas qu'en fait, & le plus imperceptible éloignement de la Régle. Penfée bien mortifian- 


te, & bien propre à rabattre la préfomtion de ceux qui voudroient fe flatter légéremenc 
& fe glorifier d’être gens de bien aux yeux de Dieu. 

6. II. Mars devant les Tribunaux Humains on en eft quitte à beaucoup meilleur mar- 
ché. Car le but principal des Légiflateurs de la Terre étant de procurer par leurs Loix l'a- 
vantage de l'Etat ; (1) & la pratique extérieure des Bonnes Actions fuffifant d'ordinaire pour 
arriver à cette fin, quelle que foit d'ailleurs l'intention de l'Agent : ils fe contentenc que 
l’aéte extérieur paroifle ss à la Loi ; d'autant plus que ne pouvant pénérrer dans 
les recoins du Cœur Humain, ils n'ont d'autre moyen pour découvrir l'intention de l’Agenr, 

ue certainesconjeétures , ou certains fignes fenfbles , qui ne produifent pas une connoif- 
es certaine & infaillible de ce qui fe pale au dedans. Ainli ils ne RC A quantité 


des Aétions Morales que d’une façon groffiére & palpable, pour ainfi dire , c’eft-à-dire, 


autant que la pénétration humaine & l'expérience de la Vie Civile peuvent leur fournir des: 


lumiéres , fans fe mertre d'ordinaire fort en peine fi l'intention de l’Agenr a été bien pleine: 

& bien fincére , pourvu que l’aéte extérieur n'ait rien en lui-même que de louable (2): 
Il en va uñ peu autrement des Aétions Mauvaifes ; car on y a beaucoup d’égard à l’in- 
tention , même dans les Tribunaux Humains. Lors 2 l'acte extérieur ne paroît point 
abfolument accompagné d’une mauvaife inrention, ainfiqu'ilarrive à l'égard des chofes fai: 
tes par une ignorance invincible où par une erreur infurmontable ; l’ Aétion eft tenue pour 
involontaire ; & comme on ne l’impute point à l'Agent , on n'y conçoit non plus aucune! 
éten- 


4) I1 eff même cerrain que quand l'intention e& » fouiller dans les motifs fecrets du cœut , & fu »po+ 


doureufe ou équivoque , on doit pencher du côté le plus 
favorable. à l'Agent. 11 y a là-deflus un beau paflage 
de Plutarque, que l'on ne fera pas fâché de lire ici. "Er 


5 mx sdèmuson ispie x @eryuanr CTI) LITE 


ana tadhrr Vaenèu : 4 MaTmyTEs Taie diaGaneus 
ee Lac biuc amas me iv dquré mécapines à mexiar- 
MS aura (il faut lire, ce me femble, n res£ar@ 
aus ) 1 mreryair iupame où durdup diyur 
mm 1 dyer Sn pÜee x, akanITiag VIpCuhnT EU Di- 
Mia. De Herodoti malignirate, p. 8;6. A. DB. Ed.Vvechel, 
» Ceux qui, comme Herosete ; ne pouvant diiconvenir 
æ qu'une Aéfion ne foit leuable en elle même, & ne: 
æuouvam pas de quoi lg blämer ouvertement, vom 


» (ant qu'ils ont été mauvais, tâchene, par leurs caloms. 
» nies , de jetter des foupçons dans l'efprit des aucres,. 


» font montez manifeflement au plus haut fommet de 
» l'envie & dela malignité. Je vois , difoir audi très- 
» bien Montagne , la pläpart des efprits de mon tems: 
» faire les ingénicux à obicurcir la gloire des belles. &: 
» généreufes aétions anciennes, leur donnant quelque: 
» interprétation vile , & leur controuvant des occalñons 
» & des caufes vaines : Grande fubuliré! qu'on me 
» donne l'aétion la plus excellente & pure , je m'eni 
» vais y fournir vrailemblablement cinquante vicieufes 
# intentions, Livre 1, Chap. XXXVI p. a1ç2, Edit, ini 
Pl Feu Mc, Bayle, dans ses di Lettres an. fujet ra 
‘+ 


Quelle forte d'Tar. 
tenrion cft nécel- 
faire pour rendre 
Bonneune Aftion: 
Morale devant le 
Tribunal de Dieu. 
(a) Marc, Chap. 
XII, v. 30,34+ 


Jufquet où of a! 
égard à l'inten- 
tion dans les Tri- 
busaux Humaines. 


Des 


Aliens par- 


faites enleur gex 


él 


fa: 


Lib, XTViLTir.Xx, 
De ELT ELLE C fe- q 


m1} 
XV 


Vorez Digef, 


F5 libell, Leg. 
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étendue Morale. Mais toute Aétion Mauvaife faire avec un deff:in gen ; paffe pour 


plus ou moins énorme, felon que l'intention 2 été plus ou moins p Et pour connot- 
tre le dégré de cette intention, les Juges de la Terre, qui ne fauronent fouiller dans les fe. 
crets du cœur , tirent des conféquences de plufieurs fortes de conjsétures & de divers in- 
dices , comme on l'expliquera ailleurs plus au long /3). 

6- IV. À L'E‘cARD de la matiere des Aétions Morales , une Bonne Action paffe pour 

rfaite en fon genre , lors qu’elle eft entiéremene achevée , & qu'il ne lui manque aucune 
FA parties qu'elle doit avoir. Parmi celles qui n'ont pas atreinc ce poine de perfcétion , 
on tient pour les moins parfaires celles qui s en Clo‘onenr le plus , foit qu'il manque quel. 
que Le pour achever l'ouvrage, ou que l’entreprife ait éte interrompue dans les pré- 
miers (1) cHorts. Les Mauvaifcs Aétions au conrraire qui paffent pour pires en leur genre, 
ce font celles qui ont atreine entiérement le but qu'on fe propoloit ; de forte que plus il s’en 
faut que ces fortes d'Aétions n'ayent leur dernier accompliffemenc , & moins elles fonc 
mauvaifes. 

Mais il faut remarquer que leschofes qui font 1: (:} matiére d’une Aëétion Morale , fe- 
lon qu'elles font prefcrites ou défendues par les Loix, doivent ètre diftinguées en deux claf- 
{es : l’une, de celles qui ne fauroienr être divifées : Fautre, de celles qui font fufcepribles 
de divifon, C'eft-à-dire, que les unes font de telle narure, qu'il faut ou les exécuter en- 
tiérement, ou les ometere rour-2-fait , ou faire abfolument lecontraire, Au lieu que, pour 
les autres, on peut n'en exéc:"27 qu'une partie , & Laiffer le refte ; ou faire feulement quel- 
qu'une des chofes oppofées. E7 ici encore il y a quelque différence. Cair quelques unes des 
chofes formellement prefcri:2s c: défendues par les Loix , comprennent toutes les parties 
que l'on y peut diftinguer, con: urant d’efpéces dont elles font compofées. Ainfi La 
Loi afñrmarive du (4) fixiéme Commindement du Décalogue fe réduir à ceci : Affifez 
votre Prochain dans fes néceflis-x corporeil:s. Etce fecours ren , Comme autant d'ef- 
péces, la confervation de la vie, des membres, de la fanté du Prochain ; l'éioignement 
de tour ce qui pourroit lui caufer de la douleur; le foin de lui fournir des alimens en tems 
de famine, & autres chofes femblab'es. La Loi oppofce, qui défend de maltraiter le co 
de nos Prochains , défend aufli en même tems le meurtre , la murilation , les bleflures , les 
coups, les menaces &c. (a). De même la Loi Affirmative du fepriéme Commandement, 
ui prefcrit la Chafteré , comprend la pureté des penfées, la modeftie & l'honnêteté dans 
les difcours & dans les geftes, l'abftinence des commerces illicites &c. Erla Loi oppofée, 


qui défend l'Impureté , renferme la prohibition de l’Adultére, de la Fornication, des gef- 


La Critique du Calvinifine de Maïmioure, Lert. XI @. 12. 
aprétcadu que les Loix de la Charité, qui nous enga- 
gent à douner plürtôe un rour favorable aux ations de 
pétre Prochain, run tour défavanrageux , font rout-à- 
fair comraires à la Haifoo. Mais j'ai râché de détruire La 
reve dons dl le ‘ere pour éxablir cetre chefe. Voyez mon 
Fauré du eus Liv, EL Chap. HI. € 9 pag 66,0 fur. 
{33 Voyez Liv. VIII. Chap, LE. 6, :9, 10. 
$. IV. ie; L'efforc eft réputé pour l'aétion même, lors 
que l'incerrupeica vient de l'impollbilicé furvepue par 
quelque accident mmprévu ou quelque obftacle invinci- 
Ple , & non pas de ce que l'on s'elt rebuté foi-même de 
faire une bonne œuvre que l'on avoit commencée, À 
cela fe rapporte un beau paflage de Senéque , dont Mr. 
Hertius cu: ici uneparcie, Liedem cjus condr:tomss fase, 
ms CfcËbum praffire debeums : quibujdam pre «fem ef, om 
xia adientafesns éffierent. Si omnia fecit ut fanaret, prre- 
git Medicus partes fuas i ctiam damnaro Keo , Orator: «en 
fat cloquentie oficinm, fi om: jure ufus «ff. Laus Impera- 
terretiam «360, co Daci redditur, fi ty prudentia, CG in- 
dufirsa, ç7 lortitude muwneriba: fais as cf. ms 4 je- 
cit, ut benefeism redderet : abflitis 5ili felicitas tma. Nikal 
éncidit durins,quod ueran amicitsams experiretur, Lecnple- 
fi donare nom poruit, fane adfidere, felsci fuccurrere : gra- 
Boam result, ctiams vu bone fc non recepifi, De Bencf, 


tes 
Lib. Vil. Cap- XUI. 

(2) ya dans l'Origiaal, ler Objets des AG ans. 
Ma: l'Objer ie l'A&iun n'eit pas la ého.c ordonnée où 
défendue; c’eit La per'onne par rapport à Liqueile on faie 
où l'on ne fait pas une choit ; & nôtre Auteur lur-méme 
corend ainfi ce rerme dans le paragraphe fuivanr, 1! a 
fans doure voulu dire, le marsére des étions. La méprie 
vient de ce que, dans fes Elemsems de lurifpr. Vair.(prg. 
317.) al avoit dics les Obfets des Loix ; car ayant vouig 
changer certe expre‘hon , il n'a pas pris garde que le 
mor d'Aéhiens , fubihirué à celui de Loëx , me quadroit 
pas bien ici. Le Traducteur Anglois , qui ne patoit pas 
avoir examiné avec loin fon Auteur, n'avait garde de 
corriger cette faute : mais il a redrefié [a luivante, qui 
faute aux yeux. 

{33 L'Aureur , fuivant ici [a maniére dont les Luthé« 
riens divifent les dix Commandemers | mertoir cmyusée 
me , au lieu de fixiéme ; & eniuite fériéme au lieu de fep- 
rime, }'ar Cru que je pouveis, fans inconvément, remet- 
ere les chofes dans l'ordre Le plus certain. 

{4) Onentend par là des parties réellement diftinétes 
les unes des auires, & dont chacune par conffquent peur 
exifter féparément, 

(5) J'ai ajoûté ces derniers mots , tirez des Elem. /n- 
rifp. Varv, p. 19. parce qu'ils m'ont paru néceffai- 
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tes lafcifs , des paroles obfcénes, des penfées impudiques. Ici, par exemple : les paroles 
obfcénes ne doivent pas être regardées proprement comme une partie de l'Adultére, ou 
comme un acheminement à ce crime. Mais il faut dire, que le divin Légiflateur ayanc 
voulu , pour abréger fes Loix , renfermer fous une Loi générale plufieurs aétes particuliers ; 
quiconque commet, par exemple , une fimple fornication ; n'eft pas moins coupable d’un 
péchéenrier contre le fepriéme Commandement, que s’il avoit commis adultére. Ainf, 
en matiére de telles Aétions , du moment qu'ôn ne fait point ce que la Loi ordonne, il 
faut néceflairement ou qu’on l'omette, ou qu'on faffe le contraire. Mais il y en à d’autres 
dont la matiére, telle qu’elle fe trouve déterminée par les Loix, eft tellement divifible, 
u’elle renferme les chofes qu’on y peut diftinguer , comme autant de parties 2 ho 
(4). À l'égard de ces fortes d’Aétions , il n'eft pas néceflaire d’en exécuter toutes Îes par- 
ties, ou de les omettre toutes, ni mème de faire le contraire: car on peut n’en exécuter 
qu'une partie, & laifler les autres. Par exemple , On contrevient à la Loi qui ordonne de 
payer à un Ouvrier tout fon falaire , lors qu'on ne lui en paye dd partie, & qu'on 
retient l’autre. Mais fi non contents de lui refufer ce qu’on lui doit, on lui ôte encore 
uelque chofe qu'il poffédoit , ou fi on lui fait du mal pofitivement ; il fe forme alors une 
nouvelle forte d'A Morale, qui n’a rien de communavec la prémiére, & qui fe rap- 
porte (5) aux défenfes d’une autre Loi. 
$. V. Come l'Objet d’une Action eft plus ou moins noble que celui d'une autre ; & 
qu'il peut revenir plus de bien ou de mal de certaines Actions, que d’autres ; il eftclair , 
qu'à cet égard il ya des Aétions ou meilleures, ou plus mauvaifes que d’autres (1). En 
vain les Stoiciens ont-ils prétendu établir l'égalité des Péchez, Famais , comme le difoit 
très-bien un Poëte Latin (2), Famais on ne trouvera de bonnes raifons pour nous erfua- 
der que celui qui aura fait du dégât dans un Fardin , € volé qu:lques Be , fie tom- 
bé dans un auffi grand crime, que celui qui pendant la nuir auroit pillé le Temple des 
Dieux. 11 ne faut pourtant pas défapprouver cequedit ailleurs lemême Poëte (3) : Quand 
de mille boffeaux LÉ fèves tn enprens un, tu me fais à la vérité moins de tort , que firm 
Prenois tout : mais à ne cor fidérer que ta mauvaïfe volonté , tu n'en ès Pa moins coupable. 
Au refte, nous traiterons ailleurs plus au long de cette cffimation relative des A&ions 
Morales (a). 
CH A- 


tant meilleure, ou pire ; que l’on 4 prévu où pu prévoir 


res pour faire mieux entendre la penfée de l'Auteur. 
les bonnes ou les mauvaites fuites qn'elle à V, Par rap 


$. V. (1) Comme l'Aureur ne s'exprime pas allez dif- 


tiséement , ni avec aflez d'étendue , fur cette mariére 
importante, & que l'endroit du Livre VILL. où il renvoye 
plus bas , ne vraire que des Mauvaifes Actions ; je vais 
rapportet ici en Abrégé ce qu'il die dans fes Elemens de 
Jurifbrud. Vniverf p.317: & luiv. La Quantité Relasive 
des Aétions fe mefure donc I. Par rapport à leur Objer. 
Car plas l'objet eft noble , plus une Bonne Aétion faite 
envers cet objet, eft meilleure qu'une autre ; & une 
Mauvaife Adticn , au contraire, plus criminelle qu'une 
autre. Voyez Liv. VIIT, Chap, HI. 6. 18.11. ar rapjort à 
L'Etat @- à La condition de l.Agent, Ainfiun bienfait reçu 
d'un Ennemi pañle pour plus confidérable que celui 
qu'on reçoit d'un Ami, Au contraire ,; une injure reçue 
d'un Ami, ft plus fenfible & plus atroce , que celle qui 
vient d'un Ennemi Voyez le même endroit , $, 10. ILE 
Par rapport à La nature méme des Aions , felon qu'on à 
eu plus où moins de peine À les Faire. Une Bonne Ac- 
tion , plus elle eft difficile , plus elle cft belle & louable, 
toutes choies d'ailleurs égales. Au contraire, plus une 
Mauvaife Ation étoit facike à évicer , plus elfe eft énor- 
me en comparaifon d'une autre de même etpéce. 1W. Par 
rapport à l'effer dr aux fuites de l'AGion. Sur quoi je re- 
arque, çe que F'Auteur à omis , que l'Aétion cit d'aw- 


porr aux circonflances du tems y du lien, Voyez l'eufroie 
déja cité. Au trefle ,ily a ceci de particulier dans Ja 
comparaiion des Bonnes Aftions les unes avec les autres, 
que les unes font plus excellenres que les autres , felon 
que la pratique des unes doit ceder à la pratique des 
autres , lors qu'on ne fauroir s'acquitter de routes en 
même tems, Voyez [à deflus ce qu'on dira , Livre V. 
Chap. XI. $. 15, 
(2) Nec vincet ratio hoc, tantundens ut peccer idemque 
Qui teneros caules alieni regerit horti 
Ec qui noffurmus divim fes legerit. 
Horace , 1. Saryr, III. verre, 116,117. Voyez encore la 
Haranguc de Ciceron pour Muréna où il fe mocque agréa- 
blement de cette opinion des Sroïciens; & Îes Paradox, 
+C. TIL, comme aufi Moxragne , Efais , Liv. W, Chap. H, 
au commencement , p.140, Ed, Parif. in fol, & Gafendi, 
Tom. IL, Philofeph, Epicwr. p. 1119 ,1120. 
63) Nam de mille fabe modiis ci furripis unum , 
D'aminuns fé, 10 facinns mihi pa&o denis L 
ir très- 


1. Epift, XVI v. 45 , 56. C'eit que, comme le 
» À Valet n'a pris qu'un ul boifleau 


bien Mr. Lacier 
pour mieux Cacher fon larcin, J'ai fuivi la veriun du P. 


Larterow, 
se 


#1 


D: la Quavriré 
Kélative des Ac. 
tions Morales, 


(a) Livre-VIIT, 
Chap, 1H]. 
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CHAPITRE 1x. 


De lfIMPUTATION ACTUELLE des Aéions Morales. 


De l'Imputation} ç,T, O vs avons expliqué ailleurs (a) affez au long les conditions néce‘aires pour 


Pa NE N avoir lieu d’imputer une Aétion à quelqu'un, c'eft-à-dire, de la regarder comme 
&J Chap. V, Jui appartenant en propre, Il refteà voir de quelle maniéreonl’iMPUTE ACTUELLEMENT, 
en mine u'elle produife quelque effet Moral ou dans l'Agent même, ou dans quelque 
autre sn 
Et d'abord, il faut diftinguer ici les Actions expreffément ordonnées ou défendues par 
la Loi , d’avec celles que l’on peut faire ou ne pas faire comme on le juge à propos. Les 
Actions du prémier genre font imputées à l'Agent, lors que le Légiflareur les fi attribue 
comme à leur auteur , déclarant en même tems (1) que les effets en doivent retomber fur 
lui , ou demeurer attachez à {a perfonne. Celles du dernier genre font imputées , lors que 
l'Agent fe déterminant fans que rien l'y contraigne, & ayanr Le rs en vue l’avan- 
tage d’une autre perfonne, déclare qu'il agit en faveur de cette perfonnelà, & qu'il veut 
qu'elle en profite comme d’un bienfait dont elle lui fera redevable, Ce dernier fens du 
terme d'imputer cftle plus ordinaire dans les Auteurs de la bonne Latinité ; maisl’autre eft 
le plus commun dans É Ecrits des Théologiens & des Moraliftes. Aurefte, il eft aifé de 
voir en quoi ces deux fortes d'Imputation différent ; car la prémiére vient du Légiflateur, 
ou de PÉxécuteur des Loix , & fe termine à l’Agent : au lieu que l’autre part de l’Agent 
même , & fe termine à la perfonne en faveur A qui, & pour l'avantage de qui J'on 


agit. k 
De L'imputatien  $. IL. LA prémiére forte d’Imputation fe divife ordinairement en Imputation par grace, 
pas grace. & Imputation de droit. L'Impuration j'sst grace, c'eft lors es » Par un principe de Éonté, 
on fait rejaillir fur une perfonne les effets d’une Action produite par un tiers, lefquels ef- 


fers cette perfonne-là ne pouvoit pas d’ailleurs s’attribuer de droit : ou bien , lors que de 
fa pure libéralité on fait reffentir à l'Agent un effet plus confidérable que fon Aëtion par 
elle-même n’auroit pule lui procurer. Cette forte d'Imputation n’a lieu qu'en matiére de 
chofes (1) favorables, & l’on ne fauroit fans injuftice l’étendre aux chofes odieufes. Car les 
Biens étant de telle nature, qu'on peut les communiquer gratuitement & fans le moindre 
précexre ; rien n'empêche, que, fi l'on ne veut pas conférer un Bien à quelqu'un en titre de 
pure faveur, on nele fafle par voye d’imputation, en mettant fur fon Mr 2e quelque Ac- 
tion d'autrui qui ne lui appartenoit en aucune forte , ou en vertu de laquelle il n’avoit nul 
droit de prétendre à cet avantage. Mais la Railon n'approuvera jamais que fous un parcil 
prétexte on fafle rejaillir fur quelqu'un les effets d'une Mauvaife Ation à laquelle il n’a au- 
cune part , lors que ces effets n’auroient point été d’ailleurs uhe fuite de fa condition na- 
turelle. Ain il feroic injufte d'ôter à une perfonne en vue d'un crime d'autrui où elle 
n'entre pour rien, ce que la Nature donne à chaque Homine confidéré comme tel ; ou de 
lui faire fouffrir , fous ce même prétexte, des maux que la Nature difpenfe tous les Hom- 
mes de fouffrir fans un jufte fujer. Par exemple, un Prince peut imputer les grands fervi< 
ces d’un Pére à un Fils qui n’a rien mérité de femblable par fes propres Aétians , & en con- 
fidération de cela l’élever à des Emplois qui ne lui étoiçnt pas dus. Mais il feroic entiére- 

; + ment 


6 1. (13 C'eft.ddire , fui adjugeane les récempenfes XI. 6.12. la diftinétion que font les Jurifconfulres, par 
*ou lui décernant les peines portées par la Loi, avec tou.  rappore aux Conventions & aux Loix, entre Chefes 


res leurs fuites. Odieufes, Chofes Fauorables, &e Mixtes : mais icril s':gie 
$. El. (1j L'Auteur expliquera ailleurs Livre V: Chap,  Ümplement de ce qui eft avantageux ou res 
(2 


| 
Re 
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Nature donne à chacun le droit de prétendre qu’on ne lui faffe aucun mal fans qu’il l'ai 
mérité ; & il n'eft permis à perfonnc de faire du mal à autrui fans avoir été infulté aupara- 
vant ; à moins que la néceflité d'exercer une jufte aurorité ne le demande, Je dis, fans 
avoir été infslté auparavant : car cette condition eft aufli néceflaire pour conftituer l’ef- 
fence d'une Injure ; & , comme le dit très-bien 4riffoie (2) , gand on ne fair que rendre 
la pareil:, l'Offinjeur n'a nul jujer de fe plaindre, cemme s'il recevoit une injure. 

$. XVI. Un autre caractére de l'ujure proprement dire, c’eft qu'elle part d’un deffein 
formé de nuire à la perfonneoffenfée, ou ls lui caufer du chagrin. Ainfi l’on ne traite pas 
d’injure le mal que fait une perfonne par un cas fortuit, fans qu'elle le fache ni qu’elle 
veuille le faire ; comme quand un (1) Soldat s'exerçant à tirer, dans un lieu deftiné à ce- 
la, tue quelqu'un qui paie ; ou lors qu'un Bucheron, qui émonde les Arbres au milieu 
d’un champ , cafle Fa tête fans y penfer d’un coup debranche à quelqu'un qui fe trouve fous 
l'Arbre , & qui n’avoit nul droit de fe tenir là. Ainli, comme ï remarque très-bien 
ÆAriffore (2) , le caraëtère diffinéhf de l'Injure © des Aëtions innscentes, eh ie Volontai- 
re,  l'Involontaire. . .. Lors que l'on fait du mal à autrui centre tout: att:nte , c'eff un 
Malheur. Que filon 4 pu l: prévoir en quelque manière ; en forte pourtant que l'on ag'ffe 
fens mauvais defein, c'eff alors une Faute. Sur quoi voici le commentaire d'un ancien 
Interpréte (a). On fair, dit-il, du mal à autrui, ou fans L: favoir , © involontairement ; 
ou avec connoiffance , de propos délibéré. Ce qu'on fait fans le favo'r, onl: f:it ou con- 
tretoute attente, ouen forte qu'on à pu le prévoir ; quoi que de l'une & de l'autre manière 
on n'agiff: point à deff:in de nuire. Or quand Ariflote dir , que le mal qu'on fait à autrui 
fans y penfer, s'appelle en général du nom de Faute (3) , il diffingue enjiire, par une fub- 
divifion , ce qui je fair ab'olument contre nôtre attente , d'avec ce que l'on 4 Pu prévoir en 

uelque manière. Le prémier s'appelle Malheur ; © l'autre retient proprement L: nom de 
Feu. Les chofes qui [: font abjolument contre nôtre attente, ce font celles qui n'arrivent 
que rarement , © que l'on ne peut guéres prévoir ; Comme ff en ouvrant , par exemple, 
tout d'un coup une porte, on bleffe jon propre Pérce quife trouve malbeureufement derriere ; 
ou fi en s'exergant à tirer de l'arc dans un lieu écarté , on perce un homme qu vient à paf- 
fer par hazard dans ce moinent ; car on n'aureit jamais pu foupçonner qw'il pur y avor 
quelqu'un dans untel endroit. Mais lors qu'on tue un homme, en s'exerçant à tirer dans un 
grand chemin, où dans tout autre li:u fréquenté 5 quoÿ que l'on corsmette un meurtre fans 
3 penfer, ce nef} pas tout-à-fait contre notre attente, puis que l'on eff allé tirer dans un 
endroit , où l'on pouvoir bien s'imaginer qw'il pale ordinairement du monde ; ainfi (4) on 
eff pas entiérement exchfible. 

Ces fortes d'actions inconfidérées font auffi ce que les Jurifconfultes appellent propre- 
ment des Fantes ; qui fe commettent , {elon eux , par négligence & par ignorance, à lé. 
gard des chofes que l'on pouvoit & que l’on devoit favoir & obferver; ils en diftinguent 
trois fortes, qui répondent aux trois dégrez que l’on peut concevoir dans le foin & la 

récaution , de le manque eft une Faure. Car 1. il y a un foin & une précaution, que 
perfonnes les moins habiles & les moins avifées ne manquent pas ordinairement de 
. pren- 


# & tirant fr ceux qui en éroient éloign:z , qu'il a ren- 
=» Contré cet Enfant, mais en dirigeant bien roures cho- 
» fes , comme if crayoie qu'il le falloit pour donner au 
# but. [1 n'a rien faie qu'il ne voulûr bien faire , mais 
» 11 lui eft arrivé un accident involontair: qui l'a em. 
# pêché de frapper où il vifoit. Antiphen , Ora, VH. 
pas. 56. Edis. Hanov. 16:9. 

(2) Adinnus 3 # dirgriorpdqures detce mf Fax gi ce * 
dunes » "Omer Lg Er mmmgaigue n Érdn out , d- 
eur. 5er 
a Nrcom. Lib V, Cap. X. pag. 68. B. E. Ed. 

arf. 

(33 C'eft un peu avant les paroles qui viennent d'être 
Gées : Ta Li hé dynoiass dueriparéiqu, Et ici, pour 

Ten. I, 


À qui menri ur, dirty À uarias » duip- 


le dire en paflant, Grotius Lib. TIL Cap. XI, 6. 4. num. 
2, traduire par mégacde, infortumium , malheur ; au Lieu 
ue, comme il venoit de le dire lui-même , dugpruus 
ignife, felon Ariftote, culpa aliqua, Je m'éconne que ni 
Mr. de Courtin,dans fa tradudtion ni Gromovims Le Pére, 
dans fes Notes, n'ayeur poine redreflë cerre petite in- 
adverrence de eur Auteur. | 
(4) On peur appeller celaune Felenté sdire£le ; parce 
ue, bien qu'on ne fe propofe pas direttemenr & formel. 
emenc de nuire à quelqu'un , on fair ou l'on néglige de 
faire une chufe d'ou il peut réfuleer un dommage auquel 
il étoit facile de préfumer que cette attion ou etre onif- 
fion donneroir Licu, 


& {5} 


L'Injure fe fair 

roûjouts de def 
fon prémélité. 

En quoi elle diffi- 
re d'unc fimple 

Faute, & d'un 

Malheur, 


(a) Michel d': = 
phéj . 
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prendre, & dont tout le (5) monde eft capable , parce qu'il ne faut qe cela ni un génie 
pénétrant , ni une grande application , mais feulement un peu de fens commun. 2. 1l y 
a un foin & une précaution (6) queles gens médiocrement habiles & avifez apportent 
ordinairement à leurs propres affaires , & que la conftitution ordinaire de la Nature Hu- 
maine permet & demande felon l'adreffe & la capacité particuliére de chacun. 3. Enfin, 
il y a un foin & une précaution extraordinaire , qui eft celle que les Péres de famille les 
avifez & les plus habiles (7) apportent à leurs affaires (8). L'imprudence oppofée à 


a prémiére forte de circonfpeétion , s'appelle une Faute groffiére ; celle qui eft oppofée à 


” 


la feconde , une Faute lé rs ; & celle qui ett oppofée à la trôifiéme , une Faute tres-légé- 


re. Les Jurifconfultes di 


ent , que la Faute groffiére , en matiére de Contraéts &c autres 


affaires Civiles, comme aufli quand il s'agit de la réparation du dommage (+) , eft équi- 
pollente au Dol ou à la mauvaife foi ; maisque dans les affaires criminelles (10) on ne doit 

as juger fur ce pié-là d’une pareille Faute, quoi qu’elle n’excufe pas entiérement, & qu'el- 
fe diminue feulement l'atrocité du fait. Pour les Fawtes légères, & très-légéres, on en 
traite auffi fort fouvent dans le Droit Romain, en expliquant la matiére de l'exécution des 
Contracts, & des cas dont on eft refponfable pour avoir négligé quelque chofe qui regar- 


doit les engagemens où l’on étoit entré. 


Mais fi l’on fe porte à offenfer quelqu'un , parun mouvement de colére ou de quelque au- 


(5) Lata culpa eff nimia negligentia, id eff, non intelli- 
gere; quod omnes intelligunt, Digelk, Lib.L. Tit.XVI. De 
werber, fignificat. Leg. CCXIIT. 6, 2. Voyez auili Leg. 
CCXXII, & Lib, XXH. Tit, VI. De Jur. @ faëli ignor. 
Leg. IX. f. 2. Ce feroir, par exemple , une arr 4 iéres 
fi, ayant emprunté un bijou ; on le laifloit fur la porte 
de fa mailon , où le prémier venu pourroit le pren- 
dre. 

(6) Si, cum diftrahere deberet , non fecit ; Lara culpa, non 
Levi, Co rebus fuis confuera negligentia : bujufmods rei ra- 
tionem redder, Digelt.Lib XXXVI.Tic.I. Ad Senarufconf. 
Zrebellian. Leg. XXI. F.3. Si venditor cam diligentiam 
adhibuiffet in snfala cuftodiendasquam debent homines fru- 
gi &r diligentes praflare &c. Lib, XVII, Tic, VI. De peri- 
culo dy commode rei vendiræ , Leg. XI. Sinihil appareat 
conveniffe, talis cuffodia defideranda eff à venditose,qualem 
bonus paterfamilias fuis rebus adhibet Lib. XVIIL. Tic, L. 
de contrab. empr: Leg. XXXV.6.4. S5 quis non ad um mo- 
dum, quens beminums natura defiterat,diligens eflére. Lib. 
XVI. Tit, I, Depofiti vel contra, Leg. XXXK. Ce feroit, 
par exemple, une faute légére, fi , après avoir reçu un dé - 
pôt , on le laifloir dans {a chambre , fans le metrre dans 
un coffre , vu en oubliant de prendre la clé du coffre où 
à étoir, Au refte , les Jurifconfultes expriment ordinai- 
rement cette forte dé négligence , pat le mot de Culpa 
tout feul. Voyez, par exemple, Digefl.Lib.IX- Tir A, Ad 
Leg. Aguliam , Leg. XXXI. Mais quelquefois auffi on 
entend par-là quelqu'une des deux aucres fortes , & c'eft 
par la luite du difcours qu'il en fauc juger. 

(7) In Lege Aquilia y leviffima culps venit. Digelt. 
Lib.iX.Tic.Hi.Leg.XLIV. In rebus commodatis talis dili- 

enria praHanda ef}, qualem quifque diligentiffimus pater- 
Smilies fuir rebus adhibet. Lib. XIII. Tir. VI. Commedati 
vel contra Leg. XVIII, Une faute de cette nature n'ex- 
cufe pas, par exemple, celui qui a emprunté quelque cho- 
fe d'autrui pour fon ufage , fi la chofe prêtée vient à fe 
perdre. Voyez ci-deflous,Liv.V.Ch.1V.$.6. Ce feroir auifi 
une faute très Tégére, fi, par mégarde, on fermoir mal la 
chambre où l'on auruir ferré un dépôt, & qu'en {ortant 
on oubliät de voir fi l'on a bien tourné la clé de la 
porte. 

(8) Dans toutes les chofes qui ne fonc pas fufcepribles 
d'une mefure exaête & Mathématique , on peut roûjours 
difinguer du moins trois dégrez , favoir deux extrèmes, 
& un moyen, qui tantôt approche plus du prémier , tan- 
tôt du dernier. Si on en vouloir admettre un plus grand 
nombre, il faudroit dérerminer au jufte le point À cha- 


tre 
que dégré commenceroie & finiroit ; fans quoi il n'y au- 
roit pas moyen de les difcerner, Mais cela n'elt point 
néceflaire, quand en fe borne aux trois dont il s'agir ici. 
11 fufic donc de confidérer ici la circonfpe“tionsauifi-bien 
rs la négligence , ou comme érant purtée au plus haut 
égré, ou comme demeurant au plus bas; entre lefquels 
il y a un milieu , qui cancôt eft plus près d’une extré- 
mité , santôc de l'autre. Durelte , ces dégrez miroyens, 
pour ainf dire , fe mefurent à la nature même des cho- 
fes qui devoient faire l'objet de nos foins, felon qu'elles 
fonc plus ou moins confidérables , & qu'elles demandene 
par com'équent de plus grandes ou de moindres précau- 
tions. Je vire ceci d'un autre Ouvrage de Mr. Titius,que 
je citerai encore quelquefois , & qui elt inciculé : Obfer- 
vation.ratiocinint, in Compend. Juris Lauterbach. ( Lipf. 
1703.) pag. 159. Obferv. 397. Voyez, au relte , fur 1ouc 
ceci une Differtation curieufe de Mr. Thomafus , intitu- 
léc, De ufn prailice dofrine dificillimeæ Jur. Rom, de 
Culparum pue in Contraéhibus , fouvenue & impri- 
mée à Hall en . or, A di 

(9) Magna negligentia culpa eff: magnz culpa, dolus eff, 
DigefLib L'Tie AVI. De ter. TE Le. CCXXVI. 
Voyez aufli Lib. XVI. Tit, HI, Depofiti vel contra, Leg. 
XXXH, & les Probubilia Juris de Mr. Noodt ; Lib,1.Cap. 
XIII, 6. 8, 9,10, 11, 2. 

(to) In Lege Cornelia dolus pro faflo accipitur: nec in he 
lege culpa lata pro dolo arcipitur. Digeft. Lib.XLVIIT, Tir, 
VIII. Ad. Leg. Cornel. de ficariis ç venefciis, Leg. VH, 
Il y a pourtant des cas, où, felon Mr. Titinr (Obfers. im 
Lauterb. 1538.) une faute groffiére , en matiére d'Adions 
Ilhicires , rend auffi coupable que le dit-ou la mauvaite 
intention. Par exemple , fi l'on fair dunner un cdfp 
d'épée à quelqu'un, à deffein de le blefler feulement , & 
avec défenfes exprefles à celui qui doit exécuter la com- 
miflion, de tuer la perfonne à quionen veut; on ne 
laiffe pas pour cela d'être cenfé avoir voulu direétement 
& malicieufement faire aflaffiner cette perfonne-là, en 
forte que fielle meurt de [a bleflure , comme cela peut 
arriver & arrive même fouvent, on mérite d'être traité 
tomimeun homicide, Car quoi que la volonté n'ait éré 
qu'indireéte ; cependant comme elle eft une füice d'un 
mauvais deffein formel , on doir la tenir pour un aûte 
malicieux, & non pas pour une fimple faute. Voyez un 
cas femblable, Digefi. Lib. XLVIII. Tic. XIX. De pœnirs 
Leg. XXXVIHI, 6. 5. De même, ceux qui fe battent ea 
duel , n'ont le plus fouvent deffein que de fe bleffer ; 
cela n'empêche pourtant pas que Ü l'un des deux viear 
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tre Paffion violence ; l’aétiomne laiffe pas pour cela d’êrre ue comme une véritable 
Injure , quoi qu’elle ne fuffäfe pas pour donner à l'Offenfeur le vitre d’Injufle ou de Mé- 
chant, parce qu'il n’agit point alors par Malice & avec un deflein prémédité (11) , mais 
fulement avec une intention indireéte & imparfaite. 

$. XVII, Le dernier caractére de l'/njure , c'eftqu'elle fe fait contre la volonté de la 
perfonne Kzée. Car, felon la maxime commune, on ne fair point de tort à celui qui con- 
frnt. On peut bien, dic Ariftote (1), faire du mal © des chofes injuff:s x quelqu'un de fon 
confentement, mais il ne fauroit recevoir aucune injure que malgré lai. Et la raïon en eft 
claire. Car quand, avec l'approbation de quelqu'un , on le dépouille d’un Bien dont il 
étoit en pofeliion, ou que, de fon confenrement, on ne lui rend pas ce qu'on lui devoit ; il 
eftcenfé vouloir bien nous laiffer le prémier, & nous tenir quitres de l’autre. Ainfon ne 
fait qu’accepter ce qui nous eft donné ou remis; &e en vertu de quoi cela feroit-il regardé 


comme une injure? Pour ce qui eft du mal que celui, qui le fouffre, nous a permis de 

lui faire, on ne fauroit le tenir proprement pour un véritable Mal ; puisque l’idée du Mal 

emporte néceffairement une répugnance & uneaverfion , qu ne fe trouve point en ces {or- 
r 


tes de cas. Mais il faut coûüjours fuppofer ici, que la pe 


onne qui confent ait le libre & 


plein ufage de fa Raifon (a), & qu'elle ne foit point agitée de quelque Paffion violen- 


te (2). 


àcretué , l'auere ne foic regardé comme un meur- 
tuer. 

(tx) C'eft la décifion d'Ayiflote, contenue dans les 
paroles fuivantes , que nôtre Aureur citoit ; “O rer LE 
edbe , plu , un œnlsasteut 5: [ ü ÉadGn pérnres ] édirn- 
me alor So a di Svpter , x, doha muièn . mm day À 
tunxé . cuuGaines quie crfpemuse Taêve 3h Éaëwlern & 
duspréranress adhen or LU ; à, a dm pui Air épi mi Tu 
dites din rire , sdh movagps * adh dix ex meéas % 
Énden dr dÙ du mecmpistue à dix D x, MEX MES hs 
AAASG mi ca Suus dx Ce opsvias mEériran à Y dr © 
Su Truv, an € épyiots. Ethic. Nicom: Lib, V Cap. 
X. pag. 69. À B. Voyez Cicer. de Offie Lib, 1. Cap. IX, 
avec Les Notes de Græviui, 

$. XVII, (re) Badworeu ad Er ne itdr, x, 7 dliræ 
ar” adiaasr en dÙ wris tar. Ethic, Nicom. Lib.V.Cip. 
XLp 70.H C'eit auil la décifion des Jurifconfulres 
Romains : Nems videtur fiaudare eos s qui f:iunt &ÿ can- 
fentiunt, Digeft. Lib. L.Tit.XVi1, De diverf. regul, Juris, 
Leg. CXLV. 

{2} Ces reftriétions ne font pas fufhfantes pour renire 
vécitable la maxime dant il s'agit; & le Philofophe Her 
wi: avoit raifon de fourenir , outre cela, qu'il ne faut 
point, par exemple , fe prévaloir de l'ignorance du Ven- 
deur , & que , & on le fait, on fe rend coupable d'une 
très grande injuitice: belle maxime , qu'il pratiquoic 
loi-mème , { Phosius, Biblioth.p.1044.) comme le remar- 
que Mr. Bayle,dans [on Difionmaire Hflorig. é> Critique. 
Pour mettre donc cette matiére importante daus tout 
fon jour , je ne faurois mieux faire que d'emprunter ici 
en abrégé, pour fupplécr ce qui manque à mon Auteur, 
les ceftritions julicieules que Mr. La Placette met à cet- 
te maxime commune, dans fon Traité de La Keftiturion. 
pag. 74. &iuiv. 1. Le confentement de celui qui fouffre 
£e qu'on lui fait, ne doit re compté pour rien , s'il n’eft 
abiolument libre & volontaire, Or il ÿ à crois ordres de 
Choles qui peuvent bleffer certe Liberté , en forte que le 
con'encement ne foit pas aflez plein & aflez envier pour 
autorifer ce que l'on ioutfe. Je mets au prémier rang, 
tour ce gore l'ufage de la Raifun, l'Enfance , la Folses 
TYvrefe : au fecond , la Crainie, & la Fiolence : au der- 
nier , l'Igrorance, l'Inadvertence , & l'Erreur. À l'égard 
du prémuer chef, la choïe ne fouffre point de difficulté, 
Pour le fecond , à faur fuppoler ; que a Crainte ou la 
Vivlence viennent ou direétement , où indirectement, 
de celui en faveur de qui l'on conferm. Enfin, à l'égard 
dù dernier , Le confentement ne fere de rien, à moins 


Au 


que celui qui le donne ne fache à quoi il confent , & ne 
voye bien le préjudice qu'il ie fair par là: cat s'il l'iguos 
re, ou en tour, ou en partie , le confentement qu'il don- 
ne n'eft pas volontaire, & l'on ne peur fans injuftice fe 
piévaloit de fun ignorance. Eu effcr , l'Ignorance rend 
les aëtions , qu'elle produit, plus ivolontaires même 
que celles dont la Crainte eft la caufe, Et de-là viene 
que celle.ci ne rend l'aétion involonraire , que quand 
elle cit caufée par celui qui en doit profiter ; au lieu que 
l'Igsorance faic toiijours cet etfer, quel qu'en puifle 
être le principe. J'avoue que dr mn ctt plus crian- 
te, lurs que celui, qui doir profiter de l'aétion , jette 
maliciculement dans l'erreur celui qu'il porte par là à 
confentir ; mais 1lne latffe pas d'y en avoir , lors mi- 
me que celui, quien profite , n'en elt pas la caufe, 
Ain celui qui achéteroir à vil prix des pierres précieu- 
fes d'un ignorant qui ne fauroit pas ce qu'elles valenr, 
ue laifleroir pas de lui faire du torc , @ le fachant lui- 
mème il ne l'en averciMoic pas. t1. 1] y a deux fortes 
de droits : Les uns, done nous (ommes tellement les 
maïeres , que nous pouvons en difpofer comme il nous 
plait; cel eft le droir qu'on à ordinairement fur fes pro 
pres biens: Les autres, auxquels il n'eft pas permis de 
fenoncer , parce qu'une Loi iupérieure nous le défend y 
tel elt, par exemple, le droit que chacun à fur fa propre 
Vie ; car on peut bien la détendre contre un injuite Ag 
greffeur, mais non pas s'en priver foi-mème. La maxi- 
mé qui porte , qu'on ne fai: poinc de tort À ceux qui 
contentent , n'a lieu qu'à l'égard des droits du prémier 
ordre, Mais pout les derniers , qui fonc de leur nature 
immobiles & inaliénables, le contentement donné à leur 
violauon eft nul & de nul effet. Ainf lors qu'un Mari 
confenr lâchement aux profticurions de fa Femme , il 
n'empêche point par 1 que ce crime ne foir un véritable 
adultére. 111. Quand mème le con'entement de celui 
qui veut qu'on lui ôte une cho’e, fufiroir pour empêcher 
qu'on ne lui fit du rore en la lui Grant: il Faue voir fi pac 
Hi on n'en fera poine à un ers qui peur y avoir inrérée, 
par exemple, à fa Femme . d'ies Enfans, à {es Créan- 
Ciers , à l'Etat &c. IV. Enfin , il faue que le confente- 
ment de celui à qui l'on ôte une chofe qui lui appartienr, 
foit connu de celui qui la prend. J'avoue qu'il n'eft pas 
toûjours néceflaire d'enêtre afluré , & qu'il fufhe de le 
prélumer. Mais il faur que cette prélomption loit raifon- 
nable, & appuyée fur des fondemens folides. Et s’1l pa- 
roît dans la fuite , que celui , qu'on avoir cru confen- 
tir , ne coufentoit point ; l'adion re bien avoir cs 

2 : 


On ne fait point 
de sort à celui 
qui conlenr. 


(a) Voyez .Ant, 
Mark, de Crinin. 
Prolegom. Cars, 
III. 6.2, 3. 
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* (b) DeCive, Cap. - Au refte, la nouvelle preuve dont Æobbes (b) fe fert pour démontrer cette maxime, 


àne pastenit les Conventions qu'on a faites. 


te) Ethie. Nitom. 
L.V-.C.XV. ibiqua 
Mich. Ephef. 


roule fur un principe que nous avons déja réfuté, favoir , quel’Injure confifte uniquement 


ÆAriffote (c) conclut auffi de là , qu'un homme qui fe tue dans un tranfport de colére , 
ne {e fait point de vort à lui-même, mais il en fait feulement à l'Etat, qu’il prive par ce 


moyen où d'un Général, ou d’un Soldat , ou:d’un Artifan ,, ou de quelque autre perfonne 


utile au Public. D'où vient que l'Etat, 


t faire voir qu'il a êté offen par un tel hom- 


me , le punitordinairement par quelque Alétriflure , qui rejaillit fur fon cadavre & fur fa 
mémoire (3). 





CHAPITRE VIJII. 


De la Quantité on de l'ESTIMATION DES ACTIONS MORALES. 


De la Suantiréil. @ I. 
folue des Aftions 


Morales, 


"ORDRE veut que nous examinions maintenant en quoi confifte la Quantiré des 
Aëtions Morales , c'eft-à-dire , fur quel piéon en fait l'es TIMATION, & 


quelle forte d'érendue on y conçoit. 


Les Actions volontaires de l'Homme fe mefurent ou d’une maniere abfolue & en elles- 
mêmes, ow en les comparant les unes avec les autres. À l'égard de l’Effimation abfolue , 
il y a une différence remarquable entreune Bonne Aétion, & une Mauvaife. Car dans les 
Bonnes Athens, confidérées précifementcomme telles , on ne voit rien qui fente l’{rendue, 
leur caraétère eflentiel ou leur Bonté confiftant dans une certaine conformité avec la Loi, 
laquelle conformité ne fauroit être conçue comme fufceptible de mefure. Ainfi une Bonne: 


Action en elle-même n’eft 


int meilleure qu'une autre ; quoi que a rapport à la m4+ 
tiére des Bonnes Actions , à leur objer , & au dégre d'Obli ga où 


’on eft.à leur égard ; 


les unes foient fans contredit plus belles & plus nobles que les autres. Mais les Mauvailes. 
Actions s'écartant de la Loi ; on peut concevoir la diftance où elles font de cette Régle ;. 
comme plus ou moins grande : & par UE tout Péché , confidéré formellement & 
en lui-même , peut être jugé Le moins énorme ;. comme on voit que les Lignes Cour- 


bes s’éloignent plus ou moins 


e la Ligne Droite. Ainf rien n'eft plus ridicule que le rai- 


fonnement d’un ancien Philofophe , pour prouver l'égalité de tous les Péchez (1) : Une 
vérité, difoit-il, »'e/f pas plus vraye qu'une aurre , ni une fauferé plus fau[fe qu'une au- 
tre : Par la même raifon , les four beri:s ne font pas plus criminelles les un:s que les autres, 


VAE d'Egyp* mi les Péchez plus atroces les uns que les autres, Comme celui qui eff à douze mille de (à) 


Canope, & celui qui n'en eff qu a un demi quart de mille, ne font pas moins abfens de 
Canope l'un que l'autre ; de meme celui qui commet un grand Péché, @ celui qui encom- 
met un petit , font également éloïgnez. de faire une Bonne Aëlion.. 


innocente lors qu'on l'a faire , mais tout cela n'empé: 
chera pas qu'on ne doive réparer le sort qu'on à fait 
par LÀ, quoi qu'on fe für imaginé de n'en faire au 
cun. 
(3) Nôrre Auteur remarquoie ici par occafion , un faux 
raifonnement d'Arifiote, qui dir, au méme endroit , que 
de ce que la Loi n'otdenne pas de fe tuer fossmème, il s'en 
fuir qu'elle le défend: Où nanas éavrir Srexrariir 6 nu Oe, 
5 paè made, drmyrpiôsr. Ethic, Nicom. Lib.V- Cap, XV. 
smit, La conféquence n'eft pas juite ; à moins que par 
erdenner on n'entende permettre. 

Car. VIII. $: LL. (1) ‘Apious 7e œurois ot Rpnieu mi dl 
faapniua Te... + Li D anSie dmbze méier zx leurs sdà 
MAD uideg Enee Sd édrng » GAE dugprige 


Qui. 


duspréuan Ge. x 95 à star cudYec dméan Kerals, à à 
tra, Éhronç sx ejoir ir Ke@Sm ST &, Ë mAticr & 6 ÉAMTIE 
aug rérér, Sons éx eionr ér mu! ra ropÈr. Diogen, Laëre. in 
Zenon. Lib. VII, Scgm. 110. Ed. .Amfi. Voyez Cicer. Pa- 
radex. Cap. III. 

(2) Ce font fes Elémenta Jurifprudentiæ Vniverfalis, 
imprimez à la Haye , en 1660, & rimprimez à Francfort 
Jar le Bleim, en :680, Vovez pag 311, Gr Jegq. 

{3} Voyez le Chap. précédent, 6.3.4. 

6: LIL. (1) Vôgez le Difceurs de Mr. Noudt fur laliberté 
de Confeience, pag. 114, dr fais. 165, 156. de ia Traduit, 
Françoile imprimée à Amflerdans en 1707. & ce que j'ai 
dit dans mon Traité du Jess Liv. 11]. Chap. VI, 4. 19. 
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ment déraifonnable de punir un Fils innocent, pour les crimes de fon Pére. (2) Il peut 
bien arriver que les crimes du Pére donnent lieu de ne pas faire part au Fils de certains 
avantages, & de le priver même de ceux qui ne devoient paffer à lui ou qu'il ne devoit 
conferver qu'en fuppofant que les chofes demeuraffent fur un certain pié. Mais par-là il 
ne fe trouve point enveloppC dans un malheur dont fa condition naturelle dût le mettre à 
couvert fans cet accident. Car il n’y a pointde privilège naturel qui aflure aux Enfans la 
poffeflion infa:ilible de tous les biens de leurs Péres, ou la jouiffance de certaines Digni- 
tez. Ces fortes de chofes ne font aquiles par fucceffion à un Fils, qu'aucas que fon Pére 
les lui laiffe en leur entier , & qu'il ne tombe pas dans certains crimes qui obligent à l'en 
dépouiller lui & les fiens. D'ailleurs, ce n'eft pas un fort trop fâcheux , eu égard à la 
condirion naturelle des Hommes, que de n'hériter rien de fes Parens, & de fe voir ré- 
duir à être foi-m&me l’artifan de fa be: Il y a même des Crimes fi atroces , qu'ils peu- 
vent autorifer à proccder contre les Enfans du Coupable, jufqu’à les bannir de l'Etat , quoi | 
qu'innocens. En effet, la Nature ne donne droit à perfonne de demeurer toüjours dans 
une certaine Société Civile ; (3) on n’aquiert ce droit qu'en vertu de quelque aéte propre, 
ou de quelque aéte d'autrui ; & il peut même arriver qu'on aura mis cette claufe, qu’un 
tel droit fe perdca lors que les Parens de quelqu'un auront commis tel ou tel crime : car il 
n'eft pas conerc la Rain , de faire dépendre la poffeffion d'un droit de quelque condition 
cafuelle. J'avoue pourtant , qu'en certains endroitsles Loix Civiles font un peu trop ri- 
oureufes fur ce Ejer. 
$. LIL. L'ImpuraTioN de droit confiftc en ce que ceux qui ont intérêt qu'une chofe fe pe 'rusurarion dé 
faffe ou ne fe Falle pas, déclarent que l'Agent en eft le véritable auteur, & que les effecs droit. 
attachez à cette Aion doivent rejaillir fur lui. Ainf , fuppofé que la Loi dablitfe une 
certaine récompenfe pour quelque Bonne Aétion ; du moment qu'il paroît à l'Exécuteur 
des Loix que cecte Aétion a été faire, celui qui en eft reconnu l’auteur peut certainement 
demander de plein droit la récompenfe marquée, Mais lors qu’on a FE ne reçu ordre 
de faire telle ou telle chofe, fans aucune proielle de récompenle ; il faut {e contenter 
d'une fimple approbation de celui envers qui on n'a fair que s'aquitter de fon devoir ; & 
l'on doit tenir l’obéïflance pour fuffifammenr récompenfée en ce qu’on a évité la difgrace 
du Supérieur, que l’on auroir encourue en agiflant autrement, Au contraire, quiconque 
commet une Action défendue , doit uit , S'ilen eit reconnu pour auteur , à fubir 
Ja peine décernée par la Loi. Pour ceux qui ne font pas chargez de faire valoir & d'exécu- 
ter les Loix , s'ils approuvenc les Bonnes Actions ou qu'ils blämenr les Mauvailes ; certe 
approbation ou ce Are n'influe que fur la réputation de l’Agenr. Çar, comme le difoit 
un Ancien (1), Ls Louanges font , à l'égard de la Vert, un: efpéc: de récompenf qui 
ne coure rien ; © L: Blame au contraire ef}, par rapport au Vice, nn chätiment qui ne 
caufe aucune playe. - | 
Mais il faut remarquer, que, quand plufieurs ont intérèt qu’une chofe fe fafleou ne {e 
faffe pas ; G quelqu'un d’eux n’impute point l’Aétion àl'Agent, cela ne préjudicie en au- 
cune maniére au droit des autres , qui n'eft pas en fa difpofition. Ainfi lors qu'un homme 
m'a fair quelque injure défendue par les Loix , je puis bien lui pardonner pour ce qui me 
regarde en particulier : (2) mais cela negdiminuc rien des prétentions légitimes que les Su- 
périeurs peuvent avoir de prendre connoiffance de cette injure. Le pardon des Péchez 
que Dieu accorde aux hommes, ne détruit pas non plus les droits des Tribunaux Humains. 
Que fi tous ceux qui ont intérêc à une Action, confentent de ne pas l'imputer ; alors on 
la regarde , par rapport à l'effer Moral, comme n’ayang point été commife. Or ceux qui 
ont intérét qu'une Chofs fe file ou ne fe faile pas, ce font ou ceux à qui il appartient de 
| ré- 


f:) Voyez ce que l'on dira, Liv. VIT, Chap. TI, $. 3 6 4 di @e , numeia pau rer dre marge, Diolor, 

mir, Sicul, sn Excerpt. Prirefetan. 

&} Voyez ci-deffous, Liv, VIII. Chap. XI.6, 6, 7. it} Voyez ci-deflous , Liv, VIT, Chap, LEE, 6.16. 

$ UT. (13 "Eger 5 pd Far Pre faor parie adtérarer 
To. 1, ; $ S IVe 
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régler l’action ; ou ceux qui en font l’objet, c'eft-à-dire , ceux envers lefquels on agit, & 
à l'avantage ou au défavantage de qui la chofe tourne. Si donc & la Perfonne offenfée, 
&c le Magiftrat, & Dieu , ont tous enfemble pardonné une injure, elle doit être tenue 


moralement pour non-faite. 
Quelles font les, IV. VoiLA pour ce qui regarde les Actions ordonnées ou défendues. Maisilya, 


eee. Comme nous l'avons dit, une autre forte d’Impuration fort différente , par laquelle l Agent 
ment imputées à ayant faic une Aion dont il pouvoit abfolument fe difpenfer , la met {ur le compte de ce. 
aps lui pour l'avantage duquel il l'a faite. Je dis, dont il pouvoit abfolument [e difp.nfer : cat 
lors qu'on a exécuté ponétuellement ce qu'on étoit renu de faire, on s’attire à la vérité 
par là l'approbation de tout le monde , & fur tout du Supérieur qui a ordonné une telle 
Action : mais ce feroir fe moquer que de Fees , outre cela , quelque falaire ; à moins 
u'il n’y ait une promefle formelle de la Loi, en vertu de mé ve on puiffe le deman- 
la) Voyez Lut, (a). Par la même raifon, perfonne ne fauroit légitimement prétendre que, pour s'être 
hier ic abftenu d'une chofe mauvaife , défendue ou parles Loix , ou par une prohibition particu- 
liére du Supérieur , on lui tienne compte de cela , d'une maniére à fi donner quelque 
droit ; mais il faut fe contenter de l'approbation qui fuit cet acte d'obéïffance. Car puis 
qu’en contrevenant à la Loi, on auroit été juftement fowmis à la peine ; on doit tenir pour 
fécompenfe , d’avoir évité le mal dont la Loi menace (1). Le plaifant bienfat que celui+ 
la ! de n'avs:r pas commis envers moi un crime abominable ! difoit très-bien (2) Ciceron, 
pour montrer qu'il n'écoit nullement redevable à Anroine de ce que celui-ci n'avoit pas 

voulu lui ôter la vie. 

Il y a des gens qui, pour prouver la maxime que nous pofons ici, fe fervent d'une aus 
tre taifon 3 c'eft, difent-ils, que toute omiffion de quelque Aëtion Mauvaife étant un par 
néant, ne fautoit avoir aucune propriété pofirive. Mais cette omiffion même peut pallet 
moralement pour un Etre réel, entant qu'on la conçoit comme une fuf peufion volontairé 
des actes de quelque Faculté Naturelle. 

Les Actions pofitivement ordonnées ou défendues , entant que telles, ne font donc (af 
ceptibles d'aucune Imputation. Mais lors que l'on fair ou que l’on omct , en faveur de 
ans ce que l'on pouvoir légitimement & comimodément ou faire ou omertre ; la Rai- 

n veut qu'on puille le metre {ur le compte de cette perfonne-là, c'eft-à-dire, prétendre 

de plein droit qu'elle réconnoifle que cette Action vient de nous, & qu'elle nous en ait 
de l'obligation à proportion de l'avantage qu'elle en retire. 11 faut néanmoins fuppoler 
le cet effet, d'un côté , que l’Agent ait eu deffein de procurer par-là quelque avantage 
celui qui en profite ; de l'autre , que celui , en faveur de qui l'on agit, témoigne une 
volonté ou expreffe, ou tacite, d'accepter le fervice qu'ilreçoir. Car on auroit mauvaife 
gtace de vouloir à toute force que quelqu'un nous tint compre d’une faveur qu’on lui fait 
malzré lui ; & il faudroit être bien impertinent pour prétendre quelque reconnoiffance d’un 
fervice qu'on a rendu ou fans y penfer , ou même à deflein de nuire. Ainfi celui qui tirant 
fur un homme qu’il vouloit tuer (3) lui perça un abfcès incurable fans un tel accident , 
auroit paffe pour infen{é , {5 après cela il eût demandé quelque récompenfe. On trouve 
pourtant dans l’Hiftoire, que (4) Afarius Celfus, (ans chercher d'excufe à la fidelité qu'il 
avoit eue pour le fervice de Galba, prétendit qu'Othon lui en devoit renir compte re. 
une 


$. IV. (:) Nôtre Aureur citoir ici l'exemple propofé 
par Sendgme ( Evecrpt, Conirau. Lib, IV, Controv. VII.) 
d'un homme qui ayant été iucpris en adultére par un Ty- 
ran , lui avoir ôté L'ésée dont il voulo'e le tuer , & l'en 


avoit cué lai-mèmne ; aprés quoi il demandoir récompen- (3) Voyez Ciceron, de Nat. Deor. Lib.ITT Cap.XXVIIT. 
fe somme deftruteur d'un Tyran. On lui répond :»11  & Plurærch. de capienda ex Inimic.usslit.p.89.C.Tom.ll. 
» prérend que nous lui 1enions compre de ce qu'écant Ed, Frech. 

> lurpris en Ragranc délir , il ne s'éft pas laïAë tuer. 2m (4) Celjus confanter feruate crga Galbam fidei crinen 
futai nobis, qued deprehenfas 34 adalterio , mori nolnit, confeffussexemsl:m ultro imputavir Tac. Hiflorsar. Lib. 
Pag. 463. Ed. Gron. 1673 Mais cet exemple auroit été 1, Cap. LXXI num, 2, Ed. Aycq. 

Bieux placé un peu plus bas , daus l'endroit où l'Auteur 


parle de ceux qui rendent fervice fans en avoir deffein, 
& par une luire de quelque auire morif qui les fait agir. 

(2) Quale antem beneficinm eft, qued 1e abflimuris mefa- 
rio fceleré ? Phailippic. I, Cap. 11. 


$.V. 
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d'une purs par laquelle il pouvoit juger ce qw'il avoir à attendre de lui. De même Eu- 
doxie étant parvenue d’une condition fort obfcure , à la dignité d'Impératrice, envoya 
querir fes Fréres qui l’avoientaurrefois chaffée de la maifon paternelle, & bien loin de leur 
en témoigner aucun reflentiment, les remercia comme étant la caufe de fon élévation à un 
fi haut rang ; parce (b), difoic-elle, que s'ils ne l'avoient point chaflée, jamass clle nefe- 
roit venue à Conflantinople , & par onféquent jamais elle n’auroic époulé T'héodoje. 

Lors que les perfonnes intéreflées déterminent d'un commun accord jufques où précife. 
ment une chofe doit être imputée à quelqu'un ; il y à une Convention , qui eft comme 
le erme auquel l'Imputation aboutir, fans pouvoir aller plusloin (c) dans l'affaire donc il 
s'agit..Et c'eft ainfi qu'il faut entendre cette maxime de Hobbes (d) : Le Mérite fuppoje un 
drois fondé fur quelque promeffe. | 

$. V. Des principes que nous venons d'établir on peut aifément inférer en quoi con- 
fite le Ms'nitTe , & quelles font les Aéfions Mériroires , que certaines gens foutiennent 
être valables même par rapport à Dieu. Le fondement du Ægérite , c'elt donc principale- 
ment l'exéçurion d'une chofe à laquelle on n'étoit point tenu, & que perfonne n’avoit 
droit d'exiger de nous. Car, tant qu'on ne fait que ce à quoi l'on étoit indifpenfablemenc 
obligé, on s’aquitte feulement de fon devoir , & l'Action ne renferme rien de furéroga- 
wire, pour ainfdire , qui puife produire un véritable Æérire. Un Hiftorien Latin ayant 
Us Li Hifi pourquoi Antenin étoit appellé Le Pieux , c’eft qu'en préfence du Sénat il 
avoit de fes propres mains foutenu fon Beau-pére caflé de vieillefle , ajoûte (1) ; Ce qui 
pourtant n'ej} pas une grand: marque d'affeélion © de sendreffe ; car on eff plüsor barbare 
& dénaruré pour ne pas faire une pareille chofe, que tendre © reconnoiffant pour La prati- 
que? comme on y eff obligé. (2) On ne peut pas non plus prétendre que perfonne nous {a- 
che gré de ce que l’on a fait fans y être renu, en faveur de gens qui ne veulent point l’ac= 
cepter ; & beaucoup moins encore s'ils n’en retirent aucun avantage. 

D'où il paroît , queles Hommes ne fauroient es aucun Aé-ire par raoport à Dieu, 
quand même ils feroient capables d'accomplir parfaitement la Loi Divine. De forte q“ fi 
Dieu devient en quelque maniére débiteur des Hommes, ce n’eft jamaisqu'en vertu d’une 
Promefte gratuite, à laquelle {a Bonté & {à Féracité (3) ne lui permettent pas de manquer 
& qui pourtant ne donne à perfonneaucun droit proprement ainfi nommé. 

left certain aufli qu'aucune Aion prefcrire par un Supérieur , quel qu'il foic, ne pro- 
duit jamais immédiatement & par elle-mêmeun Mérite valable par rapport au Supérieur. 
J'avoue que les Hommes revêtus d'autorité récompenfent fouvenc, aulli bien que Dieu, 
ceux qui exécutent leurs ordres ; afin de les engager par-là à obéit avec plus de (a) prom- 
cicude. Mais s'ils fe croyent engagez à donner de telles récompenfes , c’eft uniquement 
en vertu de quelque promeffe qu'ils ont faite gratuitement là-deflus, & non pas à caufe 
du mérite de l’Agent, ni comme par un Conrraét pallé entr'eux & lui. D'où vient que 
l'exécution de ces fortes de sé s'appelle toüjours unc grace, & nullement un Sa. 
lire. Si pourtant il {e trouve que le Légiflareur aicexprellément déclaré , qu’en faifant 

unecertaige Action on aquerra le droit d'exiger de lui quelque chofe à la rigueur ; l'A. 
gcat pourra alors fans contredit ufer légiciment de ce droit qui lui a été Fo ts 

Mais la fimple omillion d'une chofe défenduc ne peut jamais produire aucun Mérite, ni 

four 


SV. (1) Quod quidem von fatis magna pietaris ef ar. Gnerreque ceque j'étois obligé de faire par les Loix. Pag, 
Auch ; qMuun impeus fr magis , qui ifét mon facitt, 339 


qua pius, qu debitum regddat. Julius Capirolin. in An- 
toxin. Pie, Cap. 2. 

(@} L'Aurcur ajoütoi ici ce qu'un ancien Rhéteur 
faic dire à mn Fils 5. que fon pére vouluir empêcher 
de s'expofer pour la quatriéme fois aux dangers de 
la Guerre : Sine me aliquod merivums in patriam cenfevre : 
adhxc militia mea legis munns ef. Senec, Courrev, Lh. 
1. Coner, VIIT, Lasfex mor rendre à ma patrie quel- 
que fervice mérisoire ; car fufques ici fe n'ai fais à le 


%. 


(3} J'ai ajoûcé Le Péracité , dont l'Auteur luismêème 
faifoic menviun dans les Elemens de furafp. Univ. p.356. 
mais qu'il a omife ici mal di ph Car c'eft direéte- 
ment &-préciément à cauie de certe Vertu que Dieu ne 
fauroit manquer d'efedtuer ce qu'il a promis. Voyee 
Nebes. IX,8, 35 L Jean, 1,9, où f1ff: fe prend pour ce- 
lui quine s'éloigne point de la Vérité &i das ‘es dif- 
cours, ui dans fa conduire. 

» 


s 2 (4) 


(b) Zenar, Toms 
IL. in Thecdef, 
jususore, Vuycz 
auh, Genef. Cap. 
XLV. vert g& . 
L, 10, s 
ei Voyez Marths 
XX: 13, 14, 

id} Levtachan, 
Cap, X. 


Du Mérite, & du 
Démirite. 


j 


(2)Voyer Euripide 
in Kbef vel. ie: 
143. e 


, à 
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fournir un jufte {ujet de fe louer & de fe glorifier. Ce n'eff pas Fuffice (4), difoit un An- 
Ciin, que de s'abfhenir de quelque injufice ; comme ce n'eff pas Prudence; que de ne par 
former des projets extravagans ; ni Valeur , que de ne fa lacher le pié dans un combat ; 
n5 Tempérance , que de ne pas [e plonger dans lx débauche © dans l'impudicité. En un 
mot, cen'eft nullement un juffe fhjet de lonarge , que de ne pas agir en malhonnère hornme. 
Car tout ce quin'eff pas plus digne de récompenfe que de chatiment , ne fawroit raifonna- 
(a) Voyez tue, bl ment paffer pour Vertu (a). Concluons donc, que les Aétions capables de produire 
br nd es api mérite par rapport aux Hommes , ce font uniquement celles qu'on n'eft Lg tenur. 
Marcell.Lib.XxXx. de faire en faveur d'autrui , du moins par un principe d'Obligation Parfaite ; foit qu'on 
en n'y foitobligé en aucune maniére ; foit qu'étant prefcrites en général par la Raïfen , il 
foit libre à chacun de les exercer par rapport à qui il lui plaît ; foic que le Droit Civil feut 
laiffe la permiffion de les faire , ou de ne les pas faire, comme on le juze à propos. En 
effer , quand on doit une chofe à quelqu'un en vertu d'une Obligation Parfaice , H à par 
cela même un droir {ur cette chofc ; de forte S fi on s'en aquitte envers lui , on ne fait 
proprement in pour l'heure de lui caufer du dommage & de lui faire du tort , puis 
que ce qu'on lui rend lui appartenoït déja en quelque maniére, fans qu’on pür le retenir 
ou en difpofer à fa rer :ainft il ne fauroit naître de là aucun mérite réel. Mais lots 
u'on fait en faveur de quelqu’un une chofe à laquelle on n’étoit point tenu par un principe 
d'Obligation Parfaite ; commeon a cela de moins, & lui de plus , on aquiert un droit ow 
parfaitou imparfait , d'exiger de lui quelque chofe d’équivalent à ce qu'on lui donne; & 
@) Voyez Sen. C’eit en quoi confifte proprement le Aférite (b). . 


a mr Si on détermine, par une convention expreffe, la maniére de rendre à chacun ce qu'il 
XXI, XXII. a mérité, c'eft proprement un Sa/aire. Mais lors qu’on la!ffe à la volonté & 1 l'équité de 


quelqu'un la détermination de la maniére, du tems, & de la grandeur de certe retribu- 
tion, c'eft une Récomp:n/e, qui confifte ou dans une Chofe (5) Corporelle, telle qu'eft 
une fomme d'argent , une terre &c. ou dans une Cho/e Incorporelle , comme La concellion 
de quelque Privilége ou de quelque Immunité : ou dans une Chofe Morale, telle qu'ef 
la collation des Honneurs & des Dignitez &c. ou dansune Chofe (6) Norionale, comme 
(ce) Voyez Efais font les Sratues , les Infcriptions , les Couronnes &c. (c) | 
. er cn Commele Aférite rélulte des Actions auxquelles on n’eft point obligé , fur rout entane 
‘ilen revient de l'avantage à autrui : les Aétions Mauvaifes, & principalement celles: 
par lefquelles on fair du: mal & en même tems du tort, produifentle D£'Me'R1TE, quË 
engage indifpenfablement à la réparation du Dommage. En général toute Mauvaife Ac- 
ù tion rend cohpabl: , & fujer à la peine ; dequoi on parlera ailleurs plus au long (7). 
+ eh Pr 6. VI Au refte, comme les effets des Actions Morales doivent leurexiftence à l'Tmpu- 
1 les effers des ; 1 3 s. - . Ps 
Aions Morales, tation actuelle , ils s'évanouïffent aufli, dèsque cette Imputarion celle , & qu'ellecft, pour 
ainfidire , révoquée. Ce quiarrive à peu près de la même maniére pat rapport aux Bon- 
nes & aux Mauvaifes Actions. Pendant que les unes & les autres demeurent telles, c'eft- 
à-dire, tant qu’elles font politivement ordonnées. ou défendues par quelque Loi, elles ne 
uvent qu'être fuivies du moins d'une /mpuration (1) fimple. Mais , aulli-tôt que la Loi 
eft abolie, l’Imputation: n’a plus de lieu en aucune maniére par rapport à l'Aétion , qui 
ceffant alors d'être ordonnée ou défendue , redevient par-là entiérement libre &c indifféren- 
te. Pour ce qui regarde l'Imputation des chofes que l'on n’étoit pas cenu de faire , avant- 
que: 
(4) M 9 alta doxgpioneur à 16 8 Gd'RAr, mmrme Dre 16) entend par Là ce qui fere feulement à faire naitre 
D tefrnerc ; vèjus asodtue D. érSvaueSes on sidbua, quelque idée dans l'efprit, & à fignifier quelque chofe 
pau Amir mat miËir cÜr euRépauins TÉ ua eis mu À par l'inftivurion des Hommes, 
pa er HE LHUE our NAT Érœiré » TÉ A naxù Œajrer (3) Voyez Livre VIII. Chap II. 
eu. sut D ,9 muni 1 4 Tuvlue iGor dpuemtar, CO $. VI. (1) Pour entendre cefa , 11 faur favoir que l'Au- 
artrs. Philefrar. De ira Apillon. Tyarær Lib. VI. Cap. teur (dans fes Elemens de Jurifprud. Univ, p.367: ) divife 
XXI. p« 161. Edir, Lipf. 1709. Voyez auffi Lib, III. Cap. l'Impuration en Simple, & Fffrace L'Imputation Sims 
XXV, init. ne | ple, c'eltcelle qui confifte À approuver ou defaprouver 
(5) Voyez l'explication de cette diftisétion des Jurif-  fimplemenrune Aëtion , en forte qu'il n'en ré ülte aucun 
conduites, Livre 1V, Chap. 1X.$: 7. effer par rappors à l'Agenr, Er certe forte d'Imputatie 
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que de s’y être volontairement engagé , elle ne peut être relâchée que par celui qui a in- 
téèr que les effers de-ecs fortes d'Adtions-exiftent aétuellement: Si quelqu'un , par exem- 
pl, qu avoir travaillé pour unautre , le tient quite du falaire, dont ils éroient conve- 
aus ;  newfaurotrplus rien prétendre après cela. Mais il:ne dépend pas de celui , pour 
qui il a travaillé , de fe difpenfer des effets de l'Impuration : car c’eft au Créancier à re- 
mertre la dette, & non pas au Débireur. De même , la décharge de l’Imputation efficace 
des Actions Mauvaifes, appartient à ceux qui ont intérêt que ces cffets exiftent actuclle- 
ment, je veux dire à la perfonne lézée, au Légiflareur , ou à l'Exécuteur des Loix ; & non 
à l'auteur même du Crime. t JS 

Les Jurifconfulres diftinguent cinq'maniéres principales d'abolir le crime dans les T ribu- 
maux Humains, Ils difent 1. Que, quand on a fubi la peine portée par les Loix , on n’eft 
plus coupable. En effeg , on ne punit perfonne une feconde fois pour la même faute, du 
moins par quelque chofe qui tienne lieu de nouvelle peine ; car on peut être puni à di- 
verfes repriles , dont chacune ne fafle qu'une pre de la peine portée par la Sentence. 11 
ya pourtant pluficurs fortes de Peines qui laiffent après elles quelque rrace qui {ubffte(a}, (31 voyez Suére- 
Souvent auf, après avoir fubi la peine côrporelle, il refte pour toujours une peine Morale, ann ct 
je veux dire l'infamie ou la Rétriflure, avec les marques qui l’accompagnent. 2. Quand on 
aété abfous par les Juges, on pale pour, innocent devant le Tribunal Humain. 3. La mort 
du Crise des le crime. Quelquefois néanmoins , fur tout quand il s’agit des Crimes 
Jes plus atroces, on exerce Em acte de punition fur le cadavre, fur les biens, & fur la 
mémoire du Criminel , afin d'épouventer les autres par cette vue. 4. Un laps de rems 
(2) efface aufli les crimes , en forte qu'après cela on ne peut plus pourfuivre en 
Jftice le Criminel : quoi que , felon d'autres , la longueur du tems (b) ne fuffile pas (5) voyez Lyfa 
pour produire cet eTer. $. Enfin, le pardon obtenu du Souverain décharge entiérement & Otar. XH. 


du crime & de la peine, devant le Tribunal Humain (c), (ce) Voyez Anton. 
Les effers d’une mauvaife Aétion {ont comme affoupis, tant qu'on l’ignore , ou qu'on éfh. de crimi- 
+ 15, 


k diflimule enriérement , ou lors qu’on la pardonne par avance. Mais aufli-tôt que ces XLvirr. pige 
effets font une fois venus à la connoiflance du Public , on peut bien abolir ce qu'il y a de Ti- xx. 
Moral , mais non pas ce qu'il y a de Phyfique. Car il cft impoffible, phyliquement par- 
Janc, que ce qui a té fait ne l'ait pas été, quoi re puille empêcher qu'il n'ait aucun effec 
dans la VieCivile. Ainfi un homme qui a eu le fouet pour fes mauvaifes Adtions., garde 
toëjours les coups qu’il a reçus ; son flétriflure peut étre abolie par un ordre du Souve- 
rain, Or dès-là qu'il n'y a plus d'Imputation , l’Aétion eft moralement cenfée n'avoir point 
été faire (d). (4) Voyez l'uide,. 
11 fau encore remarquer que ceux-là fe trompent fort , qui prétendent que pour cffacer P° Ponto; Lib. 1. 
ke crime d’une Mauvaife Aétion , il fauc , outre la non imputation ou le Pardon , je ne 65,66, "° "+ 
li quelle infufñon d'une qualité contraire, ou d’une Habitude de Juftice ; à peu près comme 
on Ôte les râches d'une muraille, en y mertant du plâtre, où comme on chafle une mau- 
vaife odeur avec la fumée de l'Encens. Erreur où on eft tombé , faute de bien connoître 
la nature des Chofes Morales, & par un faux préjugé qui fait regarder les Qualirez Mora- 
les comme produites ou anéanties de la même maniére que les Qualitez Phyfiques ; au hieu 
a n'y a rien de plus abfurde quécette imagination ; Comme on peut le conclure évi- 
emment de tout ce que nous avons dit dansge Livre. 


LE 


Peut êere fase indifféremment par chacun , foie qu'il aie Seréque, où un Vieillard confeille à Dedipe de laifisr enfe. 
où qu'il n'aie pas intérér à ç2 que J'Aftion (+ fafle ou ne vel peurs ffours d'a s l'alfesrité ce qui a demeuré f long - 
fe HS pas, L'Impriation # {face , C'ell'ceilequi produit  temr caché: ver. 816, Latere femper patere quod latais 
quelque cer par rapport à l'Agence ; & certe derniére div. La railon que ce age Vicillard ajodce far bien voir” 
2 appartient qu'à ceux qui ont mérêér que l'Adtiou fe. qu'il ne s'agir point là de l'inputation des crimes: 54 
fac va ne  faffe pas. pe dit-il, ernentis worinas fait male : verf. Sig. Sou 
{2) Je ne fai ce que peuvent faire iei au füjer de nôtre wret celui qui cherche à s'éclaireir far es fortes de choïes,s 
Auteur les paroles fuivantes qu'il cite . de l'Oedipe de en décenvre la vérisé à fon grand rigrer. ; 


Fin du Frémier Livre. 
S3i ÿ L.. 


Raifons qui pec- 
vent faire douter 
fi l'Homme cft 
fupceptible de 
Loi, 
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SE CON D: 


Où il eft traité de l'Etat de Nature , des fondemens sénéraux de [a Loi 
s , » o \ - n . 
Naturelle, & des Devoirs de l'Homme par rapport à lui-mème. 





CHE PITAE 


PREMIER. 


Qu'il n'eff pas convenable à la Nature de l'Homme , de vivre 
Jans quelque Loi. 





Ous verons de donner dans le Livre précédent une idée racour- 
cie des Chofes Morales en général, avec l'explication des termes 
qui reviennent le plus fouvent; ce que nous n’aurions pu faire dans 
le corps même de l'Ouvrage, fans en interromprela biaifon. 11 faut 
maintenant s'approcher un peu plus de nôtre fujet principal. Ec 
d'abord il-fe préfente ici une chofe à examiner , favoir s'i/ étoit 


convenable que l'Homme vécht ici bas fans quelque Loi? Quel- 


tion qui ctant une 


Créateur n'a’ point 


fois bien décidée , nous fera D roar ae clairement pourquoi le 
voulu laiffer aux Hommes une Li 


rté fans bornes , c’eft-à-dire, 


d'où vient qu'il ne leur a pas permis d'agir uniquement à leur fantaifie, où par un mou- 
vement vague & indéterminé , fans être aflujettis à aucune Loi , À aucune Régle ou à 


aucune Néceflité (1). 


Dieu ayantdonné aux Hommes une Volonté, c'eft.à-dire, la Facalté de fe porter par 
un mouvement intérieur à ce qu’ils jugent leur être convenable , & de fuir au contraire ce 


$. 1, (1) Il ne s'agit point ici d'une Néceffité Phyfique, 
mais d'une Néceflité Morale , celle qu'on l'a expliquée 
ci-deffus Livre I. Chap. VI. 6. 14 À la fin, & Chap. 
VII, 6.2, Néceffiré n'eft donc ici autre chofe qu'Obligæ- 
tion. 

SL (1) L'Aureur die Gmplement , wme Faculté. Mais 
ce terme feul n'emporte pas da force d'agir é de Je mou- 
nwir &c, car il y à des Facultez purement pañlives. J'ai 


qui 
donc fupplé£ par la définition même ce qui manquoit 
ici. 

(2) 11 yacn général deux fortes d'Obflacles qui empê- 
chene qu'on n'ait Le pouvoir d'agir à fa fantaife ; les uns 
Phyliques , comme les liens, les fers , la prion &c. les 
autres Moraux, tels que font l'Obligation, La Loi , l'Em- 
pire, l'Autorité &c. Elem, Jur, Univ, p. 10. 

$. I, (1) Par exemple, de mettre pluleurs Lunes au- 

our 
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i leur déplaît, fans qu'on puilfe jamais les contraindre à cet égard ; il y a quelque lieu 
Die , S'il n’étoit pas digne de la Bonté du Créateur , de les laiffer jouir pleinement 
& fans obftacle de la facilité extrème avec laquelle leur Volonté fe tourne de tous côtez. 
En effet , à quoi bon leur donner une Faculté fi Aéxible & fi indérerminée de fa nature, 

rieur impofer enfuite la néceflité de fe conformer invatiablement à certaines Régles ? 
Re femble-tai pas que , fi l'on peut vouloir plufieurs chofes dont il faut néceflairement 
s'abftenir , & n'en pas vouloir d’autres dont on ne fauroit légitimement fe difpenfer , la 
Liberté nous devienne pat-là auffi inucile que l’agilité & la fouplefle des membres left à 
une perfonne détenue dans les fers ? 

6. II. Pour reprendre donc la chofe d’un peu plus haut, nous avons ici à prouver d'a- 
bord, qu’une Liberté fans bornes feroit non feulement inutile, mais encore pernicieufe 
à la Nature Humaine; & qu'ainfi l'intérêt même de nôtre propre confervation demande 
que nôtre Liberté foit gènée & reflertée par quelque Loi. Ce qui fervira aufli à nous faire 
voir jufques où l'on peut raifonnablement lâcher la bride à une Faculté fi active & fi vo- 
lage, 
On conçoit la Lissrrs’en général comme une Faculté interne de faire on de ne pas 
faire ce que l'on juge à propos. Je dis, 1. que c’eft une Faculté (1) d: faire ow de ne pas 
faire ; pour donner à entendre que celui , à qui on l'attribue , a la force d’agir, & de fe 
mouvoir non feulement lui-même, mais encore d'imprimer du mouvement à d’aurres cho- 
fes, & de les modifier d'une certaine maniére, 2. J'appelle cette Faculté, une Facwiré 
Intern: ; pour marquer que le mouvement & la force de FAgent viennent d'un principe 
intérieur, & non pas d'une impulfion extérieure & violente, comme celle des Marionet- 
tes qui fe remuent par des refforts étrangers, 3. J'ajoûte enfin , de faire ou de ne pas faire 
te que l'on juge à ee ; pour infinuer que les mouvemens de certe Faculté ne {ont pas 
des mouvemens aveugles & fans réfléxion | mais que l’Agent doit avoir connu fon objet, 
du moins d’une maniére imparfaite , & ne fe dérerminer qu'après quelque délibération ; 
en forte que la raifon immédiate qui le porte à agir, c'eft qu'ille juge à propos. On com- 
prend bien auffi, que l’idée complete d’une Liberté entiére exclut toutes fort:s d’obftacles 
(2) qui pourroient ou empêcher , ou détourner ailleurs le mouvement de la Faculté. 

$. III. CELA pofé, fi l’on vient à parcourir les Erres de l'Univers, il s’en préfente plu- 
fieurs auxquels on ne fauroit attribuer aucune Liberté ; telles font toutes les Créatures in- 
animées & toutes celles qui jouiflent fimplement de la Vie fans aucun fentiment. Mais 
on y découvre aufli des Etres libres dans Le opérations , les uns plus, les autres moins, 
felon différens dégrez. 

Une Liberté ablolue, fans obftacle , & fans défaut , ne convient qu’à l'Etre fouveraine- 
ment parfait: c’eft le plus noble attribut de fon effence faprème. Cette perfection eft non 
feulement infinie en elle-même, mais elle fe trouve encore accompagnée d'une Puiffance 
infinie. De forte que fi Dieu ne fair pas céttaines (1) chofes, ou s'il ne produit pas toû- 
jours tout ce (2) qui nous paroît poflible, ce n'eft poinc faute de Liberté , mais RE 
parce qu'il ne le juge pas à propos (a). Ec fi, en parlant de certaines chofes , on dir qu’il 
ne fauroit abfolument les Aire ÿ cette impuiffance ne vient en lui d'aucun obftacle exté- 
rieur (3), ni Phyfique, ni Moral, mais de fon propre bon plaifir, qui , comme nous le 
concevons, fuic les régles que lui prefcrit la grandeur & l'excellence de fa nature. Voilà 


de quelle maniére il faut entendre la maxime commune, que Dieu fe rient lie de Loi à 
lui- 


vour de la terre , comme on en voir aurour de Jupirer & 
de Sarurue. Apologie Pufenderf. 4.7. 
(1} Comme , de créer tous les jours de nouvelles 
rs de Cotps inanimez , ou même d'Animaux. Jei- 
LA] 


{1} Voyz La Note 2. du $, précédent. Ce qu'on dit que 
Dicu ne iauroir faire ab'olumenr, c'eft de mentir , par 
cxemple, ou de manquer à fa parole, Or n'y ayant au- 


cun Ecre au-deffus de Dieu , pour lui impofer quelque 
Obligation; ni plus puiflane que ‘us, peur l'empêcher 
d'agir comme il le juge à propos , & pour l'aftreindre À 
s'abitenir de certaines chofes , où à çn faire d'autres ; 
l'impuiffance qu'on ateribue à Disu ne fauroie venir que 
de fan propre bon plaifir & de fes perfettions infinies, 
Ibid, Voyez cidellous, Chap. LL $ 5,6. 


$ IV. 


Ce que c'eft que 1x 
Liberté en général. 


Quelle eft la Li- 
berté qui conviene 
à Dusv. 


(a) Voyez Pfraum, 
CXV, 3. Ephef. L 
11, 


£a quai conffte 
la Liberié des Be- 
LP 7A 


. tenté 
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lui-même. Quand donc on attribue à Dieu la Fffice, cela ne fignifie point , qu'il fit fous. 
mis à aucune Obligation , ou que perfonne ait aucun Droit par rapport à lui : deux con< 
ditions que l'idée de la Juftice Humaine fuppofe néceffairemenr. Mais comme il nous à 
fait connoître & par fes Ocuvres , & par fes Révélations, qu'une telle ou telle manicre 
d'agir eft conforme à fa Nature fouverainement parfaite ; M applique en ce fens le ret- 
me de Fujiic, qui dans {a fignification propre & fon ufage ordinaire exprime ce que nous 
faifons bien & légitimement par rapport à autrui. Si donc Dicu exécute porétuellemenc 
les chofes qu'il a promifes, ce n'ef pas que fa Liberté foit gênée par aucune Obligation 
où fa Promefle l'ait mis ; mais parce qu'il eft digne de lui de ne pas fruftrer l'attente de 
ceux à qui il avoit lui-même fait efpérer certaines chofes : ou parce que manquer à fa pa- 
role , emporte une imperfcétion abfolument incompatible avec la Nature Divine. Cet 
ah nes nous ne demandons pas à Dieu l’accompliffement de {es promeffes en vertu d'au- 
cun droit que nous ayions d'exiger quelque chofe de lui ; mais nous recevonsles effets avan- 
tageux de ces précicufes promefles , avec un profond refpeét & une humble reconnoiflan- 
ce, comme autant de bienfaits qui partent d’une volonté fouverainement libre. En effet, 
on ne fauroit appliquer ici ces maximes qui ont lieu à l'égard des Promefles humaines : 
Il faur payer ce qu'on doit : Une Piel ef} une efpéce de dette : Ce qui auparavant éto 
libre , devient indifpenjable , du moment qu'on a donné [a parol.. Car ce que Dicu exé- 
cute après l'avoir promis , n'eft pas moins une faveur que ce qu'il fait fans s'y être comme 
engagé. Voilà de quelle maniére on peut , en bégayant, donner une légére idée de la Li- 
berté qui convient à Dieu, Ce qu'il y a de fur & d'évident, c'eft qu'elle furpaile infini- 
ment la nôtre, 

6. 1V. A L’e’cARD des Bètes, dont la condition cft inférieure à celle des Hommes, 
nous appercevons en elles un degré de Liberté, mais bien peu confidérable. Car , outre 
que leurs forces font extrémement bornées leurs Sens peu délicats & leurs défirs ram- 

ans , ne les portent qu’à un petit nombre d'objets , auxquels elles s’attachent mêrne aflez 
PAT ane ; n'étant guéres fenfbles qu'aux chofes capables de fatisfaire leur ventre, qui 
font ordinairement grofliéres & très-communes. Du refte, il n’y a ni Régle, ni Loi, ni 
Droit qu'elles doivent obferver, ou entr'elles (1), ou par rapport aux Hommes. 1l fem 
ble yavoir entre quelques fortes de Bètes une efpéce de mariage ; mais cela fe réduit à un 
accouplement pour les plaifirs de l'Amour , & à je ne fai quelle apparence d’inclination ré- 
ciproque , où l’engagement & la fidélité n'entrent pour rien, La plüpart, après avoir con- 
jet défis, ne font plus paroître aucune ombre d'amitié, aucune honte, aucune 
confidération pour leur fang. Plufieurs d’entr’elles témoignent à la vérité une grande af- 
fcétion pour leurs petits, maisqui dure feulement jufques à ce qu'ils {oient en état. de fe 
nourrir eux-mêmes. Hors de là , elles n’en ont plus de foin , & certe tendrefle fi empref- 
fée en appatence difparoît entiérement. Les fentimens de la Reconnoiffance, & générale- 
ment de toute forte de Devoirs | font aufi entigrement inconnus aux Bêtes, Celles qui fe 
nourriffent de chair , déchirent & dévorent fans fcrupule tour ce qui Hlatte agréablement 
leur palais ; & il y en a dont Ja colére eft fi furieufe , qu'elle les porte à fe tuer les unes les 
autres. De plus, comme elles ignorent abfolument les Loix de la Propriété des biens ; lors 
qu’elles font preffces de la faim , elles fe battenc fouvent avec bearcoup de chaleur pour ce 
qui cft en commun , &c elles n’ont aucune honte d'enlever ce que d'autres avoient amafle 
pour leur ufage. On ne trouve parmi elles ni Réputation, ni Eftime, hi Honneur, ni Em- 
loi, ni Gouvernement, ni en un mot d'autre avantage que celui qui eft fondé fur là 
Loi du plus fort. La conformité d’efpéce infpire bien à certaines fortes de Bêres je ne fai 





quelle 
$. IV. (1) Voyez €i-deffous , Chap. LT. 6. 2. Tudica T'igris agit rabida cum Tigride parem 
A —— + " parcit Perseruam : fævss inter fe conveiie Vifir, 
Cognetis maculis fmil:s fera : quando Leoni ob Saryr. XV. v. 169. & fuiv. J'ai fuivi la yerfon 
Fortier ertpmit vitanms Lis ? que nemore umqNAMs u P. Tartrron. 


Exfpiravie Âper majeris dentibus Apri ? $, V1) On entend ici par condition origénaire celle où 


l'aerz- 
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quelle ombre d'amitié réciproque , qui fait qu'elles aiment à être en troupes, & que les 
us féroces même exercent leur cruauté fur des efpéces différentes plûtôt que fur la leur 
propre. Car , comme le difoicun ancien Satyrique(2) , avez-vous jamais vu des Lions... 
des Sançgliers s'entretuer © S'entredéchirer ? Les Tigres , tout 7 qu'ils font , gardent 
entr eux une paix inviolable, & les Ours auffi. Mais, outre qu'il y a là quelque chofe de 
Poëtique , qui ne doit pas être pris tout-à-fait àla lettre ; cette liaifon apparente n'eft pas 
affez forte rà produire une paix folide & durable ; car auffi côt que quelques unes de ces 
Bètes ont à démêéler enfemble quelque intérêt de mangeaille , il n’y a plus de fociété qui 
tienne. De petitschiens, par exemple, jouent enfemble fort amiablement & avec de 
grandes carefles ; mais jetrez leur quelque chofe à manger, & vous les verrez d’abord {e 
battre vigoureufement à qui l'aura. 11 fe trouve des Bêtes qui témoignent enversles Hom- 
mes quelque ombre de foumiflion, d'amour , de fidélité, de reconnoiffance , mais tout 
cela n'eft qu'un pur effer de l'habitude, ou des amorces de La pâture : Car, du refte, fi ces 
mêmes Bêtes ont aflez de force , ou qu'elles voyent dans un Homme quelque chafe qui 
irrite leur appetit , elles ne l'épargnent pas plusalors qu'elles ne Feroient leurs femblables. 
Enun mot, quoi qu'avec l’aide d’une force majeure l’on puiffe réprimer & l'on réprime 
très-fouvent les mouvemens extérieurs des Bêtes , il n’y a point de principe interne ni de 
frein Moral , pour ainfi dire, qui les retienne. | 
Si l'on demande, pourquoi les Bêres devoient avoir une telle Liberté, {a) abfolument 
indépendante de toute Loi;la meilleure réponfe , à mon avis, c'elt de dire, que Dieu ne 
leur à point donné une Ame capable de reconnoître ce que c'eft que Dreir où Obligation. 
Et il n'étoit pas d'ailleurs néceffaire de pourvoir à leur fureté en établiffant parmi elles 
quelque Loi ; non feulement parce que la Nature les produit avec une extrème fécondité 
& une facilité merveilleufe , mais encore parce qu'elles n'ont pas une Ame Immortelle ; 
& que leur vie dépend uniquement d’un certain arrangement délicar & d'un certain mou- 
vement de leurs petites parties , dans la produétion defquels le Créateur fe plaît à Faire voir 
{à puiffance, Une autre raifon pourquoi les Bètes n’avoient pas grand b:foin du frein des 
Loix , c'eft que leurs défirs n'étant excitez que par la faim , la foif, ou les aiguillons de 
l'Amour ;la Nature leur fournit abondamment & fans peine dequoïi les farisfaire. Car 
pour ce qui eft du dommage que nous pouvons en recevoir, nous avons affez de force & 
d'adrefle pour empêcher que cette licence fans bornes qui a été en quelque maniére don- 
née aux Bètes, ne foit trop nuifible aux Homunes. | 
- 6. V. Maïs le Créateur n’a point jugé à propos de laiffer aux Hommes une Liberté fi 
étendue & fi indépendante, qui au fond, ne leur convenoït en aucune maniére , comme il 
paroît par plulceurs raifons tirées de leur condition ouoriginaire, ou accefloire (1). à 
1. La dignté l'excellence de l'Homme par deflus le refte des Animaux demandoit 
fans contredit qu’il conformät {es Actions à une certaine Régle ; fans quoi on ne fauroit y 
conçevoir aucun ordre, aucune beauté , ni aucune bienféance. Nôrre plus grand avantage 
cft fans contredit d'avoir une Ame Immortelle, éclairée des lumiéres de l'Entendement , 
ornée de la Faculté de juger des choles & d'en faire un jufte choix, très-induftrieufe à in- 
venter plufieurs Arts, & qui nous rend (a) capables de dominer fur tous les autres Ani- 
maux. Or cette Ame ne nousa point été donnée fimplement (b} pour animer nôtre Corps 
Le préferuer de La corruption : le Créateur a eu des vues plus relevées en nous faifant un fi 
riche préfent. Pour s’en convaincre, il ne faut 7” réfléchir tant foit peu fur l’ufage des 
principales Facultez de nôtre Ame, qui ne contribuent que peu ou point à la confervarion 
du Corps ; en forte qu’il n’auroit (2) pas été moins en état de fublifer fans tour cet appareil 
| ma- 
me , & en conféquence de l'ufage qu'il fair de fes Facul- 
tez. On traite de la prémiére dans ce paragraphe ; & 
de l'autre , dans les trois fuivans. 
(2) Cela parait par l'exemple de quelques Bêtes qui 


vivent foct Jung-ems ; comme les Cerf; & même de 
T quel- 


l'Homme fe rrouve en fortant des mains de fon Créa- 

teur, & confidéré purement & fimplement entaut 

qu'Homme , avant que d'avoir fait aucun ufage de fes 

Facultez. Au lieu que la condition acceffoire , ( poñl fuper- 

_—. }c'eft au où il fe trouve , abandonné à {ui-mê+ 
Q Ms 


(a) Vaysz Char- 
ren, de [a Sagefle, 
Liv. 1. Chap. 
VIIT Ed, de Bour- 
deaux , ( XXXIV. 
Ed de Kouen, } 
QUI, Île 


Une Liberté auf 
étendue que celle 
des Bêres ne con- 


| venoir pointe À 


l'Homme. 1. À 
ciufe de l'excel- 
lence de Ja nature, 


(a) Ouide , Me:a- 
morph, Lib, I. v 
76,77. Solin, Cap. 
ET. Manilins , 
Aïtronum Libif, 
vecf, 106,106 ,107, 
1035. 

(b) Voyez Citer, 
de fiu:b. Lib, V. 
Cap. X£L- in has 


berland, De Legib. 
Nar.Cap.tl,6.4.&c 


au plufeurs bel- 


Jes rélérions , ni. (ans régle ni mefurc. Er ce n'eft pasen vain que Dieu nous à donné , avec une Ame ca- 
sé:s de la ftruc- | 


ture du Corps Hu- 


14.6 
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magnifique & avec de bien moindres fecours. En effet, les chofes où la grandeur & la 
force de nôtre Efprit fe font le plus fencir (3), ce font celles qui concernent (4) le cultede 
la Divinité, & les Devoirs (5) de la Société Civile. A quoi fert {ur tout l'avantage qu'a 
l'Homme de pouvoir tirer (6) de principes connus des véritez inconnues ; faire abfrac- 
tion des Idées Particuliéres pour en former des Idées Générales ; inventer des fignes pour 
communiquer à autrui fes propres penfées.; connoître les Nombres , les Poids , les Mc- 


fures , & les com 


parer enfemble ; comprendre ce que c'eit qu'Ordre , en fentir toute la 


vermu, & le fuivre dans fes Aétions ; émouvoir fes Paflions , & les calmer ou les régler ; 
conferver dans fa Mémoire une infinité de choles , & les rappeller dans l'occafon ; réñé- 


chir {ur foi-même, à we 


r & raffembler es idées, .& les comparer avec {es A&ions, 


c 

d'où naît l'empire dela Confcience : toutes chofes qui n’auroient que peu ou point d'ufage 
dans une vic fauvage, fans Loi, fans Sogiéré (c). Or plus les talens-que-nous avons reçus 
du Créateur font çonfidérables &en grand nombre ; plus il feroit honteux de les lailler 
enfouïs faute de culrure , ou de les employer & de les épuifer inutilement à agir au hazard 


pable de fe'former des idées d’un belordre, le pouvoir de nous y conformer dans toute 
nôtre conduite. Il veut fans doute.que, par un bon ufage de nos Façultez, nous faflions 
éclatter la gloire de nôtre Créateur, & que par-là nous ttavaillions auffi à nous rendre 


nous-mêmes plus heureux. 


3. À caufe de fa 4. VI. 2. Un E autreraifon pourquoi il n’étoit pas à propos de laiffer à l'Homme une 
al Liberté auffi étenduc que celle des Bêtes (1) , c'e 


‘ileft plus méchant qu'elles, com- 


ui 

me onen.{era convaincu , pour peu qu’on réfléchiffe Par le naturel & les inclinations des 
Hommes en général. Les Bêtes ne font fenfibles qu'à la Faim, à la Soif, & aux aiguillons de 
l'Amour. Ces derniers mouvemens même ne les preffent qu’en certains tems , 8 autantqu'il 


da) Voyez Oppian. ct néceflaire pour la multiplication de l'efpéce , & non pas pour leur procurer fimplement 
yneger. Lib.Il!, 


un vain plaifr. Sont-elles parvenues à leur fin ? les voilà contentes (1), leurs défirs cel 
fent d'eux-mêmes. Dans l'Hommeau contraire les mouvemens de l'Amour ne font 


bornez à certaines faifons, (2) & ils s'excirent même beaucoup 


pe 
plus fréquemment qu'il ne 


femble néce(faire pour la propagation de l'Efpéce. Les Bêtes peuvent fort aifément faris- 
faire leur appetit : ilne Faut pour leur nourritureque des chofes fimples & consamunes , que 

Nature fournit abondamment par tout , & qui n'ont befoin d'aucun affaifonnement ni 
d'aucun apprêt : & lors que leur ventreeft {acisfait , il n’y a plus de fouci qui les tourmen- 
te. Ellesne fe mettent pasfacilement en colére ; (3) & elles ne fonc guéres du mal à per- 
fonne, fans avoir été agactes ; à moins que d'être preffées dela Faim ou de à Soif, ou des 
défirs de l'Amour. Au lieu que le ventre de l'Homme veut êcre non feulement rafaf , 
mais encore fon palais veur être chatouillé agréablement ; 8 (4) fouvenc même il défire plus 
de nourriture que fon eftomac n’en peut digérer. La Nature a mis les Bêres en état de fe 

(Fer d’habits. Mais l'Homme venant au monde tout nud , fait fervir la néceflité où il 
ft de fe couvrir , à étaler (a vanité & fon orgueil. De plus, il eft fujet à bien des Paf- 


quelques Arbres, t:1 qu'eft le Chêne, qui fubüitent Jong- 
tems , quoiqu'ils n'ayent pas même du fenriment, Cwws- 
berland ; Cap. EL. $. 4. 

(3) La pénétrarion de nôtre Efprit ge confifte pas À 
découvrir quels Alimens, quels Remedes, quels Exerci- 
ces &c. font les plus propres à nous faire vivre long- 
tems ici bas; car les plus habiles Philoïophes & Méde- 
cios n'ont là deflus que des connoif'nces forr incercai- 
as fore imparfaires, Ibid, 

(4) Voyez ci-deflous , Chap. III, $+ :0, Nore 2. 

{5} Ciceren l'a remarqué, en faifaut l'énumérarion des 
avantages des Homimes pardeus les Bêtes. Esdemque 
Natura vi Rationis beminen conciliar howini Co Ad or4- 
tion, Gr ad vite fosietstew, , ... Ne vere slla parve mis 


Name (f Rationifque, quod moin Les animal feriit, quid 


ft orde, quid fit qued deceat, in fais dufi mi modes. 
De Office Lib I, Cap. IV. _. auf AS Lib, I, 
Cap. 
(6) Voyez ci-deflous , Chap. III. f.10. Nef. g-& Cire 
de Nar, Deur. Zb. FH. Cap. LIX. 
$- VI (1) Un ancien Poëte ,nommé Lécurgue, cité par 
Jufle Lipfe Gre Sendque, Epift CII. a dix que , fans cela, 
il n'auroir pas Été befuin de prefcrire des Loixd l'Hom- 
me ; & que naturellement l'Homme eft une Bêre féroce, 
qui ne différe de celles qu'on appelle ainfi qu'en ce qu'il 
auarche la rêre levée vers les Cieux. 
ad, me Tomepr icir æ Opéra quote 
To enbnsr. où 3$ dr 207 idhièu rique, 
Oues mi mér doper diasiptir SuEécer 
PS à oddi ang Ra re Dés 


vive fans Loi, Liv. II. CHAN I. 


fions irtconnues aux Bêtes, (B) Telles-font FAvatice ; ( 
ané d'un a sr nie Vengeance ; l'Envie ; 
1 


& long reffentiment des Injures, accompa 


l'Emulation: les Jaloufies ; les Difputes d'efprit ; 
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l'Ambition ; la Vanité ; un vif 


la Superftivion ; les Inquiétudes pour l'a 


venir, Lx Curiofré, , &c. En effet, fi l'on recherche la fource de-tant de conteftations & 
de guerres qui naiflent tous Les jours parmi les Hommes , on trouvera qu'elles doivent pref- 
routes leur origine à dés défirs dont les Bêces né font point fufcepribles (c). Dans cette 
reur & cette infinie variété des Pafions Humaines , quel horrible fpeétacle ne feroit-ce 
pas que la vie des Honimes , s'il n’y avoit aucune Loi qui les retint ? Imaginons:nous une 
troupe de Chiens, de Loups, & de Lions acharnez les uns contre les aûtres ; ou plücôe 
autant de Chiens, de Loups, & de Lions, qu'il y a d'Hommes au monde, 8 quelque: 


chofe de pis encore ; car il n’eft point d’Animal qui 
l'Homme, que l'Homme mème. Puis que, nonob 


sm ni qui veuille faire plus de mal 
ant les Loix, & les Pcines donrelles 


menaccht les contrevenans , les Hommes de tout tes fe font fait tant de mal les uns aux: 
aatres ; que feroit-ce fi tous les attentats demeuroient impunis, &s’il n’y avoit point de: 
frein intérieur qui reprimät les défirs de l'Homme (d) ? 


$. VII. Ajourez à cela 3. Que l'on remarque parmi les Hommes.une plus 


grande di- 


verfité de naturels que parmi aucune autre forte d'Animal, Toutes les Bêces dechaque Ef-: 


pice ont prefque les m 


esinclinations , les mêmes paflions, les mêmes défirs. 


ui en! 


voit'une , Les voit toutes. Mais parmi les Hommes autant de têtes , autant de fenrimens 


autant de goûts 
vaux autres. 


rticuliers: (2). Chacun trouve roüjours quelque chofe qui lui plaît plus- 
n n’apperçoit pas dans tous les Hommes un même défir, fimple & uni’ 


(b) Voyez Manile, 
Aftronomic. Lib, 
IV,verf,4.& fuiv, 
Libañius Deëlarz, 
IX. pag 349.546. 
Ed Paiif. M orcils 
{c) Voyez Char- 
ron, de la Sigeile, 
Liv.I,Ch.XXXIV, 
num.11, X Chap, 
XXXIX. num, 14. 
Ed; de River, 

(d) Voyez A4rif. 
Problem. Set. 
XXIX Quæh. 7. 
Plin. H& FH à 
L XVI, proær, 
lamblicus , Pro- 
tréft. Cap. XX 
Mavil. Aftronom. 
Lib. 11, v.: 480. & 
gag: 3. À Cauie 
de la détefisé dés 
naturels, 


{a} Voyez Horaer, 
Lib.11,Sie 1, verf. 
27,18 Philemon 


eme: leur cœur au contraire eft agité d’un grand nombrededéfirs différens, & combinez: 2pud Stebeum 
enfemble avec une prodigieufe variété. Bien plus : la même perfonne paroît fouvent diffé- 
rente-d’elle-même, & ce que l'on a (b) fouhaitté en untenis, on le détefte en ‘un autre, LXXVI. n.4. Ed, 
1 n'y 2 pas moins de diverfité dans les deffeins, les occupations , les érabliflemens , les 


coutumes , & l'induftrie des Hommes, d'où naît ce nombre prefque infini de genres de, 


Vie que l’on remarque par tout (€). Orcomme, dans un Concert , plus il y a de voix, . 


& plus le fon qui fe forme de leur concours cft défagréable, fi elles ne s'accordent bien! 
afémblé: de même on verroit une horrible confufion parmi les Hommes , fi la diverfiré: 


[a 


de leurs naturels & de leurs inclinarions n’eût été ramenée, par le moyendes Loix, à une: 


belle harmonie. 


Cen’eft pas qu’à un autre égard cettevariéré même ne contribue ra à 
de la Société, &-à l'avantage du Genre Humain. Car, pourvu qu'elle foit 


à l'ornement: 
ie mérragée, 


il naît de là un ordre merveilleux , qu'une parfaite conformité de fenrimens n’aitroit pas 
produit. Cela faitencore qu'il ya moins deconcurrences , qu’il n’yenauroic, fiune fi gtandes 
multitude de gens avoit précifément les. mêmes inclinations. C’eft aufi: crès-fagement ù 


pour le dire ici par occafion, quela Nature a mis dans les Vifa 
remarque. Car comme lés Devoirs fontdifférens felon la qualité des Perfonness 
fac agir différemment avec différentes gens ; il y auroit eu une grande confufon, 


Lui 


Thai ci ma , tro | cr Snbéer. 
Mr. Hertius à entaflé fur tour ceci un grand nombre 
d'antoritez, que l'ottrouvers fi l'on vedédans fesEle: 
ments Prudent. Civih Pare. 1, Se@ 1. 654, cr feag. pr 
Qi felles fonc bien iuftés , & s'il les tient routes de’la 
Prémiére main ; car [a prémiére de: ces cications peut 
fiire foupçonner le contraire. Senéque dit à’ la vérité : 
Catersm rt A nebis pronuntiaré debcbimius, ma- 
ls eff nor, malos fuifie, invitus adjicians, cr futures «fi. 
De Benefic.Lib.I,Cap.X, Mais il n'y a'pas un feul mor dé: 
ce que Mr, Hertius ajoûte comnte étane rout de ftire 24° 
même endroit : Vis amplins diva ? Home «foi ani 
uns pre fist ac deterrimièns , quo” nibil par at atro> | 
citr, Voyez ci-deflous , Live VII. Chap. 1.6.4, Note ç. 
4:} Ab énnérarer ‘# dpeénenr À be Cobiur vèr Daarrbs + 


es cette diverfité infinie: 


fn 


ion], drev derèe , 2, @eis dégphiris x, da dhr Aieaser. 
Ariitor, Polirie. Lib, T. Cap. 1, an fine. 

(3) Nonmiptéahe enhtee 5 la Feraÿ] ad nocemdil hifi neceff- 
tarinigit : aut fames auf timbre cogurtur à { pugeam: He: 
miniperdere Hemiwens lites. Senec. Epilt, CHI. 

(4) J'ai rs ces derniers mots, tiréz de l'Abrégé des 
Devoirs de l'Hom. Cr di Cir, Liv.l. Chap. LI 6: 4: aufi-" 
bienque ce qui regarde la Vengeance dans l'énumérationt 
que fait l'Auteür un peu plu: bas des Paffions de l'Hom- 
mé qui foftt incoñnbes aux Rètes. 

(ui Canimantiumlembitis, mi avaritiatnl inmièn à 
Ja vinetdi cipide , uni fuperffitio”, ui fépulteræ cure, 
aique etiar poff Je de future: Plin. Hifk; Nat, Lib. VIL 

Prog, 


T 2 5. UTTA 


Serm.Il Flin, 
Pancgyr. Cap. 


Cellars 

(b) Voyez Firgi- 
Æneïd.1V,186e 
136. Charron ; de 
la SageiTe, LI, C. 
XXXVIIL. 

{(c) Voyez Quint, 
Calaber, Lib. le 
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fi tous les Homines fe fuffenc G fort reffemblez qu'on n’eûc pu les diftinguer les uns des au: 
tres que par des marques étrangéres , qui dépendant de la volonté de chacun auroient 
(4) Voyez Cum- donné lieu à une infinité de friponneries (d). Mais il y'a unautre myftére-dans cette diver- 
PT Meg Nate fité : c'eft que, l’un aimant mieux un vilage, l'autre un autre, chacun peut par ce moyen 
trouver une beauté qui foic la plus à fon goût. ; 
£ Acaufe dela 6. VIII. 4 ENFiN, la fobleffe des Hommes demandoit auffi qu'ils ne vécuffent pas. 
pos À g di4. fans quelque Loi. 11 ne faut que pewde jours àune Bête pour être en: état detrouver d’elle- 
le des hommes, Même fa nourriture : cHe n'a guéres befoin après cela de fe joindre pour cer effer avec 
d’autres Bêtes. Au lieu que l'Homme demeure , long-rems après être né , dans une grande- 
incapacité de pourvoir à fes befoins. Les petits de (1) toute forte de Bêtes marchent d'a- 
bord , G' courent à la mammelle. Mais il faut porter un Enfins > © Le garantir du froid. 
Auvec cela même ilfe lailfe qu:lquefois tomber des bras de fes Parens © du [ein de [a Nvur- 
«al Voyez Tiés- rice. (a) Combien d'années, combien de foins & d’inftruétions ne faut-il pas pour le met- 
DE ps 1 tre en état d’aquérir par fon induftrie propre de quoi fe couvrir & s’entretenir ? Figurons- 
Hit Natur. Lib. nous un homme qui auroit été nourri fans en tai arlât jamais, jufques à ce qu'il pc 
nan. marcher tout feul & aller où il lui plairoit : du refte se éducation & fans aucune autre 
connoiflance que celles qu’il auroit aquifes de lui-même. Suppofons qu'un tel homme fe 
trouvât né tout feul dans js ue Défert : le mniférab e Animal qu'il y auroit-h ! 
Muet & affreux à voir , comme une nr pr Bète , il feroit réduit à brouter l'herbe & à 
arracher quelques racines, ou à cueillir des fruits Sauvages ; à boire de. l'eau de la prémiére 
fontaine , du prémier ruiffeau, ou du prémier marais qu’il trouveroit ; à fe retirer dans. 
quelque caverne, pour être un peu à couvert des injures de l'air, & à fe couvrir de moule 
ou d'herbes ; à paffer fon tems dans une oifiveté ennuieufe ; à rrembler au moindre bruit , 
au prémier afpcét d’un autre Animal ; à périr enfin ow de faim , où de froid , eu par les 
dents de quelque Bête féroce. En un mor, fi l'Homme n’eft pas dans ce monde le plus 
malheureux de tousles Animaux, il en eft redevable au commerce qu'il a avec fes fem. 
(%) Genef. il, vs, blables, Ce mot du Créateur : (b) Z m'eff pas bon que l'Homme foit (eul ; ne convient pas 
feulement à l'union du Mariage ;on peut l'appliquer en général à route forte de Societé 
Humaine, Or fans quelque efpéce de Loi on ne fauroit ni former de telle Société , ni la 
maintenir long-tems &en paix lors mr cit déja établie. Concluons donc, qu’à moins. 
ue de vouloir faire de l'Homme le plus affreux & Le plus miférable de tous les Animaux ;. 
il falloit lui impofer quelque Régle de Conduite. Au refte, qu'une Liberté abfolue & fans 
bornes.ne convienne pas à la Nature Humaine ;. c’eft ce qu'a rrès-bien reconnu un ancien: 
Philofophe:, dont voici les propres paroles : (2) On me doit, dit-il, remir pour vérirable- 
ment libres que ceux qui obéifient à. la Raifon. Car iln'ya que ceux qui favent ce qu'ils doi- 
vent vouloir. qui puiffent vivre à leur fantaifie. Pour les Paffions & les Actions qui font 
produites par un mouvement avcugle © deflitué de Raifon, elles renferment un dégré de 
volonté bien peu confidérable , avic un grand fujet de repentir. | 
De tout ce que nous avons dit , il paroît que la Liberté Naturelle, du moins celle qui 
convient véritablement à l'Homme, & qui ne fe conçoit pas feulement par abftraétion ,. 
doit toûjours. fuppofer quelque Obligation de la droite Raïfon & de la Loi Naturelle. : 
| | CH A- 


$. VIT. (1) Caduewms circa initia animal hemine: [amus,  copiarmmpitur,anxia felicitægueturele, precarii fpiriens Cr 


Nas ferarum pecudumque fœribus «fl flaiim ingre fu, C7 ad 
mbera impetnat nobis toliendus infans er adruer;m frigeranu- 
trsendut, fic quoque inter parentim manu, gremiumque nu- 
tricis, [ape labitur. Quinciliin.. Dreclcns, CCCVL. pe 463i 
Ed. Lugd, Bar. Ajoons certe belle defcripriun de Senr- 


Feet eff Homo® imbec: lus corpus, > fragile, nudem,. 


apte ratnra inerme. alien opir indisens , ad omnens for 


ture contumeliam proje um : quum bene lacertor exercuit, 


eujnflibes feræ pabulun, cujajlibet vilaine, ex infirmis flui-- 
difque contextum,çy lineamentis exterioribus nitidius ; fri- 
gonsieflus laboris impariens: ipfo rurfus fin Gretio isurume. 
He tabeuw,alimcnta métuens fua,querun modi inopia, medi. 


0] 
« 


male barentis, quenr PAvor repentinws 4: jeflufue ex :mpre- 
vifo.fonus auribus grauisexcnti: Sol: fem er fibi nurrmen- 
tm vitiofum x inutile. De Confol. ad Marciam. Cap.XI. 
1lfemble que nôtre Aureur aiceu ce paflage devant les 
yeux, tant il à de rapport avec fes paroles: u 
(3) TA Cf aépa ] mée éaogirec air 6e aubxe heo 
pue vopiËter, quôrai 36 à dhi Bodntdms ma Ssrree, we Éoëner- 
va Cuers vais À. drœudhér % muemrdyne pus à. 
eee danvde Évies à puxepr 6v ANR Ti AUTUNETT. 
éxcvercr. Tlutarch, De Audience, princip, ( pag, 37: Ed. 
Vvechel.} Au-relte, on fera bien de lire les Element 
Philof, Praëticasse Mx.buddeus ( Pare.1l. Cap. dr 
| ait: 


\ 
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D lETAT DE NATURE. 


I. CG 


E que nous appellons ici l'ErAT pe Narur£, n'eft pas la condition que [a 
Nature fe propofe (1) principalement comme la plus pe 


aire & la plus convena- 


nable au Genre Humain , mais celle où l'on conçoit que chacun fe trouve par la naiffance, 
en faifant abftraétion de toutes les inventions & de trous les établiffemens ou purement 
humains, ou infpirez à l'Homme par la Divinité, qui Ta la face de la Vice Hu- 


maine ; & fous lefquels nous comprenons non feulement les 
Cr der mais encore les Sociétez Civiles, donc la 
L'ordre qui fe voit parmi les Hommes. 


toutes les commoditez de la Vie en 
formation eff la principale fource du 


iverfes fortes d'Arts, avec 


Ayant donc à donner une idée diftinéte de cet Erat de Nature, nous le confidérerons 


ou en lui-même , Où part rapport à autrui. Au prémier égard , nous montrerons les incon- 
véniens, auffi bien que les die qui l’accompagnent ; c'eft-à-dire, quelle auroitété la con- 
dition de chaque Homme en particulier ans li nvention des Arts & des autres commodi- 
tez dela Vie, & fans l’établiffement des Sociétez Civiles. Au fecond égard, il faudra exa- 


miner fi l'Etat de Nature eft un état Are , ou un état de guerre ; c’eft-à-dire, fi ceux 


rs vivent enfemble dans la Liberté 


aturelle, fans être nf fujets les uns des autres, nf 


épendans d'un Maître commun, fe doivent regarder commeennemis , ou comme amis. 
L'Etat de Nature confidéré par rapport à autrui fe divile en Simple ow Ab'olu , qui 


convient également à tous les hommes ; & Limité, 
pe du Genre Humain. ar il ya deux maniéres 


’envifager le Genre Humain , on en 


uppofant que tous en général & chacun en particulier vivent dans la Liberté Naturelle’, 


ou en les concévant comme Membres de diverfes Sociérez Civiles, dans chacune def 


quelles ceux qui Ia compofent font unis enfemble d’une façon particuliére , finis avoir d'au 
tre rélation avec le refte des Hommes que la liaifon générale d'une nature commune. 

6. IT. Pour fe former une jufte idée de P Etat de Nature confidéré puremenr € fim- 
plement en lui-même , figurons-nous un homme rombé , fi j'ofe ainfi dire, des nues, & 


entiérement abandonné à lui-même; qui ayant les qualitez de fon Efpric & de fon ms 
me les voit aujourd’hui lors qu’elles n’ont pas été cultivées, ne foir ni 
emblables , nifavorife d’un foin extraordinaire dela Divinité. On ne peut 


auffi bornées 


couru par fes 


que concevoir comme fort trifte & fort malheureufe la condition d’un: tel homme, foic 


qu’on le fuppofe dans l'enfance, ou en âge d'homme fait. S'ileft enfant , il 


rablerment , à moins que par une efpéce de miracle quelque Bête ne lui tende les mammel- 
les ; & en ce cas-là, il ne marquera di de fucer , pour ainfi dire, avec le laic , (1) la fé- 


zocité de fa Nourrice. Que fi on le 


fic voir avec un plus grand détail, & par ragpore d 
chaque Particulier, -& pat rapport aux Peuples en corps, 
à nécefiré qu'il y avoir de leur impofer des Loix. 

6. 1 1) SiMr. Titius ( Obferv. CCCCLIL. ) eûr faie 
artention à ces paroles , il n'aurait point critiqué nô- 
tre Aureur , comme àppellant mal-d-propos Etes Natu. 
rel, un Etac contraire à la Natute, c'éit-à-dire, à l'in- 
rention de Dieo , qui deftine les Hommes à a Socié- 
ré Voyez ce que dit encore nôtre Aureur fut Ja fin du 


4 
& IT. (13° Céla paroit par l'hifloire qu: raconte Pro- 


eope ( Lib, 11. Gorhicer.) d'un Enfant nourri par une Ché- 
we, Me, Hertims cite encore ici Hartkwo:b De Polou.Lab,. 


nd 


uppofe homme fait , il faut néceflairement fe le re- 


pré 


T Cap. 11, qui rapporte quelque chofe de femblable d'un! 
nfant nourri par des Ours, qui fur amené à Fuarfovie,: 
& prélenté à C'afimir, Roi de Pologne , en MDCLXTI. 
Je mettrai tout du long un adtre pareil’ Conte qüe 4e’ 
même Mr Hertius a copié dans fa Differration de Sociæ-" 
litate, primo Jur. Natur. principio , Se&t. 1.4, 8, (auf aut 
Lelteur d'examiner la validité du témoignage de l'Au-’ 
teur qu'il nous donne pour garant. En MCCCXEIV.. 
où trouva du côté de Heffe un Enfant , gai, comme on! 
l'apprit depuis, avoir éié pris , à l'âge de rrois ans’, par” 
des Loups, qui l'entretinrenr miraculeuemient, I!s lai 
rtoienc , autour d'un Arbre:, là meilléure portion du! 
Erio qu'ils fafoient ;: & en hyver ils creufoient une” 
; D }: fofle- 


se lieu qu'à l'égard d'une certaine 


tira mifé:- 
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Différentes mas 
niétes de confr- 
dérer l'Erer de 
Naiure, . 


Tncomitodites de 
‘Etat de Narure 
confidéré abrolus 
mens Co en liui-mê 


ME" 


(a) Manilins, 
Altron, Lib, E, 
vert, 68, 


(3 Voyez Firyile, 
Crergie, Lib. L 
V£EÉ, 133, 
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préfenter tout nud ; incapable d'autre langage que de celui qui confifte dans des fons in: 
articulez ; fans éducation & fans aucune culcure defes talens naturels ; effrayé de la moins 
dre chofe, & rempli d'étonnement à la vue même du Soleil (a) ; goûtant, pour appaifer 
fa faim, de tout ce qui fe préfente devant lui ; fe défalterantde la prémiére eau qu’il trou- 
ve; & cherchant sk arantir , comme il peut, des injures de l'air , dans une Caverne, 
ou dans le fond de mu épaiffe Forêt. Et quand. même plufeurs Hommes femblables 
à celui-là viendroient à {e rencontrer dans un Païs entiérement défert, combien de tems 
ne feroient-ilspas à méner une vie tout-à-fait miférable & prefque farouche,avant que par. 
leur propre expérience , par leur induftrie , ou par les occafons que pourroit leur fournir 
l'adreffe. de quelques Bêres; ils fe fuffent procurez peu-à-peu quelques-unes des commodi- 
tez de la Vie, & ils cuflenc (b) inventé divers Arts > Pour en tomber d'accord , il ne 
faut que confidérer ce grand nombre de chofes qui font préfentement d'ufage dans la Vie, 
& combien il auroirété difficile à chacun d'inventer tout cela lui feul , fans les inftruétions 
& le fecours d'aurrui ; combien même il fe trouve de gens au monde , à qui la plüpart de 
ces chofes ne fcroient jamais venues dans l'efprit. Ainfi je ne fuis pas furpris que Lu Au- 
teurs Payens, qui ignoroient la véritable origine du Genre Humain , telle que l'Ecriture 
Sainte l'enfeigne, ayent fair des portraits fi affreux de la vie des prémiers Hommes. Ecou- 
tons là-deffus un Poëte Latin (2). Quand les Hommes fortirent du. [ein de la-Terre, au 
commencement du Mode , ils étoient peu différens du rcff: des Arimaux , «yant un air 
bideux © ne pouvant parler ni. s'expliquer. Quw'arriva-1-5l? Ils conmnencérent par s'égra- 
tigner À fe battre:à coups de poing pour conférer le glawd dont ils fe nourriffoient-alors, 
CF L:s lieux qui leur fervoient de retraite, Ilsen vinrent enfuite aux bâtons , © après aux 
armes que La néceffité leur fit forger avec le tems. Enfin ils trouvérent le moyen de [e faire 
entendre ; ils inventérent des parol:s pour articulir Leur voix, © pour exprimer leurs 
PAlions € leurs [entimens ; ils donnérent à chaque chofe fon nom. A:nfi leurs guerres ce[- 
férent ; ils bätirent des Villes, les fortifiérent ; ils firent des Leix pour empêcher Les 
Vols domefiques, les Brigandages, & les Adultéres. Ces prémiers Hommes qui vivoiens 
à la campagne, (3) dit un autre Poëte ; étoient beaucoup plus robuffes que ceux d'aujonr- 
d'huis la Terre, dont ils avoient été engendrez , leur communiquant en quelque manicre 
fa dureté... ,. Ce que le Sol:il & La Pluye faifoient feuls croître, ce qu: la Terre pro- 
duifoit d'ellesmême, leur [uffifoit : conrens de ces préfens que la Nature offre par tous , ils 
n'en demandaient pas davantage. Le Chêne leur fourniffoit leur nourriture La plus ordi- 
naire ; ils mangeoient du pros] .... Les Fontaines © les Kivieres fembloient les in- 
viter à venir y appaifer leur foif. . ... Lers qu'ils étoient furpris par la nuit ; ils fe re- 
tiroient dans quelque Caverne. . . .. Ils n'avoient point encore l'invention da Feu pour ap- 
êter leur manger ; ils ne connoiffoient point l'ufage des Peaux, ils ne favoient ce que c'é- 
toit que de fe vérir des dépouilles des Bêtes fauvages. Les Bois, les Forêts, les creux des 


i Mone 
! 

foffe , où ils jecroienc-des feuilles & des herbes , qu'ils Donc werbs, quibus voces fenfufque netareut, 
mettoient fous l'Errfant, s'étendant aufi eux mêmes au- Neminaque iwvencres debine nhfitere belles 

tour de lui , pour le garantir du froid. Ils le faifoienc Oppida cæperunt munire ; dponere leges , 

marcher avec lesmains & les pieds , & courir comme N 


uis fur effet, meu latro, men quis adulter 
eux,de furre qu'enfin, à-farce d'expérience il alloit pref- Horat. 1. Sat. 111, verf. 99, & feqq, 

ue auili vite, & faifoir de forts grands fauts. Quand on. G) Et genus bamanne mulro fuirillud in avis 
eur pris, on li attacha des piéces de bois, pour le re- Durius, nt decuir, tellns quod dura crepfet : comm. 





drefler & l'accourumer à ne plus marcher comme une Quod fol: atque imbres dederant, quod terra crtarat 

Bête, le vifage contre rerre, On l'amena à la Cour d'Hes- Pres fua, faris id placabat peGora donum. 

ri,Prince de Heffe: &.on lui encendit fouvent dire depuis, landiferas inter curabant sorpera quercus 

que, s'il ne tenait qu'à lui, il aimeroit mieux retourner Plennque : mages mnt orme 

parmi les Loups, que de vivre avec les Hommes, Ce fair At fedare firims flavii fentéque vocabant mn 

cf rapporté par l'Auveur des Supplémens. à l'Hiftaire de Denique noflivagi filvcflia templa tenchans 

Lambert de Schaffnaburz, fur l'an trés, Nympharuns , mmmmmme emmms moncmets 

(2) Sum prorepfernnt primis mimelia tortis , Necdum res igni À spoeninnenrs: s réque ti 

Mutune dr curpe pecuss glandem atque cubilia propter, Pellibur, Gr fpoliis corpus mwveflire ferarum : 
Vguibus  pugnis, dein [uflibus, aigue ita pe Sed nemora, atque cavos monteis fibudfque coleban: ; 
Pugrabant armis, qua poli fabricaveras rfus, Es frniices inter condebans fynalida membre , 


rs 
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Montagnes . étoient leur demeure ordinaire ; quelquefois même ils alloient parmi des bref 
failles chercher un azile:centre La fureur des Vents © la violence des Orages. Perfonnene 
s'avi{oit de penfer au bien commun ; il n'y avoit ni Loix ni Coutumes. Chacun s’ oit 
duprémier butin que La fortune lui offrit s-toute la Science de ces iprémiers Mortels icon 
{iflois à-vivrechacun comm:5l l'entendoit, © a ne trauailler queipour foi-même. Vénus 
ne laifoit-paurtant pas de-les unir dans les Forêts. Unpenchant mutuel y portoit quelque- 
fois les Femmes à répondre aux vœux des Hommes : quelquefois auffi les Hommes pouffex 
Par une paÏlion furieufe © brutale, auoient recours à la violence : fouvent même an ga- 
gnoit le Sexe par quelque préfent , comme du gland , des pommes fawuages , de belles poi- 
loose grand Souci confifhoit a,fe défendre des Bètes faronches, qui trou- 
bloiens fouvent. leur-repas pendant la nuit... . Adais avec Le tems ils fe bätirent depeti- 
tes Cæbanes , ils apréterent des Peaux pour s'en couvrir , ils commencérent a fe fervir du 
Feu. La Femme unie avesl Homme par un doux :commerce , entra auec lui dans une fo- 

ciété conflante © inféparable : La chafke Loi du Mariage s'introduifit : chacun prit plaifir 

à Je woir renaitre dans [es Enfans. Le Genr: Humaincommen pa alors 4 devenir moins ro- 

buffe. Comme.on s'était accousumé aufeu , Le: Corps ne put plus fupporter l'air à caufe de 

L'äpreté du froid qui le pénétroit. L'ufage trop fréquent des plaifirs de l'Amour diminuæ 
Les forces. Les tendres carcffes des Enfans adoucirent extrémement l: naturel farouche des 

Péres. Ceux qui étoient voifins | commencér.nt À contraëler enfembl: quelque amitié, à ne 

pas [e faire du malles uns aux autres. On reconnut La néceflité de bien élever les Enfans, 

€ d'avoir des égards pour le beau Séxe ; la Nature feule excitant dans ces prémiers 

Hommes des che mal compofez des voix peu articulées , par où ils faifoient entendre 
avec un: éloquence groffiére, mais perfuafive , que les plus forts doivent toñjours protéger 
Les plus foibles. Ce n'effpas qu'il régnät parmi tous généralement une parfaite union ; maïs 
du moins La,pläpart d'entr'eux G Les plus raifonnables, gardoïent inviolablement les Loix 

de la Paix. Sans cela , le Genre Humain auroit été bien-tot enticrement détruit, © on 

ne l'auroit pas tu multiplier jufqu'à nos jours. La Nature apprit enfuite aux Hommes à 

varier @ combiner en pluficurs manières les infléxions de leur voix : on donna un nom 

particulier à chaque chofe [clon le befo'n qu'on avoit de s'exprimer (c). Tous les Poëtes 

auffi rapportent aux Dieux l'invention des chofes les plus utiles à la Vie (d). 

d qu'il y ait-là bien des chofes fibuleufes ; ces Auteurs n’ont pourtant pas mal rai- 
fonné fuivant leurs principes : car polé l’origine du Genre Humain telle qu'ils la repréfen- 
tent , il faut néceffairement que la face de la Vie Humaine (4) ait été à peu prés comme ils 
la décrivent. Et de là vient auffi, à mon avis, que, fans avoir aucune connoiflance de 
l'état du Paradis terreftre, ils fe font imaginez qu'il devoit régner dans ces prémiers rems 
un Printems perpetuel (e) , & quela Terre produifoit tout alors fans culture, par fa ferti- 
Jité feule : ne concevant pas quele Genre Humain encore dans le berceau ; pour ainfi di- 

re, 


Verbera ventorum vitare, imbrrifque corûi, 

Nec commune bonum poterant fpeffarr, reque nilis 
Moribus inter [e fcibant , mec legibus uri. 

Qved quoique obtulerat prads Érrua, ferebat, 
Sponte fua, fibi quilque valere & wivere dofus, 
Et Venus in fibuis jungebas corpora amanrum : 
Cmciliabat enim vel mutua axamqne cnpide , 


Et Venu imminuit oires ; purrique parentrm 
Blanditiis faci!è ingenium Ress, Luperbum . 
Tune @ amicition cœperunt fnngere habentes 
Finitima inter [e, nec ledere, nec violare : 
Et pucros commendarunt, muliebreque fæclwes 
Vocibus, & geflu, cum balbè fienificarent 


Imbrcillorum effe æquum miferericremniunt. 


Non tamen omnimodis poterar concordia gigni : 

Sed bona, magraque qars fervabant fœdera cafii : 

Ant genus human jams tum foret emne peremtunrs 

Non potuiflet adbuc perducere fecla propage. 
Lucréce, Lib, V. verf, 913, € be. 

{4) Quoi que le Genre Humain ne fe foic jamais trou 
vé roue entier dans l'Etat de Nature , tel qu'on viene 
de le décrire ; il eft bon de penfer quel auroie été cer 
état; non feulement pour fe convaincre combien on res 
tire de l'avantage les uns des autres , & pour être por- 
vez par sctte confidéragion à des fencinens nee 


+ Pal wio'enta viri vis, aique à fa libide ; 
Vel pretium glandes, aique arbuta, vil pire leEg-mmmmms 
Sed magis id erat cure quod fecla ferarum 
D feflam ra faciebant fepè quiet x 
Inde cafarpoflquam, ac pellais.igemque parærunt ; 
E me PAR pire mes à LS pr. À 
Caflaque private Ventris connubis leta 
Cognita funt, prolemque «x fe videre creatam : 
Tu genus bumannm primüm mollefcere cœpit. 
Jenis enim curavit, mt alfia cerpora 


on ja farm poflent-sœli fub ré sm me + 


(c) Voyez une 
Defcription force 
femblable dans 
D'iodore de Sicile, 
Lib. I. Cap. VIIL, 
& Cap. XLIIL, 
Voyez encore Ci- 
cran, pro Sextie, 
Cap. XLIL & de 
Invencion. Lib. I, 
Cap. II, Enripide 
in Suppliib, verf, 
102, & feqq. 

(d) Voyez Oppian. 
Halieurie, Lib, IF, 
verf, 16, & fegq. 


, (€) Voyez Ovide, 


Metamorph. Lib, 
1. v. 107, & feqq. 
Virgile, Georgic, 
Lib, 11. verf. 316, 
& feqq. Lucrer, 
Lib. V, verf, 816» 
817. Laëant, In. 
flic. Lib, LI. Cap. 
XII: 


€ F3 DeCiveCap, 
Ka$.1, 
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re, eût pu fe conferver, fi la température de l'Air eût été aufli inconftante &c aufli déréglée 
qu'elle l'eft aujourd’hui, 8e s’il avoit fallu un fi grand cravail pour amaffer ce qui eft né- 
ceflaire à la Vie. 

Mais quoi qu’on fache certainement que, par un effet tout particulier de la Providence 
Divine., les prémiers Hommes ont (5) Axe d’affez bonne heure les Arts les plus nécef- 
faires, auxquels l’induftrie Humaine en a depuis ajoûté un grand nombre d’autres ; leGen- 
re Humain n’auroit pas laiffé d’être bien miférable, fi l'on n'eûc point établi de Sociéte Ci- 
vile, & que chacun eût gouverné à part fa Famille, permettant enfuire à fes Enfans , dès 
qu'’ilsauroient été en âge d'hommes faits, de vivre dansla Liberté Naturelle;en forte qu'on 
eût pu appliquer à tous les Hommesen général ce qu'un Poëte Grec dit des Cyclopes (6): 
Ce font des Bergers vagabonds, parmi lefquels perfonne n'obéit à un autre. Hobbes érale 
avec beaucoup de force les incommoditez d’un tel Etat (F). Dans la Liberté Naturelle, 
dic-il, (3) on n’a pour [é défendre que [es propres forces. Dans une Société Civile on 4 , on- 
tre cela, les forces de tovx les autres. Dans l'Etat de Nature , (8) perfonne ne fauroir 
être affuré de jouir des fruits de fon induftrie : Dans une Société Civile ; chacun peut s'en 


promettre La jouiffance paifible. Dans l'Etat de Nature, on ne trouve que Paions qui 


d'Amour & de Sogiabilité ; mais encore parce qu'il peur 
arriver des cas qui réduifenr quelque Particulier à certe 
extrémité où en rout, ou en partie. Tel ef , par cxem- 
pe, un Enfant qu'on expale dans un défert par où per- 
foune ne pañle; & fi cece Enfant ainfi abandonné , par 
la cruauté de fes Parens , voie devenir grand (ans 
aucun fecours humain, L repréfemeroir parfairenent 
l'Erac de Nature dont nous parlons. Mais un homme 
fait, qui, par un naufrage, où par quelque autre acci- 
dent ,eft jetté dans une Ile déferre & entiérement in- 
habitée , ne fe trouve que dans un dégré de cet Etat de 
Nature ; parce qu'il conferve le fouvenir des Arts & des 
autres commoditez de la Vie, à la faveur de quoi il peut 
plus aifément pourvoir à fes nécellitez, Je rirececi d'une 
Diflerration Académique de l'Auceur, De Star Homi- 
sum naturali , 6.5. 

is) Cela paroït par ce qui eft die (Genef. Chap. III. 
v.21,) que Dieu fit des habies de peau à Adam co à fa 
Femme ; c'eft-à-dire, felon le ftile des Hébreux,qu'il leur 
cnfeigna le moyen d'en faire. Car fans cela ; commence 
eft-ce qu'en fi peu detems ces prémiers hommes , defti. 
tuez qu'ils écoient de tour l'appareil des Inftrumens 
de fer , & avance que la coutume d'égorger les Bères füe 
établie , auroient pu s'avifer d'une telle invenrion , & 
en venir à bouc par leur feule inJufbrie ? De là on peuc 
encore inférer , à mon avis, que la Providence Divine 
les inftruifir de plufieurs autres chofes qui n'ésoient pas 
moins néceflaires À ja Vie Humaine , ni moins difficiles 
à inventer. Ainfi Dieu ayant expreflément ordonné à 
gos prémiers parens de cultiver la Terre , & de manger 
leur pain à la lueur de leur vifage ; il doi leur avoir 
enfcigné en méme cems la nature des grains , Le ceins 
des femailles , la manijére de labourer , & de faire du 
pain ; ce qu'ils n'auroient pu découvrit eux mêmes 
qu'après une longue expérience & de longues réfléxions, 
On voit dans l'Hiftoire , que les plus anciens habirans 
de là Gréce ayant perdu, par je ne fai quel accident, l'u- 
fage du Bled , vècurent long-tems de Gland & de fruits 
fauvages , avant que la connoiflance de l'Agriculture fe 
rétablit parmieux. Au lieu que le prémier Enfant d'A- 
darn évoic Laboureut ; d'où 1l paroïc que cer Arr étoie 
déja très-connu , & par conféquent qu'on avoit auifñ 
l'ufage du Fer. Car il n'efk pas néceflaire d'entendre ce 
que l'Ecriture dit enfuire de Thubal-Kain, (Genefe 11, 
22. ) comme s'il avoit été le prémier inventeur du Fer'; 
an peut Agront que l'ufage + ce métal étoit aupara- 
vant plus fimple , & que Thubal-Kain perfectionna feu 
lement le métier de Forgeron. En effet, il elt dir fimple- 
enr, qu'il poils tout envrage d'airain çr dé fer, À 


re 


l'égard du Feu , l'invention en parüt fi conf lérable aux 
anciens Grecs, qu'ils imarginérentun Promérhée , pour le 
faire defcendre du Ciel. On raconte «au fujer des habi- 
tans des Iles Canaries & des Philippines, & d'une Ile de 
la Chine, nommé: les lardenas , qu'avant l'arrivée des 
Efpagrols, ils ne connoifloient point du tour le Feu ; & 
il y avoic prut-êcre plufieurs fiécles qu'ils éroienc dans 
ceree ignorance, fans que leur efprit ni le hazard eûe 
pu récablir parmi eux l'ufage d'une chofe fi néceflaire. 
Voyez Georg. Hornius , De Origin. Gent. American. Lib, 
1. Cap. VII. & Lib, LL. Cap. IX. Il s'eft #0 trouvé plo- 
ficurs Nations qui ont ignoré long-tems l'ufage du Fer, 
quoique dans leur Païs même il y eüe des mines de ce 
tel. 11 faur donc reconnoîrre que les prémiers Hom- 
mes furenr de bonne heure inftruirs par la Providence 
Divin: de ces forces de chofes , & de pluleurs autres 
néceÎlaires à la Vic. Que fi long-rems après on a dé- 
couvert des Peuples , psrmi lefquels l'ufage de quelques 
unes s'écoir perdu; cela viene , ou de ce qu'il leur eft 
échu un pañs ftérile:ou de ce qu'une troupe de gens ayane 
été contrainte par la violence de quelques ambitieux, 
à qui elle ne puuvoic réfiiter , de s'enfuir prompremenr 
dans un païs éleigné & euciérement défert , s'elt trouvé 
deltitués de vous Les inftrumens dont elle avoir accoëtu - 
mé de fe fervir dans le lieu qu'elle a quitté : ou de ce 
2: Colonie s'étant Allé établir dans quelque païs 

loigné , a négligé d'y porrer ces forces d'inftrumens, 
ou les à perdus en chemin par quelque accident , après 
quoi il a été extrèmement ifcile d’en recouvrer d'au 
tres , parce que le commerce n'étoit pas encore com- 
mun , nibien écabli. Quelques-uns pourtant ont râché 
de remédier en quelque façon à cette perte, eu fe fervaue 
comme ils Lo d'une autre matiére moins propre 
auxufages de la Vie. C'eft ainfi que plufcurs Peuples de 
l'Amérique fe fervent, à La place du Fer, d'écailles d'hui- 
ere, d'os & de dens de quelques Animaux, de cannes & 
d'auttes cho'es femblables, Voyez Dapper dans fa —_ 
cription de l'Amérique. Ceci elt encote tiré , à peu près 
de la Differtation de nôtre Auteur que j'ai citée dans la 
Noce précédente. 

(6) Nougidhe. axés 9) udir ddbie virée. 
Euripid, Cyclop, verf, 110, 

{7) Nô:re Aureur a iniéré mot pour mot dans fon 
Abrégé des Dev, de l'Homme Go du Cit, Liv 11, Chap. I. 
$. 9. ces paroles de Hobbes, fans le citer. Mais ilne de- 
voit pas les approuver f généralement , comme il pa- 
roiera par les réléxions de Mr. Titius » ( Obf 460, 461.) 
que je vais développer & joindre avec les miennes, dans 
cou Note , & daus les fuivanges, Et d'abord , ce _" 

eine 1; Ho 
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régnent (9) en liberté, que (10) guerres , que (rt) crainte ,que (12) pauvreté, qu'horreur 
(13), que Jolitude, que barbarie, qu'ignorance , que féracire. Dans une Soc'été Civile, #w 
contraire, on voit régner (14) la Raïifon, La (15) Paix, la Sureté , les (16) Richeffes , l'Or- 


Aufli n'y a-t-il 


dre F7? la douceur des Commerces © des Cou la Polreffe, les Sciences, Amitié (g). 
int, à monavis, de moyen plus efficace pour faire cefler les plaintes du 


“Peuple au fujer des impôts dont on le charge, &c des abus qui fe gliffent quelquefois dans 
le Gouvernement, quede lui repréfencer les inconvéniens inféparables de l'Etat de Nature, 
Et ceux-là les fentent bien , qui difent en commun proverbe : (18) S'il n'y avoit point de 


Fuffice, on fe mangeroit les uns les autres. 


$- IT. Poun les droits qui accompagnent cet Erat de Nature, il y a deux fondemens 
d'où l'on peut aifément les déduire. L'un eft l’inclination dominante de rous les Animaux, 
qui les porte invinciblement à chercher toutes les voyes imaginables de fe conferver , & à 
éloigner au contraire tout ce.qui paroît capable de détruire leur Corps ou leur Vie. L'autre, 
c'eft l'indépendance de ceux qui vivent dans l'Etat de Nature, entant 7. ne font fournis 


à aucune Autorité Humaine. Du prémier por il s'enfuit , que 


ans l'Etat de Na- 


ture on peut jouir & fe fervir de tout ce qui fe préfente, mettre en ulage vous les 


Hobbes dir ici n'eft pas âbfolument vrai. Car qu'eft-ce 
qui empêche que , dans l'Etat de Nature, on ne s'en- 
gage pluficurs enfemble à fe défendre mutuellement ? 
avoue que certe protection, quoi que fondée fur les 
orces téunies de pluñeurs , me (ecoir pas comparable à 
celle qu'on peur trouver dans une Sociteé Civile bien 
réglée, Mais elle ne lailferoir pas de fufire-pour fe met- 
rre À couvert des infulies où l'on leroir expolé dans l'E- 
tac de Nature , parce qu'on ne verroit pas fondre fur 
foi tour à La fois un fi grand nombre d'Ennenvis. D'ail- 
leurs, il arrive fouvenr dans une Société Civile , que les 
Particuliers font opprimez par les forces de tout Île 
Corps ; inconvénient qui ne feroit peint à craindre dans 
l'Erax de Nature, 
" 48) 11 femble au contraire que dans l'Erar de Nature 
on pre pour l'ordinaire , plus furement des fruits 
de fon induftrie ; car les pauvres Sujers font très-fou- 
vear écorchez par les mauvais Princes, | 
© {9) C’eft ce qu'il fandroir auffi prouver. Car ponr- 
quoi l'empire La Pañions feroic-il alors plus grand ? 
Ajoûrons que fi la crainte des Peines retient Le Peuple 
dans Îe devoir , eHe ne fait guéres d'impreffion fur les 
Grands, & des perfonnes de crédie , qui trouvent aife- 
ment les moyens d'éiuder les Loix. Or ceux en qui les 
Pakions regnent avec le plus de fureur , & de la mamiére 
la plus préjudiciable à la Sociéré Humaine , ce font l'ans 
contredie ces perfonnes fi puiflantes, dont on ne verroit 
gucres d'exemple dans l'Erat de Nature , & qui ne fe- 
toient jamais en érat de faire canr de mal. 

{io) Les Guerres ne font pas une fuite néceflaire de 
l'Etatde Nature , & nôrre Auteur lui-même le prouve 
on peu plus bas, 6. ç. contre Hebbes, H y auroit fans 
douie quelques Guerres ; mais elles ne feroient jamais 
f farisufes , ni funeites , ni d'un fi grand nombre de 
gens , que celles qui ravagenc fouvent de valtes Provin- 
ces, & de grands Royaumes. . 

(11) ll ne manqueroit pas de moyen pour faire cefler 
fu diminuer certe crainte. Voyez ce qu'on dira, Liv., 
VII, Chap, 1. 6. 7. Nos 1. Et, dans les Gouverne. 
mens Civils , n'a-t.on pas fouvent de plus grands fujers 
ous de la part des Puiffances & de leurs Mi- 
nifres ? 

{it Le travail K l'œconomie fourniroient aifément 
dequoi aquérir & conferver les chofes néceflaires à la 
Vis. Il n'y auroit que les Parefleux & les Prodigues qui 
tombaffenc dans la pauvreté , comme cela arrive auifi 

pour l'ordinaire dans les Sociérez Civiles. 

{13} Cela n'eft fondé que fur Ja fauffe hypochéfe de 

Tom.ï. “yon 


moyens 


Hobbes , que l'Erat de Nature eft un état de guerre, Er 
les Sociétez Civiles ne font pas toûjours exemtes de ces 
inconvéniens ; témoin l'Empire de Mofeowie ; pour ne 
rien dire de plufieurs Peuples d'4fe, d'Afrique, & d'4- 
mérique , qui n'en font pas moins miférables & moins 
barbares , pour avoir un Souverain, 

(14) D'où viennent donc ces monftres d'ambition, 
d'avarice, de volupté, d'injuftice, de cruauté, d'inhumae 
nité, qui regnent ordinairement dans les Cours des Prin- 
ces, & dont l'exemple contagieux fe répand prefque roû- 
jours fur leurs Inférieurs ? 

(14) Les horribles Perlécurions , que les Sujets foufrene 
quelquefois , & les Guerres fanglantes qui ravagenr f 
fouvent les Etats & les Empires les plus floriflans, prou- 
vent bien que la Paix & la Tranquillité ne régn:nt pas 

lus pour l'ordinaire dans les Socétez Civiles, que dans 
"Etat de Nature. 

(16) Pourquoi voit-on donc tant de gens réduits À la 
mendiciré, tant de Sujers ruiner par des extorfons ? 

(17) Soue ces beaux noms on cache fouvent la Vani- 
té , la Socrife, la Folie, la Pélanterie , les Pafions dé- 
tégléss , les Fourberies ingénieufes, Maïs s'il y a quel. 
que chofe de bon, il pourroit avoir lieu auffi dans | E-. 
cat de Nature, D'ailleurs certe beauté, cetre politeffe, 
ces douceurs de la vie , que l'on vante fi fore , ne fe 
trouvene que dans les Villes un peu grandes, La grof- 
fiéreté fe conferve par cout à la Campagne dans Îles 
Royaumes les plus civilifez. Concluons par un païal- 
léle plus exact de l'Erar de Nature, & de l'Esat Civil. 
L'expérience fait voir , que , contre la deflination na- 
turclle du Créateur, & par un cffet de la corruption hu- 
maine , l'un & l'autre de ces éracs eft fouvenr infocia- 
ble, & malheureux. Le Gouvernement Civil érane Le 
moyen !4 plus propre À réprimer la malice humaine ; 
l'Etar Civil peut fans centredic être plus fociable & plus 
heureux, que l'Erar de Nature. Mais il faur fuppoier 
pour cela que la Société Civile fois bien gouvernée : an- 
trement À le Souverain abufe de fon pouvoir , ou qu'il {e 
décharge du foin des affaires fur des Miniftres où igno- 
rans, ou vicieux, comme il atrive crès-fouvent , l'Etac 
Civil eft beaucoup plus malheureux que l'Etat de Na- 
ture ; ce qui paroi par van de Guerres , de Calamiter, 
&c de Vices qui naiflent de ces abus , & dont l'Erat de 
Nature feroit exeme: Voyez ce que die Mr. Lotke dans 
fon feconi Traité du Gouvern. Creil, Chap, I. $, 10, &, 
Chap. XVIII, 6. 17. à la fin. 

(18) C'eft un proverbe des Docteurs Juifs, Voyez Gro- 
tius à Lib, L Cap. LV. $. 4, num. 2. 7 

. y 6. Il, 
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{(g) Voyez Polybe, 
Lib.IV.C.XLV, 


Droits qui font . 
artachez à ec 
ézat. 


(a) De Ciwur, Cap. 
L 6.7. 


{b} Ibid.6. 8. 


k) Ibid. 6. 9. 


(d) Ibid, $. 10 
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moyens &c faire toutes les chofes qui contribuent à nôtre ropre confervation ; pourvu que 
là on ne donne aucune atteinte aux droits d'autrui. De l'autre il s'enfuit, qu'on peur 
non feulement faire ufage de fes propres forces, mais encore fuivre fon propre Jugement 
&c fa propre Volonté dans le choix des moyens qu'on employe pour fa confervation & 
r fa défenfe : bien entendu que ce Jugement & cette Volonté foient toüjours con- 
formes à la Loi de la Nature. C’eft par rapport à ce dernier droit que l'étatde Nature s’ap- 
pelle auflila Liberté Naturells, parce que l’on y conçoit chacun comme maître de {oi 
méme & indépendant de toute autorité de fes er a avant qu'il y ait êté aflujerti 
r quelque aéte humain. D'où vient aufli que, dans cet état-là, chacun pafle pour égal 
à tout autre dont il n’eft ni fujet ni maître, | 
Voilà de quelle maniére il faut redrefler 8 expliquer les principes de Ælobbes, qui (2) 
établit pour prémier fondement du Droit Naturel : Que chacun doit conferver | autant qu'il 
peut, [a vie S fes membres, © ne rien négliger pour fe garantir de la mort © des douleurs. 
D'où il s'enfuit que (b) , comme ce feroit en vain qu'on auroit droit à la fin , fi on n'avoit 
anff} droit aux moyens ; chacun peur légitimement mettre en ufage tous les ne > À faire 
toutes les chofes , fans quoi ilne fauroit fe conferver. Or comme dans l'Etar de Nature per- 
foune ne reconnoît {ur la Terre aucun Supérieur , à la volonté de qui il ait foumis fa 
propre volonté & fon propre jugement ; (c) le Droit Naturel établit chacun Fuge fouve- 
rain, c'eft-à-dire , lui permet de (e déterminer endernier reffort par fon propre jugement, 
quand il eff queffion de favoir , fi les moyens , dont il veut [e feruir, © les chofes qu'ila 
defféin de faire , font néceffaires ou non à la canfervation de [a vie © de fes membres. Car 
encore qu'une rase puiffe bien là-deflus donner confeil à une autre ; celle-ci n’ayant 
int foumis fon jugement ni fa volonté au jugement & à la volonté de la prémiére, il lui 
era tobjours libre d'examiner fi ces confeils lui font avantageux , ou non. Ainfi fuppofé 
qu'elle les fuive, elle le fera non parce que ce font des confeils d'autrui, mais à caufe qu'elle 
même les a trouvez raifonnables ; & par conféquent elle agira toüjours en vertu de la dé- 
termination de {on propre Jugement. De tout cela Hobbes conclut : (d) Que Le Nature 
donne à chacun un su abfoln fur tout , c'eft-à-dire, que dans l'Etat purement Naturel, 
C' avant qu'on füt entré dans quelque cngagement réciproque par des Conventions , cha- 
chn powvoit faire tour ce qu'il vouloit © contre qui il lus plaifoit , comme auffi s'approprier 
CS employer à fon ufage tout ce dont il vouloit & dont il pouvoit s'emparer. D'où il pa- 
roit , ajoûte-t-il , que, dans l'Etat de Nature , la régle du Droit c'eff l'utilité. Quelque 
paradoxes que paroiffent d'abord ces Propoftions, on n’en doit nullement inférer comme 
une conféquence néceflaire , qu'il foic permis de faire abfolument tout ceque l’on veut & 
contre qui on veut ; car Æ/obbes foumet l'Homme dans cet état à la direction des Loix Na- 
turelles & (1) de la droite Raifon. Or une licence fans bornes ne pouvant jamais paller 
dans l’efprit d’une perfonne raifonnable pourun moyen propre à nous conferver long-tems, 
on ne fauroit A He fuppoler que la Nature l'ait accordée à qui que ce foit. Et fi 
quelqu'un fe l’attribuant à faux titre cffayoit de la mettreaétuellement en ufage, il éprouve- 
roit bientôt à fon grand regret combien ce droit prétendu lui feroit pernicieux. Voici donc 
à quoi fe réduit la Propofition dont ils’agit, bien entendue ; c'eft que la Nature laifloit en 
com- 


$. TITI. (1) Mais Hobbes, comme il le dit Iui-même 
dans la Note fur le $. 1. du Chap. 11. entend par la droite 
Raifon , » non pas , comme fonc plufeurs, une Faculté 
» infaillible, mais un ate de Raifonnement , c'eft à. 
ndire, le raifonnement propre & véritable que chacun 
» fait fur fes propres aétions , qui peuvent tourner à 
» l'utilité ou au dommage des autres Hommes. Sion 
Jui demande ce que c'eft que ce raifennement véritable, 
il répond que c'eit celui qui eft fondé fur les principes 
qu'il à établis dans le Chap. précédent » $. 1,3,4,9, €, 
& 7- c'eftd dire, fur l'état de Guerre où il fuppofe 
que tous les Hommes font naturellement les uns en- 
vors Les autres ; faufle hypothéfe que nôtre Auteur ré- 


fureta plus bas 6, $, ér faiv. Ainf on voir bien que , f2- 
lon Hebbes, rout fe réduit au jugement dechacun , bien 
ou mal fondé ; & cela paroït clairement par ce qu'il 
foutient fans dérour ; que, de quelque maniére qu'on 
agiffe enversune perfonne avec qui on n'a contraétt au- 
can engagement par quelque Convention, on ne lui faie 
point de tort. Voyez ci deflus , Liv. }, Chap. VII. f. 134 
Si l'on pêche contre Dieu & contre les Loix Naturelles, 
c'eft, felon lui, parce qu'on prétend qu'une chofe eft propre 
à nôtre = pp » quei qu'on fachke bien en confience 
qu'elle ne Je Nor. in Cap, L $.10+ Voyez auf celle 
qu'on trouve fur Chap. HIT 6. 217. 
(3) Les vermes de l'Original fonc ainf conçus dans 
tour 
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commun les chofes qui fervent à nôtre confervation , avant qu’on en eût fair le partage par 
re accord mutuel; & que tant qu’on n’a point de Supérieur ici-bas, chacun peut 
aire, fuivant les lumiéres de fa propre Raifon , j'entens d’une Raifon droite, tout ce qui 
eft capable de contribuer à le conferver long-tems. Si pourtant l'opinion de Æobbes a êté 
aufli groffiére que fes paroles femblent l'infinuer d'abord, & qu’elle ne pus recevoir l'ex+ 
plication favorable que nous lui donnons ; c’eft à lui à voir comment il évirera la jufte cen. 
fure que mérireun fentimenc fi abfurde, & dont les conféquences font f horribles, 
Mais il y a un autre Auteur qui foutient fans détour ce droic fur toutes chofes, qu'il 
regarde comme une fuite de l'Etat de Nature, C'eit Spinoza, dans fon TraïtéT'héologique 
& Politique , où il fait une defcription affreufe de ce prétendu droit, & où il allégue, 
pour l’établir , quelques raifons qu’il ne fera pas hors de propos d'examiner ici. 

Par le drois © l'infhitution de La Nature , Spinoza n'entend donc autre chofe que /es 
régles de La nature deschaque individu, en vertu defquelles nous concevons chacun de ces 
individus comm: naturellement déterminé à exifler G 4 produire [es opérations d'une cer= 
taine maniére. Par exemple, la Nature détermin: les Poiffons en général à nager, € Les 
gros Poiffons à manger les petits. Sur quoi il faut remarquer, que par le terme de droie 
cet Auteur n'enrend pas la Loi fur laquelle on doit fe régler, & (2) ce que chacun peut 
faire fans qu'un autre en reçoive du tort, mais feulement la faculté naturelle d'agir. Or 
fur ce pié-hà > On ne peut point inférer en bonne Logique, que chacun doive faire nécef: 
fairement tout ce qu'il a droit de faire (3). De ge comme c'eft parler fort impropres 
ment que d'appeller Loi Natwrslle , cette qualit Phyfique par laquelle chaque chofe pro: 
duit fes opérations d’une maniére fixe & déterminée ; c'eft aufli donner un fens bien im« 
propre au terme de Droir ; que de lui faire fignifer le pouvoir & la maniére d’agir qui fe 
trouve dans les Créatures deftituées de Raifon : car , à parler jufte , le droir d'agir ne con- 
vient qu'aux Ectes Intelligens. La Nature, continue-t-on, confidérée abfolument € en 
elle-même , à un droit abfoln à tout ce qu’elle peut faire, c'efl-à-dire, que le droit de la 
Nature s'étend auffi loin que fon pouvoir ; le pouvoir de la Naturen’étanr autre chofe que 
la Puiffance même de Dieu, qui 4 un droit ab|olu furtoutes cho'es. Si pat la Nature confi 
fidérée abfolwnsnt en elle-même, on (4) entend Dieu conjointement avec les Créatu- 
es ; j’accorde cette Propofition , & je reconnois volontiers en Dieu un droit fouverain fur 
toutes chofes , qui eft néanmoins tempéré Fe {es Vertus & par la perfection de fon eflence 
infinie. Mais fi par la Mature on entend l'affemblage de tous les Etres créez, par oppo+ 
firion à Dieu , je nie alors que le pouvoir de la Nature foit la Puiffance même de Dieu, & 
que le prémier s'érende aufli loin que l'autre. Car le pouvoir de la Nature eft bien lou 
vrage de Dieu , mais il n’épuife pas toute la Puiffance de cet Etre infini, qui l’a au con+ 
traire renfermé dans certaines bornes au delà sq rene aucune Créature ne fauroit aller. 
Voyons pourtant ce que Spinoza conclut de fon faux principe : Le pouvoir univerfel de 
toute La Nature n'étant autre chofe que le ponvoir de tous Les Individus;il s'enfuir que chaque 
Individu à un droit abfolu à tout ce qu'il pent faire, c'eff à-dire, que le droit de chaque 

Individu s'étend auffi loin que fon ponvoir déterminé. Mais la belle conféquence que celle- 
là! Le pouvoir de toute la Nature eft le pouvoir de tous les Individus : donc chaque In- 
dividu 


toutes les Edirions d'AWemagne & de Hollande , fans en 
excepter la derniére de 1706, dont Mr. Hervius à eu foin 
{ car dans [a prémiére que l'Auteur publia à Lunden cn 
Juéde en 1672, il n'y avoir rien de certe réfuratien de 
Spinoxe } on n'entend pas ici la Loi felen laquelle on dois 
agir, mais la faculté d'agir, Go ce que chacun peut faire 
rs aite du tort, Cela forme un galimarhiss incompré. 
henñble, que le Traducteur Anglois a néanmoins confer- 
vé; mas, pour peu qu'on examine la fuite du difcours & 
le bus de l'Auteur , on voie aifément qu'il s'eft glifié ici 
une tranfpoñrion. Caries derniéres paroles, ce que charts 
pent faire fans faire du tort , fe doivent rapporrer vifible- 
ment, non à la fimple faculté d'agir, qui peur faire beau- 


coup de tort, maïs À la Loi, qui défend de faire du vore 
à perfonne. On an: trouvera pas ce défordre dans mæ 
träduétion, 

(3) En cffet, le fimple pouvoir Phyfique de faire une’ 
chofe, ne prouve point qu'on loi renu indifpenfablerment 
de la faire ; ni qu'on puile la faire légitimement, f l'on 
veut : À moins qu'on ne fuppofe , ce quieït en queftion, 
que Le poveir Phyfique , & le pouvoir Moral ne fonc 
qu'une feule & même cho'e. 

(4) On voit affez que Spinoxe ne recunnoît point de 
Dieu ou d'Étre Intelligent, & tout parfaie, Ce qu'il 
appelle Dieu, n'eft autre chofe que le Monde, qu'il fup- 
pole éternél-&é incréé, FA ee 
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dividu a un droit abfolu à toutes chofes. 11 faut dire au contraire , que chaque Individu æ 
une certaine partic déterminée de droit , & par conféquent que nul Individu ne fauroit 
s’actribuer la partie qui eft échue à tout autre Individu de l'Univers. Er comme ajoûte Spi- 
roza , c'eff la Los Souveraine É inviolable de La Nature , que chaque: choje 1äche, autant 
qu'en elle eff , de demeurer dans l'état on elle fe trouve, © cela [ans avoir é gard A AucHne 
autre, mais uniquement en Vue de [on propre intérêt : il s'enfuir, que chaque Individu & 
un droit abfolu de fuivre cette régle, c’eft-à-dire, d'exifler @ de produire fes opérations [e 
lon qu'il ejF naturellement déterminé. Mais, outre qu'on prend ici en un fens impropre 
les termes de Loi Naturelle , il eft faux , du moins pat rapport aux Hommes, que leurt 
pature foit tellement décerminée, qu'ils tâchent de ke conferver fans avoir aucun égard à 
autrui, (s) mais uniquement en vue de leur-propre intérêt. D'ailleurs , àproprement par- 
ler, iln’y a queles chofes qui fontaflüjetties à une certaine maniére d’agir uniforme & in- 
variable dont on puifle dire , qu’elle font rarwreblement déterminéeæà ceci on cela , 
oppofñition aux Agens libres. Ainfi à l'égard des Aétions dont la direction dépend des. 
Hommes, ce n'eft pas la Nature , mais la Loi quiles doit déterminer à une certaine ma- 
niére d'agir. Par conféquent, de cela feul qu’ils ont les forces-naturelles de faire une cho 
fe, ilne s'enfuit pas qu'ilsayent droit de la faire. Mais pour mettre dans tout fon jour la 
foibleffe de tous ces raifonnemens, il ne faut qu'en ôter les équivoques , & que les 
fer fans détour tout d’une fuite. Voici done à quoi ils fe réduifent. » Dre wa un droit 
»-abfolu à routes chofes : Le pouvoir de la Nature eft le pouvoir de Dieu ; donc la Nature: 
# a: droit à toutes chofes. Or le pouvoir de la Nature eft le pouvoir de tous les Individus: 
» pris enfemble : donc chaque Individu a droit à toutes chofes.» Quiconque eft capable: 
de raifonner jufte , jugera. maintenant fi ces conféquences font bien rirées.. 
I cft encore faux que’, comme le prérend le même Auteur , i{ ne faille fuppofer isi au 
cune-différence entre l'Homme, € les autres Indsvidus de La Nature ; ni entre ceux qui 
font:en. âge de Raïfon, G: ceux qui ne font point encore ufage de leur Raifon ; ni entre les 
Annocens ou les Foux , C* les perfonnes de bon-fens. Car, outre que tontes les queftions où: 
il s'agit du droit , ne fauroient tomber que fur les Hommes ; quoi que lesuns ayent plus de: 
jugement & de pénétration que les autres , il n’en eftaucun qui, pour peu qu'il faffeufage. 
de fa Raifon , ne puiffe du moins comprendre cette vérité. d'expérience ; que, (6) pour fe: 
conferver, il n'a pas:befoin d’un droitillimité à routes chofes, & par conféquent que ce 
droit-ne fauroit lui convenir. A l'égard de ceux qui ne font aucun ufâge de la Raïfon ,. 
c’eft en-vain qu'on difpute fur leurs droits ;-& d’ailleurs leur condition ne tire pas plus ài 
ne pues les perfonnes raifonnables ; que la difpofition d'un Maläde ne peut fer: 
vir à juger dela conftitution naturelle du Genre Humain. Il n'y a même pas un feul de 
ces gens deftituez de Raïfon ; qui ne puille être confervé d'une autre manière que par un' 
droit-à toutes chofes. C’eft une pauvre raifon que celle qu’ajoûte Spinoza : Car’, dit-il, 
tout ce que chaque chofe fait fuivant les Loix de [a nature elle Le fair avcc un droit abjo< 
lu , purs qu'ellé agit felon qu'elle eff déterminée par [a nature , © qu'elle n: fauroir agir au 
trement: Mais je nie que l'Homme, lors qu’il agit fuivant les Loix de fa nature, s'atrribue 
un-droit à toutes chofes, ou qu'il foit décerminé par à Narare à faireufage d’un tel droit: 
Ain tombe la conclufon fuivante : Parmi les Hommes, dit-on , confidérez comme vi-- 
vans fous l'empire de la feuwle Raïjon., celui. qui ne faifant pas encore u/age de la Raïfon,. 
o.qui n'ayant pas encor: contrailé l'habitude de la Vertu; fuit les feules-Loix de [es défirs ,, 
frconduit ainfi avec un droit auffi parfair, que celui qui régle fa.vie.fur les Loix de [a Rai- 
(on. C'eff-a-dire , que comme un homme Sage a'un droit abfolu de faire tout ce que les lu 
micres de la Raifon lui infpirent ; de même un Lgnorant € un Infenfé ont aulfi un droit ab. 
folus 


(#) Voyez ci-deflous , 6° 4. & le Chap, fuivane, oùl'on fond ne fonr pas fort éloignées de celles de Spineyæt 
traxera de la Soctæbiliré. fonde la néccflité d'en venir à des Conventions, qui- 
4). Celà cit Li. vrai ,que Hobby à donc les idécs au fonc , felon lui, le fondement de la Juitice , far ce qu'ib 
Re - 


u 


De FErat de Nature. Liv. II. Char. II. 157 


foln de faire tout ce que leurs défirs leur fuggérent ; ou de vivre fuivant les Loix de leurs 
‘défirs. Mais l'Ecat de Nature, & la Loi Naturelle fuppofent néceffairement l’ufage de la 
Raifon ; & les Régles de Conduite’auxquelles un Efprit pe &c éclairé eft tenu de fe 
conformer ; ne font pas au fond différentes de celles que doit fuivreun Ignorant ou un Stu« 
pide. Pour ceux qui ne fe conduifent abfolument que pat leurs défirs ;- ils ne font fufcep- 
tibles ni de Droir ni de Loi. Mais toutes les fois Les les défirs d’un homme , qui eft d'ail. 
leurs en fon bon-fens , font contraires à la Raifon , bien loin qu'il fe conduife tbe le Droit 
ê& la Loi , il agit autrement que les Loix ne l’ordonnent , & il s’égare du chemin qu’elles 
prefcrivent, Il n’y a pas moins de faufleté dans ces autres conféquences: Le droit naturel 
de chaque bomme his déterminé par la droite Raifon , mais par les défirs € par le pou- 
voir. En effet, tous les Hommes ne font pas naturellement déterminez 4 agir felonles Ré: 
gles & les Loix de la Raifon : au contraire ils naifent tous dans une entière ignorance de 
toutes chofes ; & avant qu'ils puiffent apprendre la maniére de fe bien conduire, & aquérir 
l'habitude dela Vertu, une grande partie de leur vie Je pale , quelque bonne éducation qu'ils 
ayent eue : ils font néanmoins tenus pendant tout ce tems-la de vivre @ de fe conferver , au 
tant qu'en eux eff. Ilfanr donc qu'ils fuivent alors les feuls mouvemens. de leurs défirs , 
puis que n'ayant pas encore le pouvoir aituel de [è conformer à la droite Raifon , la Nature 
ne leur a point donné d'autre fecours pour fe conduire, Ainfi , en ce cas-là, ils ne font pas 
plus obligez de fuivre lesmaximes du Bon-Sens, qu'un Chat n'eff tenu de fuivre les Loix 
de la nature du Lion. Mais , pour être obligé de vivre conformément à la Raifon, iln’eft: 
pas néceffaire qu'on foit saturellement déterminé à agir fuivant les Loix de la Raifon , 
c'eft-à-dire,qu'on ne puiffe agir autrement. H fuffit qu'on ait naturellement affez de force 
ur s’abftenir de faire du tert & de caufer du chagrin à autrui ; ce qui eftla chofe du mon- 
dela Lip If n'eft pas non plus fi difficile de fe conferver , qu'on ait btfoin poat cela 
d’un droit à toutes chofes. A l'égard de ceux que leur âge laiffe dans une entiére ignoran- 
ce, on ne peut certainement exiger d’eux une conduite plus réguliére que’ ne le‘ permet 
h portée de leur Raifon dans un tems-où elle ne fe see 2 8 que foiblemenr. Mais la: 
Nature # difpofé les chofes-de telle maniëre ;. que ce qu'on fait dans-cet âge-là ne fauroic 
beaucoup incommoder les autres ; car , ourre qu'elle donne très-peu de forcé aux Enfans;: 
elle les met d’ailleurs fous la direction d'autrui. Tout ce donc, ajoüte Spinoza; en quoi cha 
eun , confidéré comme vivant fous l'empire de la feule Nature ; trouve quelque utilité pour’ 
bui-même , foit qu'il en jme par les lumiéres de la droite Raifon , ou par les mouvemens des’ 
Paffions ; ilpeur le rechercher”, en vertu du droit abfolu de la Nature ,-® s'en rendre mai 
sre dequelque maniére que ce [oir , om par force , ou par rufe , on par priérés ; en n mot 
par toute autre voye qu'il trouvera La plus facile ; © par conféquent tenir pour ehnemi qui 
conque voudroit l'empêcher de fe fatisfaire. D'ou.il s'enfuit, continue-t-on , que l'inffiru- 
tion @ Le droit de La Nature ; fous lequel tous les hommes naiffent & vivent, pour la plh- 
part , exclut uniquement ce que perfonne ne fouhairte ou ne peut empécher, mais non pasdes: 
Difputes , les Haines', la Colére, les Fourberies, ni abfolument aucune des chofes que nos 
défirs peuvent nous infpirer. Cette Propofition appliquée aux Hommes eft: entiérement 
£auffe. Que fi on l’étendoit généralement à route forte d'Animux, en ce fens; qu“il n'y’ 
a point de maniére d'agir , ni de voye de fe conferver ; dont quelque Animal nef ferver 
1 l'inftinét de fa nature : alors cela ne feroit rien au fujet ; car il s’agit feulement-de favoir,. 
les Hommes peuvent aétuellement & légitimement faire ufage, par rapport à autrui, du’ 
sr toutes chofes: Et eneffet , que Spinoza même ait eu devant les yeux ce 
ernier fens , cela paroît par les paroles fuivantes : Es il ne faur pat s'en étonner, dit-il, car” 
be Nature n'eff point renfermée dans les fenles Loix de la Raifor Humaine, qui n'onten: 


de 


se féroit pas poffiblé dé fe-confervet en faifant ufage de’ me nôtre Auteur le remarque far la fnde ce paragraphe; 
cœ ‘droit illimité fur veu & contre teus. Voyez de Cive,. avoue qu'il eft plus avancageux de fuivre-les maximes de* 
Cap, LS. 11, 13e 6 Cap, EL 6, 3, Sppnona lur-mémestonr- la Raitow, qe Les fewuls ci seb Nature;: {! ! 

3e $° IV: 


De l'Esat de Na 
ture temperé, 


{a} Geuef. Chap. 
LL, vert, 16, 
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vue que les véritables intéréts € La confervation des Hommnes ; mais elle s'étend à une in 
finité d'autres chofes qui concernent l'ordre éternel de toute la Nature , de laquelle l'Homme 
n'eff qu'une petite partie. Il avoue pourtant enfuite , qu'il eft plus avantageux aux Hom: 
mes L {e conformer aux Loix & aux Maximes fures de nôtre Raifon , qui tendent aux vé. 
ritables intérêts de chacun. Mais à quoi bon fcindre un droit, dont il faut nécelfairement 
ne pas faire ufage , fi l'on veut fe conferver ; puis que les autres Animaux qui jouïffent 
actuellement d'une efpéce de droit à toutes chofes , n’ont nullement befoin de s'en dépouil. 
ler pour leur confervation ? Certainement il ne {eroit pas non plus néceflaire aux Hommes 
d'y renoncer , fi naturellement un tel droit leur convenoir. 

6. IV. Pour revenir à nôtre fujet, il faut avouer que tout le Genre Humain à la fois 
ne s’eft jamais trouvé dans l'Etat de Nature, pur & fimple ; & que même cela ne pouvoit 
point arriver , de la maniére que les chofes ont été difpofées. Car, comme nous le croyons 
{ur le témoignage inconteftable de PEcriture Sainte , tous les Hommes defcendent de deux 
perfonnes unies par le lien conjugal. Ainfi Eve fut (a) fujette à Adam en vertu de la Loi 
du Mariage ; & leurs Enfans fe trouvérenten naiflant fous le Pouvoir Paternel ou l'Auto- 
rité Domeftique. Pour que le Genre Humain fût cout à la fois dans l'Etat de Nature, il 
auroit fallu que, felon l'opinion chimérique de quelques Payens , les Hommes nâquiflent 
du limon , comme les Grénouilles , ou de quelque femence jetrée en terre, comme ceux 
dont parle la Fable (1). Cet Etat n’a donc jamais exifté aétuellement qu’en partie & avec 
quelque tempérament , favoir , lors que chacun s'étant joint avec d'autres pour former 
une Société Civile ou quelque chofe a , a confervé fa Liberté Naturelle par 
rapport à tout le refte ds Hommes. De forte que, plus les Sociétez différentes , qui par- 
tagérent au commencement le Genre Humain , étaient en grand nombre & compofées de 
peu.de gens , moins ils s'éloignoit de l'Etat de Nature pur & fimple. Les (2) Freres qui 
{ortoient alors de la Famille paternelle , & qui formoient chacun à part une Famille indé 

dante des autres | commençoient aufli à entrer dans la Liberté Naturelle , n'étant ni 

ujets les uns des autres, ni dépendans d'un Maître commun. (3) Ceux qui fe joignirent 
enfuite à différentes Sociétez Civiles, demeurerent dans un pareil état les uns par rapport 
aux autres. Ainfi ce ne font pas les prémiers Hommes, mais leurs Enfans, qui ont com-+ 
mencé de vivre dans l’Ecat de Nature. 

L'Etat de Nature ainfi tempéré , fur tout lors qu’on fe trouve Membre de quelque So< 
ciété Civile, n’eft point fujet aux inconvéniens de l'Etat de Nature pur & fimple. D'ail- 
leurs , le plus haut dégré d'élévarion où l’on puifle parvenir ici-bas , c'eft d’avoir en main 
les forces de tout un Peuple, fans reconnoître foi-même aucun Supérieur fur la Terre, 
De forte que les Sociérez Civiles, 8 ceux qui les gouvernent , peuvent donner à leur état 
le nom de Liberté Naturelle par excellence, puis qu'ils ont les fecours néceflaires pour 
faire valoir leurs droits en toute fureté. Au lieu que les Particuliers qui vivent dans l'Etat 
de Nature trouvent peu.de plaifir ou FL éscies dd ol point de Supérieur ; la foiblelle 
de leurs forces feules les tenant dans une crainte & dans une inquiétude perpetuelle pour 
leur propre confervation. 

Il y a des gens qui prétendent, que cette forte de Liberté ou n'exifte point réellement ; 
ou ne peut à juite titre être appelée Naturelle, Car, difent-ils, la Socibté que la Nature 
recherche, eft une Société bien réglée : or on ne fauroit concevoir de l'ordre fans quelque 
fupériorité ou quelque empire : Donc’, nulle Société ne fubiftant fans quelque empire, 
c'eft l'empire qui doit plütôt être appellé unechofe naturelle. Pour le prouver , on ir 

ce 


$1V. (1) C'eft La Fable de Cadmus , qui, comme nôtre mal arrangées dans l'original, Je laiffe aux Connoiffeurs 
Auftur le remarquoit ici, reprélenté aflez bien l'Etat de à juger fi je les ai bien tranfpoiées, fans qu'il foit nécef- 

Nature que Hobbs a forgé , ou certe guerre de chacun faire de m'érendre là deflus, 
contre rous , dont il fait des deferiptions fi afreufes; (3) Voyez fur tout ceci Plerom, dé Legib, Libs LI. pas 
Voyez Ovige, Meramorph, Lib. 111. verf, 121,12 fort loin du conimencemenc , pag, 680, 681. Tom. I: 
{2) Les trois péciodes fuivantes étoienr , à mon avis, Ed. Sseph.& Ariflotes Policic, Lib. 1, Cap, H. pag. ne 6 
, 
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te paflage d’un ancien Orateur, qui foutient (4) qu'il n'y à rien de fi convenable aux 
droits © à l'Etat de La Nature, qu'une Autorité Sonveraine:; fans quoi ni aucune Famille, 
ni aucune Société Civile , ni aucune Nation , ni le Genre Humain , ni la Nature entiére, 
vi l'Univers, ne fauroient [ubfifier. En ge, l'Univers, les Mers, @ Les Terres obéiffent 
a Dieu, € les Hommes obéiffent aux ordres de La Loi fouveraine. Sur ce fondement , on 
décrie l'Etat de Nature pur & fimple, dont parle Hobbes , comme une chimére de cet Au- 
teur, & comme une condition qui, bien loin d'être Naturelle à l'Homme, eft entiérement 
indigne d'une Créature Raifonnable, & convient plütôt aux Bêtes, lefquelles naturelle- 
ment ne favent ce que c’eft que Raifon, ni que Parole. Car, ajoüte-t-on , prétendre qu'il 
foit permis à tous les Hommes de faire, de rechercher, ou de s'approprier cout ce qu’il leur 
La c'eft une penfée direétement contraire à toutes les inaximes d'une Raifon éclairée, & 
‘une Nature qui juge fainement des choles. Ces forces de mouvemens peuvent bien pro- 
céder des fuggeftions d’une Nature corrompue mais jamais des lumiéres or Raifon droi- 
te, qui, pe cela même qu’elle recherche la Société , y demande auf de l’ordre. Or tout 
ordre exclut entièrement [a licence de ces mouvemens déréglez. Et le moyen de concevoir 
un ordre, fans fuppoler quelque chofe de prémier ? Or cette prémiére chofe doit être 8e 
louveraine, & capable de gouverner tour le refte , telle en un motque l'Empire ou la Sou- @) D da 
veraineté {b) ; en vue de laquelle tout Animal qui a l'ufage de la Raifon & de la Parole, des 
recherche toüjours la Société. Ainf la Nature va jufques à démontrer , que dans toute 
Société l'Empire eft quelque chofe de naturel , & qu’au contraire une Liberté qui exclut 
toute forte d'Empire, répugne manifeftement à la Nature. 

Müis il paroît par ce que nous avons dit ci-deflus, quel jugement il faut porter de tou- 
tes ces raifons. Ce que l'on appelle Erat de Nature pur  fimple, c'elt la condition où 
l'on conçoit l'Homme en faifant abftraétion des chofes qui lui furviennent en conféquence 
de quelque établiffement humain ; & non pasun état auquel la Nature ait deftiné l'Hom- 
me. (5) Ainfi c’eft dans le même fens qu'on dit que l'ignorance de toutes chofes eft 
naturelle à l'Homme, ou née avec lui ; non qu’il répugne à la Nature d’aquérir la con- 
noiffance de plufieurs chofes,mais parce qu'en venant aû monde nous n’apportons avec nous 
aucune connoiflance, De plus, la Liberté Naturelle que nous attribuons à l'Homme , eft 
toûjours foûmife à l’Obligation des Loix Naturelles , & à l'Autorité Divine, Ec une Li- 
berté qui exclut route Autorité Humaine, n’eft pas plus contraire à la Nature , que le pro- 
grès à l'infini n’y eftconforme, A la vérité , fi on entend que l'intention de la Nature æ 
été que les Hommes établiffent entr'eux quelque Autorité , on peut dire en ce fens que 
l'Autorité eft quelque chofe de Naturel. Mais il n’eft pas moins naturel que les Souverains 
foient eux-mêmes indépendans de toute Autorité Humaine , & qu'ainfi à cet égard ils vi- 
vent dans la Liberté Naturelle ; à moins qu'on ne veuille admettre dansun même ordre de 
tholes un Souverain au-deffus du Souverain. Par la même raifon , il eft aufli naturel , à 
parler généralement, que quiconque ne reconnoît point de Maître, feconduile & fe gou- 
verne par les Jumiéres de fa propre Raifon. 

6. V. Mas il fe préfente ici uneQueftion plus importante, c'eft de favoir fi l’Erat de Si Éer Fu 
Nature , corfidéré par rapport à autrui, eftun état de guerre, ou un état de es ? Ou, rapport à ‘entra ; 
pour dire la même chofe en d’autres termes , fi ceux qui vivent dans la Liberté Naturelle, “ une efpéce de 
fans être fujets l’un de l’autre, ni dépendans d’un Maître commun, doivent fe regarder ré. 8°" 
sipnoquenent ou comme ennemis , ou comme amis. Æobbes nous répréfente l'Etat de 

ature comune wwe guerre de chacun contretoms ; & il foutient que ceux qui fe font joints 

Cf 


D.E. Fd, Parif. potefl. Nam Gr hic Deo pret, € buic obedinnt mariaster- 
(4) L'entend par-là la Loi. Nibil porre tam aprum «ff reque Gr heminumwita jaffis fupreme Legis obtemperat.Cic, 

ad in conditionemqne Natura (quod cum dico,Legemäme  Lib.3.de L. L, Cap. I. 

ésci mibilque aliud inteligi volejquäm Imperinm: fine quo (5) Voyez ci-deflous, Chap. 111. $.:3, & $, 14 au com 

mee dons) alla, neccivitas, mec gens, mec Lominum univer:  mencement, 


Deus gesus Pare ; nec rerum mature omis ; nec ipfe Mundus 7e 
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enfemble pour compofer une même Société Civile, dépouillenr bien les uns par rapport au 
autres cet étac d’hoftilité, mais que tous les autres Hommes demeurent toûjours leurs en- 
or Ë ice, Cap. nemis, Chacun , dit-il (a) , eff ennemi de tout autre dont il n'iff ni füjet ni Maitre. (H 
(b) Ibid. Cap,  falloit ajoûter, @ avec qui il n'a point de Maïtrecommun. ) Les Socièt:z Civiles (b) font 
RL Se 7e des unes par rapport aux autres dans d'Etat de Nature, c'eff à-dire, fur le pié d'Ennemis. 
De forte que, # elles difcontinuent de [e faire la guerre, ce n'eff point proprement une vé- 
ritable Paix, mais une fimple [u{penfion d'armes pour reprendre un peu haleine : pendant 
quoi un Ennemi obfervant les mouvemens © la contenance de l'autre , juge de fa propre 
fireté non par des Conventiors ow des Traitez, mais par les forces € par les deffeins de fon 
£:' Oppien (Ha Aduerfaire 3 11 falloit encorc ajouter, par fes propres forces (c). Le même Auteur dit 
st reog & 6. AU (d) que, par la Guerre, il ne faut pas entendre feulement le cems où l’on eft aétuclle- 
& faq.) fic ure ment en Campagne pour fe battre, mais ençore celui où l’on fait fuffifamment connoître 
femblable ds L'é d'envie qu’on a d’en venir aux mains : de même qu'on appelle un mamuass tems , non fcu- 
ta: desPoifors. Jement lots que les Tempêtes fondent aétucllemenc fur nôtre tête, mais encre lors que 
Gt ro ce l'Air paroîc tout difpoft à les produire. Au refte, Æfobbes n’eft pas le prémier qui ait avan- 
XHI, cé une femblable opinion. On la trouve dans un des Dialogues de Platon, où Clinias Cré- 
tois rendant railon pourquoi Aires avoit fait divers réglemens au fujet de l'Art Militaire, 
dit: (1) Par où cette habile Légiflatsur bläme ouvertement l'ignorance de plufieurs per- 
fonnes, qui ne comprennent paint que chaque Etat eff dans une guerre perpétuelle avec tous 
Les autres, ..... Car ce que La plupart appellent Paix, n'eft qu'un vain mom ; © dans ls 
fond il y a naturellement entre tous les Etats une efpéce de Guerre tacite. 
Il y a quelqu'un, qui, pour ledire ici en palant , n'exprime pas allez exactement le {ens 
de cette Queition, puis que par Erat de Nature il entend la condition où l’on conçoit que 
{e trouveroient ceux qui vivroient en leur particulier , loin de tout commerce ; car alors, 
dit-on, ils fe mettroient en état de guerre, c'elt-à-dire , qu'ils feroient cenfez former le 
deffein de s'emparer de ce que les autres poflédent , & de les en deftituer. Sur ce pié-là 
voici à quoi fe réduiroit la Propolition dont ils'agit; c'eft que fi les Hommes vivoient 
fans avoir enfemble aucun commerce,il y auroit parmi eux des difcordes perpétuelles. Mais 
l'Etat de Nature, & une Vie Sociable ne font pas, à parler proprement , deux chofes oppo- 
fées. Car ceux-là même qui vivent dans l'Etat de Nature peuvent & doivent entretenir 
enfemblequelque commerce, & fe montrer fociables les uns envers Les autres ; ce qu'ils font 
auffi fouvent. : 
Pour revenir à la Queftion en elle-même , comme c'eft le fondement de prefque toutes 
les mefures que les Souverains doivent prendre & prennent d'ordinaire par rapport aux 
Etats voifins, il ne fera pas mal à propos d'examiner un peu en détail les raifons qu'on peut 
alléguer de part & d'autre, ae 
$- VA, 


SV. 41) “Avenue dY jus dou nareyr@res € mr s de 
É HoVdærés Ter GT mont De ati mars did Pis Eure ici 
ait dmaeute tt MAS à à à « Pr D MRAGO Ter oi MANIÇOI 
er Épanmur eéprivar. ro" dires udror Svp, mi JV pye mmiouric 
met mue Te A AUIe af ABAMUAT AXE UE TOY LE ru pÜTEN NT, 
De Legib. Lib. T'princip. pag. 769, 770. Edir. Pucibet 
Ficin. & 625,616. Tom. LU, Ed. H. Srrpk. 

6. VI. (1) Un ancien Philofophe ; que nôere Auteur 
citoir ici, l'atemarqué, Deinde memo tam bumilis eff, qui 
Pœnam vel fummi bominis fperare non poffit. Ad mocendum 
patentes fins. » 1] n'y a porfonne, de fi baffle condition 
» qu'il foit, qui ne puilfé efpérer de fe venger du plus 
» Grand Seigneur. Nous fommes tous aflez puiflans, 
» quand 1leit queftion de nuue, Semer, de Ira, Lib. I, 
Cap. 111, Ajoûtons ce que Quinte-Curce fair dire aux Scy. 
thes : Leo quogne aliquando minimarum avium palalins 
Puit, Nitil'temm firasuns eff, cri periculum non fit liam ab 
invalids, Lib, VIT. Cap. VIIT, num. 16. 

(2) Contraque falliserrare, labi, decipi tam dederet, quam 
délirare G7 mense «fe captam. Cic, de Offic. L:1.C.XXVIT, 


nil ficd auf mal d'être dans l'erreur, de fe tromper 
>» & d'étretrompé , que d'extravagucr & d'êrre hors de 
n fon Bou-Sens, « On peut encore, ajoiroit l'Auteur, 
rapporter kci ce que die Horace {LL Epift.r.v.S5.K feqq.) 
au lujet du ridicule eptérement que bien des geus om 
pour l'Antiquité : . | 
Vel quia nil reŒim, nifi quod placuit fibi, ducure s 
Vel quis turpe putant parerc mimoribus , CG qua 
Imberbes didicere, fenes perdenda fateri. 
» Cela vient de ce qu'ils s'imaginegt , qu'il n'y a rien 
» de bien écrit, que ce qui a eu aucrefois le bonheur de 
» leur plaire ; où de cé qu'ils fe croiroiene deshonorez 
» de céder aux Jeunes Gens, & d'avouer que ce qu'ilx 
» ont Es étant jeunes n'en valoit pas la peine, « Ee 
ce que dit fuvenal , ( Satyr. XV. v. 35. & feqy.) de l'ef- 
prit de partialitéen mauére de Religion. 
Sumygus urrinque 
Inde furer vulge, quèd Numing vicinorums 
Odit uterque locus, cüm folos credat babendos 
Effe Deer, ques ipfe colite 
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%. VI. Vorcr donc comment Æobb:s (a) râche de perfuader , que l'Etat de Nature eft 
un Etat de Guerre. Tous les Hommes , dit-il, ayant le pouvoir & la volonté de fe nuire 
réciproquement, chacun craint naturellement les autres , & par conféquent eftavec eux en 
état de guerre. Or qu'ils ayenc tous le pouvoir de fe nuire les uns aux autres, cela paroît 
en ce que, quand ils ont atteint l'âge dés faits , leurs forces fe trouvent égales. Car, 
quoi que très-fouvent les uns foient plus à ou & plus robuftes que les autres, il peut 
arriver que le plus foible faffe périr le plus fort, ou par des embüches , ou en fe joignant à 
d'autres; les parties vitales de l'homme le plus fort n'étant pas moins fujettes à recevoir le 
coup mortel, que celles du plus foible (1). Er quelque grande que foit l’adreffe naturelle 
qu'un homme a par deflus l’autre, elle ne fauroic jamais mettre à couvert de ce danger ce- 
lui qui n'a d'autre reffource qu’en lui feul. Or comme le plus grand des maux qu'on puif- 
fe fouffrir de la part d'autrui, c'eft la mort; & que l'homme le plus foible peut aufli bien 
Ôter la vie au plus fort , que le plus fort au plus foible ; il s'enfuit que, par rapport à l’ef- 
fec tous les Hommes font égaux en force, puis que chacun peut caufer à l’autre le plus 

nd des maux. Pour da vones de nuire, les uns l'ont par néceflité , les autres par Ê cf- 

et d'un mouvement de pafion. Je dis per néceffité ; car y ayant des gens qui préten- 
dent (b) que tout leur eft permis , qui exigent de plus grands honneurs que le refte des 
hommes, &c qui les infultent infolemment ; quelque modefte qu'on foit de fon naturel ; 
quelque difpolition qu'on ait d’ailleurs à accorder volontiers aux autres les mêmes droits 
qu'on s’attribue à foi-même , on fe voit comme forcé de fe défendre centre les attentats de 
ces Efprits arrogans & querelleux. Mais, indépendemment de cette néceflité, il y a une 
chofe qui fai très-fouvent naître l'envie de nuire , ce font les difputes d’efprit , dans lef- 
quelles chacun fe croyant plus éclairé que fon compagnon, ne fauroir fouffrir que les autres 
endent avoir le même avantage. D'où vient qu’il eft odieux non {eulement de s’oppo- 

{er direétement aux opinions d'autrui, mais encore de témoigner fimplement qu’on n’y 
entre pas tout-à-fait. Car deux chofes contradiétairesne pouvant être véritables en même 
tems ; ne pas tomber dans Le fentiment d’une perfenne, c'eft lei reprocher racitement 
qu’elle eft dans l'erreur, Que s’il ferrouve qu’on s'éloigne des idées de quelqu'un fur pluleurs 
chofes , il s’imagine qu'on le prend pour ftupide, de ne pas appercevoir des véritez auff 
claires que le paroît à chacun fon propre fentiment (1). Comme donc tout le plaifir de 
J'Ame confifte à fe regarder {oi-même comme ayant quelque avantage par delfus És autres, 
il eft impoffible qu’on ne laifle quelquefois échapper quelque age de mépris pour eux; 
i eft ordinairement la chofe la plus propre à irriterles Efprits. Enfin , le fujec le plus 
équent qu re les hommes à râcher de fe nuire les uns aux autres , (3) c’eft la concur- 
sence de plufieurs à fouhaitterune feule & même chofe qu'ils ne peuvent ou ne veulent , 
ni partager , ni polléder en commun par indivis : car , en ce cas-là , cile doit demeurer . 
plus 


æ Ces Peuples font animez d'une extrême fureur lesuns 
» contre les autres , parce que les uns adorent un Dieu 
a que les autres déceftent ; Chacun croyant que Ia Divi- 
snité qu'ils refpeétenc eft la véritable & l'unique, ce 
J'ai (uivi la verfon du P,Tarterem. Les Grecs ne fonc 

as les teuls , remarquoir encore l'Aureur un peu plus 

5, quiayent.un f grand eravers d'Efprie , que de vo- 
air des injutes contre ceux qui n’entrent pas dans les 
mêmes opinions qu'eux, Sis 6fla in Grecorum levitate per- 
verftas, qui male di Bis infeñantur cos à quibus de veritate 
difentinnr. Cicer. De Finsb. Bon.cr Mal. Lib 11.Cap.XXV. 
Voyez Charron, De la Sagefie , Liv. 1. Chap, VIL. Ed. de 
Beurd. (XL. Ed. de Rouen.) 4» 6, 7, 8. 

13) Nam ,quidquid «jufnsodi efl, in quo non poffint plures 
æxcellere, in eo ft plerumque tanta contention diffcillimun 
À er AA rh Cicer. de Ofic. Lib.1. Cap, 
VIH. s Les conteftations où l'on enere (ur tour ce qui 
æ ne fauroie être commun à plufieurs , & en quoi cha- 
# cun veut avoir l'avancage , font d'ordinaire fi vives, 


w qu'il n'y à rien de plus difficile, que d'y garder iu- 
. . Fou. k - 


n violablement les Loix de la Socié:6. «e L'Auteur ci- 
toit encore ce pañlage de Xénophon : @ésu 35 ixuen oj 
dibpurres ve pl pu * ( diarrex 35 dune, # sam, 
& arppéune mptEe , à um ovulrri Der enr 
dNdnoc) r$ meatquag * mire 75 aim LES à ndlA vo- 
pégernes ; Üoap To Tur Ha 2bvTey » 2; dep Nepaora ra rar - 
mévres, oonunèr À x, Üléc à op" + depurèt puis 
ô % matorernr fsor, puonr À 6 #8:72 Memorab, 
Socrar. Lib. Hi, Cap. VI. $. 2e. Ed, Oxon, pag. 437. Ed. 
Stephan. » La Nacure a mis dans les Hommes les prin-" 
> cipes de l'Amitié & de la Diffenfion roue enfemble, 
» De l'Amitié; parce qu'ils ont befoin les uns des au- 
“ttes , qu'ils font portez à avoir compañlion des Maf- 
» heureux , À s'entrefecourir dans leurs néceflicez & à 
» témoigner de la reconnoiflance pour les fervices qu'on 
» leur a rendus, De la Diffenfion ; parce qu'une mè- 
n mechofe paroiffanc belle & agréable à plufeurs , ils 
» fe batrenr pour l'avoir , & tâchenr de fe nuire & de 
w fe traverfer dans leuts defleins, Or les Conrelta- 
» tions & la Colére cugendrent _ la Couvai- 
| x 


Raifons que Hob+ 
bes allégue pour 
prouver l'afhemta- 
tive, 

(a) De Cive, Cap, 
I. & Leviaih.Cap, 
XLLL, 


(5) Voyez Horaces 
de Arr. Pogric. 
verliiz, Manile, 
Aftronom Lib.y, 
Y-110. & feqq 
459. & feqg, 


Réfuration de ces 
xaifonnemens, 

3. Par une preuve 
de fait. 

ta) De Cive, Cap. 


VUI, 4.7. 

(b) Jhid. Cap. 
XI. 6.7. © 
pbm. 


4e) Leviatb, Cap. 
XI, 


grande multitude d'Hommes. Mais ce qu’il affure pofitivement , c'e 
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plus fort ; & pour voir qui eft le plus fort, il faut en venir à un combat. Pour toutes'ces 
raifons les Hommes ne peuvent qu'être perpétuellement agitez de craintes & de foupçons 
réciproques. Or comme non feulement une inclination naturelle , mais encore les lumié 
res de la Raïfon infpirent à chacun par deffus toutes chofes un défir ardent de fe confer- 
ver, lui permettant d'employer pour cet effet tous les moyens néceffaires ; & que d’ail- 
leurs , n’y ayant point ici de Rs ; Chacun eft en droit de juger fi ces moyens font 
convenables ou non à une telle fin : cela doit produire néceflairement un défr de préve- 
nir les autres, pour ne pas s’expofer foi-même à leursinvalons & à leurs infulces ; d'où 
il naît enfin un état de guerregénérale & indéterminée de chacun contre tous, en vertu 
de quoi on peut faite à autrui , ouvertement ou en fecret , tout le mal qu'on croit avoir 
intérêt de faire. Er quoi qu’on puifle quelquefois fe tromper là-deflus , & pécher contre 
la Raifon, en employant des moyens ropres à nôtre confervation , on ne fait par là 
aucun tort à perfonne : la Juftice & l'injulice n'ayant lieu qu'entre les Membres d’une 
même Société Civile. Voilà en abrégé les raifonnemens de Hobbes. 
- 6. VIT. Sx tout cela n'étoit propofe qu'en forme d'hypothéfe, on pourroit le fupporter 
en quelque maniére. 11 femble même que Æobbes ait prétendu le donner fur ce pié-là , 
‘on en juge par les paroles fuivantes (a) : Revenons , dit-il, 4 La confidération de l'Erar de 
Nature, © repréfentoñs-nous les Hommes comme s'ils ne faifoient qu: de fortir du fein de 
la Terre, à La maniére des porirons , Ÿ qu’en naiffant ils fe trouval[ent hommes fairs : du 
refle n'étant dans aucune Obligation les uns par rapport aux autres. Ailleurs pourtant il 
appelle (b) fort {érieufement & fans fuppoñirion l'état des Sociétez Civiles, un Erar de 
Nature, c'eft-à-dire, felon lui, un état d’hoftilité. 11 femble qu'on peut concilier cela en 
difant, que Hobbes donne pour une hypothéle cette propofition : Tousles Hommes fe font 
trouvez en même tems dans l'Etat de Nature les uns par rapport aux autres : ear cela ne 
pouvoit arriver effeétivement, à moins qu’il ne nâquit tout d'un ee à dela Terre une 
que l'Etat de Na- 
ture exifte réellement par rapport à une partie des Hommes, c’eft-à-dire, par rapport à 
ceux qui ne font ni fujets les uns des autres , ni dépendans d'un Maître commun , telles 
que font préfentement toutes les Sociérez Civiles. On trouve même là-deflus des paroles 
exprefles de Hobbes : Encore , dit-il, (c) que jamais il n'y ait cu de tems où chacun fat 
ennemi de tous les autres ; les Rois, © en général tous les Souverains font perperuelle- 
ment ennemis les uns des autres, 

Mais il y a une raifon bien décifive en faveur du fentiment oppolt ; c’eft l'origine du 
Genre Humain , telle que nous la croyons fur l’autorité infaillible de l'Ecriture Sainre: car 
il paroîe par là manifeftement , que l'Etat de Nacure eft un état de paix plûtôt qu'un état 
de guerre ; & que naturellement les Hommes font amis les uns des autres , plûtôt qu’en- 
nemis. En effet , le prémier Homme n'eut pas plücôc été créé de la poudre, parun effet 
de la Toutc-puiflance Divine, que Dieu lui donna une Compagne formée de fon propre, 


Corps ; 


» tile écouffe Ia Bienveillance ; l'Envie produit la Haine, 

Voyez encote Senégwe, De Ira, Lib. LI, Cap. XXXIV, & 

Charron, de La Sagefle, Liv.1.Chap.XXXIX num.8, Ed, de 
euen. 

6. VI. (1) Naturellement chacun aime fon femblable, 
comme Le remarque .4riflore dans un paflage que nôrre 
Auceur citoir, Keÿ #74 76 mere porn nb , ref eu) 34rf 3 
ner por dnéncie toi, drerTe 7 cv} », Guns, 
és» de éarmrons clos dBpur@e dvbpure , x, ire 
ivre + & Be vie Rhetonce. Lib. 1. Cap. XI. P- 538. A. 
Cicero» remarque auif que La Nature feute forme un lien 
général d'Amirié entre les Hommes, Ex boc mafeiur , mt 
chan communis hominum inter bomines naturalis fir com - 
misdatio, ut oporteat hominem &b homine ob id ipfrm quod 
homo fit, non alienum vider, Cicer, De finib. Lib. LIT. 
en XIX. »# 1} y a naturellement uo principe commun 
æ d'amitié carre les hommes; qui fait qu'un homme, 


EE RE ci 


» par cela feul qu'il eft homme , ne doit pasèrre indif- 
» férepr à tout autre humme, Il y à un autre beau pala- 
ge du mème Auteur : Non vides , quèm blarda comriliæ- 
trix, C7 quafi fui fitlems nature ? An puras silem ePe terra 
marique belliam, que non fai gemeris belluamaximè dele&-- 
turn quid igiour mirnm f6 hoc codem mode homini 
parure preleripfit, nt mibil palchrine, quam hemincm purä- 
ret, cam eÎfe canfam , cut deos homirum fimiler pura:cmus? 
De Natura Deor, Lib. 1, Cap. XXVII. s> Ne voyez-vous 
» pas quels charmes a pour nous là Nature , & avec 
» ra empreflement elle râche, pour asnfi dire, de s'in- 
» Rnuer dans nos bonnes graces? Y a-t-il même, fur 
# la Terre où dans la Mer, aucune Bêce , qui n'aime 
» plus celles de fon efpéce que routes les autres ? Pour - 
» quoi donc s'étonner , que la Narute porte les Hom— 
» mes à necrouver rien de plus beau que leurs fembla- 
mn bles, &c dans certe perfuafon ; à croire mème ” les 
œe o » Dieu x 
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corps , afin que par là il fût d’abord engagé à l’aimer tendrement , comme ayant été prife 
de fa chair & de fes os ; & il l'atracha de plus à lui par le lien étroit & inviolable du Ma: 
riage. Tout le Genre Humain étant donc defcendu de ces deux perfonnes, on doit le 
concevoir comme uni non feulement par les liens de cette amitié générale qui peut réful- 
ter de la conformité d’une même nature (d), mais encore par les liens d'une autre forte 
d'amitié plus particuliére , que forme la participation d’un même fang ; & qui fe trouve 
ordinairement accompagnée de fentimens d’affcétion, quoi que ces fentimens s'éteignent 

{que parmi ceux qui font un peu éloignez de la rige commune. De forte que fi l'on vienc 
à prendre des fenrimens oppolez , & à traiter en ennemis tous les autres Hommes , on doiç 
être cenfé renoncer à la Nature, & dégénérer de l’état primitifdu Genre Humain (1). 

En vain repliqueroit-on, que cela même ferr à faire voir que l'Etat de Nature eft un 
état de guerre ; puifque , fi les Sociétez ont été établies dès le commencement du Genre 
Humain afin que la paix régnât parmi les hommes , il s'enfuit que fans quelque Société 
les Hommes n’auroient pas vêcu en paix, 8& qu'il a fallu que les Sociétez nâquiffent, f 
j'ofe ainfi dire , avec les Hommes , pour empêcher qu'ils ne fuffent dan (2) des difcor- 
des perpétuelles, Je répons à cela, que nous ne confidérons point ici l'Etat de Nature par 
abftraétion & en idée, maistel qu'il a exifté véritablement. Or les prémiers Homimes 
ayant été aétuellement dans un état qui ne refpiroit que pure amitié, & tous leurs Def. 
cendans ayant hérité , pour ainfi dire , de cet état ; il eft clair que, fi l'on veut faire réflé- 
xion à la prémiére origine du Genre Humain , on doit fe regarder les uns les autres comme 
amis plûtôt que comme ennemis. D'ailleurs , la raifon pourquoi les Sociétez ont été éra- 
blies dès le commencement du Genre Humain , ce n’eft pas afin d’empêcher que l'Etat de 
Nature n’exiftâr aétuellement, mais parce qu’il n'y avoit pas d'autre voye pour conferver 
& tuer le Genre Humain, Ce qui a produit enfuite l'Etat de Nature, c’eft La mul- 
tiplication des Hommes, qui ne leur permettoit plus de ne former qu'une feule Société , 
& qui les obligea de fe partager en plufieurs Corps différens. Ainfi, à moins que de fu 
pofer, contre la vérité Lx l'Hiftoire (3) , qu'il y a eu au commencement une multitude à 
gens É n’éroient point defcendus les uns des autres, on ne fauroit raifonnablement pener 
que fans quelque Société les prémiers Hommes auroient vécu les uns par rapport aux au- 
tres dans un état d'hoftilité déclarée. 

6. VIII. Ma1s'il ne manque pas d'ailleurs 20 ra tépondre direétement aux raifons de 
Hobbes. 1. Ceux qu'une grande Éftance de lieux ss , ne lon fans contredit fe faire {© d're@eaux ob 
du mal immédiatement les uns aux autres, ni en leurs e onnes , ni en leurs biens ; car og dut 
quand on fait du mal à quelqu'un en fon abfence , on le fair par le moyen d'un autre qui eft 
préfent. Ain jene vois pas pourquoi , tant qu'on eft ain éloigné , on ne fe regarderoit 
pas comme amis plûrôt que comme ennemis. Et il ne fervirott de rien de dire, qu'en ce 
* cas-là on demeure neutre ; car (1) le fimple défaut du délir de nuire, joint à l'impoflibilité 
de le faire actuellement , peut venir lieu d'amitié. 

| 2. De 


» par {a diverfité des fentimens : « cela ne fe doit en- 


(d) Voyez Digeff, 
Lib,1,Tit,l.Leg. 
I 


2. Par une répous 


» Dieux nous reffemblent ? Voyez encor: @aintilien, 


Declam, V. & Marc Antonin, Lib, 1X. 6. 9. où il établie 
au long La raifon virée de la conformité d'une même na- 
turs, pour engager les hommes à s'aimer réciproque- 
ment , fur quoi Garaker à recueilli un grand nombre 
d'autoricez des Anciens. Confülrez encore Cumberland, 
De Legib Nar, Cap. II, 4 38. Pour ce que dit Bélifaire, 
dans Procope: Œéru pôÿ yep édVrec À a Tur àrÜpérur 
D'une dr 5 Sranries armani Fcitr" ef $ MEREME irasuw à 
nm iuerefss ic Évuusodar ovrdrlurot , à Tai dianéasorn 
À 'yroiur ic mo dbruarie dantérure Qiaue ( Ér are rat ) 
& mntuius diave mobs. Hifl. P'andal. ( Lib. 11. Cap. 
XV. pag 145. Ed. Aug. Vindel ) c'eft-à-dire, Kibe Le 
verñon de Mr. Coufin : » Ce n'eft nas la nature qui mer 
# l'afeétion où la haine parmi les Hommes ; ce fon 
n leurs aétions qui forment entr'eux ou l1 bienveillan- 
“ce, par la conformité des inclinations , où l'avcerfos, 


tendre que des amitiez & des inimiciez particuliéres. 


- Tout ceci eft de l'Auteur ; & on le crouve entaflé, dans 


l'Otiginal , à la fin du paragraphe. 

&) I y à dans l'Original, de peur qu'ils ne vécuffent em 
paix : contradiétion groiliére ; que je n'ai pas du faire 
paller dans ma Traduétion , quoi que la derniére Edi- 
tion de 1706. dont Mr, Hertius a eu foiu , porte aulf, 
ne slli pacatè viverent. 

(3) La Tradition en a même confervé des. traces allez 
fenûbles parmi les Payens. Voyez Grotius, De Ferits 
Rel. Chrifl. Lib. 1. 6: 16. & les Interprétes fur Aëes 
XVII, 16. à 

6: VIII. (1) L'Original porte mot À met , la volonté 
€ le powvoir de ve pas auire. Mais comme il s'agit ici 
gens qui ne four pascnétar defe faire du mal les uns 
aux autres , Quand ils co LE ré carie ; je m He 
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2. De plus, cette égalité même de forces, dont parle Hobbes, eft naturellement plus(2} 
propre à détourner de la penfée de nuite, qu’à en faire prendre envie. 11 n’y apoint d'hom- 
me de bon-fens qui voulüt en venir aux mainsavec un Adverfaire auf} forrque lai, À moins: 
que d'y être forcé par une néccffité preffante, ou encouragé par quelque occafion favorable 

ui lui fit efpérer d’avoir le deflus. I n'appartient qu'à des Sots & à des Fanfarens érour- 
ds, de livrer de gaycté de cœur un combat où l’on peut être repouffé avec une réfiftance 
auffi vigoureufe que l'attaque , & où l'équilibre des forces des Combattans met l'iffue du 
combat uniquement “et mains du hazard: En effet, RE she s'engage , à forces 
égales, dans un combat où de part & d’autre on courrrifque de la vie ; ni Fun ni Fautre 
des Combattans ne fauroit retirer de fa viétoire un avantage comparable à la perte que fera 
celui qui reftera fur la place ; & le plaifir de tuer un Ennemi ne balance pas le péril auquel 
onexpofe fa propre vie (a). Car le danger de nôtre vie nous ôte plus de bien , qu'il ne 
nous en fauroit revenir de ce que la vie de nôtre Adverfaire efl en pareil danger ; comme 
d'autre côté la fureté de nôtre Ennemi ne devient pas plus grande parce que la (3)-nôtre 
, court quelque . : mais nous perdons l’un & l’autre quelque chofe dont ausun de nous 
deux ne retire de l'avantage. 

3. Toutes les raifons par kefquelles Hobbes prétend que les Hommes font portez à râcher 
de fe nuire les uns aux autres ; ne fontque des raifons particuliéres, incapables par con- 
féquent de mettre le Genre Humain dans la néceflité de fe difpofer à une guerre générale 
de chacun contre tous : elles ne peuvent qu’en armer quelques-uns contre un certain nom- 
bre d’autres. En effet, il n'arrive pas roûjours que des Efprits malicieux 8 infolens vi- 
vent parmi des gens pacifiques & modeftes, ou qu’il prenne envie aux-prémiers de harce- 
ler les derniers. L’émulation & les difputes d'Efprit ne fe trouvent guéres qu'entre des 
perfonnes diftinguées du commun : une grande partie du Genre Humain n’eft:que peu où 
point fufceptible de cette maladie, Enfin , la Bonté du Créareur n'a pas fourni aux Home 
mes avec tant d'économie de quoi fatisfaire à leurs befoins , qu'il doive roûjours y avoir 
‘mévitablement quelque concurrence pour la poffeffion d'une même chofe. Après rour , ta 
corruption générale des Hommes peut bien être une raifon de ne pas fe fier légrement à 
tout le monde, & dene pas fe livrer fans précantion au prémier venu , fur tour avanr que 

Ai peres rte: (b) de connoîcre à nd ceux avec qui l'on a à faire. Mais on ne fauroit raifonnablemenc 
rater Fam , que ces foupçons & certe défiance fuffilenc pour donner droit de prévenir & de’ 
urprendre les autres , avant qu’ils ayent témoigné d’une façon particuliére quelque deflcin. 
-_ de nous nuire, Et c'eftavec raifon que Cic:ron (5) met au rang des /njufhces , le mal que 
l'on fair à quelqu'un de gaycté de cœur , par là fculé crainte d'en recevoir de lui, fi l'on ne 
rend lés devans: 

Au refte, l’opinionde Æobbes eftd’äurant plus infourenablè, qué , felon lüi , on ne fort 
de cet Etat de era ; dont'il fait un portrait ft affreux, qu’en fe foumettant à l'empire - 
d'autrui, & en fe joignant plufteurs ut pour fermer une même Seciéré Civile. Car 

: il cft certain, du moins felon le confentement de toutes les Nations , que les Sociétez Ci-- 
viles, entre lefquclles il y.a quelque .liaifon particuliére d'amirié pi? ras ne font point” 
en état de guerre les. unes par rapport aux autres. D'ailleurs, on ne laiffe pas d’être en: 
paixavec quelqu'un, quoi qu'on ne foit pas abfolument hors de toute crainte d’une rupture : 


“+ 


{a) Voyez Cumber* 
land, De Leg b. 
Nat.C,ll,6.29. 


que l'Aureur a voulu-dire ce que J'ai exprimé ‘dans ma 


d'Henri Etieere , pour voir fi‘ce ne feroit pas une pure 
traduétion. 


Faure d'impreffon: elles n'eft pas du moins marquée 


(a) Dans Thweydide., lès Dépurez: de Mityléne difeme 
‘que la feule chofe qui rend 14 bonne intelligence de fon 
guc durée entre les Peuples , c'eftla crainte égale qu'ils 
“ont lesuns des autres+ &que , guand l'un ne ie fenc pas 

. plus fort que l'autre , cesre conlidération l'empêche de. 
pe” D orge ra -a de l'Alliance. Tè 5 ‘xv- 
mœner Jéce » mor ic Éouug sde, 5 ra jour 
“fivndqur@e, nf ( c'elt ain , à mt A x oi aut 
Sc, au lieu de ph Je n'ai pas fous ma grain l'Edition : 


dans l'Errta de rar. Hud'en ) jai epciquer dr ia 
nrpiner eg Lil, Ett Gi. Ed.Gxen Les Scyhesdifoiene 
aurrefois à ,4lexandre : Nam Cy firm fa «ff enter pares 
amis t:a ; @ videnturpares effe , qui non feccrunt inter fe 
periculun vérin, C'eft à dire: felon Pâuscle, Les pius 
» fermes amitiez l'ont encre perlonnes égales; & ceux 
» là fonc efkimez égaux, qui n'ont poim éprouvé ‘leurs 
» forces l'un contre l'autre. Q: Curr. Lib. VII. Càp VIII, 
nom, 17, Céfar réprélenvoir À Pempée ; que» c'écoirhe 
28 LES © 
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‘de même qu'il ne s'enfuit pas qu'on n'ait point de crédit auprès de quelqu'un, parce que 
ks Paflions & la Volonté de l'Homme font fujettes au changement. 

$- IX. Une autre chofe à quoi il faut bien faire attention , c'eft qu'il ne s’agit point 

ici de l'état d’un Animal qui ne fe conduife que par un mouvement aveugle 8 par les im- 

pee des Sens ; mais das Animal dont {a partie Sr ee & celle qui dirige toutes 

autres Facultez, c’eft la Raifon , laquelle, même dans l'Etat de Nature, 4 une régle 


La Raïfon ne dofe 
oint être bannie” 
c l'Etac de Nas” 

tufes 


générale, fure, fixe &c uniforme, favoir la nature des chofes, qui fournit aifément & d’une | 


maniére évidente à tout Efpritattentif, du moins les préceptes généraux de la Vie Humai- 
ne, & les maximes fondamentales du Droit Naturel: De forte que, pour donner une’ 
jufte idée de l’Etat de Nature, il ne faut nullement en exclure l’ufage de la droite Raifon, 
mais-plütôr le joindre inféparablement à l'opération des autres Facultez de l'Homme.; Les 
Hommes ayant donc le pouvoir de ne pas écouter la feule voix de leur$ Paffions , mais de 
fnivre encore, s'ils veulent, .les confeils de leur Raifon , qui certainement ne leur confeil- 
lera jamaisdeprendre leur intérèc particulier pour unique régle. de leur conduite : fi quel- 
que Paffion déréglée les follicite à une guerre comme celle qu'on. fuppofc. de chacun con+ 
tre tous, la Raifon peutlesen détourner ;.en leur répréfentant,, ener autres chofes', qu’une 
El entreprife. ans. avoir été attaqué, eften même tems deshonnête & pernicieu- 
(1): En effet ,.chacun peut aifément fe convaincre qu’il n’exifte point par lui-même, 
mais qu'il tient la vie &c exiftence d'un Etre Supérieur , qui par conféquent a autorité 
fur lui. Cela pofé, comme l’on fent en foi-même deux principes de fes Aétions, dont l’un 
ne s'attache qu’au préfent,.& l'autre porte fes vues fur ce qui eft abfent,.& für l'Avenir 
de plus reculé ; l'un c à des chofes périlleufes , incertaines, & deshonnéres; l'autte, à 
des chofes-fures & honnêtes :.on peut conclure évidemment , que le Créateur veut qu'on 
fuive les mouvemens de ce dernier principe ,. & non pas ceux na prémier. De plus, la 
Paix à laquelle la Raifon nous rappelle, ayant une uriliré manifefte , on:ne 
porté naturellement ; fur tout lors qu'après avoir méprifé les confcils de la 


Mauvais-parti.; ce qui fait ordinairement foubaitter.de n'avoir jamais penfé à commettre 
de ae cs chofes contre les lumières de la Raifon.. 


e tout'celæ je conclus., que l'Etat de Nature par rapport à *ceux-mêmes qûi vivent 


hors de toute Sociéré Civile , n’eft point la Guerre, mais la Paix, dont les principales Loix: 


£e réduifent à ceci : De ne faire aucun mal à ceux qui ne nous en font- point; de-laiffer 


chacun dans une paifible jouiffance de fes biens ; de tenir ponétuellement ce à quoi l'on s'eft: 


engagé ;:enfin, d’être porté à rendre fervice à nôtre Prochain , autant que: des Obligations : 
L: étroites & plus indifpenfables nous. le permetrent.. En effet, l’ufage. de la Raifon 
ntinféparable de l'Erat de Nature, on .ne peut nion ne. doit non 
Obligations que la Raifon vient de tems en tems nous mettre devant les ÿeux. Et chacun 
pouvant fe convaincre par {a propre expérience, qu'il lui eftavantageux de fe conduirede 
telle maniére qu’il s’attire:la bienveillance des autres plütôt que leur-inimitie ; la. conformi- 
t6 d'une même nature peut aifément lui faire préfumer. que les autres font dans de pareils: 
fentimens. Ainfi c'eft {uppofer faux, que de prétendre.que dans l’Erat de Nature les Hom-- 
mes, du moins la plüpart , foulent aux pieds fans fcrupule les maxmes de la Raifon,. cet 
A te à 


[sa qu'y être 
ajfon , pour 
obéir à quelque Paflion déréglée , on reconnoît par une trifte expérience qu’on 2- pris le’ 


ess détacher les: 


% téms de parler dé paix , lors qué de part & d'autre on: 


4 fe croyoir aulfi force que, fon ennemi. Hoc unum effe 

de pare agendi, dum fibi uterque confideretier pares 
ab viderertur. De Bello Civili, Lib. 111 Cap. Xpag.47te 
Ei. Davis, Voyez aufli Flerwss Lib.IV-Cap.X.inir. Toutes 


ces citânons jenc de l'Aureur, &:elles fe crouvent dans : 


FOriginal, à Ja finde cot à lineæ. 

{3) Mon Edition porte le concraite : quomiam stde-certa 
efeues, Mais dans les Editions de Francfort , il y à fort 
bien, ixde incerta «ff ; à peu près comme dans Cumber- 
lard, d'où ceci ch tiré, ° . ñ 


(41 Voyez ci-deffous , Chap. V. 6: 6 & Liv:1IL.-Chap, - 
V1. $:9. & Liv. VIII. Chap. Vs Nore 3, 

(9 Arque slle quidem injuriæ que noceñdi canfà dei” 
duffria snferuminr, fepè à metn preficifennenr ; quim 55: qui 
porere alreri cogitat ,timerne , miffid fécerit, ipfe alique ! 


‘adficintur incommode. De Ofhci Lib. Y: Cap. VIT. in fin. 


$:1X+ (1 11 y a déns l'Original ; smsssle. Mais la fuice * 
fait voir qu'il faue engendre par 1à nuifibles préjudiciable, : 
& non fimplement inutile, Voyez La Nore 14 fur Le $> 7° 
du Chap, Hi, du Liv, 1, 


x; sx. 
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(2) Voyez Cm. te noble Faculté que la Nature à établie pour fouveraine directrice des Aétions Humäines, 
ee Peltkil Par conféquent on a pan tort d'appeller Etat de Nature, ce que produit le mépris où 
ere roue ceci forc l'abus du plus naturel de tous les pancipes (a). 

Eu 8: X- EN vain objeéteroit-on ici la barbaric de [a plûpart des anciens Peuples , qui vi+ 
Peuples barbares Oient (1) de butin , &c qui comptoient même le Brigandage parmi les genres de vie ho. 
po rer sur À norables, & les voyes légirimes de s'enrichir (2). Car les mauvaifes mœurs avoient érouffé 
l'Etat de Nature, Chez ces Peuples les lumiéres de la droite Raïfon. D'ailleurs, on ne fauroit conclure de 
BR qu’il n’y eût point d'honnête homme parmi eux qui trouvât ces brigandages contraires 
la Loi Naturelle : moins encore qu’il faille prendre pour modéle de l’Erat de Nature la 
condition où s’étoient mis des gens faronches , qui avoient négligé de cultiver la plus no- 
ble partie d'eux-mêmes. Car que ce ne foit pas une fuite néceflaire de l'Etat de Nature, 
de prendre & piller” ar tout indifféremment & de gaycté de cœur, cela paroîr , outre tout 
ce que nous avons dit ci-deflus, l'état où fe trouvent les Sociétez Civiles les unes par 
| rapport aux autres , qui eft fans doute un Etat de Nature. On ne fauroit non plus rai= 
se Miss fonnablement approuver ce que dit Hobbes (a), que dans la firuation où éto'cnt alors les 
nr chofes , le Brigandage n'avoir rien de contraire à la Loi Naturelle : Cat un homme pou 
voit bien , par droit de repréfailles, piller à fon cour ceux qui, fuivant cette déteftable cou 
tume, l'avoient dépouille de fon bien fans qu’il leur en eût donné fujet ; mais il n’avoit mul 
droit d'en ufer de même à l'égard d’un autre de qui il n’avoit reçu aucuneinjure. Eneffer, 
de ce que les autres violent infolemment la Loi Naturelle , il ne s'enfuit pas qu'on ait 
droit d'imiter leur mauvais exemple. Mais, ajoûte Æobbes, ce genre ds: vie étoit même 
glorieux , lors qu'on l'exerçoit en gens de cœur S' fans cruauté , comme faïforent quelques- 
uns, qui épargnoient la vie des perfonnes qu'ils dépouilloient de: leurs biens, @ qui leur 
daiffoient même les Bœufs de La charrue, © tous les inffrumens de l'Agriculture. Ce n'eft 
pas qu'ils y fufent oblig:z en vertu de la Loi Narurelle , mais ils vouloient par La païfer 
pour généreux , © évireren même tems le foupçon de poltronnerie auquel ils fe feroient 
expolez par une trop grande cruauté, qui eff regardée comme un effet de crainte. Beau rai- 
fonnement ! comme s'il y avoir de la gloire à ne commettre que la moitié d'un crime, 

lors qu’on trouve moins d'intérêt à le commettre tout entier ! 
La Pair de l'Etat 6. XI, Au refte, paf cela même que nous faifons confifter le véritable caraétére de l'E- 
Lefoin d'êere fn. tat de Nature dans la paix qu’on doit entretenir autant qu'il eit poffible , avec tous les hom- 
ge ur quelque mes confidérez comme tels, nous donnons à entendre que cette paix cft établie & ordone 
PE née par la Nature même, FO ET de tout aëte humain ; & par conféquent qu'elle 
eft uniquement fondée fur l'Obligation de la Loi Naturelle , à laquelle tous les Hommes 
font foumis entant que Créatures raifonnables. Comme donc cette paix univerfelle ne 
doit fon origine à aucune Convention , il paroît fort inutile d’avoir recours, pour la 
MIEUX 
tant teftreine aux Vémédiens ; De morib. German. = 
XLVI. ) Des Effagnels, Plurarch, in Mario, p. 408. Ed. 
Vvechel. Des Phocéens , Juffin, Lib.XLIIT, Cap. 11]. Des 
Cibiciens, Sext, Empiricur | Pyrrhon, byporhe, Lib. ILL, 
Cap: XXIV, pag. 154) Des Rhétienr , où Grifons , Dis 
Caffins, Lib. LIV, Des Triballienr Ifecrat. in Panarhenaie, 
p.481, 482. Edir, Parif, 1621. Voyez auffi la claufe de 
Traité des Romains avec les Carthaginois. dans Pelybe, 


Lib. LIT, Cap. XXIV. Jlyen a qui rapportent ici la Loi 
de Solen, citée, Digef. Lib, XLVI1. Tir, XXII. De Collr 


5. X. (1) L'Auteur fe Fère ici des propres termes qe 
F'irgile mer dans la bouche de Nuwanus, furnoauné Xe- 
mule, 








Semperque retentrir 
Convefare juuar prédas, d vivere rapte, 
Æneïd, 1X,61:,613. 

" {1} Ariflofe { Péliticer. Lib. 1, Cap. VIIL } met le Bri- 
&andage , BIG hagetuor au même rang que la Vie Pafto- 
rale, l'Agriculrure.la Vie des Pècheurs & des Chafeurs. 
Voyez ce qu'il dit vèrs ia fin du même Chapitre; & Ho- 


mére, Ody. Lib. II, ver. 75. & Lib.IX.ver(. 264. fur gi C7 Corporibus ; ei Fi Auxr 1p%$ 


quoi les Scholies Grêques , qui portent le nom de Didy- 
me, difent formellement que {es Brigandages € les Pira- 
Yerie’, bien loin d'étre deshonmêtes parmi les Anciens, paf. 


Joienr pour ue profefhens honorable. Oix ddb£er 1 mme 


mir fahdiese Ançavssrs AN ErdbEur. Voyez ce que dit des 
anciens Grecs, T'hurydid, Lib I. @ap, V. Des peuples de la 
Libye , Diodorc de Sicile , Lib. 1, Cap, XLIX.' Des an- 
ciens Germairs,CAfar,de Belle Gall. Lib. VI. Cap. XXI, 
& Pempan. Mala, Lib, LIL, Cap. 111, ( ce que Zarire pour- 


s, où 

eg. IV. Mais Sammaife a fair voir { De Vfuris , Lib. L 
Cap. XII Y'qu'il faut lire à efc mwmmAtiær. On peut rap- 
porrer ici à quelque égard la Loi V, $. 2. Digeft.L,XLIX. 
Tic. XV. De caprivis, &c, comparée avec la Loi CXVIIL, 
du Liv. L. Tite XVI, De werbor. fignifxat, Voyez Grorimis 
Livre til. Chap XV, 6. 5. Toutes ces citations font de 
l'Auteur. Jlajoüroit encore , que ce qui femble avoir 
beaucoup contribué à la maniére barbare dont [es Peu- 


ples fe regardoient & fe sraitoient autrefois les uns les . 
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mieux affermir , à quelque Traité ou à quelque Alliance ; (1) puis que cela n’ajoûteroie 
rien à l'Obligation de la Loi Naturelle, & que non feulement on ne s’engageroit à rien à 

i tous les Hommes ne foient renus par la Loi Naturelle, mais encore que l'Obligation 
n'en deviendroit pas plus forte ; quoi que d’ailleurs il y ait plus de méchanceté & plus d’in+ 
famie à ne pas tenir ceà quoi l’on s'étoit expreflément engagé. Car nous fuppofons que 
de part & d’autre on demeure dans l'égalité naturelle , en forte que l’on foit obligé d'ob+ 
ferver les Conventions purement & fimplement par le refpeét qu'on doit à Dieu, & par 
L crainte du mal que l'on pourroit s’attirer en manquant à fa parole. Ainf, lors qu'on a 
violé la Loi Naturelle à l'égard de quelqu'un , il a également droit d'agir contre nous, foit 
qu'on ait auparavant traité avec lui, ou non. D'où vient que pour l'ordinaire, du moins 
parmi les gens un peu civilifez, on ne fair point de Convention , dont les articles & les 
conditions ne rmentautre chofe fi cen'eft que l'on ne manquera direétement &c 
sprohgfarement à quelqu’un des Devoirsque la Nature prefcrit par une ci expreffe. Il fem- 
ble qu'il y auroit en cela un manque de refpeét envers la Divinité , puis que ce feroit 
fuppofer cacitement , où que fans un aquiefcement volontaire de nôtre part, l’autoriré 
de ce Souverain Légiflateur ne fuffloit pas pour nous impofer la néceflité d'agir ;ou que 
la force de cette Obligation dépend uniquement de nôtre propre Volonté. Toute Con- 
vention doit donc regarder certaines chofes , que celui avec qui l’on traite ne pouvoir pas 
age de nous par le feul Droit Naturel , & à quoi l’on n’étoit point tenu en vertu d’une 
Obligation parfaite, mais qui commence à être pleinement dueaufli-rôt que l’une des Par- 
ties à fair connoître fon confentement , &c que l'autre l’a accepté. Et comme, en entrant 
au fervice de quelqu'un, on re s’engage pas formellement à ne pas letrahir, ni le voler : 


ce feroit auffi une Convention bien honreufe, SE de s'obliger purement & fimplement à 


ne pas violer ges rapport aux autres les Loix 


& la Paix univerfelle, ou les Devoirs. du 


Droit Naturel, c’eft-à-dire, à ne pas ufer envers eux d'un droit que l'on n'exerce ordi- 
nairement qu'à l'égard des Bètes. Une telle Convention n'eft néceflaire que quand ces 


P 
[se 


déprédations barbares ont été long-rems en ufage entre quelques Nations ; ou lors que deux 
euples , après s'être fait la guerre quelque tems, mettent enfin bas les armes ; &en ce 
aslà, à moins qu'ils ne traitent expreflement fur quelque autre chofe, il n’y a que cette 


ix générale qui foit rétablie entr’eux (2). Que fi deux Peuples, fans s'être auparavant 
Ë ni bien ni mal, fans avoit eu enfemble ni paix ni guerre, entrent dans une Alliance 
qui ne renferme aucun engagement particulier des uns envers les autres, on a LE cela 


un Traité d'amitié , qui eft cenfc produire une liaifon plus étroire que la fimp 
rde feulement ces fortes de Traitez comme une efpêce de pro- 


turelle. Ou bien on 


c paix na+ 


teftation folennelle , qu'on veur déformais fe rendre ce que l'on fe (3) doit muruellement : 


autres , c'eft l'opinion ancienne que chaque Peuple avoit 
fes Divinirez particuliéres ; comme on peut le déduire 
du palage de Juvenal cité ci-deflus , $. 6. Note 2. Mais 
ext exemple même devoic faire voir à nôtre Auteur, 
z: fa conjcéture n'était pas jufte ; puis que le Poëre 

onne cela peur un exemple fingulier ; & l'on fait d'ail- 
Leurs que les Payens ne fe haïoient pas & ne [e perié- 
curoient les uns les autres purement & fimplement 
pour caufe de Religion. La vérité eR que l'ignorance 
des Loix Naturelles & de la vraye Religion autorifa ces 
Brigandages publics. Que fi quelques Peuples en tecon- 
noiffoient l'injaftice , ils étoient en quelque manière 
forctz de faire comme les autres , & pour leur propre 
<onfervation, & par une efpéce-de repréiailles. On voir 
que les Ifraëlires en uloient ainf, cemme cela paroit 
par l'exemple de Jephié, Juges , XI , 3. fur quoi con- 
fulrez la Note de Mr, Le Clerc. Au relte, on trouve 
dans les Obferr ar. Seleële , qui s'imprimoient à Hall en 
Saxe il y a quelques années , deux Dillerrarions fur ce 
fujet ; qui méricenc d'être lues, Elles ont Ja WJ, & VIE, 


à peu près de même que les Parensqui ne s’éroient jamais connus, ont accoutumé , à leur 


… (G) C'eftèdire, ce que l'un me peur. pas czige 


pré- 


du Tome VII, & ont pour titre, l'une, Hiforia de larreci- 
we Gentis in Gentem ; l'autre, Moralitas latroc, Gene, in 
Genr, L'Aureur en elt Jagmes Thomdfius, Père de Mr. Tho» 
mafiue, célébre Profefleur en Droit à Hall en Saxe. 

- $. XL (1) Voyez ci-deflous , Liv. VIIL Chap. IX. 
$. 

(2) Il y a pourtant ; ajolroit ici l'Auteur , des exem- 
ples de pluleurs Erats , qui ayant à faire avec des gens 
qui regardoient cemme permis les Brigandages & les 
Pirateries, ont été comraints de racheter certe paix uni- 
verfelle ; non feulemeut par des Conventions ; mais eu- 
core par quelque tribut. Clawdien dit que les ancicas 
Germains s'étaient rendus fi redoutables , qu'ils faifoienr 
acheter la paix à ce prix-là. 

Ali serr biles, quibue atia vemiers femper 

Mos etat ; Cr fo: a reguiem mercede pacifci 
In prim. Conful. Scilichon. Lib. lewerf, 210, 211, & non 
pas de Conf. Mallii, comme nôtre Auteur cire ces vers. 
Voyez Gretim, Lib, I. Cap. 111. 6, 21° 


l'au- 
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sine abord , de fe faire bien des civilitez & des caefles , pour fe témoigner une af. 
ion réciproque. 

eue forte de G. XII. IL faut avouer pourtant que la Paix de l'Etat de Narure eft affez foible & allez 

tant pas foreata. mal aflurée , en forte, que fi quelque autre chofe ne vient à {on fecours, elle fert de bien. 

Jufques où peu pour da confervation des Hommes (1) , à caufe de leur malice, de leur ambition dé. 

PART Re nefurée, 8 de l’avidité avec laquelle ils défirent le bien d'autrui (2) : Pafons f fortes, 

la doétrine même de Ze/ws-Chriff , toute fainte qu'elle eft, &c ne refpirant par tour que 

aix, qu'Humanité, que Douceur, qu'Amitié , que difpolition à pardonner les Injures, 

u’Humilité, que mépris des Richefles & des Grandeurs humaines ; que cette do@rine 

dis-je , avec toutes ces belles leçons, n'a pu encore bannir du milieu des Chrétiens les 

trahifons les plus infignes, les artifices, les embuches, les guerres, les exterfrons, les per 

fécurions , les oppreflions. De forte eo urroit appliquer à plufieurs Princes Chré- 

tiens, ce qu'on a dir autrefois dequelques Princes & de quelques Etats Payens (3) : {n'y 

ani mers, ni montagnes , ni déferts, qui puiffint mettre des bornes à leur ambition. Les 

barriéres qui [éparent l'Europe de l'Afic ne font pas capables de Les arrêter … La Guerre 

€ la Paix font deux termes dont ils font ufage, comme de leur monnoye , non felon les, 

Loix de da Fuffice, mais [elon leur intérêt …… (4) Il y 4 ronjours entr'eux om guerre 

ouverte ; on préparatifs à la guerre, ou paix mal ajfurée. Comme doncun honnète hom- 

me doit fe contenter de fon bien, & ne point envahir celui d'autrui : un homme prudent 

& qui a à cœur fa propre confervation, doit bien regarder tous les Hommes comme {es 

amis , mais en {e fouvenant re ane es peuvent devenir fes ennemis ; & par conféquent 

he à Sepkeel. entretenir la paix avec tous, comme fi cette paix devoit bien-rôt fe changer en guerre (a), 

38, & fes, &  dteft bon de penfer fouvent, que tanr que(s) les Méchans auront le pouvoir de faire du 

Hobbes, de Cive, ynal., da volonté ne leur manquera pas ; & qu'ainii rien n'eft plus utile aux hormmes qu'une 

42-XU.S. 7,3. fage méfiance(6). En un mot , il ne faus être ni comme une Brebis , quoi qu'on doive avoir 

de la douceur € de La modération (7) , ni comme une Bête féroce qui n'aime qu'à faire 

du mal. C'eft un bel éloge quecelui dont Tacire honore les Cauciens de l'ancienne Ger- 

manie : (8) IHuffres parmi ces Peuples pour leur juffice € leur équité, par laquelle ils 

aiment mieux [e maintenir que par la force : Exemts d'ambition € d'envie, @ vivant en 

paix , fans faire ni fouffrir de violence, C'effune des plus belles marques de l-ur grandeur, 

de n'avoir pas befoin pour fe conferver de faire La guerre, & tout nuds & défarmez d'être 

redoutables à leurs ennemis. Ils font pourtant toéjours en état de fe défendre, © comme 

ils ent beaucoup d'hemmes Ÿ de chevaux ; ils pewvent mettre [ur pié de grandes armées, 

Voici ce que dit awcontraire ke même Auteur au fujet des Chérwfques : Une longue paix 

leur a été plus agréable qu'avantageuft : car parmi les Efprits remuans l'amour du repos 

pafepour lächesé ; À pour conferver [a réputation il faut être le plus fort. La modeftie & 

da probité font des noms dont en n'honore que le vainqueur. Les Chérufques donc , de qui 

on 


l'autre à la rigueur, & en veeru d'un droit parfait; com  fuivila traduction de Caffagne, dans ce paflage que l'Au- 
me cela paroïr par ce que l'Auteur dit un peu plus teur ciroit ici. 


haut. (1 0e 98 à mineyO, dx br De, de d'éxar@e puis micet 

4. XII. (1) On pourroie , difoir l'Auteur , appliquer  ëei + æamcifies, #6 oi dimpsvre Ecpoanr x ‘Actes rives 

ici ces paroles d'Ovide : . ceiËson vds HAË RE —mamx AUCUT À CUS TROY » Sem [LA 

Pax tamen nrerdum, pacir fiducis nunguam eff. peuérers monius 2 eiplin, nf mueravilrn Xpévre eh 

# J'ai bien quelquefois-la paix, mais elle n'eit pas aflu- où ouu@iosr ; d ex où dixguer, Pluiarch. in J'yrrbo , pag: 
m tée. Triff Lib. V.Æleg. H. verf, 71. #39. Edit. Vvechel. 


(2) Terrcbat cvs | Miciplam ] nature mertalinm avide (4) dut Dellum inter eos populor , [Romanos & Pœnos] 
imperii, @ praceps ad explendam animi cupidinem ; pre-  œut belli preparatio, aut infida pax fuit. Vellejus Parcec- 
sercs opporiunitæs fieque € liberorum Ætakis , qua ctiang cul. Lib 1, Cap, XM. num. 6. Ed, Celiar. re se 
mediosres virer Pre prade sranfuerfes agit, Salluit. Bel. (5) "Euee OÙ de mepi 70 du rebreus mornest ar CPALORT 
Jugurth. Cap, VI. » Micipfa ( Roi des Numides) confi-  goie mornggic 0 £éasdmer, Dienyf. Halicarn. Lib. VI. Cap, 
# Séroic avec frayour le penchant de l'Efprir humain,  LXXXVLI, pag. 394, Fd. Oxon, | 


» toûjours avide de commander, & prêt à hazarder tou- (6) — doi À imite 
” tes chofes pour fatisfaire fes délirs ambitieux,1f fbn- Oùx Eeer édŸr xpnmudrsesr Ées Toit. 
e fes enfans, pour ne l'être pas aflez , offroir une oc- (7) M oc @earer , ei x) Peine . à Æaasixht, de 


Ne auf que fon Age pour être cropavancé, & celui Euripid, Helen. verf. 1633, 1634. 
» cafñon capable de senser J'amgc La plus modérée, J'ai ÆSugdu, Je ne fai de qui fonc ces parples; car FM 


De Za Lei Naturelle en général, Liv.I1. Char. III. 


e © l'équ'té, paffent à préfent pour 
lon la maxime d'un ancien Orateur , le meilleur moyen de 


on louoit à -paravant la fage 
des (9). C ft-à-dire que , 


vivre en px, c'eff d'être bien prêt à faire la guerre en cas de nécefité (10). 





CHAPITRE Ill. 


Della Lor NATURELLE e# général, 


sf 


nes , c'eft-à-dire , celle que chacun doit fuivreen qualité d'Animal Raifonnable. C'eft ce 
qu'on appelle ordinairement Droit de Nature, où Loi NATURELLE, & que l'on pour - 
soit aufli nommer Loi Univerfelle | parce que tout le Genre Humain eft cenu de l'obfer- 
ver, ou Loi Perpétuelle, à caufe qu’elle n’eft point fujette au changement , comme les 
Loix Pofirives. Tâchons donc de découvrir en quoi confiite cette Loi, commenton vient 
à la connnoître , & à quelles __. on peut diftinguer ce qui eft de fon reflort, d'avec 


ce qui fe rapporte au Droit Pof 


l’examiner avec d'autant plus de foin , que fi l’on n’appuye 
mental, tout ce qu'on bârit deffus tombe de lui-même (2). 


La matière eft de la derniére importance , 8e il Faut 


bien ce principe fonda- 
ar, comme le difoit judi- 


cieufement un ancien Doéteur Chrétien (1) , ici la différence des Jentimens S l'erreur ne 
doivent point avoir de L'eu : il faut que tout le monde foit dans les mêmes principes, que 
La Philofophie même donne des préceptes entiérem nt unifermes ; parce que, fi peu qu'on 


{e méprenne , tout le Syflème de la Vie eft renverfc. 
6. IL. 1. Les Jurifconfultes Romains entendoient par 


la Nature enfcigne à tous les Animaux , & dont par conjéquent la cennoiffance n'iff 
point parti: uliére à l'Homme , mais eff cenféc convenir auffi au refle des Animaux. Sui- 
want cette définition il faudroit rapporter au Droit Naturel routes les chofes pour lefquelles 
on voit que les Bêtes , aufi-bien que les Hommes, ont généralement du penchant ou de 
l'averfion ; de forrequ'il y auroit un Droit commun aux Hommes & aux Bêtes. 

Je ne fai & ce fentiment ne doit pas fon origine à l’hypothéfe fameufe de plufeurs Phi- 
lofophes de l'Antiquité touchant une certaine (2) Am: de l'Univers dont toutes les au- 


tres n'étoient , felon eux , qu'autant de petites parties, qui ayant au fond une même Na- 


turc , produifoient différentes opérations fuivant la diverfité des Corps auxquels elles fe 


a oublié de le nommer. Le Traduétenr Anglois fuppofe 
mal à propos qu'elles font d'Euripide. 

(8) Populus inter Germanos nobikfimns quique magnitu- 
dinem fuam malit jukitia tueri. Sine cupiditate, fine impe- 
fentiasquiets fecretique, nulle provecart bella, nullis rapti- 
Gus aut latreciniis populantur, Idque pracipnum virtntis ac 
mérium argumentum eff, quod ur fuperiores agant , nenper 
énjurias adfequuntur. Prompta tamen omnibus rma , ac fi 
res pofcar exercitus : plurimium virorum equorumque : Cr 
quiéfcentibuseadem fama. Tacit, De moribu Grrmanor. 
Cap. XXXV, aum 4, $, 6. Ed. Rycq. 

(9) Cherufci nimiam ac marcenrem din pacem inlaceffiti 
#utrierunt , idque jocundins quam tutius fais : quia inter 
imporentes © valides falis quicfcas ; oi man agitur, me- 
deffia ac probitas neminafuperioris funt. 114 qui olim boni 
æquique Cherufci, nunc inertes ac ftulri vocantur, Ibid, 
Cap- XXXVL J'ai fuivi en tour ceci La verfion de D’ A- 
élancourt. 

le sr st whtern Mar reponses pus ; m5 

” M, . 


trou- 


roc af ÉEseur elgurur dur. Dio Chryfoft. Orat.1. De 
Regno, pag. 6. C. Ed. Parif. Morell. 

CHaAP.II, 1, (1) Et quoniamin difponende vita flatu, 
formandifque moribus, periculo majori peccatur ; majorens 
diligentiam necefe e$E adbibers, ut fciamus , quomodo nos 
oporteat vivere.. ,. Hic vero æullu diffidio, nullus errori 
ef locus : omnes unum fentire oportet , 1pfamque Philofe- 
phiam mne quafiore pracipere: quia , fi quid fucrit erra- 
tan , vita omnis evertitur. Latant, Irff. divin. Lib, III, 
Cap: VII. num. 2, 3. Ed.Cellar, 

$. HE. (1) Jus Naurale fl, quod Natura omnia animalia 
docuit. Nam Jus ifiud non bumans generis proprium , fed 
omnium animalinm, que im terra, que in mari nafcuniur, 
avinm quoque commune cf, —— Fidemus etenim ceter& 
quoque animalia, feras etiam , 1ffius Juris peritia cenferi. 
Digeft, Lib. I. Tic. 1, De Juflinse € Jure ; Leg. I. $- re 
Voyez auffi Inffitat. Lib. 1. Tir. H, 6, €. 

(2) 11 eft certain que c'éruic-là l'opinion des Sroïcienrs $ 
fur quoi l'on peut comfulrer /wffe Life + Phyfol. MT 


Li 


169 
lâches © pour timi- 


Dro1ïT NATUREL (1), ce que 


A condition naturelle de l'Homme ne permettant pas , comme nous l'avons fait Trasfion: 
voir ; qu'il agît uniquement par caprice, fans avoir aucun principe fixe de con- 
duite ; il faur voir préfentement quelle eft la Régle la plus générale des Actions Humai- 


(a) Voyez Platon, 
in Cr le * pag. 
299 Ed, Francof, 
Ficin.B. Voyez ce 
que dit encore 
Diogé. « d' Apollo - 
nie, dans Disgéne 
Laërce , Lib, 1X, 
Segm. 57. 


Que le Droie Na- 

ture! n'eft poine 

commun aux 

Hommes » & aux 
tes, 
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trouvoient umies., & felon la féruébure des organes:-qui leur étoient échus. Opinion fort 
Va) Voyez Piegil approchante de celle de Lx Aféremp/ychofe , (a) qui fuppofoit que l'Homme ne diffère de- 
feage owd. Me la Bête que par la figure du Corps ÿ leurs Ames Etant d’ailleurs en elles-mêmes toutes fem 
tam. XV,75: & blables , & paffant tour à tour des uns dans les autres. 
12: +—Mais-comme on ne fauroit concevoir qu'un Etre deftitué de Raifon foit fufceptible de- 
Loi, la ir des Savans rejettent ce prétendu droit commun à l'Homme &c aux Bêtes.. 
Jupiter , di oit un des plus anciens Poëtes, (3) « prefcrit aux Hommes la Loi de La Fufh- 
ce , qui eff la chofe du monde la plus excellente ; mais il a établi que les Poiffons ,.les Bètes 
farouches , © les Oifeaux [e dévoraffent les uns les autres, parce- qu'il n'y a point de Fu- 
fce entr'eux. J'avoue que plufieurs mouvemens des’ Bêtes reffemblent"pour ris à 
quelques-unes des Aétions par lefquelles l'Homme obferve la Loi. Mais dans le fond il y 
a roûjours une différence confidérable ;. c’eft que les mouvemens des Bêtes font uniquement 
l'effer de la difpofñition & du penchant de leur nature ; au lieu que ceux de l’Homime pat- 
tent d’un principe d'Obligation ,. dontles Bêtes n’ont aucun fentimenr. Lors donc qu'on. 
attribue à certaines Bêres la Juftice, la Valeur , la Compañfion, R Reconnoiflance, la 
Chañteté ; ce font toutes expreffions fgurées , fondées fur ce qu'on remarque quelquefois- 
dans les mouvemens de ces fortes de Bêtes je ne fai quelle ombre des Vertus quine con- 
Dvorer deiden, viennent proprement qu'à l'Homme (b). Car e reffemblance qu'il y ait extérieure: 
Gent.fecund.Hebr, Ment entre deux chofes , elles ne font nullement les mêmes, fi elles viennent d'un prin+ 
Bibl. C.V. çipe tant foit peu différent. 
de ge _ Grotihs {c) prétend que c'eft de quelque Principe Intelligent , mais (4) extérieur, que 
s. 7. & De Pari. procédent certains mouvemens des Bêres où il paroît beaucoup d'ordre , par exemple, ceux 
r aa Chill. des Fourmis & des Abeilles; comme aufli le défintéreffement de quelques-unes, qui, en 
Bd Chr es. faveur de leurs petits ou de leurs femblables, abandonnent ou modérenrle foin de leur pro- 
| pe intérêt, Mais on ne peut adimetrre cette penfée qu’en l’expliquanr ainfi ; c'eft que , par 
volonté du Créateur , la nature de ces Bêres eft difpofée à produire de tels mouvemens # 
car il ne faut pas s'imaginer ici un principe extérieur qui dirige les Bêtes ,.de la même ma 
nière qu’un Pilote conduit fon Vaiffeau (5). Si l’on demande , pourquoi on ne remarque 


€a) Voyez Vireil. 


ét 


0 


+ 


Lib. 1. Diff. VIN. & Lib, NI. Di. VIIL. Où fait d'ail- 
leurs que la plûparr des Jurifconfulres Romains fivoiene 
les principes de cerce Scéte de Philoïophess &. Mr. Gra- 
vins , Profefleur en Droit à Keme , vient de le prourer 
par un grand nombre d'exemples, Voyez les-Origines 
Lur, Crolis,çqui ont paru entiéres en 1708, à Laipfie, pag, 
So, € feyq, Mais il ne s'enfuit point de là que là déf- 
#ition qu'Ulpien donne du Droit Naturel; foit fondée iür 
certe opinion , comme le prérendent , aprés nôtre Au- 
teur , Mr. Buddeus (dansfa I: Diffete. fur leserreurs des 
Stoïciens”, qui eft'patmi les AnalrSa Hrff. P biloféphice, 
& 6.18% Mr. Ludovici , dans [a Delimeaiio Hifé, Juris 
Divini Nat, dr Pofir. &cc. 4, 144 où il cire auili /'æc. The- 
muf, Phyfit. Cap. 38. Quæft. 32. 8 Hormius , de fubjeëlo 


Jur. Nat, &c. Car ils fuppofent , comme il le faut auift. 


néceffairement, que les Sreïciens donnoiens aux Bôtes de. 
là Railon: mais ilé ler fuppofenr gratuirement & par 
une pétirion de principe; puis qu'ils n'enalléguent d’au- 
tre autorité que là définition même dont il s'agit , qui 
prouve, fclon eux, que ces anciens Philofophes devoiens 
ccoire que les Bêres avoient de la Raifon. Le contraire 
paroît par des pallages formels: {n homine optimum quid 
eff? Ratio: MAC ANTECEDIT ANIMAL:A 5 Deos. 
SEQUITUR, ,... Suid in bomine praprimw ? Rate. 
Stnec. Epifl. LXXVI: pag. 294, 295.. Vnayez auffi Epifl. 


GXXIV: pag... Gui , 612. Ed. Gren. 1672. Il eft certain 


ami que les Sroiciens ne reconnoifloient poiat de droie 
commun aux Hommes & aux-Bètes.. Cicéron eft formel. 
ladeflits : Er que mode hominums inter homines. juris efie 
wracula-purant , fie-hamini nihil jeris effe 


cum befliss. De. 

Fimb, bonorum & malor. Lib, 111; Cap XX, Et Diog.…. 

Baisses “En prima aéanie: ddbr dires dar oo. 
st. 2 


pas 
ru dia au, di mir droqueémmes &ec. In Zenone, Lib. 

VIL. $. 119. pag. 446. Ed. Ami. Voyez ce que je dirai 

ci-deflous , iur le $. 3. Nore 10. 

(G) Tér 4 3% dréperme vèuar [ Ginar ] diras Keprion 
‘Lrbun pôp x Super à oimpoic merinreic » ” 
Sur da à das à dire Éçur ér au quite 

‘Arbpamei a d idius dinur, à Nbr ein 








Mefiod. Uper. Gr Dier, verf. 176, & feqg. Edit, Clerie, 
Voyez encore, touchant ce prérendu droir commun aug 
Hommes & aux Bêres, un beau paflage de. Cierren ; De 
Ofc, Lib, I. Cap XVI: & Grorins , Laib..l.Cap. I: $: 11. 
(4) L'Original porte intérieur, contre la fuite du dif- 
cours, & les propres sermes de Grotius, Mais dansl'Edir 
tion de 1706. il y a, comme il faut , exerénfuce. 
{(s) Voyez le DiSionnaire Hiflerique € Critique de 
Mr. Bayle , Tome IIL. pag. 1610, de.la feconde Edition. . 
(6) Nôtre Auteur ne fuit poutranr pasce Syftème , au 
moins s'ilen Éaut juger par un grand nombre d'endraits: 
de.ce: Ouvrage, qui fisppolent le coneraire. Voyez-ce que 
j'ai dit Liv, 1. Chap. III. 4! 1. No. 1. ne 
(7) Mr. Bayle faut là-Jeflus quelques réfléxions , qu'on: 
ne fera pas fâché de voir ici. [e vais copier fes propres 
paroles, » C'eft un-des plus beaux. lieux-commun 
= la Morale, qu: de faire voir à. l'homme fes défordres, 
» en comparant fa conduice déréglée avec La régularité 
>» des bêtes: ( Voyez Horace, Epod. VII. iwvenal ; Satyr, 
RC Sarys. VILL D). « . . nor pret 
= qu'il puifle êcre , & quelque capable de fr r, il a: 
» néanmoins fon foible ue a 20 me peut” 
n J'éluder par un trait de plaifanterie, & en fecond lieu 
».on le peus combattre fémiestement pas la maxime ML 
sus.. + #7 tes 
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pas en elles les mêmes difpofitions par «apport à d’autres chofes qui ne font pas plus malai 
Les , Cela peut s'expli La drtas de peine par les pri de de la Philofophie (6) 
Moderne , felon lefquels l’Ame des Bêtes réfulte uniquement de la figure , de lafituation, 
& du mouvement de leurs petites parties. D'ailleurs, parmi les Hommes même on voit 
des gens qui ayant une facilité extrême à faire certaines aétions rene étrangement 
embarraffez quand il eft queition d'autres qui ne font pas plus difciles ; ce qui ne À sers 
venir que d’une certaine difpoñcion (d) des parties de leur Corps, & {ur tour du Cer- (4) Voyez Plu- 


tarch. in Convivie 


veau & des Efprits Animaux. Jept. fapient. pag. 
Vouloir donc , comme font quelques-uns , donner lenom de Droit Naturelà cette dif- 1:61. 2 Edit. 
poñion des Bêces qui leur fait produire certains mouvemens , c’eft abufer fans néceflicé Ÿ*°° 


‘on ne voit mËme aucune lorte de Bête, dont les mouve- «) Voyez Platon, 
€ Legi «. Lib. 


du terme de Drair. Ourre 
mens fourniflent une image parfaice de tous les Devoirs des Hommes : au contraire il n’y a %,1 EE 
pas un feul de ces Devoirs à l'égard duquel lufieurs Bètes ne faflent précifément le con- Francof. Ficin. 
taire (7). Tout l’ufage qu'on peut faire de l'exemple des Bêtes, c’eft d'en tirer quelques me Rd ES 
moralitez pour toucher le Peuple, qui conçoit mieux la turpitude d'un crime, lors qu'on Oppian. Cm. 
lui répréfente que les Bêces mêmes ont de l'horreur (e) pour de pareïlles Aétions. er 1 je s 
6- LIL. * IL s’eft trouvé néanmoins des gens , qui, apparemment pour faire briller leut que £'A le mème 
dprit, plûtôr que pour foutenir férieufement ce qu'ils penfoient, ont ramadé de tous cô- Oppien contre lex 
tez ce qui pouvoit fervir à établir ce prérendu droit , Commun aux Hommes & aux Bê- re, Halienr. Lib, 


ts. Mais il y a long-tems que les Savans ent réfuté toutes les raifons qu’on all là- L verf. 702. &c+* 
deffus. Je me contenterai de coucher ici en peu de mets celles qu’on tire de lÉcricure » Koné à quet- 
Sainte, ; ques Obj:étions. 


Lors que Dieu dit à Noé, & à {es Enfans (a) ; fe redemanderai vôtre [ang de La mini (sy Genef. 1X, ç 
de toure Bête , quelques-uns expliquent ces paroles, comme fi Diéu vouloir dire, qu'il: 
vengera le mort de tous ceux qui auront été tuez , non feulement par la main d'un autre 
homme, ou d’un coup de quelque inftrument , mais encore par les dents de er Bête 
féroce qu’on aura lâchée contre lui. Car, dit-on, avant le Déluge, il y avoit des Scélérats 


qui nourrifloient exprès (1) des Bêtesféroces, auxquelles ils faifoient déchirer ceux qui ne 


» Nil agit exemplum, litem quod lite vefolvit , 

# Horace, Sat, Lib, 11. Sac, 111, verf, 107, c'eft à-dire 
» qu'on le peut rérorquer , & qu'en tournant la médaille 
# on gagneta le venr fur le Moralifte ..- L'Impératri- 
® ce Barbe, femme de l'Empereur Sigifmond , fongeant 
» à fe remarier, après la mort de fon mari, quelqu'un 
» lui répréfenta l'exemple de la Tourterelle , qui de- 
» meure feule toure fa vie , lors qu'elle perd fon pré- 
» mier mari. Si vows avex, répondit-elle, à me propofer 
l'exemple des Bêtes, propofez-moi celui des Pigeous Cr 
# des Mosneanx, . .. Voild pour le prémier inconvé- 
» nient. L'autre n'efk pas moindre; car enfin un homme 
“ que vous voudrez envoyer à l'école des animaux pour 
» y apprendre fondevoir vous dira qu’il ne demande pas 
% mieux. J'y apprendrai , vous dira.t-il, à foumetere le 
w droit à la force : mn dogue plus fors qu'un autre me fait 
» point fcrupule de lui ter fa portion, Qu'y a-til de plus 
2 ordinaire que de voir des chiens qui s'entrebattent ? Les 
# poulets ne s'entrebattent-ils point à la vue de leur com- 
# muse ere? Lescoqsne s'acharnent-ils pas fi furieufe- 
© ment l'un contre l'autre, qu'il n'y à quelquefois que la 
» mort de l'un qui fafe par”uÿ 2 combar? Les pigeons s Le 
mn fymbale de la débonnaireté, n'en séopent-À) pas fort 
» fonvent aux conps ? Quoi de plus furieux que le combat 
» des taureaux? n'eff ce pas la force qui decide de leurs 
» droits en matirre d'ameur 2 { Horace, Lib.1,Sar,1£1.verf, 
# 110,) N'apprendrai-fe par à l'école où vous m'envo 

2 la barbarie La plus dénarwrée ? N'y at-il pas des bêtes 
» qui dévorent leurs petits ? N'y apprendrai-ie pas l'in. 
w cefie ? (Ovid.Meram.Lib.X.v.313.8c feaq.) N'y apprene 
» drai.je pes à m'atcommoder de tout ce qui fèra à ma por- 
n oéepour fasre mes prouifons, comte La fourmi? Horats, 

{ 


vou- 


mn { Saryrl.LSatT.verf.ys. & feqg.) Ne m'y délivreraife 
» par de La dure feruitnde qui fait gémir ant de gens , co 
s qui leur arrache ces complaintes fi douloureufes ? 
n Que vôrre bonheur eft exirême , 
» Cruels Lions, fauvages Ours, 
» Vous qui n'avez dans vos amours 
x D'aurre régle que l'amour mêmet 
æ Que j'envie un femblable fort ! 
“ Erque nous fommes malheureufes , 
n Nous de qui les loix rigoureules 
# Puniffent l'amour par la more ! 
Pajtor fido. 
mn Cela n'empêche pas que les moralitez , dont il s'agie, 
nne foient très propres à toucher La plüpare des gens, 
Diéfionnaire Hifloriq. éy Critique ,; Tom.l. pag.475,4764 
Voyez ce que nôtre Auteur a dir. Chap. 1. 6. 4. Grotiwr 
remarque même , qu'il n’y a point d'action louable dans 
l'Homme , dont Disu n'ait imprimé quelque trace dans 
0 1 des Animaux deftiguer de Raifon, D. J.B, 4e 
ac. Lib. It, Cap. XIX:. $. 2, num. 2. im Not. Du relie, 
il eft coûjours certain qu'on ne peut ni établir aucumæ 
droit commun aux Hommes & aux Lères, mi prendre 
l'inftin&@ des Bêtes pour régle du Droit Naturel propres 
ment ainfi nommé : & ceux qui fuivent cette méchode, 
courent grand rifque ou de je jecrer eux-mêmes dans lé 
Scepricilme , ou d'y jercer les autres , par l'incertitude 
manifefte des maximes fondéss {ur un principe fi foibles 
Voyez la DiSerrarion de Scepricifme lorali, parmi les 
Atalefls Hifi. nr pre de Mr. Buddenur, 6, 32. 
$ 111. (2) Cela n'eft fondé que fur les viGons de quel 
que Rabbin. Voyez Selden , De J: N. dr Gens. fec: Hebre 
Lib, 1, Cap. V. pag, 64. Ed, Argenrer. 
Ya (a 


) Voyrz Levi- 
#g. XVIII, 23. & 
HA, 19516, 
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vouloient pas fe conformer à leur volonté. D'autres Interprètes difent , que Diet vouloie 
fe fervir même des Bètes farouches (1) pour punir les Homicides. D'autres fuivent (3) le: 
texte Samaritain , qui À es : fe redemandäerai votre [ang de La main de tour vivant ; & 
fur ce pié-là ils prétendent qu'il s'agit ici uniquement des Hommes, comme f Dieu di- 
foit ; Aucun bomme ne tuera impunément [on femblable. 

La Loi de Æoife ordonne , à la vérité (b) , qu’on fafle mourir (4) route Bête ; dont un. 
Homme ou une Femme auront abufé , pour fatisfaire une paflion infame , foit vieille Va 
che , ou Génifle (5). Mais ce n’étoit pasune véritable punition, qui fuppofät que la Bête 
fût coupable. La raifon pourquoi on devoit traiter ain l'Animal qui avoit allumé des 
défirs fi criminels, c’eft, d’un côté, de peur que la vue de cet objet ne fit les mêmes im- 


, preflions {ur quelque autre perfonne ; de l'autre, pour empêcher que cette vue ne rappel- 


(c) Voyez dans le 
Droit Canon A#- 
gts. Caul XV. 
Quait LC.a.61. 
Gt} De Legib, fpe- 
cial. p, 60g. Ed, 
Genev, 

{e) Deuter. XIII, 
15,16, 

CU) Exod, XXI, 
àä$, 


lât inceffamment la mémoire ignominieufe de celui qui avoit été fupplicié pour un tel {u- 
jet (c). Philon Juif (d) ajoûte une troifiéme raifon ,, c'eft de peur que la Vache ne mit ba. 
qu:lque monftre abawinable, comme il en naït d'ordinaire de ces infames accouplemens , 
qu'un homme-de bien ne fouffrira jamais dans [es terres (6). Quoi qu'il en foit, par ce trai- 
tement la Vâche ne fubifloit pas plus de véritable peine, que quand Dieu , pour faire 
connoître l’atrocité du péché de Idolâtres, ordonnoit de tuer (e) jufqu'aux Bètes qui 
leur avoient appartenu , lefquelles. fans contredit ne font nullement fufceptibles d'Idolä- 
trie (7). 

- Lors que la Loi ordonne (f) de lapider tout Bœuf qui frappe des cornes, ce n’eft pas 

ue ces Bœufs commettent aucun péché , mais ,. en pattie,. pour empêcher qu'ils:ne cau- 
nt déformais du dommage à perfonne ; en partie, pour punir la négligence du Proprié- 
taire ,. qui ne les à pas fait garder avec affez.de foin. D'où vient qu'il étoit même défendu: 
d'en-manger la chair, quand ilsavoient été ruez-pour ce fujet. Voilà de quelle maniére. 
on puniffoit le Propriétaire, lors qu’il n’y avoit de fa part qu’une légérefaute, c'eft-à-dire, 


lors qu’il ne favoit pas que fa Bète füt vicieufe. Car s’il en avoit connoiflance , on le 


“(1) C'eft qu'ils cournenc , le redemanderai vôtre lang 
par lasmain detout animal, Mais la prépolition de l'O:i 
ginal ne fouffre pas qu'on traduiie ainfi. 

.(3) J'ai réformé ici l'expredion de sn. » D'ase 
tues prentent ce tout vivant de l'homme fexl; comme fi 
tout vivant étroit dans le rexte de nos exemplaires , où 
des Verfons ; au lieu qu'il ne fe crouve que dans le Pen- 
rateuque $amaritain, qui cit corrompu. Voyez les Notes 
de Mr. Le-Clerc fur ce paflage. 

(4) Nôtre Auteur ajoutout , en Les lapidant, Mais c'eft 
une conjeéture des Rabbins. L'Ecricure ne dir rien de 
là maniére dont on tuour ces bètes. 

(1) Les Doéteurs Juifs prétendent pourtant, ajoüroir 
ici l'Auteur ,.qu'à l'égard des perfunnes_de l'un & de 


‘l'autre Sexe il falloir faire arrention à l'âge ; de forte 


ue frun Garçon n'avoit pas plus de neut ans, & une. 
Jeune Fille plus de trois , nieux, ni la Bète, de quelque 
age qu'elk für , ne devoient point êcre punis de moit en 
verru de la Loi : parce que, felon ces Doéteurs, avant cer 
âge-là il ne pouvoit fe faice d'accouplemenc tel que la 
Loi le défendoit. 

(6) Nôtre Auteur oublie une quatriéme rai‘on , qui 


n'eft pas la moins confidérabie : c'eft que Dieu, afin de - 


faire. mieux fentie soute l'horreur qu'il avoir pour ces 
crimes infames, vouloir qu'on détruisie tout ce qui avoit. 
contribué en quelque maniére à lcur produétion. 

(7).Les Doéteurs Juifs remarquent ici, ajoûütoit l'Au- 
teur, que quasd un Payen demeurant parmi les Juift 
avoit eu à faite avec une Bée: , on punifloit l'homme, 
fans faire aucun mal à la Bête. Voyez. Selder ; de Jure 
N. cr G. fecmnd, Hib. Lib. 1. Cap. IV, & Morracius ad 
Digef, Lib, IX, Tir, 111, de bis qui effderint vel dejéce-- 
mnt; Leg. VII, 

{87 Les mêmes Defteurs difene qu'on ns: faifok mou: 
sie le Béœuf que quand il avoir tué un juif,.& non pas. 


fai- 
(oit 
s'il n'avoir mwué qu'unPayen. Autre remarque. de-l'Aus! 
teur. 

(9) Cela fe voit dans les Loix des dthéniens , rappor- 
tées par Démoflhése dans (a Harangue contre .Ariffocrate, 
& par Efchine , dans la Harangne contre Ciéfiphon. Les 
habarans de l'Ilé de Thafe ordonnerene de jerter dans la 
ruer la Seatue de Théagrme , qui avoit tuë quelqu'un em 
vombant fur lui. Voyez Dion Chryfoflome, in Rhediaca, 
pag. 340. Edir. Moreili.) Au refle, St. .Æmbroife, comme 
nôtre Auteur le remarquait encore ici, dit que l'accou- 
ogg des Anes & des Cavales , d'où naiflenr les Mu- 

es, eft défendu, non qu'il y air en cela quelque péché de. 
la part des Hètes.mais parce que La Loi défendout de faire 
accoupler enfemble ces fortes de bères , Lewit: XIX, 194 
{Hexaëmer. Lib, V Cap. III ) Voyez Sclden:, ubi fupra, 
& Anton, Maithæns de crimimb, prolegom. Cap. H. 6, r. 
&c. Pour ce que Mr, de Thou rapporte: Liv. VI. du pro- 
cès que les Beurgmignons firent aux Rats , c'eft une pure. 
plailanterie. J'ajoute poureant, que lès Ofhciaux de 
Lyon, de Macons & d'Æutun, ont rendu gravement dans 
le XV, Siécle plufieurs fentences contre des bères qui 
incommodoienc le païs. Quelquefois même on faifoi 
plaider juridiquemenr Ja cau'e des habitans & des béè- 
tes , par des Avogçats , qui devoient expofer les raifons 
des deux Parties, avant qu'on-prononçit la fenceuce. 
Voyez l'Hiffoire Critique Fr praques Phases parc 
le D'ére Le Brun, & l'ex:rait qu'onsen trouve dans les 
Nouv, de la Republique des Letires, juillet 1702. Article: 
IV. pag: 64.. 

Go} Il y a toutes lés apparences du monde qu'ils en- 
tendent par. là ce que les Sroïviens appelloient mi xpére 
xa Ta eaux, comme Mr, Hertius le remarque en un mot. 
Voyez Anlu-Gelle, Lib. XHI, Cap, V. & Crceren de Fin. 
ben.111,5. Celui ci traduic, prima fecundum naturam, Da: 
Fnib, Lib. V,Cap. VII. Non qu'ils csufisar que certe” 
> DRE | in 
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foi mourir lui-même (8). Parmi plufieurs autres Nations , on détruifoit tout ce qui avoit 
{ervi d'inftrument à quelque crime , où même à quelque malheur (s). 

Ne pourroit-on pas néanmoins exculer les Jurifconfulces Romains, en difant qu'ils 
prennent le terme de Droir Naturel en unfens impropre , (10) pour l’ordre que le Créa- 
teur a établi en matiére des chofes qui fervent à cenferver la Nature même , c’eft-à-dire 
l'Efpéce & les Individus des Animaux ? Et que ç’aic été là leur penfée , il femble qu’on: 

aie l'inférer de ce qu’en fpécifiant les principaux chefs de ce droit, (11) ils alléguent 


a te l'accouplement du Male 


La Femelle , la propagation de l'efpéc:; l'édu- 


cation de ce que l'on met au monde, C la défenfe légitime de foi-mém:. Quoiqu'il en {oit;. 
il y aura toüjours une ; ae différence entre l'amour , par exemple, des Bètes pour leurs 


petits, &c la cendrefle 


‘un Pére & d'une Mére pour fes Enfans (g). 


6. IV. 2. D'AuTREs établiflenc pour matiére du Droit Naturel les aétes qui renfer- 
mant par.eux mêmes quelque chofe de moralement honnère ou deshonnête, font de leur 
nature ou obligatoires ou illicites , & que l'on conçoit à caufe de cela comme néceflaire- 
ment ordonnez ou défendus de Dieu. C'’eft ce qui diftingue, dit-on, le Droit Naturel , 


non feulement du Droit 


rement Humain, mais encore du Droir Divin Volontaire ou 


Poftif, qui n’ordonne ni ne défend pas des chofes (a) obligatoires ou illicites par elles- 
mêmes & de leur propre nature , (r) mais qui les rend illicites en les défendanc ;. & obli- 
“ar sa en les commandant. Car les chofes que la Loi Naturelle défend , ne font pas des- 
nnêtes parce que Dieu les & défendues, mais Dieu les a défendues à caufe qu’elles éroiene 
deshonnètes par elles-mêmes. Et celles que la même Loi commande ne deviennent pas 
honnêtes ou moralement néceflaires parce que Dieu les commande ,, mais Dieu les com- 
mande parce qu'elles font honnêtes L leur nature. | 
Outre que cette hyporhéfe ne nous donne à connoître ni quels font ces actes illicites: 
par eux-mêmes & comment on peut les bien diftinguer des autrès ; ni quelle eft la raifon 


tumédiate pourquoi ils fonc tels : nous avons prouvé ailleurs (b) qu’il n’y a point d’aéte 
hu. . 


lmpreffion naturelle qui porte les Hommes à fe confer- 
rer eux & lesleurs, für précifément la mêmeque celle 
quon remarque dans le refte des Aninsaux, ou qu'el- 
fe établi: aucun droit commun aux uns & aux autres : 
Mais is rencient que La derniére a quelque rapport avec 
d'autre, & la Nniiince des effets exxérieurs leur 
faicir rewarder ce Dreir Narurel contme: commun en 
quolque furte à l'Homme & à la Dète , par une déc 
où il entroic de la figure. Voyez Finmius, fur les Irfli- 
buts, Lib, 1. Tit, ll mir, Cela paroît, à mon avis 
Fat la maniére dont Vlpien s'exprime ; car il re dit pas 
que les hètes fonc 5/f:04 furis perse, mais feulement pers 
ia cexfurs., c'eft à dire, qu'elles ne connoifiens pas 
proprement les engagemens du Droir Naturel, mais 

elles font renfées les-connoitre. Le même Vipien 
tt ailleurs qu'une Bère, en bleflant un Homme où 
lui caufint du dommage , ne lui fair aucunrort, parce 
qu'elle ne fair ce que c'eft qu'injure, D'ou il s'entuie, 
qu'il n'y à point de Droir commun aux Hommes & aux 
Bètes. Pauperies cf} d'ammiume fine infuris faciertis darum: 
NEC ENIM POTEST ANIMAL INIURIAM FECISSE, 
QUOD sans CARET, Digcit, Lib, IX, "Tit. L. Leg. 1. 


3e 

Ar} Himc defrendit maris atque fœmine cor iunfio,e nan 
#65 matimonium appellamus : bine liberorum precrcatio, 
bine educario, Digeft. Lib. 1. Tit. 1. Ze Julia éx fure, 
Leg. ls Nam jure hocevenit , ut quod grifque ob tutelim 
corporss fi fecerii, jure fecife exiflimetur.. Ibid, Leg, TL, 
Cerre derniére Loi , de La maniére qu'elle ft placée , fe 
rapporte au/Droir des Gens: mais il eft clair que Tribe- 
mes à confondu ici un exemple du Droit Naturel avec 
un. exemple du. Droir des Gens, comme le remarque 
Finmins, ur les Enflicutes; & cela paroît par la raïon 


qu'allégue le Jurifconfulre Florentin ; de qui ces paroles: 
lons-viées.; car. 1l.en appelle à là Nature; qui a-étabhi 


entre nourune efpéce de parenté, en vertu de laquelle sn 
Lomme ne pent fans crimetächer de faire du mal à un autre, 
Nôtre Auteur , qui auruit du remarquer cela, dit que 
plufeurs savans ont auñli abuié du terme de Droit Natu= 
rel,entr'autres Tres de Faris , dans fon Traité De Jure 
Naturali à Deo rebus creatis conffitute ; & Defcartes dans 
fes Principes. ‘ 

$. IV, (1) Groniws ( Lib, I, Cap. I. $. 15 num. 1.) cri- 
tique le Philo‘ophe Axaxargne, Comme ayant dit trop 
genéralement que les chofes que Dieu veur, il ne les veut 
pas parce qu'elles font juites , mais qu'elles font juftes 
parce qu'il les veur, Voici le fair. Alexandre le Grand 
étane au defefpoir de la more de Clitus fon favori , qu'il 
avoit tué dans un mouvement de colére , pour lui avoir 
parlé crop fincérement : Anæxaærque , pour le confoler,. 
lui dis par une lâche Aatrerie : Ogx «fe Sne dm niv Aseer 
Dés mapidepr 0 Zevc, », av Cour, re mûr m6 mea Ser 
véré SO sean @ Sean Ÿ x, dincior. Plutarch. in Alt- 
xandr. pag. 696 À. hdi, Puechel. C'eit-à dire, felon 
la verfion d'Amiet, qui entre fort bien dans le-fens du: 
Philofophe : Ne ftis-tu pas que les Foëtes difent, que Tu 
piter à Themir, c'effà dire le droit > la jvffite. he à fes 
côtes? Que fignifie cela, frron que tout cr que Le Prince fair, 
eff fainr, droit, ç fufle? Par où .Araxarque donnoit à 
entendre ,; que, comme Dieu régle la Jufbice, en forte 
qu'elle efl roüjours conforme à fa volonté : de même 
le Prince peur changer à fon gré les Régles dit Jufte & 
de l'Injuite. Voilà juttement le langage des Flacceurs, 
& le principe de Hobhes , qui décruit de fond eu comble 
roure Jullice , & qui foumec manifeftément La volonté 
de-la Divinité au-caprice des Princes, puis que rour c= 
que Le Piince Fait crane jufle par cela même qu'il le 
fair, dès-là qu'il trouve bon de faitk une chofe , Diew: 
doit la vouloir: auf & la trouver jufte: Plurarque: rap: 


poirant alluss le méme conte, fourient qu'Apaxerte 
Er fais- 


Y 3 


(g) Voyez Plu- 
tarch, De amore 
ee » PA. 49$. 
C.Ed.Vvechel. 
Ce qui l'air La ma 
tiére du Droit Na- 
turel ne renferme 
par lui-même au 
une néceflité 
Morale, avant la 
détermination de 
la Loi. 
(4) Lebira, Voyez 
Grotius , Lib, 1, 
Cap L,$.19 num, 
1, à, 


{b} Livre I. Cham: 
I1.6,.6. " 


{1 Voyez Jeb, 
XXXVIL, 7, 


44) Pafquex, Ccr- 
atov.illuftr, Lib, 
4: Cap. XXVII. 


AU. 9. faq. 
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humain obligatoire ou illicite par lui-même , avant ef la Loi le rende tel. Mais, dit-on} 
fi toute la Aforalité des A&ions Humaines dépend de la Loi, Dieu auroit donc pu former 
la Loi Naturelle de celle forte que les maximes en fuffent contraires à celles qu'elle renfer- 
me aujourd’hui ; qu'on mêr, par exemple , au nombre des Devoirs mutucls des bormmes, 
le Meurtre, le Larcin, l'Adukére » a: nic ; & au rang des chofes défendues, la Re- 
connoiflance , la Fidélité à tenir fa parole, lexacticude à rendre ce que l'on nous a prêté, 
&c autres chofes femblables ? À cela il fufäroit de répondre en un mot, qu'ileft à 
fuperflu & téméraire de mettre en queftion ce que Dicu auroit pufaire, lors que l'on fait 
certainement ce qu'il a fait. Si pourtant on éroit d'humeur de s'arrêter à réloudre de vai. 
nes difficulcez , on n’auroit pas de peine à faire voir qu'un tel doute fuppofe une chofe 
qui implique contradiétion. Il eft certain qu'il n'y a aucun principe ni extérieur, ni inté. 
rieur , qui ait porté Dieu néceflairement à créer l'Homme : ( car c'eft avoir une idée biem 
balle de la Puiffance Divine , que de s’imaginer (c) que le Gloire du Créateur auroit de: 
meuré cachée s’il n’eût pas mis au monde les habitansde la Terre). Mais du moment qu'il 
Le fut déterminé à produire un Animal Raifonnable & Sociable, tel que l'Hornme, la Loi 
Naturelle ne pouvoit que convenir à l’état d’une celle Créature, non d'une nécefliré ablo< 
lue , mais d’une néceflité conditionnelle (2). En effet, fi l'Homme eût été obligé à des 

Devoirs oppolez, Dieu n’auroit pas créé un Animal Sociable, mais une autre (3) ef 
d’Animal farouche & hideux. Cha n'empêche Se pas qu'avant l'établiflement de 
quelque Loi tous les aétes humains ne foient indifiérens. Car par cela même que Dieu réfo- 
lut de créer l'Homme, c’eft-à-dire, un Animal dont toutes les aétions nc devoient pas être 
indifférentes , il lui impofa auffi certaines Loix, D'ailleurs, de ce que nous foutenons que 
tout acte hurmain eft par lui-même indifférent avant la Loi, ilnes’en{uit pas, comme l'ont 
ofé foutenir certaines gens (d) , que Dieueüt pu , s’il l’avoit trouvé bon , ordonner qu'on 
le fervit par des blafphêmies, ou par un mépris irapie (4). Car une Créature Raifonnable; 
c'eft-à-dire , qui a reçu de Dieu la faculté Foro les chofes celles qu'elles font, ng 
uroit concevoir fon Créateur que comme un Etre non feulement infiniment élevé au-def- 
fus d'elle, mais ayant encore fur elleun empire fouverain : autrement elle fe forgeroit une 
vaineldole, & une idée chimérique qui répréfenteroit tout autre chofe que Dieu. Or il 
implique manifeftement contradiction de concevoir un même Etre comme infiniment éle- 
sé, & comme digne de mépris ; comme nôtre Maître, & comme celui qu’on peut légi- 
timement infulter. Il ne feroit pas moinsabfurdede prétendre qu’on pôt faire en figne 4 

Y 


faifoit très-mal de propofer à Aléxandre , pour le guérir 
du repencir qu'el avoit de fa faute , une maxime capa- 
ble de l'encourager À en commettre de pareilles. La 
vérité eft, ajoûte-r-il , que /mpiter n'a pas la ls af- 
fe à fescôtez , mais qu'il el lui-même la fultice, & 
la plus ancienne aufli-bien que la plus parfaite de tou- 
«es les Loix, Cette fition des anciens rendoit à faire 
comprendre que fans la Juitice /wpirer mème ne pour- 
roit pas gouverner comme il faur, Où à . + met 
Algue ir 9° oc ape parrains Em ç T quers 
Suppu rer nan. gs ah eingur » 6 pli Zide 
cûx gs Dir dlenr mprdor , AN aûrèe d'en x, Stpuc dis 
À Viper © æœpteGi rai @ x, rauëmer@N * oi mnt oÙ- 
 hyun , à yéiqua; à didésunor , ee div dixns 
dpieir pandé my dise agde durauurs, Ad Princip. indoét. 
Tom. 11, pag. 781. B. On voir par là que, fi ce Phi- 
lofophe établifloit La volonté de Dieu pour fondement du 
Jufte & de l'Injufte , il fuppofoir en même rems que 
cette volonté n'elt pas purement arbitraire , & qu'elle 
fuir invariablement ce que demande Ja perfcétion de la 
Nature Divine, Voyez auifi la réfléxion que faic [à-deflus 
Arrien, de expedit. Alex, Lib. IV, Cap. IX. Ed, Gros. 
{1} On entend par Néceffité Hypothétique ou Condition- 
nelle , celle qui eft fondée fur quelque fuppoñition , fans 
qe glle n'auroir poine de lieu, Aunfi , dans la matiére 
ont il s'agit, 1l faut fuppofer la Volonté de Dieu çom- 


me une condition fans laquelle il n°y auroit poinr de Loi 
Naturelle ; puis que , 6 Dieu ne s'évoit pas librement dé- 
terminé à metrre au monde une Créature celle que l'Hom- 
me ,pu ne fauroir concevoir aucune régle de conduite 
qui convienne nécellairemenut à la confticucion d'un Ani- 
mal Raïfonnable & Sociable. Voyez ci-defluss Livie Le 
Chap. 1. $. 4. Note 4, 

(3) C'eft-à-dire, en cas que Dieu eñr créé un Animal 
femblable à aous feulement pour le Corps & pour la 
forme extérieure , & qui à caufe de certe refflemblance 
eût été appellé Homme, Ce n'eft donc ici qu'une fuppo* 
Grion , & pe réduétion ad abfurdum , pour faire mieux 
fencir le ridicule de l'hypochéfe contraire, Voyez ce que 
nôtre Aureur dit dans les Diferrations Académigutss 
pag. 747. 

(4) Nôere Auteur remarquoit ici, que les facrifices de 
l'Hercule Lindon, dont à eft à cntr'aucres dans 
Laëlance { Inÿi, Divin, Lib, 1, Cap. XXI. pag. 98,99. Ed, 
Que. ) l'ont des inventious abominables de gens infen- 

CA 

{s) Voici comment nôcre Auteur de prouve , dans foæ 
Apologie, 6.19. Si l'on demaude , dit-il , à ceux qui dé= 
finiflent ainfi [à Loi Narurelle , quelles font Les chofes 
qui font la matiére de cette Loi , ils répondent que ce 
font celles qui font Honnêres où Deslhionnêces de leur 
hature, Que G op leur demande enfuice quelles four 

| | fsà 
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ténération pour la Majefté Divine , & par refpeét pour les ordres du Créateur , ce qui 
par lui-même marqueroit direétement le contraire. Quand donc on dit que Dieu ne peut 
point prefcrire de pareilles chofes , cela ne déroge pas plus à fa Toute-puiffance ; que de 
Er mi nc fauroit mourir , ni mentir, ni faire que ce qui eft déja arrivé ne le foit pas. 

Il faut remarquer encore , que f l'on pofe pour fondement du Droit Naturel l'honnête- 
té où Lx turpirade néceffaire de certaines Aétions cette définition devient très-oblcd:e; & 
pars . cercle vicieux ; commeil paroîtra pour peu que l’on examine la définition de 

rotins ($). 

Ona aufli (e) remarqué judicieufement , que dans la définition de la Loi Naturelle le 
Bien doit être pris pour un Bien Naturel, &e non pour un Bien Adoral ; y ayant de l'ab- 
furdité à faire entrer dans une définition quelque dofe qui fuppofe que le défini eft déja 
eonnu. 


{e) Cumberl. De’ 
<gib. Nat, Lib:- 
V. Cap, 1X. 


Le’ Droit Naturel 


$ V.3. Ceux qui cherchent en Dieu même le modéle du Droic Naturel , fe parta- crois 
gent en deux opinions. Car les uns établiffent pour prémier principe de ce Droit, la Po- à Dieu & aux 
denré Divine , qui étant feuverainement libre leur donne lieu de conclure que Dieu peut. Hommsi. 


ui 
changer la a Nas , (1) & ordonner même le contraire | comme cela à lieu en ma- 


tiére de Loix Pofrives. 
ticlle de Dieu, lefquelles ne 


Les autres pofent pour fondement la Sainreré 8c la Fuffice Efen- 
pouvant fouffrir aucune altération ni aucun changement , 


rendenc le Droit Naturel abfolument immuable. | | 
A l'égard de la prémiére opinion , je remarque de a bien dépendu de la Volonté Di- 


vine de as ou de ne pas produire une C 


de telle conftitution , que la Loi 


Naturelle lui convienne néceffairement. Mais depuis qu'il a créé actuellement un Animal 
tel mere qui ne fauroit fe conferver fans l'obfervation des Loix Naturelles , il 
n'eft plus permis de croire que Dieu veuille les abolir ni les changer , tant qu'il ne fera: 
aucun changement à la Nature Humaine , & tant que les Aëtions prefcrites par ces Loix- 
contribueronr, par une fuite néceflaire , à l’entretien de la Société, d'où dépend le bon- 
heur temporel du Genre Humain , & que les Aétions oppofées tendront auf nécefliire. 
ment à la deftruétion de cette Société ;.c'eft-à-dire tant que la Bénéficence , l'Humanité, 
k Fidélité, la Reconnoiffance, & autres femblables difpofitions, auront la vertu d’unir les 
cœurs, & sa la Malice , la Perfidie, les Injuftices , l'Ingratitude , feront capables d’irri- 
es 


#rles gens 


ses chofes Honnêtes où Deshonnètes de leur natures ils 
Re ent répondre autre chofe fi ce n'eft que ce font 
«elles qui font la mariéte le la Loi Naturelle. Voilà 
ticft bien pour Jes Scholaftiques. Mais ne pourroit- 
én pas icidire quelque chofe en faveur de Gretins? J'a- 
fous que les idées de ce Grand Homme ne font pas 
282 développées , ni aflez dégagées des préjugez vul- 
ares, Mais je fuis- fort rrompé s'il n'a enerevu vérité. 


filon'ne peur expliquer fa penfée en forte qu'à bien. 
examiner le fond de la chofe , il n'y auta plus entre lui: 


& nôtre Auteur qu'une difpute de mots. Le Droit Narn- 
rel confte, felon Grotius, (Lib: 1. Cap. L $: to mum. 1.) 
dans certains principes de la droite Raïfon , qui nous font 
romnciire qu'une Aion ef moralement Hennêre ou Des- 
bennête » felon laconvenance on difionvenance néi efaire 
qu'elle à avec une Nature Raifonnable <> Socisble ( cac 
Je joins ici deux mots par lefquels il explique ailleurs 
terre définition, $. 12, num. 1.) Ainfi il n'ya point là de 
cercle ; puis que fi l'on demande à Grésius , d'où vient 
teite Hennéteré-où Turpitude néceffaire des Adtions pref- 
ctites ot défendues par le Droit Naturel , il peut répon- 
dte que c'els de leur convenance eu difconvenænce récef: 
faire avec une Nature Raifonnable cr Sociable Bien plus : 
d-femble même qu'il ait aufi reconnu-avec nôtre Au- 
Rurque cetce néceffiré n'eft pas une néceffiré ab'olurmaene 


iMépendame. de la Volonté Divine, Cela paroi non 


uns contre les autres, Ainfi, pofé feulement que les chofes demeurent au: 


mê- 


feulement par les paroles fuivantes , qui achever la dé- 
finicion de Grotius: @ par conféquent que DIEU , QU: 
EST L'AUTEUR be LA NATURE ordonne on défend une 
telle Aion ; mais encore par ce qu'il dir dans à Pré- 
face, où il s'exprime plus diftinétement : Le Droit même 
de la Nasure y tant celui qui confifle dans l'entretien de la 
Société , que celui qui ff ainfs appellé dans un fens plus’ 
étendu, ce droit, dis-jè , quei qu'il émane des prinicipes in- 
ternes del Homme ,{ 7: d.dire, de la confticution de !a 
Nature Humaine } pet néaxmoins, C7 avec raifon, Être at- 
tribué à Diew parte qu'il A VOULU qw'ily eüt em mous 
de tels principes. Je laiffe maintenant à voir files Com- 
mentateucs A Grotius n'ont pat mal pris fa penfée, 8c 
f lors qu'il parle d'#Sions Honnéies en Deshonnètes de 
leur nature, il ne les conçoit pas telles dans le mème fens 
que nôtre Auteur lui-même les admer, comme je l'ai faie 
voir ci-deflus , Liv, 1, Chap. 1, $i4. Nor. 4: & Chap. H,. 
é: 6. Not. LE : 
$® V. (1) Mt. Buddeus miet au dofnbre des Scepriques 
lès pattifans de cecte opinion, Car, dic-il , ils peuvent 
aifément s'imaginer qu'il eft incertain fi Dieu n'a pas 
changé telle où telle Loi en vel owrel cas, & s'il ne 
commande pas ce que l'on croir défendu, oui aw' con: 
ctaire s'il ne défend pas‘ce que l'on'troit commandé ; 
puisqu'il le peut toûjours , fams que rien l'en empéche,+ 
felon eux, De Srcptie. Morali, $. 32, pag, 2573 ; j 
i + 
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même état qu'elles font, & que la Nature Humaine ne reçoive aucun changement ; quol 
u’elle ait été au commencement formée de cette maniére par un pur effet de la Volonté 
Divine , la Loi Naturelle fubffte ferme (2) & invariable : en cela bien différente des au- 
tres fortes de Loix , qui dépendent abfolument de la Volonté Divine, fans que la confti. 
tution du Genre Humain en demande néceairement la pratique. 
De plus , felon cette opinion , Dieu eft la vérité reconnu pour auteur de la Loi Natu- 
telle, dequoi on ne fauroit douter raifonnablement : (3) mais il refte encore à favoir par 
où l’on peut découvrir la Volonté de Dieu, & à quoi l'on conneît que Dieu a voulu ren. 
fermer telié ou telle chofe dans les Loix du Droit Naturel. 
Le même inconvénient fe trouve dans l’autre opinion. Car quoi qu’on ne puille foute- 
nir fans impiété que la Loi Naturelle contienne quelque chofe de contraire à la (4) Ssin- 
teré & à la Juftice de Dieu ;on auroit bien de la peine à faire voir que la Loi Naturelle 
foit une copie fi exacte de la Sainteté & de la Juftice Divine, ‘que, pour fe conformer à 
certe Loi, És Hommes doivent agir les unsenvers les autres de la mème maniére que Dieu 
{a) Voyez Com agir envers fes Créarures, & fur tout envers les Hommes (a). En effct, je ne vois pas 
+de Le ep comment le droit fouverain Li Dieu exerce envers fes Créatures, pourroit être le mo- 
& Cap. v. ra ".déle du droit qui doit avoir lieu entre des Etres naturellement égaux, ou comment une 

Loi qui impofe aux Hommes des Obligations mutuelles, pourroit paffer pour uneébauche 


de l'Autorité Divine, qui eft effentiellement indépendante de toute Loi & de route Obli- 


gation (5). 


Ce que l’Ecriture Sainte dit de l'Image de Dieu felon laquelle l Homme 4 été créé, ne 
fait rien ici. Car ceux même qui avouent que cette Image ell perdue, reconnoiflent 8 
l'Homme n'a pas laiflé de conferver les lumiéres de la Loi Naturelle. D'ailleurs, parmiles 
Hommes on donne d'ordinaire letitre de Saints à ceux qui s'abftenant des vices les plus 
groffiers , s’attachent fincérement à remplir leurs Devoirs. Or qui oferoit {e faire une pa- 
reille idée de la Sainteté de Dieu ? On tient auffi pour un homme juffe, celui Fm tâche de 


ne faire du mal à perfonne, & de rendre à chacun le fen. Mais Dieu a un 


roit fouve- 


rain de détruire fes Créatures, mêmeen leur faifant fouffrir quelque douleur. Et il ne peut 
rien devoir aux Hommes, en forte que, s’il ne le leur rend pas , il leur fafle aucun tort. 
J1 tient ponétuellement ce qu'il a promis, non que perfonne ait aquis par là quelque droit, 
mais parce qu'il {eroit indignede fa Grandeur & de fa Bonté , de fruftrer l'attente de ceux 
à quil a fait efpérer quelque chofe. En effet, lorfqu’on ne tient pas ce qu'on a promis, 
c'eft ou manque de forces pour l’exécuter ; ou sé FE ou par malice ; ou à caule 
rt , quand on s'eft engagé , on ne prévoyoit point la fituation où fe trouveraient les af- 

aires au tems de l'exécution : toutes chofes qui emportent uneimperfeétion manifefte. 11 
faut donc dire , que Dieu ne peut qu'effeétuer fes promelles ; au lieu que les Hommes doi- 
vent indifpenfablement ne pas manquer à venir les leurs ; de forte que lexécurion des Pro- 


(2) L'Immutabilité des Loix Naturelles ef un principe 
reconnu de tous ceux qui ont raifonné avec quelque jui- 
tele. Voici ce que difenc les Jurifconfulces Romains, 
Sed naturilia quidem jura, que apudemnes gentes peræquè 
ebfervanter. divine quadam providentia corflituta, femper 
frma atque immutabilia prtrmanent: ea ere, que pla fibi 
quaque civitas nr gré » fepe miari folent, vel tacite 
sonfen fu popals, ve CR AE lege lata. Inft.Lib L'Tit.H, 
$.11. Vuyez au Digeft. Liber Bit 1. De Juflitia. y Juve, 
Leg. XI. & Lib, IV. Tie, V. De capite painutir, Leg VIII, 
comme aufli un palage de Cicéron, qui fera cité plus bas, 
$.10. Not, 4. & Les Prebabilia Juris, de Mr. Nocdt , Lib. 
11. Cap. XI. 

(3) C'eft à quoi devoient avoir fait réfléxion ceux qui 
| en grd principe fondamental du Droit Naturel . {« 
FPolonté de Dies, prétendent qu'il y à en cela une grande 
différence entre leur hypnthéfe & celle de nôtre Auteur : 
au lieu qu'il s'agit feulemint de favoir quelle eft Ia régle 
générale qui peut nous faire découvrir la Volonté de 


melles 


Dieu» en farte qu'on tire enfuite de cette régle, par des 
contéquences bien liées, coures les maximes du Droit 
Naturel, 

(4) Ce n'eft qu'en ce fens, ajoütoic ici l’Auteur, qu'oq 
peut approuver la penfée d'un Puëte Payen : 

———_—. Nues 38 vie Deic ay. 
Nous jugeons de la corduite des Dieux méme par la Lei, 
c'elt-d-dire, par les Régles du Jufte & de l'Injufte. Eu- 
tipid. Hecub, verf, Soe. Voyez çi-deflous, Liv.V11 Chaps 
VI, 6.3. Nore t. 

(5) T1 faur ajoûter encore deux réfléxions importan- 
tes. 1. J1 y a plufeurs aûtes de la Juftice Humaine, qui 
nc fauroient convenie à Dieu, d caute de l'excellence 
de fa mature. Tels fonc un grand nombre d'aêtes de la 
Juflice Vniverfelle ; & ceux de la Juiice Particnliére qui 
réglent les Cuneraées invenrez pour fubvenir aux be- 
foins & aux nécellitez de la Vie. Voyez Pfeaum. L. veti, 
to,tu,12. Rom XI, 35, Quioferait ;ç-par exemples rai- 
fonner ainl : Payez yos deutes , parce que Dieu Paye les 

D. 4 


re— 
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mefles Humaines eft obligatoire ; au lieu que celle des Promeffes Divines eft purement 
gratuite. Pour les régles que Dieu obferve dans exercice de fa Fufhise Vengereffe, nous 
ne faurions les déterminer : tout ce que nous en connoiflons , c’eft qu’elle ne s'exerce pas 
toûjours d’une raniére qui réponde aux maximes des Tribunaux Humains. En un mor, 
ce n'eft pas tout à fait fans fondement qu’unancien Philofophe difoit (6) : Quelles Aëtions 
attribuerons-nous aux Dieux ? Des Aëbions me KE ? Maïs ne feroit-il pas ridicule à eux 
de traiter € de négocier cnfemble , de fe rendre des dépots, © de faire entr'eux d'autres 
femblables Contraëts ? Des Aühons de Valiur ? Sera-ce donc afin qu'ils joutiennent cou- 
rageu{em:nt des maux terribles , © qu'ils s'expofent à de grands dangers pour le main- 
tien de la Vertu ? Des Aëkons de Libéraliré ? Mais à qui feront-ils part de leurs biens ? 
Et puis , ne feroit-ce pas un: chofe plaifante , que de s'imaginer entr'eux un commerce d'ar- 
gent, ou de qu:lqu:aut-echofe parcill: ? Des Allions de Tempérance ? Mais la belle lonan- 
ge pour eux , qu: de n'être point [uj:ts à des Paffions déréglées ? Que ff nous parcourons 
toutes les autres fortes d'Aëbions , nous n'en trouverons aucune qui ne [oir baffle, € in- 
digne de la Divinité (b). 
Au tete, par nôtre fentiment , qui exclut tout droit commun à Dieu &c aux Hommes, 
il eft aifé de répondre aux exemples qu'on allégue pour prouver que Dieu peut difpenfer 
de la Loi Naturelle : comme lors qu'il ordonna à 44-4ham d'immoler fon fils, & aux 
Ifraëlites d'emporter les vafes d'or & d'argent des Egyptiens. Car comme il cf le Souve- 
rain Maître de toutes chofes , le droit qu’il a fur fes Créatures eft infiniment plus relevé 
& plus abfolu , que celui d’un Homme fur un autre Homme, qui lui eft naturellement 
a Lors donc qu'un Homme, De un ordre exprès de Dieu , exécute, en Éspou de fim- 
ple inftrument , quelque aéte du droit que cet Etre Souverain a fur toutes fes Créatures , 
ce n'eft point proprement une difpenfe de la Loi Naturelle. (c) 11 faudroit être bien igno- 
rant pour s'imaginer que le changement de l'Objet , ou des circomtances qui l’accompa- 
gnent, causât vs changement dans la Loi même, Si un Créancier, par exemple, 
tient quitte fon Débiteur ; la Loi qui ordonne de rendre ce que l'on a emprunté, n'a plus 
de lieu à l’égard de celui-ci, parce que le prêt ne fubfifte plus. Lors que le Magiftrat en 
confifquant un Dépôr , exemtele Dépofitaire de l'obligation de reftituer ; ne £e faitnon 
plus aucun changement ni dans la Loi , ni dans l'objet envers lequel la Loi prefcrit le de- 
voir. Car voici proprement en quoi confifte la Loi : Un Dépoftaire doit rendre le dépôt 
ou à la perfonne même qui le lui a remis entre les mains, ou à tout autre qui fuccéde aux 
droits Fm cette perfonne. (7) Ainli cela ne regarde ni un Voleur, parce se Dépôt ne lui 
appartient point ; niun homme qui eft banni de l'Etat , parce qu'alors la chole dépofée 
Île au domaine du Filc. 
6. VI. L’Aureur des Principes du Tufle © de l'Honnête (a), établit deux fortes de 
Droit Naturel, l'un Divin, © l'autre Humain ; qui [e confondent en[emble, dans l'état 
où 


fiennes : Soyez reconnoiffans , parce que Dieu l'eft en- 
vers ceux qui lui one Fait du bien. Ohéïffez à ceux de 
qui vous dépendez , parce que Dieu ohéit à fes Supé- 
tieurs: Honorez vos Pareus, parce que Dieu honere 
les liens? Ces raifonnemens ne font-ils pas maniffle- 
ment abfurdes? 2. De plus, comme neus ne connoi(- 
fons Dieu que par fes Ouvrages, & en remontant de 
l'affet à la caufe; nous ne cunnoiffons non plus les per- 
feétions divines qu'en retranchant des perte&tions des 
Créatures , & fur rour de celles des Hommes , tout ce 
qu'il y à d'imperfeétion , & accribuant enfüuite à Dieu 
ces perfetions ainfi épurées. Ainf , après avoit remar- 
qué que ce fonc des perfettions dans les Hommes , de 
tenir ce qu'on a promis , de dire la vérité , de ne faire 
tort à perfonne , de rendre inviolablement Ja Juflice ; 
nous concluons qu'elles doivenc fe trouver dans celui 
qui eft la prémiére Caufe & le Maître abfolu de l'Gni- 
vers, mais d'une maniére beaucoup plus excellence , & 
digne de l'Ecre Souverain & indépendant. 11 feroit donc 
Tou.L 


ridicule d'érablir la Juftice Divine pour fondement de 
la Juftice Humaine , puis que celle-ci eft plütôt connue 
que la prémiére ; comme le reconnoit Cumberland , De 
Legib. Nas Prolegom. $.6. & Cap. V. 6.13. Je vire ce- 
ci du Sprcimen. Contreverf, Pufendorfio motarum &c. 
Cap.1V.$.4. & de l'Epiflol. ad amices,pag.162,16$. de La 
1, Edit. pag. 112. Ed. 1706. 

(6) Neue À Toit Sroniuag Xprér aûroic ; TÉneX Tat 
diras ; à Jenuo Parsrré ovrahaT Torre &, rer 
Sixas Safildene, & em Ma Team; dE Ts dre 
dhiiuc ; Vesalporres ni poCrex x, rdbredorres , On KAAËTS 
Dore huge, An À dhouont: dorer | , ei x ice 
au TO Vue » à TI TS Tr" 4 À aufporte , mât eiur ; À 
pond: à ivapr@e , On ue jus Quuac Phôuuia; dise - 
es À orne pavot di re med re reg ris, puepa x, dvd5 ie 
Suwr. Ariflorel, Ethic. Nicom, Lib. X. Cap. VIII, pags 
139. D. E. 

72) Voyez Gi-deffous , Liv, IV, Chap. XUIL. $: $. 


Ê] EVT, 


1 Vid. Carull. 
Carm, LXIX. .4d 
Malin , verf, 
14i 


{c) Voyez Grotiss, 
Liv. 1: Chap. L 
$.10, uum.é. 


Examen des rai. 
fons de l'Auteur 
des Principes du 
Jufle cr de l'Hons 
nmete. 

(a) Felthuyfen ; 
p. 36h. 


(b} Remains , 1, 
B . 
(c) dinxgimus, 


(4) Pag. 256. 


{e) Voyez Luce, 
Chap, VI. verf. 
3$. 


(f} Voyez Re- 
mains, Hl.4.Hebr. 
Vl,:7,18. 
{g)Voyez :.Chrons 
XIX,6,7. Kem.ll, 
à: 


{h} Liv. 1. Chap.I, 
$. 3: nuin, 2. 
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où eff le monde. Mais les raifons qu'il allégue pour appuyer ce fentiment , ne nous paroif- 
fent pas concluantes. (1) Car tout Droic & toute Loi renfermant quelque Obligation ; & 
l'Obligation fuppofant toûjours ur phncipecxtérieur & fupérieur , je ne vois pas comme: t 
on peut fans bla diré affüjertir Dieu à rien de pareil ; & c'eft une expreflion Din dure & 
bien impropre, que de dire qu'il y «4 qu:ljue Oilicarion impofte x Dieu par lui-même, 
ou par fa propre effence (2). 

Lors que Sr. Paul déclare, que les Gentils (b) ont cornw le dro't (c) de D'en, en vertn 
duquel ceux qui commettent de mauvaifis Aëions , telles que celles dont il eft parlé dans. 
ce chapitre, mérit:nt la mort ; cela ne prouve (3) nullement qu'il y ait en Dieu un droit 
tel que fe le répréfente l’Auteur dont nous examinons les penfées. Car les Payens ayant 
pu , par les feules lumiéres de la Raifon , parvenir à la connoiffince de la Loi Naturelle, 
il leur éroitaifé de comprendre que le Légiflateur fouverain n'en laifferoit pas la violation 
impunie, Ainfi, par l'infraction de la Loi Naturelle, Dieu à la vérité aquiert, fi j'ofe 
ainfi parler, le droit d'exiger la peine ; c'eft à-dire que pofé le péché commis, Dieu exC- 
cute juftement fes menaces. Mais comment inférera-t-on- de là, que Dieu foit foumis à 
aucun Droit , ou à aucune Loi ? Le droit fouverain, dit-on, (d) que Dieu 4 fn fes Créa- 
turcs, [e découvre par les lumières de L1 Ra'fon à L: faveur des mêmes principes qui fent 
Le fondement du Droit & de l'Equité Naturelle parm: les Hommes. Mais il y a de l'am- 
biguité dans ces paroles. Car fi l'on veut dire , qu'à l'égard de plufieurs chofes Dicu agit 
avec les hommes de la mème maniére qu’il veut queles Hommes agiffenc entr'eux, (e) per- 
fonne n’en difconviendra. C'eltainfi, par exemple, que, comme Dieu ordonne aux. 
Hommes par la Loi Naturelle de tenir religieufement leurs promcffes, ilexécureaufli lui- 
même. ponctuellement (f) celles qu'il leur a faites. Il défend aux Juges des Tribunaux 
Humains ,. de condamner l’Innocent; & il pratique lui-même inviolablement cette maxi 
me (g). Mais fi (4) l'on prétend que Dieu n'ait pas plus de droit fur fes Créatures qu'il 
n’en a accordé aux Hommes les uns fur les autres ; on doit alléguer des preuves bien con- 
vaincantes pour nous perfuader que le plus grand de rousles Maîtres n'ait pas plus de droit” 
fur fes Serviteurs, que ceux-ci n'en ont {ur leurs femblablesavec qui ils foncnarurellement 
égaux ; ou que, pour me fervir des termes de Grorius, le (h) droit entre un Supérieur €" 
fes Inférieurs, & le droit d'Egal à Egal, ne foient qu'une même chofe. 

Maisil ne faut pas non plus laiffer pafler fans réfléxion ce que le même Auteur fou-- 
tient, que, (i) pofe l'ordre établi dans l'Univers tel qu'onl: voit maintenant, Dicu doit’ 
méc ffiirem nt regarder Lis Loix. Naturelles comme juffes , © tenir au contraire pourinju/te 
au dishonnête tout ce qui s'en éloigme. Car fans contredit ces termes impérieux , Dien doit 
néciffiirement , ne conviennent point à la majefté du Légiflareur opens ; &iln'ya 
point ici d'autre néceflité (5) que celle qui rire fon origine du bonplaifir de Dieu. La Fa 

on- 


&: VT. (1) Nôtre Aüteur prend ici le change d'une - (2) Je ne lai à qui en veut l'Auteur: car ces paroles 


maniére furprenante . pour avoir lu à la hâtel'Ecrivain 
qu'il entreprend de réiuter: l’elrhuyfen ne diltingue nul- 
lement deux fortes de D'eir }'aiurel l'un auquel Lieu 
foit foumis. & l'autre qui ferve de-régle aux Hommes : 
mais le Droic Naturel qu'it appelle Divers , auili bien 
que celui qu'ilnomme Humain , eft une Loi uniquement 
pour les Hommes; il n'y à pas un mor qui infinve qu'il 
veuille établir un Droit commun à. Dieu & aux. Hom- 
mes: Il prétend feulement prouver que la Loi Naturel: 
le ,telle que la Raifon nous l'énicigne , efk vérirable- 
ment une Loi Divine ; & qu'ainft Lieu ne péut pas en 
dépen'er fans fe contredire lui-même, rant que La confti- 
turion des choes fera selle qu'il l'4 réglée en créanr le. 


Monde, Cela paroîr & par route la fuire du dilcours, &, 


per ce que Pelthwyfen avoir déja die, pag, 52, gg. Je n'au. 
tais pas attendu à juftifier cer Auteur dans cette feconde 
Edition de mon Ouvrage, fi en travaillant à la prémiére 


je n'avois oublié, je ne fai comerenc , de lire ce qui fuit. 


dans:l'Original,. . 


ne font pas de celui qu'il réfure. 

{) Cé n'eft pas non plus çe que Pélibuyfen en veut 
conclure, 11 a feulement deflein de prouver par là, que 
les Gentils connaifloient clairement qu'en violant les 
maxumes de la Loi Naturelle ils défubéifieienc à Dieu, 
& ‘e rendoienc ainfi dignes de fes chârimens ; en forte 
qu'il pouvoir juflement punir de mort, quiconque avoit 
péché contre le Droit Natutel, D'oûil s'enfuit qu'en 
péchant contre le Droit Naturel , on péche aufli.concre 
le Droir Divin. . 

(4) Felthuyfen, ne dir pas {a moindre chofe qui tende- 
là. 11 veut feulemenc établir que Dieu, malgré on pouvoir 
fuprême , ne faic rien qui ne fuit digne de.fes perfeétions, 
Il n'y ation, dit-il, deplas dangereux à enfeigner en m4- 
tiére de Religen,que d'avancer que Dien fait plofers he- 
Les où la Raifon Humairene voit aucune équité : cat, cela 
pofé, on détruis tour culte rarfonnable ; ler Hormmes feront 
oblige: de renencer à l'ufage de La droite Raifon : il faxdra 
A feet @ qu'ils crogent par rappors À la Divimite 


ess 
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Ton , qu'on allégue enfuite, n’eft point concluante : Tour ce, dit-on, que mous pouvons 
concevoir , a toñjours quelque relation fondée [ur la nature même de la chofe , laquelle 
relation n’en fauroit être raifonnablement f@parée. Mais ce n’eft pas par elles-mêmes que 
les chofes ont telle ou telle nature , telle ou telle rélation : elles tiennent l’un & l’autre de 
la Volonté du Créateur, à qui fon propre bonplaifir ne fauroit impofer aucune Loi pro- 

rement ainfi nommée. Si donc les Hommes font indifpenfablement obligez d’avoir de 
A reconnoiffance pour les bienfaits qu'ils ont reçus ; s’il ne leur eft jamais permis de vio- 
Jer les Engagemens où il font entrez, d'être inhumuins, orgueilleux , outrageux ; cela 
vient de ce que Dieu leur a donné une Nature Sociable, à laquelle certaines chofes con- 
viendront ou répugneront toüjours néceffairement , & par conféquent feront honnêtes 
ox deshonnêtes , tant qu’elle fubfftera dans le même état. Mais de là il ne s'enfuit pas 
qu'il y ait aucun droit commun à Dieu & aux Hommes, ni aucune rélation entreles cho- 


Les , qui foit indépendante de la détermination de cer Etre Souverain. 

$. VII. 4. Iz y en a d’autres qui pofent pour fondement du Droit Naturel, le confen- 
tement de tous les Hommes , ou de toutesles Nations, ou du moins de la plüparr, & des 
plus civilifées , à reconnoître certaines chofes pour honnêtes ou deshonnètes (1). Mais ou- 
tre que par là on donne feulement une démonftration % poffer'ori (2), comme on parte, 
& qui ne nous enfeigne point pourquoi telle ou telle chofe eft prefcrire où défendue par le 
Droit Naturel : c’eft dans le fond une méthode bien peu fure, & environnée d’un nom- 
bre infini de dificultez. Car fi on en appelle au confentement de tout le Genre Humain, il 
naît de là, comme le montre fort bien Æobbes (a), deux inconvéniens fâcheux. Le pré- 


mier, c'eft que, dans cette {uppofñirion , il feroit impofible qu'aucun homme 


Lu feroic 


aétucllement ufage de la Raifon , péchât jamais contre la Loi Naturelle : car dès-là qu’une 


feule 


rfonne , qui fait partie du Genre Humain, entre dans quelque opinion différente 
de celle 


des autres, le confentement du Genre Humain devient imparfait, L'autre, c’eft 
Fe paroîc vifiblement abfurde de prèndre pour fondement des Loix Naturelles , le con- 
entement de ceux qui les violent plus fouvent qu’ils ne les obfervent (3). 

On n'eft pas mieux fondé à en appeller au confentement de toutes les Nations. Car qui 
eft-ce qui fait bien, je ne dirai pas les mœurs & les coutumes de tous les Peuples de la 
Terre, mais feulemenc leurs noms ? En vain repliqueroit-on, que le confentement des 
Nations civilifées fufft, & qu’on ne doiravoir aucun égard aux Nations barbares, Car y 
a-t-il quelque Peuple tant foit peu éclairé, & foigneux de fa propre confervation , qui 
veuille fe reconnoitre lui-même barbare ? (b) Ou quelle Nation fera affez vaine pour pré- 
tendre que toutes les autres fe réglent fur elle, & pour fe croire en droit de (4) délires 
barbares celles dont les mœurs ne fe trouvent pas conformes aux fiennes ? C’étoit à la vé. 


tité l'idée fuperbe que les anciens Grecs fe faifoient de leur Nation par rapport à tout le refte 


des chofescontraires aux lumières d'une Raïfon éclairée & 
qui veut fe former des tdées diflin&es de ce qu'elle croit &e, 
{ge} Je ne vois pas que P'e‘shuyfencarende ici une autre 
nécelfiré que celle qui eft fondée fur les perfeétions de 
Ja Divinité, qui ne lui permetrent pas de vouloir une fn, 
Fans vouloir en même tems les moyens néceflaires pour 
y parvenie : car c'elt fe principe dont il fe ferr , auili 
bien que nôtre Auteur, pour déconvrir le fondement des 
Loix Naturelles, Voyez ci deflous , 6. 14. 

$. VIL. (1) Ce fentimentc, comme le remarquoir nôtre 
Auteur, femble avoir été emprunté d'Ariffote , ( Ethic, 
Nicom, Lib. V, Cap. X, ) qui définit le Droit Naturel, 
par oppoñtion au ‘Droie Crus, » celui qui à par rout la 
# même force , & qui ne dépend par des conftitutions 
% particulicres que chaque Erat fair, felon qu'il le rrou- 
ve à propos. Qusixir ui , ( d'us.cs ] mu nm 
mena ges rar, x ov nf dhnair h jui. Pag. 67,68. Et 
ailleurs: » ya des chofes que tous les hommes, 
# par une efpéce de divinarion naturelle , reconnoiflenc 
» généralement Jultes ou Injuftes , indépendemment de 


du 


n toute Société & de route Convention. Rhetoric, Lib.T, 
Cap. PI. Esi D 6 pernérd nrarne, Géou “@” 
digeusr x d'frecr , air padtuiz xeiveris @ex Nue A , 

Venîmun, Pag, çar. À. Voyez auf Crccron , Tuicul. 
Quæit, Lib, le Cap. XHI, XIV, 

{2} C'eft d-dire, qui fe Fair par des raifons tirées, 
non de la nacre même de la chole, mais de queique 
principe extérieur , tel qu'eft ici le confeurement des 
Peuples. 

GJ'ANS 36 évne asie mena Enpanrrain » à 
xarbär. Iferrse. Orar. ad Philipp. » Nous formes tous 
» ain faits, nous manquons plus fauvent à nôtre de- 
» voir» que nous ne ke pratiquons. Pag. 155. Ed, Par. 
1621. L'Auteur citoit ici ce paflage, 

(1) Charron, comme le remarquoic nôtre Auteur un pet 
plus bas, mer au rang des folles opiniontsde condamner gr 
rejetrertoutes chofes, mœurs, opimionsloixscoutumer abfer - 
vances ,ecenme barbares ço manvaifes, [ant [avoir ce que 
c'efl @ les connoître, mass feulement parce qu'elles mors 
Jent inufisées à Gr éloignées de Die er gr ordimai- 

à Féu 


On he peut pas 
regarder comme 
le fondemenr du 
Droit Naturel le 
confe rement des 
Teuples à recox- 
noit € éfriainers 

chofes pour honné- 
tes ou deshonné- 
ter. 


(a} De Cive, Cap, 
6x, 


(b} Voyez Fall 
Muax,Lib [.Cap.I, 
$.extern.& Sex 
tes Fmensr. Pyr= 
thon, hypotypos, 
Lib. Li, Cap. V. 
comme auf 
Montagne, Ellais, 


Liv.1.Cbap-XXX, 


(e) Pläton, Epift, 
x 


Nimême leur #e- 
‘sard dans Fi 
que. r. Railon. 


(a) Voyez Plu. 
farch. in Themi 
ftocl.p,125.B, Ed. 
Vvech.! 0 2 Hit, 
LIT CXXXIUI., 
anm.6. Er. Aya, , 
(b} .# alor Evhic. 
Wicom..L:b, VII, 
Cap. VA: pag. 91. 
. + PE A 
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du monde, Les Romains leur fucéédtrent dans ces fotres & orgueilleufes prétentions. Aus. 
jourd'hui mêine quelques dr de l'Europe fe fonr mis fur le pié de regarder tous les’ 
autres comme fort au deffous d'eux pour la pôliteffe des Mœurs. M'is en revanche il {e” 
trouve des Nations qui s’eftimenc-infiniment plus polies que nous. H y'a long-tems que les 
Chinois fe croyant Quls fages & ingénieux, difent fiérement que les Ewropé.ns n'ont 
qu'un œil, & que tous les autres Peuples {ont entiérement aveugles. On voit même des 
e. qui méprifent extrémement les Sciences que nous cultivons avec tant de foin, & qui 
es regardent comme un fecours étranger par lequel-nous tâchons de fappléer à nôtre peu 
de génie; car, difent-ils , le Bon Sens n'a pas befoin de tant dé Science, & l'expérience: 
fait voir que bien des gens fanslectres ont naturellement l'Efprit jufte & pénétrant : outre 
.que le Savoir n’eft pas toûjours accompagné des Bonnes Mœurs, comme (c) il le faudroir, 
D'ailleurs, il y a des Peuples qui tirant vanité d'un appareil embarraffant de mille chofes 
vaines ou fuperfiues, prétendent, à caufe de cela , être en droit de méprifer ceux qui mé- 
nent une vie plus funple. Cependant on trouve fouvent plus de probité parmi les Les 
que parmi les prémiers ; & rien n’eft plus judicieux que là réléxion d’un Hiftorien Latin 
au fajet des Scythes ; (5) On me fawroir, dit-il, rrop s'étonner de vor que la Nature 
donne & des Peuples ignorans une Sagelfe, où les Grecs ne À Lens parvenir par une 
étude opiniâtre € par tous les précept.s de Li Philofophie, © quel:s mœurs dès Barbar:s 
l'emporte fur cellès d'une Nation polie par cs Arts © par les Sciences : tant il Leur eff plus 
AVANtAGCUX d'ignorer les Vices, qu'il ne eff aux Grecs de conncître les Vértus: 

Mais quand le confentement dés Peuples feroit plus général qu'il ne paroît, certe raifon - 
feule ne fourniroit- point par elle-même une preuve bien conférable Car l'expérience 
fait voir , qu’il ya ordinairement plus de Sots que de Sages ; que peu de gens forment 
leurs opinions fur un examen attentifr& desintérefé des véritables fondenrens des chofes ;. 
& que là plüparc au contraire, fans faire prefque aucun ufige de leur propre Raifon, s’en 
rapportent aux décifions d'autrui avec une déférence aveugle. ; 

Enfin , j'avoue bien qu'on eft afèz affuré du confentement de la plüpart-des Nations - 
connues , du moins en matiére des maximes générales du Droit Naturel ; & que la confor- 
mité d’une même Nature peut faire vraifemblablement préfumer , que les autres Nations, , 
dont nous n’avons aucune connoiffance , ont là-deffus des idées approchantes. Mais tout 
ce Sp conclure delà, c’eft que la pratique de els ou tels Devoirs leur paroît jufte 
& néceflaire à l'égard des Membres d'un même Etat ; car il n’eft‘pas toûjours É d'en in< 
férer, qu'elles étendent cette Obligation aux Etrangers. On voit an contraire que plu- 
ficurs l'euples (6) ont regardé tous ceux qui n'étoienr pas de leur Nation, comme leurs en- 
nemis Mis ; & qu'il les ont effectivement traitez fur ce pié-là:, quand l'occafion s’en . 

réfentoit:, fans croire.faire aucun mal. | 
-  $. VIII. 5. Pour ce qui regarde l'accord de plufieurs Peuples à pratiquer certaines. 
choles , cela ferviroie plücôt à faire voir que la Lor Naturelle-permer ces fortes de chofes 

à montrer qu'elle les preferive pofitivement, Mais on ne peut pas même toûjours tirer 
En cette.conféquence, à caufe de la diverfisé & mêare de l’oppoficion qui fe remar- 

ue encre les courumes de -pluficurs (1) Péuples célébres (1). En voici quelques exemples: 
1] y avoit (b) autrefois près du Pons Euxin quelques Nations Sauvages, parmi lefquelles 
les Péres &.Méres fe regaloient tour à tour de la chair de leuts propres Enfans: Les Per: 


fes: 


bärbarie collatione ‘ube ar, Tanto plus in ill proficit wi- 
tiorime iguor 150 , quim cn Lis cogritio mivrueis. Juilin. 
Lib. 1, Cap. l'a: fuivi le dernier Traduéteur, 


re: De 1x Sageffé, Liv, 1: Chap, VI. 6,9, nunt 2° Ed. 
de Bcurdeanx { XXXIX. Edit. de Romn), Voyez encore 
Liv. ll, Chap: VIN. & Chap. EH, $, ç. Mais ge renvoye 


auffi le Leéteur aux : ara Séres de Mr. de la Brayére. dans 
le Chap. der fugemenr. p4 0,41. Ed. de Bruxclle :697, 
où ti rrcuveralà deflüs queligre cho’e dé forr ienfé & de. 
fort vif, 

(st Prorfes nt adnir:bie wvidcatur ; héc illie Natuters. 
dure, quod Graci lorgä Sapientium doëtrind, præeprifgre. 
Phiefc phersm cenfequi negrennt ; crltefque mores incnltes 


(6) Cela paroït ur cour par l'éxemple des deux plis 
célébres : cuples du monac ; je veux dire des Gres, & 
des Romains, Voyez le ;'nrhafitnu , Tom l.pag:101.:0". 
& l'An Critéca de mir, Le Clér:, Tom. 1, Patti, Sc@. L. 
Cap. VI 62. 0x fegg.+. Edir. 

. VIHZ{t} Nôtre Aureur citonr ici un paflage du pré- 
mier Alibiade de L'lassn, cù Alibiade iyam dir qu'a 


2: 
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fis (©) couchoient avec leurs Méres & leurs Filles. Les Scyrh:s mangeoient de la chair hu- 
munc, & égorgeoient leuts propres Enfans fous prétexte de Religion. Les A4affagètes 8 
les Derbiciens cuoient leurs Parens lors qu’ils étoient vieux , & les mangcoient. Les 71b4- 


remiens 
manger 


ns ceux qui étoient venus à-un certain âge : Les Hyrcaniens faifoient: 
curs Morts aux Oifeaux ;. &c les Cafpiens ; aux Chiens. En plufieurs Païs on im- 


moloit des victimes humaines, & on célébroit en l'honneur des Dieux des Affemblées noc- 
turnes où il fe commettoit des fornications., des adultéres, & mille autres infamies, Chez: 
(d) les anciens Géruliens il y avoit une Loi qui permettoit aux Femmes. de coucher avec: 

ui bon leur fembleroir, fur tout fi c'étoir quelque Etranger , fans que les Maris pufenc 
sen formalifer , ni leur faire-aucun reproche. Les Buétriens pratiquoient la même chofe.. gel. Lib. VI, Cap. 
Dans l’ Arabie, au contraire, on faifoit mourir les Femmes convaincues d’adultére , & on ” 
les punifloit même pour de fimples foupçons. Parmi les Parthes & les Arméniens , les 
Loix accordoient une entiére impunité a celui qui avoit tué {a Femme, fon Fils, fa Fille, 
fon Frére ou fa Sœur encore à marier ; de forte qu’on ne pouvoit pas même l’accufer en: 
Juftice d'un tel forfait. Les Ærréniens lapidoient ceux qui avoient commis le moindre lar-- 


cin. Les BaëËtriens {e contentoient de cracher fur ceux qui avoient volé 


peu de chofe.. 


L'ameur des beaux.garçons étoit fi-commun parmi les Grses, que les Sages & les Philofo- 

es ne faifoient point fcrupule de l'autorifer & de s'y abandonner eux-mêmes. Chez les. 

euples de l’ancienne Bretagne, une Femme fervoit à plufeurs Hommes. Parmi les Par- 

thes, au contraire, plufieurs Femmes avoient un Mari en commun (2): Chez quelques: 

(c) Indiens on rendoit fans façon les devoirs conjugaux en préfence.de tout le monde: 

Plufieurs Peuples d'Eg 08 regardoient comme une chofe honorable la proftitution du beau 
F a à 


Sexe ;-enforce que les 
gagner leur dot sfr 


ifoient même quelquefois le métier de Courtifanes pour 
L pe elles fe marioïent. Les Philofophes Sééciens foutenoient aufli 


re la Raifon ne défend point d'avoir à faire à une Courtifane, ni de fubffter du revenu 
e cette: profeflion. Les Perfes époufoient leurs propres. Méres, & les Egyricns leurs 


Sœurs : mariages qui ont été approuvez pat Zémon le Citrien (f), 8e par Chryfipe. On . 


fait auf. que Platon vouloit établir la communauté des femmes. Plufteurs Barbares mans, 
ient ordinairement de Ia chair humaine ; ufage . les’ Sroic'ens:mème approuvoient: 


L'Adultére pafloit en bien des endroits 


rune chofe indifférence, Les Scyrhes immo- 


loient les.Etrangers à Diane ; &: quand leurs Péres & Méres avoient paffé foixante ans, 
ils les-égorgcoient. Par une Loi de Solon:,.ilétoit permis aux Arhenmiens de tuer leurs 
FRE Enfans. Chez les Romains un Gladiateur , après avoir commis un homicide , bien 
o 


in d'en être puni , recevoit de grands honneurs; Parmi les. Lacédémoniens, on punif-- 


foit les.Voleurs,.non pour avoir volé, mais pour s'être laiffé {urprendre. Les Amazones,, 
dès qu’elles avoient mis au monde un Garcon , l'eftropioient , pour le mettre hors d'état : 
de faire jamais aucune aétion de bravoure. Dans la Colchide (g) le Latcin paffe pour une ‘(8 Burbes. Epit 


ation honorable. Les Æbyfins (h) portent à leur Roi une parcie.de ce qu'ils ont volé; 8e. (5; runs. 
ques le refte ,. fansque cela leur atrire aucune-infamie, On 


endes chofes fur (:) la différence des 


Lei 


pourroit a joûter à tour cela 


EE au fujet dela Divinité, fur ladiverfité des : 


Cérémonies & des Cultes religieux , fur la coutume d'enfevelir-les Cadavres;, fur les idées : 
Li avoit de la Mort. Mais il faut finir cette matiére par un beau paflage d'un ancien: 

lofophe Juif : (;).Ce qui nous doit empêcher, dit-il, d’ajoñter foi légérement à tant d'o<: 
pinions Tufi. Quafl. Lib. 


appris du Péuplé là Sciénce du Jufte & de l'Injufte , So- : 


rare s'écrie: Vous me citez-là un mauvais maire. OÙx eiç 
exrsdiixe 3e didtrudasc «are peus, Mic tac Fos 120$ 
ar. (pag. 434. Ed, Fucchel Fican,) Ainf 11 s'agie là de 
4 Mulcicu Îe ou dé la Populace, & non pas du confenre- 
ment de plulieurs Nations, 
(Ga) 1 y a ici daus l'Original quelques remarques con- 
tac Srxems Empiricus-, en faveur dés anciens Gernitine. 


Mais comme elles ne renferment qu'une digrefion ia- 


wule , j'ai cru qu'il n'y auroir pas Grand mal. de les s€+ 


trancher. : 

(3 'Euf A Fu à apte pui Ne ni doarir 
émgidur , J'eafir avé mavttr mir sixcppur éraxéa 
ra, Hoirôr ENueir épi x. Éapedege srjorme À cu ve 
near Oued Tire Er TAÛT'écir ; dit 4 diva der af ce. 
aidler, x, dr méress , x T@ ha +EUe à ar tr sv 
éMecyi Ta Ha ver 414 TA mrir is GA ET jai 

dons 4 MOMIE S MARI 1e AT Hauer crie" 
tuésur, didox ju er x, yardina, % TE ia % int 
ais d'anttaer, 7 m6 Ur LÉ mp HUIT ATOME KA | 
£-3 j hr: 


(e) Esfeb.Prapare 
Evangel Lib. 1. 
C.IIL. dans l'énu- 
mération des Pet. 
ples dont l'Evan- 
Fe avoir corrigé” 
cs mauvaifcs 
MŒUrTS, Voyez 
auifi Diog.Laërees* 
dans la Préface, 
6.7. avec les No- 
res de Ménage. 

(d) Træpar. L'un: 


{2} Sext, Empirie, 
Pyrchon. hypury- 
pof. lib. TI. Cap. 
XXIV. où il ra- 
mañle un grand 
nombre de ces di- 
vetles Courumes, 
pour montrer 
w'il n'y a rien de 
certain dans la. 
Morale, 

Cf) Ibid. Cap- 
XXV: 


+ 


AË 
varex. 
Qi) Voyez Sexr. : 
Empire. ubi fu- 
râ.. Voyez ‘auf : 
Diogéne Laërce , : 
in Pyrrhon, Lib,'. 
IX. 623,14. Cicrr, : 


V. Cap. XXVIL,. 


ki Voyez Eflais 
de Montaoire, Liv. 
I. Chap ‘XXI, & 
Charron de la Sa- 
gefle, Liv. 1, Ch. 
VilL.$,4. dr fuir. 


£. Raïfon, 


{a) Voyez Aga- 
shiass Lib-I1, Cap. 
X. & ce que rap- 
porte Hérodote de 
la propoñrion que 
Darius fit aux 
Grecs, & puis aux 
Indiens, Lib. IT, 
pag- 111, Ed,Græc, 
H, Sieph. 

tb} Voyez Ariflet, 
Problem, Seét. 
XVII, Queæit. VI. 
Efsais Fa Monta- 
ge ; Lib. I, Cap. 
XXI. Philo Jr- 
daus , de Abra- 
bem. pag. 194. B, 
Edit, Gency. 
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pinions ihcertaines , répandues prefque par tout le monde, © qui nous convainc que Led 
Grecs, pour être trop décififs, tombent dans l'erreur auffi-bien que les Barbares ; c'eft que 
l'Education , les Couturnes rècues, les Loix anciennes , varient étrangement , en forte qu'il 
n'y à pas une feule de ces chofes en quoitout le monde convienne : au contraire ; dans cha- 
que Païs, dans chaque Nation , dans chaque Etat, dans chaque Ville, dans chaque Vil- 
lage, bien plus, dans chaque Maifon même , il y 4 une grande diverfité de fentimens ; 
car les Hommes ont à cet égard d'autres sdees que les Femmes, © les Enfans penfent autre- 
ment que les Péres © les Meres. Ce que l'un juge deshonnète, l'autre le trouve honnête ; 
É ce que lun eflime bonnite, l'autre le croit deshonnéte. L'un trouve telle on telle chofe 
jufle ; l'autre la tient injufle. .. . Et ici je ne m'étonne pas que le Vulgaire ignorant, qui 
cf ordinairement efclave des Loïx, € des Coutumes de fa Patrie, de quelque manicre 
qu'elles ayent éré établies ; (k) qui dès le berceau , pour ainff dire, ef} accoutumé de leur 
chéir comme à autant de Maîtres © de Tyrans, © dont l'Efprit étant de bonne hiure 
abbaife par une force majeure , ne fauroit s'élever 4 aucune penféc nobl: 6" hardie ; que 
ce Vulgaire, dis-je, s'en rapporte aveuglément aux traditions de fes Ancètres, ©‘ laiffant 
fon efprit dans une parfaire inatlion , affirme ou nie fans examen. Mais je ne faurois affez 
être ue de voir que les Pbilofophes , qui font profeflion de chercher l'évidence & La cer- 
titude, fe divifent en pluficurs Secles , dont chacune forme des décifions differentes , GC” 
quelquefois même oppofces, [ur toutes les chofes, grandes © petites. 
$. IX. Un autre inconvénient qui fe trouve à fonder les principes du Droit Naturel 
fur la conformité des mœurs des Peuples, c’eft qu’on ne voit point de Nation qui fe con 
duife uniquement par le Droit Naturel ; chacune ayant outre cela fes Loix particuliéres , 
écrites ou non écrites, dont elle fe fert pour régler les affaires quelles Citoyens ont enfem- 
ble. Souvent même lesfaires que les Peuples ont les uns avec les autres fe décident ou 
par un Droit Civil qui leur eft commun , ou par le Droit Naturel mêlé de plufeurs Loix* 
Pofitives qu'on y ajoûte. Ainfi il n’eft pas facile de diftinguer ce que ces Peuples croyent 
étre de Droit Naturel, d'avec ce qu'ils regardent comme fimplement de Droit Civil où 
lofitif. Bien plus : une longue coutume pafle fouvent pour une Loi Naturelle (a). Et 
les préjugez de l'Enfance font tant d'impreflion fur l'Efprit , que tout faux qu'ils font on 
ne penfe jamais à les révoquer feulement en doute, à moins qu'on n'ait des lumiéres &e 
une pénétration au deflus du commun (b). La plupart des Hommes (1), ont été engagez 
dans certaines opinions avant même que d'être en état de difcerner le Vrai d'avec le Faux. 
Enfüuite , lors qw'ils font encore dans l'age le plus foible, ils fe laiffent ow prévenir par les 
fentimens an Ami, ou ftrprendre aux prémiers difcours de quelque autre perfonne : ainfi 
!s jugent des chofes fans les connoïtre, C* ils embraffent la prémiére Scéle que le hazard 
leur préfente, comme un homme après avoir fait naufrage s'attache au prémier Rocher : 
4 


Aä jm ÉTOTTE , dastoi , x, TO dindit, d'diræ. . . « 
Bpei dÙ à made 61 ouunmemuW@ ne uuyts SLA De 


So May pus À Emaror sony uduier axxexe TA , dr 


amv in o-eppirer ui rues en L c'eft ain qu'il sur 
lire. au lieu de user 2, afc ete dho roms à rvedirer, cu 
pa Dee » nareirorduas pipes qûr dur. xdj Ja ka 
nain popnue Aaliir un dhrdth @, mevit Toit SraË 
ro ondhSies , te) À Er idee dyyuvasur, didisptuviris à 
CEE OUT Gurariguee 7e x) detérers HiRTe; AN # 
F'atpior praismqur à may: 76 dv Toi Lei eutit à 
dhtudie Suopedluce Gupir , Kay in x, Adtuc diaxguee 
Tu, # diyus ru dovupurz, ToMadrie À x, ivévma 6% mé 
EX avce Hrrret vu muxorr@ . da eur ME rar rr 
Dan pat qu x, jui ter à 6 05e ef Énnistee avrisærrg. Philo, 
de temulentia, pag. 108, 109. Ed. Geneu. 168, 169. Ed. 
Pari. 1640. 

SX, (1) Nam cereri primèm ante tenentur adffrifi, 
quam, quid efet optimum, judicare potuerunt:deinde à fr- 
mifimo tempore atatis aut chfecuti amico cuidam , ant una 
alicujus, quem primum Audicrant, oratione capti , de rebus 


incegnitis judicent , @ ad quamounque funt d'fciplinam 
quaft tempeñtare delats, ad cam, qua ad fax ; adharef* 
enr. Cicer Tuféul, Qwaeff. Lib. IV. Cap. HI, 

(2) “Evrrey à AbE Om: +8 Liœnxs mou. Sert. Eme 
féric. Pyrihon. hypotzp. Lib, fit, Cap. XXIV. 

« (5) Mare rmendhrar . cf queues Yepre 
Kecrmeuf", wfbis aÙ ru xaru6216 263 @ , 
Oudÿ ei di deporr 76 ompèv epnres Gpsrar. 

Euripid, Bacch: verl, 201, & feqq. 

(4{ Nôtre Auteur faifoit encore ici quelques remar. 
ques au fujet de là Courume. Elle eft G forte , que , fe- 
lon Sc. Paul , la Natsre elle mime enfeignoir aux Cotin- 
thiens, que ff sn Homme, parmi eux, portoir des cheveux 
longr, cela lus éroir hanteuts sn lieu quefi une Femme avoit 
de Du cheveux, cela lui toit honorable. LCor.XI,14s1f. 
Platon { De Legib, Lib, VIL pag. 884. A. Edit J'vech.Fi- 
Gv.Noutient que c'elt uniquement Fhabieuidte qui fait que 
l'on {e fer: plus aifément de {a main draite que de 14 
gauche ; la Nature n'avance pas plus de difpofirion à l'un 
qu'à l'autre, Parmi plufcurs Nations , la barbe pañle 


pour 
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litempète le porte. Ils fuivent [ans (1) examen l'exemple € le train ordinaire de la vie ï 
rien (3) n'eff capable de les faire renoncer aux traditions de leurs (c) Ancètres, quand D api ge 
même Les Efprits les plus éclaire Zinventcroient quelque chofe de meilleur. (4) I faut POUT- cmd Hebr. Lib. L- 
tant remarquer , que la Coutume (5) n'a à ra affez de force pour corrompre le Jugement SR a 
jufques à nous mettre abfolument hors d'état de découvrir la Vérité en ce qui regarde les. "T4" 

Loix Narurelles. 

6. X.6. C’esr fans doute cette prodigieufe diverfité de Loix & de Mœurs qui a donné L'Aitité particu: 
occafion à quelques perfonnes de nier abfolument le Droit Naturel, & de foutenir que db Pak re + id 
la fource & l'unique régle de route forte de Droit, c’eft l'utilité particuliére de chaque voute forte de- 
Etat. L'Unilité, difoit un ancien Poëce (1) , e/fcomme la Mére :s la Fuffice @ de PE- Droir 

ré. Îl faut convenir, ff l'on veut remonter ju{qu'aux prémiers Siécles ; qu'on ne s'efl 

avifé de faire des Loix que pour fe mettre à couvert des infultes des hommes. La Nature 
toute feule n'efl pas cxpabl. de déméler ce qui eff juffe d'avec ce qui ne l'effpas, de la mé- 
me maniére que fon inflinét nous fair connoître ce qui nous ef} bon, C° ce qui nous eff man 
vais, ce qu'il faut recherchir, © ce qu'il faur fuir (a). Le plus célébre défenfeur de cette 
epinion parmi les anciens Philofophes, c’eft Carzéade, dont unancien Docteur Chrétien 
nous a confervé lesargumens en abrégé (2). Les Hommes , diloit-il, fe font fait des 1 

ain, PharfaLLib, 


(c) Voyez Selden. 


{a) Voyez encore 
Ovide, Epift, He- 
roïd: 1V. vers. 

tin & feqq. Lu 


Peuple [clon les tems. Pour ce que l'on appelle Droit Naturel, c'eff mne pure chimére. ‘fn tour crue 
l'injufte, les Phi- 
peur être qu'un: fouveraine extravagance , puis qu'elle nous engage a procurer le bien 
dans Drog, Laërce, 
gles de la Fuflice, c'efl-a-dire, s'ils vouloient reflituer le bien d'autrui , il faudroit qu'ils’ $-61. Voyez au 
+ Opafixlr Mytho- 
Mais, (b) pour dérruire ces vaines fubrilitez , il faut remarquer d'abord, après Cice- 
ib) Voyez Gre- 
cha:es honnêtes qui ne font pas ntiles, (Ca qu'il y en a qui font ntiles quoi qu'elles ne foient fr34. 
pare ce que la Nature © la Vérité ne féparent point. En effet, cesgens-là , pour en faire 


Loix felon que leur atartage particulier le demandoir «C7 de là vient qu'elles font diffé- Li tes ee 
rentes non fenlement jilon L1 d‘u.rfité des Peuples, maïs encore LH He chez le même f5q. Ex ce que di. 
E dE : : ment, fur l'origi- 
La Nature porte tous les Hommes, © généralemint tous les Animaux, à chercher leur ne du Jufte & de: 
= + “ : “ 0 , CEA hs . LE * 
avantage partichlier : ainff, ou iln'y 4 point di Juffice, ou s'il yen 4 quelqw'une, ce ne à obbes, Aie 
pe à Aréhrelaus 
d'autrui au préjudice de nos propres intérêts. Car fi tous les Peuples célébres par Leur 1: 
J SU UE a , éco e : Lib 11, $ 93. 8e 
puffance, © les Romains mêmes qui [ont maïtres de l'Univers | vouloient fuivre Les ré- 7;mhon, Lib. 1x. 
à , ps ua Pythagoricien: 
alaffent demeurer dans des Cabanes, qu'ils vécuffent pauvres € miférables, COMME anonyme sd spin 
faifoisne L'urs Ancerres. 
: log. Amftel. 16874 
; : , 7 4. PèB 204: Cr fegae: 
ron(3) que : langage € les opinions des hommes [e font beaucoup écartez de La Vérité É'it dal 
s ‘ ./+ ” “ Ê LA a Pré- 
de la droïte Raifon, en d'flinguant l'Honnête de l'Uiile, en fe perfuadant qu'il y a des Fe um 26. dr 
pas honnêtes. Il n'y à rien “e plus pernicieux à la Société Humaine, ni de plus capable de 
corrompre les mœurs des Hommes qu'un tel fentiment , qui, an jugement de Socrate, fé- 
accroire aux ignorans, fe font fervis de l'ambiguité du terme d’wrile, qui { prend en deux 
figni-- 


pour an grand ornement. Voyez .Arrien, Differt.Epiéler. 
Lib.1.Cap XVI. pag,64,65 Ed:Cilen.1695. La plüpart des 
Æméticans au contraire trouvent quelque chole de ‘au- 
vage & de brutal à laifer croitre la barbe. Voyez Roche 
fort. Deferip. des Antilles, Part UC, VI11.6.6.& C.IX. 
(1) Coxfuerudinis mfnfque lou ga vi non vilis auéloritas 
f : vcrum non nique adeo fui valitura momenio , nt aut 
Rotiouem wir cat, att Legrm, Cod. Lib. VII Tir-LIIl, Que 
Ê lorga confnetude, Leg. 1]. 
$ X. (1) .drque irfa utilires, jaffi prop mater dr “qui, 
Hotace, Lib. 1, Sac, 111. verf, 58, 
Faure inventa mets injuits fateure neccfe eff, 
Tempora fifaftofque velis evaluere mundi, 
Nec Natura pr | aflo fecernerc iriquum, 
Dividit ue bons drverfis, fugienda petendis.. 
Ibid ver! rti, & fuiv. 


J'äi fuivi La verfion de P. Tarteren, à la réterve du vers: 


wi. où je ne doute pas qu'on ne doive préférer la ma» 
mredont Mr. £lifle a exprimé.le.fens du Poëre,. 


. M3 Ep iCargeadis] dijphtarionte fun bac fuit: Jura 


bi bomines pro utilitare fanxif, filicet varia pre mori= 
bus, cr pe rs pre temfershms fape mutata;jin ANR 
naturale mullum effe. Oinnes C7 homines dy alias animantes 
ad iilitates fuas, Natura duccate, ferrr: proinde sut euiless* 
efic jrflrtian ; ant. fifi: aliqua, fommam cÎfe flultitian,que- 
miam fhinoceret alieniscommodi confulens.. , Ommibes jen 
puiss, qui florerenrimperio, > Remanis quoque iffis , gui 
sotiws orbis potirentur, fi ruflc melint effe ; her eff, fialienæ 
reflrwaut;ad cafas fe redcunilum , Gy 1m egeflare ac mife- 
ris iatendums. Ladtane Divin.lufkit Lib. V ,Cap.XVI num, 
3,4: l'd. Cellar, Au reîte, ce Dotteur avoir tiré ces paro+ 
les du II, Liv. de La Réseblique, dé Cicerars 
13) Ze quo dapla confuereite diflexit de via’, fenfinque eo 
decduétt eue benefaremrab ntilitaté fecernens y conique 
rés beneflums effe aliquid, quod stile von es, Guiile, quod 
non boncffum, qua taila pernicits major heminum site po- 
tait adferrs. De Ofic. Lib. IL Cap. LL, Itaqée ace pimtss; 
Socratens exfecrari folitwmess, que préneums bac r4fur4 co - 
berertiaorinisne difiraxifient, Idem, Lib. LIL. Cap; HI 
Jai luivi la traduction de Mr, Du Bsir* \ 
CG 
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fignifications différentes , felon qu'on juge par divers principes de l'avantage que les cho: 

fes font mars de procurer. Car il y à une Trilireé qui ne paroît telle qu'au jugemenc 

corrompu des Paffions déréglées , lefquelles, fans AS Len de L'avenir, s'attachent 

uniquement aux avantages préfens & paflagers (4). Mais il y a un autre Trilire Fondée fur 

les lumiéres de la droite Raifon , qui ne confidére pas feulement ce qu'on a devant les 

yeux, mais qui en examine les fuites (5). Ainfi cette Raifon éclairée ne juge véritable. 

te Voyez Mare ment utile que ce qui ef tel toüjours & à tous égards, comme auffi pour tout le {c) mon- 
; mr Ngé de : elle condamne au contraire abfolument ces défirs aveugles qui nous font foupirer après 
uelque avantage palfager , d’où il naîtra une foule de maux ; comme quand un Malade , 

ds e chaud de la févre , avale de grands verres d'eau froide , qui Jui cauferont enfuite 

de violentes douleurs. Je dis donc, 1. que les Aétions conformes à la Loi Naturelle {one 

non feulement honnêtes , c'eft-à-dire, propres à conferver & à augmenter l'honneur, l’efti- 

me, & la dignité de l'Homme, mais encore véritablement utiles, 'eft-à-dire , capables de 

lui procurer quelque folide avantage , & de contribuer à fa féliciré. Et certe derniére qua- 

lité, bien loin de diminuer l’excellence de la Vertu, lui convient fi naturellement , que les 

td 1. Timoth.Ch. Ecrivains Sacrez même nous difent , que /4 (d) Piéré fert en toutes chojes , ayant les pro- 
AV:werf 8. meffes de La Vie préfente, © de celle qui eff à venir. Au lieu que les Aétions contraires 
à la Loi 1 font roñjours & deshonnêtes & défavantageufes. Car fi elles caufent 

fouvent quelque plaifr , & fi même quelquefois elles femblent procurer quelque avanta- 

ge outre que ces plaifirs & ces nhsrir- ne font pas de longue durée, ils entraînent 

{e) Voyez Proc après eux un grand nombre de maux infiniment plus fenfibles (e). Bien Join donc que les 
2. x 7. | Loix Civiles même ayent été établies en vue de cette faufe & momentanée utilité ; leur 
XI , 6 rincipal but eft d'empêcher que les Citoyens ne réglent li-deffus leur conduite. En effet, 
f SL prétendoit rapporter tout uniquement à fon propre avantage, fans avoir aucun 

égard aux autres ; comme ceux-ci feroient en droit d'en ufer de même, il naîtroit de là 
infailliblement une extrême confufon , & une efpéce de guerre de chacun contre tous, qui 

eft ce que l'on peut concevoir de plus (6) défavantageux & de moins convenable aux 

Hommes. Au contraire , lors qu'on tâche de gagner la bienveillance des autres en prati- 

quant à leur égard les Devoirs de la Loi Naturelle, (3) on peut fe promettre plus fure- 

ment de leur part quelque avantage, que fi en fe conbant fur fes feules forces on entre- 

(£) Voyez Cm prenoit de faire à qui l’on voudroit tout le mal qu'il nous plairoit (f). 2. De plus, on ne 
Labs Ses $. fauroit raifonnablement fe figurer aucuneutilité tellement particuliére à quelqu'un , qu’elle 
ne pe puiffe convenir à tout autre. Car la Nature n'ayant donné à perfonne le privilège de 
s’attribuer fur les autres un droit dont ils ne puiffent ufer à leur tour par rapport à lui ; en 

vain fe Aatteroit-on de trouver quelque avantage à enlever aux autres ou par rufe, ou par 

@ Voyez Fr force, ce qu’ils ont aquis par leur induftrie (g) ;, puis qu’ils fonc en droit de fe défendre, 


verbe 15:14 © 
jun. jé 


44) »> Comme les Objets qui font près de nous, paflene ce qui fuit & ce qui précéde. 
» aifément pour être plus grands que d'autres d'une plus (4) C'eft en cela que confifte le principal avantage de 
mn valts circonférence qui lont plus éloignez: de même l'Homme par deflus les Bèces. Ecourons là-deilus Cice- 
»> à l'égard des Biens & des Maux, le prélent prend rom, Sed 1wter hominem &> bellwam hoc max'mè inter” ff 
nantun fenfu movetur,ad id folwm, acd 


# ordinairement le deffus, & dans lacomparaifonceux  qmod hæc ange 


» qui font éloignez ont voüjours du défavantage. Ainf 
» Ja plüpart des Hommes , femblables à des Héririers 
»» prodigues , font portez à croire qu'un petit Bien-pré- 
> lent ei préférable à de grands Biens à venir ; de for- 
» te que pour da pofleflion prélente de peu de chofe ils 
» renoncent à uo grand hérivage qui ne pourroit leur 
» manquer. Or que ce foir-là un faux jgement, cha- 
”cun doit k reconnoître , en quoi que ce foie qu'il 
» faffe confifter fon plaifir , parce que ce qui eft à ve- 
» nir doit certainement devenir prélent un jour; & alors 
# ayant le mème avantage de proximité , il fe fera voir 
n dans fa jufte grandeur , & mettra en jour la préven- 
» tion déraifonnable de celui qui à jugé de fon prix par 
» des melures inégales, Effai Philofeph, fur l'Entende- 
ment, par Mr. Locke, Liv. LI, Chap, XXI, 6. 93, Voyez 


adef, quedque præfens ef feaccommedar , paullutis à mo 
dum fertiens prateritums, au fururum, Homo autenss quid 
Rationis eff particeps, per quam confequemtia cernit, cawfas 
rérum vider, earumque progreffus,c> quafs anteceffones nor 
ignorat, frmilitudines comparat cr de prafentibus adjune 
gitsatque anneËlit futures : facilé totius witæ curfum videt, 
ad'eamaqne degerndam præparat res neceffariar. 33 La princie 
» pale différence qu'il y a entre des Hommes & les Bè- 
» tes, c'eft que celles ci n'agiffent que par les impreflions 
» des Sens, & qu'elles né font touchées que du Pré- 
» fent , fans avoir que très peu de fentiment du pailé 
» ou de l'Avemir. Au lieu que l'Homine à l'avantage 
2 de la Raifon , qui le rend capable de voir les caufes, 
» les progrès, &les fuices des chofes ; de comparer en 
» femble ce qui a quelque conformité , & de joindre 


» l'Ave- 
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&: de fe prévaloir contre nousde la même licence : en vain croiroit-on utile de manquer à 
fa parole, puis que les autres peuvent à leur tour ne pas renir celle qu’ils nous ont donnée. 
3. Il n'y a même perfonne (8) aflez puiffant pour avoir lieu de croire qu'on ne foit päs en 
état de lui rendre la pareille. Car route puiffance réfulte des forces réünies de plufieurs, &c 
la violence fule n’eft pas un moyen propre à engager ou maintenir les autres dans nos inté- 
rêts. De forre que, fi cette faulle urilité eft la régle de toute nôtre conduite , l'homme le 
plus puiffant courra grand ya de la vie toutes les fois qu'il y aura une feule perfonne 

ui croira avoir intérêt de le faire périr ; & cette perfonne enfuite apprendra aux autres par 

on propre exemple à entreprendre contr’elle la même chofe. Ce n’eft donc pas la Juftice, 
mais plücôt l'Injuétice, qui doit paller pour une fouveraine extravagance ; puis qu’elle 
n’eft ni généralement avantageufe ; ni d'une utilité folide & durable, quelque :bon fuccès 


ps les entreprifes injuftes(9) femblent avoir pour un tems : outre qu'elle tend à détruire la 


ciété , d'où dépend la confervation des Hommes. Et cela fe vérifie non feulement à l'é.… 
gard de chaque Particulier , mais encore à np des Sociétez Civiles, dont aucune juf- 
ques ici n’a été G grande ni fi puiflante, qu'elle n'ait jamais eu befoin de l’amicié des au 
tres, & que celles-ci, du moins en fe joignant plufeurs enfemble n'ayent été en état de 
lui faire bien du mal. Les penfées d’Epicure approchent affez de ce que nous venons d’é- 
tablit (h). La Fufice, difoit-il , nen feulement ne nuit jamais à perfonne , mais encere elle 
procure toñjours quelque bien, foit par La vertu propre € naturelle qu'ele à de mettre 


(h) Apud Gafend, 
PHiofph ve 
ee 


Lefpri 1 7 w'elle fait concevoir qw'il ne nous manquera ricn de Cap.XXIV. XXv. 
{pris en Wir ; foit par l'efpérance q fr q q 4 prie 
ce que peut I. Voyez Cicer. 


éfirer La nature non-corrempue. . . . . Du moment que l'Injuffice s'efl empa- 
rée de l'efprit d'un homme , il eff mpofble qu'il ne s'excite en lui du troubl: &" de l'agita- 
tjon : ju{ques La que s'il vient à former quelque manvais deffein » quoi qu'il l'exécute en [e- 
cret , il ne fera jamais affuré que fon aëion demeure toéjours (i) cachée... .. La fuffice 
ayant été inventée pour le Bien commun , il faut que le Droit on le Fuffe qu'elle « en vue 
fs quelque chofe de bon & d'avantageux à tous en général & à chacun en particulier de 
ceux qui font Membres de la Société. Or comme naturellement chacun foubaite ce qui lui 
eff bon , le Droit on Le Fufie ne peut qw'être conforme à la Nature, É par conféquent doit , 
être appellé Naturel... .... Le Droit Naturel n'eff donc autre chofe que la marque à 
laquelle on connoît l'Uril: , ou cet avantage que l'on s'effpropofé d'un commun accord, € 
qui con fiffe a ne faire ni recevoir aucun mal, & par conféquent 4 vivre en di , d'en 
fureré ; ce qui étant bon © avantageux à chacun , chacun aulffi Le défire naturellement (k). 
Mais ce qu’on ajoûte enfuite de la diverfité des intérêts felon la diverfité des Nations, 
d’où l'on infére que la Juftice elle-même eft variable ; cela ne peut être admis qu’à l'égard 

du Droit Civil, & nullement à l'égard du Droit Naturel. 
Au tefte , il n'y a perfonne qui ne voye combien il eft contraire au Sens Commun , de 
pren 


De Fiwib. bon. çy 
ma'or, Lib.I. Cap, 
XV1. d'où ceci eft 
tiré en partie. 

(i) Voyez Lucréce, 
Lib. V.verlr151,80 
feqq. 


o 


{*) Voyez Disde: 
re de Sicile, Lib« 
XXV, Eclog. EL 


» l'Avenir au Préfent, Par ce moyen il peut découvrir 
æ tout d'une vue le cours entier de la Vie, & faire pro- 
>» vifion de ce qui eft néceffaire pour en fournir la car- 
mn riêre, De Uffc. Lib. I. Cap. IV. L'Auteuc citoic plus 


fur le &. 11: Nor, 4, 

(8) » 11p a plus de gens qui nous peuvent empoifon- 
» ner, voler ; tromper &c. qu'il n'y en a conrre  p on * 
> puifle commetcre ces mêmes crimes, Chacun eit plus 


bas ce paflage, 

(6) Inusiliw. Voyez la Nef, 1. (ur le 4. 9. du Chap. IL, 
de ce Livre, 

(7) Ifocrate pole pour Fendement des confeils qu'il 
donne a fes Concitoyens, que la Paix € la tranquillité 
apporte plus d'utilité € plus de profit.que les vafles projets 
par lefquels en s'embarrafe dans mille chofes inutiles; que 
la Jufce ef plus avanragenfe que l'Injufiice, €r Le foin de 
Les propres affaires, 0 défir du bien d'autrui, Tir pair 
sales peu rien x xapduntæTieur ire À ax - 
geevtee * om À dixgisodeer 7 éidac , mir À Fillon Eh 
pinses ; FF anoreinr Fhüuuéx. Orat, de Pate, p.185. 
Ed. Parif. 1621. Nôtre Auteur ciroic cncere un autre 
pige d'Ifocrate , ( Areopag. pag. 152.) mais qui ne 

ie abfolument rien au fujet, comme chacun peut s'en 
convaincre do Voyez celui que je cicerai plus bas, 
Tou. 


» capable d'être ofenfé, que d'offenfer ; car entre vinge 
» perlonnes égales , ileft manifefte que chacune a moins 
» de force contre dix-neuf, que dix-neuf contre une. 
Bayle, Di. Hif. @ Crit. Tom. II. pag. 174$. Not. col, 
2. de las. Ed. 

(9) Numquans rodeff malum exemplim : etiamf in præ- 
fenti occafione quadam deleflat, in futurum tamen altiès 
mocet. Quintilian, Declam. CCLV. » Le mal qu'on faie 
nn'eft jamais avantageux. Quelque plaifir qu'on y 
» trouve fur l'heure en certaines occafions , cela ne fert 
n qu'à rendre plus fenfble le préjudice qui en revisne 
» dans la fuite, Pag, 325. Oùx four, à drdpue "ASuraÿurs 
dhénsrre , x, Fropuër me , x, diudéduer, dÜvauur £iSauas 
arret Sos, Demnithen. Obscbice: H, C'eft-à-lire , felon 
la verfion de Mr. Toureil: 5 La grandeur bâtie fur les 


» iajuitices, fur les infidélicez , fur les parjures , man- 
ha que 


( Plutarch..Aper 


fPhthegm. Tacon, 


p'a:9, Ed Vvech. 


Lib. 1 Cap.XLV. 
(hi) Voyez fa vie 


(a) Plurarch, in 
Agtfl, p.608 E. 


Réponfe à quel- 
ques Osjettions. 
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prendre pout unique de de toutes nos Aétions l’Utilité oppofée à la Jultice. Voici ce 


que dit très-bien là-deflus , 


dans les Dialogues de P/aton , un Sophifte d'ailleurs fort im- 


pertinent. (10) Dans tous les autres Arts, fi qu:lqu'un fe vante d'y exceller, & qu'un home 


#10 


me , je exemple, fe donn: pour un excellent Foucur de fläte fans en (avoir jouer, tour le 
elefiffie ou semporte contre lui ; © [es Parins viennent G Le font retirer comm: um 


homme qui 4-perdu l'efprit. Au contraire, quand on voit un homme ; qui fur la Juffice & 
fur les autres Vertus Politiques, dit devant tout le monde, © témoiçne contre lui-même 


quilneffni j 


de plus louable que de dire la vérité, 


uffe , ni vertueux , quoi E dans toutes les ares occafions onnetrouverien 
que ce foit une marque de pudiur, on le prend 


pourtant là d'nf une marque de folie , © l'on dit pour raifon , que tous Les Hommes font 


obli Igex de 


re qu'ils font juffes , quand même ils ne le feroient pas; & que celui qui ne fait 


Pas awmoins contrefaire le juffe, eff enticrement fou, comm: n'y ayant abfolument p:rjonne 
qui ne foit obligé de varticiper à cette vertu, ou bien il faut qu'il ceff: d'etre homme. Hn'y 
aper/onne, difoit un ancien Orateur (11), qw foit aff:z méchant pour vouloir être ré- 
gardé comme 11; j'ajoute, & qui ne témoigne même plus d’honnêteté dans fes paroles, 
que dans fes fentimens ou 2 actions. Enfin, par un effet de la Providence divine 
l'expérience confond d’ordinaireles défenfeurs du dogme pernicieux que nous réfutons ici. 
On pourroit en alléguer une infinité d'exemples, mais je me contente de deux ou trois, 
Lyfandre, ce grand fourbe , qui (1) faifoit confifter la Juftice & l'Honnêteré uniquement 
dans l'intérêt particulier de chacun , & qui foutenoit que la Vérité ne vaut pas mieux que- 
Polyæn. Straag. le Menfonge , & qu'il faur amufer les hommes par des fermens, comme onamufe les en- 
fans avec . Offelets : cet homme, dis-je, érablit-il {a fortune (in) fur un fondement plus- 
dans Corn. Nepes. folide , que s’il fe fût toûüjours propofe de fuivrela Vérité & la Vertu? Agéfiles:, qui d'ail- 
leurs dans fes difcours élevoit la Juftice (n) au deflus de routes les autres Vertus , foutenant 


même que fans elle la Valeur ne fervoic de rien ;.ne lailla pas de dire, 
treprife de Phebidas fur la Fortereife de Cadmée , qu'il falloit examiner 


r excufet l’en- 
cette action en: 


elle-même apportoir quelque utilité aux Lacédémoniens ; parce qu’on pouvoit faire de fon 
pur mouvement & fans attendre aucun ordre , tout ce qui étoit avantageux à l'Etat. Mais: 
cerrcentreprife ne fut-elle pas caufe que les Lacélémomiens perdirent l'empire de la Gréce ? 

$. XI. CeLA pofe, on peut aifëment répondre aux ObjeŒtions des Adverfaires, Les: 
Etats, dit-on, fe font fait des Loixdifférentes , felon que leur intérêt particulier le deman- 
doit : donc il n'y a point de Droit Naturel & invariable. Mais-cetre conféquencen'eft pas: 
jufte. Car toutes les Loix Civiles fuppofent ou renferment du moins les principaux chefs 
de la Loi Naturelle, fans l'obfervation defquels le Genre Humain ne fauroit fe conferver, 
& qui ne font nullement détruits par les Sratuts particuliers que l'intérêt de chaque Société 


Civile a demandé qu'on y ajoürar. 


J'avoue que les Loix pénales , ou la Sanélion pénale des Loix , ont êté inventées pour 


»>-que par les fondemens, 8 ænfi ne fauroi être dura- 
wble, L'Auteur citoit ici ces pafliges. e 

Lio) ‘Er 3 Taie d'une detrust | sms qu Mjics ) far 
me 6h pete œdneruc de, à dou hrnrer Takuer dr 
mé io, à Rare pnSonr , à jasmin s Xj di bikAior 
@esaibures radeon di pourdakor" dr À diagucoure +, ëv 
mp dan monme dur, tés Dia x, een ên ddinè 
icir, sur S1@ acrte neS avr paandh ÀAiye Srar Tor mo 
Nôrs 6 AA Cppuotrar N}OvTo deg, nndm fer s v- 
vaiÿa Haries * ka far: roi: dur € iv tive dinaiuts 
ddr me Soir, der 7e UT à poirsden À ui œesomm vpôper, 
ditsonvrn * dit diayraior dlére évnr dos dus pm pa: 
Thgar aûThe, à jun (ie ér 2vbpwzmc. in Protagor. pag. 
226. Ed: Francof. Ficin paz 313. A, B Tom.l, Ed.Steph. 
J'ai fuivi la verfon de Mr, Darier, Mais je ne vois pas 
trop bien comment ce paflage , & le fuivant de Quinti- 
lien, fervent au bur de l'Aueeur ; puis qu'ils prouvenr 
feulement La maxime de Mr. le Duc de la Kochefoncant; 


que l'Hypecrifie ef} nn bommage que Le Kiss rend à la W'er- 


er. 


tn, Du refte ,il n'ya rien qui tende à faire voir que l'on 
ne doie pas rechercher l'Urile oppolé à la Juftice, ou 
l'inrérê: particulier de chacun fans aucun égard à l'in- 
térêe commun, Je vais alléguer là-deilus des Aurorirez 
plus juftes Nec poreff quifquam bectè degere,qui fe tantum 
snteetur, qu: omnia ad ntilitates fuas comvertit:alrers 23247 
eporet, $ vis bi vivere, Hac Societæs diligenter y fanflè 
chfervanda efl, qua nos ensmes omnious mijcer , co judicat 
aliquod efe commune jus Geners humani, Senec. Epifé 
XLVHL, » 11 eft impodible de vivre heureux , lors qu'on. 
> ne regarde qu'à foi- même , & qu'on rapporte rout à 
» fou intérèe particulier, 1! faur contribuer N l'avantage 
# d'autrui, & l'on veut procurer le fisn propre. Rien 
sr ne dot être ob'ervé f exaétement & f celigieufemene 
».que les Loix de certe Sociabiliré , qui fair que chacun 
>rs'intérefle au bien de tous les autres , & qui porte à 
nreconnoitre un drois commun au Genre Humain. 
Kadne me [éZevc] mare péri 5 vu Fan 4 nr- 


agua, De-padhrés À idem dar dépare 77 sévit . 
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smpêcher les injufices; lors que les maximes de la Loi Naturelle n'ont:plus eu ‘par elles- 
mêmes aflez de force pour réprimer k Malice Humaine. C'eft en ce fens feulement qu'on 
peut diteque /es Loix ont été cteblies 4 l'occafion de l'Injuffice, € pour mettre les Hom- 
mes à couvert des infultes les uns des autres. 

À l'égard de ce que dit encore Horace, que la Nature toute feule n'eff pas capable de | 
déméler.ce qui eff jufte d'avec ce qui ne lc} pas, j'en tombe d'accord , fi l’on entend par 
a IVature ce principe commun aux Hommes & aux .Bêtes, qui fait appercevoir aux Bêces 
mème par le moyen deleurs Sens ce qui eft convenable ou naïfible au Corps , fans leur 
donner pourtant aucune connoiflance de l'Honnête ou du Deshonnête. Mais fi par la Na« 
turc on.entend un principe Intelligent.& Raifonnable , la Propofition eft faufle. 

Pour l’objeétion de Carnéade , tirée de ce » fi les Romains vonloient fuivre les régles. 
de La Juflice, c'eft-à-dire , s'ils rcfftuoient le bien d'autrui , ils feroient réduits à la mr, 
d'où il conclut que {4 Fuffice eff une folie : cela eft bon pour frapperile Peuple , mais dans 
l-fond il n'ya rien de folide. Car les autres pouvant s'attribuer à ag ae le même 
droit que nous prenons envers eux , nôtre intérêt ne nous ipermer pas de leur ravirinjufte- 
ment leur bien , puis que par là nous les obligerions à nous rendre la pateille. Ec pour fe 
faire une jufte idee FA a vérirable Deslté , il nefaut pas confidérer fimplement ce qui pa= 
roîc avantageux à telle ou telle perfonpe en particulier ; pour un tems, & au pr udice 
d'autrui , mais ce qui cit avantageux généralement à ous les Hommes, & pour toujours. 
Suppolons , par exemple, qu'un homme fe loit confidérablement enrichi 


r le Pécular 
ou le vol des deniers publics. Cer homme-lià , dices-vous, fe croirait bien fot de rentrer de 
lui-même dans fon prémier état de médiocrité ou d'indigence , en reftituant ce qu'il a 

illé. Fort bien : mais fi le Prince venant à découvrir les fripponneries de ce Voleur ma- 
Lui, lui confifque tous fes biens, le fait pendre, où mettre en prifon ; foutiendra-t-on 
encore après cela qu'il ait été plus fage & plus habile à ménager fes intérêts, qu'un autre 
qui s'eft contenté d’une forcune médiocre , mais bien aquile ? Je ne fai aufi s il n’auroit 
pas été plus avantageux à la ville de Rem: de {ec borner à une Puiffance médiocre & légi- 
timement aquile , que d'êrre réduite, après avoir pillé rout le Monde , à tourner fes armes 
contr'elle-même , & à fe voir déchirer par les Gorhs & les Vandales. 

Les autres argumens de Crnéade ne méritent pas une longue réponfe. Si l'on peut fe 
perfuader qu'il eft d'un homme fage , (1) lors qu'il vend une maifon peftiférée , de cacher 
avec foin ce défaut pour mieux faire fon marché ; il faudra auffi avouer que l’Acheteur de 
fon côté fera très-prudemment de payer le prix convenu en fauffe monnoye , ou, s'il vient 
à découvrir la mauvaife foi du Vendeur , Ê s’en venger d’une maniére cruelle. Pour le 
cas d'un homme, (2) qui, dans un naufrage, fe trouvant plus fort qu'un autre, lui ôteroit 
une planche , afin de s’en fervir lui-mêine ; ou d’un autre qui contraint de fuir, & trou- 
sanc {ur fon chemin un homme bleifé , lui prendroit fon Cheval pour fe fauver ; nous ex2+ 
mi- 


[ed ramen ffultus fudicabitur, quis sel parue vender , el 
emaino non vendef : Si celaverit,erit quidem fapiens ,quiæ 
rei confuler; fed items malus, quia faller, Rurfns fi reperiar 
aliquem qui auricalchuns fe purat vendere , cum fit slluil 


pi neic à marvèr déluer ocerpipwre rue éndrt dusis 
Moretor pére , 15. mÉYTE eur Üréux ir. Arrian. 
Differr, Epiét. L. 1. Cap, X1X. pag. 76. » Dieu à difpo'é 
m detelle maniére la nature & la conitisurion des Ani- 


» maux Raiï‘nnnibles, qu'aucun d'eux ne fauroit avan- 
æ cer fes intérêts particuliers , s'il ne contribue quelytre 
# chofe à l'Utilité publique. Ainfi quand même on rap- 
» porteroit cout à fon avantage particulier , on ne de- 
» vroit ee laifler de eravailler à celui des autres. On 
trouve là-<deflus plufieurs belles pen es, dans les Réflé. 
xions de Marc ,Anronin. 

(ui) Nec enime eff quifipuans tas malus , ut malus viteri 
æebt, Quinrilian. Znfit, rar, Lib.11I.Cap.VIIl.pag.t{re 
Ed. Lugd. Ear. 

$ XI. (1) Bonus vir,inquit, f habras fervum fugirivur, 
vel domum irfalubrens ac peñlilentem que vitia folus foia's 
G ideo profcrcbar ut wundat ; sernmne profirebitur, fugiri- 
um feruune, ac peffilentew dommms fe vendere , an relabie 
semptoremé Si profucbitur, bonus quidews , quia non failet, 


aursem à; ant plumbum, coms fit argéniuns ; tacebit ne , nt id 
parvo em ? au indreabit, ut msgre ? Stulrum plane vide- 
tur , malle magno. Laétant Lib. V.Cap.XVIT num.$,6.7. 

(2) Nempe faifiria eff, heminem rouorcidere , alienuns 
prorfus non arrirgere. quid ergo faffus faciet , fi forte nru- 
fraginum fecerir ; Cr pe wi » imbrecllior viribrs ,tabulan 
ceperit ? monne slam ‘abula deturbabt, mt “14 tonfcendat, 
eaque nixus evadat , maxime cum fit nullus melio mari 
tofs Si fapiens eff faciet. it ffenim percusdum eff , niff 
fecerir, Si antem mori malnerir, quammanns inferre alter; 
Jar non fuitns ille, fed fislins cit ; qui vite fuæ non par. 
cat , dum parcit alrenæ, Trenn : Si acie fucrum fufe, boîtes 
infequi cæperint ; G juflus ile naïlus fuerit aliquem [au- 
cirm equo irflentem: cine parcet , nt ipfe orcidarur ; 4m 
dobiciet x equesat ipfe pot boflem cfugere : qued fifece- 

a à 


LL 


{aÿVoyez le Chap. . 


VI. de ce Livre, 


$. [0 

(b) Voyez Pel- 
thuyfen, De Prin- 
cip. Juf, € De- 
Cor. pag. 114. à 
ps” 

La fin pour !2: 
quelle l'Univers 
a té créé, ne 
nous découvre 
pas les fonde, 
mens du Droit 
Narurel. 

{a) Voyez Pfeaumss 
XCVI, vers, 15, 


(b) Voyez, Matth. 
V,44.45.XVILL,33. 
Luc, V1, 36. 


{c) Pag. 53 T@s. 
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minerons ailleurs (2) fi l’on a droit de faire de pareilles chofes. Il fuffit de remarquer pré- 
fentement , que ce qu’une grande néceflité &c la frayeur d'un danger preffant excufent 
lûrôe qu'elles n’autorifent, ne tire point à conféquence , en forte qu’on ait lieu d'éta- 
lir là deflus quelque régle générale by. | 
6. XII. 7. L'Aureur des Principes du Fuffe € de l'Hbnnête prend une autre voye- 
pour découvrir les fondemens du Droit Naturel. Après avoir rs , Qu'ily 4 un Dieu, 
qui acréé l'Univers avec beaucoup. de: Saseffe, de quoi l'on nefauroit raifonnablement dif- 
convenir , il ajoûte, Quece Dicuveutexercer, dans la conduite du Monde ,. deux de fes 
Vertus principalement , favoir La Fuflice S la Wéracité(a). Mais outre qu'on ne-peut gué- 
res.bien concevoir la Wéraciré 8e la Fuffice de Dieu comme des Wertus proprement ai 
nommées ; il eft certain qu'il y a une extrême différence entre la Juftice que l'on attribue: 
à Dieu, (1) & celle queles Hommes doivent pratiquer les uns.envers les autres. Car l'i- 
dée de la Fuffice Divine emporte la maniére dont le Créateur & le Maître Souverain &c. 
infiniment bon exerce fon empire fur des Créatures Inteligentes qui en font fufcepribles : 
au:lieu-que la Tu/ffice Humaine {e pratique entre des Etres naturellement égaux , & fujets 
d'un: même Maître. J'avoue que les Ecrivains facrez nous propofent (b) fouvent l'exemple: 
de Dieu; mais il ne s'enfuit point de là qu’il faille juger fur le même pié de la Juftice Di- 
vine ,. & de la Juftice Humaine : ces paffages.ne contiennent, à mon avis; qu’un-argu- 
ment du plus (2) au moins, De ces principes nôtre (c) Auteur conclüt pourtant, 1: Que 
Dien s’eff propoé , dans la création du Monde , une certaine fin. 2. Que les moyens qu if 
A étabilis-pour obtenir cette fin, doivent y être propres par eux-mêmes. 3: Que quiconque 
s'écarte Ex l'ordre que Dieu veut que les Hommes obferuent dans la recherche de la fin qW'il 
Le prepofe , d qu'ils doivent auf} fe propofer eux-memes ne demeurera pas impum : mais que 
ceux an contraire qui auront réglé leur vie © leurs mœurs [ur l'ordre que Dieu: leur 
prefcrit de fuivre , en recevront quelque récompenfe : car la Juflice de Dieu ne renfèrme 
autre chofe qw'une diffribution convenable des Peines © des Récompenÿes: Mais je ne [ai f&: 
l'on peut-dire en:un fens raifonnable, que Dieu fe foit propofé une fin commune àlui € aux 
Hommes, où que cetordre établi pour l'Homme. je veux dire, l’obfervation de la Lor 
Naturelle, conftitue la fin que Dieu s'eft propofëe en créant l'Univers. On aure aufli biere. 
de la-peine à digérer les paroles fuivantes: Que par une néceflité naturellë Diew impofe: 
aux Hommes EX en géneral à toute Créature douée de Liberté , l'obligation ndifpnfablé 
de s'attacher à la Vertu, @ de fuir le Vice. Mais quand même on accordetoir tout cela, 
&qu'on poferoit pour-principe fondamental du- Droit Naturel, Que rout ce qui de fa na- 
ture tend à-empêcher l'aquifit'on de la fin que Dieu s’eff propofte.en créans lé Monde , ef 
défindu par le Droit Naturel:: comme au contraire tout ce fans quoi l'on ne fauroir-obtenir. 
ectte fin , effcommande par le même Droit : on n’apprendtoit point par là quelle liaifon 
chacune des.maximes du. Droit Naturel a néceffairement avec le prémier principe , puis. 
qu'on: 
fes 


vit, fapiens , fcdidem malu: ;. fénon fecerit, füflus , fed 
idem Hultus ft necefie ef. Ibid, num. 10, € f«qq. 

$. XIL. (1) Mais je ne vois pas que Welibuyfen dife 
rien qui rende À infnuer lé contraire. Sa pen'éc elt, que 
Dieu à cout réglé d'une maruëre digne de fes perfca- 
tions : & c'eft 1 la nécffité naturelle dont il parle plus 

s: 
(:)- L'Auteur difoit ici , du moins au plus: mais il'eft 
elair que c'eft cout le contraire ; car. voici en quoi con- 
fifté l'argumenr, comme il s'en. explique. ailleurs lui. 
mème. Si Dieu qui eft lé Souverain Maître de L'Üni- 
vecs, qui jouit éternellement d'une télicité parfaire,. 
qi cft.iuflanc à Jui même ,.& qu: n'a jamais befoin- 

ardon , ne laiffé pas d'ufer de mâléricordeenvers {es : 

Gréatures ; qui ont irrité fa colére par leurs géchez : à. 
combien plus forte. raifon . l'Homme doit-il avoir dela. 
compañliun. pour fes fréres, du-pardon defquels il a Luis 
rmëine «rès-louvent beloin , &.dufecoucs defquels il ne- 


fässom: fe pañler, Si un. Maitre. à pyué. defog Elclave,, 


à plus. forte raifou l'Efclave doit'il avoir-pitié de 
Compagnons de fervice. Si Dieu fair Isver fon,Soleil 
fur les Méchans même , d'plus force raifon les Hom- 
mes doivent-ils faire du bien à-leurs Ennemis ;. les. 
Hommes, dis-je qui font fisfujets d s'offenfer entr'eux, 
&gqui ont cant de beloin du fécours les uns des, autres; 
Sfrcimen controverf. Cap. IV, 4.5. L'Aureur appelle cela. 
encore icius argument du moins au plus: mais c'eft cons 
tre Ie langage des Rhétoriciens & des Logiciens. Voyez 
Ariff Rhet, Lib, li L,XXLII.&Topu.Lib.il.Cap.X. Êuia- 
til, Init Orat. V, 10. 

(5)-I efkvrai que.ceha-efkrop vaguc.: mais il faut 
avouer auffi que F elrbayfenn'en Eden. pas là; & que, 
quon qu'il ne développe pastout aufli diftmétement que 
nôtre Auteur , ilécablie pourcaneun-principe qui revient 
au fond À.ccluide laSocsabilité ;. car voic: la mexime 


qu'il pole aillcars+ Toutce qui cf tel em général & vas 
æ 


nanre, que les Hommes. ne peuvent [e dilpenfer de l'ob 
ver fans qu'ilenrevicuns un grand préjudice ax Gare Hur 
| mais; ; 
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2. ne connoftroit pas encore d’une maniére diftinéte & précife en quoi confifte cette 
fin. Par exemple, quelle longue fuite de raifonnemens ne faudroit-il pas pour faire com 
prendre à quelqu'un, que fans le dis envers un Pére 8 une Mére on ne peut point ob: 
tenir la fin pour laquelle le Monde a été créé ; ou que le Larcin eft contraire à certe fin » 
De telles calais n'inftruifent de rien : fi l'on veut éclairer l'Efprit, il faut établir des 
principes moins éloignez & plusévidens. Lorsdonc qu'on ne fair que répéter à tout mo- 
ment cette maxime vague, (3) Que le Monde ayant éré difpofé avec une fouveraine Sa- 
LT, S L'Homme devans foutenir dans l'Univers le perfonnage qui lui à été affigné, l'idés 
de cer ordre nous déconvre néceffairement les Devoirs de chacun : lors, dis-je, qu’on en 
demeure là, on laiffe l’efprie dans les rénébres, & on n’a point encore trouvé le fonde+ 
ment du Droit Naturel, . 

$ XII. Pour travaïller donc avec plusde faccès à découvrir ce principe fi important, 
il faut rema d'abord qu’il ÿ a une chofe en quoi la plûpart des Moraliftes conviennent, 
c'eft que kes Régles du Droit Naturel découlent des maximes d’une Raifon éclairée (r). 
D'où vient que l'Ecriture Sainte même nous répréfente la Loi Naturelle comme (a) écrire 
dans le cœur des Hommes. 

J'avoue que les Ecrivains Sacrez nous fourniflent de grandes lumiéres pour corinoître 
plus certainement & plus diftinétement les principes du Droit Naturel. (2) Mais cela 
n'empêche pas qu’on ne puifle découvrir & démontrer folidement ces: principes fans le 
cours de la Révilation , par les feules forces de La Raifon naturelle dont le Créateur a 

tous les Hommes, & qui fans contredit fubfifte encore aujourd’hui. 


Il n'eft pourtant pas néceflaire, à mon avis, de s’opiniâtrer à foutenir que les principes 
de la Loi Naturelle, du moins les plus généraux , foient nez, pourainfi dire , avec nous- 


& gravez dans nos Efprits , dès le premier moment de nôtre exiftence , en forme de Pro- 
frions diftinétes & aétuellement préfenres à l'Entendement , de forte qu'auffi rôt qu'on: 

a l'ufage de la Parole chacun puiffe de lui-même les exprimer fans aucune inftruétion ni au-- 
eune réfléxion. C'eft-là une pure fuppoñition, deftiruée de fondement (3), & pour en 

tomber d’accord il ne fautqu’envifager avec un pet d'attention la maniére fenfible dont les: 
Enfans foscenr pew à peu de leur ignorance. Les Ecrivains. Sacrez même défignent l’Enz- 


Les lumiéres de (x: 


roite Raifon 


nous découvrenr 
les principes du’ 
Droit Naturel. 
(2) Romains, Chap: 
LL, verts age 


fance par (b}un #ge où l'on ignore le Bien © le Mal(4), & l'âge de difcrétion par uA: () Déurér: 1; 391. 


érar où l'on connoît l'un & l’autre. Car pour le paflage de Sr. Paul (c), que bien des-gens 
preffent fi Fort, c'eft une de ms figuréc (5), qui n'emporte autre chofe qu’une con: 
noiflance évidente , profondément gravée dans la mémoire, & dont chacun eft convain: 
eu dans fa propre confcience ; de quelque maniére que les idées en ayent été imprimées ; 
dans-l'Efprit. Un Prophéte diraufli, que /e (d) peché de Juda eff gravé fur Les plaques 
de fon cœur : prétendra-t-on inférer de là, que ce péché, qui étoit fans doute un péché 
aduel,, fût connu aux Juifs dès le moment de leur naiffance 2. J'avoue que les Enfans, & ! 


Efai. Vi: 14,5 161 
Jonas , IV, 146 
Voyez Cumberl. 
De Leg. Nac, Pro 
leg. $:5,7,8: où il 


ait voir Que, quoi: 


qu'on me recon- 
noûffe point d'i- 
dées innées, on ne 


aiffé pas d’avoir: 
€ quoi prouver 


fohidement- que 


Dieu a imprimé 


maimewce dént lé Genre Himain fonffriroir beaucoup fon 
le permettoir à tous le monde j ce qui cfs-dis-je, tal, eff dé- 
ferdx par la Loi Naturelle. Pag. m6. 


,$-XU: (1) Nr Belges yrofon San 7tavrs » On où reRxe 
Tertçi,.x rw. » Puis que vous avez une Incelligence,. 


» vous apprendrez de vous même ce que vous devez fai- 
mte, & de quelle maniére vous devez le faire, Dio, 
Cbryloftom. Orat, X. De Servie, pag. 1ç0. €. Ed. Morel, 
L'Auteyr civoit ce paflage. 

* (2 Voyez ce que j'ai dit dans mon Traité du Jeu, Liv 
X Chap. 111. 6, 2. 

(3) Nôtre Auteur traite plus au long cette mariére dans- 
fon Apologie, 6,24. & dans fon Spetimen contreverf.Cap: 
IV.: 13. Mais Mr. Locke l'a depuis mife dans rout fon: 
jour, Liv. I_del'E 
Voyez/ce.que j'ai dir dans ma Préface, 6: 3. 

{4)- L'Auteurentend ici par le Bien & le Mal’, l'Hon: 
mic: & le Desbonnête. Mais ce n'elt pas là l'rlée di- 
mûc de l'exprelion des Ausews Sacrez; qui , felun le- 


i Philefoph. fur l'Entendem, Humain, 


génie de leur Langue , veulent donnér à entendre par |À 
cn général tout ce qui fe peut favoir j parce qu'en eifet la 
plüpare des chofes que nous connuiffons funt où bonnes, 
Ou mawvaifes, c'eft-à-dire, ou uriles' ou nuifibles. C'eft la 


remarque judicieufe de Lewis Cappel., dans fes Notes [ue * 


Genef. VI, $. où l'on fera bien de confulrer auffi le Com- 
mentaite de Mr, Le Clerc. Cependant , fi l'on peur virer 
quelque conféquence des expreilions des Ecrivains Sacrez 
en matiére de chofes Philofophiques,par rapport auxquel- 
les ils fuivenr ordinairement les'idées populdiresiles paifas 
ges que nôtre Auteur allégue favoriferonc extrêmement 
“opinion de ceux qui nient les Idées Innées : puifque qui 
dit «out, n'excepre rien, Au refte , certe façon «le parler 
fe trouve aufichez les Auceurs profanes: Voyez l'##f 
Critlca de Mr. Le Clerc , (Part. H.Seét.1.Cap,11.6:16.pag, 
38,174 Tom.l,:.Edie.)& la Théogonie d'Héfiode;verl.900. 

Edit. Cleric. : | 
{5} Confulrez Gretiw, dans fes Notes fur'ce pallage, &° 
Lars Critics, pag, 194. Gr fegg. Tom. L. à. Edic, 
Aa ;; (6: 


dans l'Efpric des: 
Hommes la con- 
noiflance de Ia: 
Loi Naturelle. 

(c) Row, I, af. 
(d) Jerem, XVII, 1. 
Voyez auili Lucy 
Il, sie Preverb,- 


5 de 


{e) Felhuyfen, de 
Princip. Juft. co 
Dccr. pag, 8. 


(f) Voyez Cumle - 
land, ie Leg. Nar, 
CapIV f.;e 


(5) Voyez Cum 
er. Cap.V.5.1, 


demens du Droit 
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le Peuple le plus groffier, paroiffent avoir une grande facilité à difcerner le Jufte d'ives 
L'Injufe. Mais cela vient de l'habitude qu'ils ont contraëtée infenfiblemenr, à mefure qu'ils 
xoyoient, dès le berceau, pour ainf dire , & depuis qu'ils avoient coramence à faire quel. 
que ufage.de leur Raifon, le Bien approuvé, & le Mal défappreuvé, le prémier loué, & 
l'autre puni (6). Car la pratique ordinaire des principales maximes du Droit Naturel, & 
toute la fuire de la Vie commune, qui eft réglée là-deflus , (7) faic qu'il y a peu de gens 
qui s’avifent de douter f les chofes pourroient aller autrement. nt pour peu qu'on 
examine ces maximes , on trouvera qu'il y en a plufeurs dont il eft fort difficile de rendre 
raifon , que le Peuple le à néanmoins avec une promtitude 8 une facilité merweilleu- 
fe. Par exemple (e) , dit l’Auteur dont j'examinoisun peu plus haut les penfées , /ors qu'ux 
Voleur eff furpris fur le fait , toute la multitude s'empreffe © par fes vœux ; © par des 
cfforts recls, 4 le faire prendre. Mais fi un bomme 4 tué un autre par un mouvement im- 
pétueux de colère, chacun foubaïte qu'il s'évade , perfonue du moins ne prête volontiers 
main forte pour le faifir. Le Peupleignore la raifon de ces différens fencimens ; la voici s 
c'eff que chacun a plus & craindre de La part d'un Voleur, qui en veut aux biens de tour 
de monde, que de La part d'un homme qui ne s’efl emporté contre un autre que parc: qu'il 
en avoït été infulré. Ainli lors que nous fourenons que la Loi Naturelle eft fondée [ur les 
maximes de la droite Railon , nous voulons dire par-là , que l’Entendersenr Humain a ls 
faculté de découvrir clairement & düftinétement, en réfléchiffant fur la nature & la con 
fticution des Hommes, la néceflité qu’il y a de conformer {a conduite aux Loix Naturel- 
les ; & qu'il peut en même tems trouver un principe fondamental d'où ges Loix fe dédui- 
{ent par des démonftrarions folides & convaincantes (f). 

En vain objeeroit-on , qu'une infinité de gens ou ignorent, ou ne comprennent point 
les démonftrations méthodiques des principes de La Loi Naturelle; & que la plüpart n'ap- 
Series & ne pratiquent ordinairement cette Loi que par un effet de L Coutume is 
"Expérience commune. Car on voit tous les jours des Ouvriers qui capient fort bien des 
ouvrages dont ils ne comprennent point l’artifice , ou qui fe fervent d’inftrumens abrégez 
dont ils ignorent la Méchanique, fans que ces ouvrages & ces inftrumens doivent moins 
pour cela être regardez comine des inventions Mathématiques , fondées fur des démonf- 
£rations très-certaines. | 

De R il paroîc par où il faut juger de la droiturede la Raifon dans la recherche des fon: 

aturel ; c’eft.i-dire, à quoi l’on connoît qu'une maxime eft conforme 

ou contraire à la droite Raifon. Car les maximes de la droite Raifon font des ere 
vrais, c'eft-à-dire, qui s'accordent avec la nature des chofes bien examinée , ou qui font 
déduits par une jufte conféquence de quelque prémier principe vrai en luimême. Ce font 
au contraire des maximes de la Raifon corrompue, lors qu'an bâtit fur de faux principes, 
ou que de principes véritables en eux-mêmes on vient à tirer quelque fauile conféquence, 
Gi  eS (8) ce que l’on donne pour une maxime de la Loi Naturelle, eft effectivement 
fondé fur la nature des chofes , on pourra le regarder à coup {ur comme un principe véri- 
table , & par conféquent comme un principe de La droite Raifon : car la narure des chofes 
ne nous fait connoître que ce qui exike réellement, & la caufe d'où iltire fon origine , en 
quoi il ne fe trouve jamais de fauffeté ; le Faux provenantuniquement de l'erreur des hom- 
mes , qui féparent desidées naturellement jointes enfemble, ou qui en joignent d’autresna- 
turellement féparées (g). Avec ces précautions il n'eft point à craindre qu'on puiffe nous 
faire prendre pour Loi Naturelle les chiméres d’une imagination échauffée, ou les défirs dé- 
Lee 


(6) Voyez l'Effai Philofophique de Mr. Lorke , Liv. II, 
Chap. XXVIT, 6. 10,1,13, 

(7) Ajrutez à cela la proportion manifefte qu'ont ces 
maximes avec les lumyéres de la droire Rat‘on, Car 
elle fe fait fentic aux plus fimples , du moment qu'on 
les leur propo'e & qu'ils les envifagent bien, quai 
qu'autrement ils ne viaflenc peux ere jamais à les dé. 


couvrir d'eux-mêmes, & qu'ils ne puiflent pas toùjours 
en comprendre parfaitement les railons , ou développer 
même diftinéement ce qu'ils fentent. Du refle , il eft 
certain qu'aucun Homme en âge de difcrérion pe fauroit 
raifonnablement prétendre ici s'excufer fur une igo0- 
rance invincible : mais il n'eft pas moins vrai , que l'E- 
ducacion , l'Iaftruétiop , & l'Exemple, fut le _ or- 

1nair 
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éolez d’un cœur efclave de fes Paflions. Car la Vérité & la Droiture confiftant dans la 
convenance des Idées & des Propofñcions avec les Chofes mêmes qu'elles répréfentent ; 

en vain en x Lorie à la Raïfon, tant qu'on ne pourra point démontrer ce qu'on 
avance es principes conformes à la nature deschofes, c'cft-à-dire, par desprincipes 
véritables. Pour ceux qui , faute de genie ou de pénétration , ignorent l’art de démontrer 
méchodiquement une vérité, ils feroient bien impertinens de prétendre qu'on dût avoir 
ee égard pour les vifions de leur cerveau , lors qu'elles s’ecartent des fentimens ot - 

naires. | 
Uneautrechofe qui eft néceflaire pour établir le véritable fondement du Droic Naturel, 
& de la nécefficé de laquelle on conviendra aifément pour peu qu'on fache les régles des 

Démonitrations 3 c'eft que les principes, dont on fe fer, doivent être non feulement né- 
ecffairement vrais, & primitifs , mais encore propres & affcétez , pour ainfi dire, à la 
Science que l’on veut ex liquer , & accompagnez d’une figrande évidence , que fourni 
fant à l'Efprit la raifon dircdte & immédiate des Propofñtions qu'onavance , ie le forcent 
À ÿ aquiefcer entiérement , fans chercher d'autre preuve. C’eft à quoi n'ont pas fait affez’ 
d'attention ceux dont nous avons examiné ci-deflus les hypothéfes, & quelques autres en- 
core qui pofent pour maxime fondamentale de la Loi Naturelle ; Que ! Honnèteré Natu- 

Pelle confiffe dans un juffe accord d: la Raïfon € del Appérir ; & que la règle en eft l'ex- 
cell:nce © la dignité de la Nature Humaine , auffi bien que la fin pour laquelle la Nature 
nous «a mis am monde. En effet, tant qu'on fe contente de raifonner ainfi : cette Action: 
convient à l'excellence & à la dignité de l'Homme ; donc elle eft Honnête, & par confé- 
2. d’une néceflité indifpenfable : on n’aquiert point par là une connoiflance claire & 

ittiréte , à laquelle l'Efprit puiffe aquiefcer entiérement; il refte encore à favoir., en quoi: 
confifte certe excellence, & pourquoi elle convient à l'Homme. Si l'on difoir,. par exem- 

le, à un Ecclefaftique : Il n’eft pas bienféant à une perfonne comme vous de Étaenrer 
es Cabarets & les lieux de Débauche, parce que cela cata à la dignité de vôtre Em- 
ploi : il n’y autoit là rien que de très-véricable ; mais on n’allégueroit point la raifon im 
médiate & qui nelaifle plus aucun doute dans l'Efprit (h). | _ 

* Aurefle , pour avoir lieu de foutenir, que la Loi Naturelle eff connue de tous les Hom- {h}VoyerRathetle- 
Mes qui font ufage de leur Raifon , il net pas néceffaire que tout le monde foit capable ce" 
d'en démontrer méthodiquement les maximes ; il fuffr que les Efprits les plus médiocres faq, 
puiffent du moins comprendre ces démonftrations lors qu'elles leur font propofées, & en 
reconnoître clairement la vérité en les comparant paie conftirurion de leur propre Na- 
ture. Pour le bas Peuple , dans l'efprit duquel les principes de la Loi Naturelles'introdui- 
fent par une inftruétion fuperficielle , & par les nés de l’Exemple & de la Coutu- 
mes. i fee s’affurer fuffifamment de la vérité de ces maximes , non feulement par l’au- 
rorité de fes Supérieurs, qui les font obferver dans la Société Civile où il vit, mais encore 
par l'impoflibilité où il eft de trouver aucune raifon apparente qui foit capable d’en dé- 
truire-ou d’en ébranler feulemeng la certitude, & par l'utilité manifefte qu’il en voit re- 
venir tous Îles jours. Voilà pourquoi la Loi Naturelle eft cenfée fufffamment publiée , en 
forre qu'aucun Homme en âge ss difcrétion , & en fon bon fens, ne fauroit là-deffus al 
Iéguer pour excufe recevable une ignorance invincible, ne 

Hobbes, pour faire voir que la connoiffance des maximes de la Loi Naturelle eft aiféc à* 
aquérir, pofe en fait que les plus ignorans peuvent s’en inftruire par cette feule régle (i) :: id se ce 
Que toutes les fois qu'on doute ff ce qu'on vent faire envers les autres eff conforme ou con- visib, Cap. XVe: 


traAire 
dinaire par où ces idées entrent dans l'E‘prit des Hom-  rité, D'où il faur conclure, qué chacun doit prendre un- 
mes ; & que fans c:la la plüpart ou écouferoient pre! foin extrème, pour contribuer , autant qu il dépend de 
que entiérement leurs fumiéres naturelles, où n'y fe- Jui, d'inftruire les autres de leurs Divoirs, à établir, 
roisat jamais aucune atren-inn. L'expérience n2 Le faie  fortifer. & répandre une connoiflance fi ucile, 
Que erop voir cher pluficurs Peuples Sauvages ; & il fe (3) Comme certe période . qui ne fe rrouve pas dans 


trouve même, au milieu des Nations les plus civili'éess a prémiére Edicion , w'écoir pas bien a gftée à la fuite 


aez de gens qui juftifinc cecce erilt: &-imort faune vé- du dilcours ; j'ai changé un peu la Lafon , fans nean- 
: . ragins * 


Ck) Sharrse , de 
Of. fecnnd Jus 
Nat. Cap.H, AIM 
31, pag. 179. Ed, 
Lond. 1682. 


Li 


Le v'tivable fon- 
dement du Droit 
Naturel fe doit 11- 
rer de Ja confti- 
tution même de 
J'Eomme, 


{a) Vovez Cic. De 
fn. bon. € mal 
L. III, C. V. Pal. 
Flace. Argon Vs 
644. Diog. Laërt. 
L. VII. in Zenen, 
6. 85 M. At. L. 
XI. 6.8. Epi&. 
Enchir. Cap. 
XXXVIIT, Gi, 
DeOfc. L.1 C: 
1V. | cet Fpif, 
CXXt. 4 Gellin, 
PUF 
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traire «au Droit Naturel, il faut [e mettre à leur place. Car alors, dicil, l'Amour prè: 
pre © les Paflions, qui faifotent fortement pencher La balance d'un côté, paffant, pour ainfi 
dire, de l'antre , on verra aifement à quoi la Raiïfon nous Pre Bien que cette. Régle fe 
(9) trouve confirmée par les plus fages Payens, &, qui plus eft, par nôtre Seigneur (10) 
Fefus-Chriff, un Auteur moderne {k) ne la croic pas généralement vraye ; car , dit-il, fi 
cela étoit , un Juge devroit abfoudre des Voleurs reconnus tels & convaincus juridique 
ment ; puis que s’H fe trouvoit à leur place, il foubaiceroit fans doute qu'on lui fauvar la 
vie. Par la même raifon , il faudroit donner à un Pauvre tout ce qu’il demanderoit, puif- 

e, fi Pon étoit à fa place, on voudroit que les autres en ufaflent ainfi avec nous. Un 
Marre devroit auffi nettoyer les fouliers de {on Valet, parce qu’il exige ordinairement de 
lui un pareil fervice. Mais cout cela n'empêche point , à mon avis, que la Régle, dont 
il s'agit, ne foit fure, pourvu qu'on regarde en même tems les deux côtez , fi j'ofe ainfi 
parler, de la balance, (t1) c’eft-à-dire, pourvu qu'on examine, non feulement fila chofe 
nous paroît agréable ou défagréable à nous-mêmes, maisencore fi les autres fe trouvent (11) 
dans quelque Obligation , ou dans ns néceflité , à cet égard, & fi l'on peut exiger 
d’eux une telle chofe fans bleffer ni leur devoir, ni le nôtre. J'avoue néanmoins que cetce 
Régle, quelque raifonnable qu'elle foit en elle-même, ne fauroit pafler pour une maxime 
fondamentale du Droit Naturel, puis que c'eft une conféquence de la Loi qui ordonne de 
regarder tous les autres comme nous étant naturellement égaux , & qu’ainfi l’on ne peut 
la démontrer 4 priori, 

6. XIV. Pour moi je ne trouve point de voye plus abrégée ni plus commode pour dé- 
couvrir les principes du Droir Naturel , que de confidérer avec foin la (1) nature, la conf- 
titution , & les inclinations de l'Homme. Car {oit que la Loi Naturelle lui ait été donnée 
pour le rendre plus heureux , ou pour empêcher que fa malice ne lui devine funefte à lui- 
même ; le meilleur moyen de connoître cette Loi , c’eft de voir en quoi il a befoin ou de 
{ecours , ou de frein. (2) J'avoue pourtant que dans l'examen de la condition humaine il 
faut néceflairement faire réfléxion à bien des chofes extérieures , {ur cout à celles qui peu- 
vent nous apporter quelque avantage ou quelque défavantage, 

7 a ceci de commun entre l'Homme & tous lesautres Animaux qui ont quelque con- 
noiffance & quelque fentiment d'eux-mêmes , qu’il s'aime extrémemenc , qu’il râche de fe 
conferver par toutes fortes de voyes, qu’il recherche ce qui lui paroît bon, 8e fuit ce qui 
lui paroîc mauvais (a). Cet Amour propre eft même one fifort, qu’il l'emporte 
{ur toute autre inclination pour qui que ce foit. A la vérité il fe trouve quelquefois des 
“gens qui paroiflent aimer plus tendrement qu'eux-mêmes quelque autre perfonne, rs 

téreffer 


(10) Tout ce que vous voulez que l'on vous fafe, faites-le 
auf aux autres; car C'efl-là La Loi cr les Prophétes, Matth, 


moins n''éloigner en aucune maniére des idées de mon 
ureur. 


(9) L'Auteur auroit bien pu fe pañler de cirer ici ce 
vers de Mofchos : 

rip move piAiorres , 57 hr PAT à PAT dr: 

Idyll. V. verf. ult. 

LChé:iffex qui vou aime, afin qu'à votre tour, 

Sa vous aimez jamais , vous donniex de l'amour, 
C'eft ainfi que traduir Mr, de Longeprierre. Mais voici 
d'autres autoritez plus graves & plus juftes , que FAu- 
teur alléguoic enfuite, Dans Diogéne Laërce, Lib. V, 
Segm. 11. On trouve Labor ges Étanc interrogé touchant 
la maniére dont on doit en ufer avec fes amis, réponr 
dit: Comme nous foxhaitterions qu'ils en nfaffent avec noue, 
C'eft une maxime de Confucims, Philofophe de la Chine, 
Qu'il we faut jamais faire à autrui, ce que dous ne vou- 
d'ions pas qu'on nous fit. Martiniue, Hiff. Simic, Lib. 1V. 
Cap. XXV, Taca Manio-Capac fondateur de l'Empire du 
Peros , inculquoir 1a même maxime À fes fujers , qu'il 
vouloir civililer, Garcilaff, de la Vega, Hit. des Incas, 
Liv'I Chap.XXI.Ed.d'Amfti704. Voyez Selden, de J N. 
Cd G. fecuid. difeipl. Hebr. Lib.V11.Cap.X11.Digef, Lib, 
M Tir.beLeg.lIV. Semse, Dé Zras Lib.ill,Cap.XII. 


VII, 11. On trouve la même maxime dans le Sat-der,ou 
Recueil des précepres de see per fair par les Mages de 
Perie, { PerraLXXI, ) dans le Livre de Mr. Hpde, Voyez 
le palage defficroclès , que je cicerai dans là Note fui- 
vante. 

(11) Hiéreclès pelant La même régle , y ajoûte auf 
certe reftrition, Un Maître, dirl, doit penfer de 
quelle maniére il voudroit être traité de fon Eiclave, 
celui-ci évoit À fa place , & lui à la fienne, Kai mate 
mt pi 38 eimuir eerenire due à ny @e à oc emtgc. arr 
Er Xpfey, x ve M ouvrir HW duéivor, emetris À quo 
mir Vombiües. na) 9 oinbrn Xpar dy me made, 11 dun- 
Sric mc de nÉiœoir cnëror ai mesrpipôe, imp titi 
D alu %v dir mime, abris À Jun. Apud Srob. Serm 
LXXXII. 

(11) Ainfi , quoi qu'un Juge , s'il étoit à la place du 
Criminel, foubaierât fans coptredie , auf bien que lui, 
d'éviter La peine portée par les Laix, il doir pourtant 
la décerner , parce qu'autrement il manqueroit au de- 
voir de {a Charge, & qu'il pourroie d'ailleurs s'artirer 
à lui-même de fâcheufes affaires par ue cclle indulgen- 

ct, 
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térefler davantage au bien ou au mal qui lui arrive, qu'au leur propre. L'amitié d'un bon 
Père pour fes Enfans , dicun Philolophe moderne (b) , ef ff pure © fi ras is qu'il 
ne fe propoe aucun avantage de leur part , © qu'il ne foubairte point de les pofféder antre- 
m£nt qu'il ne fait, ni de fc joindre à eux plus étroitement qu'il ne l'eff ; maïs les confidérant 
comme d'autres lwi-mêème , il recherche leur bien comme Le fien propre, © mème avec plus 
d'emprefiment, parce qu'ilfe regarde: comme ne faifant avec eux qu'un feul Tout, dent 1l 
n'eff pas La partie la plus confidérable : ainff il préfére fenvent leur avantage au fien propre, 
ilne fait point difficulté de fe perdre pour les fawver (c). Mais outre ” cela n'arrive 
pas toûjours ainfi , la raifon pourquoi un Pêre fouhaitte quelquefois de fouffrir à la place 
de {es Enfans, c’eft qu'il croit avoir plus de force qu’eux pour réfifter à la douleur ; ou 
bien qu'il les juge plus dignes de vivre que lui, dans l'âge où ils fonr, Er ce qui le rend 
fi fenfble à ré, FL , c'elt qu'il trouve quelque gloire à pouvoir fe féliciter d'avoir mis au 
monde de (d) cels Enfans ; comme d'autre côté un Fils Be confifter fon plus doux plaifir 
& fon plus grand avantage , à produire quelque belle aétion dont ri réjaillife (e) ur 
ceux de qui il tient la naiffance. J'avoue but que plufeurs ont fouffert la mort avec allez 
de réfolurion pour fauver quelqu'un qu'ils chérifloient rendrement , ou à qui ils s’étoienc 
entiérement {f) dévouez , & que DR ont voulu mourirenfemble ; aimant mieux 
fe facrifier eux-mêmes que HA lailler périr , ou ne pouvant fe réfoudre de furvivre à une 
perfonne qu'ils regardoient comme la partie la plus confidérable du Tout (g). Mais la 
as qui fuit une fi grande marque de fidélité & de tendrelle avoir Fait tant d'impreffion 
ur l’efprit de ces gens-là, qu'ilsne croyoient pas l'acheter crop cheraux ie de leur propre 
vie. Quelques-uns même ne fe font portez à une telle extrémité que pour éviter l'ennui & la 
trilteffe accablante où ils craignoient d’être plongez après la mort d’une perfonne en qui 
ils mettoient toutes leurs efpérances. En un mot , quoi qu'on fafle pour aygrui, on ne s’ou- 
blie jamais foi-même; & ‘3 Diable connoifloit bien l’inclination dominante de tous les 
Hommes , lors qu’il difoit :(h) Chacur donnera peau pour peau, © tous ce qu'il 4, pour 
[2 propre vie. 

Outre cer Amour propre , & ce défir de fe conferver par toutes fortes de voyes, l'Hom- 
me eft naturellement dans une fi grande foiblefle & une fi grande indigence, qu'une per- 
fonne qui fe trouveroit feuleen ce monde, & deftituée de rout fecours d'autrui , auroit 

lieu de regarder la Vie comme un fupplice, plütôt que comme un préfent de la Bonté Di- 
vine. Il eft clair encore, qu'après Dieu il n’y a rien d'où l'Homme puiffe tirer plus de fe- 
cours & de confolation , (3) que de fes femblables, Car quoi que chacun ait befoin de 
diverfes chofes extérieures , & de plufeurs autres Hommes, pour fe conferver , & pour me- 


te, IL Faut aMifter les Pauvres, mais non pas jufques À 
s'incommoder foi même confiiérablement , ou à lacis- 
faire leur avidité inaciable, 11 eft jufte de craiter dou- 
cement fes Domeftiques , mais on n'eft pas tenu pour 
. €cla de fleur décroter les Souliers , ce feroir devenir , de 
Maitre, Valer. Dans un grand beloin , par exemple, 
dans une maladie , un Maiere pourra & devra, faute 
d'autre perfonne , rendre à fon Domeltique des fervices 
tels que ceux qu'il à droit d'exiger de lui: mais, hors 
de 1 , ce feroit renverfer l'ordre de Ja Socicré , & ac- 
coutumer fes gens à la parefle, ou plürôt les rendre in- 
folens au dernier point, 
$. XIV. (1) Le nom mème de Droit Naturel fait voir, 
— les principes en doivent ètre déduits de [a narure de 
‘Homme, C'eft ce que plufieurs Anciens ont reconnu. 
Naturaenim Juris, dioit Ciceron, explicata 65} nobis ; ex- 
que ab hominis repetenda naturs, De Legib. Lib.l. Cap.V. 
Diagamipes mi où n pue ÉviQwrei, we Vars far puoren 
Dune - sfr mois «70 + œesaier , à jui iepr pu 
dixrisro ei ou à oc Vox pée. 1En: à mmegrmpnrin s mi 
Fhgur av à di Las Quant. né mar n raesanniur » ti 
por pau diatiSn Se , % de Lu houË qéane. içi À 
s os marnadr Ténis À Karèor Aa @r pus 
0 M, ‘ 


nec 


Jr mecspéZe. Mare, Antonin. Lib, X $. 2. C'eft-à dite, 
felon la verlion de Mr. Dacier, » Regarde bien ce que 
» demande ra nature, comme @ ru étois gouverné par la 
» nature feule , & le fais ft la nature de l'Animal n'en 
» cft pas bleflée. Regarde enfuire ce que demande la 
» nature de l'Animal , & nete lercfufe point , À moins 
nque cela ne foir cencraire à la nacure de l'Animat 
»” Raifonnable, Car qui dit Animal Rai‘onnable , die 
» Politique , c'eft.à-dire né pour la Société. Si tu obfer- 
» ves bien ces régles, ne te mets en peine de tien. Au 
refte , nôtre Auteur parle feulermenc du Droit Naturel 
Obligatuire ; il n'a penfé en aucune maniére au Dreit 
Naturel de finiple permiffion. Voyez ci deflus , Livre 1. 
Chap, VI, $. 16. Nor, 1. & ce qu'on dira dans la dec- 
niére Norte de ce Chapitre. 

{2} J'ai cranipofé ces deux Périodes, que l'Auteur n'a 
voit guéres bien placées, en ajoutant la derniére à la fe-. 
conde Edition, 

(3) Ciceron prouve au long(de Offi:. Lib. H.Cap.TIT.1V, 
V.) qu'il n'y a rien d'où [es Hommes puiffent recevoir 

lus L bien & de mal, que de {a part de leurs fembla- 
les. Après quoi il conclut ainfi : Cm igitur hic locus. 
nihil babeat dubitatienis , quin homes plsrimenm Te 
. * - , mibus 


(b) Defcartes, Des 
Palions , Art, 
LXXXIT. 


(c) Voyez Il.Sam, 
XVII, 55, Eurip. 
Alcejt. vert, 6ç;, 
uique ad 7og, 


(d} Voyez Lut,XI, 
27. Pig. Ænesd: 
1, 606, 
ie) Voyez ce que 
ifoir Epeminen- 
dar, dans Plu- 
tarch. Apopht. 
Tom 1i,p. 193 
Ed. Fuechel. 
(f) Voyez Cefer, 
De Bell. Gall, Lib. 
IE. C. XXII, Pre 
tar, de Bell, Per<s 
fc. Lib.1.Cap.[Lf.. 
Francife, Carrom,. : 
Defcripc. Japon. 
Cap. VII. Diod, 
S cu',Lib III, Cap. 
vit, 
(g) Voyez Deftar- 
tes, des Paffions, 
Art. LXXXIIL 
Ch} Zcb, Hi, 4e 
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ner une vie commode ; n'y ayant perfonne qui pût jamais avoir aflez de tems , ou affez de 
force, pour fe procurer par fon induftrie feule L plüpart des chofes les plus utiles & les 
- plus néceffaires à La Vie : (i) cependant chacun, à fon tour , eft capable de faire pour l'u- 

me, De ra, Lib , : Lo: P ‘ . à + .L. 
Csp.v. M 4e. fage d'autrui bien des chofes dont il pourroit fe paffer , & qui même ne lui ferviroient de 
temm, Lib.hi.Cap. rien s'il ne les communiquoit auxautres. Mais iln'eft pas moins cerrain que chacun peut 
di œaufer beaucoup de chagrin & faire beaucoup de malauxaurres ; & qu'en eff fouvent porté 
à le vouloir, ou par quelque Paflion déréglée, ou par la néceflité de fe défendre contre 
les sr . ggrefleur. Tout cela fe crouve viliblement confirmé par une expérience 
tuclie (k). 
dE u refte, fi nous mettons ici l’ Amour propre au prémier rang , dans l'examen de la 
is arr conftitution des Hommes , ce n’eft pas que nous prétendions que chacun doive toûjours 
ce que l'on a dir sd agé lui feul à tous les autres , ou avoir uniquement en vue fon intérêt particulier, 


G) Voyez Sené- 


€) Voyez Cum- 


Abies Liv. 1k° indépendemment de celui d'autrui ; mais, d'un côté , parce que, comme natureHlement 

| chacun connoît {on exiftence pl&tôt que celle d'aurrui Q= fentimens de l'Amour propre 
précédent aufli naturellement ceux qui nous portent à nous intéreffer pour autrui ; de l'au- 
tre , parce que le foin de nôtre propre confervation & de nôtre propre avantage nous tou- 
che de plus près que qui que ce foi. Car quoi que nous nous propoñons le Bien Public , 
cependant comme nous faifons nous-mêmes partie du Genre Humain, & qu'ainfi nous 
devons avoir quelque part à cette utilité commune, il n'y à certainement perfonne qui 
puiffe être chargé plus particuliérement que nous-mêmes de nos propres intérêts. 

_ eR ko or XV, CELA qe nous n’aurons pas beaucowp de peine à découvrir le véricable fon. 

Dion Naurd,  dement du Droit Naturel. L Homme, comme nous l’avons vu ci deffus, étant un Ani- 


rmal très-affeétionné à {a propre confervarion , pauvre néanmoins & indigent de lui-même, 
hors d’érat de fe gonferver fans le fecours de fes femblables, très-capable de leur faire du 
bien & d'en recevoir ; mais d'autre côté malicieux, infolent, facile à irriter, promt à nui- 
re, & armé pour cet cffee de forces fufhifantes (1) ; ilne fauroit fubffter , ni jouïr des 
biens qui conviennent à fon état ici bas, s’il n'eft fociable , c'eft-à-dire , s'il ne veut vivre 
en bonne union avec fes femblables, & agir avec eux de celle maniére , qu'il ne leur don- 


mibus dr profinr > obfint : primum hoc flatuo efe virrutis, 
conciliare animos beminim , <> ad ufss [uos ad'ungere. 
Cap. V.pag. 101. Ed, mafur. Græuii, Voilà juflement la 
con'équence que nôtre Agteur cire dans le $. fuivane, 
$. XV. (1) Mr. Titius ( Obfrrv.LXXVIM, ) prétend que 
la conféquence n'eft pas jufbe : es il (a trompe aflu- 
tément , car nôtre Auceur déduit la Sociabilité de tous 
es caraltéres téüinis enfemble , & non de chacun en 
particulier, Mais une chofe en quoi il me femble que 
Mr. Titius a raifon, c'eft lors qu'il due , que de la ma- 
miére dont nôtre Auteur érablir fon principe de 14 So- 
iabilisé, il donne lieu de croire que l'utihré parriculié- 
re de chacun eft fe fnndement du Droit Narurel, puis 
que , felon lai, l’on doic être fociable , c'eit parce 
que fans celæ on ne pourroir fe conferver foi même, ni 
jouir des biens qui conviennent à nôtre étar ici bas, 
Lun que nôtre propre intérèr demande que nous 
ions fociables ; mais ce n'eft pourtant pas. là-deflus 
‘il faut fonder direétement l'obligation de pratiquer 
5 Loix de la Sociabihité , car il y a des occafions où 
l'on duic facrifier fon propre intérêt à l'avantage d'au- 
trui À} & au bien de La Société. J'ajoute que nôtre Au- 
teur lui-même, dans fes Elémens de de RE pag. 
ah. © fegq- faioit de l'Amour prepre, & de la 3e.14bi- 
té . deux principes difinéts de nos devoirs, Je ne fai 
d'où vienr qu'il jugea enfuire à propos. de changer de 
fentimentc Voyez ce qu'on dira dans la Nor. 5. de ce 
paragraphe , & ce que l'Auteur dir vers Île commence- 
) Midi 6 profRs prafabil Lan intell 
(2) Nibal eff prof ù praflabilins , m planè intelligs 
ss ad Par fe né te > MEqNe LA rs ft phrase 


enfisurmnefte jus, 4 Fe patsbit; f bomisem jorer ipfos: 


ne 


fecietatem.confumTionemque perfpexeris. Cicer. de Legib. 
Lib. L Cap. X. »1l n'y a rien de plus utile que de bien 
» faire réfléxion que nous fommes nez pour pratiquer læ 
» Juftice, & que le droit ne dépend pas-de l'opinion des- 
» Hommes , mais qu'il cf fondé (ur l'a nature même, 
» comme on ne peut qu'en tomber d'accord , pour peu 
» qu'on jecte Les yeux'fur la Sociéré Humaine. Æër add 
est ta duBsoaee , à avis digi deu dy site. pige 
À dr av rit Gapaias ; À portes dnaivne À xa re ra def 
me. famblic Protrepr. Cap XX. »1left impoffble que les. 
» Hommes vivent enfemble fans obferver les Loixicar dé 
» cette maniére ils leroient plus mälheureux que fchacuæ 
# faifoit feête à pare.ce L'Auteur citoit ces deux paflages. 
(3) J'ai remis ici cetre période , que |" Aureur en avoit 
détachée mal à propos, pour in'érer dans là feconde 
Edition les deux 4 linea (uivans, Leplus , j'ai développé 
plus diftinéement chaque partie de la Régle. | 
(4) Lès là qu'une choïe paroît avantageufe ou nuif- 
ble à la Société Humaine en général , dans quelque rar 
que Les Hommes puiffent être, en tout rems , & en tout” 
lieu ; il faut la cenir pour ab'olument prefcrite ou dé- 
fenduc par le Droir Naturel, Ainf , quoi que le Larcin: 
par exemple , où l'#dnltére, ayent pu, en cerrainés cir- 
conitances , & par un effet des mœurs çorron:çues d'un 
certain païs, ne croubler que peu où point une Suciéé 
particuhére , comme en prétend que Fexpérience Je fie 
voir aucrefois dans la République des Maflagéres, & dans 
celle des Lacédémoniens : ces deux crimes n'en font pas 
pour cela moins contraires à la Loi Naturelle ; parce 
ue, f on les permertoit tofijours & dans tous les Etats 
Monde , il en réfulteroit , fans contredit , de fà- 
cheuxinconvéniens, & de vercibles défordres ; & qu'au 
œoL- 


\ 
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ne pas lieu de penfer à lui faire du mal, mais phürôt qu'il les engage à maintenir où à 
avancer même {es intérêts (2). Voici donc la Loi fondamentalé du Droit Naturel : c’eft 
Que CHACUN DOIT ETRE PORTE À FORMER ÊT ENTRETENIR, AUTANT QU'IL 
DS'PEND DE LUI, UNE SOCIE TE" PAISIBLE AVEC TOUS LES AUTRES, CONFORME'« 
MENT À LA CONSTITUTION ET AU BUT DE TOUT LE GENRE HuMAIN SANS Ex- 
CEePTION (3). D'où il s'enfuit que, comme quiconque oblige à une certaine fin, oblige 
en même tems aux moyens fans quoi on ne fauroit l'obtenir, reur ce qui contribue néceffai- 
rement à cette Sociab.lté unvverfelle , deit être renu pour prefcrit par le Droit Naturel; 
Œ tout ce qui La trouble: an contraire , doit être c:nfé défendu par le même Drott. | 

J'ai dit que la Sociabilité doit être entretenue confo-memenr 4 la confhtution au but 
de tout le Genre Humain fans exception ; pour donner à entendre qu'il ne fuffit pas de fe 
joindre avec d'autres dans quelque vue que ce foie, & que nôtre Sociabilité n'eft pas (4) 
précifémenc cetre vi taper qui porte à former des Sociétez particuliéres, où l’on peur 
entrer à mauvais deflein & d'une maniére criminelle, comme font les Brigands ; mais 
qu'elle confifte dans ces fentimens d'un Homme envers tour autre , qui font qu'il le re. 
garde comme uni avec lui pat la paix, [a bienveillance, l'affeétion, & même par des 
obligations réciproques. Il eft donc très-faux , que cette Sociabilité s’étende indifférem- 
ment aux bonnes 8 aux mauvaifes Sociétez. 

J'ai dit encore, que chacun dois être parté à l'entretenir, autant qu'il dépend de lui ; 
pour infinuer , que comme il ne dépend pas de nous de faire en forte que tous les autres 
agiflent avec nous de la maniére qu'ils devroient ; pourvu que de nôtre côté nous n'ayions 
rien négligé de ce qui étoit en nôtre pouvoir pour les engager à témoigner envers nous 
des fentimens réciproques de Sociabilité , nous nous fommes pleinement aquittez de nôtre 


devoir. 


Cette maniére (5) d'établir les fondemens du Droir Naturel eft non feulement très-fim. 
e & très-aifée, mais elle [e crouve encore confirmée E un canfentement fortunanime 


de la plüpart des Sages de l'Antiquité, qui la reconnoi 


contraire , soute Société , quelle que ce fait , fera toû- 
jours plus eranqguille & hs heureufe , lors que ceux 
qui la compo’ent s'abftiendronte religieut:ment de ravir 
kcs biens ou de débaucher la Femime de leur prochain, 


fi l'on y commet fréquemment de pareils atrentars, . 


ôtre Aurcur s'explique aflez là deflus, & en plufisurs 
endroits de ce Livre, & dans d'aurres Ouvrages. Voyez 
par exemple, fon Spicilegions controverfiar, cxrca lus Na 
sur. Cap. 111. $. 13. AinG je m'éconne que certaines 
geus , qui ont voulu le réfucer, & qui précendent fe faire 
une route nouvelle dans l'explication du Droit Naturel, 
pen continuellement le change dans une chole & 
claire. 

(+) Norre Auteur déclare ( au commencement du 6, 
fuiwanc de ce Chap. & dans fon Specimen, controverf. 
Cap. V.$. 25. comme. auf dans le Spicilegrums contre. 
verfiarum Bc. Cap. 1. 6.14.) qu'il n'a prétendu propre. 
menr expliquer ici que les Devoics mutuéls des Hommes, 
Selon lui, nos Devoirs envers Dieu font pattie de 1a 
Théclagre Naturelle , & la Religion ne trouve la place 
dans un Traité du Droir Nacurel qu'enrant qu'elle eft Le 
plus ferme ciment de la Société Humaine. Pour les De 
voirs de l'Homme envers fui-même , ils découlent en 
partie de la Religion, en partie de la Sociabilicé ; de for. 
re que s'il éroir indépendant de l'Empire Divin , & hors 
de tuure Société, en ne fauroir le concevoir alors comme 
fourmis à aucune Obligation qui le regardär Iui même. 
Si l'on avoic Faie atrencion à ce Syflème de nôcre Au. 
reut On n'aurait pas perdu tant de papier à étaler des 
Objeétions mal fondées J'avoue pourtant qu'il auront 
bien fair de prévenir ces Chicanes, en donnant un Trai- 


æë complet de sons les Devoirs de l'EHlomine dent an ces coute équivoque) pes _ ce que l'on eit 
p2 


ent pour la plus naturelle & la plus 
pro- 


peut connoître la néceMficé par les feules lumiéres de fa 
Railou, & qui auñi, à bien prendre La choe , font ren 
fermez dans l'idée de la Les Naturelle. D'ailleurs, il faut 
convenir encore qua [a méthode pour prouver le prin: 
cipe de 1a Sociabilité eft fujerre à quelqie inconvénient, 
comme on l'a remarqué ci-de{fus ( dans La Note 1.) Vois 
ci donc de quelle maniére on À pa rectifier cour cela, 
en fuivant à peu près les idées de l'Auteur que j'ai cité. 
Il faur confiérer La Nacnre Humaine , doût la conftirus 
tion nous découvre originairement les fondemens die 
Droit Narurel, ou comme lorcant des mains du Créa 
teur, ou comme medifiée outre cela diverlement par un 
etfcr de quelque aéte humain. 1. De cela feul que Les 
Hommes {ont l'ouvrage de Dieu , il s'enfuit évidem 
ment qu'ils doivent témoigner envers cer Erre fuprème 
tous les featimens qui entrent dans l'idée de la Religion, 
& done nous crairerons ailleurs { Chutp. IV. 4.3. Not. 2.) 
De plus, Dieu s'étant propofé la confervarion & le 
bonh ur du Genre Humain ; comme cela paroit manis 
feftement , & par les Facultez dont il nous 4 envichis, 
& par certe forte inclination qui nous porte invincible- 
ment à rechercher le Bien & à fuir le Mal : il veut auf 
fans donre que chacun cravaille non feulement à fe con 
Érver & À ie rendre heureux lui même , mais encora 
"ilcontribue de toures es forces à la confervarion &e 
{a félicité d'autrui. Voilà deux autres fondemens gé- 
néraux de {a Loi Naturelle prife dans toute (on étendue à 
L'Amour propre { j'envens un Amour propre éclairé ) ; 8e 
la Sociabilisé. De forte que, comme [a Religion renferme 
cous les Devoirs de l'Homme envers Dieu , l'AÆmowr 
de foi-même { car il vaut mieux s'exprimer ainfi pour 
te: 
LL 


tar Voyez auf 
Epift, XLVIII. & 
Plin. Hiff Nat. 
Lib.1X. C.XLVI, 
Mare, Antowine 
Lib.1V.6.4.V.$. 
16,8 29.VIL.çt, 
Libanius,Declam. 
A1X.p18.499.R.; 
(b) Voyez Cicer. 
de Finib, Lib,JII, 
Cap. XX. 

€c) Voyez Quin- 
tilien, Zafl, ee. 
Aib.ti,Cap.XVI.. 
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DA au fujet. 11 n’eft pas befoin d’entaffer ici quantité d’autoritez ; je me contente d’ar 
eau paffage de Sénéque , qui peut tenir lieu de tous les autres (6). Ce Philofophe , pour 

prouver que l’Ingraritude eft une chofe-d'elle-même deshonnête, fe fert de cette raifon , 

que rien ne tromble rant la concorde © l'union du Genre Humain. Après quoi il ajoûte : 

Car d'ois dépend nôtre fureté, fi ce n'eff des fervices mutuels que nous nous rendons ? Cer- 

tainement il n'y 4 que ce Commerce d: bienfaits qui rende La vie vommode , C7 qui nous 

mette en état de nous défendre contre les infultes © les invafions imprévues. Quel feroit 

de fort du Genre Humain, ff chacun vivoit à part ? Autant d'hommes, autant de proyes 
C de viélimes toutes prêtes pour Les autres Animaux , un [ang très-aifé à répandre, en un 
mot , la foibleffe mém:. En effet, les autres Animaux ont des forces (ufffantes pour fe 
défendre, Tonus ceux qui doivent être vagabondis © à qui leur férocité ne permet pas:de vi- 
vre en troupes, naiffent , pour ainff dire, armez. Au lieu que l'Homme eff de toutes parts 
environné de fo:bleffe ; n'ayant ni ongles , ni dents, qui k rendent redoutable. Mais ces 
fecours , qui lui manquent naturellement , il ls trouve dans la Sociétéauec fes femblables. 
La Nature, pour le dédemmager, lui a donné deux chofes , qui, de foible © miférable 
aw'il auroit ète, le rendent très-fort @' très-puiffant , j: veux dire la Raifon , © la Socia- 
bilité. DU que celui qui feul ne pourroit refiffer à perfonne , devient par cette union 
le maître de tout. La Sociabilité luÿ donne l'empire fur tous l:s autres Animaux , [ans en 
exécpter ceux de la Mer, qui naiffent © vivent dans un autre Elément. C'ef} auffi la So- 
ciété qui luÿfournit desremédes dans [es Maladies , des ficours dans [a Vieilleffe ; du fou- 
lagement à fes Douleurs & à fes Chagrins : c'eff elle qui le met en état de braver, pour 
ainfi dire , la Fortune. Otez la Sociabilité, @ vous détruirez en même tems: l'union du 
Genre Humain , d'où dépend la confervation € le bonheur de la Wie (a). 

On trouve encore d’autres raifons & d’autres marques moins confidérables qui font voir 
que la Sociabiliré convient néceflairement à la Nature Humaine ; parexemple, Qu'il nya: 
rien de plus.trifte (b) quela folitude : Que , fans la Société, la Langue, ce bel inftrument 
à la faveur duquel l'Homme feul de rous les. Animaux exprimer fes. penfécs par des 
fons articulez, feroit entiérement inutile (c). Que le plus doux plaifir des honnêtes gens: 
cft de fe diftinguer par de belles aétions parmi ceux avec qui ils vivent. C’eft encore une: 
des preuves moins confidérables que celle qui eft renfermée dans les-paroles fuivantes de 
Ciceron : Ceux-la, dit-il, fe (3) trompent fort, qui difent , que les Hommes n'ent étépor- 
tez à viure enfociété , que par les befoins de La vie. @ par l'impuiffance où ils fe trou- 

. voient 


nu de faire direétement par-rapport À foi-même , & là 
Sotiabilité rour ce qu'on doit à autrui. ( Vovez 4. 24. 
Not. 3.) Ainf la Sociabilité n'eft point oppoiée à.l'A- 
mour de foi-même , & l'Amour de foi-mème n'eft-pas 
non ples précifément le fondement de. la Sociabilité, 
comme fi l'on ne devait aimer les autres que parce qu'on 
s'aime foi même ; mais.ce font deux principes diftinéts, 
qui quoi qu'ils ayenr enfemble une grande liaifon , & 
qu'ils concourent également aux vues du Créateur, diffé- 
sent néanmoins dans le fond , & doivent êrre fagement 
ménagez, en force que l'on garde entr'eux., autant qu'il 
eft poifible , un juite équilibre. Je dis, autanr qu'il eft 
pofible : car ilarrive quelquefois qu'on ne l'auroit rem 
plir en-même rems rous les D:voirs qui émanenr de ces 
trois grands principes de la Loi Naturelle ; &.voici àpeu 
près les maximes générales fur lefquelles on doit ‘e 1é- 
gleren cecas-là, 1. Les Devoirs de l''omme.envers D eu 
d'emportcnt tofjours fur fome les autres. 2. Lors qu'il yA 
mnocfhéce de confliéhentre deux Devoirs d'Arrouwr de foi- 
même, ou deux Devoirs de Sociabiliré , il fans donmer la 
préférence à celui quief à compagné d'un plus grand degré 
d'utilité ; c'elt à-dire , qu'il. faus voir file bien-que l'on 
fe procurera, ou que l'on pfocucera auxautres, en prati- 
quant l'un de ces deux Devoirs, eft plus confdérable 
que fe bien‘qui reviendra où à nous où À autrui , de l'o- 
mion de ce Devoir auquel on ne fauroit fatis faire pour 


# 


Mheure fans nranquer à l'autre, 3. Si, ouvres chefrs a'ail- 
leurs égales il y a du confiétentre un Devoir d'Amour de 
foi-mêmes y um Deveir de Sociabiliré, fois que ce conf 
arrive par Le fait d'autrui, eu non , alers l'Amour de fss- 
méme doit l'emporter. Mais s'il s'y trouve de l'inégalité, 
alors il fautdonner La préférence à celui de ces denx fortes 
de Devoirs qui eff ac ompagné d'en plu grand degréd'uti- 
liré, Voyez ce que l'on dira fur les Chipp. V.& VI. de ce 
Livre. H, Mais il arrive fouvem que {ès Hommes , (aus 
bleffer les Obligations générales qui rérulreur direëte- 
ment & immédiarement de leur confticurion originaire, 
& de la deftiiarion du Créateur , y ajoûrenr par leur 
propre volonté , ou par quelque Convention, & quel: 
que Loi Poftive , divers engagemens particuliers , qui 
entrene aufi dans l'objet de la Loi Naturelle , enrant 
qu'elle régle les Ajons que demandent ces forres d'ens 
gagemens. Eneer, vous les Hommes doivenc bien con 
former teurs Adtions à leur confticunion originaire, mais 
c'eft d'une maniére diflérente ielon-le différent écat où 
ils fe crouvent : de même que toures les parties d'are 
machine concourent À exécuter le deflein de l'Aureur, 
oi que chacune agifie d'une maniére convenable à ja 
ifpolirion enrartate dy Voyez:ci-deflous 4. 12, & 14. 
(6) Vr-friar, per fe experendam effe grati anim adfeflie* 
nemiver fe fugrendares ol ingrasum cfic:quenians nil aque 
Foncordians bumani geutrisdifiociat ac diffrahir, qués box 
vi-- 
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voicnt d'avoir ou de faire fans le fecours les uns des autres les chofes qui fervent à fatis- 
faire Les défirs dela Nature : mais que fi quelque Providence divine leur feurniffoit à point 
nommé, fans aucun fecours humain , tout ce qui ef} néceffaire pour La fubfiflance © pour les 
commoditez de La Vie, on verroir alors tous ceux qui ent un Efprit au-deffus du commun ; 
fe donner entiérement à l Etude @ aux Sciences. Pour moi, ilme femble que ces gens-læ 
ne fuiroient pas moins La folitude que les autres ; qW'ils voudroient avoir des compagnons ds 
deurs Etudes, @ qu'ils feroient bien aifes d'apprendre © d'écouter, de parler € d'enfri- 
gner. S'il étoit poffible, dit ailleurs le même Auteur , qu'on fe tronvat en état de défendre 
en de fecourir tons Les Peuples de la Terre , ne feroit-il pas plus conforme à la Nature d'en- 
treprendre pour cet effet les chofes les plus pénibles ; © de s'expofer aux accidens les plus 
facheux ; à l'exemple d'Hercule, que l'opinion des hommes fondée [ur le reconnoiffance de 
fes bienfaits a mis au nombre des Dieux, que de vivre dans la retraite, quand on y fe- 
roit non feulement 4 couvert de tout ce qw’il y 4 de défagréable , mais encore dans l'abon- 
dance de toutes fortes de biens & de plaifirs , avec tous les avantages même de la Beauté 
C des Forces naturelles (8) ? 
* Au refte, nôtre Régle fondamentale ne diffère point dans le fond (+) de celle d’un Au- 
teur Anglois(d) qui fait confifter le Devoir principal de la Loi Naturelle dans un atrache- 
ment inviolable à procurer le Bien commun , ou dansune démonftration de bienveillance 
auf grande qu'il eft poffible envers tous les Etres Raifonnables fans exception. Car quand 
nous difons que l'Homme doit être fociable , nous donnons à entendre qu'il ne doit point 
avoir en vue fon intérêt particulier, indépendemment de celui d'autrui, c’eft-à-dire, 
u’il ne faut jamais s’accommoder en incommodant les autres, ni même fans avoir aucun 
éd à leur avantage ;& que perfonne ne peut raifonnablement fe facter de vivre heu- 
reux , s’il fait du mal injuftement aux autres, ou qu'il ait une entiére indifférence pour 
tour ce qui les regarde. - 

De ce principe dela Sociabilité, ou de ce que chacun n’eft pas né pour lui feul, mais 
pour le Éenre Humain , un illuftre Chancelier d'Angleterre (e) rire quelques conféquences 
très-importantes : parexemple , Que la Vie aëtive eff préférable à la Vie contemplarive : 
Qu'il faut chercher fon bonheur dans la Vertu, (10) & non pas dans le plaifir : Que la 
vuc des cas imprévus qui peuvent faire échouer une noble entreprife ; ne doit point nous 
faire renoncer au foin du Bien Public , ni nous éloigner du commerce du monde : Enfin, 
qu'il ne faut point , par je ne fai quelle délicatefle deconfcience, & parun manque de Fes 

Cr 


vitinme Nam quo alio tuti [umur, quam qued mutuis juva- 
mur offciis ? hoc uro inflru&ier vita , contraque imcurfiones 
Jubitas munitior eflsbeneficiorum commercio, Fac nos Jingu- 
les : quid femus ? preda arimalium € vifkme, ac iles 
élffimus gr facillimusr (ange, Qroniam ccteris animali- 
bus in tutelam fui fatis virium efl. Quæcumque vaga naf- 
cuntur , Co aËtura vitam fegregem, armata [unit : beminems 
bmbellia cingis : non uagiium vis, non dentium , terribilem 
ceterss fecit : nudum Cr infirmum , Socictas munit. Duas 
res dedit, que illum obnoxiuns, validi(fimum facerent, Ra- 
tionemçy Secietatem. Itaque qui par efie nulli polfer, fi fe- 
duceretur , rerum potitur. Socrctas illi dominium omniuns 
animalium dedit : Soc:etas terris genituns, in alienæ naturæ 
tranfhaifis impcriume, C7 dominari étiam in mars juffit. Hac 
morborum impetus arcuit, fencÆuti adminicula prefhexir, 
folatia contra delores dedit : hæc fortes nos facit,quod licet 
contra fortunam advccare. Hanc tolle : C7 unitatem Gine- 
ris Humani, qua vita fuflinetur, fundes, De Benctic. Lib. 
IV, Cap, XVIII. 

_ (7) Nec wverum eff, qued diciturà quibwfdanr, propter 
weceffratem vire. quod ea, quæ Natura defuicraret , confe- 
qui fine aliiss arque cfficere non poffemus, idcirco initars efie 
sum horsencbus copmunitatens C7 fucietatens : quod fi sm- 
mianobisrque ad vien culiumaque pertinent, quafi vireu- 
Le divina, ut afunt, mppeditarest, How oprima quifque sn- 
Œnios negotis.cmnisus omiffis ; létmm [j in cogmiticue Cr 


füientia collecarét. Non eff ita: mam y folitudinem fage- 
rets C7 fociwm fludii quereret : tum docere, tam difcere vel- 
Let, tum audire, tum dicere. De Ofic. Lib. 1. Cap. XLIY. 
Magis cf fecundumnaturam, pro omnibus gentibus , fi fieri 

A confervandis, aut juvandit maximos laberes mole-" 
Prafque fufcipere imitantem Herculem 1llum, quem bomi=" 
num faia, bencficiorum memer, in concilium cœleffinm cel. 
locæuit : quam vivere in folitudine, non modo fine ullis mo- 
leffiis, fed ctiam in maximis voluptatibus, abundantèm om: 
nibus copiis ÿ ut excellas etiæm pulchritudine Gr viribus. 
Ibid, Lib. 111, Cap. V. 

(8) Ce que dit Ciceron , De Amititia , Cap. VIII. re- 
garde les amitiez particuliéres , plürôe que la Sociabilité. 
générale. 

(9) 1y a pluñéurs autres Auceurs, dont les principes 
bien entendus fe réduifenc à cela quelque différence qu'it: 
paroille y avoir dans leur langage & dans leur méthode. 
Voyez Mr Hertius , dans.fa Diflertation de Socialitate, : 
primo l'ur,-Natur À png Set. H. 6. 9, cœ fe ,* 

(io) La Vereu cit la caufe du bonheur , mue cils" n'elt: 
pas le Bonheur mème, Tout Banheur confilte eflknrielle- 
ment dans le Plaïifir ; quoi que., comme il y a diverfes 
forces de Plaifir, cout Plaifir nexonitirue pas le véritable: 
Bonheur. C'eft ce qu'il feroit al:é-de faire voir, fil c'err: 
éroir'ici !< lieu. Voyezdä.deflus un beaupallage de Mon-- 
tapue, tjass Liv. LCA XIX- au come iceiment. 

| Bb 3 S XVII, 


(d) Cumberland', 
De Legib. Nar. 
Cap.1.$. 4. 


(e) Bacon, De aug. 
ment, Scientiar. 
Lib, VIL Cap. I. 
Pag-484. C7 feng 
Ed. Amf. 1652 


Examen de l'hy- 
pothé e de Hoë- 
bes , qui établit 
our unique fon- 
dement du Droit 
Naturel, le foin 
de nôtre propre 
confervarion, 
12) De Cive, Cap. 
1. 6.2. 
{b) Voyez Conr- 
ting.desivi". peu 
dent, Cap, XIV. 
in fin. 


{ec} Voyez Arrien, 
Difiert, Epiéler, 
Lib.[.Cap.XIX. 
cité ci-tellus 6. 
% Nor, 10. 
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defcendance , fe fouftraire aux affaires de la Vie Civile. Le même Auteur re eni 
core qu'il n’y a jamais eu de Philofophie , de Secte, de Religion, de Loi ni de Science, 
Lx ait fi fort ss l'intérêt particulier au deffous de l'intérêt public, que la doétrine 
e Fefus-Chrift. 
Ÿ des I. Voyons préfentement fi les principes de Hobbes (a) {ur cetre mariére {ont con- 
traires à ceux que nous venons d'établir. Quelques Savans ont très-mal pris fa penfée , puis 

u’ils lui fonc dire, que route Société eff contrasre à l'inflitution de Le Nature : conféquence 

u’ils tirent de ce que Æobbes foutient , que naturellement les Hoinunes font portez à la 
difcorde , plücôt qu'à la Société (b). Mais certe conclulon eft aufli peu jufte que le feroient 
les fuivantes : Il n’y a perfonne qui ait naturellement, c'eft-à-dire, en fortant du fein de 
{a Mére, l'ufage actuel de la Parole ; donc cout ufage de la Parole, qui s’aquiert par l’E- 
ducation , eft contraire à l'inftitution de la Nature : Tous les Hommes naiffent enfans; 
donc s'ils deviennent grands avec l'âge, cela eft contre la Nature : Nous fommes tous na- 
turellement fujets à diverfes Maladies ; donc il eft contraire à la Nature de prévenir ou de 
guérir une Maladie par la dicte ou | les remédes. 

J'avoue pourtant que l'hypothéfede Hobbes paroît d'abord affez paradoxe , {ur tout lors 
qu'on ne démêle pas bien l'ambiguité du terme de Narure. Afin donc que cette équivoque 
ne jette perfonne dans l'erreur , 1l faut remarquer avant toutes chofes , que l Amour 
pre & la Sociabilité ne doivent point être oppofées l'une à l'autre, mais Eau doit mé- 
nager & tempérer de telle forte ces deux inclinations, que la derniére ne {oic ni détruite 
ni diminuée par la prémiére(c). Tous les troubles qui metrent la difcorde parmi les Hom- 
mes, viennent de ce que les Paflions déréglées banniffent ce jufte rempérament , & de ce 
que chacun cherche uniquement fon propre intérêt , fans faire même difficulté de nuire 

ir cet effet à autrui. Ainf le foin même de nôtre propre confervation nous impole la 
néceffité d’obferver les Devoirs de la Sociabilité, fans la pratique defquels nous ne fau+ 
tions nous maintenir long reims en repos & en fureté. 

La maniére dont Æobbes déduit routes les Loix Naturelles du feul principe de nôtre pro. 
pre confervation , eft affcz ingénieufe , mais il y abien des chofes à remarquer fur cerce dé. 
monftration. Et d'abord , il faut avoucr qu'elle nous découvre bien l'intérêt manifcfte que 
chacun a que tout le monde vive conformément à ces maximes de la Raïifon : mais de ce. 
la feul que l'Hommea droit d'employer tels ou tels moyens pour fe conferver , il ne s'en- 
fuit pas qu’il y foit indifpenfablement obligé. Ainfi ces maximes ne fauroient aquérir force 
de Loi qu'en vertu d’un autre principe, De plus, il faur bien fe donner garde d'en infêrer, 
que dès qu'on croit s'être fuffifamment mis foi-même en fureté , on ne doive plus penfer à 
la confervation d’autrui ; ni que l'on puiffe infulter à fa fantaifie ceux qui ne contribuent 
rien à nôtre propre confervation, ou qui ne {e trouvent pas affez forts pour y donner quel- 
que atteinte. Carunedes raifons pourquoi nous avons appellé l'Homme un Animal Oise 
ble , c'eft que de tous les Animaux les Hommes font ceux qui peuvent le mieux avancet 
leurs intérêts mutuels ; comme au contraire il n’y a point d’Animal qui ait (1) ranc crain- 
dre de la part de l'Homme, quel’Homme même. On n’aquiert même un mérite folide , 
& l'on ne fc diftingue véritablement du commun , qu’à proportion de ce que l’on contri- 
bue à l'utilité d'autrui : les Aétions faites dans certe vue Lars avec raifon pour les plus 
nobles, 8 pour celles qui demandent le plus d’habileré & de fagelle ; au lieu qu’il” y a 
point de {ot ni d'homme de néant, qui ne puifle caufer du chagrin & du péludice à au- 

| trui, 


$. XVI, (1) L'Original porre le contraire , même dans 
La derniére Edition de 1706, plus commodi ab homÿre ex- 
periri potefi &c. Mais le raifonnement demande ce que 
j'ai exprimé dans ma traduétion ; & l'Aureur , par mé- 
garde, a écrie cour autrement qu'il ne penfoit ; en ajou- 
tant ces paroles à la feconde Edition. 

21 Cec endroit , qui efk aufi une addirion de la fe. 
conde Edivion , renferme une pareille inadvertence ; 


quoi que le Traduéteur Anglois n'ait pris garde ni À 
l'une , ni l'aurre , & que Mr, Hertis air auffi laiflé 
paller cela , fans dire mot, daus l'Edition de 1706. dont 
il die avoir eu foin. L'Auteur dit précifément le con- 
traire de ce qu'il devoir & de ce qu'il vouloie fans doute 
dire : mb plures eadem in re funecæm fuam utilitatem ver: 
Jari judicent &ec, La fuire du raifonnemenr ne permet 
pas de douter qu'il ne faille dire comme je Fe 
sn 
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trui. A joûtez à cela que, fi chactn pouvoit légirimement ne fe propofer que fon intérêt par- 
ticulier ; lors que plufieurs perfonnes feroient confifter leur intérêt capital dans diverfes (2) 
chofes oppofées les unes aux autres , il faudroit néceflzirement , ou que ces vues contra- 
diétoires paffaflent routes à la fois pour conformes à la droite Raifon ; ce qui eft abfurde : - 
ou qu’un feul homme pût prétendre que fes vues particuliéres prévaluffenc à celles de rous 
les autres : or perfonne n'ayant ce droit, on ne fauroit fe difpenfer de reconnoître, qu'il 
eft contre la Raifon de fe propofer uniquement {on intérêt particuber , fans avoir aucun 
égard à celui d'autrui. Ce feroit même un deffein non feulement chimérique, puis qué 
kes Hommes fouhaitanr des chofes oppolées , il eft impoffible que toutes les chofes & routes 
ks perfonnes fe rrouvent difpolées conformément à É volonté de chacun $ mais encoré 
Re , puis que par là on feroit porté à tâcher de fe perdre les uns les aurres. D'ait- 
> fi chacun ne regarde commeun Bien que ce qui contribue à fon intérêt particulier, 
les autres doivent le regarder comme un Mal, puis qu'il ne leur en peur revenir aucurr 
avantage. Ainfi une même chofe fera recherchée par les uns , & rejetrée pee les autres ÿ: 
d'où il naîtra infailliblement une infinité de quérelles parmi les Hommes (d). Concluons (4) Voyez Cine 


: JP » a Or berland , De Leg, 

donc , avec le Chancelier Bacon (c), que fe ro 04 uniquement [on intérêt particulier, Ke v. à 
c'eff prendre pour centre de [es Aët'ons une choje bien pe noble. il traite certe ma. 
tiére fort au long. 


Après tour , quand même un homme ne pourroit nous faire ni bien ni mal, & qu'on ta Pr 
fauroit rien à craindre ni à efpérer de fa part ; la Nature voudtroit toüjours qu'on Le re- Cap. xxu1. 
dât comme un Etre femblable & par conféquent égal à nous : motif qui {eul doit fuf- 
re pour engager chacun à entretenir avec tout autreune douce & paifible Société. Sup- 
ons donc un Peuple , qui faifane obferver religieufement parmi {es Citoyens les Loix de 
Paix & de la Fable. fût d’ailleurs aflez puiffant pour {e rendre redoutable à tous les 
autres, en forte que quand il voudroit leur faire du mal , il n'eût point à craindre d’en 
recevoir la pareill . Si ce Peuple exerçoit contr'eux toutes fortes de violences & d'injufti- 
ces, qu’il chaffäc, pilläc, ou cuât les uns , & qu’il réduisir les autres fous fon efclavage, 
felon qu'il le pugeroit à propos pour fon propre intérêt ; on ne lailleroit pas de pouvoir 
dire avec raifon qu'il viole direétement les maximes du Droit Naturel, quoi que, comme 
nous le fuppofons , il füt en état de fe conferver , fans fe ere contre les autres de fx 
fupérioriré de fes forces. Car, felon la réfléxion judicicule de Cicéron (3) , un homme qui, 
Pour fon urilité ou [a confervation pariiculière , trahit [a Patrie , n'ejf pas plus bLimable s 
que celui qu' réel ge le foin de l'intérèr de la confirvation des Homm:s en 7 Éc 
qui eft-ce qui oferoit approuver là maniére de vivre des Brigands , fous préexre qu’ils 
exercent entr'eux quelque efpéce de Juftice, qu'ils obfervent quelques Loix , que leur 
Chef diftribue également le Los » & que l’on ne peur pas même être fouffert dansleur 
Corps, du moment que l'on (f) vole quelqu'un de ceux avec qui l'on eft aflocié dans: (9 Voyez Ciceen 
eet infame métier. Cap. Do 
1 faut d'autant mieux {e fouvenir des principes que nous venons d'établir , que ce qui 
rte ordinairement les Grands & en général tous ceux qui font puiffans à violer le Droit 
K aturel , c'eft fans contredit la penfée où ils fonc , qu'ils n'ont Écboin de qui que ce foir, 
qu'ils fe crouvent fuffifamment en état de fe conferver par eux-mêmes, & que rien ne les” 
oblige à vivre en paix & en amitié avec lesautres. er | 
Au refte, comme l'Amour propre, ou le foin de nôtre propre confervation, n'exclut 
point la Sociabilité ; la Sociabilité peut aufl très-bien s’accorder avec l'Amour propre ; ce 
gs 
dans ma eradué&tion, mi plures in variis rebus ovpofitis droite Raifon me peut pas infpirer à Jaques & à Jean de 
&ec. Cela paroit encore par le $. XVI. du Chap V. de faire confifier leur bonbewr dans la fousflance d'un plein 
Comberlazd, de Legib. Nar, done nôtre Auteur fuit iciles  drois fur les terres co La perfonne méme de Pierre , CG de 
idées. Si le droire Raifon,die est Ecrivain Anglois, inffire tous les auvres. Car cela renferme une contradiEtion mani- 
à Pierre de faire confiftr fon bonheur poffible cola fin qu'il  fefle &c Au refte, j'ai auli développe plus diftinètemenr 
doit Je propofer, dans la jou. [ance d'un plein droit fur les que n: fait l'Original, la fin de ce railonnement. 


sarres que Jean > Jaques jefk'dent, comme aff fur leurs (3) Nec magis vinperandus ef} proditer Patriæ » LerrsÉ 
j- 


peonnes, 6 em général fur les biens de tous les apres: La evsmunis ntiltasis au feutis defertor, proptes fuim Ju 
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1 eu, XXII, qui paroît allez parle commandement que Fc/#5-Chriff nous fait d'aimer (g) nôtre Prochain 
3? comme nous-mêmes, Quand on court dans la lice (4), difoit un Philofophe Stoïcien, 9» 
doit faire de | Le mieux pour emporter le prix smais il n'<ff nullement permis de donner du 
croc en jambe à fon Concurrent , ni de le repoufer de la maïn. De même, dans la Vie, 
chacun peut , fans faire tort à perfonne, rechercher ce qui lui ef} utile ; mais on n'a aucun 
droit de dépouiller Les autres des avantages dont ils joutffent, La droite Raifon nous en- 
feigne même , que ceux qui ont véritablement à cœur leur propre confervation , ne fau- 
roient , fans nuire à cette fin, négliger rout foin des intérêts d'autrui. Car la fureté & le 
bonheur de chacun dépendant fur tout de la bienveillance & du fecours d'autrui ; & les: 
Hommes étant faits de telle maniére , qu’ils veulent qu’on leur rende la pareille lors qu'on 
a recu d'eux quelqu: bienfait, faute de quoi ils prennent d'autres fentimens à nôtre égard : 
il n'y a perfonne qui puilfe raifonnablement avoir en vue fa propre confervation , Lens fe 
mettre en peine de celle d'aucun autre. Au contraire, plus on s’aime foi-même d'un 
amour éclairé , plus on doit tâcher de fe faire aimer des autres en leur rendant de bons 
offices. Car le moyen de fe flater que quelqu'un veuille contribuer à rendre heureux , des 
gens qu’il fait être mal-intentionnez pour lui, perfides, ingrats, iohumains ? Tout le monde 
ne s’empreffera-t-il pas au contraire de réprimer & d’exterminer de tels monftres ? 
Nnefatpascons  $. XVIL. C’est encore mal raifonner que de dire, comme fait Hobbes : Chacun, en 
gent rs * s’uniffant avec certaines perfonnes pour former une Société particuliére , fe propole quel. 
avec la Sociabilié Que avantage particulier qui doit lui revenir de cetre union : donc la Narure Humaine en 
g'uérale. général n'eft point deftinée à la Sociabilité ; ou, l'on n’eft point obligé d'agir en homme 
{ociable avec ceux de qui l'on n'attend point d'avantage particulier. J'avoue que ce qui 
porte telles ou telles erfonnes à s'unir enfemble dans une certaine Société, c’eft ou la 
conformité RER A 2 de leurs nacurcls & de leurs inclinations, ou l'efpérance de parvenir 
à certaines fins que l’on croit obtenir par le moyen de certaines perfonnes plus aifément 
quævec le feçcours des autres. Mais , outre u'ordinairement ilnya perfonne qui uille 
vivre fans entrer dans quelque Société particulicre ; ceux-là mêmes qui n’ont enfemble 
d'autre rélation que la conformité d'une même nature , doivent obferver les Loix de certe 
Sociabilité & de certe Paix univerfelle , qui confifte en général à ne pas fe faire du mal 
injuftement les uns aux autres, & à procurer , autant que des Obligations plus étroites le 
permettent , l'avantage & le bien les uns des autres, par un doux commerce d'offices & 
de bienfaits. 
Répon’e A quel- 6. XVIII. Ds là il paroît combien il cft aifé de répondre à cette Objection de Hobbes, 
LE VOS (a) Si un homme, dicil , aimoit [on femblable naturellement , c'eff-a-dire , entant qu'hom- 
tai De Cru: Cap. me, on ne pourroit allégu:r aucune raifon pourquoi chacun n'aimeroit pas également toute 
Lfste autre perfonne , qui eff homme auffi-bien que lui, ou pourquoi il fréquenteroit plus particu= 
liérement ceux dans la Socicté defquels il trouve mieux fon compte ou par rappert à l'hon- 
neur, o4 par rapport à l'intérêt. On confond encore ici la Sociabilité commune , avec les 
Sociérez particuliéres ; la Bienveillance générale, avec une Amitic produite pat des caufes. 
PRciliées Cette bienveillance univerfelle ne fuppofe point d'autre fondement ni d'au- 
tre motif que la conformité d’une même Nature, ou l'Humanité. Car la Nature, pour les. 
raifons que nous avons alléguées ci-deflus , a certainement établi entre tous les Hommes 
une amitié générale , dont perfonnerne doit être exclus , à moins qu’il ne s’en foit rendu 
indigne par quelque crime énorme, Et quoi que , par un-effet admirable de la Sageffe du, 
Créateur , les Loix Naturelles {e crouvent tellement proportionnées à la Nature Humaine, 


que 


tatem, aut falutem. De Fir.bon. &mal. Lib.TII.Cap.XIX.  Ofic. Lib. III. Cap. X, | | '° 
(4) Qui ftadium currit, entts G contendere deber, quève 6, XVIII, (2) c'e ce que difent Les Jurifconfulres Ro- : 
maxime pets mé vincat : fupplantare um, quicum certes, mains. Cum internes cognationem quamdam natura confti 
aut mans depellere nulle mode debet, Sicinvita fibiquem-  ruit, confcquens cit hominems hemini sx filiari nefas ef. 
quepetére, qued pertineat Ad nfum ; non imiquum efl : ae Digelt. Lib. 1. Tit. L. De Juflitia co Jure, Leg. ll. 
ftri deripere jas non (fl Chrybppus apmd Ciceron, De (4) Senéque l'a trés-bien remarqué, 11 die que, Po 
. * . F p 
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que leur obfervation eft roûjours avantageufe, (b) & par conféquent qu’il revient à cha- 
cun un très-grand bien de cette amitié générale : cependant quand ils'agit d'en établir le 
fondement, il ne faut pas le chercher dans l'utilité qu'on en retire ; mais dans la confor- 
mité d’une même Nature. Par exemple, fi l'on veut rendre raifon pourquoi un homme 
ne doit pas faire du mal à un autre, on ne dit pas que c’eft parce que cela lui eft avanta- 
geux , quoi que dans le fond il le foic beaucoup ; mais parce que certe autre perfonne eft 
un homme, (c) c'eft-à-dire, un Animal qui lui eft naturelleinent femblable, & à qui par 
(1) conféquent il ne peut fans crime caufer aucun préjudice. Mais à cette amitié bai 
fe joignent enluite À re chofes particuliéres qui font qu'on aime une perfonne plus que 
l'autre. Ily a par exemple , entre quelques-uns une plus grande conformité de fentimens 
& d'inclinations: l’un eft plus propre ou mieux difpofé que l'autre à avancer nos intérêts : 
l'un nous eft plus proche Parent que l’autre, Et la raifon pourquoi l'on fréquente plus vo- 
Jontiers ceux dans la fociété de qui l’on trouve une préférence d'honneur ou d'intérêt , 
c'eft que naturellement chacun ne peut qu'aimer {on fe ir À ; lors qu’il le con- 
noît. Mais cet Amour propre ne répugne nullement àla Sociabilité de nôtrenature , pour- 
vu que par [à on ne trouble point l'ordre & l'harmonie de la Société Humaine en général. 
Car la Nature en nous ordonnant d'être fociables , ne (2) prétend pas que nous nous ou- 
bliyons nous-mêmes. Le but de la Sociabilié eft, au contraire, que par un commerce de 
fecours & de fervices chacun puifle mieux pourvoir à fes propres intérêts. Cependant, 
quoi qu’en entrant dans une Societé po onait en vue prémiérement fon propre 
intérêt, & qu'on fe propofe enfuite l'avantage de ceux avec qui l'on s'unit parce qu'au- 
trement on ne pourroic pas procurer le fien :on ne laiffe pas pour cela d'être oblige, en 
travaillant à fon propre intérêt , de ne point bleffer celui de la Société , de ne faire tort 
à aucun des Membres qui la compofent , & de préférer même quelquefois à fon avantage 
particulier l'avantage du Public. Pour ce qu'on dit , que les Sociétez nombreufes & du- 
rables, ou les Etats , doivent leur origine, non à la bienveillance mutuelle des Hommes, 
mais à la craintequ'’ils avoient les uns des autres , entendant ce mot de crainte toute 
forte de prévoyance & de précaution ; c'eft là une objection bien foible. Car, outre qu'il 
nes’agit point ici de l'origine des Sociétez Civiles , mais de la Sociabilitéuniverfelle du 
Genre Humain; comme chacun ou feul , ou joint feulement avec un petit nombre d’autres, 
auroit été expolé aux infultes de ceux qui cherchent uniquement leur propre intérêt fans 
aucune confidiration d'autrui , il écoit alors très-conforime à la conftirution de la Nature 
Humaine , qu'on fe joignît avec un plus grand nombre de gens pour fe mettre à couvert 
de ces périls. D'ailleurs , pour que l'établiffement d’une Sociéré puiffe être véritablement 
regardé comme conforme à la Nature , il n’eft nullement néceflaire que la bienveillance 
mutuelle ait feule contribué à la former. 11 fuffic que certe bienveillance y entre pour quel- 
que chofe, comme cela eft arrivé dans l’érablifflement des Sociétez Civiles : car du moins 
ceux qui en ont jetté les prémiers fondemens , s’unifloient la plüpart enfemble par un prin- 
cipe d'amitié réciproque ; quoi que les autres qui venoient enfuite fe joindre à eux pu‘ent 
y Être portez par crainte feule. Mais nous parlerons ailleurs plus au long , (d) lors que 
nous rechercherons l'origine des Sociérez Civiles, de ce que la crainte peut avoir contri- 
bué à leur formation, & nous examinerons en même tems la queftion ; Si l'Homme cit 
naturellement un Arimal Politiqu: , ou Sociable. 

6. XIX. Au refte, nôtre Loi nn eneile du Droit Naturel eft non feulement vérita- 
ble & claire par elle-même, mais encore pleinement (1) fufñfante, en forte qu'on en peut 


plus haut point de l'Amitié étant de regarder un Ami, de périr ; mais non pas pour périr avec fui, Osesm fumma 

comme une perfonne qui nous doit être auffi chére que  amicitse fie, amsicum fibi æquare ; utriqre fimul confrlen- 

nous mêmes ; il faut pourvoir aux intérées de l'un & de  dum ef. Daboegenri : [ed ut ipfe men egeam. Succurrim 

l'autre. Je donnerai, ajoûre-t-il, À celui qui en a hafoin, periture : fed mt ipfe non pcream. De Benefic. Lib.H.Cap. 

mais sn forte que je ne me réduirai pas moi-même à la XV. 

_— J'irai sy fecours de celui que je yoisen danger 4. XIX, (1} Voyez la Not, 5. _ le paragraphe 14. . 
® x, 1, c (3 


(b) Voyez Enciem, 
in Amorib. Tom, 
I. P: 893. Edit, 
Amiel. 


te) Voyez. Dim. 
Chryfeflom. Orae, 
XIE. où il rer 
raifon pourquoi 
fupiter éroit ap- 
pellé eiuS- & 
éraptire, 


(4) Liv. VIT Cha 
I. 


Nôtre Loi fonda 
mentale fuie 
pour expliquer 
toutes Îles maxi 
mes du Droit Nas 
tucels 


(a) Dans fa Pré® 
face, num. 11 
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déduire toutes les maximes du Droit Naturel qui regardent ce à quoi l'on eft tenu envers 
autrui ; quoi que, pour donner force de Loi à ces principes dela Raifon , il faille fuppo- 
fer, comme nous Le ferens voir tout à l'heure , l’exiftence d’une Divinité, qui gouverne 
toutes chofes , & principalement le Genre Humain, parune fage & puiflanse Providence, 
Car nous ne faurions entrer dans la penfée de Grorius , qui foutient (a), que les maxines 
du Droit Natnrclne laifferoient pas d'avoir licu en quelqne manière, quand même on [up- 
pojeroit (ce qui ne [e peur [ans un crime borrible ) qu'il _ 4 point de Divinité , ou que 3. 
s'y en a quelqu'une, elle ne s'intéreffe point aux chofes humaines (1). Mais fi l'on fe for- 
gcoit une hypothéfe fi impie & fi ablurde , & que l’on füc aflez ftupide pour s'imaginer 
que le Genre Humain s’eft lui-même mis au monde ; on pourroit bien alors obferver ces 


maximes de la Raïfon en vue de l'utilité Fe les accompagne, de mème qu’un Malade fuit 
€ 


les ordonnances de fon Médecin ; mais 


les ne fauroient en aucune maniére être regardées 


comme ayant force de Loi , puis que route Loi fuppofe néceffairement un D His Ainfi 
c’eftavec beaucoup de raifon qu'un ancien Orateur & Philofophe Romain a dit, (3)qu'ex 
banmffant la Religion € la Piété, on détruit en même tems La Bonne-Foi & la Société du 
Genre Humain ; C par conféquent la Fuflice , qui eff La plus excellente des Vertus. 

Un Savant a objeété , que par nôtre principe fondamental il eft impoflible de démon- 
trer la néceflité de cette Vertu qu'on appelle Force ou Courage, fans fuppofer l'Immorta- 
Lité de l'Ame , qui eft La feule récompenfe que puilfent efpérer ceux qui facrifient leur vie 


{:) Nôcre Auteur remarquoit un peu plus bas , que 
Grotius femble avoir fuivi les idées de Mare Antonin, 
qui raionne ainfi, daus ‘es Réflexions Mosales : Ei ÿ 
des mei punduvèc ra nur Énasorres [ai Suoi ], dei 
aôb LErçu mes iuaum LurséeBes épei Ji is oublie med 
& avuriesrr@" ou pipes À ixse, To Te un ÉAU TS #4 TA 
emaunr %, Ur, N À Sun EU AUHRN À TUMITMNT FOIE & 
œurele, de pb ‘AvTwrive , pacs à Pauin , oc à msôperre, 
à xéep@®. mi Taie méAter Br med Tag oqéaipte , paora Îçi 
quoi das, » Si les Dieux ne prennent aucune part à ce 
# qui nous regarde , pourquoi ne penferois je pas moi- 
» même à mes intérèts ? Or ce qui efb utile À chacun, 
» c'eft ce qui convient à fa condicion & à fa nature : 
» ma naure eft raifonnable & fociable : j'ai une Ville 
» & une Patrie , favoir , comme Antonin, Rome ; en- 
» tant qu'homme , l'Univers: donc ce qui fert à l'a. 
» vantage de ces Comraunautez , efk mon unique bien, 
Lib VI.6.443. Pour les paroles de Grorins en elles. mé- 
mes , Mr, de Ceurtin fon Traduéteur a voulu les expli- 
quec , mais il le fait avec beaucoup d'obicurirés & il 
outre d'ailleurs la martére ; puis qu'il foutient que, fans 
aucune crainte de Dieu, la lumiére narurelle agiroir dans 
l'homme d'une maniére fi efficace . qu'il fe porterait am 
Bien , @ quul fuiroit Le Mal par toms Les moyens poffibles, 
par la craintede rette feu le Lei que fa Ka:fon lui preferi- 
voit, @ dent ce que nous appelons en moni-mémes Con- 
fcience eff comme chargé de l'exécution. Je foupçnnne fore 
que Gretine n'a pas cu deffein de s'exprimer avec route 
l'exaétitude Philofophique , & qu'ily a un peu de Rhéro- 
rique dans ce paflage dom le fens bien entendu fe réduie 
à ceci: Que les maximes de la Loi Naturelle étant fon- 
dées fur la confticurion du Genre Humain , & contri- 
buant néceflairement à l'avantage de chacun , elles ne 
cefleroient pas entiérement d'aveir lien, ni d'être prari- 
quées extérieurement à un cettain point , quand même 
on ne reconnoïtroir aucune Diviniré , Quoi qu'en ce cas- 
là elles ne puilent point être envifagées comme des De- 
voirs, & qu'onne fdr porté à les PRE qu'en vue de 
quelque intérêt , où par un motif de vaine gluire, Mr. 
Bayle va plus loin, car il fourient, dans fes Penfres fur la 
Cométr, ( pag. 154. 3. Edit. } que la Raifin , fans la con- 
noiflance de Dieu, peut quelquefois perfuader à l'Homme, 

w'ily a des chofes honnêtes , qu'il ff beau ty lonable de 
fire, non pas à ca fe de l'utilité qui en revient, mais par- 
ccque cela «ff conforme à la Rayon, Le fameux Chan- 


pour 

celier Bacow, de l'autorité duquel , autant que je puis 
m'en louvenir , Mr. Bayle ne s'eft point févalu , non 
lus que de celle de Groriuravoit déja avancé à peu près 
a même chofe, dans les Sermones fideles , C. XVII, 
où :1 raifonne auf fur le parallele de la Superitiion & 
de l'Athéï.me, d'une mamére aflez femblable à ce qu'on 
trouve force étendu dans les Penfées far la Comére, Morr 
deflein n'eft pas d'examiner cout cela, fe me contente 
de faire ici quelques réfléxions Les maximes Ju Droic 
Naturel étant la régle de La vérirable Hienféance , & de 
l'Uriliré lolide , un Athée peut [ans doute en avoir quel: 
que idée À a mamére. J'avoue encore que la Religion 
n'eit pas l'unique ni méme la principale bafe des So- 
ciérez. Mais il faut auili ,ce me fente, reconnoître, 
1. Que les idées de l'Honnèête , dérachées du rappore 
qu'elles on: avec la volonté d'un Légiflireur {uprème, 
auteur de nôtre exll:nce, proreéteur du Genre Humaia 
& de la Société, ne ‘our aurre chofe que de belles chie 
méres , où tour au plus des principes ftériles , de pure$ 
fpécularions , incapables de fournir les fandemens d'une 
bonne Morale , & de produire une folide Vertu. Si l'en 
regarde Les Arhées (dit Mr. Bayle lui-même ; pag. 376.) 
dans La difpofition de leur cœur, on vrouve que s'étant mi 
retenus par la crainte d'aucun châtiment ivia, ni animez 
l'efpérance d'ancune bérédiGren cé'efle , ils doive t s'a. 
andonner à tout ce qui flarteleurs Paffions. 2 Qu'aurant 
qu'on en peut juger par conjeéture , une Suciété d'Arhées 
feroit, toutes cho'es d’ailleurs égales , plus corrempue & 
fujetre à de plus grands dé ordres, que celles qui con- 
fervent quelques principes de Religion, quoi qu'impar- 
faits & mal lice. Je dis , toutes chofes d'asllenrs egal-s : 
car il feroit ridicule de comparer ici, par exemple , un 
peuple éclairé & bien policé , avec une Narion fauvage; 
qui n'a pas même aflez d'elprit pour faire beaucoup de 
mal. 1} faur d'ailleurs , pour bien diftiñguer les efers 
propres de l'Ashétime, & d'une Religion bonne où 
mauvaile , on 4 ré ceux que l'on compare enfemble à 
cet égard remplis du refte ; À jeu près, des mêmes idées, 
dans La mème fituation & les mèmes circonftances en 
général : autrement on courroit rifque d'arcribuer À la 
Religion ce qui viendroic véritablement du Narurel , de 
l'Education, de la Coutume , & aucres chofes femblas 
bles , que la Keligion ne feconderoit que peu ou point ; 
ou bien on pourroie accufer la Religion d'impuiffance à 
sauie de quelque obltacle iuvincible qu'elle Erosvorie 
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pour une bonne caufe, J'avoue qu'il y auroit de l’impiété à nier où révoquer feulement 
en doute l'immortalité de nôtre Âme. Mais outre qu’on n’a pas encore bien prouvé , que 
toute bonne aétion doive néceflairement être fuivie de quelque récompenfe extérieure ; le 
Souverain ayant fans contredit le droit de forcer fes Sujets à prendre les armes, & de les 
faire marcher contre l'Ennemi pour la défenfe de l’Etar , peut auffi , lors que les Loix dela 
Guerre le demandent, ordonner , fur peine de la vie , que perfonne case fon poîte , 
& que l'on combatte jufques à la mort. Comme donc de deux maux on ne peur que choifir 
le moindre, & que c'eftun moindre mal de fe.battre courageufement jufques à la derniére 
extrémité dans un occalon périlleufe , que de s’épofer à une mort certaine ; if faudroit 
ve Soldac für bien for & bienliche , s'il n'aimoit mieux être tué par l'ennemi en ven- 

nt bien cher fa vie, & prenant , pourainfi dire , une vengeanceanticipée, que de mou- 
tir ignominieufement par là main du Bourreau (4). Or il n'importe, à mon avis, par 
quel motif on foit animé , pourvu que l’on fe batte vigoureufement &c de toutes fes forces ; 
& la confervation des Etats ou de là Société Humaine en général ne demande pas que cha- 
que Particulier foi rempli de certe intrépidité que la crainte même de la mort ne peut 
ébranler, & dont certainement tout le monde n’eft pas capable. D'ailleurs, l'ufagede la For- 
ce ou de la Fermeté d'ame ne confifte pas tant à s’expofer courageufement à la mort , lors 
qu'il eft néceffaire, qu'à repouffer vigoureufement les dangers qui menacent nôtre vie. Car on 


ne peut quelquefois {e cirer d’un danger que parun autre danger ; 4 mort pourfuit (5) fou- 


dans ceux fur qui elle ne manqueroir de produire fon 
efec que parce qu'ils ne la connoîtroient pas jufques À 
un cerrain poigt ab 'olument néceflaire, Sur ce pié-là, 
je fouriens que la Religion, quoi que corrompus , vau- 
droit mieux que l'Athéfime ; qu'elle troubleroit moins 
la Sociéré , & que le bien qu'elle y feruie feroit plus 
grand que le mal qu'elle prurroit y çau'er. je ne mie 
pas qu'il ne püc y avoir, parmi wu Peuple d'Athées, des 
gens d'E‘prit & des Vhilo‘uphes , qui faifant réféxion 
qu'il vaur beaucoup mieux s'aflujetcir À certaines Ré- 

les ds Conduire que de fuivre uniquement l'en caprice, 
es obferveroient extérieurement, autant qu'ils ne fe 
trouveroisnt pas dans des circonftances où quelque 
grand Intérèr préfenr & quelque violente Pañlion l'em- 
porraffenr fur les confeils Line Railon tranquille & 
appliquée à confidérer les fuites. Mais les gens du com- 
taun.les perfonnes fimples, & les Idiors, qui font La plus 
grande partie des Membres d'une Société, ne font point 
capables de toures ces réfléxions. Pour retenir l'impé- 
tuofité de leurs Pafions, & pour contrebalancer l'inré- 
rêt particulier, fi fouvent oppoié au Bien Public , il faue 
un principe plus fenfible, plus de la portée de rour le 
monde, plus propre à faire de profondes impreffions, 
ec en un mor que la crainte de quelque Divinité. L'ex- 
périence fait voir que de tour terms ce motif à eu beau- 
coup de pouveir fur l'efprit des Hommes. Er qui fait 
6, dans les témébres les plus épaiflzs du Paganiime , il 
m'a pas été la fource de Îa probité d'une infinité de 
gens ? Mr, Bayle prouve au long , que les Hommes n'a- 
gilent pas totjours felon leurs principes : il pourrait 
donc bien ètre que plufieurs Payens n'appercevoisnr pas 
où ne tiroient pas les conféquences qui fuivent des fauf- 
fes idé:s qu'on avoic alors de la Divinité. 11 et cerrain 
qu: non feulement les Philefophes, mais le Vulgaire 
mème regardoient les Dieux comme les vengeurs de la 
violation des Loix Naturelles, Voyez ce que je dirai dans 
Je Chap. tuivant (6,3. Not. 4.) Comme donc dans les 
Aché:s il y auroir d'aill:urs les mèmes principes de dé- 
réglersent mr dans les Payens, (ans que perfonne y fût 
recenu par le frein de la Religion ; il femble que le vi. 
£e regneroit avec beaucoup sn de liberté & d'érendue 
dans une Société d'Athées. que dans une Société de 
gensqui auraient une Rel'gion, quoi que mêlée de faux 
æulces & d'erreurs. On prérendra peut-être faire com- 
pealation du manque de ce frein, par les défordres qu'en. 


vent 


fanre la Superfticion & le faux Zéle. À ren que ces 
inconvéniens, qui ma:flene de l'abus de la Religion, fome 
grands fans contredit ; mais l'excinétion de tour fen- 
timent d'une Divinité en produiroir , À mon avis, de 
bien plus fâcheux. Quelque défigurees que foient les 
idé:s de Ja Religion, li elles fervene ou d'occañon ou 
de prérex:e pour confirmer où engager dans Î+ crime 
plulieurs per'onnes , elles ne laient pas d'en détour. 
ner d'autres, & mème en affez grand nombre. L'idée 
de [a Divinuré , & l'idée d'un Juge invifible qui punir 
le Vice & récompenfe la Vertu , font naturellement f 
fore liées l'une avec l'autre, que cette liaifon fe fait fen- 
tir aux plus fimples , malgré les faufles idées de la Su- 
perftirion, comme cela paroïr par l'exempl: des Payens. 
Mais épurez trance qu'il vous plaira l'Achéifme ; jamais 
vous n'en cirerez que des conféquences pernicieufes, qui 
ménent cour droit au plus grand libertinage : confé- 

uences qui d'ailleurs faucent aux yeux de cour le mon- 
. ,& qui ne fauroient qu'être forr ruineufes à une 
Sociéré roure compolée de gens imbus des principes de 
l'Icréligion. Si l'un objeéte à cela les Natious barbares, 
que l'on dit n'avoir point de Religien ; outre que les 
Hifloires qui VS red re contredites par de plur new. 
elles @ plus fidèles Kélations , ces Peuples ou ne forment 
aucune Société, ou font fi flupides, qu'il n'y a guéres de dif- 
férence entr'eux 7 les Bêtes ; comme l'a très-bien remar- 

né enun mot l'ingénieux & judicieux Aurveur Anglois 
da Droits de l'Eglife Chrétienne &c. dans (on Inrroduc- 
tion ,$. 18. pag. +3. Voyez ci-delfus, Liv.1. Chap. VL.g.r3. 
Note 7. & ci-deflous, Chap. IV, $. 3. Note 4 de ce Li 


re. 
(;) .Ætque hand ftio, an pierate es Deos fublata, 
fdes criam, Cr focteras humani gemeris, una excellentiffi- 
ma virtus, fuihitia tollatur, Cicet. de Nasur, Deor, Lib, 1. 
Cap-1L. Voyez auffi Libanim , Declam, IL. pag.250, C, 
Ed. Parif. 4 L 
(4) Gil puËérer vrouérer aûrir oi drdhuies 4 Surx- 
mor » Srer Vrobæm, Jamblic. Procrepe. C'eff la crainte de 
melque mal plus fenfible qui fait que les gens de cœur 
ouffrent [a mors. L'Auveut citoir ici ce paflage. 
(5) Mers 67 fugacem perlequitur virum ; 
Nec parcit imbellis juventæ 
Popliribus ; timidove tergo. 
Horat, Lib, III, Od. Hi, s5° &e feqq, 


Ceci (6) 


€) 1. Corintb.XV, 
19 


La Volonté de, 


Dieu tft Le fonde- 
ment de l'Obliga- 
tion où fonc Îles 
Hommes d'obfer- 
ver la Loi Naru- 
telle. Siroute Loi 
doit être publiée 
de vive voix, ou 
par écrit ? 


(a) Voyez Seldén. 
De J,N: G. fe- 
cund. Hebr. Lib. I, 
Cap. VIL 
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vent les fuyards , © ne fait point de quartier aux lâches qui tournent honteufement le der 
en abandonnant leur pefle (6). 

Il n’eft pas vrai non plus ,, que fans la fuppoñition de l'Immortalité de l'Ame il faille 
néceffairement faire confifter le Souverain Bien de l'Homme dansle Plaifir (7), Car, outre- 
que dans la Science du Droit Naturel, de la maniére que nous l'expliquons, on ne nis 

int J’Immortalité de Ame, maison en fait feulement abftraétion ; ce Plaifir corporel , 
qu'on “pee ordinairement le Souverain Bien d’Epicure, bien loin dè contritrier à la So- 
ciabilité , à la confervation & au repos du Genre Humain , y eft directement oppolé. Mais 
il faut avouer que la nature & le but déla Religion Chrérienne font tout autres que ceux 
de cette Science ; & l'Apôtre Sr. Pau/avoit bientaifon de dire (b), que fi nous n'efpérions 
en Jélus-Chrift que pour cette Wie feulement , nous ferions les plus malbeureux de tous les 
Hommes (8). 

6. XX. CerennANT, pour donner force de Loi aux maximes de la Raifon ; que nous 
avons établies, ilfaut , comme je lai dit, fuppoler ici un principe plus relevé. En effer, 
quoi que leur utilité foit de la derniére évidence, ce motif feul ne feroit pas capable d'im- 
pofer aux Hommes une fi forte néceflité, qu’ils ne püflent fe difpenfer de les pratiquer , 
toutes les fois qu’ils voudroient renoncer aux avantages qui reviennent de leurobfervation , 
ou qu’ils croiroient avoir en main des moyens plus propres à avancer leurs intérêts ; & la 
Volonté Humaine ne fauroit jamais être concile par fes décifions toutes feules , qu’el: 
Je ne puiffe s’en écarter quand bon lui femble, Suppofé même que dans l'indépendance de 
l'Etat de Nature, un certain nombre de gens convinflent enfemble d'oblferver ces maximes 
les uns envers les autres , elles n’auroient de la force par rapport à eux qu'aufli long-rems 
que dureroit le Traité. Bien plus; l'engagement ne Rroit as même proprement obliga- 
toire, parce que cette maxime de la Raifon qui prefcrit d'obferver religicufement les Con- 
ventions, n’auroit pas-encore force de Loi : ainfi chacun pourroit, nonobftant l'oppoñ- 
tion de tous les autres , fe dédire quand bon lui fembleroit, Il n’y auroit non plus alors 
aucune Autorité Humaine fufffante pour rendre ces maximes obligatoires : car toute Auto- 
rité Humaine fuppofant quelque Convention , & les Conventions tirant toute leur vertu 
de la Loi ; je ne vois ee comment on pourroit concevoir aucune Autorité Humaine, 
capable d’impofer quelque Obligation , avant que ces maximes de la Raifon ayent aquis 
force de Loi..Et quand même toute Autorité Humaine feroit uniquement fondée fur le 
confentement des Hommes qui s’y foumertent ; fiun Souverain érigeoit en Loi quelqu'une 
de ces maximes , elle n’auroit pas plus de force que les Loix Pofitives, qui dÉpentient , 
& dans leur origine , & dans leur durée , de la pure volonté du Légiflateur (a). 

11 faut donc néceffairement pofer pour principe, que l'Obligation de la Loi Naturelle 
vient de Dieu même , qui , en qualité de Créateur & de Conduéteur Souverain du Genre 
Humain, prefcrit aux Hommes avec autorité l'obfervation de cette Loi. Ec c’eft ce que 
l'on peut connoître certainement par les lumiéres de la Raifon. 

Qu'il y aitun Dieu , Créateur & Conduéteur de l'Univers, c’eft ce que les Sages ont 
démontré il y a long-tems par des preuves de la derniére évidence, & dont aucune per- 
fonne de probité ne révoque en doute la certitude. Nous fuppofons. donc ici cette vérité 
comme un principe inconteftable (1). | 

Or cet Etre Souverain ayant non feulement formé nôtre nature, & celle des chofes qui 

nous: 
(6) Tour ce que l'Auteur vient de dire ici, eft vrai. 


Mais il faut avouer auffi que le merif le plus cfbcace 
ce diminuer la crainte de la More, & pour faire af 
ronter , s'il faut ainfidire . lés périls où engage la dé: 


fente d'uge bonne caufe , c'eft l'e pérance d'une autre. 


Vie, & la vue des récompenfes: qu'y doivent artendre 
lès Gensxlebien La Valeur produire par rour autre 
poncipe n'eft qu'on Cour:ge chancelant , en comparai- 


fon de l'intrépidité qui doit fuivre wacuretiément une- 
telle periualon ; los qu'elle ft bien ferme , & que les. 


idées en font vivement pré'entes à l'Eprit. Voyez les 
Net, de la Rép. des Leit. Juillet 1707. pag 79. & AoÛte 
page vb cfuiv. 

17) Voyez ci-deffus , 615: Ner. 10. 

(8) Voyez ce que l'on dira, fur La fn du $. :152ve0 
la Note 6, 

6. XX (1) Si l'ém veur voir, en peu de mors. les preu+ 
ves les plus fortes & les plus naturelles de certe vérité 
fondamenvale, on n'a qu'à lire L'E fes Phslefoph. forl'En* 
tend: Humain, pat Mr, Locke, Liv, IV. Chap: X $: sg 

*. 
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nous environnent , de telle maniére que le Genre Humain ne fauroit fe conferver fans me- 


ner une vie fociable, mais encore nous ayant donné un Efprit fufceptible des idées nécef- 
faires pour connoître les Régles dela Sociabilité , en quoi confifte la Loi Naturelle, & les: 
imprimant , pour ainf dire, lui-même dans nôtre Ame à la faveur des mouvemens des: 
chofes sil lefqueis il produit comme prémier Moteur ; en forte que nous pouvons: 
appercevoir évidemment la liaifon néceffaire & la vérité inconteitable de ces principes : il 
s'enfuit qu'il veut que les Hommes conforment leurs Aétions à cette conftitution de "leur 
nature , qui les diftingue fi avantageufement des Bères brutes. Car quiconque prefcrit 
avec autorité la recherche d'une certaine fin, eft cenfé ordonner en même tems l'ufage 
des moyens abfolument néceffaires pour y parvenfr (b). 

Une autre chofe qui fait voir, que Dieu veur que les Hommes obfervent les Devoirs: 
de la Sociabilité , c’eft qu'ils font lesfeuls (1) de tous les Animaux qui ayent quelque fen- 
timent de Religion, ou quelque crainte d'une Divinité : d’où naiffent, dansles perfonnes 
de ne font pas entiérement corrompues , ces vifs fentimens de la {c) Confcience, qui les. 

rcent à reconnoître , qu'en violant la Loi Naturelle on offene celui qui a l'empire des: 
Cœurs , & dont chacun doit redouter la jufte colére , lors même qu'on n’a rien à crain- 
dre de la part des Hommes. 

Au refte, les Loix Naturelles auroient eu force entiére d’obliger , quand même Dieu ne 
les auroit jamais révélées dans fa Parole. Car les. Hommes font indifpenfablement tenus: 
d’obéïr à leur Créateur , de quelque maniére qu'il leur faffe connoître fa volonté ; & des: 
Créatures raifonnables , comme eux , n’avoient pas abfolument befoin: d’une Révélation: 
particuliére , pour fentir la dépendance où elles La naturellement de l'empire du Souve- 
rain Arbitrede l'Univers. Perfonne n'oferoit foutenir , que ceux qui n'ont jamais entendu- 

tler de l'Ecriture Sainte, ne péchent point contre la Loi Naturelle. C'eft pourtant ce: 
qu’il fiudroit dire néceffairement , fi-les maximes du Droit Naturel n’aquéroient force de 
Eoi, qu'en vertu de la publication qui en a été faice dans l'Ecriture. En vain Æobbes (d): 
voudroit-il nous perfuader , que les Loix Naturelles n'étant autre chofe que des confé- 

nences tirées des principes de la Raifon, touchant ce qw'il faut faire on ne pas faire ; © 
l'idée de La Loi renfermant, à proprement parler , un ordre donné par une perfonne qui 4 
droit de commander , © fignifié par des paroles : les Loïx Naturelles n'ont proprement force 
de Loi, qu'entant que Dieu les a publiées dans l' Ecriture Sainte, © non pæentant qu'elles 

rocédent de la Nature. 1 n’eft pas, à mon avis, de l’effence de la Loi, qu’elle Die cx- 

rimée & notifiée par des paroles : il fufit e l'on connoifle a volonté du Supérieur ;- 
a uelque maniére que ce foit , même par les lumicres feules de la Raifon, & par des 
conféquences tirées ou de nôtre confticution propre & eflentielle, ou de là nature de 
l'affaire dont il s’agit. Cela eft fi vrai, que Hobbes lui-même, en un autre endroit, met 
su nombre dès différentes (c).man'éres de connoïire les Loix Divines, les maximes que la 
droite Rufon nous enfeigne au dedans de nous par un langage muet. J'avoue pourtant , que 
les Loix Naturelles, qui fe découvrent par la voye du Raïfonnement , ne fauroient 
être conçues: qu'en forme de Propofitions,-& qu'à:cet égard on peut les appeller des Di: 
cours. 

Quoi 
publiées 


ve {oit , comme, en matiére de Loix Civiles, il n’importé qu’elles {oiene 
e vive voix, ou par écrit ; (3) la maniére de la publication ne faifant rien au 
fond: 


faiv. & la Pnemearologie Latine de Mrs: Le Clere, Pare. 
ME. Cap. 1. 

(1) L'Homme ft res de tous les Animaux qui, à caufe 
de laparenté qui le lie avec l'Etre divin , penfa qu'il y. 
avoit des-Dieux ; qui leur éleua des Autels , € qui lenr 
drefla des Statues. C'eftainfi que Me Darier traduit les 


paroles. fuivantes du Protægeræ de ‘Platon Tome 1. pag. 
ë drdpwr De Dies purtr Xt 


tan. À Ed. Steph. "Erudh à à d' 
miens, mpérr pp, dix-Tar tu Que oufartres , Laur jaaror 
Seës. Mépuor an oimagipn Écœpués 7 iédme à, d'ÉNURTæ 


Sesr, Pag. 2124. Edie. Vvechel, Ficin Platon avoir appris 
cetee réféxion de Socrate lon Maître , comme 1! paroîc 
parce que rapporte X'nephen, Memorabil. Socrate. Lib.Le 
Cap. IV. num. 13, Edit. Oxon, 1903. Voyez audi Ciceror,» 
de Legib. Lib, 1, Cap, VAI, &-Lablance,de Ira Lei, Cap, 
XIV, num, 2. er | 

(5) Ces paroles , jufqués à , deycme &c. fe trouvent, 
dans-l'Origina!, après ce que j'exprime aiaf plus bas :: 
fe nous le mettons en ufage comme sl faur, On vois aifés* 
ment qu'elles font micuxplacécs ici. 

C<-3! [052 


(b) Voyez Mure 
de Lib.1X, 
Œ 0 


(€) Voyez Tacie. 
Ann, Lib, VI, C. 
VI. Cic de farb, 
Lib. 1. Cap.Xv1, 
J'énec. apud Læc- 
tant, Tuftir, Lib. 
VI. Cap XXiIV. 
fuvenal.Sar X1IT: 
VTT. t53, gr fan. 
Martial. Frs 
Eviz. 2:, Pihilo- 


ffrar, de vita A 


poll. Tjÿan, Lib, 
VIT, Cap. XIV. 
Pag. 19%. Edit, 
Lipl 1359. Albré- 
us Philofoph, de 
cor. Imasinib, 
Cap. XXIL. pag, 
p6.infin, E 
Turick, 
(d) De Cive, Cap 
11146. ule, 


‘ 


(e) Fbid, Cap, I 
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fond même de la Loi : de même les Loix Divines obligent également , foic que Dieu re- 
vêtu de quelque forme vifble , & empruntant une voix humaine , les prononce lui-même 
de fa propre Douche 5 foit qu'il fe ferve du miniftére de Saints Perfonnages qu’il infpire ; 
foic qu’il nous découvre fa volonté par les conféquences que la Raifon peut naturellement 
tirer des réfléxions qu’elle fait fur la conftitution de nôtre nature : car la Raifon n’eft 
me à proprement parler, la Loi Naturelle, mais feulement un moyen de la connoître , 
1 noûs le metrons en ufage comme iltaur. C'eft, je l'avoue , une voye plus aifée, plus 
courte, & plus fenfible, que d'employer , pour donner à connoître A volonté, des Pro- 
pofitions vus par des paroles , qui frapent les yeux ou les oreilles. Mais on ne doit 
pas laifler detenir pour fufhfamment nc:.fié , ce qui 2 pu êrre découvert par les lumiéres 
naturelles de la Raïfon , à la faveur de certains principes auxquels on a eu une occafion 
prelque inévitable de faire attention , pour tirer les conféquences qui en découlent. Ainf 
: Dieu nous ayant donné la fagulté de connoître les qualitez de nos propres Aétions , aufli 
bien que de celles d'autrui , & de juger de la convenance ou de la donna qu'elles 
ont avec nôtre Nature; pofé qu'il y air d'autres Créarures femblables à nous, nous ne 
pouvons dès lors qu'être mis dans une efpéce de néceflité de faire là-deflus quelque ré- 
(F3 Voyez Cum- féxion (f). 
Na CLS Le&+ Mais quoiqu'une Loi , pour avoir la force d’obliger , doive néceflairement être notifiée 
& Cap.V $.. à Ceux qui dépendent du Légiflateur ; & que tout le monde ne foit pes capable de decou- 
vrir le véritable fondement des Loix Naturelles, & la liaifon néceflaire qu'elles ont avec 
la Nature Humaine , ni de les déduire méthodiquement des principes de la Raifon : elles 
ne laiflenc pas pour cela d’obliger tous les Hommes , ou de pouvoir être regardées comme 
des Loix connues par les lumières de la Raifon. Car, pour être tenu d’obéïr à une Loi , ik 
n’eft nullementnéceffaire de pouvoirla démontrer felon les régles de l'Art , par une fuite. 
méthodique de conféquences ; il fuffir de favoir fimplement ce qu’elle porte, & d'en con- 


noître les raifons populairement. Il y a néanmoins beaucoup d’apparence (4), in Dieu 


enfeigna aux prémiers hommes les principaux chefs du Droit Naturel, 


ui fe confervérent 


& fe répandirent enfuite pain leurs defcendans à la faveur de l'Education & de la Cou- 


tume : mais cela n’empêc 


epas que la connoiffance de ces Loix ne puiffe être appellée na- 


turelle , entant qu’on en peut découvrir la vérité & la certitude , par la voye du Raifon- 
nement , ou par l’ufage de la Raifon naturelle à ous les Hommes. 

Or de cela feul que les Propofitions où eft contenue la Loi Naturelle font imprimées 
dans l’Efprit des Hommes par la contemplation de la nature des chofes, il s'enfuit évidem. 
ment que l'on en doit rapporter l’origine à l’Auteur dela Nature; & c’eft auffi ce qu'ont 
fait les plus illuftres Sages du monde, La droite Raifon , difoit un grand Orateur & Phi- 
lofophe Payen , eff certainement (s) une véritable Lei, conforme à La Nature , commune 
à tous les Hommes , conflante , immuable , éternelle ; qui porte les Hommes à leur devoir 
par fes commandemens ; G° les détourne du mal par fes défenfes ; qui ne commande ni ne 
défend pas inutilement aux Gens-de-bien, quoi. qu'ille ne force pas les Méchans ni par [es 
commandemens ni Vi [es défenfes. Il n'eff permis ni de retrancher quelque chofe de cette 


Loi, m D rien c 


anger ; ni de l'abolir entiérement, Le Sénat, ni le Penple ne fauro'ent 


en difpenfer. Elle n'a befoin d'autre interprète que de nôtre propre Conjüience. Elle n'eff 


(4) Voyez l'extrait d'un Sermon Anglois du Doéteur 
Barrosvidans le 11. Tome de la Bibliorh, Univ. pag. 312, 

(y ER quidem vera Tex, reËla Ratio, Naturæ congrienss 
diffufa in omnes, conflans , fempiterna, gnæ vocet ad of- 
cium jabendo, vertndo à fraude deterreat : qua tamèn ne- 
que probos frufira fubet , aut verat j net imprbos fuabendo 
aut velando movet, Huic Legi nec abrogari fas efli ncyne 
derogari ex bac aliqu'd dicer ; neque tota abrogari potefl. 
Nec vero awt per Senatum , aut per Populum folvi bac 
Lege r offumus : neque ef querendus explanator, aut inter. 
pres cjus alius, Nec eris alia Lex Romæ, alie Arbeuis, 


point 


alia nunc, alia poflhac; fed 7 emses Gentes s Cr omxi 
tempore, una Lex, Gr fempiterna, Cr immutabilis continé- 
bis ; mnwfque erit communss quafi magifler Co imperator 
omnium Deus , ille Legis buts inventer, d'fceprater , la- 
tor: cui qui nen parcbut ,ipfe fe 1 dr » ac maturam be: 
minis afbernabieur ; atque droc spfo luet maximas paœnar, 
etiamfi cetera fupplicia, que putautur, «Fagerit. Cicer, de 
Republ. Lib 111. apud Zaffamr. {nftie. divin Lib. VI. Cap. 
VIII. L'Aureur cicoit encore ici ce plage de Tln'ærque : 
Taurér içi 7 Em de Ye . 4 7 mibarriye. » Obéir À 
» Dieu, & obéir à fa Railon: c'efk la mème chofe, ne 
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point autre à Rome, © autre à Athènes, autre aujourd'hui, © autre demain : Seule 

éternelle C invariable, elle obligera toutes les Nations , en tout tems © entout lieu ; parce 

que ce Dieu, quien eff l Auteur © l'interprétes © qui l'a lui-même publiée, fera to4- 

jours le feul Maître © le fenl Souverain de tous les Hommes. Quiconque violera cette 

Loi, renoncer à [a propre nature , fe dépouillera de l'Humanité, © [era par cela [ul 

rigourenfement puni de [a défobéiffance , quand il évireroit d'ailleurs tout ce qu'on appelle 

ordinairement fupplice. (6) Les Pay:ns ont donc eux-mêmes reconnu, comme le prouve 

encore fort au long un célébre Auteur (g) Anglois, e malgré la corruption des mœurs, (8) Selden.de 7er: 

qui obfcurcifloit & faifoit violer ouvertement en quelques endroits , par des conftitutions cut #ebr 16/1. 

injuftes , les principes du Droit Naturel; ce Droit en lui même, c'eft-à-dire, ce qui eft Cap. VU, 

jufte de fa nature en vertu dela volonté des Dieux , demeure invariablement le même & 

a toûjours une égale force d’obliger. C'eft là le fondement & l'origine de l'opinion com- 

mune parmi les Payens, qu'il y avoit dans les Enfers des fupplicesdeftinez aux Méchans , 

ou à ceux qui avoient commis des crimes énormes contre le Droit Naturel, Car puis qu'on 

croyoit que les Dieux punifloient la violation de ce Droit , il faut néceflairemenc que 

l'on crûc aufli qu'ils l’avoient eux-mêmes établi. Les plus honnêres-gens étoient perfuadez,. 

au contraire, que la Vertu attiroic la faveur de la Divinité, Que ceux qui craïgnenr les 

Disux, ru ba comrage , difoit un Poëte Grec (7) :cer les Gens-de-bien obr'ennent en- 

fn br récor penfe qu'ils méritent ; mais les Méchans ne jouiront jamais d'un véritable bon- 

b'ur, don ils fontindignes. C'évoitauffi l'opinion générale (h) des anciens Chrétiens , que th? Vovez Seldew, 

dans l'efpace du cems qui s’eft écoulé Re Création du Monde & la publication du 9 Cap. a 

Décalogne, Dieu donna au Genre Humainles préceptes du Droit Naturel & univerfel, qui IX, rfi 

furentenfuite inférez dansle corps des Loix Mofaïques. Sur quoi il y a une belle remar= 

que que fairun célébre Docteur Chrétien en (i) examinant la queftion, pourquoi Dieu ;: (i) chrsfofom. 0: 

lors qu'il nousordonne d’honorer nos Péres & Méres, de ne pastuer, de ne point com- UNE «d popul. 

mettre d’Adulrére, de ne pas dérober , n'ajoûre aucune raifon pour faire voir l'équité de ; 

ces Loix, À cela Sr Chryfoffaine répond, que c'eft parce qu'elles éroient déja très-connues: 

de tout le monde, comme autant de maximes du Droit Naturel : au lieu que la Loi qui 

regarde le Sabbar , n'éranr qu'une Loi Pofirive , fe trouve accompagnée d'une expofñtion: 

formelle de la taifon qui poita le Créateur à impofer aux Juifs l'obfervarion de cette Fête. (k) Voyez Ia Pré- 

Enfin, il n’eft point tu Loi , de quelque nature qu’elle fait , qui ne tire une grande force sis grals 

des motifs de la Religion, comme l'ont reconnu les plus fages Légiflateurs ; puis qu'ils Pied 4e Sicite, 

commençoient ordinairement leurs ftatutspar cequi concerne le culcede la Divinité de. ne dt à à 
. XXI. Voyons maintenant en quoi confifte la Sanélion dela Loi Naturelle. Pour ne En quoi confie 

pas répérer ici, ce querfous avons déja dit en traicant de la Sanël'on des Loix en général, 11 ne sis la 

il faut remarquer d'abord que les Biens & les Aux qui arrivent à l'Homme, peuvent être 

divifez en trois clafles. Carr. IF y a des Bi:ns qui partent uniquement de la libéralité du 

Créateur, ou de la bienveillance gratuire des autres Hommes ; ou même que l’on aquiert 

par {a propre induftrie , & par une application à laquelle on s’eft de foi-même libremene 

sr à Ileft clair que ces fortes de Biens ne font point un effer de l’obfervation des 

Loix. 2.11 y en a d'autres qui réfulrent , par unefuite néceflaire, de la pratique des ac- 

tions ordonnées par la Loi ;le Créateur ayant attaché à certains actes conformes aux Loix. 


un 

ditiore , Tom. 11, pag. 37. D. Ed. Vrerh. Vard ar né réTur reéyugre. » Il faur tenir pour unc 
(6) 1! y avoir ici un paflage de Sophorle, qu'on trouve-  » choie Dares. FE n'arrivera point de mal aux Gens- 
rädans la Note 4. fur le 6 3, du Chap. luivant. » de bien , ni pendant leur vie, ni après leur mort : & 
(7) ——— Ziborre diner user pas” nique les Dieux s'intéreflene à ce qui regarde de vel- 
Et mr @ 35 oi ao de bas roy persan dir » » les perfonnes. Protrezs. Cap. XIII. Ce font les propres 

Où xanci d\', dom metres ae, dror séred£sier dr. por que Platon meç dans [a bouche de Secrate, vers 
Euripid. lon, verf. 1610. & feqq, a fin de fon Apolegie, p. 41. C D. Ed. Steph. Tom. I. 


Dértur dharcéidon dhi d'ondes , Sn vx Joue drd6é dyafg  Etilvaloitmie oir reconts à La fource , que de puis 


L'Auteur citoit encore ici ce palage de Jemblique:"Er  Ciceron les a “re , Tufr. Puañ, Lib, 1. Cap, XLI. 
Agrdr ddr, da Sérn dr mravréunn dd duumire [ec dans un cuifféau li éloigné. 


é xuÉ 


(a) Cumberland, 
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un effet Phyfique & perpétuel qui tourne à l'avantage de l'Homme. C'eft ce qu'un Au: 
teur (a) Anglois appelle des Kécompenfes naturelles. 3.11 y en a d’autres enfin qui pro. 
viennent de certaines Actions ou par la volonté du Légiflateur , ou en vertu FA DL 
tions que les Hommes font entr'eux : Les prémiers s'appellent des Récompenfes par excel 
lence , ou des Récempenfes arbitraires ; les autres des Salaires. De même , à l'égard des 
Maux , 1. 1] y en a qui font une fuire de la conftitution de nôtre nature , quelle que foic 
l'origine de cette conftitution, ou qui arrivent fans qu’il y ait de la faure de celui fur qui 
ils tombent. Ces fortes de maux peuvent fort bien être appellez des Afawx fatals, ou : 
Malheurs ; en oppofant la fatalité, non pas à la Providencedivine , mais a la faute parti. 
culiére de celui qui fouffre. 2. Il y en a d'autres qui proviennent du Péché par une fuire 
Phyfque ; à caufe de quoi on les appelle des Punirions naturelles, 3. D'autres enfin font 
atrachez au Péché uniquement en vertu d'une détermination particulière du Légiflaeur, 
fans qu'il y ait Hu néceflaire entre ces maux, & les actions qui les attirent. C'eft 
L ce que l'on nomme proprement des Peines, ou des ba arbitraires ; dont la na- 
ture, la maniére, le lieu , & le cems, dépendent entiérement de la volonté du Lépifla- 
teur. 

Cela pof£, je dis, que le Créateur , en qualité de nôtre Maître Souverain , auroit pu 
fans contredit exiger de nousune obéïflance tout-à-faic desintéreflée , & d'où il ne nous 
revint ablolument aucun fruit. Cependant, par un cffer de fa Bonté infinie, il a voulu dif- 
pofer de telle forte nôtre nature , & celledes chofes qui nous environnent , que l’obferva- 
tion des Loix Naturelles füt naturellement fuivie de quelque Bien, & leur LE cd dequel- 
que Mal. En effet, la pratique exacte des Loix Naturelles produit certainement (1) le repos 
de la Confcience , accompagné d'une confiance raifonnable ; le bon état & la cranquil- 
lité de l'Efprit ; l'éloignement de plufieurs maux »on-fatals qui tendent à ruiner nôtre 
Corps ; enfin ce nombre infini d'avantages que les Hommes peuvent fe procurer les uns 
aux autres par une amitié réciproque, & par des fervices mutuels. C’eff (2) wwe grande 
récompenfe de La V'ertu , difoit un ancien Philofophe , que la tranquillité perpétuelle a 
inébranlible d'un Efprit content. . .. Eril ne faut pas s'imaginerqu: le chemin en foit auffi 
efcarpé & auf impraricable que quelques uns ont voulu le perfuader : rien n°eff plus uni ni 


$. XXI. (1) » Jlyacertes, (dit Montage) je ne fai 
» quelle congratulation de bien faire , qui nous réjouft 
» en nous mêmes, & une fcrté généreute , Qui accom- 
» pagne la bonne confcience. Une ame courageufement 
» vicicufe fe peut à l'aveniure garnir de fécurité : mais 
s» de cette complaifance & farisfaétion , elle ne s'en 
» peur fournir, Ce n'eft pas un léger plaifir de fe feurir 
n piéfervé de la contagion d'u fiécle fi gâté , & de 
» dire en foi : Quime verroir juiques dans l'ame , en- 
# core ne me srouveroit-1l coupable, ni de l’afliion 
» & ruine de perfunne ; mi de vengeance où d'envie ; 
x ni d'offent publique des loix; m de nouvelle: & 
n” de trouble; ni de fanté à ma parole; & quoi que 
»> la licence du tems permit & apprit à chacun, 
> n'ai-je mas la main ni és biens ni cn la bourfe 
»> d'homme François, & n'ai vêcu que fur la mienne, 
» nôn plus en guerre qu'en paix ; nine me füis fervi 
» du travail de perlonne fans loyer. Ces témoignages 
» de la con'cience plaifent , & nous eft grand benefice 
w que certe éjouïflance naturelle , & le feul paye- 
»> Ment qui jamais ne nous manque. De fogder Îa ré- 
» compenie des aëtions vertueuies , fur l'approbation 
» d'autrui, cet prendre un rrop incertain & rrouble 
> fondement &c. E fair Liv. 111, Chap. II. p. 596, 597. 
Ed. in fol. 

(2) ——— ques tatin prémivns exfelat, felicis animi 
immera tranguillitas, Nec, ne quibufdan diEum cfh,ar- 
dus in wiriwier Gr a fperur iter 65h: plane adeuntur. Non 
mans veobis auFor rei venio. Facilis e beatam vitam 
mia; inite modo bonis aufbiciis, ipfquEBais bent juvanti- 


plu 


bus. Muliè diffcilius eff, facere Ma que fatitis. Quid enim 
quicte etiefins animi, quid iré laboriofius ? quid clementid 
remiffius, quidirudelitare negotiofins ? #'acat pudicitia , lie 
bido occupatiffima cf, omnivm denique virrutum tutela fa- 
cilior «fl: vita magno colwriur. Senec. de Ira, Lib.H. Cap. 
XII, Ajoütons ces autres penfées de Montagne, ( Elfais 
Liv.1,Chap.X XV.) » La Vereu n'eft pas , comme dit l'E 
»mcole, plantée à Ja rêce d'un mont coupé , raborteux 
# & inacceflible, Ceux qui l'ont approchée, la uennent, 
»# au rebours , logée dans une Éile plaine fersile & 
» fleuriflance : d'où elle voit bien fous foi toutes cho- 
» fes ; mais f peut-on y arriver , qui en fair l'adrefle, 
# par des routes ombrageufes , gaznnnécs, & doux- 
» fleuranres , plaifamment , & d'une pente facile & po 
» lie, comme eft celle des routes ceieltes. . . . . Le 
# prix & la hauteur de la vraye Veruu en eft la facilité, 
»uulité , & plailir de fon exercice : f éloigné de dif- 
» culté, que les enfans y peuvenr comme les hom- 
» mes, les fimples comme Les fubtils. Le réglement 
n c'eft fon outil , non pas la force. Socrater fon pré- 
» mier mignon , quitte à efçienc fa force , pour ghfles 
»# en la naïveré & aifance de fon progrez. C'elt la 
» mére nourrice des plaifirs humains. Œn les rendant 
» juftes, elle les rend furs & purs. Les modérants 
» elle les vient en haleine & en appétit. Rerranchane 
» ceux qu'elle refufe , elle nous aiguife envers Ceux 
» qu'elle nous lauffe : & nous laiffe abondamment rout 
» Ceux que veut nature: & jufques À la faciété , finon 
» ju'ques à la laferé ; macernellement : f d'adventure 
» ous ne voulons dire ; que le regime , qui arrefte le 

' » beu. 


De la Loi Naturelle en général. Liv.1l. Cap. III. 109 


plus facile. Croyez-moi, je ne vous confeille pas une chofe impoffible , faites-en l'experien- 
ce: on arrive aifément au Bonheur, pourvu qu'on s'y prenne comne il faut, fous La con- 
duite favorabl: des Dicux. Il cffincomparablement plus difficile de faire ce à quoi vous 
travaillez ordinairement. Car eff-il ri.n de plus libre de fouc's , qu'un Efprit patient & 
modéré ? mais qu'y 4-t-il de plus empreffé © de plus occupé, que La Col:re ? Effal rien 
de plus doux , que la Clémence ? mais qu'y 4-1-il de plus fatiganr, que La Cruauté? La 
Chaftcté eff tranquill: © fans embarras ; au lieu que l'Impureté 4 tonjeurs mile intrigues 
© mille fo ns inqu ets. En un mot, toutes les Vertus s'entretiennent aifésnent : mais il em 
coute beaucoup pour fatis'aire les Vices (b). La violation des Loix Naturelles entraîne au 
contraire après oi, pat une fuite naturelle , les inquiétudes de la Confcience (3), letrou- 
ble de l Ame, la corruption & le défordte de fes facultez, la ruine du Corps, & ce nom- 
bre infini de maux qui peuvent provenir du reffentiment des perfonnes que l'on a irritées 
par quelque offenfe, ou du refus de l’affiftance d'autrui (c). 
elques-uns prétendent néanmoins que ces Récompenfes & ces Peines Naturelles ne 

font pas une fuite nécellaire des Adtions Bonnes ou Mauvaifes. L'expérience , difent-ils, 
Fair voir cous les jours que plufeurs perfonnes ne s’attirent en bien faifant quede la haine, 
de l'envie, & autres femblables maux ; pendant que mille Scélérats jouiffent paifiblement 
& impunément du fruit de leurs crimes : comment donc auroit-on une affuranceinfaillible, 
que ceux , à qui l'on fait quelque plailir , nous rendront la pareille dans l'occafon ? ( car 
r ce qui cit de la récompenfe intérieure que l'on trouve dans fon propre cœur, per- 
Lu ne fauroic nous en fruftrer ) Mais cela n'empêche pas que toure Aétion Bonne & 
Jufte ne foit accompagnée d'avantages plus affurez que ceux qu’on peut raifonnablement 
cfpérer de quelque Action eppofée. Et quoi que l'on ne retire pas tofjours des prémié- 
res tous A ne qui en devoient provenir naturellement ; il y a beaucoup d'apparence 
qu'on en retirera un grand nombre , ou du moins plus que l'on n’en pourroit efpérer des 
Adions Mauvaifes. Ainfi en pratiquant la Vertu on agit beaucoup plus conformément à 


(b) Voyez encore 
Sénéqu: , de Ira, 
Libtric XKXX & 
ulr.Lib 1f1.C.v.& 
XXVI L'noph, 
Memor2b Socrar, 
Lib.fl-p. 130. Ed, 
Steph Cap.I f.te, 
© «ÿq Ed Oxon, 
Pour, H, 4. 
VIH, 18, X:9. XI, 
Ffiorst9, f. 
XVIII 2% E . 


£ fig Vts vrr. 


34» ,6, KXXI, 28, 
(c) Voyez Pro- 
verb. V,9,10,14, 
VL1,54,36 XI, 
tj: XIV tgsttites 
33-XVIL,t:.XIX, 
La X Cr XXII, 5. 
XX1III, 29, 18, & 
fuiv. Ecrlefaïñtiq. 
XIX, }. XXXI,21. 
& [uiv, ;9, 40, 


fes véritables inrérêrs , & on a lieu de fe promettre (4) plus furement quelque retour de  : 


Ja part de ceux envers qui on fe montre fociable , que fi, je ne dirai pas, on employoit la 
fraude 8 la violence pour faire fon profit au préjudice d’aucrui, mais même, fi fans avoir 


» benYeur avant l'yvreffe , le mangeur avanc la crudi- 
æmté,....foit ennemi de nos plailfirs. Si la forrune 
» commune ui faut ,ells lui échappe : où elle s'en 
# pale, & s'en forge une autre toute Lens: non plus 
# Hortanre & roulante, Elle fair êrre riche & puif- 
æ fanre , & coucher en des matelats mfquez Elle ai- 
# me la vie , elle aime la beauté , la gloire & la anté, 
# Mais fon office propre & particulier , c'eit favoir 
mn ufer de ces biens [à réglément , & les lavoir perdre 
æ conftamment : ofice bien plus noble qu'âpre, fans 
# Fr tout cours de vic eft Jénaturé , eorbulent , & 
æ difforme : & y peyr-on juftement arracher ces écueils, 
m ces haliers , & ces monitres. Voyez Mure Antonin, 
Lib. v. 6.9. 

(G) n Il n'eft vice, véricablement vice , qui n'offenfe, 
# & qu'un jugement entier n'accule : Car il a de la lai- 
» deur & incominodité 6 apparente, qu'à l'aventure 
» ceux. ont railon qui difene, qu'il efl principalement 
» produit par bêrife & ignorance , tant il cit malaifé 
+ d'imaginer qu'on le connaifle fans le haïr. La mali- 
» ce hume [a plüparc de fon propre venin , & s'en em- 
>» poilonne. Le vice laïffe comme un uleere en la chair, 
mune repentance en l'ame, qui todjours s'égratigne 
» & s'enfanglante elle-même, Car La Raïfon efface rou- 
ntes les auvres rrifteffes & douleurs, mais elle engen- 
» dre celle de larepenrance: quieft plus griéve d'au- 
# tant ea nait au-dedans; comme le froui & le 
» chaud à 
m du dehors, Montagne, Livre 111: Chap. tt, Je n'ai pu 
abus ir F4 copier encore ces belles penfées , done 

0 M: 


es fiévres eft plus poignant que celoi qui vient 


au- 


yen a une qui fe trouve dans Sénéque , Epift, LXXXI. 
Qemadmodum Atralus nofler dictre fiebat » Maliria ipfa 
maximam partem veñens fui bibit. Nôtre Auteur ciroir ici 
ce pallage de Mare Antonin , Lib, 1X. 6.4 “O dre mi 
ver der dugprr. à far fauror NES, NŒxer Gau- 


mar Mouv. Celur qui péche, péche contre {ns , ÿ celui qui . 


fait une injuflice, fe fait da mal à luisméme en fe rendant 
méchant, C'eft ain@ que traduit Mr. Dacter, qui fe feroit 
exprimé plus netcement & plus purement, s'ilede die, 
contre foi, emcontre Joi même. Voyez Gataker Îur ce pal- 
fage. Cicerom parlant d'un méchant homme, dit, qu'il 
[era fofffamment puni par [a propre malice, Vlcifientse 
sllum mores fai. Ad Attic, Lib. IX. Epiff. XII. Voyez 
auffi la Harangue in L. Pifor Cap. XX. 

(4) Je me fouviens d'un très beau pallage d'Ifecrate, 
que l'on ne (era pas fâché de lire ici. Guvugife dl' 4j 
Me Gibra Tac mir adciGtiar & min dixguéoviur dont Tac 
A Mapreptir 2 peur dr momie iSsaorrec, ÉhuvTor ÉEuy # 
Toner À EX spa ( c'eit ainfi qu'il faur lirétlu 
lieu de ryruuc ] af me Sroic ; R9 mp dsbpe rie 
mhior foie T der, F3 D Giquay, Togtec pérmes 
Sr Ah munir , moûc À dAse nd pimmeunr adèr dr Éia- 
qior tçur. Ep à roue mY sdider @ssnprrec, “ rè 
AuGiir m À drATEAuer por d'yt dm vozu formes , Sois 
mir gorTes voit dhatQouuruc F Cour . 4, KA TU; Aie LT 
rrnavormee dr dr AdGwnr, ay d| Jonepr av L197 18 
Soie moxee Ovvesc ; rie À quil unnbui as , 4, dYxassauree Pr- 
Fe, fr re vit mapèm Xppruc drqanèc didprms, 
ei vu cvurarrO or De ndiue mic Amd Éyerrac. 
PAG TT Ù MA AS TR ml Ter Tue Heu GUAM TE > NS T 

Dd 


u 


t4) Voyez Pre- 
œerb. XI, 32. 
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aucun égard à perfonne, on rapportoit tout à: fa à utilité, De forte que, tout bic 
compté , le prix & la tels des avantages que doit procurer une Bonne Action , (d) 

furpaffent de beaucoup le prix & la certirude de ceux qui peuvent revenir des Actions 

Mauvaifes. 

Mäis il faut bien remarquer , qu'en traitant ici de l'effet naturel des A&ions Bonnes 
ou Mauvaifes, nous ne prétendons point parler des Biens ou des Maux que nous avons. 
rapportez à la prémiére chffe, je veux dire , de ceux qu’on ne-peut aquérir ow éviter par 
fa prudence & par fon induftrie propre ; car ces fortes de Biens ou de Maux peuvent ar- 
river , & arrivent même d'ordinaire aux Méchans auffi-bien qu'aux perfonnes de probité. 
Ainf un Scélérat aura naturellement une conftitution vigoureufe ; 8 un Honnète Hom- 
me, au contraire, un tempérament foible & fujet à diverfes maladies. Ainfi La mort en- 
léve tous les jours indifféremment les Gens-de-bien 8cles Méchans. Mais nous ne parlons 
ici que des Biens ou des Maux que la Raifon peut prévoir , comme dépendans en quel- 
que maniére de nos propres actions. | 

Au refte; quoi qu'une partie des Biens , que l’on fe propofe d'aquérir par l'obfervation 
de la Loi Naturelle, dépende dela bonne volonté & de la probité d'autrui, & par confe- 
quent ne foit pas entiérement en nôtre puiffance : cependant, comme il eft vraifemblable 
que les autres ont les mêmes vues que nous, on a lieu , du moins pour l'ordinaire, de fe 

romertre de leur part les effets favorables qui dépendent d’eux , quoi qu’on nepuiffe pas 
fs déterminer exaétement par avance. Jene fai même s’il y a jamais eu perfonne qui füt 
fi fort en butte à la haine des Hommes, qu'il ne fe reconnût pas redevable de plufieurs cho- 
fes à la bienveillance d'autrui. Il eft cerrain du moins que tous les maux que les Hommes. 
fe font faits les uns aux autres, n’ont jamais pu entraîner la deftruction a à du Genre Hu- 
main : preuve évidente que les Bonnes Aétions ont produit leur effet naturel plus fouvent 

’elles n’en ont été fruftrées. D'autre côté , quoi que , par un concours imprévu de cau- 
ds extérieures, un grand nombre de Biens provenans d'autrui furvienne quelquefois en fou- 
le à ceux qui violentla Loi Naturelle, & aille, pour ainfi dire, les chercher : comme ces 
effets {ont alors purement fortuits par rapport à de telles gens, & qu'ils fuivent rarement 
les Adtions vicieufes ; il eft clair que la Raifon ne fauroit approuver ces fortes d'Aétions ;, 
bien loin de les preftrire comme des devoirs. Elle nousenfcigne aucontraire affez claire- 


ment, qé'il y a beaucoup plus d'apparence d'arriver au Bonheur ,.en fe propofant une cer- 


» de hi mm nm yiyrere à roÿmer, Xpù À rue 4ù 
Pésrévruc , émidh 7 pur def ourciur à x dos » 7ù 
Aibdaut tar 7m agree mecaauire. Ilérrwr dY 
eviter mm dmonr , G70 agir plu imrédbyyez ve- 
ifnon are, x Sropshiceepe , mir dicioatier Ti ddr. 
Na ; uiepr d\ cire mordu Toûe Tavré Xooméruss 
Ta Tonbiar mssrpeurer, » Je (uis lurpris qu'il y ait 
æ quelqu'un qui fe perfuade , que çeux qui s'attachent 
>» conftamment à la Piété & à la Juftice, doivent s'at- 
» tendre à être plus malheureux que les Méchans ,.& ne 
» puifléne fe promettre plus d'avantage de là part des 
» Dieux.& des Hommes..Pour moi,, je crois que les 
» feuls Gens de-bien jouïflent abondamment de ce qui 
> eft à rechercher, & que les-Méchans: au coutraire ne 
# connoiflent pas même aucun de leurs véritables inté- 
. Agrètse Deer préfére l'Injuflice à.Ja Juftice, & 
# faivconfifter le Souverain Bien à ravir le bien d'au- 
» trui, reffemblé , à mon avis, aux Bêces qui mordent 
» à l'hameçon : ce qu'il a pris le flaue d'abord agréa- 
» blement, mais bien tôt après il fe rrouve engagé 
» dans dé très-grands maux. Ceux, au contraire , qui 
# s'actachent à la Pié:8 & à la Juftice ,-font non feule- 


» ment en fureté pour le préent , mais encore ont lieu 


» de concevoir de bonnes efpérances pour tout le refte 
mn de leur vie. J'avoue que cela n'arrive pas coûüjours, 
> maisal eft certain que l'expérience le verife d'ordi- 
» naire, Qt dans routes les chofes dont on ne 


_ pot 
» poinr prévoir infaillhlement le iuccés ; il ft. d'un. 


ane 
x homme fage de prendre le parti qui tourne 1: plus 
» fouvent à nôtre avantage. Mais rien n'eft plus dé- 
» raifonnable , que l'opinion de ccux, qui croyant que 
» la Juftice eft quelque chofe de plus beau & de plus 
» agréable aux. Dieux, que l'Injuilice , s'imaginenr pour- 
pmtant que. ceux qui s'attacheut à la prémuére feront 
» plus malheureux que ceux qui s'abandonnent àdader- 
» niére. Orat. de permutatione, pag. 576. . 

(s L'Auteur s'exprime ainf: manu welut regia exrre 
cendi: en quoi il fait allufon à ce que dir le Jurifton- 
fulte Tomponsm au fujer des prémiers Rois des Romans, 
qui régloient les afaires comme ils le jugeoient à pro- 
pos, n'y ayant point alors de Loi écrices Er guidem in 
tie civitatis offre Populus fine lege certa, fone jure certe: 
primum agere inflituit: emuiayue MANU À REGIBUS GU=- 
BERNASANTUR, Digclt. Lib, 1, Tit H. De origine lurs 
&c. Leg. IL Gt. Voyez Tacit.. Annal, Lib. ill: Cap. 
XXVI. num. f Ed. Aycqu. 

(6) On l'appelloit Nemefs, ou là Juice celefte, (4ies) 
& l'on croyoir qu'elle avoie foin de punir les crimes,. 
que les Le, 7 impums ou par négligence, 
ou par impuiMance. Voyez la belle deicriprion qu'en: 
fait Ammien Marcellin, Lib XIV, Cap. H.. 

(7) Cela cft vrai; mais, pour ne pas. diminuer l'eiñ= 
cace des Loix Naturelles entane qu'ellés:nous font con- 
nues par les lumiéres de la Raison route feulé , il faue 
ajourer ici quelques rélléxions. Je ne faurois mieux fai- 
1e.que de me-fes vis des propres parules d'u grand Phi- 
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tüne fin, & employant les mcilleuts moyens dont on puiffe fe fervir , qu’en agiffane à l’a- 
venture , fans but & fans réfléxion. Tout cela eft de La derniére évidence, & on peut le 
voit démontré fort au long & avec beaucoup d’exaétirude dansun Ouvrage (e) moderne, 

Il ne refte donc plus qu'à examiner, fi, outre ces effets naturels des Actions Mauvaifes, 
& ceux qui proviennent de la détermination des Loix Civiles, il y en a encore d'autres 
écablis per une volonté purement arbitraire de Dieu , & qui confiftent en certaines peines 
qu'il infige comme (5) il le juge à propos ;en un mot , s’il y à des peines arbitraires atta- 
chées à la violation des Loix Naturelles ? Ce qui donne lieu d'en douter , c'eft fur tout 
une raifon tirée de l'expérience , qui fait voir que quelquefois les Actions Mauvaifes ne 
font pas fuivies de leurs effets naturels, & que certaines gens retirent quelque avantage de 
leurs crimes. Jene m’arréterai point à rapporter ici ce que l’Ecriture Sainte nous apprend 
li-deffus ; rour le monde le fait. Mais l’afirmative de cette queftion eft encore autorifée 
par une tradicion crès-ancienne & répandue de tous côtez parmi la plûpart des Nations, Em 
parloient fort d’une certaine (6) Divinité Vengerefle , & des peines que les Méchans de- 
voient fouffrir après leur mort dans les Enfers. Nous en trouvons un exemple dans l'Hif- 
toire du (f) Prophére Fanæ , comme aufli dans celle du naufrage de (g) l’Apôtre Sr. Paul. (9 Tonus, Chap. 
Car il n'y avoit certainement aucun rapport naturel entre le crime de Jonas, 8 la tempête F ere pa 

. dt. À p : N «5 , Chap. 
qui s’étoit levée fur mer ; ni entre le meurtre dont on croyoit Sr. Pawl coupable , & la Xxvix, v. r. & 
morfure d’une Vipére. Il faut donc queles Mariniers de la Paleffine , & les habitans do ‘“- 
l'Ifle de Afaite, fuppolaffert que les châtimens du Ciel fe déployent fur les Coupables 
qui ont échappé à la Re des Hommes (h). En effét, puis qu'il eft certain que Dieu (h) Voyez @re. 
veut que les Hommes oblervent les Loix de la Nature, & que cependant plufieurs d'en- Mar D rs 
tr'eux éludent, du moins en partie, les effets naturels de leur violation : il y a beaucoup 1.6 Por ere | 
ss Sr que Dieu punira la malice de ces gens-là d'une autre maniére ; d'autant plus & Lib. H.6.s. 
que les remors & lesfrayeurs de leur confcience femblent quelquefois ne pas égaler l'énor- 
mité de leurs crimes (i). Mais comme cette raifon ne 
tive, & qu’elle a tout au plus un grand degré de probabilité ; les peines arbitraires fup- 
pofant une détermination poftive de la Volonté Divine, dont on ne fauroit avoir con- 
noifflance fans une Révélation particuliére ; & l'induction ou l'expérience étant encore 
imparfaite : nous ne {aurions éviter de reconnoître qu'il refte quelque obfcurité dans cette 
queftion, tant qu'on ne la décide que par les lumiéres dela Raifon (7) toute WE 

6. XXII, 


» mauvaife part, même dans cette Vie, Mas los qu'oa 


(e} Cumberland. 
De Legib, Nas. 


roît pas enticrement démonftra- () Vovez Cum. 
berl De leg. Nat. 
Cap. V, 14. 


lofophe de ce fécle, que j'ai déja cité plufieurs fois. 
n Les Récompentes & les Peines d'une autre Vie ; que 
x Dieu a évablies pour donnet plus de force à fes Loix, 
# font d'une aflez grande imporcance pour déterminer 
» nôtre choix, contre tous Îes Biens , ou tous Îles 
æ Maux de certe Vie ; lors ruême qu'on ne confidére 
» Île Bonheur wu le Malheur avenir que comme pail- 
n ble , de quoi perfonne ne peut douter. Quiconque, 
» dis je , conviendra qu'un Bonheur excellence & infini 
# éft une fuite pollible de {a bonne vie qu'on aura me- 
» née fur la Terre , & un érar oppo'é à la récampenle 
n polfible d'une conduire déréglée , un tel homme doit 
» néceffairement avouer qu'il juge très mal s'il ne con- 
n clur pas de là, qu'une bunne vie jointe à l'arrente cer. 
» tane d'une érernsHe félicité qui peur arriver , cit pré- 
n férable À une mauvaife vie. accompagnée de La crainee 
æ de cette affreufe mifere, dans laquelle il et force pof. 
» ble que le Méchant fe trouve un jour enveloppé, ou, 
» pour le moins ,; de l'épouvantable & incértaine efpé- 
» trance d'être annihilé, Tour cela eit de la dermére 
» évidence , quand mème les Geus-de-hien n'auroient 
# que des maux à efuyer dans ce Monde , & que les 
# Méchans y godteroiene une perpétmelle félicué, ce 
» qui pour l'ordinaire eft rout atitrement, de forte que 
n les Méchans n'ont pas grand fujer de fe glorifier de 
n la différence de leur érat, par rapport même aux 
s Biens donc ils jouiffent aétuellement : ou plücôr , à 
# biea confdécer toutes chofes , ils ont, je croiss la plus 


» met en balauce un Bonheur infini avec une infinie 
» Mifére ; fi le pis qui puiffe arriver à l'Homme de bien, 
» fuppoë qu'il fe crampe , ef le plus grand avanrage 
» que de Méchant puifit obrenir , au cas qu'il vienne À 
» renconrer jufke , qui elt l'homme qui peur en courir 
» Le hazard, s'il n'a sour-d-faic perdu l'efprie ? Qui 
» pourruit, dis-je, être afez tou pour rélouire en foi- 
» même de s'expofer à un danger polible d'èrre infni- 
» meut malheurceux.en forte qu'il m'y ait rien à ga 
» gner né fui que le pur néant, s'il vient À échappce 
» à ce dauyer ? L'Homme de bien, au contraire , ha- 
# zarde le néant contre ua Bonheur infini dont il dait 
n jouir À le fuccès fuir fon attente. Si fon efpérance fe 
» trouve bien fnndée, ileft éternellement heureux ; & 
» s'il fe trompe, il n'eft pas malheureux, il ne (ent ricn, 
» D'un autre côté, @ le Méchant a raifon , il n'eft 
» heureux ; & s'il fe crompe , il eff infiniment miléra- 
w ble. N'eft ce pas un des plus wifbles déréglemens, 
» d'efprir , où les Hommes puiffenr tomber , que de ne 
» pas voit du prémier coup d'œil quel parti doje être 
» préféré dans cette reuconcre?E fai Philofophiy. de Mr. 
ut , fur l'Entend. Humain, Liv, 1. Chap, XXI, $. 704 
C'eft À quoi fe réduic à peu près le beau railonnement 
de Mr, Pafcal, dans les Penfées, Chap. VII. Mais on fera 
bien, auf de lire le Chap. IX. de La Section IL de la 
Pneumatelogie Latine de Mr, Le Clerc, 4. 9. & fuivans, 
jufqu'à la fa du Chapitre ; tr CaraËéres on Meçurs : 
‘ en CRE c 


* 
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ya deschofes 6. XXII. Pour ce qui regarde la mariére de la Loi Naturelle, Grotius (2) remarque , 


qui font de Droit 


Naturel parrédue. QU #/ y 4 des chofes que l'on rapporte an Droit Naturel dans un fensimprapre, © [eulemens 
panier rte ar rédu£tion , comme on parle dans PEcol:, c'eft-a-dir- , parce qu'elles ne jont point con- 
ahuloemens. TE praires an Droit Naturel : de même qu'on nomme quelquefois J:f+ , non [eul:ment c: qui 
(a) Lib. 1, Cag. 1. #ows eff du légitimement , mais encore ce qui ne bl:[[2 point la aff ce. Mais, outre que 
Sum; €es fortes de chofes pourroient être avec Et de fondement qualifiées Pe-mies, que Fuf= 
tes: il vaudroit mieux peut-être appliquer la diftinétion de Groris aux établiffemens qu'urt 
certain état du Genre Humain a rendu néceffaires pour le bien de la paix, & aux actions 
ui font une fuite de ces érabliffemens. Les Jurifconfultes examinent , par exemple, f la 
Propriété des biens, la Prefcripion , les Teffamens , le Contraët de Vente, & autres cho- 
fes Énblables font de Droit Naturel ? On ne fauroit bien répondre à de pareilles quef- 
tions, avant que d’avoir foigneufement diftingué entre ce que le Droit Naturel ordonne 
ou défend par lui-même , & ce que l'avantage de la $Sociére à Fait établir , (1) ou ce que 
l'on a droit de faire ou de ne pas faire direétement en vertu de cels érabliflemens. Aïnf la 
Propriété des biens ne vient point immédiatement de la Nature, & l'on ne fauroit s’ima- 
iner aucun commandement exprès qui en ait prefcrit Fintroduétion : on dit méanmoins 
qu'elle eft de Droit Narurel, parceque , quand le Genre Humain fe für multiplié, le res 
pos dela Société ne permettoit pe de lailfer tes chofes en commun , comme elles l’a- 
voient été d'abord. De même, il n’y a aucune maxime du Droit Naturel qui oblige for- 
mellement à établir l'ufage dela Prefcriprion : mais, depuis que la communauté des biens a 
été abolie, la tranquillité du Genre Humain PS eo d'un tel ufage, parce 
w’autrement on feroit roüjours dans l'incertitude ff lon eft légirime propriétaire F ce que 
on pofféde. La Nature n'ordonne non plus expréfFement à perfonne de faire Teftament , 
ni de vendre ou d'acheter : mais pofé l'établiffément de la Propriété, il s’enfuit de là natu- 
: rellement qu'une perfonne , qui fe voit fur le point de mourir , peut difpofer de fes biens > 
& qu'il eft libre à chacun d’aliéner fon bien , ou d’aquérir celui d'autrui par contrat. 
Grorius dit au mêmcendroit (2}, qu'il y « d'awtres chofts que l'on rapporte qu'lquefoir 
par abus au Droit Naturel, parce que l& Raifon l:s juge hannêres, ou meilleures que Lurs 
contraires , quoi qu'on n: foit proprement obligé ni aux mn:s ni aux autres. Tels font plu. 
eurs actes éclattans & peu communs de Générofité, de Libéraliré , de Compaffion, de 
Douceur &c. comme aufli ceux par lefquels on reläche de fon droit, fans y étrcobligé en: 
@) Voyez 1, Con aucune forte (b), C’eftainfi que Sac-are (c) ayant reçu un coup de pié d'un Jeune Hom- 
DR. me infolent, ne voulut point l'appeller en Juftice, étant aufli peu choqué, difoit:il, de 
Tn.Vil. De alien. pateilles infulres, que fi un Ane lui eür donné une ruade. Le fage Caron me s‘emporta 
Pet ri É ons non plus (d), après avoir reçu un fouflec , ni ne penfa point à s’en venger , & non 
4c) Plutarch. de … feulement 1] pardonna cet affront, mais il nia même qu'on lui en eûr fait aucun ;. croyant 


er té P- qu’il valoit mieux le diffimuler , que d'en tirer vengeance. 


(di Serec. de Iras 6. XXIIF. 
Ur US te fée, par My. de la Brugére dans le CHap. Des Efprirs  Souverains, où d'un Peuple en corps, que de celles d'un 
Conflart. $ap. fers, ag.160,681;582. Ed. dt Bruxelles 1697. Voyez aufli Particulier, C'eR la remarque de Mr: Berrard , qui rap 
Cap. XIV un pallage d'Armobe, cité ci-deflus , Liv. Chap.l11.$.7, porte li-deflhs comme quelque chofe de vif cy de birm 
° Nor. f. penfé, ce que dir Mr. Buddeur, dans fes Eleme: Phiiofeph. 

$. XXI. (1) M y a deux fortes de Devoirsprefcrits par  Praëlicæ, pag, 1,6. cr fegg. Je me feuvirai des propres. 

h Loi Narurelle, prife dans roue fon étendre. Lesuns termes de l'exerait qu'on trouve dans les Nowvelles de Le 

7 découlent immédiatement de la conftiturion narurel-  Républ. des Tout. ( Mars, 1704. p. 340,.34t. }5 Siun lar* 

& primitive de l'Hormme: les autres qui fuppofene 4 » ticulier ofsnfe fans fujet un autre Particulier , on 

quelque éiabliflement humaim Les derniers ne font n# nomme fon a@ion une onjuitice: mais fi un Prince: 

qu'une conféquence des prémiers, où unc application  » arraque un autre Psince, fans ration , s'ilenvahir fes: 

' convenable des maximes générales du Droit Naturel À 2» Etars, s'il lui enleve fes Sujers, s'il ravage es Villes 
Flécar particulier de chacun, & à divertes circonftan- & fes Provinces; cela s'appelle faire Ia guerre , & ce 

ces. Voyez ci-deAus, 6. 15 Not. $. & le dernier paragra feroic téméticé que d'ofer penfer qu'elle ett injufte. 

me de ce Chapiere.. On remarqttera cela dans le détail Rompre ou violer des Trairez qu'on a fais, C'Eft un 

e tœus les Devoirs dont l'Aureur eraire, crime . de Particulier à Parsiculier.. Chez les Princes, 

4} Voyez ci-deflus ,. Livre L Chap. #1 & 8. Nef. n enfraindre les Alliances Les plus. (olemnelles., c'eft 

& XXII. (1) C'eft. peut-être, pour avoir voulh diffin- x» prudence, c'eik favoir l'art de régner, 11 cit vrai. 

get le Droit des Gens d'avec ka Leï Naturelle qu'om x» qu'on cherche todjours quelque prétexte; mais ceux 

“dt accoutumé à juger rour autrement des aélions dés >» qui les propofeut fe meucut peu en peine qu'un eroye 

; | ._.  mécr 


SSS5E 


‘ 
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6: XXIIT. Enrrw, il faut encore examiner ici, s’il y aun Droit des Gens Pofirif, & 
diftinét du Droit Naturel > Les Savans ne s'accordent pas bien là-deffus. Plufeurs croyent 
que le Droit Narurel & le Droit des Gens ne font au End qu'une feule & même chofe & 
qu’ils ne différent que par une dénomination extérieure. C'eft ainfi que Hobb:s (a) divife 
la Loi Narurelleen Loi N.-tur:lle de l'Homme, & Loi Naturelle des Etats. Cette der- 
niére , felon lui , eft ce que l’on appelle d'ordinaire Droir des Gens. L:s maximes , ajoüte- 
t-il, de l'une @ de l'autre de ces Loix , font précifément les mêmes ; mais comme les Erats 
du moment qu'ils font form:z , aquicrent en qu:lque maniére des propriétez perfonn:lles ; 
la même Lo: qui fe nomme Natureil:, lors qu'on parl: des Devoirs des Particuliers , s'ap- 

elle Droit des Gens, lors qu'on l'applique au Corps entier d’un Etat ou d'une Nation (1) 
É foufcris abfolument à cette propofition ; & je ne reconnois aucune autre forte de Droit 
des Gens Volontaire ou Pofitif, À se moins qui ait force de Loi proprement dite, & qui 
oblige les Peuples (2) comme émanant d'un Supérieur. (b) 11 n'y a même dans le fond 
aucune contrariété entre nôtre opinion , & celle de quelques Savans, qui rapportent au 
Droit Naturel, ce qui eft conforme à une Nature Raïfonnable ; & au Doit des Gens , ce 
qui eft fondé {ur nos befoins , auxquels on ne fauroit mieux pourvoir que par les Loix de 
la Sociabilité. Car nous foutenons feulement qu'il n'y a point de Droir des Gens Pofirif, 
qui dépende de la volonté d'un Supérieur. Et ce qui eft une fuite des befoins de la Na- 
turc Humaine, fe doit rapporter , felon moi, au Droit Naturel. Que fi nous n'avons pas 
jugé à propos de fonder ce Droit fur la convenance des chofes , qui en font l’objet , avec 
une Narure Raifonnabl: ; c'eft pour ne pas établir dans la Raifon même la régle des maxi- 
mes de la Raifon, & pour éviter le cercle où fe réduit la démonftration des Loix Natu- 
relles faite felon cette méthode. Au refte, la plüpart des chofes que les Jurifconfultes Ro- 
mains , & le commun des Savans rapportent au Droir des Gens, par exemple, les diffé- 
rentes fortes d'Aquifirion, les Contraëts, & autres chofes femblables , ou font de Droic 
Naturel , ou font partie du Droit Civil de chaque Nation. Et quoi qu'en matiére de ces 
fortes de chofes qui ne font pas fondées fur la conftitution univerfelle du Genre Humain, 
les Loix fe trouventles mêmes chez la plüpart des Peuples ; il ne réfulte point de là une 
efpéce particuliére de Droit : car ‘ce n'eft point en vertu de quelque Convention ou de 
quelque Obligation mutuelle que ces Loix font communes à plufieurs Peuples , mais pu- 
rement & fimplement par un effet de la volonté particuliére des Légiflareurs de chaque 
Etat, qui fe font accordez par hazard à prefcrire ou à défendre les mêmes chofes. De là 
vient qu'un Peuple feul peut changer ces Loix de fon propre chef, fans confulter les au- 
tres, comme on l’a vu arriver fouvent. 

Il ne faut pourtant pas rejetter abfolument l'opinion d’un Auteur (c) moderne, qui pré- 
tend que les Jurifconfultes Romains entendent par Droit des Gens(3) , celui qui concerne 
Les actes que les Etrangers pouvoient exercer & les affaires qu’il leur étoit permis de né- 

gocier 


» ces prérextes juffes ou injuffes, Que ne peut-on par 
ndire dis troferies, des fraudes , des men‘onges, 
mn des duplicitez , des rapines , des vols , & d'autres cri 
æ» mes :cmblables ; qu'on abhorre dans les hommes du 
# commun; & que tour le monde loue où excu.e du 
# moins, quand c'efkun Souverain ou une Nation toute 
» entire qui les commet ? 

“(er I'n'yaics ni Supérieur ni Fnférieur. Tous fes 
Peuples fonc naturellement égaux, &K par con'équent 
wn Peuple ne fauroit impoler des Loix aux autres. Moins 
encore peuvent-ils, pris rous enfemble , s'impoïer des 
Loix deux mêmes, Que fi l'on fonde ce prétendu Dre 
des Gens ur le con entement ou les conventions des Peu- 
ples , on fore de La ehée: car outre qu'il y a bien de la 
différence entre une Convention , & une Loi; cela ne 
frmecoic point une forte particuliére de Droit diitinéte: 
du Droit Naturel , mais il faudroir le rapporter à cetre 
Loigénérale de [a Nature qui ordonne de cemur ce à quoi 
où s'eit engagé, D'ailleurs, jamais cous Les Peuples ; ni 


même [a plépare & Les plus civilifez , se font convenus 
enfemble d'ob'erver les uns à l'égard des autres ces for- 
tes de coutumes que l'on rapporte au Dre des Gin ; 
& il n'yena pas unefeule à l'égard de laquelle ils 
s'accordent exiétement dans La pratique. En veriu de 
quoi feroient-elles donc obligatoires ?Voyez Mr. Titiw, 
OEferv. in Pufend. XOT num. 14. © [qq & Mr. 
Buddeus, El, Philof. Pra&. pag. 106, 107. comme auñii 
la Diflerration de Lgtre, Set. 1, 6 3. C7 fegq. dans le J, 
Tome des Commentationes cr Opufculs de Mr. Heggiur. 
Le fecond de ces Auteurs a eu railon de marquér ++ 
chaque maciére du Droit Narurel , l'application qu'on 
en peut faire aux Peuples les uns par rapport aux au- 
tres ; autant du moins que la choie le permertoir ou 
l'exigcoir. 

(3) Ce n'eft point là précifément l'ulée des Jurifcom- 
fûlces Romains. Ils entendent par ls Mreis des Gex, 
propremens ainfi nommé , gelui que les lumiéses naru- 
relles de la Raifep-ont faie établie parmi 1ous ls Hoën- 

lb à 4 aice,, 


S'if y aun Droit 
des Geus différent 
du Droit Nacurel? 


(a) De Cive, Cap, 
XIV. $.4. 


(b) Voyez Baccler. 
in Groc. Lib ICE, 
$.t4. & ad Lrb. 
1L,Cap.IV 5.9. 


(c) Felden. ad 
Grot. Lib 1[(.Cap. 
IT. 6: 20. & Cage 
VII. 6.1, 
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ocier valablement dans les Etats du ne Romain : par oppolrion au Droit Civil, qui 
étroit particulier aux Ciroyens Romains. De la vient qu'on rapportait au Droit Civil les 
Teflamens , & \es Mariages (4), qui n'étoient valides qu'entre Citoyens : au lieu que les 
Contraéts pafloient pour être du Droit des Gens, pe que les Etrangers pouvoient trai- 
cer de cette maniére avec les Ciroyens. Plufieurs donnent aufli le nom de Droit des Gens 
À certaines coutumes , {ur tout en matiére de Guerre, lefquelles {e pratiquent ordinaire. 
ment, par une efpéce de confentement tacite, entre la plüpart des Peuples , du moins de 
ceux qui fe piquent de quelque politefle & de quelque humanité. En effet, les Nations 
civilifées ayant attaché le plus haue comble de la Gloire à fediftinguer par les armes, c'eit- 
à-dire , à ofer & favoir otenese faire périr un grand nombre de gens ; ce quia pro. 
duit de tout tems pluleurs Guerres non ire. ou même injuftes : les Conquérans, 
pour ne pas fe rendre tout-à-fait odieux par leur ambition , ont jugé à sis » de ne fe 
permettre que ce qu’on a droit d'exécuter dans une Guerre jufte, & de rempérer l'hor- 
reur des armes par quelque apparence d'humanité & de magnanimité. De là vient que l'on 
épargne certaines fortes de choles & certains ordres de perfonnes dans les expédicions mi- 
litaires ; que l’on garde quelque mefure dans les maux qu'on fait aux Ennemis ; que l'on 
traite Les Pamiers d'une certaine maniére ; & autres chofes femblables (5). Mais, quoi 
que ces fortes de coutumes paroiflent renfermer quelque Obligation fondée du moins fur 
une convention tacite ; fi un Prince , dans une Guerre jufte , manque de les obferver, 
après avoir déclaré qu'il ne veut point s’y aflujettir ; pourvu qu’en prenant le parti contraire 
Le viole point le Droit Naturel , il ne pourra être accufé que d’une efpéce d'impoliteffe, 
en ce par rs pas fuivi l’ufage reçu de ceux qui mettent la Guerre au nombre des Arts 
Libéraux : de même que parmi les Maîtres d'armes on tient pour un dr celui qui n'a 
pas bleffé fon homme felon les régles de l'Arr. Ainf tant qu'on ne fait que des Guerres 
juftes, on peut confulrer uniquement les maximes du Droit Naturel, & méprifer toutes 
les coutumes des autres Peuples ; à moins qu'on n'ait intérêt de s’y conformer , en= 
gager l’Ennemi àexercer contre nous, & contre les nôtres, des actes d’hoftilité moins 
rigoureux. Mais ceux qui entreprennent une Guerre mal fondée, font bien de fuivre ces 
coutumes, pour garder du moins Sr mefure & quelque tempérament dans leur in- 
juftice. Cependant comme ces raifons là ne font point générales , elles ne fauroient conf- 
tituer aucun Droit univerfel, (+) qui oblige tous les Peuples : d'autant plus que, dans tou- 
tes les chofes qui ne font fondées que fur un confenrement tacite, chacun peut fe dégager 
en déclarant expreffément qu'il ne veut point s’aftreindre à leur obfervation , & qu'i ns 

ent 


mes, & qui par conféquenr eft commun À toutes les Na- 


| Romains le confondent eux-mêmes quelquefois avec le 
tions, c'eft-2-dire, comme la dénition même le tuppofe, 


Droit Naturel , parce qu'en effet les Régles de l'un & de 


À toures ceiles qui fuivent les lumiéres de la Raison, 11 
roule principalement fur les chofes que la néceilité & les 
beloins de la Vie onc obligé d'établir : car on y rapporte 
le Gouvernement Civil , la Propriété des biens , preique 
tous les Comraës, l'Efclavage & l'afranchiflement des 
Efclaves, les droirs de la Guerre &c, Quod were naturalis 
ratio inter ommes homines confhtuit , id apnd omncs popu- 
Les peraque cufloditur, vocarurque Jus Gentium, quafs quo 
jure omnes gentes utantur ..., Nam wfucxigente, Gr bu 
manis necfftatibur, gentes human jura quaædam fibi con- 
fituerunr, Bella etenim orta funt , @ captivitates fequutæ, 
€ fervitutes ..,, Et ex hoc Jl'ure Gentinne omnes pare 
contraflus introdu£&h funt .... Infticuc.Lib.l Tir, kl.$.1,2, 
Manumiffienes quoque luris Gentium funt . . ,. Ex hoc 
Jure Gentium intreduéla bella: difereta gentes: regna 
condita : dominia diflin Aa : Agris termani pofirs : adiris 
collocata : commeriiums emptiomes, venditiones, locationes, 
condvfliones , obligatioues infftutæ; exceptis quibufdam 
quai à] jurecisiliintrodu£he funt. Digell. Lib. 1. Tic, 1. 
Leg. IV, V, Ainf ce Droit des Gens 2 beaucoup de 
rapport avec les Loix du Droit Naturel que nôtre Au- 
teur appelle condissonnelles, $. 24. Ex Jes Jurifcoufulres 


l'autre font fondées fur la Rajion naturelle, Voyez 
Grævius fur ce paflage de Ciceron , où il eit die , que par 
le Droit de la Nature, c'eit à-dire , par le Droit des 
Gens, un homme ne peur pas s'accommoder aux dé- 
pens d'un autre: Neque vero hoc folum mature , id «fi, 
Jure Gentium , .., conffituium eff, ut mon liceat fui com 
madi canfa nocere alteri. De Offic. Lib. 111, Cap. V. pag. 
196, Ed: maj. Voyez auili Mr. Mertius , de Lytro , Sect. 

1.$. 7 
(4) Les Jurifconfultes Romains ne rapportent nulles 
ment au Droit Civil le Mariage; puis qu'il eft, felun 
eux , non feulement du Droit des Gens , mais encore du 
Droit Naturel: Hine (ex Jure Naturali ] defcemdit maris 
aique fœminæ conjunélio, quam nos matrimonium appella- 
mus, Digeft. Lib. 1, Tir, 1. Leg: 1, 6,3. 1ls difene feule- 
ment que , pour contraéter un Mariage valide , c'eft à- 
dire, qui eût cerrains cfets de Droir Civil, il falluit 
que l'un & l'autre des Mariez füûc Cicoyen Romain. 
Voyez Ulpien, Tit.V,6.3,4 Senec. de Bencf. 1V,3ç. Boëth, 
in Topic. Cicer, Cap. IV. De même , quoi qu'un Tefa- 
ment , pour être valide, demandät certaines formalitez- 
& que les Errangers ne puffent ni celler , ni Meprne 
idgs 
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fent que les autres ne les obfervent pas non pes à {on égard. Auffi voyons-nous que plu- 
fieurs de ces coutumes ont été abolies avec le rems, & que même quelquefois il s’eft in- 
troduir des coutumes direétement oppofées. 

C'eft en vain que quelqu'un () s'eft déchainé contre nôtre opinion , comme fi elle ren- 
verfoit les fondemens dela fureté, des ag & du falut des Peuples : car tout cela 
ne dépend point des coutumes dont on vient de parler , mais de l’obfervation du Droit 
Naturel , principe beaucoup plus folide & plus inviolable , auquel fi on fe conforme reli- 

ieufement , le Genre Humain n’aura pas grand befoin de ces fortes de coutumes. D'ail- 
La , CA fondant une coutume fur les maximes du Droir Naturel, on lui donne une ori- 
gine beaucoup plus noble & une autorité beaucoup plus grande, que fi on la failoit dé- 

ndre d’une fimple convention des Peuples. 

Entre les chofes que l’on croit être de ce Droit des Gens que Grotius appelle Volontai- 
re, (d) on met au prémier rang le Droit des (8) Ambaffades. Mais, par le Droit Natu- 
rel tout feul , les Ambaffadeurs doivent être des perfonnes facrées | même par rapport à un 
Ennemi ; pourvu qu'ils foutiennent véritablement le bled Ant Gus de non pas 
le perfonnage d’efpions ; & que d’ailleurs ils ne trament aucun acte d’hoftilité ; quoi qu'ils 
rs , en fuivant les voyes ordinaires , ménager, par des traitez & des négociations, les 

térêts de leur Maître, au préjudice même de ceux du Souverain auprès duquel ils exer- 
tent leur emploi. En cffet, le Droit Naturel nous ordonnant de he la paix par 
toures les voyes honnêres ; & ces fortes de perfonnes étant néceffaires pour la procurer , la 
conferver , ou l'afferinir par des Traitez: le Droir Naturel eft aufli cenfé pourvoir à leur 
fareté , fans quoi l'on ne fauroit obrenir certe fin qu'il nous prefcrir (e). De là il s'enfuir 
éncore, qu'en vertu du même Droit de Nature, les Ambafladeurs du moins à l'égard des 
chofes qui concernent précifément leur caractére, doivent être hors de toute jurifdiétion & 
de coute contrainte de Ë part de celui auprès dequi ils fonrenvoyez : autrementilsne pour- 
toient point ménager , comme il faut , les intérêts de leur Maître , s'ils éroient tenus de 
rendre raifon de leur conduire à cet égard, à quelque autre qu'à lui. Mais pour ce qui 
regarde les autres priviléges que l'on accorde d'ordinaire aux Ambafladeurs, fur tout à 
ceux qui réfident dans un Etat plûtôt pour en découvrirles fecrets, & y former des intri- 
gues , que pour travailler à une paix ; ces priviléges dépendent uniquement de l'indulgen- 
ge des ui ances auprès defquelles les Ambaffadeurs font envoyez , de forte qu’elles peu-- 
vent les leur refufer fans aucune injuftice , quand elles le jugent à propos ; pourvu qu'en 
même rems-elle crouvent bon qu'on en ufe de même à l'égard de leurs propres Lg RS 

| é Curs, 


Nation ; d'épargner entiérement les Laboureurs, Voyez. 


Bdemenc par teftament { voyez Cod. Lib. WI. Tic, XXIV, 
& li-deflus Dénys Gotefroi; les Teflamems Éroient pour- 
tant répurez du Droit des Gens , comme il paroit de ce 
qu'il ei dix qu'un Homme de Guerre peut initituer pour 
béririer un Banni , ou une perfonne comdamnée pour 
tourc fa vie aux. mines où auxcarriéres parce que Ceux 
Gi confer voient tout ce qui éroir du Droit des Gens. Us 

#2 in opus publicum perpetne damnati, Cr is infulam de- 
portars : us ca quiden que Juris Civilis funt, non habeant;. 
que vero Juris Gentium funts babeaur. Digeft.Lib,XLVTIT. 
Tir. XIX, De Paniss Leg. XVIL. 6. 1. Voyez Lib. XXIX. 
Tic. L. DeTrfhamento Militis, Leg. XIII. 6, :. Voyez auf 
Fa Loi du Cede, que je citerai fur Liv. IV. Chap. X: $: 4, 
Wote 1. - 

&) Nôtre Auteur rapportoir ici, comme peu con- 
venable à des gens de guerre, certaines coutumes qu’. 


béric de Come incroduifie en Jtalie, dans les derniers fé « 


cles, & dont parle Machiavel , dans fon‘Printe , Chap: 
XII. C'eft ,ajoûroir-il, par une convention femblable- 
ge les Erérriens & les Chalcidiens s'engagérent autrefois: 

ne pas fe fervir les uns comre les aueres-d'aucune 
forte de craies Voyez Strabon ; Géagrarh. Lib, X. On: 
peut rapporcer encore ici la coutume qu'obfervaient les 
anciens Lndiens , dans leurs Guerres avec ceux. de leurt 


Arrien in Indicis , Cap. XI. Ed. Gronov. 

(6) La Coutume n'aquiert furce de Loi dans un Era 
que par un confentemenc racire du Souverain , ge l'on 
peut aifément préfumer. Mais quand il s'agit des Peu 
plés les uns par rapport aux autres , le moyen de dérer- 
miner combien d'aétes réfrérez & quel etpace de rems 
il faut pour rendre une coutume obligatoire ? De plus, 
il fe fait Couvent de grandes révolurions , en farce que 
non feulemenr le Souverain , mais le Gouvernement 
même change tout-à. fair : & en ce cas là, pourquoi le: 
nouvel Etat, ou le nouveau Prince , fera-t.il renu d'obs 
ferver cxaétement une chofe à-quoi il n'a jamais cons 
fenri? C'eft ce que remarque ici fort bien Mr. Hertius.. 
Voyez auf fa Differration de Lyrro , que j'ai déja catéce 
$ 1. 

67) C'eit apparemment Sawmmel Aachelimr, comme jé: 
lé vois-par ce qu'en rapporte Mr. Hertins, dans la même 
Dificrrarion, @, 12..oû il cire ane Differratien de /ure: 
Grntium, de ce Jurifconfulte, qyiécoit Rtofeleur à Kéeis. 
dans le païs de Holitein. 

(#) Voyezce que je dirai dans la Not. 1. fur-le 6 18. 
du Chop. 1x, éu Lir. VIN. L 


(9) 


td) Lib, H, Cap 
XVILL. 


(ce) Voyez Marfer 
air, Legat, Lib, 
EL: Cap. XLR 


{f) Lib. 11, Cap. 
XIX. * 


{g} Voyez Anton. 
Maith, de crim. 

Proleg.C.111.6.5, 

{h) Voyez encore 
Seiden » de mari 
claufe, Lib.I.Cap, 
H, Et au fuje: du 
Droit non écrit, 
ou des courumes, 
Voyez enti'autres 
Ececler. in Grot. 

Lib,H,.Cap,IV,6.g 


Divifion du Droit 
Nacurel, 


(a) Lib. L.Capil., 
Lo. nm. 4, 
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deurs. Le Droit de dent s ( s) dont Grotius (F) femble faire un autre chef particulier 
du Droit des Gens , fe peut ra )pOIter aux Devoits de l'Humanité (g). Tout ce qui refte 
après cela n’eft pas affez confidérable 0 former une efpéce particuliére de Droit, & il 
n’ÿ a rien qui ne trouveaifément {a place dans un Syftème de Droit Naturel (h). 

Je n’ignorc pas que (10) jy ia a voulu rapporter au Droit des Gensles conventions 
particulicres de deux ou de plufieurs Peuples, qui fe font par des Traitez d'Alliance, ou 
par des Traitez de Paix. Maisil n'y a rien de plus mal fondé, à mon avis, que certe 
penfée. Car quoiqu'on foit obligé de garder inviolablement ces conventions, en vertu 
d’une maxime de la Loi Naturelle qui nous ordonne de tenir nôtre parole ;5on ne fauroit 
lcut donner à caufe de cela le nom de Loix, que dans un fens fort impropre. D'ailleurs, il 
y à un nombre infini de ces fortes de conventions , & ciles ne font la plüpart que pour un 
tems. Et après tout , elles ne conftiruent pas plus une efpéce particuliére de Pro > que 
les Contraéts particuliers de Citoyen à Citoyen, qui certainement ne font pas partie du 
Corps du Droir Civil, & qui appartiennent plücôt à l'Hiftoire. 

6. XXIV. La divifion du Droit Naturel qui me paroît la plus commode c’eft celle que 
je fuivrai dans cer Ouvrage. J'y examine d'abord les Devoirs auxquels chacun eft obli- 

€ (1) par rapport à lui-même, & enfuite ceux auxque!s il eft tenu par rapport à autrui. 
Ÿ es maximes du Droit Naturel qui fe rapportent à autrui , fe divifenten Devoirs abfolus, 
& Devoirs conditionnels. Les prémiers, ce font ceux ee tous les Hommes en 
quelque étar qu'ils fetrouvent , & indépendemment de rout établiffement introduit ou for- 
mé par les Hommes. Les autres, ce font ceux qui fuppofent un certain état, où un cer- 
tain établiffement formé ou reçu par les Hommes. C'eft ce que Grerius exprime en d’au- 
tres termes: Le Droit (a) Naturel, dit-il, ne regarde pas feul:ment les chofes qui ne dé- 


pendent point de la volonté humaine , mais encore plufieurs de celles qui font les effers de 


cette volonté. Par exemple, la Propriété des biens ; telle qu'elle eff maintenant en nfages 
n'4 


(9) Quoi qu'après la mort quelque eraîrement qu'on  g'flrat ne fauroic par con'équent punir d'une autre ma- 
file au Corps d'une perfonne , ce foit alors tout un  niére ; pour intimider les autres , & les dérourner d'un 
pour elle ; le Droit de Sépulrure ne laife pas d'être fon- pareil deflein. Mais les droits de la Guerre ne s'éren- 
dé fur la Loi de l'Humanité, en force que route jufle dent pas juiques à refufer la fépuliure aux morts de l'Ar- 
privacion de féputture emporte une idée de punition,  mée ennemie ; ce refus ne fervant de rien pour le but 
comme le fuppole la pratique des Tribunaux Civils. En  légirime de la Guerre , & ne pouvant avoir ponr prin- 
effer , il fut que, pendant qu'on elten vie, l'on fré.  cipe qu'une barbare cruauté. J'ai viré ceci , à peu près 
mifle à la (eule peniée qui nous fair envifager nôtre des Elimemta Philof. Praflicæ. de Mr. Buddens, pag 314. 
Cerps comme devant être jeté à la voirie, Ajoutez à Cr fe4g. Ajodtons (ur le dernier armicle , ce que dit 
cela, que felon les courumes & les idées ordinaires des Plaren ,que c'eft une grande lâche:é, de traiter en 
Hommes , la iépuleure eft une marque d'sonneur, Or  Ennemi julqu'au cadavre de celui avec qui l'on éroir em 
refufer à quelqu'un les honneurs qu'il pouvoir legitime- * guerre; & qu'en agiffane aiofñ , on fair comme les 
ment préreodre , ne (ür.ce qu'en vertu d'un droitim- Chiens , qui s'acharnene contre les picrres qu'on Îlear 
parfait , c'eft fahs contredit violer les Loix Naturelles.  jeete, lors qu'ils ne peuvent arrraper celui qui les a jet- 
En vain objeéteroit.on , que le Mort ne fent point l'ou-  tées, Kaj prgnainc 70 x epuxegc diavoiac, maxis vipf- 
trage que l'on fair à ‘oncadavre. Car, pour être véri- Dur mewus nn mOnér » Dm maqurs 95 YDpEs A0 me 
tablement lézé, il n'eft pas roüjours néceflaire de fen-  #@+ à & émmaiges. à ofus mn disoogçr dir ric er œuêr- 
tir ni de favoir même l'offenie que l'on nous Fait, ni as Fauvdr, di mie MiSue ofe dr Éin Ses PALETTE À 
d'être en état d'encirer raifon. ( Voyez Liv.I. Ch,1.6.7,  Édmorr@ 6x avligurg; De Kepubl Lib V, Tom. Il. 
Not. 4) Tour le monde rombe d'accord. qu'on peut faire pag. 469. D. E. Ed. Steph. Mr. Thomafius foutient 
du torr à un Enfant encore dans le fein de fa Mére , & néanmoins qu'il n'y a poinr de mal à refufer la fépuleut- 
d'un Infen’é ; quoi que le prémier n'ait aucune connoif- re aux Ennemis , & il prérend en général que c'e une 
fance de te qui le pafle , & que l'autre ne foit pas en  chofe touc-à-fair indifférente, Je laïffe à d'autres à exa- 
rar de comprendre le préjudice qu'on lui caufe, Ea-  miner fice qu'il die 1à-deffus dans fes Fnftit. ‘mnifpre 
fu, les Parens & les Amis du morr, repréentancen Divine, Lib. 111. Cap. X. dérruir les principes que je 
quelque manière (a perfonne , ont droit d'exiger pour viens d'établir ici. 11 remarque auffi , qu'en fuppo'ant 
Jui les honneurs die la Sépulture Mais il faut remar- même qu'il y ait quelque Qbligation par rapport à la 
quer, que par Sépuliure on entend ici en général les der-  Sépulrure , le refus de ce devoir d'tnashé me four- 
niers devoirs que l'on rend aux Morts , foie que l'on el + un jufte lujer de Guerre. Je l'avoue : mais il faue 
brûle leurs corps, ou qu'on les enterre , car tout dépend € idérer , que ce refus, en certaines circonftances, 
icides coutumes reçues , qui déterminent la ramiére emporte un fanglant outrage , & qu'ainf on peut alors 
d'honorer la mémoire du Défunr. Au refte, comme  légiimemenc en tirer rañon par les armes, auffi biré 
nous l'avons infinué , on inflige quelquefois une cfpéce que de plufeurs autres chofes moins confidérables par 
de peine fur le cadavre de ceux qui ont comunis cer- elles-mêmes, ‘ 


tains crimes énormes ; & cela fe pratique (ur tout à (io) C'eft le même Rachelius , dont j'ai parlé ci-def- 
l'égard de ceux qui fe font défaies eux-mêmes,que le Ma- (us, De /ure Gensiwm, $, 12. en quoi il fuit Herman Con- 
rime 
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n'a êté introduite que par la volonté des Hommes ; cela n'empêche pourtant pa qu'il ne 
mous foit défindu par L: D-oir N'iturel, de pr'ndre le bien d'autrui fans le confentem:nt 
du Propriétaire db. En effet, il ya bien des chofes qu’il eft libre de faire ou de ne pas 
faire , mais qui étant une fois faites impofe € une nécefli:é Morale, où une Obligation 
en vertu de quelque précepte du Droit Naturel qui ne permer pas de les révoquer , ou qui 
en régle la maniére & les circonftinces. (1) Par exemple, le Droit Naturel ne nous or- 
donne pas d'acheter ou de vendre ; mais poié qu'on {e dérermine librement à faire un Con- 
tract de Vente, le Droit Naturel défend de chercher fon propre intérêr au dommage d'au- 
trui , & de tromper le Vendeur ou l’Achereur. Il ÿ a plufieurs autres maximes du Droit 
Naturel que l'on ne fauroit concevoir être valables & qui eTeétivement n'ont point de 
lieu, f l’on ne fuppofe l’'établiffement de la Propriété des biens, & du Gouvernement i- 
vil. Cependant , quoi que la Loi Naturelle nous ordonne d'obéïr aux Souverains, à l'em- 
pire defquelsnous fommes fourmis en vertu de nôtre propre confentement, exprès, ou ta- 
cite ; il ne s'enfuit point de là , que toutes les Loix Pofitives foient de Droit Naturel. J'a- 
youe qu’à caufe de cet engagement où l'oneft entré, en violant les Loix Civiles on péche 
auf contre la Loi Naturelle, Mais il ne laifle pas d'y avoir une grande différence entre les 
Lo'x Naturelles conditiognelles , & les Loix Civiles Pofitives, c'eft que les prémiéres 
font fondées fur la conftitution univerfelle du Genre Humain ; au lieu que les autres dé- 
pendent uniquement de l'intérêt particulier d'un certain Etat Civil, ou du pur bonplaifir 


du mn Ainfi les Loix Civiles Pofitives ne font point des Loix Naturelles condi- 


tionne 
devant le Tribunal de Dieu (3). 


les , mais elles tirent de quelqu'une de ces derniéres la force qu’elles ont d'obliger 


Il y a trois principales fortes de ces établiffemens fur lefquels font fondez les Devoirs 
condirionnels du Droit Naturel ; favoir , la (4) Parole, la Propriété des biens , le Prix 
- des chofes, & le Gouvernement ou l'Autorité Humaine (s). 


ringins, Di. de Jure ; comme je l'apprens de Mr. Her- 
tiur. 

$. XXIV. (r) 11 falloir ajouter , gr par rapport à Dieu. 
Voyez ce que j'ai dir ci-deflus ,@ 16. Not. ç. & ce que 
e dirai dans le Chap. fuivant , € :. Not, 1 Ceire divi- 

net tort naturelle & fort ancienne, On la trouve 
dans Ciceron (Tufe. Qxafi. Lib. TL. Cap, XXVI.} Her l'hie 
dofoph:a)ze, primrm ad illorwms [Dcorum) culrum, deinde 
ad j25 beminum, quod firum effin Generis Humani Socses 
tate,tum ad modiffiam,magnitudinenque anime érudi vif, 
» La Philofophie nous en'cigne premiérement le Cul. 
nte de Ja Diviniré ; enluire les Devoirs wmutuels des 
» Hommes , qui font fondez fur la Sciété du Genre 
#» Humain: enfin là modération & la Grandeur d'Ame. 
Chacun fair que l'Evangile nous fait auffi regarder Dies, 
nôtre Prochain, & nous mêmes, comme Les objets princi- 
paux & les trois grandes lources de rous nos Devoirs, 
Cerre divifion eft clairement marquée dans les paroles 
fuivantes de Sri Paul ( Epatre à Tite, Chap. IL vl x.) 
Ta Grace falutarre de Diem, .,, nome à appris qu'après 
avoir renoncé à l'Impieré. € aux Cupidirez du Monde,nens 
devons vivre dans le préfent fiécie avec Tumyéranee , aure 
Jvflice ,€r avec Fiélé, On peut encore rapporter ici ce 
pallège d'un Empereur Pluloïuphe : Tpnie ex rte* # 

ex 79 ajTIo7 ri métros à 5 œpx Tir Sue dpiier s dŸ 
M ovuGaue mao arte: à À men ras suularre,, C'eit à- 
dire, felon la terfion de Mr, Daticr: Nous avons trois 
engagemens. L'un nous lie avec La canfe envirennante qui 
ef le Corps. L'autre nous lie avre la caufe divine , d'où 
defcend tout ce qui arrive àtrout Le monde , c'eft.ädire, 
avec la Raïfon univerfcile, avec Dieu. Le troifréme enfin 
nous lie auec tous les Hommer, c'eft A.dire , avec la Socié- 
té, Marc Antonin, Lib. VIII, 6. 27. 

{11 Vovez ci-deflus, 4. 12. Nore 1. 

{3} Les dernitres Editinns portenc le contraire ,in fore 
bumano Y'ai x là prémiére , & les Elem.Jur.Vniuerf, 

Tom. Il, ° 


[VE 


CH A: 


pag. 271. cnmme Îe démandoie d'ailleurs le raifonne- 
ment de l'Aureur. 11 n'elt pas néceflaire que j'en dife 
davantage. Le Traduéteur Anglois a copié fidélemene 
cetre faute ; & Mr. Hertiws l'a auf Haiflé pañler dans 
l'Edition de 1706, : 

(4) Voyez La Note fur Liv. 1IT. Chap. IX. 6. 8. 

(5) Tour ce que nôrre Auteur à die dans ce Chapitre, 
ne regarde que la Los Naturelie Obligatoire, c'elt-i-dire, 
celle qui oblige indifpenfablemenr à agir où ne point 
agir , & qui a pour objet les Aétions qui renferment une 
convenance vu une dilconvenance néceflaire avec la Na 
ture Humaine. Mais , comme on l'a déja dir ci-deflus, 
Liv. 1. Chap. VI. 6,16. Note 1. il faut encore recounoi- 
tre une Loi Naturelle de fimple permiffion, en vertu de la 
quelle on peut faire où ne pas faire,ielon qu'on le juge À 
Propos , tour ce qui n'a pas une convenance ou ue dif= 
convenance néceaire avec La Nature Humaine ; à mu.ns 
qu'il ne ferrouve expreflément ordonné où défenuu rar 
quelque Loi Pofrive , foit Divine, où Humaine, C'eft 
fur certe Lei Naturelle de fimple permiffion que font fon- 
dez tous les droits, tant naturels, qu'accefloires ou aquis, 
comme la Liberté, le droir de ne pas foutfrir du mal de 
la part d'autrui, l'Empire ou l'autorité fur les perfon« 
nes, & autres chofes femblables, qui d'onlimare re- 
çoivent divers changemens felon la volonsé des Hom- 
mes. Car les Aëtions permiles par le Droit Naturel, 

uvent devenir obligatoires, & rentrer enfüire dans 

r indifférence naturelle. Selden + comme je l'ai déja 
remarqué, à reconnu ce Droit de fimple permiffion. Voycx 
fon Traité, de jure Nat, €> Gent, rar Hebr. Lib. E, 
Cap. VIII, Si l'on examine même ce que nôtre Auteur 
die ci deflus au commencement du paragraphe 2. on 
trouvera qu'il ne peur guêres s'empêcher de reconnuitre 
un Droit Naturel de fimple permiffion. Voyez Liv,i Chap. 
VI, 15, Not 4, 


Ee $- Te 


(hi Voyez Digef. 
Lib XLVII.Tir,Il. 
de Furtis, Leg. I. 
$. x &Lib L Tir. 
XVI. De wrerb; 

fgnifie, Leg XLIL. 


L'Homme ef in- 
difpentablement 
obligé de prendre 
foin de lui-même. 
(a) Ch.l11.6.14. 


2118 Dés Deuvirs de l'Homme : 





CHAPTIERS I, 


Des Devoirs DE L'HOMME PAR RAPPORT A LUI-MEME ; f4Mf 
pour ce qui regarde le foin de [on Ame, que pour ce qui concerne 
Le foin de fon Corps & de [a Vie. 

GI. Y Hommes (1), comme nous l'avons déja dit (a), a ceci de commun avec les au- 

L tres Animaux , qu'il travaille de fon propre mouvement à fe conferver, & à fe 
mettre dans le meilleur état qu’il lui eft poffible, Mais (2) les foins , qu'il prend pour cet 
cffet , doivent être beaucoup plus grands & plus nobles que ceux des Bêres : non feule- 
ment parce qu'il a reçu du Ciel un plus grand nombre de talens , & de talens qui peuvent 
ètre cultivez avec plus de fruit ; mais encore parce qu’il ne fauroir bien pratiquer fes De- 
voirs , fi par un travail affidu il n’aide fes difpofirions naturelles, pour leur faire produire 
des aétions dignes de l'excellence de fa nature. En cffec , l'utilité qui revient de la peine 
que chacun prend pour fe perfectionner foi-même , ne fe borne pas à lui-feut :’elle fe ré 


nd fur rout le Genre Humain , & plus un homme 2 de mérite, plus he pour capa- 


le de rendre fervice aux autres, & pour digne Citoyen de l'Univers. Quiconque veut 
donc obferver religieufement les Loix de la Sociabilité , auxquelles il eft renu par fa defti- 
pation naturelle ; doit commencer par penfer à foi-même, perfuadé que plus it aura pris 
foin de fe perfectionner , plus il fe trouvera en état debien remplir fes Devoirs par rapport 
à autrui. Car le moyen qu'aucun autre attende quelque avantage de nôtre part, tant que 
vous fommes inutiles à nous-mêmes, & que nous n gligeons nos intérêts perfonnels, pat 
une lâche indolence ? 


Mais fi ce foin demande beaucoup de circonfpection , il eft auffi extrémement néceffai- 
re, dans l'Etat où fe trouvent les Hommes. Car , commeils naiffent dans l'ignorance de 


routes chofes , leurs Efprits encore tendres fe laiffent aifément prévenir de faufles opinions, 


4. T. (1) 11 auroic fallu d'abord répondre À une difk- 
qulré qui fe préfeme , lavoir, comment l'Homme peut 
être dans quelque Obligation par rapport à lui-même ? 
L'Auteur ne fe fair cerre Objeltion qu'au 6. 16. Voyez 
la Note à. fur cer endroit. Cette négligence vient de ce 
que l'Auteur ayant voulu inmiérer dans la feconde Edi- 
tion les quinze prémiers en puis les a lez comme 
il a pu avec le 16. qui failoit le commencement du Cha- 
pire dans la prémiére Edition. 

(:) Lans la prémuére période , nôtre Aureur met le 
foin de fe conferver , avant celui de fe perfcéfrionner. C’eft 
en effet l’ordre nœurel; car, outre que l'idée de 1a Con- 
fervation emporte quelque chofe de plus fimple que celle 
de la Perfe&hion ; l'être précéde fans contredire le bien 
dvre , & en vais penferoit-on à fe perfcétionner , fi l'on 
m'avoit auparavant pris de bonnes précautions pour fe 
conferver, Mais f l'Auceur s'exprime avec juibefle dans 
certe préniéce période , on peur dire que c’eft par un 
pur hazard , puis qu'il ue s'en eft plus iouvenu un ma- 
menraprés , & qu 1l fuicun ordre oppofé dans ce Cha- 
pitre. Car tour ce qu'il dit, & dans ce paragraphe , & 
dans les treize fuivans, regarde uniquement le foin de fe 
porfeétionner ; il ne commence qu'au quinziéme , à trai- 
ter du foin que l'on doit prendre de fa vie & de fa con 
fervarion. Au refte , il faut encore remarquer , fuivant 
les principes que nous avons établi ci-deflus pour reéti- 
fier les idées de nôtre Auteur, (Chap, {N. 6 15, Not. &} 
que les Devoirs de l'Homme par rapport à Jui-mème dé- 


coulent direétement & immédiatement de l'Amour pre- 
pre éclairé, qui l'oblige,& à le conferver, & àie mettre 
dans le meilleur écat qu'il lui eft poffible , pour aquérit 
tout le Bonheur donc il eftcapable. Sur quoi je rappur- 
terai ces paroles de Montagne : 14 En, charge, die il, 
quenous ayionss c'eff à chacun fa conduire. Er ejt ce penr 
quoi nous fommes cs. Comme qui omblieroit de bien G fais- 
tement vivre, Gr penferoit être quitte de fon devorr en À 
acheminant 67 dreffant les autres, ce féroit un fet: tout 
me qui abandoune en fon propre Le fainement © gare 
ment Vivre, powr en fervir AuITHi, prend imon gré nr mai 
vais Qœ dénaturé parti. Effais, Liv.1IT.Chap.X p 748. Ed. 
in fol Mais il faut toûjours fuppofer , que l’.Amonr de 
foi-méme doit ètre ménagé conformément à l'érat de cha 
cun, & fans préjudice de la Æeligien & de la Sexsabili é 
Voyez les Régles générales que j'ai pofées dans la Note 
qui viene d'êcre citée. 
(3) “Os pus. ni dh fepnien du êçir médhs 
Néuç die tire, X ep Tac Êv œhr 
AN ir Pipe pu à A jai Kad: Xe » 
lrorcinr dciessan Éd. 
Aire JU nn iËsçur, ei A) Tele vis 
Ait, x Here » APT ÉÉaMETartr à 
BirhS fie nngdrri s Écphapus «7. 
Euripid. Supplic. 1089 € [eq 
Voyez Gataker [ur Marc Antonin, Lib. 
Ed, tond. 1651. 


44) Sed ommis moflra vis in pis © Corgere frs ‘f 
Ami 


Ï. fs. pag. 60. 


par rapport à lui-même. Lay. II. CHar. IV. 
dont ils ont enfaite bien de la peine à fe défaire. D'ailleurs, les Paffons , dont ils ap 


C= 
tent les femences en venant au monde, les entraînent, avec Fe ou moins de force, Le 
du chemin de la droite Raïfon , en forte que, fi on ne les refréne, elles produifent , pen- 
dant touee La Vie, une lunte perpétuelle de mauvaifes actions. Er alors ce {ont des plaintes 
bien vaines, que celles qui Les tenir à peu près le même langage qu'un ancien Poëte met 
dans la bouche d'un Pére aflligé : (3) Adalbeureux que je [uis ! pourquoi ne peut-on pas être 
deux fois jeune, @ deux fois vicux ? Lors que, dans un Bariment, il y « quelque chofe 
qui ne va pa bien, on le racommode 4 une jecende revne, Aa 5 il m'en eff pas de même de 
notre Vie : ce qui eff fait , eff fast : Il faudroit redevenir jenne , © puis vieux, pour re- 
dreffer ce en quoi on auroit manqué la prémiére fois. 

Au refte , l'Homme étant compolé de deux parties, {avoir del’ Ame, & du Corps, (4) Enquui confifte fe 
dont la prémiére eft la fource & le principe des A&ions propres à une Créature Raifon- "del Ame. 
nable, & l’autre ne tient lieu que d'organe ou d’inftrument ; le foin de l'Ame doit fans 
contredit précéder celui du Corps (5). 

$- II. (1) Le soin De L'Ame , auquel tous les Hommes font obligez & fans quoi ils 
nc fauroient bien pratiquer leurs Devoirs, fe réduit en général à er lEprit, & le 
Cœur , c'eft-à-dire, Re faire non feulement des idées droires de ce qui concerne nos 
Obligations, & du jufte prix des chofes qui excicent ordinairement nos Defirs , mais en- 
core ÿ bien régler les mouvemens de nôtre Ame, & à les conforiner aux maximes de la 
droite Raifon (2). 

6. 111. LA prémiére chofe que tous les Hommes doivent graver profondément dans 
leur Efprit, c'eftla Rel'gion , qui confit: à reconnoître un Drew Créateur & Conduc- 
teur de F'Univers. Il faut donc Le perfuadé , qu'il y a véritablement un Etre Souverain , 
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Premier Devofr: 
Imprimer Jane 
l'Eiprit des fenti- 
mens de Religion. 


à qui tous les autres doivent leur origine, & de LT ils tirent le principe de leur mouve- 
ment, non comme d'une puiflance aveugle & machinale , tels que font les contrepoids qui 


pouflent les roues d’une Horloge, mais comme d'une Intelligence Libre , 


ui gouverne 


tout le Monde , & principalement le Genre Humain, jufques à étendre fes foins fur cha= 

u'un en particulier ; qui voit tout, qui connoît tout ; qui eft l’Aureur dela Loi Natu- 
relle, dont l'obfervation par conféquent lui eft agréable, & la violation défagréable ; 
en enfin fera un jour rendre compte là-deflus à tous les Hommes, fans acception de per- 


nnes & fans partialité (1). 


Animi imperio ; Corperis ferv tio magis utimur : alterne 
sobrs sum Dir, alternm cum Delais commune eff. Salluft. 
Sri, Catilin. Cap. 1. 

(6) Ke pur mere 4 [éuor pare ] On Juge Fun 
vhs , 4 ie nor Asa lion... Zeug Tu À 4, Xpnud Ter ne 
Erpartias rise mue dorés. Nous fumme: convenu: qu'il 
fans avoir jeun de Jon Ame ; que cd'ef l'unique fin qu'on 
deit fe ; ropofer, cr qu'el faut larfèr à d'antres le jorn du 
Corps , C7 de ce qui apparrient au Corps, comme les richef- 
fer. Plate , in Alcib 1. pe 448. C. Ed. Francef, Ficin, 
Pag. 112. C. Tom. WI. Ed. Sreph. C'eft ainñ que traduie 
Mr. Dacier. Voyez encore De fegib, Lib. V.au connuen- 
cement : & Ciceren, de Fin, LV. C, XII, XIII. 

: $ IT. 61) Ce paragraphe & les futvans fourmiffent un 
exemple des corrcétions & des addicions que j'ai faices 
aux petits fommaires de |a marge . pour les accommo- 
der au fujet, & pour contribuer à la nerceré des idées, 
L'Aureur mertoit écis En ques confifie ce Join ; comme s'il 
t'agifloir en général du foin que l'on doit prendre de foi. 


même ; au Leu que ce paragraphe traite uniquement du. 


Soin de l'Ame, par oppofrion à celui du Corps. Dans 

les paragraphes iuivans , j'ai diflingué & développé plus 

diftinéte ment les différens Devoirs qui font parrie de ce 
Devoir géneral. 

{13 Voyez un beau paflage de Sénéque , Epift, LXVI. 

* sont les paroles commencent aiafi: Animur mruens vera, 

porioms fugicndorum « petendorum , ren ex opinione , fred 


GE murs pretis abres sape nes mm pulchorrinens » or di- 
1. p 


Le 


matiffimus , cum decore , com viribus [anus ac ficeur ; im- 
periurbatus Bec, Pag. 32. Ed. Gron, 1672, 

STI. (1) Pere eff Dcorum cultes Deer rredere: den: 
dereddere 115 majcfiatem {ntm , reddere bonitarem fine qa 
nulla maÿeflas cf Scire, 185 ee gra prafi lent Mundo, qui 
mrrverfa vi [ua témperants qui Humani Cencerir tutelan 
gerunt , interdum curiofr fagelorum, Himec dat malum , 
nec babent : ceterûne cafligant quefdam s C coïrcent, x 
frrogant parts Cr aliquande fPecie boni pauiant. Pis 
Dees propitiare ? bonus flo. Saris illoes coluit, gnifquis 
émitarus ef. Senec. Epift. XCV. » Le culre des Dieux con. 
» fifte À croire , de ai qu'ils exiflent : enfuire 
» à reconnoitre leur Majefté Souveraine, & leur Boum. 
#té, fans laquelle H n'y à point de véritable gran! 
» deur. Il faut auffi être perfuadé que ce font eux qui 
» gouvernent l'Univers ; qui par leur puiflance réglent 
# & conduifent toures choice ; qui piennent foin du 
»# Genre Humain, & qui entrent même quelquefois 
» dans les affaires des Particuliers, Comme ces Etres 
# fouverains ne font point lulceprihies de mal , ile n'en 
n font poinr auffi. [let vrai pourtant qu'ils chärient 
nm quelques perfonnes, & qu'ils répriment leur malice : 
# quelquefois mème ils puniflent, lors qu'ils femblene 
# accorder quelque faveur, Voulez-vous les avoir pro- 
n pices ? Soyez gens de bien. C'eft les honorer faim. 
#» ment, que de les imiter, Voyez Cirer, de Legib. Lib. 
H. Cap. VIL, Epi&er, Enchirid. Cap. XXXVTII. 

Eca (a) 


210 Des Devoirs de l'Homme 
La perfüafon de ces grandes véritez ne forme pas feulement le principal Devoir del Hom- 


me , de quoi nous avons traité ailleurs (:} plus au long ; mais c'eft encore le fondement 

de la tranquillité del'Efprit, & (3) la bafe de toures les Vettus qui fe rapportent à au- 

trui , en forte que fans cela on ne pourroirni avoir férieufement à cœur fes Devoirs , ni fe 

(a) Not. im 5. repofer fur la probité de qui que ce füt. Ce fonr , dir Gro:ius (a), d:biles idées, que de 
pient. Salon, Car, foutenir , come font quel jues-uns , Qiel Honnèt: dt être r.chrché par lui-même. Les 
Gb: objets fenfibles ont tant de pouvoir fur nes Efpr'ts, que fans La perjuafion d'un: Proui dncs 
Divine , qui rend à chacun felon [es aËfions , © jans quelqu:s Loix qui dirigent en mêms 

_tems les Hommes , il eff impoffible qu'ils ne s'égarent, © fouvent même d'un: maniéretrès« 

dangereufe. Et effet, la Raifon Humaine étant inconflante & légére ; lors qu'elle fe laif- 

fe une fois gagner par Les Paffions, entrainer par la Coutume © l'Exemple qui les 

flattent , elle trewve aifément dequoi excufer le Vic: , @ elle je forme elle-même des diff- 

cukez , jufques à ce qu'enfin elle s'aveugle entiérement. L’ Auteur [ du Eivre de la Sapien- 


(1) C'eft dans te petit Abrêgé des Devoirs de l'Homme 
€ du Citoyen, Liv. 1. Chap. ÎV. Nous allons tirer de là 
fon Syflème de la Keligion Naturelle , où des Devoirs de 
FHomme par rapport À Dieu , qui, cemmés nous l'avons 
remarqué dans la Note 4 fur le &.1g. du Chap. IT. ne 
doivent point êre bannis de la Science du Droir Natu- 
xel. Ces Devoirs autant qu'em peut [es découvrir par 
Les lumières de la Raifon toute feule , fe rapportent en 
général à la connoiflance , & au culte de Dieu. Ainfi le 
Syttème de la Religion Naturelle renferme des Propofs. 
tions Spécularives, & des Propefstions Praniques.Voici les 
Propofitions Svéculatives. L. 1 faut troire . Qu'il ya une 
Divinité. Voyez [e 4. 10. du Chap- précedem, avec la 
Note 1.2. Que re Dieu « créé l'Univers. Voyez l'Abiégé 
des Devoirs de l'Homme dr du Citoyen, Liv. E Chap. IV, 
4 ;. 3. Qu'il le conduit Cr le gouverne, par une fage Pro- 
vidence qui prend foin pareiculiérement du Genre Hu. 
main, Au telte , c'efb l1 même chofe , par rapport à la 
Morale, que de nier l'Exiftenee de Dieu , où {a Provi- 
dence. Les Payens mème l'on reconnu, Vovez les paf. 
fages que l'on a citez daus le Chap. VI. du I. Liv. $ 12. 
Nor. 3. 4. Qu'éfn'eff fefceprib'e d'aucun attribut qui em- 
porte le moindre imperfeéiren. Car, puilqu'il efl là pré- 
miére Caufe de toures chofes , on ne fauroit fuppoier , 
fans une ab'urdité manifefte, qu'il ait aucune Imper- 
feftion , ni qu'il lus En 104 aucune des Perfe@ions , 
dont nous , qui femmes fes Créatures , pouvons nous 
former quelque idée. Voyez l'Abrégé des Devoir: de 
FHom. & du Cite ubi fupras 6. ç. & ce que l'on dira 
dans Le paragraphe fuivanr de ce Chapitre, I. Le Culre 
de Diem, à quoi fe réduenr les lrepofinions Pra iques 
de la Retigion Narurel'e, eft ou Ftérienr , où Extérieur, 
Le Culte Intérieur confifte dans l'Henneur qu'on rend à 
Dieu. Or l'Honneur n'érant autre chofe que l'idée qu'on 
a de la Puiflance & de Ha Boncé de quelqu'un ; on h-nore 
Dies, lors qu'à La vue de ‘a Puiflance & de fa Bonmié in- 
£nies , on conçoic pour lui vous les fentimens de Ref. 

& de Vénérarion dont on efà capable. De là il s'en. 
uit , qu'on doit f'aimer , comme la fource & l'aureur 
de route forte de Biens ; éfpérer en lus, comme en ce- 
lui de qui dépend tour nôtre Bonheur . piéfenr & ave. 
nit ; fe repafer [ur fa volonté, perfuadez qu'il fair roue 
pour nôtre bien, & qu'il fait mieux que nous-mêmes 
ce qui neus eft néceflaire ; le craindre, comme ayant une 
Puiflance infinie , par laquelle il eft en érat de faire 
fouffrir les plus terribles maux à ceux qui l'oBemfenc ; 
enËn être wifpofez à lui obéir en routes chofes avec une 
foumiticn profonde, comme à nôtre Créateur, & à 
nôcre Maitre , Toucpuiflant & Tour bon. Le Culte Ex- 
térieur confifte principalement dans les Devoirs fuivans, 
à. 1! faut rendre graces à Dicu de cous les biens qu’on a 
segus de lui. 2. ñ faut, autant qu'on le peut, régler 
fes, Aétions fur fa volonté, c'efti-dire lui obéir a welle- 
est ,arrant que le permet l'ignorance & La fragilité 


«] 
bummine. 3. I faut admérer & célébrer [a Grandeur. 
4. IE fauc lui adreffér des. Priéres, pour obtenw de lui 
la jousflance des biens dont on a befoin, & l'éloigne. 
ment des maux ; nous menacent, En effet, La Priére 
cit une marque d'Efpérance ou de Confiance ; & l'Eté 
rance emporte un aveu racite de la Puiffance & de la 
Bonté de celui ea qui l'os e pére. $. Lors qu'on et obli. 
gé de faire ferment, on nedonc jurer que pas Le nom ds 
Dieu ; après quoi ik taux tenis religieufement ce à quui 
l'on s'eft engagé en prenant Dieu à rémoin . c'ell ce 
que demandent fa Couuoiflance infnée , & fa Touce- 
puiflance. 6, 1l me faut jamais par'er de Dieu qu'avec la 
derniére circonfpe& on ; car &'eft une marque de Craintes 
& la Craiure eft un aveu tacite de |a Puiflance de celui 
qu'on craint, D'où 11 s'enfuic, qu'il ne fanr posnt fatre 
entrer le nom de Dien danr 105 difcours légérement 
fans néceffité; car ce feroit un manque de circonfpeétiont 
Qu'ow ne doit pas nom plus furer fans nérefité: Qu'il ne faut 
jamais s'engager dans des recherches fubriles €: curicafes 
far laNarme çy La Providence de Lieu :car c't vouloir 
enfermer la Divinité dans les bornes étroites de nâvre 
foible Raïfon. 7. Towt se que l'on fait par rapport à Dieu 
dois être excellent en fon genre, cy propre à lui témeigner 
un profoni refpef. 8. K taux l'honorer çr le fervir, von 
feulement en notre partieulier mis encore en public, de à la 
vue des bomm s. Car ne faire une chofe qu'en cacherre , 
c'eftcomme fi on avoit home de la faire. Au lieu que la 
Culre Public marque non (culement nôtre zéle, mais 
encore lert d'exemple aux autres , & Les porte d'entrer 
dans kes mêmes fentimens.'9. Enfin , il faus s'attacher, de 
tout fon peffible. à La pratique des Devoirs que la Lei Nas 
turelle nous preferit , cr par rapport à nons-mémes . Cr par 
ra) pers d'autrui, C'eft ce que quelques un: appellent wa 
Culre indire 8. En cer, comme le mépris des comman- 
demens de Jieu, -fhle plus grand ourrage que l'on puil- 
fe lui taire ; 1l n'y à point au contraire de facrifice qui 
lui fout plus agréable que l'ohéïffance à fes Loix. Orla 
Loi Natu:cile eft une Loi Divine, comme nous l'avons 
fair voir ci-deflas, Voilà en gros ce que dit nôtre Au- 
teur. On pourroit alléguer ld-deffus plufeurs paflages 
d'Auteurs Payens, Mais certe Note n'elt déja que trop 
longue Ajoûtons pourtant que, felon Mr. Thumafur, 
{ Inftit. Jurifprud. divin, Lib. F1. Cap. I. Gr, © 
fegg.) la Lei Narurelle n'exige indifpenfablement le 
culte extérieur dire. qu'aurant qu'il eft néceffrire-pour 
ne pas donner lieu de croire que l'on méprife la Divi- 
nié : & non pas enrant qu'il coufite À honorer poñiti- 
vement da Diviniré par des aûtes extérieurs, dont l'o- 
million n'empotte aucune marque de mépris. Cet ha- 
bile Juriconiulte fe fonde fur ce que Dieu n'a pas be- 
foin de tous nos honimages ; & que, comme il ft ‘cru- 
tareur des Cœurs , le Culre intérieur, fans lequel tous 
les ades cxérieurs de Piécé font inusiles , {ufr pour 
Aous aguities de l'obligacion où nous met nôtre dépens 


par rapport à lui-même. Liv. Il. Car. IV. 221 


te] appelle donc des hommes vains, ceux qui n2 travaillent pas avec foin 4 entretenir 
dans L Monde La conno'ffarce de la D vinité @ de la Providence , mais qui laiffent croi- 
re La-diffes à chacun ce qu'il lui plait : ind fférence criminelle, qui eff la chofe la plus fu- 
neff , je ne ir.i pas aux bonnes Mæœurs , mais encore à l'Erat © à la Société. J'avoue 
en, que, comme la Re'igion Chrétienne nous l’enfeigne, route forte de Culte n'eft 
capable de rendre Dieu propice aux Hommes , en forte qu'il foit porté par là à les favori- 
fer d'une Grace particuliére , 8c à leur communiquer un Bonheur éternel; car cet effet eft 
uniquement attaché au Culte particulier qu'il a révélé au Genre Humain. Mais il eft cer= 
tain pourtant , que toute perfuafon fincére & véritable de l’Exiftence & de la Providen- 


ce d'une Divinité, fous Ep idée pre qu’on fe repréfente cette Divinité, & 


de quelque maniére qu'on la ferve, a 


a vertu de rendre les Hommes plus exacts dans la 


pratique de leurs Devoirs (4). Une ane de cela, c'eft qu'il y a eu autrefois, comme il y 


en a encore aujourd'hui, dans le Ma 


dance de cer Etre Souverain. Pour ce qui eft des au- 
tres Hommes, Mr, Thomafus die que l'omiflion du Cul. 
te extérieur ne nuit direétement ni au bien de [a Socié- 
té Humaine en général , ni à celui de la Sociéré Civile 
en particulier , pourvu que le Culte intérieur fubfite. 
Mais il ne s'enuir point de-11, ce me femble , qu'il n'y 
air point de néceilité de fervir Dieu exrérieurement , &e 
ue certe néceilité ne foi pas fufifamment connue par 
es lumiéres de la Raïfon Car le moyen de coucevoir 
une vérivable Piété M fort renfermée au dedans du 
Cœur , qu'elle ne fe manifefle jamais par aucun aûe 
extérieur de Religion ? Les Hommes font faits de telle 
man éve , qu'ils ue croiroient pas avoir rémoigné fuf- 
fammenc leur foumiflion & leurs refpeéts à une per(on- 
te qu'ils en jugenc digne , s'ils ne lui rendoient quel- 
que homimage de vive voix ou par des aétions fignifica- 
tives ; quand même ifs feroienc d'ailleurs aflurez qu'ek. 
le connoiït à fond la fincériré de leurs fentimens. Que 
G le Cuire intérisur de la Diviniré eft nécetluire pour 
le bien de la Société, comme Mr, Thomafiws le fuppo’e, 
je ve vois pas que cette Religion purement fpirituelle 
füc d'un grand ufage, à moins qu'on mc fappofe que 
tous les Hommes font également capables de connoître 
ce qu'ils doivent à Dieu, & également foigneux de le 
ses iquer , en forte que perfonne n'ait beloin d'être in- 

tuit & follicité par d'autres. De fimples difcours ne 
fufiroent pas ici par rapport aux ignorans, & aux gens 
du commun , c'eft d-dire , par rapport à la plus grande 
parue du Genre Humain, il faut quelque cho’e qui frap- 
pelss Sens, & qui réveille l'attention, fans quoi le 
Peuple oyblieroit aitément la Divinié. Ainfi, quoi que 
l'on puifle € endre trop loin l'obligation du Culee ex- 
téricur, le Cas dont il fera “age hr au long ci-deflous, 
Chap VE 6.2. n'eft pas Le leul où il foit abfolument 
néceffaire. |e vois même que quoi que Mr. Thomafsw 
déclare qu'il eft coûjours ici du même fentimenc , il 
avoue néinmoins dans fes Fundam. J. N. gr G. p. 150. 
que le Culte extérieur elt néceflaire par les K de 
l'Hennése & de la Bienféanre , qui , de la maniéie qu'il 
explique ces termes dans cetre rÉformation générale de 
fon Syftème. impofent une Obligation , finon aufli forte 
du moins audi vraye & auili indipenfable , à mon avis, 
que ce qu'il appetle 7wfle ; 

6) Magna vobis eft, fi d'fimulare nonvultis, neceffiras 
mdilfa probitatiss cm ante orulos agitis Judicrs cui cer- 
sentis. Boëtius , (De confolat, Philefeph. in fin.) » Si 
æ vous ne voulez pas vous aveugler vous Mèmes , vous 
» devez vous réconnoicre dans une écroite obligation 
md'être gens de bien, puis que vous vivez. fous les 
» yeux d'un juge , à qui rien ne fauroit échapper. L'Au- 
teur ciroir ce pallage. L 

(a) ‘Ac dors m6 vien ut dr œupipye ciGuers ; ST x, 
mi ic arôpures déuct, d'y vur. Lucrem dans la déren- 
& de (on Dialogue des Forsraits , pag. 24, D. LL Eds, 


tifme & dans le Paganifme, des Religions perni- 


cieu= 


Amiel. Il eft cercain que les motifs de la Religion ont 
toûjours eu beaucoup de force pour détourner Les Hom- 
mes du Vice , & les atcacher à la Vertu , quelque con- 
faies & impar faites que fuflent leurs idées couchant la 
Divinic£. Cela paroît difficile à concevoir pat rapporr 
aux Payens ; mais on en a des preuves de fair. Je ne 
les pas des Philofophes , qui avoienr des idées de Re- 
igion plus épuréis que celles du Vuigaire ; quoi qu'ils 
n'ofaflens pas s'en expliquer ouvercement. Selden( dans 
fon Traité de Jure Nat, or Gent. fecuud, Hebr. Lib. 1. C. 
VIIT ) à recueilli plufieurs aucoritez , d'où il paroit que 
la plüpare d'entr'eux regardoient les Loix Naturelles 
comme émanées de la Divinké, qui en pumioit l'in- 
fraétion , & eu récompenfoit la pratique ; & il ne fe- 
roit pas difficile d'ajouter à cela quantité d'autres pafla- 
ges. Mais l: Peuple même , malgré la prodigicu.e fu+ 
peritirion où il écuic plongé, confervoir quelque rein 
ture de ce principe important ; loir que la liaiion natu- 
relle qu'ily aentre l'idée de la Divinité, & l'idée de 
la Sainteré , empêchäe les gens qui n'étoient pas entiér 
rement abandonnez au Vice, de faire attention aux con- 
féquences des opinions reçues ; foit qu'il refàc quelques 
traces de l'ancienme tradition d'un feul vrai Dieu, Créa- 
teur de Fl'Univers, Auteur & Pro ecteur de la Société 
Humaine. Cela femble fe déduire manifeftement du fen- 
ciment commun parmi La plüpart des Payens , touchane 
les Récompenfes & les Peines d'une autre Vie, { Voyez ce 
qu'a dit nôtre Auteur , Chap. III. €. :0.) On trouve’ 
imême là deffus des chofes formelles dans les Poëtes, 
qui , comime chacun fait , s'accommodenc pour l'ordi. 
paire aux idées reçues, Selden en allégue plufreurs paffa- 
ges, dans l’endroux déja cité, Em voici quelyues autres. 
Dans l'Ordipe de Sophecle , AËke III, Interméde » ( pag. 
187. Ed. H, Sseph.) le Chœur dit : 

Ei pos Euvtis qierrn jules vi * 
Eco lsr dyrisat 253207 
Écpdl Te FT Y , or er ain 
éaodhe y Séxriar dY ai 

Sue res : FA "Orrur@ 

Fans mé > SV niv Srard 

Cia dripar énurir, db » 

Mur on A5Se me rasoirs 

Mijac ir sure Seèe » 

Oùdi ymexonts, 
C'eft-ä-dire.felon la verfon de Mr. Dacier: Oueles Dieux 
ms donnent d'heureufes deflinées , pendant que je conferue- 
rai la faintesé dans mes paroles €7 dansmes aFions , felam 
les régles qui nous ont été prefcrites par les Loix qui fonr 
defcendues du Cielrey dont Olympe fers eff le pére : car ce 
n'eff pas la race mortelle des bommes qui les # engendrées : 
auf n'eflnilpaes en leur pouvoir de les enfevelir dans l'oubli. 
H y a dans les Loix un Dieu pfanrqué triomphe de nôtre 
inf Rice, Cr qui ne vieillat jamais. Voyezencore l'Anti- 
gs: du mème l'oëte, vers. 455- © fegq pag. 232. Eurir 
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Des Devoirs de l'Homme 


cicufes pour le Glut éternel , des gens en qui la créance d'une Providence Divine produie 
un 


. , {dans fon Jon, verf. 440. €> fegg.) & un paffage 
‘Héfiode , que nôtre Aureut a cité, dans le Chap. pré- 
cédent , $. 1. Not, $.a quoi l'on peut ajourer les vers 
jar. @œ fuiv. du mème Ouvrage de ce dernier Poëte. 
Céncluons avec Ciceran, qui n étoie rien moius que bi- 

3 Qu'al faut wésrflairement reccnnoitre l'utilité de la Re- 
upeur penque l'on fafe réfléxion , combien de chofes 
font affermies par la fainteté du Serment ; combien sl eff 1m. 
portant pour La jurete des Parties de fusre interwenir la Re- 


ligion dans les Aliances &g les Traiter ; combien de gens. 


ont été détournex du crime par la crainte des châtimens du 
Ciel; ç> avec quelle exaélitude les Citoyens obfervent en- 
tr'eux les Devoirs de la Sociéié, lors qu'ils emvifagent Les 
D'eux dr comme leurs fuges, 7 comme les témoins 7 toutes 
fleurs aftions, De Legib. Lib. 11, Cap. VIA. Vriles autem elle 
opéniones bas , ques meget, cèm intelliger , quéns maulra 

rmentur jnrefwrande , quantæ [alutis fet fœderum religio- 
nest quèm mulros divini fupp'icis merus a ftelere revoca- 
rit ? qumaqve fandla fit Secieras civrium inter ipfes, Dir 
semorralibas snterpufirés trim fudicibus, tem teflibus 
Voyez ce que j'ai dit Liv 1. Chap, VI. $ 12, Nor, 7. & 
Liv, Hi. Chap, 111 6. :9. Not. 2, 

J'ai dit dans cette derniére Note quelque chofe tou- 
chant la comparaifon d'une Société d'Athées, avec une 
Société de yens qui confervent quelques idées de Keli- 
gion , quoi qu'imoarfaites & mal liées. Mais comme, de- 

isque cetre Note fut compofée, & envoyée même à 

‘Imprimeur , il parut ( fur la fn de 1304. } une Conrinna- 
tion des Penfées diverjes à l'occañon des Coméres par 
Mr, Bayle ; je trouvai à propos, dans la prémiére Edi. 
tion de cer Ouvrage , d'ajotiter quelques réAéxions, pour 
#rtifier & développer plus diftinétement ce que j «vois 
avancé ; & voici ce que je difois dès lors , à la relerve 
de quelques additions qu'on y trouvera, mais qui ne 
rendent qu'à éclaircir & confirmer ce que j'avois foutenu 
du vivant de Mr. Eayle. |e commence pat rapporter ici 
Ge que vient de dire I-Aeflus Mr Le Clerc, dans fa Bi. 
éliothéque choifir, Tom, V.p 302, 305. Pour répondre à la 

Mieu , ( l’Arhéïime cft préiérable à l'Idolâtrie Payen- 
ne il faudroit, ce me femble dit-il, prémiérement diftinguer 
des Socierez, les opinions confliérées d'une maniére abffrai. 
êr, faire, d'un côté, la defcription de l'Athéïfme ,&, de 
d'amire. celle de l'idolarrie. L'on trouverèit peut-être, qu'il 
3 « telle Idolatrie , qui feroit préférable à l'Athéifme ; € 
telle autre, qui fereir pire. .Ainf, jt ne pass répondre ni ous, 
ni non, à La queflion générale de Mr. Bayle. En fecond lieu, 
quaud il s'agiroit de confidérer ; non les eprnions en géné. 
ral, mais les Seciétex en elles mêmes , qui feroienr pre- 
Fefion de l'idolätrie Payenne , on de l'Atbiifme ; il jan. 
droit encore faire de grandes diflinéhions, €r divifer la quef. 
tion en plufiurs propefitions, felon Les différens «41 que l'on 
poferoit , c> auxquels on répondroit négativement, ou affir- 
mativement, fuivant leur dyverfité, Mr, Le Clerc en donne 
un exemple dans te mème Volume , en parlant de l'Hif. 
toire des Yicas , par Garcilafo de La Vega, pag. 180, 380. 
Voici fes paroles, 85 ce que Garcilaflo de la Vega dir des 
Opsnionr, des Leix, co des Marurs des Suÿets des Vacas, «ft 
vrais il n'y à print en d'Empire Idolätre | dans des autres 
Parties da Monderfans en excepter ceux des Nations les plus 
polie: co les plus favantes, où il y art en de fibonnes Loix, 
© où elles ayent été fi bien obfervées. La Religion, qui 
confifloit principalement à adorer 6 à facrifier au Soleil , 
ils croyoient le Pére de leurs Yucar nom des viflimes 
Dusaines, comme on faifo's dans le refle de l'Amérique , 
mai dis béies, de d'autres chofes, 4 été la moins gatée, 
qu'il y ait en parmi les Idolâtres. Ourve le Soleil, iis di- 
Joiert, qu'il y avoit une aatre Drvinité, qu'ils nommoient 

Pacha-camac , mor gui fignife celui qui anime le monde, 
Hs parloient de ce Die, comme d'un Etre invrhble, doux 
Le mature leur était mconmue , €» qui avoit créé le Soleil 
même ; € les Etoiles. J!x croyorent auffi l'Immortaliré de 
l'Ame, Gr avoient même nue idée confafs de La Rfure 


reion . ..-. Suppefé que ce que dit Garcilaflo de la 
Vega foit véritable , on peut dire, qu'une Société Idelarre, 
comme seile.lz , étoit intom Are meilleure; que 
ne Le feroit une Sociéié d'Atbces ; & qu'à bien des égardr, 
on la peut préférer à certaines Sociérez , qui ont d'ailleurs 
de meilleurs fondemens, Quoi que la queftron en elle. 
mème ne foit pas fort importante , puis qu'une Seciéré 
cnciére de purs Athées efl une chofe que l'on ne verra 
Jamais apparemment , du moins dans des Vaïs un peu 
civilifez ; je ne doute pas que bien des gens n'ayem 
fouhaitré , que Mr. Le Clerc eût voulu entrer là deflus 
dans quelque sérail, J'ai fappofé, dans ma Note , dont 
celle-ci n'eit qu'un ‘upplément, que je prérendeis par- 
ler non des opinions de l'Athéïime & de l'Idolatrie con. 
fidéréss en elles-mêmes & d'une maniére abftraire S 
mais feujement des effets qu'elles font capables de pro. 
duire par rapport aux Sociétez J'ai fuppofé encore, 
que , dans le patalléle d'une Société 1dolàrre avec une 
Société d'Athées j'il faur concevoir une Idolätrie gui 
ne décruile pas les principes fondamentaux de la Reli. 
Sion, je veux dire, l'Exiftence & la Providence de 
quelque Divinité : car il eft certain, que Îa foi de l'E. 
xificnce d'une Divinuwé, fans la foi de la Providente, 
eft au fond un Athérime indireét , par rapport d Ja Mo. 
tale. Sur ce pié-là, il me femble , que , routes cho‘es 
d'ailleurs égales, une Sociéré d'Acnées , c'efl à dire , 
un Peuple compuié de Savans & d'Ignorans , de perfon. 
nes de tout ordre & de toute condition, d Elprats de 
tour caracére ; qu'une telle Sociéré , dis-je, fers.e plus 
Corrompue , qu'une autre, qui conferve les rincipes 
fondamentaux de la Religion, quoi que mélez d'erreurs, 
& de chofes qui ne s'accordent guéres en-emble. Com. 
me, dans cette queftion , on à égard principalemenr 
Aux anciens Payens , imaginons-nous , pat exemple, 
2 un République Gréque ou une Province Romaine 
de devenue tout d'un coup Athée, en forte que per- 
fonne n'y eûr plus aucun fentimenr de Religion. Je ne 
dis pas, qu'apiès une telle révolurion , cetre Républi« 
que ou cetie Province n'eût pu ablolument fe mainte- 
nur dans quelque ordre de Société Civile : mais on y 
auroic vu , à mon avis , plus de défordres qu'auparavant, 
Et voici ce qui me le fair croire, outre le peu que j'ai 
dit là deflus dans ma Nore. Parmiles Payens , le Peu. 
ple même n'ignoroit pas le rapport qu'il y a entre les 
Principes fondamentaux de la Religion , & l'ob'erya- 
trOn des Loix Nacurelles Les Poëres, qui travailloient 
PrinGipalement pour la Mulritude , unt débité bien des 
Chofes , qui four voir, comme le dit Mr. Le Clerc, dans 
ke 111. Tom. de la Bibl. cheipe, p. $1. que La véritable 
idée de la Divinité n'étois pas entiéremens effacée de leurs 
efprits. Par exemple, on gtreuve, ( dans Les plur anciens, 
comme Homére @r Helñode ) que les Dieux font téut- 
puifians , immortels, bons , préveyans, fages , bientes. 
TERX , Amis de le Vertu , Gr ennemit du Vice , &c, Bien 
plus : l'Ünité même de Dieu n'a pas été ab'olument in- 
Sante aux Poëtes ; quoi que Mr, Bayle femble croire, 
QUE tous les Payens aycnt ignoré certe vérité, Peut où 
rien voir de plus beau & de plus précisque ces vers d'une 
Tragédie perdue de Sopboct, , qui fe rrouvent dans leë 
Exterpta de Grotius ; P28. 149 
< Taie ahrStisi tit içir ic s 
“Or “exvor T'invés, x, jtias HAE » 
Tivre ni poes rer cilug , xdéumwr Éiag, 
Grues À oc nesdiar aura ue 
Ifuomuo de Mug Ter aa pro sa: 3 
Giav aydhusl Cu Mixer , à BOUT TER 
H Xpvoonuener , à ‘Atpatiter rurec, 
Ovnas Tr ré TIE » k xAAEE FUNÈSUE 
Trdperree , me tu71Gr.r rouifouip. 
C'eft-à-dire , felon la verfian que Mr. Le Cler: en a don- 
née dans la Bibl, Univerfelle , Tom. 111, p- 310 » Dans 
» la vérité il n'y à qu'un feul Dieu , il n'y en a qu'un 
» qui 


par rapport à lui-même. Liv. 1. CHar. IV. 
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en tel attachement à la Vertu, qu’ils patoiffent , du moins à l’égard des aétions extérieu- 


» qui ait formé le Ciel, La Terre, la Mer , & les Vents. 
» Cependant la plüpare des Mortels , par une étrange 
»illuGon , dreflent des Srarues des Dieux de pierre , de 
» cuivre, d'or, & d'ivoire, comme pour avoir une con- 
» folarion préfente de leurs malheurs. 1ls leur ofrene 
> des Sacrifices » ils leur confacrent des Fêtes, s'imagi- 
# nant vainement que la Piété confifle en ces cérémo- 
# mes. Mais ily à fur rouc plufieurs paflages , outre 
ceux que j'ai alléguez ailleurs , d'où il paroît , que l’ôn 
regardoit là pratique de la Verte comme agréable aux 
Dieux, & le Vice au coneraire comme une chofe qui leur 
étoit odieufe ; nonobitant les crimes que les Fables leur 
ætribuent, Mr. Bayle, ( Continuarion des Penféces diver- 
Jess pag. 654. } dit , que Le fimple Vol, par exemple , cr Le 
Menfomge n'étant poins contraires à des ordonnances que 
les Dieux cufeut expreffément figmifiées , on ne croyoit pas 
rh s'en fouciaffent. j'avoue , que les Prêtres ne par- 
ienc guéres de Morale au Peuple : mais cela n'empêche 
pas que les principaux Devonrs de la Loi Naturelle ne fu- 
fent connus parmi le Peuple, d'où qu’il eûc viré certe 
connoiflance, comme autant de Leix done les Dieux cxi- 
tent l'obfervation ; quoi que ces nées fuflenr fouvent 
wmparfaires & corrompues À certains égards par de nrau- 
vailes courumes, C'eft ce que fuppolent par tout les Poë- 
tes, qui d'ailleurs contribuoient beaucoup à encretenic les 
idées de La Vertu & du Vice , que les Prêcres , rous fuélé- 
tats qu'ils éoient d'ordinaire , n'ofeient pourtant pas 
contredire ouvertement, On trouve dans Enripide , par 
çxemple, cecre belle fentence , que nôtre Auteur rappor- 
tera ci-deflous ; Liv, 1V: Chap. XIE. 6. » dans laquelle 
une Fermme dit , que la Divinicé dérefte route Violence, 
toute Rapine, & roucevoye injufte de s'enrichir. Le mé- 
me Poëte dir ailleurs, que tout crime eft Une GRANDz 
1MPz:ET#, aufi-tien qu'une grande folie, 
- Té dl aë xgxxpyuir ; aoiCua purpina ; 
Kaxoeprer r' ardt muppircis. 
. Oreft. verf. 821, 8x Éd. Cantabr, 
Voyez encore Héfiode , PE € dier. vert. 180, € fegq. 
219. Cr fegq. 2138, 139. Edir. Cleric. & le Commentaire 
de Mr. le Baron de Spanheim (ur Callimaque , Hymn, im 
Jovem. ver. 3, & in Cerer. v.15. Qui voudroit recueillir 
soures les cho'es femblables, que l'o8 trouve dans les Poë. 
“es, Sr ges un grand nombre. Mais je ne [aurois 
m'empêcher de rapporter iciun paflage de Plaien , qui 
paroïit bien remarquable. Ce Philofophe trairant de l'Zn- 
tefle . die , qu’on le regarde avec tant d horreur, que les 
gens .qui d'ailleurs n'ont guêres de probité , K ceux 
mème du commun Peuple , ne fentent pas feulement le 
moindre delir criminel pour une Sœur , par ex:mple, 
quelque belle qu’elle foie, Il ajoute que ce qui érouffe en 
eux tout fentiment impur envers de relles periounes, 
c'eft que l'Incelte PASSE POUR ILLICITE ET EN ASO- 
MiNATION A LA DiviNitr'e PERSONNE , dit-il , wg 
PARLE AUTREMENT : chacun à enrendu dès leberce 
r'ainf dire, tenir ce langage à tout le monde, gro 
esdifcours enjouez , & dans les difcours férieux: on a 
vu fur la Scéne, dés fon enfance, les Thicfles, les Oedipess 
les Macarées , fe donner la mort à eux-mêmes , pour fe 
ir des commerces incellueux , qu'ils avoient eu avec 
rs Sœurs ow avec leurs Môres Zuspm jus xa Tu 
Cinve mauc rit miaumac dbrdc . . . . 1 ruÿru EINAL 
CANAI MHAAMAXI OZ1A , OEOMIZH 4E, x, arXpôr 
race. 7 d]' djnor æp à TT èçi, 0 MHAËENA AAANE 
AETEIN ATTA ; dx suSu parétübér pur SK RÇDY, dxdtir re 
AepérTier def à, ur Ta LS vb Pt, br JANGOIG TE d'A, Êr eur y 
nm oradé repyxi Acpulyn Tonus , drar à Ouices ; à 
\nras Oidacdus viocjmnr ; à Maxgpias Trç aftapuie 
ges Aube, cpSe met À, Éroigewe Derarer au Toi 
aSrres dienr  dugprias. De Legibus, Lib. VIlI. pag. 
&8 B.C. Toi, 11, Ed. Stiph. gr, 912 Edit. Poe bd, 
Au c'étox l'opinion commune que , dès cette Vie 
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même , le Crime ne demeure pas toûjours impuni , & 
ue quiconque viole les Loix Naturelles a grand fujer 
À craindre des effers de la Vengeance Divine, Il ya 
là-deflirs un beau paflage d'une Comédie de 7-laute, qui 
fufroit feule pour nous faire voir combien cette perfua- 
fon pouvoit faire d'impreflien {ur l'Efprie du Peuple, & 
Le le rapporverai d'aurant plus volontiers , que je l'ou- 
iai , je ne fai comment , dans la prémiére Edition de 
cet Ouvrage. L'Arélure , une des Conficllations , y eft 
incroduite difant , que /mpiter, le Roi des Dieux & des 
Hommes l'envoye elle & d'autres Conitellacions , c'ef- 
d-dice , les Divinitez inférieures qu'on croyoit qui préf. 
doienct aux Aftres; qu'nl les envoyce, dis je, de tous cé- 
(eZ, POUR ETRE LES TÉMOINS DES ACTIONS , Des 
Mosuns , DE LA Pis'TE" ET D& LA Bonxr-Fo: pes 
HOMMES , C7 pour voir comment chacun s'enrichit, Nous 
écrivons exaËfhiment , ajoute l'Arélure , les noms de cenx 
qui fe fervent deFaux témoins pour gagner un Procès in- 
fufle , ou qui naent leurs dettes devant le Juge en faifant 
méme [ rment, Nous portens tes noms À Jupiter : & 
là ui fast chaque jour qui font ceux qui travaiilent pa: leurs 
crimes à s'attirer quelque puaition du Ciel. Il connoit come 
qua cffreut de fasre jerment pour gagner leurs procès, 
ceux qu les gagnent injufiement par la faveur des Jnges, 
dl resort La caufe , La juge tout de nouveaw, & condamne 
ces méchans à mne amende plus grofit , que Le gain qu'rke 
ont fait n'efé corfidérable. 1 À Les NOMS bEs Grus-pe- 
BEN ECRITS DANS UN AUTRE EIVRE. Ces Siéiérats , 
dont je sens de parler , fe flasteur de pouvoir appaifer Je. 
piter par des offrandes € na paie Pir 5 mais ils perdent 
leur peine ér leur argent ; car duc tient aucun compte de 
toutes les priéres & de tous les ES 55 des Parjures, Uw 
bomame de bien fera toñjowrs plus facilement exancé 7 08 
tiendra plat grace des Lieux qu'un Méchant, C’eft pour- 
quoi je vous avertis de cela, VUUS QUI ETES vEn- 
TUEUX , qui waves dans La Piéé dans l'Intégrité: com 
sinnexz , Afin d'avorr de quoi vous réjonir de voire com 
duste- 
Li nes per gentis aliuns alia difp rat, 
Hominum qui fafla , mores, pietaten Co fideus 
Nefcamus : ut quemque Aijuvet ‘ipulentsa : 
Qui falfas htss falhs tejiimeniis | 
Batune : quique sn jure abjuraut pecunians : 
Eorume refcrimus nomina exfcripta ad Juvem, 
uotidie ille feit , quis beic qnarat malus 
« Qus hesc item apifrs poflulant perjurie , 
Mali res falfas qui smpetrant apud judicems : 
Terms ible cam rom jndicaran fudicat, 
Majore multi muliar ; quam livem aufcrune, 
Bones in aliis tabn'is excriptes haber. 
.Aique a ds in animum inducuns [uum , - 
Jevem fe placare pofle conis, hoflurs : | 
Et operam Gr fumptum perdunt : 1deo ft, quia 
Nubil ei acceprum eff à perjuris fuppliers. 
Facilins , fo qui pius eff, à Di fupplicaus , 
Quam qui fcelefies efl , invemer veniam fbi. 
Idcirco menco vos ego bec , qui eïlrs boni , 
Quique atatem agitis com pietate 7 cum fide» 
Ketinete porro , poff fafum mt latemins, 
Rudent, Prolog. verf. 10, € feqg. 
Je ne fai à quoi peaivit Mr. Bayle , lors que rapportanr 
lui-même le précis de se que La Conflellarion dogmaiise 


Jur le Théatre Romain, il ajoûte là-deilus ( Kép- au Pre- 


vintsal T. IV. pag. 320.) : N'eflce pas apprendre aux 
Hommes , que pourvu qu'ils n'offenfent pas perfonrelle. 
ment La Divinité en fe moymant des fermens où ils l'enr 
pr.fe à témoin avec des formslitex religieules ; ils n'onr 
rien à craindre de fa colére? Mais n'eft-il pas au contraire 
de la derniére évidence , que le Poëte parle 4e la Probicé 
& des Bonnes Mœurs en général , comumné d'une €hofe 


fans quoi sous les ades exxérieurs de Dérotion ne lent 
pou 
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point agréables aux Dieux ; & que s'il fait men- 
tion des Crimes accompagnez de Parjure, c'eft pour 
donner un exemple des forfaics les plus énormes, 
& où il encre une circonftance qui en aggrave fouverai- 
nement l'acrocicé: Mr, Bayle n'eft pas plus heureux ici 
en critique , qu'en raifonuemenr, Ainfi, ajoute.t-il, 
les menfonges communs, les médifances, l'impudicité, 
- l'yvregmerse, cent autres defordress je ponvorent promettre 
Pom unité par rapport anx Dieux. Soit : mais il fera toû 
jours vrai que la Religion pouvoit fervir à détourner les 
. Payens t Fraude, des Tromperies , de la Prévari- 
cation &c. en quoi elle aura un grand avantage fur 
l'Athéifme, 11 s'enfuivra coûjours que plufieurs dans le 
Paganifme auront été fidelles dans le commerce de la 
. Vie, par la crainte de s'actirer en ce Monde mème 
. quelque châcimene du Ciel, & pour “btenir au contraire 
des Dieux un bon luccès de leurs affaires. À l'égard des 
Récompentes & des Peines d'une autre Vie , on l'air en. 
core, qu'une ancienne tradition, fouvent inculquée dans 
les Ecrits des Poëtes, avoit rendu cette opinion com- 
mune prefque par tour. Mais croyoir-on, que Îles Peines 
.ne fuflene deflinées qu à ceux ” maänquoient au culre 
extérieur des Dieux, où qui aitenfoieur directement la 
Majelté Divine? Lifez la delcription des Enfers dans 
argile: vous y vertez punis non feulement les Tirens, 
les Géans , un Salmonée , un Titqus , Un [xion, Un Piri- 
shoëss mais encore Les Fréres cunemis j Ceux qui ont bai- 
tu leur Pére; ceux qui ent trompé lewrs Cliens; ceux qui 
comvrant des yeux leurs richeffes, n'en ont point fass pars à 
eurs Parens en à leur: Amis ; Céux qui oh été 1uex pour 
avoit écé farpris en aduliéres ceux qui ont pris parii dans 
mue gMerre DE à ceux qui n'ont fait aucun fcrupule de 
œioler La fidélité qu'ils avorent promife à leurs Maîtres, 
Un autre y crie de voure fa force: Apprenez par mes 
exemple 4 garder la re ad » C'à ne point meprifer Les 
Dieux. ‘Un autre à vendu |a Patrie, © l'a livrée à ny 
Tyran. Un autre ; pour de l'agent, 4 fait pafler des Loix, 
eu les a fait abroger. Un autre a commis incefle avec [a 
propre Fille. Quand j'amrois » ajoute Ia Sybille , cens lan. 
mes y cent bouches, avec une voix infatigable, il me fe- 
voit imspoffible de raconter tontes Les différentes fortes de 
Crimes, qui font pums: dans ce lieu.là , ni tous les roms des 
divers geures de Snpplice qu'y fouffrens les Scélérars. 
Hic , quibus invif Fratres s dum vita mancbat, 
Pulfarufue Parens , Cr fraus innexa Clienti ; 
Ant qui or M imcubuëre repertis, 
Necgartem pefuêre fuir, qua maxime turba «ff ; 
Quique ob ainlterium caf ; quique arma fecuti 
Amipia ; nec veriti dominorum failere dextras j 
Incluf porram exlpeëlant —— rent 
—— mAqua refatmr uote per wmbras : 
Difoite jufliriam monté, €7 non temnere Divos; 
Fendidir bic auro Patriam , D:mintimque potentem 
Impafuit : fixit leges pretio atque rafixis. 
Hic thalamuws invafi mate veirtofque hymenxes. 
Non mibi f linguæ centum fint , craque centums , 
Ferrea vex , omnes fcclerum compres dere formas , 
Oruria pœmarum prreurrere nomina neffim, 
Æneïd. Lib. VI ver. 608. & feqgq. 
On tepiéfente au contraire les Gens-de-bien jouiffant 
dans un lieu à part , c'eft-à dire, dans les Champs tly- 
JLées, du Bonheur de l'autre Vie , & étant comme fous La 
conduire du fage Caron : | 
Secretofque pics ï his dantem jure Catoncm. 
Æn. VIT , 470. 
I y avoir , je l'avoue , bien des fables ridicules méléss 
dans les defcriprions que l'on faifoit de la Divinité , & 
de l'éca: d'une autre Vie ; & la Populace gruiliére s'ar- 
réivit apparemment davantage aux chimêres des Poë- 
tes , qu'aux vécicez qu'ils femoiepe dans leurs Ouyrg- 
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Des Devoirs de l'Homme 
es, ne ceder en rien à quantité de Chrétiens. Quelques Voyageurs ont même rematqué 


que 

ges. Mais eft-il croyable , que parmi le peuple mème, 
qui chmprend en général les gens flans Lettres , il ne 
s'en trouvât pas plufeurs L qui reconauflent , du mins 
en pattie, les abus , & qui Allen quelque acreution aux 
principes véritables de la Religion Narurelle ; row: mé- 
lez qu'ils étoienr parmi bien des faufletez? Ces idies 
enrrent aifémenc dans l'efprit de quiconque fait u'age 
de fes lumiéres naturelles ; & les perfonnes fans étude 
font quelquefois plus difpo‘ées à connoicre la Vérué, 
& moius pleines de préjugez ; que les Savans de pro. 
fefion. { Voyez le Farrhafsama , Tom.il.p 1o:.& (uiv.) 
Les Poires voient encore ici montrer le chemin au 
Peuple , & lui donner lieu de penfer, qu'ils ne croyaient 
pas eux-mêmes les aburditez qu'ils actribuoient aux 
Dieux, Voici, par exemple ce que dit Hercule , dans Eu 
ripide , Here, furent. verl 1341, & f qq. 

"Ejo ÿruç Orxc dre AxTe ue Sruur. 

Znisjair veulfe, dep r' 4Ëxvluv xtépne 

Or sfiecs auror, dns misoug, 

Oud} amer dir diran mr mou: at. 

dei re 9 6 Otis, mpie GT: Duôe » 

Oudhréce, ser od8 diçyros ne 
Jene cross par, que les Dieux aiment les commerces illégitie 
mes, nique l'un ait mis l'autre dans es fers s ni que l'un 
fers Maisre de d'amire. Je ne l'ai jamais cris Gr l'en ne me 
le perfuaders jamais, Un Dieu, véritablement Dits, n'a 
bejoin de rien co ne dépend de perfinne, Mais ce fonr-là 
DR MISE RABLES CONTES DES Vosrus, Voyez Mr. le 
Baron de Spanlerm, {ur Callimaque, Hiyrmn, in jou vert, 
60. Et dans l'{phigémie en Tawrique, le Chœur dit , werf, 
386, feaq. Ed. Canrabr. 
———— "Epes MA | 

Tai Tarrias Senior issdus ne, 

“Asmçe aehre , oudhe no Sura Eos. 

Tac dQ ivdad], auûruc or reg ævÛ pee von ré ut 

Eie + Srër me qabaor drapionr dix. 

OùdYre ÿ5 crue diubrer org xxx. 

Je tromve INCROYABLE 6e qu. l'on dit du repas que 
Tauvale donna aux Dieux , Go qu'ils je foient plis à man- 
ger de la chair d'un Enfant. Mais je crois , que LES 
HABITANS DE CE PAÏS EVANT ACCOUrUMEZz À L'Ho. 
MICIDE , ONT VOULU JUSTIFIRR LEURS CRIMES EN 
LES ATTRIBUANT AUX DIEUX. Car JR NE SAUROIS 
ME PERSUADER » QU'AUCUN DIEU SOIT ME'CHANT, 
Pindare avoit déja die quelque chofe de femblable, pré- 
ciment à l'occaliun de la même Fable : 

‘Euci d| drmox , yareiusper 
Maxasar nr #imir, 
'Atisuus. ‘Axipélia Axe 287 
Gaqurs KAAF PU. 
Mais il me parcit ABSURDE de dire qu'un Dieu 4 été glon- 
ton. Je m'arréte-là. Ceux qui parlent mal, (ont fouvent 
punis. Olympion. I, 82, «> frqg. Le mème Poëte , com 
me l'a crès-bien remarqué Mr. Le Clerc. (Bibl Choife, 
Tom,. VI. p. 269. ) témoigne un peu plus haut , qu'il 
fent bien La vanité dee Fables: Bien des Hifloires furpre- 
mautes ; dit-il, Gr des Fables embellier de divers menfon- 
ges sentent plus failement dans Ll'efpris des Hommes 
que des Hifloires vérita les La grace du difionrs, qri 
rend tout agréable aux Hommes , embelliffant mue hofe 
fair fouvens preitre croyable ce qui eff incroyable ; mais 
la fuite du tems découvre furement la vérité, 11 EST 
JUSTe QUE LES HOMMES PARLENT BIEN DES DiEUXy 
car ils courerr moins de rifque. 
TH Goousre md, 
Kaj ms n x Bponür pire» 
“Tanis rer aan AGgrr 
daditidageres Htddher Trimfaoie 
"Efazetienn jade 
Xdeis dy mp drurre qe 








par rapport à lui-même, Liv. IT. CHar. IV. 
que la Religion Chrétienne n’a point changé les inclinations particuliéres de chaque Peu- 


At: te paf raroit » 
"Emsiepon nus » 
Ka dm jpuire 1e mçùr - 
“Ejaguires nm TA ARE, 
apps À] Fram, 
Ma: TUits Der fini, 
“Ecr, AJ ardt 9 éuur 
“Es.xs duts Guubroer xt- 
AZ puier 3à is 
Verf, 41. & fegg. Edit. Oxon. 
Voilà des réfléx ons , qni pouvorent venir aément dans 
l'efprir des perlonues les plus Gmples pour peu qu'elles 
ffent ufage de leur Bon-Sens naturel, & :l y a beau- 
coup d'apparence , que les Poëtcs ne les ont pas uni- 
quemeut tirées de leur cerveau . & qu'ici, comme ail- 
Leurs , ils copient d'après nature. Ce que l'on rermar- 
que vous les jours dans le Chriftianifiene , ne nous per- 
met guéres de douter , qu'il n'arrivät, fous le Paga- 
niimes , quelque chofe de femblable. Dans le Papi me, 
fur tour en certains Païs , il ns faut qu'un mot d'un Ec- 
cléfaitiqie, pour animer |a Populace contre un Héréi- 
ar on parles Mais if ne laifle pas d'y avoir 
ien des honnètes gens , qui déceftent cette fureur dia- 
bolique , & qui ne croyent pas , qu'il faille periécuter 
pour caufe de Religion; quoi que ce loit là l'opiuon 
courante , que les Eccléfaftiques inculqrent avec foin, 
pour fatisfaire leur ambition , leur orgucil ou lcur ava- 
fice , & pour mettre dans leurs intérêcs la Multirude, 
L fe Llaillé mener aveug lément par ces Démagogues, 
ur tour lors qu'ils lui fuggérenc des chofes conformes 
à fes inclinations brurales & déréglées. On peut dire 
la mème chofe de plufeurs femrimens reçus en diver(es 
Communions du Chriftianifme. Je ne parle pas feule- 
ment de là Tranffubflantiation, de l'Impanatien, de l'Ubi- 
quité du Corps de Jefus-Chrifl: ces cho’es font trop vif- 
blemenc contradiétoires , pour pouvoir être perfuadées ; 
& quoi que bien des gens faffent profefion d'y ajou- 
ter foi , La vérisé eft , qu'ils ne les croyenc pas plus au 
foni , que ceux qui les nient. ( Voyez ce que j'ai die 
dans ma Préface {ur le 111. Tome des Sermons de Til. 
detfon , pag. 3,4.) Mais il y a d'autres fentimens fpé- 
aulatifs , & mêmie des maximes de Morale , où entié- 
rement fauffes , ou cxerêmement oucrées , que les Pré- 
dicateurs «lébitent cous les jours en Chaire, fans faire 
aucune impreflion fur l'efprir de bien des gens, qui, par 
da force feule de leur Bon-Sens naturel, fentent l'ab- 
furdité de ces dogmes & de ces maximes , où même 
expliquent les chofes qu'ils entendent dans un {ens 
diHérent de celui du Prédicaceur ; comme il paroïc lors 
qu'on les queftionne là-deflus en termes familiers. Les 
Fables du Pagani mue éroient bien autrement abiurdes : 
pourquoi ne voudrions. nous pas , que plufeurs , d'en- 
tre le Peuple mêine , en ayent reconnu la faufleté , &c 
qu'ils s'en foient cenus aux idées fondamentales de la 
Religiou Naturelle , quoi qu'avec quelque mélange d'er- 
reur & d'imperfcétion ? Elt ce qu'en ce tems-ld perfon- 
ne ne fai'on ufage de fa Raifon? Qu ces véritez lont- 
elles f ablèrufes , qu'on ne puifle les découvrir fans de 
longues & profondes médirations ? A plus forte railon, 
pouvons-nous fuppufer ,que ceux , À qui une éducarion 
au-deffus du commun fournifloir le moyen d'aller à l'E- 
cole des Philofophes , & de lire avec foinleurs Livres, 
étoient de bonne heure defabufez des {uperftitions & des 
idées grofliéres du Paganilme, On fait avec quélle liber= 
té les Philofophes iniwltoient , d'une mamiére ou d'au- 
tre , à la Religion du Vulgaire. Il y à dieu decroire , ( je 
me fers des paroles de Mr, de Fontenelle , dans (on 
Hifloire des Oracles. Diff. 1. Chap. VIII, ) que chex les 
Payens la Religion n'étoit qu'ane pratique, dont La fhécu- 
Larion étoit indifférente, Faites comme les autres, € croyet 
ne vous Ar Ce principecB fors extravagani ; mais 
0 M. 
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le Peuple quin'en reconnoifoit pas l'impertinence , s'en 
contenroit,@r les Philifophes s'y foumettoreni aiffment par e 
qu'ilne les génait guéres, Mr. Bayle avoue , ( dans fes 
Penfées diverfes, p. 367.3. die.) qu'il y avoit, parmi 
les Payens, des gens d'efprit 7 debun-fens, qui, fans ètre 
Thilofophes ,pouveient avoir quelqrfois der idees moins 
grofficres dela Divinué, 11 elt vrai. qe, felon lai ,1l ne 
faut l:5 compter pour rien, parce qu'après avoir étonté avec 
foye les raifonnemens des Plilofophes fur La matue des 
Dieux, au partir ue Là 111 faifoient eut comme les autres, 
Mais il n'eft nullement: néceil'uire pour la queltion, done 
il s'agir , de trouver dans le Paganifine des gens . qui 
ayent eu le courage de s'oppoler aux erreurs communes, 
ou au culre écabli par auvotité publique. Il me :uf:, que 
plifieurs ayenr pu reconnoicre les abus les plus grosiers 
de la Superitirion & de l'Idolätrie, & fe faire des idécs 
de Religion capables d= produire en eux un dégré de 
probité, qu'ils n'auroiene point eu, s'ils euflemtéré 
Athées Les delcriprions de la corruption des Payens, 
éralécs par Mr. Bayle , ( Contènmat. des Penfies dvi:Tes, 
pag. 701. & fuiv.)ne prouvent pas le contraire, On 
fait , que ces fortes de portraits ne doivent pas être pris 
dausune généralité Métaphyfque : il fuffe, felon les ré- 
gles de là bonne Critique , qu'ils conviennent au plus 
grand nombre. D'ailleurs les gens,donr je parle n'ayant 
pas ofé, crainte de s'acrirer des affaires , s'oppoler ou- 
vercement aux abus étranges du vulgaire , ls mérirene 
certainement d'entrer dans cecte deferiprion , auffi bien 
ue les Philofophes , comme ayant fupprimé imjuflement 
4 vérité, qu'ils connoifloient , felon le reproche que 
leur en Fait Sr. Paul , Romains, 1,18. Mais, dira t-on, 
cen'cft pas aux idées de la Religion qu'il faur acrribuer 
la probité de ces gens là : elle avoic pour principe les 
idées de l'Honneur , la crainte des Loix , les obfticles 
dont les Paifions fe traverfenc réciproquement , & plu- 
fieurs autres intérèts de l'Amour propre, Que ccla fîe 
toute la vertu de bien des gens. comme on le voit dans 
le Chriftianifme mêmes , c'eit ce que j'avoue. & que l'on 
ne lauroit nier. Mais s'enfuic il de là , qu'aucun Payen 
ne fe porrär à la Vertu par un motif de Religion, & par 
la vue des peines & des récompenfes que l'on atrendoir 
de Ia Divinité, foir dans cecre vie, ou dans l'autre? Je ne 
voudreis pas nier, die Mr. Bayle,(Penfées diverfers p. 439, 
440.) qu'il m'y ait en des Payens, qui faifant un bon ufage 
des connoiffa.ces qu'ils aueient touchant ls narnre de Dieu, 
fe font aidez de ce motif, peur réprimer la fongue de leurs 
Paffions. Mais, ajoure-t il , il 3 4 beaucoup d'apparence, 
ue quand ce motif a été de quelque vertm, les Paffions 
étoiens fi moderées , qu'on ei pu les réduire à la raifon 
Jens ce fecowrs-là. Ne croyons donc pas non plus , que, 
dans le Chriftianifme , perfonne loir vertueux unique 
ment par principe de Religion: car enfin il v à des Loix, 
& une infamie attachée au crime , en un mot roux les 
autres motifs de cette nature , qui avoient lieu dans le 
Paganifme. De plus, ce que l'on dit ici des Loix , four- 
nie une réfléxion , qui n'eft pas à méprifer. Ces fages 
Légiflaceurs de l'Antiquité , f eftimez , fi re'peétez de 
cour le monde , en même tems qu'ils ordonnoient le 
culee des Divinitez adorées dans le Pais , défendmene 
fous de très-rigoureufes Peines la plüpart des crimes, 
que le Vulgaire auribuoit à ces Divinicez. N'étoic-il 
as natute! d'inférer de [À , qu'ils traitoienc de fables 
s contes abfurdes des Poëtes, dont la Populace fe re- 
aifloie ? C'eft du moins Le raifonnement de Lucien dans 
à Nétromancie, Tom !. p. 317 Ed .4mf. Où 3à rue 
Sade dr are y dur por aires, x) Curie me LAAARES 
ei au os AO RAS TaTur iyiremour Pr dr Tac vo ree 
Tévartie TÉTUE MANU, ei LU AUAITEANT Vataéuéæror. 
D'un côté je ne powvois m'imaginer, que l:1 Dieux com 
miffent des adulréres , on qu'il y efr entr'eux der divi- 
fous, à mains qu'ils ne trowvaflent - FE bd fufles < 
nétes : 


Quelles font les 
opinions Confras" 
res à la R'ligion, 
qui doivent être 
bannies par con- 
féquent, 
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ple pour certains Vices, & qu'on ne fauroit juger de la vérité de cette fainte Religion 


les mœurs & lesaétions extérieures de ceux qui la profeflent. Je crois 


ra que cele 
vient de ce que la plüpart des gens n’embraflent pas tantla Religion Chrériénne par con- 
noiflance , que par habitude, & pour fe conformer à l’ufage reçu del'Eracoùils font nez; 
car ayant cette Religion fur le bout des lévres , plätôt que dans le fond du cœur , ils fe 


mettent fort peu en peine de régler leur vie fur fes maximes. Je ne doute pas 


"lle € 


Fe du moins réprimer les aétes extérieurs des Vices même Nationaux, ft les Chrétiens 
ifoient féricufement rééxion aux engagemens de leur profeflion (5). 


6. IV. Arrs's avoir bien imprimé dans l’Efpric ces fentimens de Religion, & les as. 


tres chofes LE la Raïifon ouune Révélation 
le culte de 


ticuliére peuvent nous enfeigner touchant 


a Divinité ; il faut bannir avec foin routes les opinions oppoftes. Et par là js 


n’entens pas feulement lArhéfme , ou l'Epicuréifme , mais encore pluficurs autres fenti- 
mens auffi incompatibles avec la véritable Religion, que nuifbles aux bonnes dou 


nêtes : de l'autre , Je voyois bien, que les Légiflateurs n'au- 
volent pas ordonne le contraire , s'ils ne l'euflent jugé à 
proper. Dira-r.on enfin, que les feules idées de l'Honnête, 
confdéré indépemdemment de cour motif de Religion, 
fufioienc pour porter un Payen à rendre , par exemple, 
un dépôt confdérable, lors qu'il pouvoit le rerenir fans 
avoir aucun lieu d'appréhender , ni la peine des Loix, 
ni l'intamie ? Mais je laile à penfer à ceux qui y feront 
bien réfléxion , fi Ics raifonnemens que Mr. Bayle prête 
à un Athée ,(Contimuat. des Penfées deverfes, pag. 757.8 
fu.v,}ne peuvent tomber que daos l'elprir d'un Philofophe 
fubul, & rompuaux plus protondes & aux plus abftrufes 
médirations de la Méraphyfique, Je ne [ai même, f l'on 
peur concevoir , qu'il y ait jamais eu guéres de Philolo- 

hes Athées , où non, qui fe foient portez à pratiquer 

es maximes de la Vereu par le feul motif de {a beauté 
propre & intérieure. I] y a graude apparence que tout ce 
que l'on diloit fur ces idées de l'Honnéte, n'évoir, dans la 
bouche de la plüpare, fur tout des Athées & des Epicurienss 
que des dilcours en l'air, de pures déclamarions , qui 
ne partoient pas d'un efpricbien perfuadé. Il m'eft pas 
même fur , que tous ceux , qui ont dir , que d'honnereté 
eff naturelle à la Vertu, çr que la deshennéreté efl natu- 
relle as Vice: que la Vertu eff digne par clle-meme de 
nôtre amour » C7 qu'elle fe fert à eM:-même de récompenfe ; 
(Continuation &c. p. 761, ) ayent exclu pour cela le rap- 
port Fe yacntre l'Honnête, & la volonté de la Di- 
viniré, Ce qui donne lieu d'entrer dans cetre pentés, 
c'eft l'exemple de Ciceron mème , dont Mr. Bale allé- 
guc l'autorité, 1Eeft vrai, qu'il foucienr , que, quand 
on pourreis tromper Îles yeux des Hormes Go des Dieux 
mêmes, on ne doit jam«s fe laiffer aller à aucun mouve- 
ment d'Avarice, d'Infuflice, de Débauche , c> d'Intempe- 
rance, Mais le mème Auteur ne déclare-r.il pas ailleurs 
bien formellement , (Lib III. de Repub. apud Lafant, 
Lib. VI. Cap. VIIL, } que Dieu eft l'auteur de La Loi Na- 
turelle : Vnwfque erit communs quafi magifier, Gr impera- 
tor omninm Des ; 1e Lecrs 5lmlnecrzæ RATION!s, 
NATURÆ CONGRUENTIS ] INVENTOR , DISCEPTA= 
TOR ; LATOR &c. Voyez rout le paflage cité ci-deflus, 
eg 2 III, $. 10. Nore ç$, Que dis-je ? dans le Livre mé- 
me des Offices, d'où eft viré le paflage, que cire Mr. Bayle, 
ne trouve-r-on pas que le Droit de La Nature eft une Loi 
Divine & Humaine tout enfemble ? .4ique hoc mulre 
magis exigit ipfa nature ratios que eff Lex DIVINA ET 
HUMANA. L. HI,C, V. p. 297, td, Græv, Erun peu 
plus bas { Cap. VI. } il s'explique encore mieux : Qui 
autcms civium Taionem dicunt habendem , externorum ne- 
gant, hi divimunt communem humani Generis focie-atem : 

né fublata ,bencfiientia , liberalitas , bonitas ; fuflitia 
wnditus tollirur : quæ qui tolluif , etiam ADVERSUS 
Dros IMMORTALES 1MP11 fadicandi funt, » Il y 


. en a d'autres { je me fers de la Verfion du dernier Tra- 


dudieur }» qui conviennent , qu'il fau reipelker les 


t 

n droits établis encre les Citoyens , mais qui n’en con- 
# noiffenc point à l'égard des E:rangers ; & ceus-là dé- 
» truifent cette autre Société générale , qui comprend 
“tout ke Genre Humain, & dont la ruine emporte 
n avec foi celle de cout ce qu'on appelle Libéralité, 
»* Bonté , Humanité, & Juitice, Or donner aueints à 
sw ces chofes-là , c'elt être amis ENvens Les Dieux 
» MEMES , puis que c'eft ruiner la Société qu'ils ont 
neux-mêmes établie emcre les Hommes, La mème 
chofe paroit par plufieurs autres paflages de cer illuitre 
Romain. Si Foa fair bien réléxion à tour ce que j'ai 
dit , on conviendra peut-être, que , malgré les réuébres 
du Paganifme , La Religion a dérourné du Vice , & por- 
té à la Vertu , bien des gens , qui, fans cela, n'a 
roienc pas été vertueux ; fur tout ceux d'entre Île Peuple, 
qui n'étoienr pas capables de faire ou de comprendre 
toutes Les réféxions , que La vue de l'Incérêr , ou de la 
Gloire, & les idées de l'Honnère, pouvoient fournir aux 
Philofophes, Pour les autres, ils n'awroienr pas été 
moins corrompus , fuppofé qu'ils euflent été Achées, 
Généralement parlane, on peuc dire, ce me femble, 
que les fauiles idées de La Religion dérerminent la mà- 
lice, plücôr qu'elles ne La produifent : elles fervent d'ex- 
cufe , où de prétexte , mais elles ne jercent guéres dans 
k crime par elles mèmes ceux qui n'y fonr pas portez 
d'ailleurs, La plüpart du rems , ceux, que l'on croit 
avoir été féduits par la Superftirion , Où par de fauffes 
conféquences tirées des vérirables principes de la Reh- 
gion , agiflent par un eo autre mutif , qui eft Gnon le 
teul , du moins le prémier mobile de leur conduire. Ce 
font ordinairement de vrais hypocrires, des gens fans 
Religion , de faux devots , qui , ( comme Le dir Mr. de 
la Bruyére , p.478.) fous un Roi Athée, fereient Athées 3 
où qui, ss n'ont pas entiérement écouffé tour fenti- 
ment de quelque Diviniré , & de queique Providence, 
metrent du moins ces grandes véritez au rang des Pro- 
bièmes les plus indifférens. Montagne die , en parlant 
d'un grand nombre de Chrétiens, que les uns font æccroi- 
re an monde, qu'ils croyens ce qu'ils ne crepent pas : des 
auires en plus grand nombre fe Le font aecroire à euxaméme ss 
(Effais, pag. 316, Ed. de ‘Paris, in fol, ) À plus forre sai- 
fon devoir-il y avoir dans le Paganifme des gens de ce 
caratére. Je ne nie pas , qu'il ne s'en pûr trouver d'au- 
tres , qui fe portoient de bonne foi à cercaines aétions 
mauvailes , par un principe de Religion, Mais, fi l'Ho- 
lcrie & la Superftion les féduifoient à certains à 
ce qu'il y avoit d'ailleurs de bon & de véritable dans les 
idées du Paganiïme ne laiflow pas d'agir [ur eux , & de 
les dérourner de quelques Vices , ou de les porrer à cer- 
taines Vereus ; de forte que le mal, que la Religion 
pen d'un côté, éroir compenfé par le bien qu'el- 
€ faïloir de l'autre. Car il ne fauc pas s'imaginer , que 
les plus grands bigots du Paganifme riraffent, ou apper- 
çuilenc ieulemenc toutes les conféquences , qui fuivesent 

[ee 


par rapport à lui-même. Liv. II. Char. IV. 227 


àla Société Humaine ; lefquels par conféquent il importe fouverainement au Genre Hu- 
main d'extirper. En voici quelques exem | 

1. Je mets au prémier rang le Deffin des Stoiciens , qui s’imaginoient que toutes les 
chofes du monde, fans en excepter les Actions Humaines , arrivoient pat une fuite nécef- 
faire & invariable. Comme, de cette hypochéfe, l'Homme devient un fimple inftru- 
ment de fes propres Actions, en forte qu’il n’eft pasen fon pouvoir , quelques cforts qu'il 
faile , de fe déterminer autrement qu’il ne faic , je ne vois pas que l'on puifle l’en rendre 
refponfable avec plus de fondement , qu’une Horloge du mouvement de fes roues ; ni 


à quoi ferviroit la ae ; ni de Fa droit on établiroit des Loix accompagnées de 


Peines. Auf s'eft-on fouvent fervi 


e cette penfée pour juftifier les Crimes. C’eff La (1) 


faute du Dejlin, diloic-on , perfonne n'eft coupable, quand il sé fa deftinée. Un an- 


cien Philofophe (a) éluda bien cette excufe par une plaifante r 


orfon , mais il ne leva 


point la dificulté. Ayant trouvé fur le fait un Efclave qui déroboit quelque chofc, com- 


naturellement des chofes qu'ils actribunient à leurs 
Dieux. Ce que j'ai dit ci-deffus prouve aflez le conerau- 
re ; & perfunue n'en doit plus ailémeut convenir qme 
Mr. Bayls , qui s'eft fi fort étendu à prouver , que les 
Hommes ne raifonnent pas & n’agiflene pas le plus fou- 
vent ielon leurs principes, & qui peut-ètre même a 
pouffé un peu trop loin !a chofe, Un Payen pouvoit, par 
exemple predtiruer fa Fille un jour de Fère , en l'hon- 
gent des Dieux : mais cela n'empêchoit pas qu'il ne fûe 
fdéle dans ‘on Négoce, religieux obfervateur de fes 
Promeiles, oMicieux, charitable &c. par la crainte de 
fes Dicux, Ce ne lont pas ordinairement les idées par- 
riculiéres de La Religion , qui font impreflion fur les 
Hommes , & qui les décerminent à faire du bien, ou du 
mal : mais ce qui agit le plus efficacement fur eux, c'eit 
l'idée générale de quelque Divinité , qui punit le Vice, 
& récompen'e la Vercu: idée f proportionnée à l'Ef- 
prit Humain , qu'elle empêche fouvent l'effet des mau- 
vais principes qu'il peur y avoir dans une Keligion. Je 
n'en dirai pas davantage fur laqueltion du paralléle en- 
ere l'Idolatrie , & l'Acnéfiüme, par rapport au bien.de 
La Société. Mais , quoi que j'aye déja paflé de beaucou, 
les bornes d'une Nnte , 11 faur que j'ajoute encore quel- 
e chofe au fujec de ce que j'ai dit dans là Note qui a 
p reser occañon à celle ci, Mr. Bayle, qui cite mainte- 
nant le paflage de Grotims , que nôtre Auteur critique, 
l'explique ainfi, (Continmat,&c pag.768.) que mous ferions 
œbligex de furvre le Droit Natmrel , quand méme nous [ap- 
Poferions qu'il n'y 4 na de Divinsté , où aucune Provs- 
#emse, Mais la manière done s'exprime ce grand Hom- 


ame, bec locuns aliqiens baberents etiamfi daremus &c, fait” 


voir , à mon avis , que ces paroles ne fignifient que ce 
que j'ai die dans ma Note. A l'égard de la chofe ea 
elle-même , je me fai pas ce que Mr. Bayls entend par 
des mors de Droit, de Devoir, d'Obligation ; mais il me 
femble qu'en ftile Philofophique ce tont rous termes qui 
foppofent une Lei, & par conféquent un Supérieur. On 
fait mème , que , dans La Langue Lane , /us viene de 
Jubeo ; parce que le Dreir ou la Los émane de l'ordon- 
nance À ur Autorité fupérieure. Nôrre Auteut aufi a 
ærès-bien prouve, ce me femble , daus le $. 10. du Chap, 
précédent , & Lis. 1. Chap. VI, 6: 7,3. que la Volonté 
Humaine ne fauroic s'impofer à e!le-mème aucune Obli- 

ation proprement ainf dite , & que les maximes de la 

aifon toutes feules ne fufffent pas nos plus À pers im- 
poier à la Volonté la néceilité de fe déterminer d'une cer- 
traine maniére plürôe que d'une autre. Tour ce que die 
Mr. Buyle prouve feulement, 4. Qu'un Athée connoî- 
tra, que l'idée de la Recongoiflance eft diftinéte de cel- 
le de l'ingratirude ; l'Idée de la Fidélité , de celle de la 
Perfidie : de même qu'un Cercie n'elt pas un Triangle. 
2. Qu'il pourra auffi s'appercevoir , que les maximes de 
la Vertu ne fon pas des régles purement arbitraires, 


me 
%: 

mais qu'elles ont leur fondement dans la narure même 
des choles , & qu'elles renferment une certaine cunve- 
nance, Mais que cela feul lui fafle conclure , qu'il dois 
indifpenfablement fuivre ces maximies, au préjudice mé « 
me de fon intérêt parriculier , & de la faristattion de fes 
defirs , c'eft ce que j'ai bien de la peine à concevoir qui 
puifle romber dans l'elprit d'un Athée ; moins encore 
qu'il ait le courage de facrifier aëtucllement à ces belles 
idées une Paffionun peu forte, Il conviendra , rant qu'il 
vous plaira, qu'il eft digne d'un Erre Raifonnable de fe 
conformer à la Railon : mais, du moment que les ma- 
ximes de fa Kaïifon fe crouveront appolées à la jouiflance 
de quelque plaifir , dont l'idée le flatte agréablement , 8e 
dont if ne foupçonnera pas que [a jouiffance doive lui 
attirer plus de mal, qu'il ne lai revieniroir de bien de 
fa fatisfation préfenre , il décidera , à coup fur , en 
faveur des Sens , & impofera filence à l'imporrune Rai- 
fon. Difons la vérité: pofé l'impiété d'un Athés , il n°a- 
giroit pas crop déraifonnablement de fuivre le wosx de 
la mature, dont les fermens, felon Mr, Bayle , ( Cenrinuæ- 
tion BEC p, 31 )iont; gui aut bien manger, © bien 
boire , bien jouir de tous Les plaifirs des Sens, préférer [cs 
intérêts à ceux d'autrui, s'accommoder de tont ce qu'on 
trowve à fa'bienftance, faire plauët une infure ; que de la 
feuffrir, fe bien venger. 

Comme depuis que cette Note fut compofée , & en- 
voyée en Hollande , je lus l'Extrait que l'on trouve dans. 
les Nouv. de la Rep, des Letr, Mars 1706. du fecond Va 
lume de la Continuation des Tentées diverfes , Sc, & que. 
Mr. Bernard avoit auif propofé fes dificultez contre Mr, 
Bayle (ur la même quellion , je renvoyai à cer Excraie 
ceux qui pourroient en avoir perdu les idées , lors que 
ma Traduétion paroîtroir, Je renvoye aujourd'hui à çe 
que le même Auteur à die enfuire dans fa Dilpure conere 
Mt. Bayle, Avriltz0o7. Are. III, Mai, Art. 1V, Juin, Arr, 
Il, Aoûe, Art, III. Septembre, Art. IV. 

(5) Ajoutez à cela que , quoique la Religion Chré- 
tienne ne foit pas obfervée comme elle le devroir être, 
& qu'il n'y air pas aflez de différence entre les mœbrs 
des Chrétiens & des Payens ; le Chritianifme à néanmoins, 
ici divers avantages confidérables fur le Paganifme ; fur 
quoi l'on peur voir ce qu'a dir Mr. Le Clerc, dans fon 
Traité de l'Incréduliré, Patt.H.Chap.V.pag.i2:. cr fiv, 
Aux exemples qu'il allégue là des bons effets que la Re- 
ligion Chrétienne a produirs , il en faut joindre un très- 
remarquabl:,c'eft l'abolition de cetre abominable coutu- 
me J'expoier les Enfans, comme on faifnit autrefois par- 
mi les Grecs , & dans l'Empire Romain ; fur quoi voyez 
le Julius Panlus de Mr. Noodt. 

$ IV. (1) Fan ifla culpa eff: nemo fit fato nocens. 

Senec. Oedip. verf, 1019. 
Voyez aull verf. 580. 6 fegq. Homer. Iliad, T. verf. 86, 


87 
: Ff 2 (2) 


(a) Diogen, Laëïre, 
Lib VIT, de Zene- 
ne, Seym, 2}, Ed. 
Avifie . 
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me il fe fut misà le battre, l'Efclave lui repréfenta que fon Deffin l'avoit perté à voler. 
Et c'eff ce même Defhn, répondit le Philofophe , qui veur que tu fois battu. Un Empe- 
reut Payen raifonne mieux là deflus : Les (2} Dieux , dit-il, ont donné à chacun le pouvoir 
de s'empêcher de tomber dans de véritables maux. Un dogme approchant du Defhin des 
Stoiciens, c'eft celui qui pofe que lenchainüre des Caufes & des Effets, que le Créareur à 
érablie , eft foumife à des Loix fi immuables, qu’il ne s’eft point réfervé la liberté d'y faire 
aucun changement , pas même dans les cas particuliers : carce fentiment détruit, par une 
conféquence néceffaire , les Miracles , le fecours extraordinaire de la Divinité, l’effec des 
Priéres , de la Repentance & de l'Amendement de vie. H faut rapporter encore ici l”Af- 
troiog'e Fudiciaire, qui attribue à la fituation des Aftres à vertu d'infuer efficacement {ur 
les Actions Humaines & les événemens du monde , en forte qu’elle les rend néceffaires ; 
ou qui donne au prémier moment de la naiflance le privilège de régler tout le cours de la 
D Voyez Mr tout Vie de chacun (b) : Superftition qui régne (3) encore aujourd’hui dans une grande partie 
Lib.lViverr.79.& de l'Orient ; car on n’y entreprend rien de confidérable, fans avoir auparavant confulté 
feqq. les Aftrologues , pour favoir , comme on parle , ce qu'ils ont lu dans le Ciel. Mais cette 
faufle Science, quelque ancienne & quelque répandue qu'elle foit par rout le monde, 
n’eft autre chofe qu'une invention éb butfance de quelques fourbes , pour s'enrichir aux 
dépens des Efprits crédules. Lors que ces impofteurs parlent hardiment de l'Avenir , ils 
fe fondent fur la Sortife d'autrui , plürôr que fur leur propre Science. Si ce qu'ils difent 
fe trouve vrai par hazard , ils s'aquiérent par là beaucoup de réputation : mais fi la chofe 
arrive autrement , on ne {e fouvient plus de leurs fauffès prédiétions. La prévention où 
WT. Fon eft pour cette Science , (c) produit plufieurs mauvais effets, mais {ue cour celui-ci, 
Sra-Thebaïd.itt, QUE» pendant qu'on eft attentif à contempler les Aftres , on ne penfe point à foi-même : 
mg legs: Ho & l'on néglige de confulter les régles du Bon-Sens & de la Prudence , qui eft le meilleur 
C.XIV.$.12. Age Devin du (4) monde. | Ds | 
a Lir.1,Chap. 2. C’eft encore une opinion dangereufe que de fe figurer la Divinité comme faifant, 
rire Ref Ch, Pour ainfi dire, un infame trafic des Péchez des Hommes, & permettant deles rachetter 
Aib.1V.$.24 avec de l’argent & autres forres d’offrandes, ou par de vaines cérémonies, où par quelque 
formulaire de paroles prononcées en certains rems, fans que l'on travaille d'ailleurs. à ré- 
former fa vie & à devenir gens-de-bien. I! faur joindre à cela la forte imaginarion de ceux 
qui croyent , que la Divinité prend plaifir à dés inventions humaines , ou à des genres de 
vie, qui ne s'accordent point avec la conftirution de la Société Himaine , ou d'une So- 
ciéré Civile, réglée fur les maximes de la droite Raifon & dela Loi Naturelle. Tels font 
La plüpart des Ordres de Moi s, qui fe trouvent en grand nombre, non feulement dans 
quelques Scétes du Chriftianifme , mais encore parmi les A4abomitans, &c chez les 
Payers. | 
3. Toute (ç) Superffirion donnant des idées balles de la Nature & du Culre dela Divi- 
nité, eft auffi contraire à la vraye Religion | 
4 Il faut dire la même chofe du fenriment de ceux qui s’imaginent , que la Dérorio# 
feule fuffir fans la Probité ou la pratique de ce qu’on doit au Prochain ;ou qu’une exactitu- 
de fcrupuleufe à s’aquitrer des dehors de l1 Piéré & des menues pratiques É la Relioion , 
peut compenfer les injuftices dont on s'eft rendu coupable envers autrui 3, & qu’il cit pet- 
mis 


(2) Ka rose 200 maT déSerar mœnaie , ra pui mére & le féir. Le même Autenrparlé a: d'ur Eclave »-qui s'é. 
dnhpr De, or auf mé dr ÉSvrme Lei See ] Marc Arte. tant entui de Gex seu alla dans la ville à: Deblis où il 


min Lib, M, Cap. XI. Voyez ma Préface . &. 27. faitoit hardimenc le métier d'Afkrologue , in regardant 

{33 Bernier, dans fes Mémoires de l'Empire du Grand’ de tems en tems unie Bouflole , & ur Livre d'Henrer. 
Mogol, fait (ur ce fujec un conte d'un Jardinier de Schach. Quelquesuns de ceux qui l'avoient connu auparavant, 
A#as. Roi de Perfe. Comme ce Prines avoir planté des  paroiflant furpris le (2 nouvelle proiehon & de fon 
Arbres =nune certaine heure, felon ÎE confeil de l'Aîtro- nouvel Equipage. il isus répondit ; .4 tal be Hias.tal afire- 
Igue, ke Jardinier fesatracha ;-& en étanrenluire gron- loge. » Arelbètes,r1 Altrolégue à Âtre Autetir auroie 
dé par le Roi. iFfe tourna vers l'Aflrologue, à qui dit: pu fe paifer de raprorter ici ces deux petirs contes, 


Mon ave choifune heure bien peu faveribh puis que ces 


; (4) Frogun A aGion manne » àr' a Cu rien 
Arbres qu'on avatplanerà puis , fe fous sromvexarraihez ÿ 


burngid, in Helen. verf 76is 


par rapport à lui-même. Liv. Il. CHar. 1V. 229 


mis d’amaffer du bien , pendant toute fa vie, par toutes fortes de voyes ,.bonnes où mau- 
vaifes, pourvu qu’en mourant on fafle , quelques Legs pieux , comme on parle (d). (d) Voyez Char. 
$+ Une autre opinion pernicieufe , c'eft de croire qu'un fimple homme puiffe non feule- #"; Sale po 
ment fatisfaire pour lui-même à fes Devoirs envers Dieu , mais encore avoir quelque chofe y.5.35: 8e ju 
de refte, & faire part aux autres de ces prétendues æwvres de furérogation , en forte qu'el- se 
les fuppléenr à ce qui leur manque pour accomplir leurs Devoirs. 1[ n'eft pas moins dan- 
gereux de s'imaginer , que la fatisfaétion & le mérite de Jéfus-Chriff difpenfe les Hom- 
mes de s’artacher avec beaucoup de foin à la probité & à la pureté des mœurs : ou que la 
confiance en ce divin Sauveur aurorile à pécher hardiment. Car lors qu'on croit obtenir 
le pardon de fes péchez en confidération du mérite d'autrui ; ft l’on n’eft perfuadé en 
méme cems qu'on eft dans une obligation indifpenfable de s'attacher avec la derniére ap- 
plication à vivre faintement , on ne peut que s'abandonnner à toutes fortes de Vices. 
6. Mais un fentiment également brutal & pernicieux , c’eft celui qui attribue à la Di- 
vinité une lâche tolérance des crimes commis avec adrefle, & une fi grande indulgence 
pour certains péchez , que de les regarder comme des bagatelles, 8 de s’en divertir mé- 
me. C'eft ain que les anciens Poëres raifonnoient , (e} au fujet des parjures des Galants , te) Voyez Tisuhe, 
& de leurs larcins amoureux , comme ils les appellent. Ils portoient même l’extravagance #P,11. Eleg vi. 
jufqu'à repréfenter les Dieux commertant eux-mêmes les plus grandes infamies, & pre- *'" 
nant fous Le protection , les uns une forte de crime, les autres une autre (f). Ainfi {ne (f) vu Fal. 
falloït plus s’en prendre aux Hommes , de ce qu'ils imitoient les aëlions déréglées de leurs Le. r. rie 
Dicux, mais aux Dicux mêmes qui autorijoient Ÿ “a fe (pass le Vice par L'ur exem- Er 5 Hpppolyrs 
ple (6) 3 c’eft la conféquence naturelle qu'un Poëte même fait tirer à un de fes perfonna- "#7 ff41- 
ges. Il n’y a pas moins de bon fens & de juftefle dans la réponfe que fit un /ndien à un 
Epagnol , qui fe vantoit d'être Chrétien , & enfant du Dieu qui a créé le Ciel & la Ter- 
re, par ordre duquel il venoit , ajoütoit-il, peur annoncer fa Loi à ceux qui n’en avoient 
point encore entendu parler (g) : Si ren Diem, lui dit l'Indien, t'ordonne de courir a'nfi () Eeti 
par le monde , pillant , facc..géant , brélant , maffacrant, G commettant toutes Les cruau- Di. at 
tez que 1w peux imaginer , Jache que nous ne croirens point en un Dieu comme celui-la, & Cap. XIU. 
que nous n° recevrons jamais [es Loïx. 
7 C’eft aufi une penfée abfurde & impie , de gr ; que Dieu agrée les Priéres 
qu'on lui adreffe , pour Le fupplier qu'ilenvoye du mal à des gens qui ne l’ont point mé- 
rné, afin que par là on air occafion de faire bien fes affaires ; comme, par exemple , files 
babitans d’un port de mer fouhaitoient qu’il fe fic plufieurs sont 2e fur leurs côtes. Je: 
re :rouve ni ls raifonnables , ni plus pieufes, ces Priéres par kefquelles on implore la: 
bénédrétion du Ciel dans une Guerre injufte , ou par lefquelles on rend graces à Dieu des 
avantages que l’on a remportez dans une telle occafton. 
8. On doir mettre encore au rang des opinions déteftables, celle qui fait confifter une 
partie de la Religion & du Culte Divin, à violer quelqu'un des Devoirs que la Loi Naturelle 
nous prefcrit par rapport à autrui. Felles font les maximes fuivantes , qui ne trouvent que 
trop de partifans : Qu'il faut hair @ traîter en ennem's irréconc'liables ceux qu' [ont d'une 
autre Religion que nous: Que l'on do t travailler à la propagation de la Foi ; même parlæ 
voye de la contrainte © de la violence : Qu'il ne faut point garder la foi aux Héririques , 





c'eft- 
Le même Poëte Jonne-ailleurs le caraétére de vous ceux "6 réligieux fans fuperfirion. Gras jwei dundiue- 
qui fe mélenr de deviner. via. Voyez Baron, Sermon. fidel. Cap, XVIT Charrony 
mn Thé HAUTE 6 TRE De la Sageffe, Liv. IL Chap. V.6. 10. & uiv.Tluarques 
Os 63" donèm, FUNE À Sevdh Nr Traité de la Saperflitior ; & ce que Mr. Bayie a dit Fort 
Togair * rar ui rte. dise au long, fur cette matiére ; dans les Penffa fur Le 
# Qu'elt.ce qu'un Devint C'elt un homme qui; lors Comet. | F 
»# méme qu'il rencontre par Hazard ,.dit peu de vrai, {6} Ovnar a 6parree Lexie 
# & beaucoup de faux: que fi ia préiiuon fe trouve Aiyur dixgior , ei ref or aa | 
æ tout-d. faic fautle, il vous laifle-ià, & fe retire. Iphigen. Mug, dns roc didéemorrees midi A 
mm Aul, verl, 956, & fegg. Ed. Canrabr. Exnipid. in Jone veit, 449, © fee 


dlero Ante Lib. VL € 30.) lous fon.Péscd'avoir 
(à @ Ra À £; SF» en 
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c'eft-4-dire à ceux qui font d’une autre Reli igion , ni entretenir AVEC eux Aucune Amitié cle 
vile, comme on parle , ni même pratiquer envers eux les Devoirs de l Humanité; é qu'a 
contraire on doit les regarder avec horreur , comme des profanes C des pefliférez, avec 
qui il n'eff pas permis d'avoir le moindre commerce , pas meme de civilité : Que la trahi. 
Jen , les perfidies, les [éditions , les revoltes, les rebellions, en un mot toute Jorte de cri- 
mes , font permis, ° même louables, lors qu'on les commet pour l'intérêt de la Reli- 
gen (7). 

g- Ceux qui croyent, que, per parvenir à une folide Félicité, il eft indifférent de 
toi E Vertu, dd s’abandonner au Vice ; & que les Gens-de-bien ne doivent 
pas fe promettre (8) un fort plus heureux que les Méchans : Ou que l'Homme n’a point 
d’autre bonheur à attendre , que de jouir du préfent, & de fe raffafier des délices des 
Plailirs fenfuels ; & que l'Ame meurt avec le Corps ; rous ceux-là, dis-je , font dans des 
{entimens également impies & pernicieux. 

10. C'eft enfin une opinion profane & nuifble , que de regarder toute forte de Droit, 
fans en excepter le Droit Naturel, comme une-invention ir humaine ; & de ne pas 
le rapporter à Dieu, comme à fon prémier auteur , de la volonté duquel il rire toute fa 
force , & tout ce qu’il a de facré & d’inviolable. 

Voilà, à peu près les opinions qui tendent à renverfer les Devoirs de l'Homme envers 
Dieu, & à empêcher qu'on n’ait un attachement conftant & fincére à régler fes mœurs 
fur les maximes de la droite Raifon : opinions qui par conféquent doivent être bannies , 
avec toutes les autres de même nature. 

$. V. Arre's cela chacun doit travailler principalement à SE FAIRE UNE JUSTE 
IDE'E DE LUI-MEME ET DE SA PROPRE NATURE : étude, que les Anciens regardoient 
comme fondamentale dans la recherche de la vraye Sagefle, & dont ils faifoient tant de 
cas, qu'on avoit gravé, en caractéres d’or, fur la porte du Temple de Delphes (1). 
Connoï-toi , toi-même. Or, felon la remarque judicieufe d'un Ancien (2), ce précepre 
d'Apollon se prefcrivoir pas à chacun de connoître [es membres , fa taille, ou [a figure 
car nos Corps ne font pas proprement ce que nous appellons Nous. Connoi-toi, toi-même, 
vouloir donc dire ; apprens à bien connoitre ton Ame. En effet , le Corps n'eft que le vafe 
de l'Ame , ou ce qui lui fers de logis, Er il n'y a que ce que l'Ame fait | qui pu'ffe être re- 
gardé comme fait par Nous. 

Cetre connoiflance de foi-même bien entendue, méne l'Homme à la découverte de fon 
origine, & en même tems du perfonnage , pour ainf dire, dont il eft chargé dans ce 
Monde par une fuite néceflaire de fa condition naturelle. Car il apprend par BR, qu'il 


Second Denvoir, 
Se bien connoitre 
loi-meme, 


n'exifte pas de lui-même , & qu’il doit la vie à un principe plus relevé : qu'il eft orn ds 


‘Facultez plus nobles que celles des Bêtes : qu’il n'eft pas {eul ici bas, ni né pour lui feule- 


(7) Voyez le Commentaire Philofophique de Me. Eayle 
Pur ces paroles, Contrain-les d'eirrer , 1 Part. Chap.IV.&c. 

(8) Ciceron Éxoix d'un cour autre fenciment , comme il 
paroît par ce paflage que nôtre Auteur fourroic ici: Ve 
enim nec Down, mec Refpublica ratione quadar, € difei- 

lina defignara videatur ; fi in ednec re&lè faëlis premia 
ex flent nlla, nec fnpplicia peccaris : fec mundi divina in ha- 
minces moderatie , Bref bo null eff, fin ea difirimen nul- 
Lune eff bencrum €y malerums, Cicer. "De Nat: Deor. Lib, 
HI. Cap. XXXV. 

$. V. (1) Tour ctagrér, 

(2) Nimirurw banc babet vim preceptum Apollinis , que 
Monet, wi fe quifque nofiat : non enim, credo id precipit, nt 
membra nojira aus flaturams fieuramue noftamur: neque nos 
corpora fumus. mm Ci igiturs nofce te, dicit, hoc dicit, 
mofce animium tuum, Nam corpus quidem ; quafi vas ef}, 
aut aliquod animi receptaculum. Ab animo to quicquid 
agitur, sd agarur te. Cicer. Tufeul. quæft. Lib. 1, Cap. 
XXL: Voyez Les Notes de éafanbyu Qur Perfe, Satyr,ll}, 


ment » 


verf. 67, & Platon, dans le prémier Alcibiade, pag. 448, 
Ed. Francof. Ficin, où bien, dans la Traduétion de Mte 
Dacer, T-l.p 3219. 8& [uiv. 

(3) Diféitesvos miferi, Gr caufas cognofcite rerum, 

nid fumus, ç7 quidnans vifturi gigmimur, ordo 
ui datus, aut metæ quäm mollis flexus , Gr mrdt à 
Quis modus argento ÿ quid far opiare ; quid aïper 
Utile nummus bebe: ; Patrie , Carifque propinqu# 
Qrantum elargiri deceat ; quem te Deus fe 
pau © bumand qu parte locatus esinre; 
Difee 
Perf, Saryr. I1f, verf. 66. &feqq. J'ai fuivi la verfonda 
P. Tarteron, L'Auteur renvoye ici À Mare Antonin, Lib X4 
$.6. Voyez Charron, de La Sagiffe, Liv. 1. Chap. 1. 

{4} C'eit à cela fur tour , ajouroie ici l'Aureur » Qué 
Socrate rapportoit le fens de l'infeription du Temple de 
Delphes, comme nous l'apprend Xénophen, dans les Che- 
fes mémorables, Lib.IV. Cap.11.6.24, Gr fegqg. Ed. Oxen- 
P«463,464. Ed.H.Steph.B 345. de la Traduéijon de C red 


par rapport à lui-même. Liv. 11.Cuar. IV. 


2% 


ment , mais qu’il faic partie du Genre Humain, envers qui il doit pratiquer les Loix de 
Ja Sociabilité. Or ce fonr là les fources d'où découlent manifeftement tous les Devoirs de 
l'Homme ; voici là-deffus de belles paroles d’un ancien Poëte : (3) Apprenez, Mortels, 
apprenez donc de bonne heure à vous connoitre, € à raifonner fur les chofes : appre- 
nez Ge que C’eff que l'Homme ; pourquoi il ef} au monde, quel ordre il doit garder en tout à 
avec quelles précautions il faut éviter les écueils G les dangers dans le cours de la Vie ; par 
où il faut commencer ; jufques où l'on doit aller , la modération avec laquelle on doit res 
chercher le bien ; à quoi nous devons borner nos défirs ; quel ufage on doit faire de l'argent : 
ce qu'on en doit employer pour fes Proches @ pour [a Patrie. Concevez bien ce que le Ciel 
A voulu que vous frffiez en ce monde, C* le rang que vous y tenez. 
La Connoiffance de foi-même renferme aufli l'examen de nos forces & de leur érerm- 


due (4), tant à l'égard de nos 


ropres Aétions, que par rapport aux chofes extérieures. 


À quoi il faut ajouter la ee 2 DL TON des effets qui fuivent les Actions Humaines ; cors- 
me aufli du rapport que les chofes extérieures ont avec nous , & de l'ufage que nous en 
pouvons retirer. Mais parcourons tour cela plus en détail. 

$. VI. Pour peu que nous jettions les yeux fur nous-mêmes , nous reconnoîtrons 
QUE NOUS SOMMES SOUMIS À L’EMPIRE DE Dieu, & tenus par conféquent felon la 
mefure des talens que nous avons reçus de ce Créateur & de ce Maître Souverain, de le 
fervir & de l’honorer , comme auffi de pratiquer envers nos femblables les Loix de la So- 


ciabilicé , qu'il nous a prefcrites. 


Dieu nous ayant donné un Entendement , pour nous fervir de Aambeau dans toute nô- 
tre conduite , cela nous méne néceffairement à conclure, que NOUS NE DEVONS POINT 
AGIR À L'E'TOURDI, OU A L'AVENTURE, (1) SANS VISER A UN-BUT FIXE, MAIS 
BIEN EXAMINER ET BIEN CONCERTER TOUT , AVANT QUE DE RIEN ENTRE- 


"PRENDRE. 


D'où il s'enfuit, qu'iL FAUT SE MROPOSER wNE FIN CONFORME (1) A NOTRE 
NATURE ; DIRIGER CONVENABLEMENT À CETTE FIN PRINCIPALE , ET NOS PRO- 
PRES ACTIONS, ET LES AUTRES MOYENS QUI Y CONDUISENT ; n€ Point per 
fer à mettre en ufage les Moyens , avant que d'avoir déterminé pofitivement la Fin que 
l'on fe propofe ;-& n'afpirer jamais à une Fin, fans être pourvu des Moyens néceflaires 


Pour y parvenir. 


De plus , le Vrai & le Droit étant conftamment uniformes , cela nous engage à former 
nôtre fugement de telle maniére, QUE NOUS JUGIONS TOUJOURS PAR£ILLEMENT DE 
CHOSES SEMBLABLES ET QU'APRE'S AVOIR UNE FOIS BIEN JUGE', NOUS NE NOUS 


DE'MENTIONS JAMAIS. 


Une autre conféquence qu'il faut tirer de Là, c’eft que noTRE VoLentE' ET Nos 


pentier, Voyez auf Bacon, Sermon, fidel, Cap. XXXVI. 
Ajoütons les paroles fuivanres de Monfagre : Ce grand 
présepte (ff fonuent alicqué en Platon, faustonfai&, er 1e 
contoss, Chacun de ces deux membres enveloppe :enerale- 
mentiout nôtre devoir, cr femilablement enveloppe [on 
compagnon, Qui aureit à faire fon fai, verroit que fa 
prémiére leçon , c'eff connoëtre te qu'il eff : C7 qui le con- 
not, ne prend plus le fai étranger pour le ee ,r'aime © 
fe cultive avant soute autre chole ; refufe les occupations 
Leperflurs » les penfees ç7 propolñitions inutiles. ENais , 
Liv. I, Chap. IE, t 

HS. VI. (1) 11 y à N-deffus un beau paffage dans Séne. 
ques ( Epiit, LXXI. } Ideà percamus , quia de partibur 
titt omues deliberamus, detota nome deliberar. Scire de- 
ber quid perat illes qui fagittam vuli mitiere : ç7 ture di- 
rigere , dy moderari manu telum. Errant confia nffra 
quia non habent quo dirigantur, Tgnoranti quem portum 
etat, nullus fus venus eff. Necefle «ff multins 1 vita 
noffra cafus post, quia vivimus cafu » La lource de 
* nos égaremens ; c'eit que Perfonne ne penfe iérieu- 


Ds'- 


» fement à fe faire un plan de vie univetfel, Se 
»” "qu'en fe contenre d'agir avec quelque délibération 
» dans certaines occifions particuliéres. Un homme 
» qui veur cirer une fléche. deir favoir auparavant où 
swilvife, & diriger ensuite La éche vers le but , 1 
» couduifant , pour aitiff dire, de la main. Faur-il s'é- 
» tonner ft nes projetséchouenc, puis qu’ils n'ont point 
» de but Axe: On à beau avoir le vent en pouppe ; ff 
» J'on ne fair où l'on veut aborder, cela ne fert de 
» rien. An, comme nous vivons d'ordinaire à l'aven- 
» ture. le hazard ne peur que régner dans nôtre vie, 
Voyez les Notes de Grævius (ur les Paradoxes de Cicerons 
Cap, V. & celles-de Garaker fur Marc Antonin, Lib. El, 
g. 16, & XI, re. Voyez auffi Platon. de Rep. L, VII.p. 
695. D. Ed, Vvechel. & Munragne , Efais Li, 11. Chap. 
1. vers hfin, 

{2} Tout le monde fait le fameux princi de la Mo- 
rale des Stoñieus, qui difoient , Qu'il falloir vivre come 


frrmément à La Nature, Voyez Sénéque. Matc.Antonin à 


Épidese &c. fur cout, Mars Antemn , Lib. V. Cap. a 
3 


Devoirs qui réful. 
tenr de Ja Con- 
noiflance de foi. 
même, 1. Recon. 
néître [a déprne 
daice, & les Oblis 
gations, foit en. 
vérs Diem , foie 
envers Îles Hemws- 
mes, 21. Agir avec 
Prudence, 3. Avec 
+ 4. Ét avec 
sdératien, 
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D£'siRS Nf DOIVENT NI ANTICIPER (3) LE JUGEMENT DROIT DE NOTRE Esrnur, 
N1 S'OPPOSER A $ES DE'CISIONS ; (4) ou, pour dire la même chofe en d'autres termes, 
qu'il ne faut jamais fe déterminer à rechercher quoi que ce foit , qu'après une müre déli- 
bération , ni jamais agir contre fes propres lumiéres. 
C'eft ainfi que nous ferons voir, dans toute nôtre conduite , de la Prudence, del Ega. 
(2) Voyez ce que lité, & de la Modération (a). Ceux qui fe comportent autrement, roulent par le vhs à ; 
A . plücôr qu'ils n'y marchent ; route ($) leur vie n'eff qu'un baur © bas continuel ; & jamais 
Pharfal. Lib. 11, ils ne parviendtont au véritable Bonheur (6). 
vers Gfegi. 6. VII. S1 nous venons enfuite à prendre un état de nos propres forces , nous les trou- 
ç- Faire un ben ; . . . us 
1 fage de ce qui dé. Verons renfermécs dans des bornes fort étroites. En effet, il y a une infinité de chofes, 
feud de wow dans l'Univers, qui ne tombent point fous nôtre direction , ou aux effets defquelles nous ne 
faurions refifter en aucune forte. Il y en a d’autres , qui ne font pas à la vérité entiére- 
ment au deflus de nos forces , mais dont l'exécution peut être empêchée par quelque 
voir fupérieur. Enfin, il y en a d’autres, de ne cédent à nos efforts, que oil 
font ie & foutenus par l’adreffe. A cela fe rapporte la célébre diftinétion des Philo- 
fophes Sroïciens, en (à) chofes qui dépendent de nous, & chofts qui n'en dépendent 
posnt. 

Ce qui dépend le plus de nous, c’eft nôtre Libre Arbitre, fur tout en ce qui con- 
cerne la production des Actions propres àun Animal Raifonnable. Car quoi que certe 
o re Le Faculté bie environnée de certaines chofes, (b) dans lcfquelles elle trouve quelque re- 
IV. Sp @-jmiv, fftance, & qui font pencher la balance d'un ou d'autre côté ; il n’y a rien pourtant qui 

nous touche de plus pe & qui foit plus inféparablement attaché à nous, ni dont l’ 
puifle être moins fufpendu par un pouvoir extérieur ; & par conféquent dont les mou- 
vemens nous appartiennent & puillent nous être imputez d'une façon plus particuliére, 
(1) CHACUN DOIT DONC TRAVAILLER PRINCIPALEMENT A USER DE SES FA- 
CULTEZ ET DE SES FORCES D'UNE MANIERE CONFORME AUX MAXIMES DE LA 


(a) Ta 65° ui, 
Tdi éx sp mur, 


pRoiTE Raïson ; en forte re ait du moins une volonté corftinre & erpéruelle de 


faire toûjours, autant qu'il 


(3) Cicerem l'a erès-bien remarqué. Ffriendem aurem 
eff, ue Aopetitus Rationi ohediant ,eamque neque præcur- 
rantynec propler pigritiam «ut ignaviam deferint : fintque 
tranquils , aque omnipecturbatione anim carrant, Ex.quo 
elrcebit omnis Conffantra, omaifque Moderatio, » 11 fauc 
» foumertre les Défirs à la Raïon, en forte qu'ils ne La 
» préviennenr point, & qu'aucune parefle ou lâächeté ne 
n les empêche de la fuivre Ils doivent aufli être eran. 
æ quilles, & n'excirer aucun trouble dans l'efprit, De 
» là rétulee cour ce qu'on appelle Egalité , & Modéra- 
tion De Offic. Lib, 1, Cap. XXIX. 

(4) J'ai ajoûré certe explication , en faveur de ceux 
qui auroient pu ne pas bien comprendre d'abord l'ex- 
preflion de nôtre Auteur. 

(5 cé vitæ diftonvenit erdine tote. 

Horar, 1. Epift. 1, 99. 

(6) Nôcre Auteur civoit ici un paflage de Sophacle, 
(dans l'Anrigone , quelques vers avant le dernier ) pag. 
268. Ed, Steph. 

Tone nm rever a dperiag 

Tps vor vod. 
Ce qui ne figrifie pas, comme il traduit, Sapere «dbea- 
titudinem précipuum ef}; ni comme traduit 7, Lipfes dans 
fa J'olitique , ( Lib 1 Cap.VII. ) Lougè Prudentia Felicitæn 
ti Drimas tenet j mais, la Sagefle ef incomparable- 
» ment plus avantageufe & plus eftimable , que le bon- 
» heur, ou la pro'périté.eæ Ainf cela ne fait rien au 
but de nôtre Auteur , qui vouloit prouver , que la Sa. 
gefle eft le moyen de parvenir à la Félicité. Je prens 
garde maintenant, que ce pailage de Sophecle eft expli- 
qué comme je l'ai entendu, dans les Scholies Gré. 
ques de Triclinsus; car les autres fuivent l'explicwion 








épendra de lui, tout ce qui eft convenable à es vues légiti- 


mes, 


qui ne me paroîc pas jufte, & que l'on à embraîée faute 
de prendre garde que #p&rr fe mer quelquefois pour le 
Comparatié. : 
SIT.) Ti ordi: mie sur, Éiançe na reouiv ur 
roi À duc Xpnde , ox wieuxs, Epiflet. in .Arriant 
Differr. Lib. 1. Cap: 1, pag. 9.m fin. E*, Colon. 1594 
# Que faut-il donc faire ? virer le meilleur parti que 
» nous paurrons de ce qui dépend de nous, & fare 
» ufage des autres chofes , aurant que leur nature nous 
n le permettra. À ce pañage, que l'Aureur cisoit à 
Ja fin du paragraphe, ajoürons celui-ci de Alarc Arte- 
néns Lib. VI, 6, 32. TE À diavsia ddidpepa , dom jui tçir 
auras trade mes. Gen JV 34 aus éçur nf GAMX TE » TRÈTE 
ave ET aUTR IÇIT. MS TETE j Toi À HE parc Tà 
auesr rer}HENUETE * Ti JÜ HUANNTE, À, HUpe MAT 
éveppaue Te aùmie ,» à are ndh ddidpcex. x Tout eft in- 
» différent à mon Ame, excepté les propres opérations. 
» Or toutes fes opérations dépendent d'elle. Mais 1! n'y 
na que celles qui l'occupent pré entement, qui lui 
» foient chéres ; les pañlées & celles qui font À venir, 
5 lui font également indiFérentes.ec Voyez auf 4. fo. 

du même Livre, J'ai fuivila verfion de Mr. Dauer. 
$. VIII. (1) Permirtes ipfis expendere Numinibns » quid 
Conveniar mobis, rebufque fit utile rx sé . 

Nam pre jucur dis aptiffima quæque dabuns Dis 

Carior eff sllis homo , quäm fili. 
Juven, Sac. X. v. 347. & fcqq, 

m Laiffez faire les Dieux : ils favent ce qui nous eft 
» avantageux, & ce qui nous convient : Nous leur de- 
» mandons ce quinous plaîr ; ne leur demandons rien ; 
» ils nous donneront ce qu'il nous faur : L'homme 


"» leur eft biep plus cheBqu'il ne l'eft à lui- ème. ps 


par rapport à'lui.même. Liv. 11. Cnav. IV. 


mes , & à fes Obligations. C'eft le vrai & unique fondement de la Probité fincére, & du 
Mérite {olide , & par conféquent de l’Effime raifonnable. 

$- VIII. Pour les chofes qui font hors de nous ; avant que de rien entreprendre à leur 
égard ,1L'FAUT BIEN EXAMINER, SI ELLES SONT PROPORTIONNE‘ES À NOS FOR- 
CES j S1 ELLES CONTRIBUENT À L'AQUISITION DE QUELQUE FIN LE’ GITIME 5 ET 
61 ELLES VALENT LA PEINE QU'ELLES NOUS DONNERONT. 

On ne doit jamais afpirer , par des efpérances infenfées, & par de vains efforts, à ce 
qui eft au deffus de nous. Il fiut, au contraire, temir pour une fouverzine folie, de re- 
chercher une Fin avec empreffement , lorsqu'on fait que l'on ne (a) pourra jamais y par-: 
venir par fes propres forces , fourenues mêne de tous les fecours étrangers qu'on a lieu 
de fe promettre ;.ou du moins lors qu’on n’eft pas’bien auré que le dégré de probabilité, 
qui nous fair efpérer d'obtenir cette Fin , fonde une attente de confidérable qu'aucune ' 
autre chofe dont on püt alors venir à bout infailliblement, en ufant des moyens qu'on a 
on main. 

Mais après avoir fait ce qui dépendoit de nons , il faut abandonner le refte à la Provi- 
dence (1) Divine ; fe préparer , autant qu’il eft poflible , à recevoir tranquillemene ce (2) 
qui arrivera ; ne point (:) s'inquiéter des maux qui font arrivez , ou qui peuvenc défor- 
mais arriver , fans qu'il y ait de nôtre faute ; & s'épargner ainfi une grande partie des 
chagrins qui fuivent ordinairement les mouvemens pla de douleur, de colére , ou 
de crainte, & les vaines efpérances qui engagent dans des projets téméraires. 

De là il s'enfuit encore , qu’en fuivant les lumiéres de la Raifon toute feule , on ne doit 
point fe promettre, en ce Monde, d'autre Félicité, que celle qui provient d'une fage di- 
rection L nos Facultez , aidée des fecours ordinaires de la Providence. 

De plus, il cft bien vrai, que dans routes les chofes où la Prévoyance humaine a quel- 
que lieu , il ne faut point abandonner (4) l'événement au caprice du Hazard. Mais aufh, 
après avoir fait tout ce qui dépendoit de nous, il faut de bonne heure fe confoler des ac- 
cidens imprévus qui peuvent arriver , & (5) dont on n'eft point garant. Si, d’un côté, 
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6. Ne point r'em- 
barrafler de ce qui 
rit au deffus de nes 


forces, 


{ai Voyez Encrre, 
Lib. III. y, tot. 
cr feqqe 


fon de Tarteron. L'Auteur cicoit encore Arrian. Epifker. 
Lib, H. Cap. VII, in fin. 

(2) Tee AM ni dopsajsenet , Saiiur" 61 
pinces . sünaGui de Arrian, dj Epider. Lib H Cap. 
1. in fie. Dans ce qui ne dépend point de nous, il faut 
S'armer de courage: dans ce qui dépend de nous , il faut 
agir avec pres Gr avec prudence. C'éroit une des 
maximes des Pythagericieus , que les Sages fnnc prépa- 
rez à tous les évenemens , qui peuvent arriver à l'Hom- 
me, & donc la direéion ne dépend pas de lui. Kaj %r 
aûnie mueglanus , oc oudiv dr, # abporer cuure- 
pérur dese dinar fret mme voit voûr lXuonrs AE morre 
mess dhxär, Gr jun Huy xeivsenr ares MEAU ërre. Jamblic, 
de Pit. Fythag. Cap. XXXI. num. 196. Edit. Kvfler. 
Vovez aufli sum, 114, 

G) » Jertez-vous en l'expérience de tous les maux qui 
» vous peuvent arriver , nommément des plus extrè- 
n mes , éprouvez-vous là , difent-ils , a@urez.vous Jà, 
»# Au rebours, le plus facile & plus naturel feroit en 
w décharger même fa penléc. Ils ne viendront pas 
» affez + , leur vraiétre ne nous dure pas aflez , il 
» faur que nôtre efprit les érende & les allonge , & 
# qu'avant la main il les incorpore en foi, & s'en en- 
mireticnne , comme s'ils ne poifoient pas raïfonnable- 
“ment À nos Sens. Ils poiferont affez , quand ils y 
» feront { dit un des Maîtres , non de quelque rendre 
æ fete, mais de la plus dure ) cependant favorife toi, 
# croi ce que 1u aimes le mieux: que re ferc il d'aller 
» recucillant & prévenant ra male-foreune : & de per 
wdre le préfent par la crainre du furur : & être dès 
% certe heure miférable , parce que tu le dois être avec 
# le cems ? Ce fonr fes mots. Monragne ; Effai , Liv. 

T o x. ]. 


5 mit oru- 


l'on 


IT, Chap. XI. pag. 781, 78:. Ed. in fol. Voyez Sénlque, 
Epüft. XILI, KXIV. LXXTV, XCVIIT. &c. à 
(4) Fix confili expers mole ruit fus: 
Vim temperataus Dii quoque provehunt 
Je na} us 2 ——— 
Horat. Lib, LI, Od. IV. verf. 65, 66. 
» La Force qui n'eit point accompagné: de Prudence, 
» tombe par fon propre poids. Les Dieux donnent roÿe 
» jours d'heureux fuccès À la fage conduire &c à là mo- 
» dération, Ferjion de Mr. Dacier, "Apflñc pô bamic 6 Seée 
our, à Juies @ptqanc Pluiarch. de fmoerftit. p. 169. Ed, 
Puech.Le [ecours du Ciel doit encourager la Pertu,cr ne pas 
donner lieu à une molle inaGiom,cy à ne pareffe indelente. 
L'Auïeur civoir ces Jeux pallages & le ‘uivant. 
Nalluws Numen abejt, f ft Prudentia; noste, 
Nos facimws , Fortuna , Deam , cœ'oque loramme. : 
» Avec la Prudence, on a le fecours de roures les Divini- 
» tez. O Fortune, fi l’on te place dans les Cieux ; tu n'om 
» as l'obligation qu'à nos caprices & à nos égaremens. 
Juvenal, Satyr. X. ver. alt. En effec, l'Amour propre eft 
caufe que l'on à beaucoup de peine d avouer, qu'it nous 
accive du mal par nôtre propre fauce. Ainfi on en char- 
ge La Fortune ,&,comme le dir agréablement La Fontaine, 
{ Fabl, X!. du Liv. V } 
H n'arrive rien dans le monde , 
Qu'il ne faille qu'elle en réponde. 
Nons La faifons de tons écots. 
Elle eff prife à garant de toutes aventures, 
Efl-on fot, étourdi, prend-on mal fes mefures ? 
On penfe en être quitte , en aceufant fon fort : 
Bref, la Fortune a toñfoursters. Re 
(5) ‘O ns à cri drèp TE Yrepuu y Xaj ie 
- GE œepcle 


134 Des Devoirs de l'Homme 


l’on peur appliquer en général à routes les perfonnes fages & avifces, ce qu'on a dit autre- 
fois des Généraux d'armée (b) ; J1 leur fied mal de dire , fe n'y avois pas penfé : del'autre, 
il ne faut pas (c) juger des aëtions par l'événement ; comme font les Afabometans , qui 
regardent communément les heureux fuccès, comme une marque infaillible de la bonté 
d'une caufe : & comme une approbation tacite du Ciel. D'autres mettent , avec raifon, 
cette penfée au rang des fottes erreurs du vulgaire ; car, comme le dit très-bien un an. 
cien Poëte (6), tel eff parvenu au diadème, qui ne méritoit pas mains d'être pendu , 
que celui qui l'a été en effet. Tans il eff vray qu'un même crime 4 des fuites bien diffi- 
rentes. 

UE eff d'un bomme [age , de ue voir pas (7) feulement ce que l'on a devant les yeux , mais 
de perter encore [es vues fur l'avenir | © de préveir de loin ce qui dois arriver ; & , lors 
que l'on a prisune bonne réfolution, d'y perlifter , & de l'exécuter de toutes fes forces, 
(8) fans fe lailler détourner ni par la crainte, ni par les atcraits d'un plaifir préfenr. 
Mais, d'autre côté , il faudroit être bien fot, pour fe roidir en vain contre le torrent, & 
pour ne pas s'accommoder aux chofes , lors qu’elles ne veulent point s’accommoder à 
mous. 

Enfin, corame la prévoyance humaine eft fort courte & fort aveugle, 8 qu'il ne dépend 
pas de nous de ne 0 les Événemens à venir, qui arrivent fouvent contre nôtre attente: 
il ne faut ni fe repofer avec trop d’aflurance fur le préfent , ni anticiper l'avenir par des 
inquiétudes & des craintes fuperflues (9). Par la même raifon on doit évirer également de 
s’enorgueillit dans la profpérité , (to) & de perdre courage dans l’adverfité. 

6. IX. Une autre connoiffance bien nécéfire pour mi: % tros nôtre Ame, c'eft de 
SAVOIR LE JUSTE PRIX DES CHOSES QUI EXCITENT ORDINAIREMENT NOS DE'- 
surs ; car de là dépend le dégré d'emprefflement avec lequel on peut les rechercher. 

La plus éblouïifante, & celle que l’on juge la plus propre à toucher les Grandes Ames, 
c’eft la haute idée que les autres ont denôtre mérite & de nos avantages perfonnels ; opi- 
nion d'où naît ce que l'on appelle Honneur, ou GLorrs. Voici en quels fentimens om 
doit être là-deflus. : 


€) Polyæn. Stra- 
tag. Lib. HI]. Cap. 
IX. Hum: 17. Edir. 
Maafric. 

(ec) Ovid Epift. 
Beroïi, H, 85, 86. 


Troifime Devoir 
général. Comment 
al faur rechercher 
l'Eflime ou l'Hon- 
nenr, 


» ne dépendre de foi-même ; y trouver fon bonheur, 
n fans êcre fenbrble à cour ce qui fe palk au dehors de 
» foi; ne donner aucune prife à La Forcune ; fe mettre 
n au-deflus des accidens fâcheux , & n'y pas fuccom- 
» ber ; c'eft ce que j'appelle être libre. F'erfion du P. 
Tarieron. L'Aureur citoit ce paflage , & le fuivant, 

Viéhix Fortune Sapienriæ Ducineus autem 

Ho: queque felices, qui ferre incommoda vite, 

Nec jaëire fjugum viré didicere magifiré. 

. Juvenal, Saryr. XIII. 10. € fega. 

» La Philofophie nous mer au-deflus de rous Les éréne- 
æ mens fâcheux., Mais indépendemment d'elle , ne di- 


œcreinulo, mefrer a ndr jui 7 méexe deoxx fon F PiCurev. 
ur d'Eron, dr rar der amd ie. On juge des aëions 
d'un honnére homme par fes deficins, Et fi l'événement me 
eu ir 6e aux mefures qu'il & prifes , il ne Laifie pas pour 
cela d'être fage à avifé. Libaniw , Declam. XXI. p, 534. 
C.Ed. Parif, Morell. L'Auteur citoit ce paflage. Voyez 
Marc Anton. Lib. VI. $ ço. VIL, 38, VIII, 47. 
(6) Mhulei 
Committunt cadem diverfe crimina fato : 
Ile crucem fieleris pretinm tulie , bic diadema, 
Juvenal. Sar. XITL v. 104: 105. Je iuis La verfon 
du P. Tarteron. 











Voyez , fur ce qu'il n'efk pas raifonnable de juger des 
aétions par l'événement , les Efais de Montagne , Liv. 1, 
SEL Liv. LIT, Chap. Vlil, pag 653. Ed. de Pa. 
ris in fol. 
(7) 1fluc eff faperes non quod ante pedes modè «fi, 
Fidere , [ed ctiaws ils que futurafunr, | 
Ter. Adelph. At 111, Scen. 1V. verf. 23,24, 
(8) Quifnam igutur Liber? Sapiens, fibique imsperiofns à 
Quem néque pauperies ; neque MOTS y Neque rvincule 
ferrent: 
Kefbenfare cupidinibus , rontemnere bonores 
Fortis ; Gin feiple totus teres atque rotuudus : 
Externi ne quid valeat per leve morari : 
In quem marca ruit femper fortune, 
Horace. Sayr. Lib, 11, Sat VIE, v, 83. & feqg. 
» Qui eft libre ? C'eit celui qui eft fage , & qui fair fe 
>» commander ; c'eft celui que l'Indigence , les Chaînes, 
= & la Mort n'étonnent point, Avoir aflez de courage 


» pour réprimer (es padions , méprifes les Honneurs, 


» fons-nous pas tous les jours ? Voilà un homme heu- 
» reux ; il à extrêmement profité ‘lu tems ; rien ne l'in- 
m quiéte & ne le chagrine ; quelque malheur qu'il lui ag- 
» rive ,ileft toüjours égal. Ferfion du P. Tarirren. 
(9) Ile potens fui 
Latufque deger, cmi licet, in diem, 
Lixifle, Vixi: cras vel atra 
Nube poium Pater occupato » 
Wel fole pure : non tamen irrituns 
Quodcunque retro eff chiciet : neqne 
Diffinget , inf Eumque reddet, 
Suod frgrens femel hora vexit: 
Horat, Lib. 111. Od, XXIX. verf, 41. € fegge 
» Celui-là feul vivra coûjuurs heureux , & fera Deere 
» maître de lui même , qui pourra dire chaque jour : 
» J'ai vêcu ; que demain Jupiter couvre le Ciel d'épais 
» nuages , eu qu'ily érale les plus vives lumiéres du 
» Soleil ; quoi qu'il fafle , il ne pourra ni rappeller le 
>» paflé , ai empêcher que ce qui à été fair, ré 
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par rapport à lui-même, Liv.11. Car. IV, 235$ 


IL ne faut rien oublier pour tâcher d’aquérir, de (1) conferver & de rétablir , l'E /ffime 
(2) fimple, c'eft-à-dire, la répurasion d'Honnêre. Homme , qui ordinairement eft fon. 
dée {ur l'obfervation de la Loi Naturelle, & dont la perte peut d'ailleurs nous expofer à 
bien des inconvéniens fâcheux de la part d'autrui. Que fi, malgré tous fes foins, on ne 

t impofer filence à la calomnie, ni diffiper l’injufte prévention où les autres font entrez 
à nôtre égard ; on doit alors fe confoler (3) par le témoignage favorable de fa propre Conf- 
cience , & par la vue d’un Dieu , qui connoît nôtre innocence (à). 

Pour ce qui regarde l'Effime de diffinétion ; que l'on nomme Honneur ou Gloire, elle (9) Voyez Au. Le 
ne mérite d'êcre recherchée qu'autant qu’elle fuit les belles Aétions, qui font conformes à Philefeps Careefe 
la Raifon , & qui tendent à l'avantage de la Société Humaine ; ou autant qu'elle met plus Part.Viil are, x. 
en état de produire de parcilles Actions. C’eft une grande fottife & une puérilité infigne © *** 

2 de vouloir fe diftinguer par des chofes frivoles, & qui ne marquent aucun mérite {oli- 

€ ; comme faifoic par exemple , ce Sénateur , qui marchoit fier de fa pourpre, & à qui 
un Philofophe dir , en fe moquant (b): Qw'ure Brebis avoit porté cet habit avant lui. (5) Voyez Lucien, 
C'eft être he impertinent & bien malhonnête homme, que Fee à quelque marque 1 Demrra& pag. 
d'Honneur , lors qu'on fe trouve deftitué des qualitez perfonnelles qui en font le fonde- Ed, Auf. 
ment. C’eft une fureur & une infolence horrible , que de fe faire jour à la Gloire & aux 
Honneurs par de mauvailes voyes , & par des Actions contraires à la Raifon ; ou de 
chercher à s'élever par deflus les autres , pour être en état de les opprimer , & de fatis- 

faire impunément fes paflions. 

Quelque grands même & quelque bien fondez que foient l’'Honneur & la Gloire dont on 
jouit , il faut bien prendre garde de (4) ne fc laifler jamais aller à un orgueil infolent, Que 
, (ans qu'il y ait de nôtre faute, on manque d’occafions favorables pour faire valoir & 
mettre au jour fon mérite, on ne doit pas s’en chagriner , puis qu’en ce cas-là on n’a rien 
à fe reprocher, La Vert, (5) fans avoir jamais fouffert de honteux refus, pofféde tokjours 
des honneurs , dont rien ne ternit l'éclat ; © il ne dépend pas d'un Penple inconfiant , de 
lui faire prende quand il lui plait, ow de lui faire quitter , les marques de [a dignité: 


c'eft ce que ditt 


fabriquer une fortune à nôtre gré ; cela dépend , à 


æ fait. Perfion de Mr, Dacier. L'Auteur citoit ce paflage. 

(10)2Æquam memente rebus in ardus 

Servare mentem, mon fecus in bone 

Ab infolenti temperatam 

Latiria. 

Horat. Lib. 11. Od, III. verf. r. & feqq. 

» Souvenez vous de garder toûjours dans la mauvaile 
» fortune une égalité d'efprie , & dans la bonne une 
>» modération qui vous empêche de vousemporter aux 
» excès d'une infolente joye, Ferfion de Mr, Dacier, 
Voyez auffi Lib. 11 Od. X. verf. 21. Gr fegg. Au refte, 
ce paflage ,& la plûpare des autres qui {e trouvent dans 
les Notes précédentes , étoient tous en un tas à La fn du 
paragraphe. Jeles ai placez, cumme j'ai pu, aux en- 
droits où ils pouvoient convenir, Si j'en ai ajouté quel- 
ques-uns, & ici , & ailleurs, c'eft Lys je les ai trouvez 
beaux, &c qu'ils fe fonc préfenrez à ma mémoire , en 
chemin faifance ; car ce Chapitre feul pourroir fouraic 
occafñon d'en alléguer une infnité d'autres. 

IX, (1) Negligere quid de fe quifque fentiat , mon fo- 
ère arrogantis «ff, jed etim omnino difloluri. Cicer. De 
Of. Lib. 1. Cap. XXVIIL. » Pour ne pas fe mettre en 
» peine de ce qu'on peut penfer de nous, il faut non 
» feulement avoir un grand fond d'arrogance & de pré- 
» fomprion , mais être même enciérement fans pudeur, 
Voyez les Notes de Gravine, 

(2) Voyez l'explicarion de cette divifion de l'Efime en 
Eflime fimple, & Eflime de difiinfien, Liv. VILI. Ch. IV. 
$ 2. & ce que j'ai dir fur la derniére , dans mon Trairé 
du Jeu, Liv. 1. Cha. LIT. 6,6. 

() Sénéque à auiG très-bien remarqué , que l'infamie 


bien un ancien Poëte. Il n'eft ee toûjours en nôtre pouvoir de nous 


en des égards, de diverfes caufes ex- 


térieu- 
même ne doir pas nous rebuter de faire fe bien. Si gra- 
tuns cffe non lisebt, nifi ut videar sngratis, fi reddere bene- 
fcinm non aliter quam per fhrciem infuriæ potere ; «quiffi- 
mo anime ad honcflum confilinm , per medians infamiaw, 
tendam. Nemo mibividerur pluris æflimare F'iriutem, nems 
illi magis «fe devorus, quan qui viri boni famam perdidin 
Rois perderet. Epilt. LXXXI. » Quand même 
me ne pourrois témoigner ma reconnuiflance qu'en 
» m'expolant À pafler pour ingrat, quand je ne pourrois 
» rendre un bicufait qu'en le voyant pris pour une in. 
# jure; j'irai chercher de tout mon cœur à exécuter um 
» deflein fi honnête, au eravers même de l'infamie. Car 
» perfonne ne me paroit avoir plus d'eftime pour Ia 
» Vertu, & lui être plus dévoué: que celui qui, pour fau- 
» ver {a confcience , a perdu la réputation d'homme-de< 
»# bien. Voyez M, Antonin, Lib fl +- 

(4) Nam cui nibilad augenduns fafligiun fiperef hic une 
mode crefiere potef, fi fe Êr fhmtitas , past maçnith= 
dinss fuæ, Plin, Paregyr. Cap, LXXI. >» Lors qu'on cft 
+ parvenu au plus haut faice des honneurs, il n'ya plus 
» qu'un moyende s'élever , c'eft de s'abailler de foi- 
» même , fans le merre en peine de fa grandeur. ce L'Au« 
teur citoit ici ce ne 7 

(5) Vürrus , repulfe nefcia lordide, 
Entaminatis fulget honoribus , 
Nec fumit ant ponit fecures 
Arbitrio popularis aura. . 
Horat. Lib. 111. O4. 11. verf. 18, dr Jegg J'ai fuivi le 
verfion de Mr. Dacier. Voyez auf Claudien, De Conful. 
Malliü, verf, 1. ér fegg. 
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térieures. Maison pent , & l’on doit fe mettre dansune telle difpofition d'efprit, qu'après: 

avoir fait tout ce qui dépendoit de nous ,. on foit content de fon fort, & que l’on regarde 

fans envie & avec une entiére indifférence tour ce dont oneftfruftré. On peut alors fe cor.- 

foler par ces belles réfléxions d'un ancien Poëte : (6) Dans une condition médiocre, dit-il, 

lavie effplus longue & plus douce. H-ureux clu: quije contentant d'une fortune ordinaire, 

cotoye.le rivage avec un doux vent , € craignant d: s'expofer en pleine mer ,va à la rame, 

fans perdre de vue la Terre... . C'eff lac 404 trop cher les Grandeurs, que de les acheter 

au prix de [a propre perte. Faffè du bruir qui voudra , dans le monde, par un bonheur Gr 

une élévation extraordinaire : pour moi je n'afjire point à voir le Peuple exalter mon cri- 

dit on ma puiffance. Ma petite Barque cotoyera le rivage ; @ je ne m'expefcrai jamais , 

dans un gros Waiffean , x la fureur des Vents qui regnent en pleine mer. La Fortune pare 

par deffus les Golfis tranquilles, fans. leur faire fentir [es revers ; mais elle va chercher 

| ces gros Va ffeaux qui voguent en pleine mer, © dont les mats touchent prefque les nues. 
Siattéme Devoir 6, X, CoMME nous avons befoin, pour nôtre propre confervation,.de ces chofes ex- 
Fi fau rechercher, térieures, que l'on-appelle Brens-ou Ricnesses ; & que nous fommes d’ailleurs fou- 
les Richbefer.  ventobligez-de les procurer à d’autres : on peut raifonnablement travailler à en (1).aqué- 
tir, autant que nos forces, les occafñons, & la Vertu nous le permettent. La Fowrmi ,. 

(a) Pig, Georg.l, qui , Comme le dit un Poëte (a), fe précautionne contre les néceffitez de La Vieilleffe, ef 
{D Prourrb, ch. Rropotée par. les Ecrivains facrez (b), comme un exemple louable d’une innocente induf- 
VL vers. & trie. On 4 bean prier (2) inceffamment La Divinité; fi l'on ne met La main à l'œuvre, f 
Lon-felaiffe aller: à la parefft , on n'amaffera jamais du bien. Cependant , comme nos- 

befoinsne font pas infinis , mais au contraire en (3) fort petit nombre; & qu'une grande 

(4). abondance de richefles eft plürôt à charge, qu'elle ne ferc : il faut toüjours proporrion- 

ner la recherche de ces fortes de chofes aux bornes de la Nature, & aux réples de la So- 

briété, Si quelqu'un me (5) demande , dit un ancien Poëte, 4 quoi 11 faur fe borner pour 

lès biens., voici ce que j'en penfe. Il en faut autant qu'il eff. neceffaire pour me fouffrir ni le 

Froid , ni la Faim, nila Soif. Sil' homme, dit un autre, régloir [a conduite fur les max1- 

mes de (6) La droite Raïfen , il fe trouveroit toñjours fort riche , lors qu'il umreit la fruga- 

lisé avec le contentement d'efprit ;on n'eff jamais pauvre , lors qu'on fe contente de peu. Ib 





: MAN 
(6! Modicis rebus longius ævum eff: wa enraffement Confus de citations qu'il à fallu débrouils 
Felix, mediæ quijquis turbæ ler le mieux qu'il m'a été pollible. Le Fhilofophe Plato- 
Sortt quictus », nicien, dont il s'agit, compare la fortune , que l'on doit 
Aura Pringit litcra tuta ; rechercher, d une Robbe, qui, f elle efterop lunigue, em- 
Timidifque mari credere cymbam barcaile & peut aitémenc taire broncher. 1{ fourtenc auf 
Remo terras propiore legst qu'il en ettiles tichefles exccflives, comme-d'un Gouver- 
Senec. Mgamemn, verf. 102, Cr fegg. nail trop gros , avec lequel on court rilque de couler # 
Lin Malè penfantur magna ruinis. fond , plürôr qu'on ne peur bien conduire.le Vaifléau. 
Felix alius , magnuique fonct j Fortunans, velut tunican, magis concinnape qui longer 
Me.nulla vocer turba potentens. à fn queppe ctiam es finou geffetur, ç trahatar , ni 
Seringar tenus litora puppis. lominus.quans lacinis prapendens , impedit ,© p'acipi- 
Nec maguia meac aura phafelos fat. Etenim in omnibus ad vitæ mumsa wendis, gdynid 
Jubeat medins fcindere pontum. . aptam moderationem fupergreditur, oers porine quam fui, 
Tranfit rutes Forinns fins » exuberat, Iguur G''immodioes divitse, velut sngentia © 
Micdicque rates quart in alto ; enormia gubernacula, faiilitr mergunr quâm r-gunt: qued 
Quarum feriunt fuppara nubes. babent irritans copiam ; anxi&m nimictates. Apolog, pag, 
Idems Hercul, Fi verf 691,7 feqq. Ed.Gron.  436.Ed. in nfuns Dutp. 
Voyez audi Faler. Max. Lib, VIL. Cap. Il. $.1. extern. (5) =—- Menfura tamen que 
6 X. (1) Voyez monThraité du Jeu , Liv. Li Chap, 111é Suffirat censûs | É quis me tenfular, cdams:” 
sr In quan fisis, atque fames » çy fngora pofiunt: 
42) A9 D wdhie, Sue ler ds cg , Juvenal. Saryr. XIV. vert. 316, € fegq. L'Auteur citoier 
eo dura dr Euraipur dau Torn. encore ‘af, V, verf. 6. &Lueain , 1V:, 385. J'ai fuivi ls 
Eurip. Eleëtr, veti. 8o, 81+ verfon du P, Tarteren, 
(3) Socrate » comme. le. remarquoit nôtre. Auteur, (6) Quod fqnis vera vitam-Rarionegnbrrner, 
voyant lé pee nombre de chofes qui éroient expolées . Divitiæ grandes homini füunt , vrvere parcé 
en vente, difoit louvent : Que de chofes il y ax dont je” uÆque anime: neque enim efnmquam pennria palvie 
mai nul befoin 1 Téoor 43e Xptiur anis Diogen. Laërr, Lucret: Lib+V, werf. ait6; 
Lb 1}, Segm. af Voyez Clandien. in Rufin. Lib-T. verf, 116, 117: 
fé) C'efbla remarque d'Apulre., dans un paffige que. (7) = mms Mit a petentibs 
re Auteur cite plus bas, & dont j'ai rapporté ici le. Defunt malta : Benè efFeui Deus obinlis 


fans ca un: mot ;.cag il y; a encore. dâms ce. paragraphe- Parias 4uod faris cf, maux, . 


par rapport à lui-même, Liv. TL. CHav. EV. 
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manque (7) toujours beaucowp , dit encore un autre Poëte, 4 ceux qui demandent beaucoup, 
'cclui-la ans doute «ff le plusbeureux ; à qui Dieu à donné ce qui fuffit. On a (8) fous 
1 


une pauvre c:b.ine vivre plus heureux qu'un Roi, © que tous [es favoris. Mais 


l'on ne doit 


pas (2) trop ‘cher la bride au défir d’amafer du bien ; à plus forte raifon faut-il fe donner 
garde de s'enrichir par des injuftices & par aucune mauvaife voie. On ne doit même regarder 
ee que l’on a légitimement aquis,que comme un moyen de fubvenir à nosbefoins, & une ma- 
tiére de rendre fervice à autrui ; & non pas faire de la poffeffion feule de nos biens l'uni- 
que objet de nôtre attachement, fans dire jamais, C'eft aflez. Quoi ? (10) vivre dans 

idigence, pour mourir puiffamment riche ! c'eff etre fou. Un homme fage ne cherche po.nt 
à amaffer des thréfors, pour les (11) enterrer comme un Avare , ou pour les diffiper comme 
un Prodigue € un Dcbauché. Ce fjeroir fans raifon qu'on appelleroit heureux (11) celui qui 
pofcde beaucoup de biens ; ce beau nom n'eff du qu'a celui qui peut [e fervir fagement des 
préfens de la Divinité. Il fanr (13) dépenfer de ce que l'on a teut autant qu'on croit le 
pouvoir faire avec prudence, fans s'embarraffer de ce que nos héritiers pourront penjer ow 
dire, quand ils verront que nous n'aurons pas fait profiter nôtre bien : voilà encore des: 
fentences de quelques-anciens Poëtes. Il y a encore d’autres réfléxions fort propres à nous: 


détourner de cette infatiable avidité de richeffes : par SE G 
+ {ert aux befo 


jamais de produire en abondance rout ce 


ce la Narure ne manque 


ins Pr time (c) : Que les: 


tichefles entaflèes pour les befoins à venir, font fujettes à une infinité d’accidens : Qu'elles 


coûtent plus quelquefois à garder, qu’à aquérir ;.& qu'#mefisre 


elles (14) s'augmenrent, 


elles ne font qu'accroitreles foins, €" nourrir nôtre ambition @ notre avarice ; Enfin, que, 
uand on meurt, il faut tout laiffer à un Héritier, fouvent indigne, & qui même quelque- 
is fe moque de celui dont il recueille la fucceffion (15). Du refte,. comme on ne doit 
Le négliger les occafions qui fe préfentent de gagner du bien par des Fée honnètes ; il 


ut auffi fe mettre dans une telle difpoñtion d’efprit, que l'on puiffe aif 


ment , en cas de- 


malheur , (d) LP la perte de ce qu'on avoit aquis. Si (16) {a Fortune veut demen« 
oi 


rer AVEC m0: , di 


cun ancien Poëtc ,. j'en fais content. Mais fi elle bat des'aïlès pour fe 


retirer, je lui rends ce qu'elle m'avoit prété , je m'enveloppe de ma propre Vertw, € je ne: 
demande qu'une honnête pauvreté. Pour ce qui regarde la maniére de dépenfer,,, (e) il faut 


. Herat, Lih, LIT. @d, XVI. verf. 42,67 fqg. Verfon de 
Mr Dacter. Voyez Senéque , Eput, IL, & XXV. 
(8; Licet fab paupere tee 
Rezes, C7 Regum vita précurrere amicos 

Horar. Lib. 1, Epift: X. verf. y J'ai fuivi le P! Tarreren. 
L'Auteur citoir encore Epift. XII. verf, 4 Quintilien, 
Declam. XII: pag. 183. Ed. Lugd. Bat: Turpil. apud 
Prfiian. 

(93 L'Auteur citoit ici Heret. Lib, 1. Saryr. I. ver 92. 
& fi4q- Charron , de la Sagefle , Liv. I: Chap, XXII, 
Ed. deBourd XXI. Edit. reve. 

Go) Juvenal. Saryr: XIV. verf, 1365137. | 

Cum fiurer hand dubrur, cum fit manifefla phrenefir, 
Ur locuples moriaris. egentis vivere [rio f 
Verfon du P:Tarteron. 
L'Aureur ciroit encore Srar, Lib. 11 Sylv. 11 in fn. Hip- 
podam. de Felicir, pag. 66:.Fd Armnftel, in Opufe. Myrhol.…. 
&c. 1668. Theocrit, Idytl, XVI. 
{1} = ——— had paravere 
ned aut avarus urChremes, terra premam 
Difoinäus aut perde ut meper. | 
Horat, Epod. 1,233 8e 54. J'ai fuivi ici, & dans le paffa- 
g fuivant , la verfion de Mr: Dacier. 
{12} Non peffidentem mwlta ; vocauerfs 
Reëtè beatum . refius oceupar 
Nomen beati., qui Deorrne: 
Muneribus fapienrersti 
. callet &c, 
Hér: L. TV. Od. IX, v. LL 0 cr feyq. Voyrzaufi. L; I, Ep, 
H,v,$6.- 
fs) Gars ex modice » géant res pofrets merrvee . 














tirer 


Tollams ;' net metuam quid de me jndicet haeres ;- 

Quod non plura datis invencrit. 
Horat. Lib, II. Épift. IL, verf. 190, @ feg# J'ai fuivi le 
P. Tart-ron, L'Auteur renvoyoir encore à .4w{, Gelle,. 
Lib. X, Cap. XVII. 

{14) For tale fequiner cura pecunian,. 

Majorumque ACT mms, mme 
Horar. Lib. 111. O4. XVL verf, 17, L'Auteut civoit plus 
hauc un paffage du Rhéteur Emménims , qui fe rapporte 
ici. Voyéz les VI. des’XIT. anciens Pancgyriques , de” 
l'Edie. de Cellarins , Cap. XV, num. 3. 

(4) "Es mor à du agua rue n° eic Type mois. 
Puyar d) dyesrirDe mor xaplèa x, mor: TiXraÉ 
Bouc » ipuiepvret dei mad mhis1@ 5AGu : 

Aa Sous d' x des Tovret » Oh rare) proue ; 
Bien » IdvIl. V. 
C'eft à-dire , felon la verfion de Mr. de mr sg | 
£: combien cependañt; mortels trop malheureux, 
En donnens-nous { de nôere vie ] aux férns, aux'trad 
vaux rigoureux ! pi | 
Jufqu'à quand fonpirant pour des richefles uainers 
Deuner aux Atts,au gain, tant d'éale “7 de peinestt 
Ab nous avons fans doute oublié , jue mortels, 
Rien ne peut nous ravir à mes deffims cruels. 
(16) Laudo manentem ; { Forrunäm ) ff celeres quarit' 
Pennas, refigno qui dedit; &'mea: 
Piriute me involvo , prébxmque: 
Pauperiem fire dote quete. 
Hôrar. Lib, 111. Où: XX1X.v, y. cr feqg: L'Auteur ciroist 
ce pallage. J'ai (uivi Mr; Darier, 


og) ss xW. 


(c) Voyér Arrion, 
Diff. Ep: Lib. 
lil, Cap. XXIV. 
pas 318 Ed. Co. 
on 1$95. & 330. 
Edit Cantabr. 


(d) Voyez Char- 
row. de [a Sageffe, 
Liv, L Chap, VI, 
(XXKIX. Ed. rem 
vue) , 10. nuMm.s, 
(e) Voyez Horace, 
Lib. I. Epift: H, 
verf.ss. dfegg. 
Juytnal, Saryr. 
XL, verl. 37, 384- 


(f) Voyez Caiull, 
Carm. 16, Lacan. 
Lib, I, ver. 181. 
182, 
(g) Voyez Ouid, 
Heroid, XV, 66. 
Bacon. Serm, fid. 
Cap. XXVIIT. & 
XXXIV, & XLIV, 
Cinquiéme Devoir 
énéral, Comment 
il faut rechercher 
les Plaifirs. 
{21 Voyez Char- 
ren, De la Sagefle, 
Liv. H}. Chap. VI, 
LA LP 1. 


Sixième Devoir 
géo onmentre 
cs T'affions à l'em- 


pire de la Raifou, 


2,8 Des Devoirs de l'Homme 


tirer gayement de fa bourfe ce que l'on eft tenu d'employer; fans diffiper néanmoins fon 
bien inutilement & à l’éourdi. Cariln'ya guéres plus d'extravagance à ne pas fe (ervie 
de fon bien pour ce à quoi ileft deftiné, qu’à dépenfer fans néceflité ce dont on devoir 
faire un meilleur ufage. Outre que, fi l’Avarice eft accompagnée de la violation d'un 

nd nombre de Devoirs, la Prodigalité engage dans plulieurs Vices , &c attire une inf- 
nité de chagrios , 1 exemple , des (f) dettes, une honteufe pauvreté , les extorfons, (g) 
les fourberies , les larcins &c. 

6. XI. Tourte Douleur tendant à la deftruction de nôtre Corps , la Raifon ne nous dé. 
fend pas d’avoir de l’averfion pour la Douleur, & de l’évicer, autant qu'il dépend de nous, 
lors que rien ne nous oblige de la fouffrir patiemment. On peut même légitimement fou- 
haiter des Objets qui Aartent (1) agréablement les Sens (a), pourvu qu'on ne s'accoutums 

s à rechercher avec trop d’ardeur les Plaifirs vifs & piquans , qui énervent ; qui ruinent 

forces du Corps & de l’Ame ; qui mettent hors d'état de s'appliquer à des affaires im. 

rtantes ; qui dÉrobent un tems précieux que l’on auroit pu que 267 à quelque chofe de 
qui font confumer & prodiguer inutilement les chofes néceflaires à la Vie, ou du 
moins des richefles fuperflues dont on pourroir faire un meilleur ufage ; qui encralnent 
fouvent après eux des crimes, des dangers , des pertes confidérables , ou enfin des dou- 
leurs & des chagrins très-cuifans. Comme donc il faudroit être infenfé pour s’attirer de 
la douleur de gayeté de cœur & fans qu'il en revint aucun bien : la Raifon veut aufli que 
l’on goute les plaifürs les plus innocens avec modération, & fans s’y plonger tout-à-fair. 


Mais aucun Plaifir ne doit nous faire violer ou négliger nos Devoirs. 
6. XII. Erin, il faut travailler avec beaucoup de foin à fe rendre maître de fes 


Passions , qui, pour la 


plüpart , lors qu'on leur lâche la bride, ruinent non feulement 


la fanté du Corps & la ere de l’Efprit , mais encore offufquent & pervertiffent le Juge- 
ment, & SE confidérablement du chemin de la Vercu & de la droite Raiïfon (1). 


De forte que la 


modération de ces mouvemens naturels, eft, pour ainf dire, le principe 


Phyfique de tout ce qu'il y a de Sagefle & de Probité parmi les Hommes. Mais entrons 
ici dans quelque dérail , par de courtes réfléxions. 


hors 


En eft par elle-même très-conforme à nôtre nature; mais elle ne doit pas fe montret 
: «A . + . ° : pi 
e faifon ; ni être excitée par des fujers qui ne le méricent pas , tel que feroit le mal- 


beur d’autrui ; ni enfin nous porter à des chofes deshonnêtes , ou à des puérilitez. 


6. XI. (1) Voici de belles penfées de Montagne fur ce 
fujer. » Nature a materuellement oblervé cela , que les 
» aétions qu'elle nous a enjointes pour nôtre beioin, 
# nous fuflenc auffi volupiueufes, Et nous y convie non 
# feulement par la Raifon, mais aufli par l’Appéric: c'eit 
» injuftice de corrompre fes régles. Quand je vois & 
» Céfar, & Aléxandre, au plus épais de leur grande 
» befagne , jouir fi pleinement des plaifirs humains & 
» corporels, je ne dis À Les que ce foit relâcher leur 
same, je dis que c'eft la roidir : foumettant , par 
» vigueur de courage, à l'ulage de la vie ordinaire, ces 
n violences ocçupations , & laborieufes penfécs Sages, 
» s'ils euflent cru, que c'éroit la leur ordinaire voca- 
# tion ; cette ci, l'extraordinaire Que l'Ame 
» affifte & favorife le Corps , & ne refufe point de pat- 
» ticiper à fes naturels plaifirs, & de s'y complaire 
» conjugalemenr ; y apportant , f elle elt plus lage , la 
» on 290 » de peur que, par indiferetion, ils ne fe 
» confondenr avec le déplaifr. L'intempérance eft peite 
» de la volupté ; & la tempérance n'elt pas fon fleau, 
> c'eft fon allaiionnement, . . . J'ordonne à mon ame 
s de regarder, & la douleur , & la volupté ; de vue pa- 
» rcillement réglée , & pareillement ferme : mais gaye- 
» ment l'une , l'autre lévérement: & felon ce qu'elle 


# y peut apporter , autant foigneufe d'en éteindre l'une, 


# que d'écendre l'autre, Le voir fainemenc les biens, 
æ cire aprés foi le voir fainement les maux, Et la dou- 


» leur à quelque chofe de non évirable en fon rendre 
» commencement ; & la volupté quelque chofe d'évi- 
» table en fa fin excellive. Plaron ( De Legib, Lib, 1.p, 
» 6,6. Tom. 11, Ed, H. steph, ) les accouple : & veut 
# que ce loit parcillement l'ofice de La Foititude, come 
» battre à l'encontre de La douleur ; & à l'encoucre des 
» immodérées & charmerefl:s blandices de La volupré. 
» Ce jont deux fontaines ; auxquelles, qui puife , d'ud, 
» quand , & combien il faut, foic cité , foir homme, 
# foit bête , il clt bien heureux. La prémiére, il ha faux 
» prendre par médecine & par nécefliré , plus écharfe- 
»# ment: l'autre, par foif, mais non juiques à l'yvrefle, 
» La douleur, la volupté, l'amour , la bane, font 
» les prémiéres chofes que fen: un Enfant : #, la Kai- 
» fon furvenant, elles s'appliquent à elle , cela c'eft 
» vermue Efas , Liv. 111, Ch, dernier. pag. #18, & Bio. 
Ed. in fol, Paris, 11 y a devant & après plufieurs aurres 
belles penfécs. Voyez Porphyre , de Vica Pychag. $. 394 
Ed, Kufler. & ce que j'aidit daus mon Traité du Jen 
Liv. I. Chap. 111.6. 8. 
$. XII..41) L'Auteuc ciroit ici ce paflage de Suinri- 
lien: Magni affeëlus jura nan fpefant,Declam.CCXCVT. is 
ne, » Les grandes Pailions ne connoiflenc poine le Droit 
» & la Jufbice.c Voyez ce qu'oga die Liv. 1. Chap. IV, 
$. 7. . " 
(1) Jen'aimeni n'eflime cette Paffion , difoit PIE Ps 
quoi, que Le monde ajs entrapris, comme à prix fais,de l'ha- 


serer 


par rapport à lui-même. Liv. 11. Caar. IV. 


La es (2) ronge, pour ainfi dire, l'Ame & le Corps. Il faut donc la chafler , 
autant qu'il eft Poffible : & ne s'y laiffer aller mème avec modération , que quand l'Hu- 
manité nous engage à déplorer les malheurs ou regretter la mort de nôtre Prochain ; où 
lors qu’il s'agir de témoigner un fincére repeñrir de quelque mauvaife action. 

L'Amour (à) cft la Pailion favorite de nôtre nature. Mais pour le rendre raifonnable , 
il faut , qu’il ait un objet permis & digne de nôtre attachement : qu'on ne cherche point 
à le farisfaire par quelque voye deshonnête : qu’il n'apporte aucun obftacle à nos Devoirs : 
qu'il (:) ne dégenére point en maladie ; qu’en matiére de chofes fujettes à être détruices 
eu enlevées, on ne s'y attache pas fi fort , qu’on ne puifle point fe confoler de leur 
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(a) Vovez Bacon 
Serm, fidel, Cap. 
X. 


c. 
ae (4) Haine eft une Pafion bien incommode , &c pour ceux qu'elle pofféde , & pour 
ceux qui en font l’objet. 11 faut donc l’étoufer, autant qu'il e fble, & empêcher 
SN ne nous port à faire, pour nuire aux autres , quelque chofe de contraire à rôrre 

evoir. _ s'il y à quelqu'un qui mérite abfolument «d'être haï, nous devons faire en 
forte que nôtre averfion pour lui ne nous caufe à nous-mêmes une émotion violente &c un 

grin incommode. 

L'Envi: n’a rien que de vilain & d’infame, Elle nuit fouvent à autrui , mais elle pro- 
duit roûjours de mauvais effers dans le cœur de celui qui en eft entaché, puis qu'elle le 
dévore & le confume, comme la rouille fait le fer. L’Envieux féche en voyant La proipé- 
rité (5) d'autrui : il tourmente les autres, mais il fe tourmente auffi [oi-même : Il cf fon 


ropre Bou-reau : en un mot , lEnvie eff le plus (6) cruel de tous les fupplices. 
L'Efpérance , quelque douce qu’elle foit en elle-même, doit être réglée de relle manié- 


re, quelle ne nous jette pas dans une ef] 


e de langueur : 8 que nôtre cœur ne fe fati- 


gue pas inutilement à courir après des chofes vaines , (7) incertaines , ou au deffus de nos 
rc 


es ; ou À former toûjours denouveaux projets, fans que la poffeffion (b) d'aucune chofe @ Voyez Lusrée, 
: FA 1 10. . ver, 
puifle fixer nos défirs & nôtre attente. ropt bles. 


La Crainte eft une Paflion ennemie de l'Efpric Humain , 8 d'ailleurs entiérement inu- 


L 


tile (8). Je fai bien qu’on la regarde comme la mére de la Précaution, & par conféquent 

de la Sureté. Mais cette Précaution peut être produite, indépendemment de rout mou- 

vement de frayeur , par une Prudence tranquille & une Circonfpection ferme & affurée. 
La Colére cft la plus violente & en même-tems la plus pernicieufe de toutes les Paflions. 


nerer de faveur particuliére, Is en babillent La Sagefe , La 
Vertu, La Confcience, Sot dy vilain ornement ! Les Italiens 
vnt plus fortablement baptisé de fon num la maligniré. Car 
c'eflune qualité toñjours nuifible, toûjours folle : d comme 
toûf sus coisarde €r bafle, Les Stoïciens en défendent le fen- 
fiment à lewrs Sages. Eflais, Liv.1 Chap. H. Vovez 
Charron, de la Sagefle, Liv. 1. Chap. XXXIII. & Liv.lIt, 
Chap. XXIX. : 

3) Maé rér m6T 3 à ui » vole ppérag Do sdbrie 
Furoins: dre euCiage 
Sophoil. Antigon. p. 140. Edit. Henr. Steph. 

Nevons laiff.x j1mas ti4 fhorter d'amour pour une Femme, 
L'Auteur croit encore ce paflage d'Emripide : 
Xpnr 95 purbias tie mUASG 
@inias Srurue draxipr aires » 
Kai pus œobc degsr Ubsnir hope » 
Evaure d| dre quypmies epersir » 
, "ARS rom Sees , à ÉurSiven. 
Les Hommes me devroient lier enfemble que des amitieg 
modérées , > quime pénétraflent point jufqu'an fond dis 
cœur. Il faudroir qu'ils paffent les rompre aifémenr, les 
bannir , les augmenter on les diminuer. Hippolyt. eoronat. 
“vert, 258. dr feqq. Plutargne blème certe fenrence dans 
le Traité de la multitude des .Amw , pag. 9ç. E. F. Ed, 
Fuich, Tom t1, où il prétend que la maxime d'Euripide 
conviemt précifément au contraire du :ujer auquel il 
l'applique, je veux dire, à la Haine & aux lnimitiez s 8e 








Bien 


qu'il devoie plärôt donner pour précepte , de ne pas fe 
faire un crop grand nomtre d'Amnis. Mais le Poëte ne 
condamne ici que l'excès de l'attachement ; qui faie 
qu'on porte la cendrefle au-delà des bornes du Devoir, 
& qui rend infupportable la perte de ce qu'on aime. La 
chofe eft claire par ces vers qui fuivent un peu après, & 
qui fonce une explicacion des précédens, 

“Ours 7 his y Rover 7m S 

Té paudhr dyer * 

Kaj Evpharxe ji ua. 

(43 La Colère çy la Harne, dit encore Montagne , font 
au-delà du devoir de la Juflice , éx font Paffions fervans 
Jeulement à ceux qui ne tiennent nas affez à leur devoir 
par la Railon fémple. Uratur motu animi, qui uti ratione 
non poteft. Effais, Liv, 111, Chap. I. 

(s) Sed videt ingrator, imtaheftirque videndo , 
Sucetfins lominum : carpitque dr carpitur ua, 
Supphioiumque fauve ef mms, 

Ovid. Metam, Lib 14, veri. 981. @œ fegq. 

(6) Invidia Siculi non invencre Tyranni 
Majus tormentum 

Horat. Lib. I. Epift. LI. ver(, 68, $9 

(7) C'eft pour cela qu'.Ariflote l'appelloit , sm frge 
d'une jerfonne éveillée , ryprypefr@ ivéxmor. Diog. LaFrt. 
L, V. Segm. 18. L’Aureur failoit certe remarques 

(8) Voyez Mowiagne ; Liv. I. Chap. XVII, 
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240 Des Devoirs de l'Homme 


Bien loin d’être d’un grand fecours à la Valeur &c à la Fermeté dans les périls, comme on 
{e l’imagine ordinairement (9), elle ne fait qu’aveugler les gens & les mettre hors d’eux- 
mêmes. C’eft une courte fureur (10), comme on l'a erès-bien caractérizée, & par confe- 
quent un mauvais (11) Confeiller en toutes chéfes. Elle porte fouvent (11) à des aitions dent 
on eff enfuite obligé de fe repentir. XI faut donc en prévenir & réprimer les accès, autant 
qu'il nous eft poflible. 
Le Défir de (13) Vengeance a beaucoup de rapport avec la Colére, {1 peut être inno- 
cent, s’il ne renferme autre chofe qu'une jufte défenfe, ménagée avec modération & 
avec prudence , autant qu’il eft néceffaire pose fe garantir foi-même ou les fiens, ou 
maintenir {es droits ; mais hors de là, c'elt une Ée entiérement criminelle (c). 
$. XIII.* VorLA , à peu près , en quoi confifte le foin que chacun eft pe 
ment obligé de prendre par rapport à fon Ame. C'eft {ur tout à ceux qui font chargez de 
l'inftruétion d'autrui , à inculquer foigneufement ces précepres A l'inotinee ; Où la 
violation , eft contraire aux Devoirs naturels de l'Homme, ou du moins apporte un grand 
obftacle à la pratique de ces Devoirs, & par conféquent fuppofe une difpofñtion d'efprie 
qui ne peut être excufée. Mais il y a une autre forte de culture, (1) qui, quei qu'elle 
{erve beaucoup à orner & perfectionner Îes Facultez de nôtre Ame, n’eft pas abfolument 
néceffaire pour fe bien aquitcer des Devoirs communs à tous les Hommes, & à laquelle 
par conféquent chacun ne doit s'appliquer qu’autant qu'il y eft engagé par fes talens, 
par les occafons , par quelque motif particulier , ou par l'avantage qui peut en revenir ; 


{c) Voyez fur tour 
ceci, Ant, Le 
Grand , Initir. 
Phil, Cartel l'art, 
VI. Cap. XU, 
© Jegg- 

# De l'étude des 
Sctenceg. 


c’eft celle qui confifte dans L'E’TUDS DES SCIENCES ET DES ARTS. 
Perfonne ne doure de l'utilité des Arts, qui fervent aux befoins , où aux commoditez 


de la Vie. Mais bien des gens voudroient faire pafler l'étude des Sciences non feulemence 


(9) ».Ariflete dir que ta Colére fort par fois d'armes à 
mn la Verru & à la Vaillance. Cela eit vrai-femblable : 
m touesfois ceux qui y contredilent (Senec, de Ira, Lib, 
» 4. Cap. XVLp. it» 32. Ed: .Amfl. 1672. 1 répondent 
ss plaifamment , que c'eft une arme de nouvel ufage : 
car nous remuons les autres armes, Certe-ci nous 
» remue; nôtre mainne la guide pass c'eft elle qui 
» guide nôtre main ; elle nous tient , nous ne la tenons 
» pas {Monvagne , Eflais, Liv. 11. Chap, XXXI. à la fin, 
Voyez tour ce Chapitre qui eft rrès-beau & rrès in- 
Sruétit _ 
© (10) 1ra furer brevis ef à anim rege ; qui nifi paret, 

Imperar nn ms 0 
Horar. Lib, I, Epift. II, verf. 62. 
fus) mms mms Ne ffens animo permitte calenti; 
Da fhatium tenuemque meram:malè cundla miniféras 
Jmpetps - + mis 
! Srac. Thebaïd. Lib, X. verf. 697. g feqa. 
(12) Amesrénrer 5 dep, don men dur Elder Sn 
tir dréyan. Nenoph.de re equefir. pag. 549. Ed. H, 
Steyh. Cap. VI 4.13. Ed, Oxon, ; 
— ms Gui non psoderabitur iræ , 
Tnfe Sum voler e$e , dolor quod fuaferit Gr mens , 
PDusm paenas odio per vim fines inulto. 
Horat Lib. 1, Epift. Il- verf. so. & feqq. 
L'Aureur citoit encore Liban, Progymn. vimmper. iræ. 

(13) "AUe@ reÿrOv dur , TJ uns. 
Marc Anionin , Lib, VI. 6, 6. » La meilleure maniére de 
» fe venger: c'eft de ne reflemtler point à celui qui nous 
»2 faic injure « Voyez ce qu'on dira dans le Chap. fui- 
ant. Voiciun beau pallage de Séxéque , dont nôtre Au- 
teur citoït ailleurs une partie : Nomenim me in beneficiis 
boneflum cfl,merisa merite repenfare : êta infurias injuriis, 
sllic, vénci turpe «ff: bic, vincere. Inhumannm verbum ef, 
C7 guédem pro fhffa receptum » Vltio : çy à contumelia nog 
diffegs, mifiordine. Qui dolorem regerits tantwm gi Era 

etcat,... Magni animi efl , injurias defbicere, ultiomis 
contumeliefffimmn gerus eff, non effe vifum dignum, ex que 
peteretur uitso, Multi leves infnrias aleius fibi demisére, 











pour 
dum vindicant : ille magnus Cr nobilis eff, qui,more magnæ 
feræ , latratus minntorum canvm fecurus exaudit. Minus, 
inqut, Contemnemur, fi vindicaverimus injurians. Sitan- 
quan ad remedium venimus, fine ira veniamus: non quaff 
dulce fit vindicari, fed quaf unle. Sæpe anrers fatius fuir 
diffimulare, quans ulcifci. 5 I n'en eft vas des Injutes, 
» comroe des Bienfairs « ici il eft hornèc: de rendre la 
» pareille , & là cela eft deshonnèête : je: il y a de la 
# honge à être vaincu, & 1à à vaincre, C'elt un met 
» inhumain que celui de Veng-ance , quoique la cho 


‘» qu'il fignifie (oit regardée communément comme jufte 


« & inuocente, Elle ne diffère proprement de l'In- 
» jure , qu'à l'égard du tems : l'Aggreffeur faie la pré- 
» miére injure ; celui qui fe venge en fair une autre à 
» fon tour : Îe dernier n'eft qu'un peu plus excu£able, 
#+,,.4 Une ame grande & généreuie méprife les {n- 
» jures. La Vengeance la plus injurieu‘e & la plus mor- 
» Ufiante pour l'Aggrefleur , c'eft de le juger indigne 
» gs l'on fe venge de lui. Bien des gens , en voulant 
» fe venger d'une légére injure, n'ont fait que rendre 


‘» l'affront plus fenfible & plus dificile à oublier, Un 


# Lion écoute , fans s'émouvoir , Les aboyemens des pe- 
» tits Chiens, Mais, me direz-vous, en fe vengeance, 
»,0n empêche que les autres ne nous méprifenr, Hé 
» bien , h vous avez recours à la Vengeance , comme 
» dun remede néceffaire , ufez-ep du moins fans paf- 
» fion & fans colére ; & portez-vous y , non pas com- 
» me dun: chofe agréable , mais comme à une chofe 
» utile. Avouons neanmoins qu'il ef fouvent plus 
» avantageux, de diffimuler une injure, que de s'en ven- 
n ger. De fra, Lib. IT, Cap. XXXL, Voyez là dellus les. 
Notes de Jufle Lipfe. 

6. XIII. (1) On rrouvera plufeurs bons précepres 1. 
deflus dans la Differtarion de Mr. Buddexs, intitulée, 
or fngessi, qui cft La V. parti fes Sele fa Jur, N. dr 

ent. 

(2) Parmi les paffages qui étoient a Conpars , & que 
j'ai renvoyez à la marge, ilyena deux qui ne font 
rien au fujet. Le prémier cft de Platon , à qui ne 

U= 


par rapport à lui-même. Liv.11. CHar. IV. 


>4i 


De , mais encore pour nuifible : & de là vient qu’il y a plufieurs Etats d’où elles 
ont entiérement bannies , en forte que l’on s’y contente de favoir lire, écrire, &l'Arith- 


métique. ie ri are js 


ment incapa des affaires de la Vie. 
Sciences mème (2). 
Pour bien décider cette queftien , & 


ou 


donner aux Sciences leur jufte 

es d’abord pour maxime inconteftable , que l'Etude feule n’eft pas capab 
age & prudent , maisqu'il faut néceffairemencavoir avant toutes chofes une bonté ne 

naturelle , fans quoi routes les connoiffances du monde ne font pas plus propres à engen 

la Sagefle, quele {able labouré, à produire une abondante moiflon. On 


l'Etude rend ceux-qui s’y appliquent , ab{olu- 
tlemonde fait les raileries de qu'on 
à faites derout tems; au fujet des Gens de Lettres (b) & combien de tort c 


a à fait aux 
Fe il faut 
e 


de rendre 


rer 
t'avoir beau- 


coup de leéture , fans avoir pour cela Le de jufteffe & plus de pénétration (3). Si donc 


un homme naturellement fot &c ftupi 


c, ne devient pas 
cela ne diminue pas plusle prix des Sciences folides , que! 


prudent & habile par l'Etude, 
impuïffance de rendre la vie aux 


Morts ne diminue la bonté & la vertu des remédes. Ox donnera (4) à celui qui 4 déja. 
Les (5) préceptes , dit un ancien Poëte, #ident un bon naturel, une bonne culture fair 
croître ces henrenfes fémences. En un mot, tous les foins fonc inutiles, lors qu'on n'ap- 
be en venant au monde aucune difpofition favorable. On à même remarqué, que le 
“$a 


voir produit le même effec dans les Efprits-faux & mal tournez, que dans ceux 


La ont 


du penchant à la Scélératefle & à l’Impiété : c'eft de les rendre plus incurables & plus in- 
traitables ; parce qu'il leur fournit de quoi défendre & mettre au jour hardiment ces mau- 
vaifes difpofitions. Et Æobbes ne fait pas difficulté de dire; que, (c) fans l Etudeles Hom- 
mes ne deviennent pour l'ordinaire ni extrémement [ages , ni extrémement [ots ; à moins 


Anteur fait dire qu'un Jeune Homme d'honnète condi- 
tion ne doir point s'atracher fervilement a aucune Scien- 
<e , nullam fo plinan ferwiliter ingenuwm oporier diftere; 
& on voit bien qu'il a entendu ce } mur comme fi 


k Philofophe vouloir dire , que l'Erude"ne convient 
‘des Efclaves. Mais il s'aû faur bien.que ce ne foic-. 


‘le fens de Platon. IL parle feulement de la maniére 
d'enfeignet Les Sciences da Jeunefe : il veur qu'on n'ulé 
. puinc de contrainre où de violence envers les Enfané 
& qu'on ne les rraite pas comme des Efclaves , mais 
‘on Les inftruife en badinant, parce , die-il, que rien 
e ce qui entre par force dans l'Elprie, n'y demeure 
éres ; outre, ajoëte-t-1l , qu'en s'y prenant par la 
ouceur ; on connoît mieux à quoi chacun elt propre, 
“On (ir À'iye)od Maônug pui disoneles rèr ini 0e 
€ Xi pau Dérdr, où dÔN jp tu era r De méru, Lie m0 
vendus, Agier oûdir me ous émpyiferrg Yvx5 à 
Éiar sdir épspaaver HéSuus .... Mi ir che + it 
Hé dus ci mis Manu, dE muiforres pipss Ze x 
Héron oo «°F as Supèr 49 6 ins D- mipumar. De Re- 
pub. Lib. VIT. Tom. 1]. page 556, 587. Ed. Steph. pag. 
706. F. Ed. Lee À C'eft juftement la maxime que 
Me. Locke a G bien établie dans fon Traité de l'Educarion 
des Enfans. Voyez fur tour 6. 73,7 fuiv. & $. 131. de 
la derniére Edit. Frang, 1708. Bien loin que Plaren dife 
tien qui temde à dérourner de l'étude des Sciences , il 
e en détail dans ce Livre celles qu'il croit qu'on 
doit faire apprendre de bonne heure aux Enfans ; & il 
temarque avec raifon , que ce qui a décrié la Philñfo. 
phie dans l'efprit du Vulgaire , c'eft qu'on ne s'y atta. 
che pas comme il faur, & que plufcurs de ceux qui 
s'en mêlent, n'y font pas propres. Rapportons enco- 
re ici les paroles mème du Phi ofophe : l'inadvertance 
de nôtre Aureur aura ain fervi àproduire des cications 
i contiennent des pen ées remarquables. Tè 3ôr vèr 
pps (dr Al'iyl) 4 à énpia qraenqie di maire 
resserre (5 x, mére ls ) ên où ner a«Ëiar 
dur d'erires. où 9 nôus if dœnbeu, AS prunes 
Pag- (31. = Ed. Steph. L'aucre paflage mal applin 
. Ton, il, 


qe 


qué , eft de Sénéque, Hippolyt. werf. 459, 460. où l'on 
verra clairement qu'il s'agit de route autre chofe que 
d'un Efprit qui n'eft pas culrivé par l'étude des Scien… 
ces. 

(3) Notre Auteur ciroit ici ce mot d'un ancien Poë. 
te: One Le Savoir n'ell rien , fans Le Ben-Sens. "0e sdir à 
HéSmon » dr juë véc mmpf. Er ce paflige de Suintilien , 
Inftie. Lib VI. Cap. VI. Plufque vel fine Doffrina Pru- 
dentiam » quam fine Pradentia facere Doffrinam, 3 Que le 
» Bon-Sens (ans le Savoir, vaut beaucoup mieux que 
# le Savoir fans le Bon-Sens. Ajoutons ces paroles de 
Montagne : » Pour être plus favans, ils n'en font pas 
# moins iuepres. J'aime & honore le favoir, autant 
» que ceux qui l'ont, Et en fon vrai ufage , c'eft le! 
» plus noble & puiffant aquèt des hommes. Mais en 
» ceux-là ( & il en eft un nombre infini de ce.genre } 
» quien établiflent leur fondamentale fufifance & va. 
æ leur : qui fe rapporcent de leur entendement à leur 
» mémoire , fub aliena umbra latentes, ( Senec. Epif, 
æ XXXIII.) & ne peuvent rien que par Livre; je le hai, 
# fi je l'ofe dire , un peu plus que la bêrife. En mon 
=» pays, & de mon tems, la doëtrine amende allez 
# les bourfes , nullement les ames, Si elle les rencom. 
n tre moufles , elle les aggrave & fuffoque , mafle crue 
» & indigefte : fi déliées, ele les purike volontiers, 
» clarifie & fubrilife jufques à l'exinanition. C'eft cho- 
» fe de qualité à peu près indifférence : très-urile ac’ 
» cefloire à une ame bien née ; pernicieux à une autre 
» ame, & dommageable. Qu plûrôr , chofe de rrès- 
n précieux ulage, qui ne fe laie pas pofléder à vil prix: 
» en quelque main , c'elt un fceprre; cn quelque au- 
“tre , UNE MArOItE* nr » Liv. TL, Chap, VIIL, 

(4) Nôtre Auteur applique ici, en ftyle de Prédica- 
ceur ÿ la maxime de l'Evangile ( Marrb, XXV, 29, ) qui 
eft propofée dans un rout autre fens. 

(5) Doétrina fed vim promevet infiram : 

Reëlique cultus pettora roborant. 
Horar. Lib. IV, O4, IV. ver, 33» 34, 
Hkh (4 


(2) Voyez ce que 
-dit Erafror, dans 
l'éloge d'un Sa. 
vint, Lib. XVII. 
Ep fe XII. 

(b) Voyez Procop. 
Hift. Goth, Lib, 1, 
2 < If. Plate, 
in Gorgia, p.310. 
F. Ed, Francof. 
484: D. Tom 1, 
Ed, ste rb Arrian, 
piles. Lib, I. 
Cap. X!.in fn, 
Montigne, Liv. L 
Ch. XXIV, Char- 
rons De la Sagef- 
fe, Liv, LE. Chap. 
XXXIX. sn fm 
(Ed. revue: VI, 
Ed. de Bourdeaux.? 
Et Liv. LIL, Chap. 
XIV.$ 1% © five 


(c} Leviathas, 
Cap. IV. p.17, 
Voyez — 
S:tm. fid, C 
XLVIIL À 


W) Martial. Epi- 
gram. LXXXVI, 
ver. 9, 10.Voyez 
le jugement que 
fait Plutarque de 
Ja Méraphyfque 
d'Ariflotes Vire. 


Alex. p 
€. Ed, 


Pas 


662, 
ch. 


_Larigues ; la Phyfique ; ou la recherche profond 


341 | .. Des Devoirs de l'Hérime 
que , pour Le dernier , on n'ait l'Efprit gâté par quelque maladie ou quelque mauvaife dif. 
pofition des organes. | 

D'ailleurs , tout ce qui eft compris (ous le nom de Sciences , n'eftpas de même nature, 
ni également eftimable. 11 y a des Sciences utiles : il y ena de cmrieufes ; & il y en à de 


uaines (6). Les Scicners uriles peuvent être rapportées à trois clfles , favoir, la Aforale, 


la Médecine, 8& les Mathématiqu:s. (7) La prémiére regarde ce qui eft néceflaire pour 
cultiver les Faculrez de nôtre Ame , & pout rer J'avantage FT à Société Humaine en 
“aps La feconde a pour but la Santé du orps. Et la derniére eft d'un ufage manis 
efte par rapport à divers Arts qui fourniflent un grand nombre de commoditez trés-agréa. 

bles dans la Vie. Par Sciences curieufes, j'entens celles, qui ne font pas d'une fi grande 
utilité, que fans elles on vêcut d'une maniére moins fociable ; ou moins commode ; mais 
qui ne lailfent pas pour cela de mériter l’application des Honnêtes-gens : parce que, fi elles 
ne font pas abfolument néceflaires ; elles Ever du moins à PS lus avant dans les 
fecrets de la Nature ; où à mieux connoître l'excellence & la fubriliré denôrre Efprir, où 
à conferver |: mémoire du Genre Humain, & des Ouvrages ou des Aétions des Hommes 
de tousles Païs & de tousles Siécles. On peur rapporter ici la connoiffance de diverfes 
c ne Phénoménes & des reflorts de la N1- 

ture ; les parties les plus fpéculatives des Mathématiques ; l'Hiffoire Univerfelle ; la Criti- 
que , qui crifcigne à rétablir en leur entier les Ecrits des Auteurs de l'Anriquité ; la 
Poëfie (8) ; l’Eloquence ; & autres femblables Sciences, dont l'étude, belle & louable en 
elle-même, fert d'ailleurs d'ornement & d'affaifonnementaux foins ind ifpenfables qu'exige 


la conftiturion de nôtre Nature, C’eft auffi fur ce pié-là qu'on doit les eftimer & les cul 


tiver (9). J'appelle enfin Sciences vaines , non feulement celles qui ont pour objet des 


 fiuffetez manifeftes ; mais encore celles qui confiflent en certaines inventions creufes de 


enis fourbes ou oififs, par lefquelles on amufe les Efprirs, & on les empêche de s'attacher 
qtéfque chofe de (olile. Il faut mettre en ce rang plufieurs opinions des anciens Philo 
fophes, qui étoient très-o à la nature deschofes , & que l’on peut appeller des (d} 
niaiferies difficiles; comme aufli la plüpart des queftions barbares dont les Ecoles publiques 
setentifloient dans les Siécles paflez, & dont il n’y a encore aujourd’hui que trop de gens 
enñtêtez , foic faute de meilleures connoiffances; foit pour ne pouvoir fe réfoudre à oublier 
ce qui leur a tant couté de peine à apprendre ; foit parceque les inrérêrs de la RATE 

; u 


gne. Ceux qui mafñ 
» fonc moins de mal ;cas 


» 


:(6) Voyez Sénéques de brevitate vit. Cap. XIIL &c-la 
LXXXVIN, Lerrre du même Auteur, où 11 y a d'ailleurs 
plufeurs belles réfléxions fur l'Etude. « 
(7) Nôcre Auteur remarquoit ici, par une efpéce de 


s qu'il n'eft pas tombé, & Île 
= we & fardem les femmes 
» por chofe.de peu de perre de ne. les voir pas en leur 
=> naturel ; 1à où ceux-ci fonc étar de rrompzr ; non 


parenthéfe , que la { héologie , du moins celle qui et vé- 
titablemenr digne de ce nor , fair feule une clafle à 
part, & aunc excellence coute paticuliére ; à moins, 
ajouroit-il , qu'on ne veuille la rapporter à la Moræe. 
Je m'étonne qu'il n'ait rien die de a Logique » qui efè 
äb'olument nécellaire à quelque {orte de Science qu'on 
veuille s'apphquer avec fruir. Voyez ‘la Préface de la 
Logique Latine de Mr, Le Clerc; & celle de l'.4rr de 
Penfer ; comme audi le 1, volume du Parrhafians, At- 
tic. 11, - 
_{8) Cette Science , bien loin d'être d'un grand ufage, 
ef le. plus fouvent pernicieule , parce qu'il cft bien diff 
cile qu'en n'en abule, Ecourons ld-deflus Montagne : 
», Un Rhéroricien du tems pañlé difoir, que fon mé- 
æ tier éroir, de chofes petires les faire paroitre & trou- 
».ver grandes, C'eft un Cordonnier (-T fait faire de 
mn grands fouliers à un petit pié. On lui eûr fair dnns- 
» ner le fouet en Sparce , de faire profcfien d'un art 
> pipeur & menonger : Ec croi qu’.AÆrchidemne qui: 
» tn étoir Roi, n'ouft pas fans étonnement [a répdnfe, 
n de Thucydidex, auquel il s'enquéroir , qui écoir plus 
» fort à la luiéte , où Pericler, ou lui: Cela, dit-il, fe. 
” fo mal-aifé à vérifier : car quand je. l'ai porté par 
# tecre en luiftant, il perfuade à ceux qui l'ont vu, 


is, 


>»pas nos yeux, mais nôrre jugement, & d'abd'ardie 
æ & corrompre l'eflence des chofes. Les Répnbliques 
» qui fe font mainrénues en un érar réglé & bien po- 
» licé ; comme la Crévenfe où Lacédémenienne, n'ont pas 
æ faic grand compte d'Orntéurs. Arifles définit fage- 
» ment la Rhérorique , Scsence à perfuader le peuple: So. 
# crates Platon » art de srumper €r de flatter. Et ceux qui 
æ lesnienr en la générale defcriprion , le vérifient par 
m'rour en leurs précepres,..,. C'eft un outil invenré 
æ pour manier 6 agiter une tourbe , & une communé 
à déréglée; & eft outil qui ne s'employe qu'aux érats 
2 malades ; comme la Médecine En ceux oil fe vuls 
# gaire, où les ignorans , où tous ont tout pu , comme 
# celui d'Athénes: de Rhodes, & de Rome, & où les 
= chofés on été en perpétuelle tempêre , là one afflué 
æ les Orareurs Effais de Montagne ; ( Liv. 1 Chap, LIT 
On.strouvera là plufeurs auctes belles chofes fur cetre 
matiére. Voici encore le’ Jugemenc d'un Aureur Mo- 
derne, done l'aurorité efb de très-grand poids. » Dans 
æ des difcours , où nous cherchons plüirôr À plaire & à 
» divertir, qu'à inftruire & à perfcécionner le Jugement, 
»# on né peur guéres faire paller pour :faures ces forres 
» d'ornemens qu'on emprunce des figures, Mais ..., 
# cæcepré l'ordre. & Ja-noetrcté., cour PArt de la Rhé- 

b to- 


“ 


par rapport à lui-même, Liv. 11. Char. IV. 243 


du Pape demandent que les beaux génies s'occupent de bagarelles. (e) Ces fortesde Scien- (°) Voyez Hebtar 
À 2e regardées avec un fouverain mépris de tous ceux qui ont quelque goüc des XLVE XLVIL 
chofes. 
Enfin , les défauts perfonnels de ceux qui enfeignent , & la mauvaife maniére dont ils 
s'y prennent à étudier les Sciences & à inftruire les autres , ne doivent point réjaillir fur les 
Sciences mêmes. Le moyen qu'on faile des progrès dans la Sageffe & dans la Prudence, 
lors qu’on fréquente une Ecole femblable à ces Conférences dont on trouve la defcription 
dans un Hiftorien Grec ? (f) I1y avoir, dit-il, 4 Conftantinoplewn certain Syrien , nom+ (F).Agçasbiar , 
mé Uranie , .... enflé d'une sa opinion de fa doëtrine | qni n'étoit fondée que fur quel: Pl. Cap.xIt. 


fuis la ver 

que fac.lité de parler , © fur l'obffination avec laqu:lle il défendoit [es fentimens. H fe de Me co __ 

'oyez auf Lu. 

avec des perfonn:s qui n'avoient aucune teinture des Sciences, @° encore moins de probité, mr 

des quefhons pliines de témérité & d'infolence , fur le fujet de l'fence & des artriburs de Re réhenne 

Dieu. .., Ils s'affembloient fur le foir, après avoir donné la plus grande partie de La Sag:ÿe, Liv. ni. 
Chap, XIV,$ ai 

plus difficiles, fensper[under jamais les autres, © [ans [e laiffer perjnader eux-mêmes. | 

Ain fi ils demeuroient dans les erreurs dont ils avoient été uns fois prévenus, © ils termi- 

noient toutes leurs conteffations par des injures auffi atroces que celles qui fe vo:niffent dans 

#s(10). Le frair qu'ils en tiroisus n'eff autre qu'une averfion réciproque avec laquelle :ls 

e féparoïent. ... Uranie tenosr comme L: prémisrrang parmi ces gens-là, ... © il avoit M 

cet unique avantage dans fon ignorance , que cux avec qui il difpuroir en favoisnt encore 

folides , ne devienne beaucoup plus propre aux affaires de la Vie, que s'il avoit étéencié. 4h: Jueurth.. 

rement abandonné à lui-même» (11) Ceux de Mr ind (h) avoient bien compris cela: car Civer. de 0e. 

dans le tems qu'ils tenoient l'empire de la Mer, ils ne trouvérent pas de plus grane pu. Ah Va, 
Hift, Lib. VIL, 

que de leur défendre de faire étudier leurs Enfans. Cap. XV. 

Mais les Gens de Lettres doivent bien fe fouvenir de ne pas regarder l'Etude commeune 
occupation ftérile , ou un fimpleamufement , (12) & de rapporter au contraire les Scien- 


€ Mr. Confin, 

tronvoit fowuent dans les boutiques des Libraires , & à l'entrée du Palais ; C la il agireit 

dans le Charon, 
journée à La débauche , € dijcouroient felon leur caprice des matières les plus hautes & les da 
Les querelles que la fureur du jeu 4 excitées. Voilà la fin la plus ordinaire de, leurs difpu 
moins que lus. Qui doute pourtant qu'un bon naturel, (g) cultivé par des Connoïffances (1 voyez Sa'ln, 

Li5. I. Cap, VI. 
aition , ni de moyen [sg propre à affoiblir leurs Alliez , qui s'éroient revolcez contre eux, 
ces, qui font l’objet de leur attachement , à l'ufage de la Vie, & à la culture des FRE 


» rorique , touces ces applications artificielles , & figu- 
# récs qu'un fair des mors, fuivanc les régles que l'E- 
» loquence a inventées , ne fervent À autre chofe qu'à 
» inhauer Je fauffes idées dans l'Efprit, qu'à émou- 
» voir les Padions , & à léduire par 1à le Jugement; 
# de forte que ce font en effet de parfaites fuperche- 
» ries. Er pac conféquent . .... il faut les évicer abfo- 
# lumenr dans sous les difcours qui font deftinez à l'inf. 
æ truébian. & l'on ne peut les regarder que comme de 
» grands défauts, ou dans le Langage , ou dans la per- 
# funne qui s'en fert , par voue eù La Vérité elt inté. 
# relée.... D'où il paroir combien les Hommes pren- 
æ nent pou de foin & d'inrérèe à la confervarion & à 
# l'avancement de La Vérité, puis que c'eft à ces Arts 
n fallacieux, qu'on donne fe prémier rang & les ré. 
» compenies, . .. Mais l'Eloquence femblable au beau 
n Sexe, 2 des charmes trop puiflans pour qu'on pwiffe 
n être adenis À parler contre elle ; & c'eit en vain qu'on 
» découvriroir les délaues de certains Arts décevans, 
» par lefquels les hommes prennent plaifir à êrre rom 
w pts. Effai Philef. de Mr. Locke, pag. 641. Voyez ce 
que j'ai dic fà-deffus, par rapport à la Chaire, dans 
ma Préfaie fur de 1, Tome des Sermens de Tilletfon. À 
l'égard de la Poëfie , il y a une excellente Diferration , 

faie fe 1.Article du Farrhafasa, Tom. J. &c que l'ap 

ica avec plaifir. 


(9) 11 falloic remarquer ici, que quelques-unes de cé* 
Sciences for sblolosen.sccfaires , es chier mé- 
.} 


mes, du moins par rapport à d'autres, dans l'étude 
defquelles on ne fauroir reüffir, fi l'on ne s'applique 
aux préniéres, Telle eft, par exemple , l'Hifloire, pag 
rapport à la Politique ; la Critique par Ge al'Hif 
toire, où à la Théologie. Voyez la Préface de l' Ars Cri= 
tica de Mr, Le Clerc, - 

(re) Voyez , au fujer de l'abus des Difpures , un beay 
paffage de Moniagne , ( Effais , Liv. 11. Chap. VII. pag, 
687,688. Ed. in fol.) qui a été copié, avec quelques 
petits changemens de liugage, par l'Auceur de l' Ari de 

enfer, Part. IT, Chap. XIX. $.7 | L 

(11) *O À Srœpnnne: [ 2D- ] dù meuxmes draps 
var, drprait. ‘VO À rexxnxë duoipieus À Qraomqiag, 
duxosc x, pad. La Pie contemplative , fans l'ac- 
tive , «finuile : l'aGive, fans la contemplatives on la 
Philofophie , ef grofftére co fufette à commertre beaucôw 
de fautes. Plucarch. de educat. libererum , pag. & À. E 
Purchel. L'Auteur citoit encore ici un mot d'un aucieg 
Poëte Grec , qui porte, qu'en étudiant, eu doit culuver 
fon lugement, Tedausre paôtir 5; x Hadwrm à 


FLE ? 

{129 Le Philofophe AÆriffippe, comme on lui deman- 
dois , quelles chofes il Falloic enfeigner à des Enfans de 
bonne maifon ; Celles, répondir.il, qui pourront Leur fers 
wir, quand ils ferons sds. "O dj'oûr "Allo ææ@ 1pa 
Suit, Dre éqir d A rie agde muidèe Hardrér ; puy 


Os à Xpdoorrg, Diogen. Laëre. Lib. IT. 
$- do. . Amp, ot pr pl us dessus jante” 
d à 


} 
L.b.I. Cap.XLIX. 


Ch) Voyez Plin. 
Hift, Nat. Lib. 
IL. Proæm. Lib. 
XI. Cap. II. 

(l) Voyez Platen, 
de Republ. Léb. V. 
in fin, 


En quoi confie 


le Soin du Corps. 


(a) Voyez Diodore 
de Sicile, Lib.!. 
Cap. XLV. 

tb) Lucie ,. De 
lepfu inter [al 
tand, Tom. I. p, 
feu. Ed. Ariel. 
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de leur Ame. Ce feroit aufi une chofe fort honteufe, qu'avec tant de belles Connoiffin- 
ces on ne fûc pas plus honnête homme qu'un Idiot (13). Les Egyptiens avoient raifon 
d’appeller les Bibliothèques , (i) le Tréjor des remédes de l' Ame ; c'eft l'effet naturel que: 
l'Etude doit produire. De plus, il faut prendre garde de ne pas faire confifter route fx 
Science à fe repoler (14) aveuglément fur l'autorité d'autrui , à écouter par habitude & à 
répéter machinalement des rermes qu'on n’entend point ; mais pläcôr de rechercher les vé. 
ritables raifons & les fondemens (olides des chofes qu'on veut connoître. Pour ce qui n'eft 
pas encore bien démontré , on ne doit jamais sopiniätrer à le fouenir ::aucontraire , com. 
me les autres peuvent aifément avoir plus de À arc que nous ,. (k) &c que d’ailleurs 
le terms fournit fouvent de nouvelles lumiéres.; il faut être rout prêt à changer de fenti- 


ment , bien loin de (1) fe ficher ,. lors qu’on PNR quelque chofe de meilleur ; c'eft 


la marque la plus fure d'un Efprit bien fait (15). 


, on ne doit jamais s’enfoncer fi 


fort dans l'Etude, qu'on néglige fes autres Devoirs., & qu’on fe: rende incapable de (ré) 
vivre parmile monde. Du refte, la Pédanterie eft un vice (r7)d'efprit & non de profef- 
fon ; & il y a des Pédans de routes robes ,. de toutes conditions ,. 8 de tous états. 

$& XIV. Quoi que le foin de l’ Ame foit le plus confidérable & le plus difficile , il ne- 


faut pourtant (1) pas négli 


d’excellent. H faut donc autant qu'il 
avec le Bon-Sens, & à endurcir nos. 


Œ & 


esle son pu Corps :.car (2) ce qui foutient le Corps [eu- 
tient auffi l' Ame ; & quand le Corps eft mal difpolé , l'Efprit ne fauroit rien 


uire- 
d de nous., travailler à (3): avoir La Santé 


Corps-au travail , bien loin de les amollir par l'Oifivez 
par les Plaifirs. (1) On dit (b) quele Roi Pyrrbus, en offrant tous les jours quel: 


que facrifice aux Dieux, ne leur demandoit autre chofe quela Santé, comme renfermant; 
à fon avis. tous lesautres biens. De plus, on doit prendre garde de ne pas-ruïner vd 


€ nenniac, À ci RO mie Aépie rayer orme. 
di mie ippis ménur dh Xefror sans) plpue. 
mir aides d'ondr, kej med rie regie, dj mon- 
nulle, réc eurcvras mœudivér, F mei nr iuruCiar 
que vémwr quuraédr curl uc n AU apres gs 
ei %J xynaiuar Fhdunce dEdEfr, à mei  dxpéçur 
cxeiCSe Phicme deu: x, punpvr @erlqur ci Toic pupdaost » 
& aoû d'apépdr cs. mic dvi + voi pull meÿs À Éier 
moqnSer..» Ces Sophifkes auroient mieux fair de renon. 
» cer d tous ces preftiges d'une faufle Rhérorique , par 
= lefquels ils fe Aarcent de perfuader , mais dont l'ex- 
» périence a depuis long-tems découvert la vanité: il 
= edr mieux valu , dis je ,.qu'ils-(e fuffénc atrachez à 
» la Vérité ,.qu'ils euflenc enfeigné À leurs Audireurs 
» des chofes qui fon ci, 5 dans la Vie Civile ;.& 
‘m qu'ils, lés euflent exercez à la pratique de ces fortes 
# de chofes: car ils devoient penfer , qu'il vaut beau. 
» coup mieux. n'avoir qu'une connoiffance médiocre de 
» chofesutiles,quede.favoir à fond un grand nombre de 
» chofes inutiles; &c. (urpaller un peu les autres en des 
>» chofes d'importance , que d'&re fort au deflüs d'eux 
æ en des chofes peu confidérables & qui ne fonc d'au 
æ# cunufage dans la vie. lfocrat: Helen. Encem. circa 
init. p. 356, Ed. Parif, 1621. Voyez un vers de Pacuvins 
dans Aul. Gell, Lib, XIII. Cap. VHI.. ToureŸ ces cita. 
ions font de l'Auteur.. | 
(3) L'Auteur civoie ici ce paflage de Lucien : "Os dès 
Boan@e àr des F'çmoba ri y DÉMA TE ,. 6 QU Tir ex à 
4 Bior jubpiéd œex m £ixne. » La Science ne fert de 
» rien, G l'on ne régle {es mœurs le mieux. qu'il eft 
> pañible. Sympof. Jag- é4s.T.U, Ed..Amflel, 1] remar- 
quoi encore , que c’elt une Science mal entendue que 
celle de ceux qui ,.comme le dir un ancien Philofophe , 
font des Lions dans d'Ecole , co hors de. Là des Renards. 
"Er gens Méorrec s le d| drama. Arrian. Epif. Differn 
Lib, IV. Cap. V. sn fn. 
(14) Non cmim tam auwëlores in diffntande ; quäne rationis 
moments querenda funt, Quin era obeff plerumque sis, 
apidifsere voluns | auSorsas cerum ; Qui ff docere prof- 


. 


tentur ; définunt enim fau judicium adhibere : id babent 
ratum, quod ab to, quem probant, judicatum vident. 
» Dans la recherche de la Vérité, il me fans pas tant 
» s'arcacher À favoir ce que penfent les autres, qu'à ù 
» examiner les raifons fur quoi ils fondent leurs fenui- 
= mens. D'ordinaire même l'auvorité des Maïores elt un 
» obftacle à là découverte de la Vérité ; parce qu'on ne 
» fait plus aucuo ufage de fon propre Jugement , & 
» qu'on s'en rapporte aveuglément aux détifions-de ces 
» perfonnes pour qui on a conçu une haure cftime.Cicer... 
de Natu.. Deer. Lib. 1, Cap. V. Voyez audi Quinrilien, 
Inflix. Oras. Lib. 111. Cap, I. pag. 182. init. Ed, Lugd, 
Lat. Senec, de vitabrar, Cap]. Dig. Laërt: Lib. X; 6. 56, 
in fin. Toutes citations de l'Auteur. 
(25) “AN d'idpu xgrne E-ompèe 78 par Sd 
Ton ep sir, x, Ton Tairdr dar. 

ILn'efl pas honteux à un homme fage d'apprendre beaucoup 
de chofes , @r dene pas s'opiniâirer dans-fes prémiers few. 
timens. Sophacl, déiges. p 241, Ed: H, Leph. Voyez 
un paflage d'Horace-qui a déja été. cité ci-deffus , Chap 
11, 6. 6. Nor. 2, 

(16) Voyez Lucien , un peu. avant l'éndroir qui a ét 
cité dans La Not. 13, 

7) Il Le ici, dans l'Original', une grofle faure qui 
re entiéremens le(ens., instimms, pour vitinms : &c il cf 
urprenam que Mr. Hertins ne l'ait pas corrigée dans 
l'Edie, de 1706, Au refke, pour ledire en paflant , ceci. 
eft tiré mor À mor de l'Art de pemfers | Prémier Difa 
cours ; pag.18.}où l'on erouvera la chofe plus étenduer- 
& l'Auteur aurnit bien fait d'indiquer la -fource où il a: 
puifé.cerre réfléxion. 

$. XIV. (1) Voyez Platon , (in Charmid. 464. Edi 

Vvech. Ficin.) Sénéque , Epift, XIV. au commencement, 
& Hieroclès fur les Vers dorexde Pythagore, pag. 1531882. 
Ed. Lond. s 

(a). Corperi vaco ,-cujus-fnliuris animus féfinerur. Plin: 

Epif. Lib. 1. Epift, IX. L'Auteur faifoi 2llufGôn à ce. 
pallage , & au fuivanc , fans les citer , & fans les mar- 


quer même co-caraltése Ixaliques Fe 


Par rapport à lui-même. Liv. I]. CHar. IV. 245 


forces par l’Intemipérance, par des travaux hors de faifon & non néceflaires, & en géné- 
ral par quelque gras que ce foir , comme la Gourmandife , l'Yvrognerie , l'excès 
dans les plaïftrs de l'Amour, & autres chofes femblables (4). Un ancien Philofophe (5) 
difoic ingénieufement , que ff le Corps accufoit l'Ame de l'avoir maltraité, elle feroit in- 
failliblement condamnée. On pourroit néanmoins répondre à cela, que la Source des er- 
seurs où l’ Ame tombe à l'égard de la Nourriture , des Plailirs, & des autres chofes qui 
regardent la confervation du Corps , ce fonc Les Défirs & les Paflions qui viennent du 
Corps , & qui dérournent l’Ame de fuivre les confeils de ka Raifon ; de forte que l’Ame, à 


nee parler, ne mer jamais le Corps en mauvais état. Au contraire, felon le mot 
. re d'un autre Philofophe (6); elle paye bien cher au Corps le loyer du domicile qu'il 


$. XV. LA Vie nous ayant été donnée par le Créateur , affn que nous faflions de nos quet fige on 

Facultez un conforme aux maximes de la droite Raifon ; il ne faut pas mefurer le doit faire de la 
cours de cette carriére pat la durée de la Refpiration & des opérations Ânimales, mais" 

par une fuite conftante de bonnes Aétions. Chacun doit dont tâcher de ne pas être (1} 

a poids inutile de la Terre, à charge à {oi-même & aux autres, & de ne pas reffembler 

à ceux (2) qui ne fons bons à rien qu'a boire © qu'à manger , ou (3) quifemblent n'être am 

monde que pour cela (4). 

| L'indufirie humaine s'exerce ordinairement ou dans Paquifition des chofes néceffaires à 

La Vie, ou dans les fonétions des Emplois de la Société, qui font établis-avec une grande 

variété , & auxquels tout le monde n'eft pas également propre. 11 faut donc que caacuw 
EMBRASSE DE BONNE HEURE UNE PROFESSION MONNETE, UTILE, 

8T PROPORTIONNE’E À SA CAPACITE (5). Et c'eft à quoi l’on cit ordinairement dé- 


6) Oranduns ef, nt fit mens fans in corpore fans. 
# Juvenal. Satyr. X. verf, 356. ‘ 
44) Nôtre Aureur ciroie ici un pañlage de J/uvenal » 
ESatyr, XI. verf, 34.) 
+ mm BiittÆ 
Nofcenda eff men/sra tu mms 
Ce qui ne regarde pas l'excès du manger & du boire, 
mais les dépenfes excelives que l'on fair, fans con: 
dérer G l'on eft aflez riche pour cela. Car c'eft un Pro- 
verbes. qui fignife , comme le traduit tuès bion le P. 
Tarteron , dont je fuis d'ordinaire La verfion : On doit em 
toner chofes examiner deques l'on eff sp pee » Coceque 
l'en peut. Nôtre Auceur renvoye plus à propos à ce que 
Socrate dir touchant l'Inrempérance, dans ler Chofes mé- 
ss recueillies par X'énephen ; Lib, 1, Cap. III, Ed. 
xen, 
(5) ‘Ne ef 16 eux diusioure 76 vx, Nanwores du 
de avr lu Ympvyus, Demecrir aped l'lurarch.de fanit suend. 
. 4f. Ed. Pavchel La réfléxion que nôtre Auteur 
t enfuire là deflus , n'eft pas rout-d- fair julte ; car 
quoi que l'ardeur du Sang & les autres mouvemens du 
Corps ayent beaucoup de pouvoir fur l'Ame : ily a des 
Palions purement ipiruuelles, comme l'Avarice, qui 
2e font pas. moins forces , & qui nuifent beaucoup à 14 
bonne conftiturion du.Corps. Voyez mon Traité du Jeu, 
Liv. III. Chap, IV. $. 6x8 Chap, V. & 11. dr fuiv 
(6) "loue alu 36 m à Oriperçue dandèe efor ; efTar cj 
paraespé, moxc nf cer reMir enluor rér var, Theo. 
| Pur apod Plutarch. ubi fupra , p.135 E. Voyez Bacon, 
m. fidel, Cap. XXX. 
$ XV. (2) Erwnrer 2x6 apépne. 
Homer. Iliad, Z.verf, 10%. 
(2) Nes numerus fumus , Gr fruges confumert nai, 
Horac, Lib: 1. Épift. Li, verf, 174 
(4) Aut quibus in folo vivendi ranfa palate ef. 
Juven . Sat. XI, 15. L'Auteur failois allulñon À.ce vers de 
Juvenal , & au précédent d'Herace,-fans les citer, 
(a) Nûcre Auteur cicoit sci un pañlage de Cicerun , ( de 
Maur. Dévre. Lib..11, Cap: XVL.). qui ne-faic rien à-{on. 





ter 


But: Mibs enime , qui mihil agit, effe ommine non viderur. 
# Un Bcre, qui eft (ans aétion , me paroît une pure chi- 
» mére. «æ Par ces parnles un des Inreclocuteurs veut 
prouver qu'il y a une Providence , contre Les Epicuriens 
qui la nioient, Soutemir, dit-il auparavant , qu'il n'y 4 
point de Dieux on lespriuer de tout foin ;-c de tonte ace 
tion, C'eff, à peu près, l& meme chafe. Car un Etre @re. Ce’ 
per ve fauroic donc être appliqué à l'oifiveré des 
memes, que dans yn ftile de Rrédicareur : il valoie 
mieux rapporter ce que dit rar A qu'il n'y à que ceux 
qui s'occupent à quelque choïe de bon qui vivent vérita- 
blement., & que la Vie des Fainéans cit une Mort. Sed: 
multi mortales dediti ventri aique fomne ; indeËi, inculri- 
que, visa ficmts peregrinantes sranfire : quibur profe y: 
contra mafnram Corpus voluprati, Aninma oneri fuit Eorums: 
ego vitam mortemque Inxta æfhimo, quonians de utraque fi- 
letur. Verumensmuero is demum mibivivere, atque fruë 
anima videiur, qui alique negotio inteutms praclar: facine- 
ris aut ariis bone famam querit, Bell. Catilin. Cap. Il, 
Maxime de Tyr dit auffi; qu'il ne conviene qu'à un Mort' 
de ne rien faire. To à Skor. dreprymeaurs mir@r dr du ein 
ail vonsS , Differe. V- pag. 56. Ed. Cantabr, Davis. NO« 
tre Aureur citoir encore Ovid. De Ponte, Lib, 11. Eleg, 
Vie vert, 44 Silius Iralic, Lib: II. verf. 145. Theocnit, 
Idyll, XIV. verf. ult. Aul. Gell. Lib. XIX. Cap. X. Je 
me fouviens d'une belle penfée de Mr de la Bruyére, qui: 
vaur mieux peut-êere que tous ces pafliges d'Auceurs an. 
ciens, » 11 y à des pi an de Ditu , qu'on appelle des 
æ Hommes , qui onr une ame qui eftefpric, F3 toute: 
> la vie eftoccupée , & route l'arrention eft réünie à 
= fcier du marbre; cela eft bien fimple, c'eit bien peur 
# de chofe : il y en a d'autres qui s'en étonnent , mais 
» qui font entiéremenr inutiles , & qui paflent les jours 
» dne rien faire: c'efb encore moins que de fcier dur 
» marbre: Carsëéies em biæars de ce fitcle, Chap. Der 
Jugemens, Page 4fés 4ft Voyez ce que j'ai dir dans 
mon Traité du Jew, Liv. I: Chap, }, 4 & Liv. IVe. 
Chap. VI. 
(5) Ararves pif Er Phi ve dus dur dame Gt » 
Kb. }: x 


2) Dioder, Situl 
Lib.1,C, LXXIV. 
& Lib. XII. Cap. 
XLI. 

(b} Garcilafo de la 
Vega, Hiftoire des 
Yucas , Liv, IV, 
Chap. XIX, 


(£) Martin. Hife 
fer. Sin €. Lib. II, 
Cap XXXIV,. 


S'il y a quelque 
Obligation qui 
nous mette dis 
une néceflité in- 
difpenfable de 
conferver nôtre 
vi} 


de gayeté de cœur , fe mettant par là dans l’impuiflance 
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terminé par fon inclination particuliére, par une difpofition naturelle de Corps ou d’Efprie, 
par la Naiflance , par les biens de la Fortune, par l'autorité de fes Parens, quelquefois 
auffi par l'ordre du Souverain , par les occafons , ou par la néceflité. Parmi (a) les Egyp- 
tiens & les Indiens , chacun étoit tenu d'exercer (6j la profeffion de fon Pére. La même 
chofe fe pratiquoit dans (b) le Péron , fous l'empire des Fncas ; fi ce n'eft qu’il n’y avoit 
les Gens de qualité à qui il Fc permis d'étudier les Sciences. Il eft donc contre la 

oite Raifon, non feulement de vivre d'un métier criminel, mais encore de fe fouftraire, 
fans nécellité , aux Emplois de la Vie Commune, comme faifoient plufieurs des anciens 
Philofophes , & comme font encore aujourd’hui les Hermites , 8c les Moines. Il n'y a pas 
moins d'extravagance dans La vie oifive de ces robuftes Mendians , qui gagnent leur pain 
en faifant un trafic impie du nom de Dieu , & fe rendant, pour ainfi dire, la Divinité 
tributaire : gens d'autant plus déteftables , qu'ils s'eftropient ou fe murilent quelquefois 
‘être jamais utiles à quoi que ce 
foit , quand même ils le voudroient. C'’eft une chofe remarquable, que dans la Chine (c), 
on ne laiffe mendier perfonne , tant qu’il fe porte bien , pas même les Aveugles qui fonc 
obligez de gagner leur vie en tournant la meule. 

De plus, comme le tems s'écoule avec une extrême rapidité , & que la mort vient fou- 
vent lors qu'on s’y attend le moins, fans que perfonne puille lui éc tôt ou tard, il 
faut , de bonne heure , faire ufage de la (7) Vie, & ne pas s'engager dans des projers d'une 
longue exécution. 1 n'eff (8) pat d'un homme fige de dire, fe vivrai demain. C'eft ren- 
voyer trop loin une chofe d: cette importance ; ilfaur vivre aujourd'hui : c'eft la maxime 
judicieufe d'un Poëte. Voulez (9) vous, dir unautre , m'être point troublé de crainte , de 
colère, d'efpérance, d'inquiétnde, @ de cent autres paffions ? Imaginex-vons qu: chaque 
jour eff le dernier de votre vie ; les momens que vous n'aurez point attendus, vous feront 
tout autrement agréabl:s. (vo) La vie La plus longue eff f5 courte, qu'elle ne nous permet 
pas de former de grands deffeins | @ de concevoir de longues efpérances. 

Enfin, il faut fe cenir toûjours prêt à rendre compte de fa vie, & fe raflurer, debon- 
ne heure, contre les frayeuts de la Mort , pour être en état de remettre entre les mains de 
ue Créateur , (11) fans chagrin & fans crainte, ce dépôt précieux qu’il nous avoir 
confié. 

$. XVI. Pour revenir au foin de nôtre Vie, chacun fent qu'elle lui eft extrémemene 
chére, & que fa confervation lui tient fort au cœur. Mais il fe trouve quelque difficulté 
à décider , fi l’on n’eft porté à fe conferver que par cer inftinét naturel, qui nous eft com- 
mun avec les Bêtes ; ous'il ya, de plus, quelque maxime de la Loi Naturelle qui jé 

c 


PC ére LE, drpdrer rl af} rèr Pionfyerra: de À m Écant perfuadez que par 1à ils porteroient les uns à 


mex sh éaiar ipuodler , oÙnmec Érdçuie œecoirurlor, nat 
; 96 Wrodhistepr mvirionme, A ris Mwpyinr 4 re 
medias éveumor eidème, vie KÜU Vmeiac, did vs ap- 
yiar prise mic ä æeupyiar, ii ras Dreles dire. 
pa Tr, cùr ali CSL À agen à . arumad£fr dorm à 7 
dussrpgirer SJ pus’ Cueiven pyrcaler. sèc à ion 
ixerèr margpous, oi 7 imamulo x, mi pumraiont ; 4 
qi année, x, Thu Grasemqies , indyxgemr djiarpic{e" 
pére de vémer. rôc plu dagégprens yryreudiuc, tic à 
TJ maigres mandr Wrgailu, » Les anciens Athémiens 
»” ne pouvant pas obliger tous les Citoyens à s'occuper 
# aux mêmes chofes, À caule de l'inégaliré de leurs 
æ biens: leur firent embrafler des profeffions confor- 
m mes À l'érat & aux facultez de chacun. Pour cet cf- 
æ fee ils ordonnérent aux plus vres de la Républi- 
æ que, de fe tourner du côté de l'Agriculture & de 
æ Négoce. Car n'ignorant pas, que l'Oifiveré cft la 
= Mêre de la Pauvrecé, & que la Pauvreit poufle à 
æ pluficeurs Crimes ; ils crurent prévenie ces éfordres 
» en Grant la Éource du mal. Pour les Riches , ils leur 
» prefcrivitent de s'attacher À l'Arc de monrer à che- 


_» val, aus Exercices , à la Chafle, & à la Phulofophie ; 


» tâcher d'exccller dans quelqu'uñe de ces chofes, & 
# qu'ils dérourneroient les autres d'un grand nombre 
» de déréglemens. 1focrat. .Adrecpag. p. 255: 

{#) L'Auteur ajouroir qu'Ifocrare en rend la raifon, 
dans fon Eloge de Bufiris : mais Ffocrate dix feutement que 
Bufiris voulut que chacun n'eût qu'une Profeffion , parce 
qu'il n'eft pas ble d'exceller en plufieurs. ‘Ari r7% 
auroe rc aonts œonéfe puraquei idees æeoiraËnr ei 
dés sc pi pou vls Vnk mic ippmoiss , een cdir 78 
Sppür dnpiGur Ferre que % EM de dre its 
cure Fhggortec , ele émpérrho écpçor Vrmrsxtrrure 
Pag. 388. Ed. Parif. 1621. Ainf il auroit fallu mettre 
ceci avec ce que l'Aureur civoit plus bas de Xénonhos, 
Cyrop. Lib. 11. Cap. 1.4.8. 8 Lib, VIUI, Cap,il, 6. 4. Ed. 

xon, 

(3) m Le glorieux chef-d'œuvre de Fhomme , c'eft 
n vivre à propos. Toutes aucres chofes , régner , thé- 
© faurifer, bâcir, n'en font qu'appendecules , & admini. 
sw cales , pour le plus... C'eft aux perites ames , enle- 
» velies du poids des affaires , de ne s'en lavoir pure 
» ment démèler; de ne les favair & laifler & reprendre, 


we Momagne , Effais , Liv. Wl. Chap. desn. p. 8:84. is 


par rapport à lui-même. Liv. 11. Car. IV. 247 


le prefcrive formellement ? En effet , toute Obligation M pe deux perfonnes diftinc” 
tes, dont l’une foit renue à quelque chofe envers l'autre, il ne paroît pas de quelle forc® 
peut être une Loi, qui fe termine uniquement à nous-mêmes , puis que l'on peut fe dé” 
gager , quand on veut, de deu re où elle met, & qu'en y manquant, ou ne fait du 
tort à qui quece foit. Il femble d'ailleurs que ce foit une chofe fort fuperflue, de pref- 
crire, par une Loi , le foin & la confervation de nous-mêmes, à quoi un Amour propre 
fort tendre & fort empreffé nous porte déja d'une maniére fi invincible, que , quand mê- 
me on le voudroit, on ne pourroit que très-difficilement fe réfoudre à faire le con- 
waire (1). 

Ar dre À ces difficultez , j'avoue bien que (21) fi l'Homme n'éroit né er pout 
lui feul, il feroit convenable de le laiffer maître abfolu de lui-même, en forte qu'il pür dif 
pofer , comme il lui plairoit , de fes intérêts. Mais comme , de l'aveu de rous les Sages à : 
nous tenons nôtre exiftence d'un Créateur Tout-puiffant & Tour-bon, qui nous a mis au 
monde pour le fervir , & pour le glorifier , en cultivant les talens dont il nous a0rnez : & 
que d'ailleurs les Loix de la Sociabilité, à laquelle nous fommes deftinez , ne fauroient être 
bien pratiquées, fi chacun ne travaille de toutes fes forces à fe conferver & à fe perf:étionner; 
n'étant pas poffible de concevoirque la Société Humaine paiffe fubiifter | pendant que l’on 

ardera comme unechofe fortindifférente la confervation des Particuliers qui la co 
fent : ileft clair , quefi, en négligeant entiérement le foin de foi-même, on ne fe fait 
aucun tort , on en fait au Genre Humain , & en quelque maniére au Créateur même (a). (2) Voyez pour. 


De plus , quoi 2: inftinét naturel nous porte aflez fortement à tout ce qui eft néceffaire Dre dés 


r nôtre confervation , il nes’enfuit point que la Loi Naturelle ne nous prefcrive rien Proleg. Cap. Lt: 
-deffus. Au contraire , il fembleque cet inftiné même nous ait été donné pour venir au * + 
fecours de la Raifon , comme fi elle n'avoit pas eu roure feule aflez de force pour nous 
engager à un Devoir d'où dépend le falut du Genre Humain. En effec, lors qu’on penfe 
attentivement aux incommoditez & aux chagrins dont la Vie Humaine eft accompagnée, &c- 
qui furpaffent (3) de beaucoup ce petie nombre de plaifirs peu folides , qui reviennent toû- 
jours de la tnème maniére , mais d'ordinaire avec quelque chofe de languiffant 8: même 
avec une cfpéce de dégoût : lors qu'on fair réfléxion, que plufeurs perfonnes femblent ne 
vivre long-tems , que pour être en burte à un plusgrand nombre de maux : qui eft ce qui 
ne termineroit pas au plücôt le cours d’une fi trifte carriére, fi l'inftinét naturel ne nous 
rendoit la Vie extrémement chére ; (b) & fi l’idée de la Mort ne renfermoir quelque chofe à We ti: 


de fort affreux ? œ eft cequi ne furmonteroit pas les impreffions de cet inftinét, fi l’on rom » de La Sage, 
1V. IT Chap. XI, 
num, &. 


n’en étoit détourn par les défenfes exprelles du Créateur ? La crainte de la Mort pro- 
Qui 


(8) Nomeff, crede mibl, fapientis dicere, Vivam. 
Sera nimis viraefl croffina ; Vivehodie. 
Martial, Lib, 1. Epigr. XVI, verf ve, 12. 
(9) Znrcr fpem curamques timores inter C7 irass 
Omnem crede dieu ribi diluxifefupremium. 
Grata fnperveniet quæ non fperabiiir hore, 


Hotar. Lib. I. Epift, IV, verf 12, & (eqq. Je fuislaver-: 


Gon du P.Tarreron, 

(Lo) Pic fumma brevis [pm nos vetat incheare longæm. 
Horat, Lib. 1, Od. IV. verf, 15. Voyez Sil. fralér. Lib, 
VI, 141, 142. 

re) Tic dexcial one, re nn nôriEue, mÿ::; at 
ec oénst À ré AN TES Yredidèvre. Arriam (Diff. Epiit. 
Lib. 1. Cap. 1.) L'Auteur ciroir encore Sif, Fra'ic. Lib. 
IX, 326,07 fegg. Plin, Hifi. Nr, Lib, VII, Cap. XL, 
Msre, Antonin. Lib. XII 6 ule Barow, Serm. fl. Cap. 
H. Voyez auffi Montagne, Effais, Liv. I. Chap. XIX, 

SOXVI. (1) Supervacoum eff enim , in quod imus, fm. 
peili: quemadmocnm nemo in amorcm fus sobertandus efl, 

rem ades dem nefcitur trahn. Sencc. de Ernefic, Lib. 

V. Cap. XVII Voyez M'enoph. memotab, Secras, Lib, I, p. 
#13, Ed, Steph. Cap IV. #7 à | 


uit 


” (2) L'Obligation de le conferver , aufMfi bien que celle 
de fe perfeétionner foi-même , vient direétement de cet 
Amour propre élairé, donc nous avons fait ci-deflus { $, 
14, Net. {, du Chap. précédent } un des crois principes 
fondamentaux de rous nos Devoirs. En eff:e, l'inftin@ | 
feul n'agit pas tofijours avec affez de force pour vain. 
cre nôrre parefle, & il ne fuit pas pour nous faire con- 
neître rout ce qui eft véritablement utile ou nuifible à 
nôtre confervarion , comme l'expérience le fait aflez 
voir : d'auere côré , 1l eft quelquefois crop impérueux & 
trop aveugle ; pour qu'on puifle lui abandonner entié- 
rément la direétion d'une chofe qui demande autant de 
circonfpeétion que le foin de nous-mêmes & de nos vé- 
ritables intérêts , qui doit être ménagé de selle forte, 

u'on ne donne aucune atteinte ni à la Religion , ni aux 
oies d'autrui & au bien de la Société, 

(3) L'Auteur cituit ici Qwnr lien, Declamat. 1V, pag. 
48.49. Mr.Bayle à prouvé fort au long en plufeurs en- 
droits de ‘on D'éficin. Hiflor, Cr Critique, que les Maux 
de la Vie furpaflenc les Biens. On crouvera ces endroits | 
marquez dans fon ndice. Voyez ce que j'ai dic dans 
mon Trarsé du feu, Liv.lII Chap,l 6 3. 

(+) 


En quels cas il eft 
permis de facrifi r 
Ja vie pour l'avais 
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duit encore un autre effet, c’eft qu’elle mer nôtre wie à couvert des entreprifes d'autruf 
Car on fe porteroit aifément à tuer ceux qui ne nous plaifent pas , fi l’on n’avoit foi-même 
une grande horreur de la mort. Auffi voit-on que qui méprile {a vie cft maître de (4) celle 
d'autrui. Mais hors ce cas-là nôtre fureté dépend du délir que chacun a de la fienne pro- 


re. 
; 6. XVI. C’Esr une queftion plus profonde & plus épineufe que de favoir , ff l'on « 
quelque pets jrs fa propre vie, © en quels cas il eff permis de l'expofer volontairement 


4 quelque gran 


danger , ou de ruiner [a [anté par des voyes lentes , on enfin de fe faire 


mourir foi-méme ? La plüpatt des Anciens attribuoient ici à l'Homme un droit fi abfolu , 

‘ilss’imaginoient que l’on peut, de gaycté de cœur, fé rendre caution corps pour corps, 
Dérifer fa vie en faveur de quelqu'un , lors mÊme que cela ne fert de rien pour le bu 
ver ;& enfin, quand on eft las de vivre , anticiper par une mort violente le rerme natu- 


£a) Plin.HifNar, xel ou fatal qui nous attendoit ;expédient qu’ils regardoient comme (2) la meilleure ref- 
DB Cap VIE Gurce & la plus douce confolation dans ce grand nombre de maux @ de chagrins auxquels 


nous fommes condamnez pendant nôtre vis. Mais on ne peut que tenir pour sn ceux 


qui font G peu de cas du plus riche des préfens dont nous foyions redevibles à 


a libéra- 


lité divine (1). Voici ce qui me paroît le plus conforme au Droit Naturel fur cette ma- 


tiére, 


Je remarque d'abord que comme l'Homme peut & doit fe rendre utile à autrui en es 
que maniére; & qu’il ya de certains travaux, qui ou par eux-mêmes, ou par le dégré 


, 
a 


plication avec lequel on s’y attache, contribuent à avancer le tems de la Vicillefe, ou 

terme de la Mort : il cft fanscontredit permis, & même louable , d’abréger un peu fes 
jours par de cels travaux , qui nous donnent lieu de faire valoir nos talens , d’une maniére 
plus avantageufe à a Sociéré. (2) En effer, nous ne fommes pas nez pour nous feulement , 
ruais encore pour glorifier Dieu , & pour procurer l'avantage de nos femblables. Si donc 
la gloire de nôtre Créateur , ou le bien de la Société Humaine , demandent nôtre vie, 


noûs devons gayement Ja facrifier pour de f nobles fujets, 


(4) C'eft ce que difoit le Philofophe Sénêque : Ita dis 
ce, quifquis Vitam fuaws contempfie, tua domsmus eff. Epilt, 
IV, p. 90, Ed. Gren. 1674 Dans le Cinna de Carneil 
le Poëte fair dire à Essilie, en parlant 9 1 : 

Quelque foin qu'il fe donnes € quelque erdre 
qn difienne ; . 
Qui méprife [a Pie , ef maitre de la tienne, 
A&.1. Scen, 11. On trouve auff ce vers dans une Tra- 
gédie de Sénéque : | 
Consempft omnes ille , qui mortem prins. 
Hercul. Oer, verf, 443. 


le, 


6 XVII. (1) Voici ce que dit Montagne , après avoir 
allégué les raifons de ceux qui éroyoient que l'on peut 
fe faire mourir foi-même ; » Plufeurs tiennent que nous 
» ne pouvons abandonner cette garnifon du Monde, 
2 fans le commandement exprès de celui qui nous ÿ a 
æ mis : & que c'eik à Dieu qui nous à ici envoyez, non 
æ pour nous feuleinenr , ouf bien pour fa gloire & fer. 
» vice d'autrui, de nous donner congé quand il lui 
» plaira , non À nous de le prendre ; Que nous ne fom- 
æ mes pas nez pour nous, ains auffi pour nôtre paysy 
mn parquoi les loix nous redemandent compte de nous 
æ pour leur intérér, & ont a@ion d'homicide contre 
e nous. Autrement comme déferteurs de nôtre charge, 
» nous fommes punis en l'autre monde. ( Wirg. Æen, 
Lib, VI, ver 434. . 

n Proxima deinde tentant mæfli loca, qui fibi lethus 

æ Infontes peperêre mans, lntemque perofs 

2 Projecére animas. 
# y a bien plus de conftance à ufer la chaine qui 
“ nous tient, qu'à la rompre : & plus d'épreuve de ns 
m meté en Reguins, qu'en Caton. C'eft l'indifcrétion & 
# l'impatience qui pous hâte le pas, Nuls accidens ne 


5. XVIIL, 


» font rourner le dos À la vive Vertu , elle cherche les 
maux & La douleur comme fon aliment. Les mens- 
» ces des Tyrans, les gènes , & les bourreaux l'ani 
» ment & la vivifierc. { Voyez Horace , Lib, IV. Od, 
» qe $5. @ fegg. Senec.Theb, où Phamiff. A@.l.verf, 
190, € A 
ss >> Rebus in aduerfis facile eff comremnere vitam, 
# Fortiter ille facit , qguimifer effe potefl. 
( Martial, Li. XL, Epigr. 7-) 
» C'eft le rôlle de la couardife, non r 4 la vertu, de 
» s'atler tapir dans un creux, fous une rombe VE, 
» pour éviter les coups de [a Fortune, La Vértu pe 
ce t fon chemin ni fon train, pour orage qu'il 
» fañe. 
5 Si frallus illabatuy Qrbis, 
n Impavidum ferient ruine. ‘ 
{ Horar. Lib. LI, Od. EU, 7. 8. 
» Le plus communément , la fuite d‘aucres inconvé- 
» niens nous pouffe À cettui-ci : voire quelquefois la 
» fuice de La mort fair que nous y courons : | 
æ Hic,roge, me Je eff, ne moriare ,moti À 
( Mariial, Lib. TL. Epigr. do. 
»# Comme ceux qui, de peur du précipice , s'y lancent 
» eux-mêmes. ( Voyez Lucains Lib. VII, verf. 104. € 
mn fegg. Lucret, Lib, Ill, verf. 79. @ fegg.)...- L'opir 
# mon qui délaigne nôtre vie, eft ridicule : Car enñn 
æ c'eft nôtre être , c'eft nôcre out. Les chofes qui ont 
»un être plus noble & plus riche, peuvent accufer le 
» nôtre: mais C'elt contre nature que nous mous mÉ- 
» prfons & mettons nous-mêmes À sonchaloir : c'eft 
» une maladie particuliére, & qui ne fe voir en aucu- 
none aucre créature , de le haïr & dédaigner. er : 
p,de pareille vanité que nous défirons êixe auere chofe 
‘ * "ps 


par rapport à lui-même. Liv. Il. CHapr. IV. 


$. XVIII De plus, il arrive fouvent qu'un grand nombre de gens ne fauroient être 
Quvez , G quelque peu d'autres ne s'expofent pour eux à périr vrai emblablement : & en 
cecas-là , il ne faut point douter es Souverain légitime n'ait droit d'obliger fes fujets , 


fous des peines très-rigoureules , 


courir un parcil-rifque. C'eft le fondement de l'Obli- 


me des Gens de guerre , comme nous le ferons voit ailleurs (a) plus au long. Socrate 
ait paroître de très-beaux fenrimens là-defus, dans fon Apologie compofée par P/aren : 
{1) On fe trompe fort, dit-il, de croire, qu'un homme qwi a quelque vertu, doiveconfiderer 


les dangers de La mort ow de la vie. L'unique chofe 


L 


qu'il doit regarder dans toutes fes dé- 


marches, c'eff de voir fice qu'il fait eff jujle oninjufte, & fi c'eftl'attion d'un homme de 
bien où d'un méchant hommes. — Cf une vérigé conffante, Athéniens, que rour homme 
qui a choifi un poffe qu'il a jugé l: plus honorable, ou qui y 4 été placé par [es Supérieurs , 
doir y demeurer ferme , quelque danger qui l'environne , © ne confidérer ni la mort , nice 
qu'il y 4 de plus terrible , maïs être entiérement occupé du fs d'éviter la honte, Y\n'y à 


même aucune maxime de la Raifon, niaucun précepte de 


Ecriture (b) Sainte , qui nous 


défende d'expoler nôtre vie pour les autres , fans un ordre précis & indifpenfable du Supé- 
rieur ; pourvu que l'on ait quelque lieu d’efpérer que cela fervira à les fauver, &c qu'ils 
méritent d’être rachetez par un fi haut prix : car il faudroit être fou pour vouloir, fans 
aucun fruit , faire compagnie à une perfonne qui va mourir infailliblement ; & il ne feroic 
pas moins abfurde, (2) qu'un homme de grand mérite fe facrifât pour un faquin. Que fi, 


comme le difoit un (c) ancien Grec, une perfonne peut lég'timem:nt s'expefèr a la mort pour 


en fauver plufiurs ; à plus forte raifon cela fera-1-l ju 


@ raifonnable par rapport 4 un 


bomme qui ; comme le Prophite Jonas, fair certainement , qu'il ne peut conferver [a vie, 
fans metire en danger celle d’un nombre d'autres. 
1 


De ce RS nous avons établi, 
fur tour 


s'enfuit que l'on peut fe rendre pleise pour un autre, 
c'eft une perfonne innocente & de grand mérite ; ou fe conftituer ôtage pour la 


{ureré de plufeurs, s'expofant ainfi à perdre la vie , au cas que l’Accufé ne fe repréfente 
point , ou que ceux en faveur de qui l’on s'engage, manquent aux chofes dont ils éroient 


nque ce que nous fommes. Le fruit d'on tel défr 
nne nous rouche pas, dautant qu'il fe contredir & 
» s'empêche en foi; celui qui défire d'être fait d'un 
» homme Ange ,ilne faie rien pour lui, Il n'en vau- 
æ droie de rien mieux, car n'étant plus, qui fe ré- 
» jouira & reflencira de cet amendement pour lui? La 
» fécutité, l'indolence , l'impailibilité, la privation des 
” maux de cette vie , que nous achetons au prix de [a 
» Mort, N€ Nous apporte aucune commodité. Pour 
» néant évire la guerre , celui qui ne peur jouir de la 
» paix, & pour néanc fuit La peine qui n'a dequai fa. 
» vourer le repos. ...- Tous les inconvéniens ne val. 
» lent pas qu'on veuille mourir peur les éviter. Er 
» puis y ayant tant de foudains changemens aux cho 
» fes humaines , il elt mal aifé de juger à quel poine 
» nous fommes juftement au bout de nôtre e'pérance, 
» Toutes chufes , difoit un mor ancien , font efpérables 
» dun homme perdant qu'il vie. Efais , Liv. 11. Chap, 
lil. Ajourons ces beaux vers de Madame Deshewlières : 
En grandeur de courage on ne fe connoir guéres 
and on éléve au rang des hommes généreux 
Ces Grecs dr ces Romains dont La mort volontaire 
A vendu Les noms fi famenx. 
Qw'ont-ils fais de f grand? Ils fortcient de la vie , 
Lors que de difgrates Jnivie 

Elle n'avoit plus rien d'agréable pour eux. 

Par une fenle mort ils s'en épargnoiect mille. 

Areile ef? donce à des cœurs lafiex de foupirer ! 

Left plus grand , plus difficile, 

De fowffrir le malheur, que de s'en délivrer. 
Réfléx. diverf. Srance X. p. 87. Tom. 1. Ed. d'Amfl, 
1709. 

di) Achille ; comme le remarquoit ici nôtre Auteur 

Tom. ]}, 


con- 


aima mieux vivre moins de tems, mais glorieufement , 
que de parvenir à une grande vieilleffe en demeurant 
chez lui dans une obfcure oifiveté Voyez Hwmrr Iliad, 
Lib. 1X. Le Grand Powpée ayant eu la commiffion , pen 
dant une famine , d'aller chercher ailleurs des vivres 
pour les faire cranfporter à Rome; comme fes amis le 
difluadoiene fort de s'expofer fur une mer orageufe , il 
leur répondit: 1! effréceflasre que je parte;wmais L'n'eft pat 
abfolument néeffaire que je confervem vie. L'Auteur ci- 
toi encore ici Horace, Lib.1I1. Od. 11. ver( 14.67 leqq 
Stotius , Thebaïd, Lib, X. verf. 6:19. Au refte, il faut re- 
marquer ici, avec Mr, Titius, ( Ubferv. CXV.) que l'ef- 
fer de ces grands cravaux n'eft pas toujours fi certain, 
qu'on ait Leu de croire qu'ils sbrhgeront intailliblemene 
nos jours. De plus, l'équilibre de l'Amour projre, &c 
de là Seciabilité, ne confifte pas dans un point indivifi- 
ble , mais renferme une étendue confidérable, Enfin, 
la Socsabilité l'emporte quelquefois fur | 4meur prapre, 
de ce que j'ai dir dans Le Chapiere précédent, $. 16. 

ot. f. 

$. XVIII, (1) Où agde népaie à & drfpoens , eé of dhir 
nndbrer Vanavy Grades 1 Len à nôräve drdex êrs vi x 
œpuxpir Getade igir” AU sx Cuetre nt KIT ÊTEN 
æexrir , monepr d'age à dns reg lu 2e: à d}i: «ya 
Sas ippe 2 au Ene D ia, SO aidhic 'ASn- 
ré. manie, $ de ne iaurer rifn, vyare Gr Lin. 
Pisvr re , à Ver dy TX Gf , rende dl, dc éusl 
dur , alor me mandurautr , padér Varsns9e 76 er , Lure Sri 
varer, ire GAS 7 Laudlr ep 1 gypse Pag. :4.B. D. 
Tom. 1, Ed. Steph. 11. Ed. Pruechel, Ficin. J'ai füivi la 
verfion de Mr. Dacier è 

(2) 11 y auroir en cela non feulement de la folie, mais 





encore de l'injuftice. Car la Loi era ordonne: po- 
1 


ficive- 
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Ou d: l'expofec 
pour le mème 
fujec ? 


{a} Liv. VTIL, 
Chap. H. $. 4 


(b' Elle nous ur- 
donne au con- 
craire de donner 
nétrevr Fes nos 
Fréres, L. Jean, 
Ill, 16. 


{cr Phocion. Cce 
parel:s [ont de 
Grotins (ur l'on, 
Chap. I, verfs 12 


(d) Liv, V. Chap. 
X..6. 12. & Lir. 
VIII, Chap. H, 
6.5.6. 
{e) Voyez 11. Ce: 
rinth. Chap, VIII. 
ver£. 13,14 Di- 
gefi. Lib. XIX. 
Tic. V. De præ- 
feript, verb, Leg. 
XIV. princ. Cod. 
Lib. JIL. Tic. 
XXXIV, De fer- 
vit, @aqua. Leg, 
VI. Digeji. Lib. 
XXXIX, Tir. III, 
Deajua, y aqua 
dur, arcend, Leg. 
1.6 9. A quoi 
n'elt pas contrai- 
te la Lo: Y. $- 4 
Dig. Lib, XIII. 
it, V1, Comme. 
dati vel contra: ni 
la Loi I. 4. 8. 
Lib. XXIX. Tin V. 
Le Senarufc, Sila- 
Mano KC Voyez 
Felihuyjen ; de 
P'imip. Juf. œ 
Daecor, p.uti, 


# S'ileit permis 
de fe tuer jo: mé- 
me ? 
(à) Voyez Gre- 
ti) ; Lib, 1. Cap. 
XIX. 4. 5. 
é) Voyez LaBan- 
ce ; Inflit. divin, 
Lib Ii, Cap. 
XVIII. num. 7, 
Ei Celiaris. 
{c) Voyez Arif. 
Ethic. Nico. 
I,tte Pr cop, 
Hiltur, Goch, 
Lib. IV, Cap. XII. 
Ammian. Mar. 
cell, Lib, XXV. 
Cap. IV. Voyez 
auf Abram, Ro- 
M » de Bramini- 
ws, Part. H, Cap. 
XVIII, Nice, Tra- 
er , de Regne 
hiræ, Lib.I, Cap: 
XIX. Charren, de 
… La Sagifle, Liv. 11 
Chap. XI. num. 
18. 
(d) Voyez Jofeph. 
de beil. fudatc, 
Lib, III, Cap, 
XV, Grorius, 
si apré. 


(e) E' gay @r Ex- 
27. 
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Des Devoirs de l'Homme 


convenus : quoi que, comme nous le ferons voir (d) ailleurs , ces fortes de Répondans & 
d'Oragesne puiffent point être légitimement punis de mort par ceux à qui ils fe font enga- 

ez. Mais pour ce qui regarde ces dévouemens , pratiquez encore aujourd'hui dans le 
us, par lefquels on ne £e propofe autre chofe, en mourant pour autrui , que de faire une 
vainemontre de Fidéliré & de Courage , fans qu'il en revienne aucun profit à perfonne ; 
je ne doute point qu'ils ne foient entiérement contraires au Droit Naturel. Car on a beau 


dire , tout ce 


ui n’eft pas raifonnable ne fauroit jamais paffer pour un aëte de véritable 


Vertu: Ce RE : pas même une maxime inviolable du Drroit Naturel, que, toures chofes 
d'ailleurs égales, chacun doive préférer la vie de tout autre à la fienne propre : bien loin 


de là , le contraire paroît manifeftement, & 


l'inclinarion dominante de tous les. 


Hommes, & par des autoritez inconteftables , qui nous perfuadent , que chacun doit s'in+ 
téreffer davantage à ce qui le regarde, qu'à ce qui regarde les autres (e). 

$. XIX. * ENFIN, il refte encore à examiner ici, fi l’on peut, de fa pure autorité, 
(a) fe donner la mort à foi-même , ou parce qu’on eft las de vivre, ou pour éviter if 74 
grand chagrin , ou pour prévenir unemort ignominieule dont on eft menacé ? Les Py:ha- 


oriciens ; au rapport de (1) Platon , foutenoient qu'il n'eft jamais permis de fe cuer ; & 
ils enalléguoient pour raifon , Que Diew nous a mis dans cette vie comme dans un poffe que 


nous ne devons jamais quitter fans [a permiffion (b). Plufeurs Auteurs (c) Anciens font de: 
même fentiment ; & parmi les Payens , aufli bien que parmi les Hébreux , on refufoit l'hon- 
neut de la fpulture à ceux (2) qui s’étoient eux-mêmes donné la mort (d). Quelques Hé- 
breux exceptoient pourtant un Cas particulier , dans lequel ils regardoient l'Hoinicide de 
foi-même comme (ce) wne Lago raifonnable de La Wie; c'eft lors qu'on voit que l'on ne peut 


plus vivre que d'une mani 


re qui tourne à l'opprobre de (3) la 


ajefté Divine, Ils éta li£- 


foient à la vérité pour principe , que nous n'avons de nous-mêmes aucun droit fur nôtre 
Vie, & que ce de appartient au Créateur feul ; maisils croyoient qu'en ce cas-là ona 
une forte préfomprion de la volonté de Dieu, qui permet d'anticiper la mort naturelle. C'eft 
à cela qu’ils rapportoient l'exemple de Semfon , qui (4) voyoit qu'en fa perfonne la vraye 


Religion feroit déformais ex 


aux infultes & aux moqueries des l'rofanes ; & celui de 
Sauf, (5) quife laiffa aller fur la pointe de fon épée, 


ur ne pas devenir le jouer des. 


Ennemis de Dieu, qui étoient auf les fiens , & pour éviter d'être fait prifonnier , ce qui 
auroit peut-être entraîné l'efclavage du Peuple : car ils prétendent que ce Prince s'éroit re- 
penti depuis que l'ombre de Samuel lui eur prédir qu'il mourroit , s'il donnoit bataille ; & 
que nonobftant cette certitude qu'il avoit de fa mort , il ne fit point difficulté de s'engager 


au combat pour la défenfe de fa 


fitivement que , toutes chofes , d'ailleurs égales, chacun 
s'aime plus que les aueres , & préfère fon propre inté- 
rêt au leur, dans une chofe de Gi grande coniéjuence 
que la Vie, qui eft le fondement de tous les aucres 
biens de ce monde ; A plus forte raifon fi celui qui 
court rique de périr ne vaux pas là peine qu'une perfon- 
ne de quelque mérite & de quelque ucilité dans la So- 
cié:é fe factifie pour le fauver. 
$. XIX. (1) To jui Separer frac taurèr Meifarbe..., 
Eh pô Épuge. +. . à Quaonds nus ,.. .. dk ÿ à da- 
en nan .., . "O Sr dr Dmbfiruc au +: a. 
Tr 16e 3 ec Ër nn pprpt erpdp ui drfperes , à où à 
aura cn mame Acsrsd] Smdidaantr ; puytt Ti ne 
pés pajrares x, à pédi@r diudèir. In .Apolog. Sotrat, pag. 
47: Ed. Fuechel, Fitin. Mi, Dacier , dont j'avais impru- 
demment fuivi la Verfon dans la v. Edition de ce 
Ouvrage, fair dire À Plaron, que l'on tenoit tous les jours 
ces difours au Peuple dans les Cérémonies & dans les Myf- 
téres. I feroir À louhaiter , qu'il elñc allégué quelque 
aurotiré pour écablir un fait fi remarquable. Car il s'a- 
gicici manifeflement des Tnfiruétions fecréres que les 
Pythagoricens donnoient à leurs Initiez , & dans lei- 
quelles ils découvroient les raifons les plus abfèruies & 


Pacrie & de la Loi de Dieu, aquérant par cette actionune 


gloi- 


les plus parricüliéres des dogmes de leur Philofophie. 
Ces Inftruétion< cachées s'appelluient ‘Anvspars, fur 
quoi voyez Scheffer de not, cr conflit. Phil, Ltal, Cap. X, 
Ce que Plaron ait un peu auparavant de Philelaws , Phi- 
lofophe Pythagoricien, ne permer pas de douter , que 
la raifon , qu'il rapporte ici, comme trop abftrufe & dif. 
ficile à comprenire , ne foit celle que donnoienr les 
Pythagoriciens pour faire voir que l'Homicide de fai-mé- 
me n'eft pas permis : Ec c'eit précifément la mème que 
Ciceren arrribue à Pythagore , De Sencélure . Cap. XX. 
(2) Tor À dh mértur cintre x x eñor pire or 
de dr Nomurinn, 75 Xpa mur: Age À Ôc dr savisr 
ariin, vùr À éuapudyuc Êle Smsupér paient, pin muet 
rafaous dialw, pars dfumdüve x, (car 11 Faure fuppléer 
certe conjonétion avec Henri Eticnnt) dpénre om 
cry TX drmyng die , Jul ajpaümne mice Yerips à dE 
paraneen , dpyia À 2 drardtiae dhixie éaur& dix ddixsr 
h% rest dj dre mi: Se Sun, ST 
a «are pères, EC. l'laton , dans fes Losix, Lib, 1X pr 
935. Ed.Framcef p.87; Fd.Stiph, Montagne rapporte allez 
bien le fens de ces paunles. Plerom, dit il, em fes loux 
ordemne fépu'ture ignaminienfe À cel qui a privé fen plat 
probe © plus amis favoir «fl fosméme, de la sir œ 





par rapport à lui-même. Liv. \I.Cuar. IV. 


gloire immortelle, au jugement même de David , auf bien que de ceux qui Brent à Sam 
des funérailles honorables. Se tn étendent cesprincipes des Hébreux à d’autres cas 
approchans ; & voici les raifons {ur quoi ils fe fondent. Comme, difent-ils , perfonne ne 
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t êcre.obligé à quelque chofe envers foi-même ; on ne fe fait pas non plus du tort à 
oi même , lors quel'on s’ôte la vie. Si la Loi Naturellenous met dans une obligation in- 
difpenfable de nous conferver , c'eft uniquement parce que Dieu nous a deftinez à fervir la 


Sociéré Humaine , aux befoin de 9 es nous ne devons ee 
ches Deferteurs , ou des Soldats pare qu s'abfencent des 


n’eft pas à foi-même que l’on doit le foin 


nous refufer | comme de là. 


rement, & enfuite à la Société Humaine (6). Du moment que ce rapport à la gloire de 


Dieu , & à l'avantage du Genre Humain , vient à ceffer ; l'Homme n'eft 


rté à s'aimer 


que par un inftiné naturel, qui n’ayant pas force de Loi, ne rend pas criminelles les actions 


que 


on faitau mépris de fes follicirations. Ainfi, felon ceux dont nous rapportons le fen- 


timent, on doit excufer, ou du moins regarder comme dignes de compaflion, plürôt que 
de blâme , ceux qui prévoyant , d’une certitude moralement infaillible, que bien côt après 


un Ennemi les fera mourir d’une maniére cruelle & ignominieufe, fans 
Société demande qu'ils fubiffent un genre de mort conforme à la fantaifie 


ve le bien de la 


’autrui ; ou 


ui 
- fe voyant inévitablement menacez de quelque mauvais traitement , qui les rendroir débr. 
mais l'objet du mépris érernel du refte des Hommes , préviennent ces inconvéniens , en fe 


donnant la mort à eux-mêmes. Tels font ceux 


étant fur le point d'éprouver la fureur 


ui 
d’un Ennemi impitoyable , ou d’un Prince De » e font fait mourir eux-mêmes, pour 
éviter les rourmens, lesinfultes , ou la main ignominieufe d’un Bourreau ; ou pour procurer 


FT 288 avantage aux perfonnes qui lesrouchoient de près. C’eft ainfi que, du tems de 
ibe 


# 


re , La crainte (7) des Bourreaux © des fupplices faifoir recourir à cette forte de mort : 


outre que par la on empéchoit que [es biens ne faffent confifquez , que fon corps ne füt privé 
des bonneurs de la fépulture, que les T:fhamens qu'on avoit faits n: fuffent nuls (2). On 
rapporte encore au même cas (9) le coup de défefpoir des perfonnes qui en fe privant de 
la vie ont évité qu'on ne leur ravit l’honneur (f). On prétend que tous ces gens-là peuvent 
alléguer, pour leur juftification , des raifons fort plaufbles. La néceffité, diront-ils, où 
nou; avons été réduits, & qui , fans une efpéce de miracle, étoit abfolument inévitable , 
nous a fait conclure que nôtre (2) Souverain Maître nous donnoit congé, & nous permet- 


toit tacirement d'abandonner nôtre pofte. Nous avions auffi une forte 
fentement du Genre Humain , puis que nous étions déja morts pour 


pee ption du con- 
ui. 1] n’importoic à 


perfonne que nous n'anticipaflons pas d'un fort petit efpace de rems le terme fatal de nôtre 


du cowrs des deflinées men contraint par jugement pmhlics nô 
yselque srifle dr inévitable accsdent de la fortnne , ni 
par une boute infuppertable ; mais par Lêchete € foibleffe 
d'une amecraintive, Efais, Liv. H, Chap. TT, pag. 260. 
Voyez le paflage du même Auteur que j'ai cité dans la 
Ne’e 1. du $. 17: où l'on trouve en abrégé, & d'une ma- 
niére vive , les principales raifons qu'on peur allépuer 
contre ceux qui croyent que l'Homicide de foi même efl 
permis. Il y à auffi là quelques paflages , que nôtre Au. 
teur citoir ici parmi ceux que je renvoye à [a marge, 

(3) Cecre raifon n'excufe point | Humicide de foi-mé. 
me, Pourvu que nous ne faflions rien de nôrre côté 
<ontre la gloire de Dieu, ce n'eft pas nôtre faute fi nous 
donnons innocemment occafon aux Profanes de fe mo. 
quer de leur Créareur ; & cela ne nous autorife nulic. 
nent À violer les défenfes exprefles qu'il nous fair, & 
dans la Loi Naturelle , & dans la Révélation, de ne pas 
sbandonner la vie fans fon congé. 

(43 C'éroit plürôr par un elprit de vengeance contre 
les Philiflins ; & Dien le punit lui-même en exauçant fa 
priére. Voyez Mr. Le Clerc, fur Juwies, XVI, 28, 30. 

(+) Voyez Mr. Le Clere , fur IE, Sam. 1,14. 

(6) Arifloss , somme le remarquoir-ici uôtre Auteur , 


vie, 


foutient que ceux qui fe tuenr eux-mêmes , ne fe font 


exercices militaires. Ainfi ce 
c fa propre confervation , mais à Dieu prémié- 


Cf) Voyez Paul, 
Diacen. Lib, XV, 
7. Hilt, Eccl, 
Lib, VILL. Cap. 
XXIV. XXVIL, 
(g) Voyez Citer. 
Tufcul. quæft. 
Lib. I. Cap. XXX. 
Voyez auf Di. 
gef. Lib. XLVIIZ, 
Tir, XXI, De bo 
mA COrum QUI Ame 
te feñtent, mortens 


par là aucun tort à eux-mêmes . mais feulement à l'E. Fb1 confriv. Leg, 


tar: & c'eft pour cela qu'on flêtrie leur mémoire en 
craitant ignomimeulement leur cadavre. Eshic, Nice- 
mach. Lib, V. Cap. XV. 

(7) Nam prompras efu{modi mortes , metus Carnificis fa- 
ciebat : cy quia damnati, pablicatis bonis, fépulturs pre- 
hibebantur: corum qui de À atuchans , humabantur corpe- 
ra, mancbans teflamenta, prétinne Frpisandi.Tacis. Annal, 
Lib, VI, Cap. XXIX num, 2, Ed. pcq 

(8) Nôrre Auteur remarquoit ici, em paffant, que 
l'on ne peut pas entiérement approuver la peniée de 
Muriial. Lib. H, Epigr. 8o. rapportée ci deflus, $. 17. 
Nor. 1. Car, comme le dit Efchime , Orar, de fai]. legat. 
É 9 6 Sarar D dhurér, da à fs rl masvrar Copa: pe 
Greg. Ce n'eff pas alors La mort qui ffraye » mais le desbon. 
teur qui l'accompagne. Pag. 171, C, fs À Genev 

(9) Ce n'eft pas LA une raifon (uffante pour juftifier 
l'Homicide de foi même; car on doit fe confoler ; pat 
le témoignage de fa propre con cience , qui ne nous re- 
proche rien à cer égards; & fupparter pariemment les 
Le rer réméraires des Hommes , & les autres incon. 

nicas qui pouver Da d'ua parcil en re 

z Lit 


IT, 6.6, Ec Lib, 
XLIX. Tir. XIV, 
Leg. XLV, 6-2. 
Quintilian. De- 
clam. IV, .#nr, 
Math, de Cri- 
min. ad Leg, 
XLVILI, Tir. V, 
Cap. 1: $. 9, Gro= 
fins, fur Les 7 
gts, Chap, XVL 
ver, jo. 


femble {outenir 
le contraire. 


Lib, 1V. Cap. 

XVI. num, 17, 
Lucan. Pnarfal. 
III, 689 ,690. 
Sucten. Neron. 
Cap. IV. Mon- 
tagne, Eflais 


Liv. I, Chap. 


XVII. Je ne vois 

pas ce que fair ici 
a citation du Di- 

gclle, Lib, IV, Tir. 


Li Ouod mens 


caufa Leg, XIV. 


$ » 


» 
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Des Devoirs de l'Homme, de. 


vie , pour éviter des tourmens & des opprobres qui nous auroient peut-être portez à coms 
mettre quelque grand péché. Et après toug, comment fe perfuader que des gens d'hon- 
neur foient condamnez à la dure néceffité de finir leur vie honteufement, pour aflouvir 
la rage brutale d'un Ennemi 2 Voilà ce qu’on dic là-deffus , & dont nous laiffons le ju- 


gement au Leéteur. 


Mais pour ceux qui fe donnent la mort eux-mêmes, uniquement 


ffez par l'ennui 


des incommoditez & des chagrins. auxquels la Vie Humaine en général eft fujette ; ou par 
l'averfion & l'horreur de certains maux qui ne les auroient pas rendus méprifables à la 
Société Humaine ; ou par la crainre de quelques doulcurs qui fup rtées patiemment & 


courageufement auroient tourné à l'avantage des autres, en leur 


4h) Thows. Merw , de conftance ; ceux-là 
dans fon Vropie , EE ÿ . 


rniffant un exemple 


dis-je ; péchent certainement contre La Loi Naturelle (h}), &ils 


n'ont poinr de raifon plaufble pour excufer leur action. 

Il n'en eft pas de même de ceux qui fe tuenr eux-mêmes dans les accès d'une Maladie, 
qui leur ôte l'ufage de la Raïfon ;, car chacun voit qu’ils font entiérement innocens. Quel- 
Gi) Voyez ©. Carr, Quefois même l'épouvante où jerte un danger preffant, (i) eft fi grande, qu'elle fert à ex- 

cufer , dans l’efprit de toute perfonne raifonnable , des gens qui courent à une mort vo- 


lonraire. 


11 faut remarquer encore ici, qu'il eft indifférent de fe tuer de fa propre 


main ,.ou de 


contraindre une autte perfonne , de quelque maniére que ce foit , à nous prêter fon bras ;; 
. “ #“ LE . « » “ L) 
chacun étanc cenfé faire lui-même ce qu'il fait par l’entremife d'autrui (10). Ce n'eft pas, 


que celui qui ferc d'inftrument dans. ces fortes. 


coupable. 


* 


‘occafons , ne puifle être aufli. lui-même: 


Au refte , par cela même que-nous n’accordons pas à l'Homme un pouvoir abfolu fur 


fa propre vie, ileft clair + nous devons défapprouver les Loix qui ordonnent ou qui 
c fe faire mourir eux-mêmes , telles qu’on.en trouve chez plus 


tmettent aux Citoyens 
urs Peuples anciens (11), 


véritable Pudeur, comme le dit fort bien.Mr. Thomsafeus 
CTuft. Jurifpr. Div, Lib. il. Cap. H. 4. 36. Nos, } eft une 
chofe que perfonne ne peuc ravir. Er c'elt fans aucune 
raifon.que l'on en eftime moins ceux qui ont fuccombé 
d'une force majeure ‘ 
(10) ———…— non crit totums frelns 
A te peraËium : dextera flernar tué 3. 
Sed mente noflré. 
Senec, Herc. Oet, verl, s9t: 996. 

C'eft ainG que parle Défjauire : Tune commettre pas, 
dit.elle , tour le crime: sm me feras que frapper , mais ma 
volonté conduira ton bras € lt poufera. L'Auteur citait ce 
paflage.ll failoir auffi la critique d'une penfée de l'Hifto, 
sien Fraser Roi PA ann pr & Caiium] 
non mirerur ad'ultimum non fuis manibus ufos? nifi fihoc 
queque ex re fonc defmit , me violarent manus , fed in 
ein Jan arur piiffimarumque animarnm , jdi- 
cio fre, fcelere aliene, wieremur: Lib. 1V: Cap. VIL. in fin. 
C'eft-à dire , felon la verfion Je {4 Mothe le Fayer le 
Fils, fous ke nom du Frére unique de Louis XI. Roi 
de France ; » Qui ne s'éconnera que ces fages perfone 
» nages ne fe foient pas fervis de leurs propres mains 
s» dans ces derniéres excrémitez?> N'en. auroienr - ils 
#» point été empêchez par cerre- opinion., qu'il neft pas. 
».permis.de fouiller fes mains. dans. un [ang innocent ? 
». &. n'étoient-ils point perfuadez;que; pour chafler leurs 





CHA- 


» féintes-ames , ilh devoient fe fervir de lèur jm nt 
» À s'y réloudre , & du crime des autres à l'exécurer ?' 
Mais , die là-deflus nôtre Auteur , Ô Brurus &c Caffins ne- 

uvoient. alors , fans crime , je priver volonrairement 

e la vie, ils étoient auli coupables d'employer le bras. 
d'auerui , que de ie cuer ue leurs propres mains. Que 
s'ils pouvoient légitimement fe. faire mourir , ceux qui: 
fleur prétoienc leurs bras ne commettoient aucun crime. 
[Voyez les Différtations Académiques de Boecder ; impri- 
mées en 170t pag..$47.} On peut pourtant, ajouroit 0ô+ 
tre Auteur , alléguer ici , pour illuftrer la réfléxion de 
Florus, ce paflage d'Efihine : Eds mc dun diuxpionve + 
Tuv Aies Tar Faro mreñÉaeur upis fù eniis oc So hup.: 
n Lors que quelqu'un s'eft donné [a mort à lui-même, 
» nous cn.évelilons féparément la main qui a. fait le: 
» Coup. Ora’. contca Ctefiphont. 

(33) Parmi les Taprobarsens., il y. avoir une Loi por+- 
tant qu'on ne devoir vivre qu'un cerrain nombre d'an- 
nées , après quoi il talloir aller de gayeté de cœur fe: 
coucher {ur une herbe venimeufe , qui ruoir fans cauiet 
aucune douleur. Diodore de Sicile, Lib. 11, Cap. LVIT, 
P- 140. B. Edit. Rlodem. Voyez ce que dir Le mème Au- 
teuce , ai fujec des Megaburiens, Peuple T'ogledyte, pag. 
166, B, Dans. l'Île de Cées, il étoir ordunné par une: 
koi , que les Vicillards,, pañé fnixante ans , s'empoi- 
faaneroent avec de l'aconut ; afin que ceux qui selon: 
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CHAPITRE . 


De la juffé DE'MENSE DE SOI-MEME. 


E (oin de fe conferver , qui eft infpiré à chacun par l'Amour propre, & par [a 
Raifon même , renferme auf le sorn ne se De'FENDRE , (r) c’eft-à-dire, de 


SL L 


ILef permis de le 
défendre à naiss 


repouller les maux qui nous menacent de la part d'autrui, & qui tendent ou à nous per- “ 


dre, ou à nous caufer du dommage en nôtre perfonne. 

On fe défend , ou fau faire du mal à celui qui machine quelqu: chofe contre nous, c'eft. 

à-dire , (2}en prenant de fi bonnes précautions, qu'il ne foit pas fur de trouver fon compte 
à nous infulter , ou qu’il ait même tout lieu de craindre un mauvais fuccès de fon entre- 
prife ; ou bien en Apres du mal, jufqu'à k tuer , s’il eneft befoin. 
: Que la prémiére forte de défenfe foit permife & entiérement innocente, c’eft de quoi 
aucun homme de bon-fens n’a jamais douté. CE ep font fcrupule d'approuver 
l'autre , fous prétexte que par là on bleffe oul'on détruit une Créature femblable à nous , 
avec qui l'on eft obligé d de vivre fociablement , & par la mort de laquelle le Genre Hu- 
main femble faire une perte aufli confidérable que fi l’on fe laifloit tuer foi-même. Outre 
que , dit-on , la liberté de so la force par la force femble expofer Ia Société À de 
plus grands trottbles, 2 fr l'on prend le parti ou d'éviter par la fuite le danger dont oæ 
eft menacé , ou de fouffrir patiemment les infulces de l'Aggreffeur , lors qu'on ne trouve 
pas le moyen de fe fauver. 

Mais les lumiéres de la Raifon , & le confentement de trous les Hommes , rant favans 
qu'ignorans, concourent à faire voir que l’on peut légitimement fe défendre par la dernié- 
re voye auff bien que par la prémiére, (3) lors qu'il n’y a pas moyen de fetirer autrement 
d'affaires. J'avoue que l'Homme: été mis au monde pour vivre paifiblement avec fes fem 
blables , & que toutes les Loix Naturelles qui regardent ce era doit à aurrui tendent 


principalement à établir & à conferver la paix. Mais cela n'empêche pas que la Nature ne 


emffent dequoi vivre. Strab.Geogr. Lib. X. Heraclider,de 
Peliuiis . où , comme d'autres | difenr, parce que dans 
us âge fi avancé, on eft hors d'état de rendre fervice à 
Ca Barrie : Ælian, Par, Hiflor. Lib, 111. Cap, XXXVII, 
Voyez Faler. Max Lib Il. Cap VE 6: 7,8. Chez les He. 
whiens, ceux à qui la vieillefle ou.quelque grande ma- 
Ladies , avoir Ôté les forces , fe faiioient mourir eux- 
mêmes ; & quand un Mari éroir mort de cetre maniére, 
{a Femme s'éxrangloie fur fon tombeau - er À Hit. 
Gorsh, Lib. Li, Cap. XIV, Vovez , touchant les Sardienr, 
& l25 Berbyciens, les H foires divertes d'Elsen, Lib. IV, 
Cap. 1 & au fujer des Mafiasétes, la Géagraphie de Stra- 
bon, Lib, XI. & fierodote . in Clio, vers la fin. Toutes 
ces ciations l'ont de l'Auteur. 

CHar.V.6.1.{1)C'eft ce qu'ont bien compris les Jurif- 
eunlultes Romains, Car ils érabliffent pour maxime du 
Droit des Gens, (c'eft-à-dire , de ce que nous appellons 
ici Dreit Naturel) ut vin atqu injuriam propuifemus, 
mam jure hoc cvenit, ut quod-quifque ob turelam corporis 
fai fecerit , jure fecife exiflimesur. Digeft. Lib.1 Tir 1. De 
Jaflit y Jure, Leg. MI. Voyez auf Lib. IX, Tit.Il. Ad 
Leg, Aquil, Leg. IV. prit. Au tefte, comme le remar 

e Mr. Tirius, Obferv. CXX. il y.a du conflit entre les: 
+ om l'Amour propre , & les devoirside Ia Seciabili- 
# , ou. à. l'égard d'un Rien , qui ne peur pas être poile- 
dépar deux perfuanes en.méèms Lems:; & en ce casld 


per 


l'Amour propre doit l'emporter pour l'ordinaire : où à 
l'égard d'un Mal qui menace également & les autres, & 
nous, L'Auteur traite dans ce Chapitre , & dans le fui 
vaor , de certe derniére forte de conflit , qui arrive out 
far le fait de celui envers qui om devoir d'ailleurs pratiquer 
dés Loix de la Sociabiliré, ou fans aucun 266 de fa part. 
On explique le prémier cas dans ce Chap. & on éclair 
cita l'aucre dans le Chap. fuivant, Or le fais d'autrui » 
qui produit ce confliét , eft où malicieux ; Ou now-mali-- 
cieux. Il s'agir du prémier dans ce paragraphe, 8 om 
traitera de l'autre au 4. cinquiéme, 

(2) j'ai ajouté cette explication , tirée de l'Abrég£ 
des Devoirs de l'Homme çr du Ciroyen , Liv. 1. Chap. V.. 
ÿ. ta. de la Trad. Françoile , imprimée À. .4mfi. em 
1707. ; 

(3) 11 faut bien’ remarquer cette refirition: car quel. 
que injufke que toit l'entreprice d'un Aggrefleur , la Sas- 
ciabilité nous oblige à l'épargner , À l'on peur 1e Faire: 
fans en recevoir du préjudice. Par ce julte rempéramene 


on fauve en même tems les droits de l'Amour propre ,. : 


& les Devoirs de fa Sociabilié: Les: Jurifconfulres Roi- 


mains ont reconnu cette VÉItÉ, lmfuria autem (difene 
ils) occidere énrelligieur,-qui mullo jure occidir: Traque qnéi 

ronem Cinfidiarorem occiderit: mon ténetur, tique ST 
ALITER PERICULUMI EfFUCENT MON POTESTé. 


Zoflitnt Lib: LV, Tôr, HE, De Leg, Aqnil, 6: 2, Voyeule 
beau 


hi: 3; 
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permette d’avoir recours à la force, lors qu'on ne fauroit autrement fe mettre à couvert 
des injures d'autrui qui donnent quelque atteinte à nôtre propre confervation. En effet, 
lobligation de pratiquer les Loix Naturelles ou les Devoirs dela Sociabilité eft entiéremenc 
réciproque , & d’une égale force par rapport à rous les Hommes. La Nature ne donne à 
perfonne le privilége de violer ces Loix, fans que pour cela les autres foient difpenfez de 
vivre en paix avec lui, Lors donc que quelqu'un foulant aux piés les Loix de la Paix, for- 
me des entreprifes qui tendent à ma ruine, ilne fauroit , fans la derniére impudence, je 
tendre qu'après cela je le regarde encore comme une perfonne facrée , à qui l'on n’oferoit 
toucher, c'eft-à-dire, que je me trahifle moi-même, & que j'abandonne le foin de ma 
propre confervation , pour donner lieu à la malice d’un Scéleras d'agir impunément & en 
toute liberté (4). Au contraire , puis qu'il fe montre infociable à mon égard, & qu’il s'eft 
mis dans des difpofitions qui ne me permettent pas de pratiquer furemenc envers lui les 
Devoirs de la Paix ; je ne dois plus penfer qu'à prévenir les dangers qui me menacent de 
{a part : de forte que, fi je ne le puis qu'en lui faifant du mal , il ne fauroit s'en prendre 
{a} Voyez Herace, qu'à lui-même, puis qu'il m'a réduir à cette néceflité (a). Et certainement rous les Biens 
DR nr que nous tenons , ou de la Nature, ou de nôtre propre induftrie ; nous deviendroient 


ur inutiles, fi lors qu'un injufte Aggrelfeur veut nous en dépouiller | il ne nous étoit jamais 
@) Voyez Grtiw, permis d'oppofer la force à la force ; le Vice triompheroit hautement de la Vertu, &c les 
Er go Gens-de-bien fe verroient expofez fans reffource à être tous les jours la proye infaillible 
l'on crouve une des Méchans, En un mot, profcrire entiérement toute défenfe de foi-même faire à main 
ample pool 2 armée, c’eft établir une maxime qui, bien loin de fervir à l'entretien de la Paix, tend 
tions contre le manifeftement à La ruine du Genre Humain. Et l'on he fauroitraifonnablement fuppofer, 
droit de fe défén- Que la Loi Naturelle, qui a pour but nôtre confervation , cxige une patience fans bot 
dre: K Lib, II, Shoot ‘ 7 : Pr : 4 kg 
Cap. XX. 5.8. nes, d'où il s’enfuivroit une deftruétion infaillible de quiconque feroit attaqué injufte+ 
num 3, 3. ment, & qui produiroit toute autre chofe qu'une Vie fociable (b). 
Si cesre défente 6. 11. Maïs il n'eft pas aufli facile de décider, s'il y a nr Obligation de fe défen- 
_ * rvigel à" dre à main armée, en tâchantde bleffer ou de ruer même l’Aggreffeur » Je ne parle point 
sel. des Soldats , ou de ceux qui efcortent une ges v de Voyageurs ; car lors que, pour fe dé. 
fendre eux-mêmes , ils tuent les Ennemis , ou les Bigésdt, ils défendent en même rems 
leur Patrie, (1) ou ceux que l'on avoit commis à leur garde, 11 ne s'agit ici que de ceux 
qui fe défendent pour dep . péril dont ils font menacez en particulier (2). 11 
y 2 des gens qui préten ent que L'on cft tenu abfolument d'oppofer la force à la force, juf- 
ques là que la Loi Civile même ne fauroit en difpenfer ; & qu'un homme, qui étant en 


beau Traité de Mr. Noodt, Ad Legem ÆAquiliam ; Cap, 
IV: pag. 16, 164 Edit. 2, et 

(4) L'Auteur citoir ici ce paffage d'Hérodien : ‘Oux x; 
ddcpr à érapeaer nie par me A7 dus Juris, autre. 
Su pur é Vrmuure. cé dy jé cuusepä mù mairr@, 
% drandias 457 mmppusnndui. » Il eit également juf- 
» te & nécellaire de répoufler par la force les infulres 
n d'un Aggrefleur , plücôr que de les fouffrir pariem- 
æ ment, Autrement, avec le malheur d'être tué, on 
» a encote la honte de pafler pour un homme fans cœur, 
dib, IV, Cap. X. Ed. Oxon. | 

S.t1, (1) Fitam ribi apfe finegas, mulris negas. 
# En vous privant vous-même de la vie, vous expofez 
» celle de plufieurs perfonnes. Semer. Thebaïd. où , COM+ 
qe porte un crés-ancien Manufcrit , in Phæniffis ; verf, 


154. 

nt En général, on ne peut jamais relâcher de (es 
droits & renoncer à fes propres intérêts, Lors qu'ils 
font mêlez avec ecux de Quelque aurre, qui ne nous ea 
difpenfe pas. C'eit à quoi fe rapporte l'exemple que 
l'Auteur alléguoit up peu plus bas, Phacios étant accu- 
& de ce qu'il n'avoir pas retenu prilonuier Nicaner, Aim- 
bañadeur de Caffandre, dit, qu'il ne fe défoit point de 
Jui, & qu’il n'appréhendoit aucun mal de fa part ; mais 
que quand 14 hole feroi autrement » il aimoit mieux 


étar 
recevoir une injure , que de [a faire, Sur quoi Plurare 
que fait certe réféxion : » A ne confidérer que Phocion 
#: CA pacticulier , on ne peut que convenir de la beauré 
» & de la générofité de ces fentimens. Mais quand on 
» regarde en lui le Général & le Magiltrar , je ne fai 
» H l'on ne découvre pas dans cette cunduite , qui ex- 
» pofoir {a Patrie à un grand danger , la violation des 
n droits de l'Etat , droirs qui font fans cuntredie des 
» plus facrez & des plus anciens, Tin # üæip dur 
An er dhucin ta xoxe ya rude AA Deer # 
Moraue. à $ aie mureédhe Mrrnerdbrid er orages 12, Ta 
Fe gonrapx à doger, de dif ju puigir n ruenCarf à 
æherSinenr n} ec Tic vajres d'xgyur. In Phocion. page 
796. Tom, 1. Ed, Wvecb, 
(3) Felthuyfen ne dir pas ceci. C'eft un commentaire 
de nôtre Aureur, 
, (4) L'Auteur citoit ici ce paflage de Libaniws : "A dy 
dx Évmder, ve ddbaër, ruû re aus l'hassr sfiammse, De 
clam. XXIIL p. 557. Be Ed. Parif. » 1l eft lui-même l'aur= 
» tçur des maux qu'il n'auroit pas foufferes , s'il n'eût 
» faic du mal à autrui.« [1 civoit auf {focrat, ad. Cal 
Lim. p- so. Ed. Parif, 
(5) Omnium bencfriortm ifa natura efl, ne mou fit neceff- 
tas [ed poteftas.Q-icquid is honorens alicuÿns irventum À, 
ait privileginm vosari pefle, f 1025. CunBa, f viderure 


1nra 
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&tar de fe défendre , fe laifleroir tuer , pourtoit être condamné comme s’il avoit été lui- 
même {on propre bourreau (1). Un Auteur (b) moderne penche vers ce fenriment, & la 
raifon qu'il en allégue c’eft, qu'ourre plufieurs autres difpofitions naturelles quitendent à 
pous inf{pirer Le foin de nôtre confervation , nous avons tous une grande averfion & une 
extrême fenfbilité pour la Douleur , un ardent défir de Vengeance , des mains propres à 
nuire & à nous défendre : toutes chofes qui ne nous ayant pas été données en vain, nous 
ménent à conclure que Dieu veur que nous les employionsà nous conferver. De forte, (3) 
ajoute cet Auteur, qu’autant vaudroit-il fe couper les mains de propos délibéré, que de ne 
pas s’en fervir à route outrance & jufques à tuer ceux qui nous attaquent injuftement. Il 
avoue pourtant plus bas, (c} que la Loi qui nous prefcrit de veiller à nôtre propre con- 
fervation , n'impofe pas une Obligation f indifpenfable , qu’il n’arrive quelquefois des 
cas, où l'on eft en liberté de faire comme on le juge à propos, 

Pour moi , il me femble qu’il fau ici confidérer avant routes chofes, s’il y a d’autres per- 
fonnes qui ayent un grand intérêt à la confervation de celui qui eft injuftement attaqué ; ou 
s'ilne vit, pour ain dire, que pour lui-même. Dans le prémier cas, on doit travailler 
à fe cirer d'affaires par toures fortes de voyes. Mais, dans l'autre , il n’y a qu'une fimple 
permiffion de tuer l'Aggreffeur ; fur cout fi {a vie eft d’une grande utilité à plufieurs au- 
tres perfonnes , & fi on a lieu de préfumer ; que mourant en cette rencontre Se rifque 
de fon Salut érernel. Car quoi que la grandeur de À mind & le trouble dont on fe 
trouve {ail alors, ne permette pas de pefer exactement le mérite de l’Agereffeur ; & qu'on 
ne doive (4) avoir aucun égard au danger où une perfonne s'eft à elle-même, & 
dont il ne tient qu’à elle de fe délivrer ; fur rout lors qu’elle exerce fa fureur à nos dépens :: 
il ne paroît pourtant pas vraifemblable qu’il faille mettre au nombre des Devoirs, dont 
lomiflion ut ep une action comme celle-là , qui a des fuites fi fumeftes pour une 
Créarure femblable à nous. Outre que, felon la maxime commune, il eft libre à chacun: 
de renoncer à fes privilèges (5), lors qu’il le faire fans préjudice d’un ciers. 


(a) Voyez Zisglers. 
fur Grotins , Pag. 
+13: On peut rap- 
porter ici en 
quelque matiére 
ce que dir Plusær. 
que yr1nflie. Lace. 
mic pag. 1395 R, 
Ed. VF AS à 

(b) F'elchuyfen , de 
Princip. Jufl. 
Decor, p. 3% 

(c) Pag.-u18:, 2 


6. III. Mais pour fe former une idée plus diftinéte de la jufte Défenfe de foi-même ,. Jufques où la DE: 


& pour favoir avec quelles précautions on doit en ufer, & jufqu'où elle peut être pouffée 


enfe eit permife- 


»s dans l'état de la 


il faut diftinguer d'abord l’Etat de Nature, d'avec l'Etat Civil ;. car dans ce dernier , le Liberré2{turelle, 
droit de fe défendre a des bornes beaucoup plus étroites ds le prémier. Faute de bien 


dre garde à cela, plufieurs Ecrivains ont avancé, 


ur la jufte Défenfe de foi-même 


en ER) ; des maximes qui ne fe trouvent véritables que par rapport à l'un ou à l'au- 
tre de ces deux états. Commençons par l'Erar de Nature, 8 marquons exaétement 


jura percmrrite: nufquam ades pro nobis allicita Lex eff, ur 
quod praflat, extorguesr. » Toile eft la nature de tou- 
m#ies les Faveurs , qu'elles n'impoientr aucune néceili. 
nié , & qu'elles donnent ieulement le pouvoir de taire 
nou de ne pas faire. Les plus graudes marques de 
» diftinétion ne peuvent plus être appellées des privi- 
nléges , des que la contrainte ÿ entre pour quelque 
» chofe, Parcourez , fivous voulez, sources les Loix, 
# vous n'en trouverez aucune qui s'intérefle & Fort à nô. 
ntre avantage , que d'exiger par force l'ufage du droir 
» qu'elle nous donne. Quintil. "Declam. VII, pag. 95. 
Voyez Daumat., Loix Civil, Tir, 1, Se. 1V,6. 4. Mais il 
faut remarquer ici, contre l'hyporhéle de nôtre Auteur, 
mn la Défenfe de foi-même n'eit pas un Gmple droir, 

nt on puifle rodjours ufer ou ne pas ufer comme on 
lè juge à propos. La Loi Naturelle ne nous permet pas 
feulement de nous défendre : elle nous l'ordonne pofici- 
vemene , par cela même qu'elle nous preferit de nous 
aimer & de cravailler à nôtre confervation, Voyez le 
Commentaire de Mr. Fan der Muelen, fur Gretins , Lib. 
IT. Cap. 1. 6.8, & 9. & Mr. Tirim , Obf. 21. S'il n'y 
avont pas ici quelque obligation , il s'en wreroit que cha- 
cun pourroit fe laiflec tuer , routes les fois qu'il feroit 
atraqué par qui que ce für , & qu'il n'y auroit d'ailleurs 
Prtionne Qui eût un grand incétés à {a comftrvaiton; 


érainte de la Mort. Voyez-ci defous, 4: 5. Not % 


l'éten- 
ôt qui ne voit que cela temdroir À ruiner la Société, &c 
à la priver des plus honnètes gens ? outre que ceux qui 
feroient Las de vivre , auroient là une-helle océafion de 
forcir du monde, 11 eft vrai que le Ciéareur y à pourvu 
par l'inftinét naturel qui porre chacun À fe défendre, 
es forte que l'on péchera plütôt de l'autre côté , que de: 
celui-ci: mais FA même fair voir que la jufte défenfe 
de foi-même n'eit pas une chofe abfolument indiffèren- 
te de fa nature , où permife feulemenr, en forte qu'il 
foit tüttjours libre à chacun de fe laiffer cuer , s'il veur.. 
Tour ce qu'il y a , c'eit que l'on peur & l'on doit même 
quelquefois renoncer au droit de fe défendre, ainf qu'on 
le verra plus bas: & comme en ces cas-là même l'é: 
vante où jerte La grandeur du péril & là force de 
finftintt nacurel peur excufer ou difculper mème ceux: 
qui ont fauvé leur vie au préjudice de celle d'une per- 
fonne | rio auroient mieux fait d'épargner aux dépens 
de la leur propre ; il y a lieu de croire , d'autre côté, 
que fi l'on facrifoit (a propte vie par l'effet d'une forte- 
tendreffe ou d'une grande confidération que l'on autoir 
pour un injufte Aggrefleur , qui ne mériseroit pas par 
lui méme un tel facrifite , on feroir excufable d'avoir 
fuccumbé à un morif de cette nature , qui auront &té 
affez podlin: pour furmoncer l'Amour propte & la 


y =—_—- 


(a) Voyez Pindar, 


Hfthm. Od, IV. 
#3, © fegq. 
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l'étendue des droits qu'il donne ici ; après quoi nous découvrirons aifément jufqu’où & 
de quelle maniére ces droits font limitez dans les Sociétez Civiles. RE 
Cet une régle de la Prudence (1), qu'avant que d'en venir aux mains, un homme 
[age doit teut mettre en wfage, © employer les paroles plétôt que les armes. En cffet , tout 
Combat ayant quelque chole de hazardeux , (a) il ne faut s’y engager qu'après avoir tenté 
quelque autre voye plus {ure pour fe garantic ou pour tirer raifon d'une injure : c'eff une 
conduite beaucoup plus digne d'une Créarure raifonnable, que fi l'on courois d'abord aux 
! armes. Par exem sx fi lors qu'un homme paroït difpolé à venir fondre fur nous, on peut 
lui fermer reutes les avenues, ce feroit une folie que de l’attendre & de fe battre avec lui 
fans neceflité. Lors qu'on eft retranché derriére des murailles & une bonne porte, il fau- 
droit auffi être bien imprudent pour aller fe préfenter à un Ennemi furieux (2). 

La Prudence veutencore , que, fion le peut fans s'incommoder beaucoup on fe rire 
d'affaires en fouffrant une légère injure, & qu'on relâche quelque chofe de fon droit , plû- 
côt que de s'expofer à un plus (3) grand danger , en fe ee mal-à-propos ; fur tout 
lors que l’Aggreffeur n’en veut qu'à une chole qui peut être aifément réparée, ou compen- 
fée ; ou qu'on a affaire (4) à plus puiflant que foi. Ainf fuppofé qu'un sé nous doive 
dix Ecus, on fait plus fagement, à mon avis , de s’iccommoder , comme on peut , avec 
lui, que de s'engager, pour n’en vouloir rien démordre , (5) à un procès Fâcheux où ilen 
coutera quinze Ecus pour la feule peine de lAvocar. Il faut remarquer pourtant , que l'on 
doit cette modération à fa propre fureté & à fon propre repos , pre qu'à la confidera- 
tion de l’Aggreffeur , qui, entant qu’en lui eft, a rompu avec nous tout commerce d'Hu« 
manité. De forte que fi un mouvement de Colére, ou de Douleur , nous emporte au delà 
de ces bornes , on ne fait alors aucun tort à l'Aggrefleur ; on pale feulement pour agir 

” imprudemment & avec trop de chaleur, ou pour n'avoir pas (6) cette grandeur d’Ane, 
qui fait méprifer rranquillement les Injures. . 

Mais lors que ces voyes de douceur ne fufhifent pas pour nous fauver , ou pour nous 
mettre en fureté , il faut en venir aux mains. En ce cas-là, fi l’Aggreffeur continue m1- 
licieufement à nous infulter , fans être touché d'aucun repentir de fes mauvais deffeins qui 
le porte à vouloir déformais vivre en paix avec nous ; on peut le repoulfer de toutes les 
forces en le tuant même, s’ileft beloin : & cela non feulement lors qu’il attaque directe- 
ment nôtre vie, maisencores’il ne veut nous battre , nous meurtrir, ou nous privet 
de quelque membre qui ne {oit pas abfolument néceflaire, ou nous dépouiller de nôtre 

bien ; car on n’a aucune aflurance , que de ces commencemens il n’en viendra pas à É 
plus 


SAUT. (1) Omnia prins experiri verbis , quam armis , [e- 
iemtem decet, 
Ter: Eñnwch. AË.IV, Scen. VIIT. verf, 19, J'ai fuivi 
la Verfon de Madame Dacier, 
La même penfée fe rrouve dans les paroles fuivances 
d'un Orateur Grec , que l'Aureur citoit plus bas : Tys- 
mr ay pô ro dinsyz 1530 mpédres hauGdifr, am 
pui mon érhuc Fhandar , drbpemranesr déroôcr, Libanie, 
Declam, L. pag. 156. D, Edit. Parif. Morell. 
{)=— Sed in qued cavere polis » fulrum adrmittere ef. 
Male ege nos profpicere, guèm bunc nlcifis accepta 
infuria, 
Terent. Ennwch. A&. IV, Scen.VIlI.ver£, 13. 
m C'eft une fortife de laiffer arriver le mal qu'on peut 
#” empêcher ; & je erouve qu'il cft plus à propos de le 
n prévenir que de s'en venger.c J'ai fuivi la Verfon de 
Mad. Dacier , dans ce paflage que l'Auteur citoit ici, 
C3) Bacchæ bacchaurs fi velis aduorfarier, 
Exsnjana infanierem facies, feriet fæpins : 
Ki ohfcquare » Hrid refolr ae plagé. 
Plaut .Amplitr Ad Il. Scen. fr verf, 71. @ feqq- 
n Sion réfifts à une folle , on ne fait qu'augmenrer là 
æ folie, & lui faire dire plus d'exrravagances ; au lieu 
# que fi on lui céde, on en eft quicte à meilleur mar- 


GE. Prerfion de Madame Dacisr. Voyez le même ; Truçul, 


A@. IV, Scen. IL, verf. 55e Martial. Lib. VI. Epigr- LXIV: 
vert. 17,18. Semec, de ra, Lib. IL. Cap. XIV, Srub. Serm, 
XIX, Thescrit, Idyll. XXIIT. verf. 10. Polyb. in Exrerft. 
Peiref. au fujer des Achéens, L'Aureur citoir tour ces 
paflages, dent quelques uns ne peuvent guéres tre ap- 
pliquez ici qu'en Les détachant de la fuite du difcours 
où ils (ont placez, 

(4) Na 4 xpraréror Xe Si) d'rvepr. nr 
Pindar, Olymp, Od. X, 47. dr fégg. L'Auteur citoit C8 
pallage. 

(5) Ab mifer ér demens !'viginti litigat annis 

Qnilquam ; cui vincis Gargiliane , licet ? 
Martial. Lib. VII. Epigr. LXIVe 

. poffible qu'un homme, qui 4 ps perdre d'abord 
on procès , foir aftxinfenfé cr affex ennemi de fon re 
pes, pour vouloir bien pafler vingt ans à plaider ! Ife- 
crate fe rend là-deffus un beau témoignage : Je # 

chois, dit-il, de n'effenfer perfonne. CA l'on n°4 
vel fait quelque injare À moi-même s je ne mit VER 
geois pas de L'offenficur par les voyes de La Fultice x #48 
fe remertois La décifion de nôtre différend ‘+ propres 
amis. ‘Hesçekulu à , dure ad es: ve € ? 
SÉapapmirtr : à invdudp De À , jun pure dixaçneis Pur Ë 
pis NumGiRs à MN c Ti Pine mic caeiren djravrÈts 


fi TA dpaqreéarupléen, De permet, p. $43e VOYEz rs 
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plus grandes injures ; & dès-là qu'un Homme fe déclare nôtre Ennemi, ceintne il le faie 
en nous infulrant fans nous en témoigner enfuite aucun déplailr , il nous donne, entanc 
qu'en lui eft, 
mettre aucunes bornes à nôtre jufte-défenfe (>). | 

Il fe trouve néanmoins des gens, qui n’approuvent point cette liberté illimitée que nous 
accordons à la perfonne offenfée. (b) Le pis de fe défendre © de repoufjer les injures , 
n'a jamais été naturel, difent-ils, qu'en vue de maintenir, on du moins [ans bleffer l'or ire 
établi par une nature fociable , come le principal moyen pour arriver à [a fin. Car ce droït 
renferme naturell:ment cette exception racite, à moins qu'en fe défendant onne viole l'or- 
dre de la Société , qui eff ce que la Nature fe propole avant toutes chofes. Sans ne telle 
reflriéon, la Societé devicndroit infociable, puis qw'elle ne feroit plus entretenue par 
l'obfervation de l'ordre naturel € néceffaire. 
Mais nous ne prétendons nullement, qu'on doive toûjouts faire ufage du droit de réfifter 
à l'infini ; car il peut y avoir bien des confidérations qui ne permettent pas à la perfonne 
infultée , de fe porter aux derniéres extrémitez. Nous difons feulement que l’Aggreffeur 
n'a pas fujet de fe plaindre, lors qu’on sit avec lui à la derniérerigueur. Si, dans l’Etac 
de Nature , on donnoir quelques bornes à cetre liberté , c’eft alors que la Vie deviendroit 
véritablement infociable. Eneffet , quel trifte fort ne feroit ce pas , fi l'on fe voyoir expofé 
à recevoir tous les jours quelques coups, fi légers qu'ils fuffent , de la nain d'un homme 
dont on ne pourroit arrêter ni réprimer la malice,qu'en le tuañt;& à la vie duquel on n’o- 
feroit cependant toucher, comme à une chofe facrée ? ou fi un Voifin ne ceflpit de nous 


c pleine & entiére permiffion d'agir contre lui de toutes nos forces , fans 


(b} Boecler, far 
Grotiuwr , Lib. 
Cap. IV, $.2, 


iller , & de ravager nos terres , fans qu'il füt permis de fe défaire de lui ? Certainemenc 


Sociabilité tendant à la confervation commune de tous les Hommes, on ne fauroit rai- 
fonnablemenc bâtir fur ce principe aucune Loi qui réduife les perfonnes les plus fages & les 
plus retenues , à la dure nécefité d'être inévitablement malheureufes , toutes les fois qu'il 
prendra envie à un Scélérac de violer à leur égard le Droit Naturel ; & cefcroitla derniére 
des abfurditez , que de mettre au rang des Loix de la Société Humaine, l'obligation indif- 


rat de fouffrir patiemment toute forte d’injures. Ainfi il faut être fou, & fe rrahir : 


chement foi-même, pour épargner un Ennemi , qui continue d'exercer contre nous des 
actes d’hoftilité, & pour aimer mieux périr de {es mains fans néceflité , que de le perdre 
lui-même. Toute la douceur & toute l'humanité dontle Droit Narurel nous ordonne d’u- 
fer envers un Ennemi , c'eft que , s’il vient àtémoigner un véritable repentir des injures 
qu’il nous a faites, & unc volonté fincére de ne plus exercer d’aéte d’hoftilicé envers nous, 


en 
teur. Mais cette explication ne convient point aux pa- 


Lyfiars ad, Theomnefl. Orar. 1, Cap. 1. Chez les anciens 
roles de Jefus-Chrifi, dont le fens eft cerrainement, cont- 


Cyréniens , il y avoit une Loi, au rapport d'Héraclide, 


{ de Politiis ) portant que les Æphores citaflent les Ci- 
toyens quérelleux & amateurs des procès, & qu'ils les 
condarmnaflent à une amende , accompagnée d'infamie, 
L'Auteur qui citoir toue ceci, rapportoit encore cette 
maxime de /ejus-Chriff, felon l'espfication qu'en don- 
ne Grerius, De fur. B,éy Pac. Lib, 1. Cap. Ïl, 6.8, Vous 
avez appris qu'il a été dit: œil pour œil, Gr: dens pour 
dent, Mais moi je vous dir, de ne point réfifier à celui, qui 
vous fair du mali mais fi quelqu'un vou; donne un fouffer 
fur la joue droite, texrner: lai encore l'autre, Si quelqu'un 
vous veus faire un presès, pour vous eñlever vôtre tunique, 
abandonnex lui encore Le mantean, Man. V,38. cr frqg. 
D'autres pourtant , ajoucoit-il, croyent cul cela ne doit 
s'entendre que des gens qui fonc dans l'opprelion ; & 
ui fe trouvent dans «les lieux où l'on ne peur point fe 
aire faire juitice : { Voyez Lament. de Jerem. Chap. 1, 
18, 29,30.) mais que , dans un Etat bien réglé , chacun 
‘ efkrenu äc pourfuivre devant les Juges la réparation des 
injures qu'il a reçues , ( Levit. Chap.V, 1.) non À deflcin 
de fe PE: {Lewit. XIX, 19, 18.) mais pour mainte- 
nic la Juitice & Îles Loix de fa Parrie, & pour empé- 
cher que les Méchans ne cirenc du profit ou de la fa- 
tsfaétion de leurs crimes, Voilà çe que dit nèire Au 
Ton. L état ee" Es ee 4, 


me l'exprime Mr. Le Clerc: Je us-Chrift me veut pas que 
pour peu de chefe, on s'aille plaindre , quand même en L£ 
frans nue injure ou s'en attiréroit une antre, C'efl que la mo 
dération fers beaucoup à gagner @ à adoutir les efbries, dr 

m'elle finie fonvent plâtér les querelles, que les peines, que 
#4 Magifrars infligent , felon les Loix. La vengrazce, que 
l'on exerte par leur moyen, eff fowvent une fource d'anime 
fité éternelle ; entre Les familles, L'Auteur citoit eacore 
7 Lib, 1V, Tir, VIL, de alienar…judieis murand. «auf. 
fra Leg. 1V. 6. I, Lucien, Eunuch, pag. 840. Tom, I, 
Ed. .Amñtel. 

(6) Voyez un pallage de Sénéque , que j'ai déja cité ci- 
deflus , Chap. précétent, 9. 1: Note 13, & dont l'Au- 
teur citoit ici une partie, On peut rapporter encore À 
certe confidération , un paflage d'Ærrien , qui fe trouve 


- parmi ce vas conius de cicarious , auxquelles j'ai âché 


de donner quelqu: ordce : Diff. Epié&r. Lib. 1. Cap. 
XXV.pag.93. Ed. Colen.159$ p.148. Ed. Cantabrig, 165. 

(7) Où 5 Tavné, aa paidire 4 matiere d'xgier oi 
LEarne arnmaisr eioi. Les Aggrefieurs ménisent qu'o 
leur rende nou feulement la pareille ; mais encore au delà, 
Antiphon, Qrar, XI, pag.74, Ed, P'yscb. L'Auteur cicuit 


Ke (3 


" ce pallage. $ 


258 De la jufle défenfe de foi.même. Liv. 11. Car. V. 
‘en forte qu'après avoir réparé le dommage , il nous donne de bonnes aflurances pour l'a. 


venir ; en ce cas-là on doit lui pardonner , fe reconcilier avec lui, & pratiquer de nou- 
veau à {on égard les Devoirs de L Paix (8). Car pour ce qui regarde la Wengeance toure 
pure, par laquelle on fe propofe uniquement la ar & la ruine de l'Offenfeur, (c} 
c'eft un fenciment vicieux dont la Nature détourne les Hommes, en leur défendant la 
Cruauté dont il fait partie. | 
Après cela , il faut érouffer , autant qu'ileft poflible, jufqu'au fouvenir des inimitiez, 
Car(9) ff les Mortels, comme le dit très-bien un ancien Poëte , momrriffoient entr'eux dés 
baines © des animofitez éternelles ; fÿ La fureur , oh ils font une fois entre les uns contre 
des ausrés , ne s'appaioit jamais ; © ff, pendant que les V'ainqueurs demeurent fous les 
armes pour conferuer leur avantage, les V'aincus fongecient aux moyens de [e remettre fur 
pit: il naïtroit de là des guerres perpétuelles, qui detruiroient enfin tout le Genre Humain. 
Aurefte , dans l'Etat de Nature, on a droit, non feulement de repouffer le danger pré- 
fent donroneft menacé , mais encore , après s'être mis à couvert , de pourfuivre l’Agerel- 
eur, jufques à ce qu’il nous ait donné des aflurances fuffifantes pour l'avenir. Sur quoi voi- 
‘ci une régle qu'il fauc fuivre. Sil'Offenfeurtouché de repentir, vient auffi-1ôt nous deman- 
‘der pardon , offrant en même tems de nous dédommager du mal qu'il nous 4 fait ; on doit 
fe reconcilier avec lui , fans en exiger d'autre affurance qu'une nouvelle proteflation de vi- 
wre déformais paifiblement avec nous. Car quand une perfonne fait , de fon pur mouve- 
ment, une pareille démarche, (10) c'eft une preuve fufifante du changement de fes fea- 
timens à nôtre égard. Afais lors qu'il faut arracher quelques foibles marques de repentir à 
wn Aggreffeur, © qu'il ne commence & nous demander pardon, que quand il n'eft plus afex 
fort pour nous tenir tête ; [a parole toute feule ne paroit pas un bon garant de la fincériré de 
fes intentions. Ainfi l’on doit ou le mettre hors d'état de nuire, ou le lier par quelque 
chofe de plus fort qu'une fimple promelle , afin de n'avoir déformais rien à craindre de b 
‘part d’un homme qui s’eft rendu fufpeét ul toûjours à nôtre égard , par le peu de fond 
que l’on peut faire {ur le changement de fa mauvaife volonté. 
Jafques où let 6. IV. Mas ce qui cft permis dans rl ps de l'Etat de Nature, où chacun 


&1 Voyez ci def. 
P=d. Liv. 111, 
Chap. 1, $, 6. 
der 8. 


penis de jdé- peut fe défendre par fes propres forces , & par les voyesqu’il juge lui-même les plus conve- 


tar Civil. “nables ; n'eft point permis dansune Sociéré Civile , fur tout de Citoyen à Citoyen. Car les 
“Citoyens ne ro avoir recours à la force pour fc défendre contre leurs Concitoyens, foit 
‘perpétuels , ou à tems, que quand les circonftances du tems, où du lieu , ne leur pet- 
mettent pas d’imploter le fecours du Magiftrat contre une infulte qui expofe à un danger 
ere eur vie, ou quelque autre (r) bien équivalent , ou irréparable, (2) Et en ce cas- 
1: 


même , tout le privilége qu’ils ont fe réduit à une fimple perimi de repouller par pr à 
m C1 





(B) ——— : ———— mme Ej AN 49 aù Ses 
: Hp" de eme , dixar dl San raengeir» 
Si vôtre Ami » après vous avoir offenfé, revient à lui mé. 
me. © vous fie fatisfabhion , recevez le. Hefiod. Oper. 
“er Dier. verl. gs. &e feqq. Ed, Cleric. 
(9) Si ærerna femper odia moriales agant, 
Nec coœptus umquam cedat tx animis fürer , 
Sed arma felix tencat , infelix paret ; 
Nbil relinquent bella mmmcnmtes eue 
Senec. Hercul fur, ver. 362. € fes. 
“Voyez Cicer. de Invenr, Lib, 11. Cap. XXIIT. Flers, Lib. 
‘LIL. Cap. IL. in fin. paflages que l'Auteur ciroi. 
{ro} Vovez un paflage d'Arrsen , que je cite plus bas, 
"19, & dern. Nore 1- 

6. IV.) Ily a, dans toutes les Editions, fans èn 
exceprer la derniére de 1706. une groffe faure , qui gà- 
te le lens : damnum , Pour bonum, Mais elle fe trouve 
corrigée dans l'Abrégé des Devéirs de l'Hom. ty du Cit. 
Liv. 1. Chap. V. $, 16+ de la Trad, Franç, (6, 9. de la 
1. Ed,-de l'Original) où ces paroles fou: préfque mot à 
mot, ou e 








(2) Dans un Etat , les Loix font d'ordinaire les acbi- 
tres louverains ; car , comme le dit Ciceren , cc la choé 
» la plus peraicieufe , La plus oppofée au Droit & aux 
» Loix, c'elt d'avoir recours aux voies de la forces 
» dans un Ecèt bien policé. De Legib. Lib. 111. Cap. 
XVI. Nibul ef ensm exitiofius Civitatibuss nibil tamcon- 
trarium Juri , Ce Legibus s nihil minus cévile , quèm, 60n- 
pofré Republicà , quidquam agi per vim,.Mais il y a un cas 
où » les Loix fe situe : & où elles nous difpenlet 
n d'avoir recours à leur protection ; c'elt lors qu'on eft 
m» attaqué , en forte que f l'on vouloir attendre leur 
» fecours , on feroit injuft:menr puni, avant que de 
» pouvoir obrepir par leur moyen une jufte facistaétion 
Pro Milon, Cap, IV, Silens emsm Leges inter arma, nc 
Le expeSlars jubent , cm ei , qui expefare wvelit , anft ie 
jufla porna lnenda frs quäm jufla repercnda. Voyez Awle 

«B Lib. IV. Cap. XIV. Suinsilien, Dectam XEIL. p190+ 
Ed. Lugd, Bat. Toutes ces cirations fonc de l'Auteur. 
Voyez Mr. Noodt , ad Lite Aqwil, C. IV. 

$. V, (4) I faur bien remarquer ces deux condicions : 
car de là dépent la décifion En quelques cas denc l'AU- 
“feux ge parle poiñe, Tel cit celui d'une perfonne atta- 

ques 
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mêmes le danger préfent : car pour ce qui cft de la fatisfaction de l'injure , 8e des affuran- 
ces pour l'avenir , il faut en laifler le foin au Magiftrat, qui eft tenu par fa Charge d'y 
urvoir. 

Fe. V. Les fondemens que nous venons d'établir, nous fourniffent une folution claire 
& diftinéte de routes les Queftions que les Auteurs propofent au fujet du droit de fe dé- 
fendre foi-même. Et d'abord , on mers fi, en fe défendant, on peut tuer un As- 

greffeur qui nous prend, de bonne foi, pour un autre ? Quelques-uns doutent fi l'on doit 
ici foutenir l'affirmacive ; mais Groriws ne balance point à embraifer ce parti. H fe fonde (2) 

fur ce que le droir de fe défendre ne vient frs principalement & immédiatement de l'in- 

juftice ou du crime de l’Aggrelfeur , mais de la Nature même, qui infpire à chacun le foin 

de fa propre confervarion, & qui nous porte invinciblement à faire tous nos efforts pour 
repouller les dangers qui nous menacenr, En un mot, pour rendre innocente la Défenfe 
de foi-même , lue que l’Aggreffeur n'ait aucun droit de nous attaquer, ou de nou 
tuer , (x) & que rien ne nous impole d'ailleurs l'obligation de fouffrir la mort fans aucune 
rcfiftance. Du refte , l’ Amour propre l'emporte ici de beaucoup fur toute autre confidéra- 
tion ; de forte que fi l'on fe trouve dans le même danger qu'un autre, on ne peut naturel- 
lernent que penfer à fa propre confervation , préférablement à celle d'autrui 8 en ce cas 
L celui qui en fouffre à d'autant moins fujet de fe plaindre , lors qu'il nous réduit lui- 
même, Lu u’il y aic de nôtre faute, à la ficheuts néceflité de repouller le péril en le 
faifant retomber fur fon auteur. 

Cela pofé, il n’eft pas difficile de décider tous les cas particuliers qui peuvent arrives 
ici. Si Fée court rifque , par exemple , d'être tué par une perfonne qui eft hors de fon 
bon-fens, ou dans quelque forte-réverie , ou par un Lunatique , ( car on dit que ceux qui 
font attaquez de certe mr maladie, courent quelquefois de nuit tour armez par La 
maifon ) comme aucun de ces gens-là n’a droit de nous faire du mal, & que chacun peut 
légitimement chercher fon propre incérêr , plütôt que celui de tour autre ; en vertu de quoi 
devroit on préférer leur confervation à la fienne propre ? Il faut pourtant fuppofer toüjours 
ici, qu'il n’y ait point d'autre voye pour éviter le er dont on eft menacé : condition qui 
ne doit pas être À Leracalialenent obfervéc par rapport à ceux qui attaquent de propos 
délibéré. On peut dire la même chofe du danger où l'on fe trouve de la d'un homme, 
qui nous prend , de bonne foi , pour quelqu'un du parti contraire , dans un combat où il eft 

rtant des nôtres. Car le véritable pt ayant droit de fe défendre contre cet homme- 

à, pourquoi moi , qui fuis de fes amis, ferois-je obligé de me laiffer patiemment immo- 

ler à fon imprudence ? Si je fuis réduit à le traiter en ennemi, il ne doit s'en prendre qu'à 

lui-même , puis qu'il devoit favoir avec qui il en venoit aux mains. Le mêmeprincipe peut 
s'a 


qués par (on Prince, Sur quoi voici, À mon avis, ce 
qu'il faut penfer. Je fuppofe que celui qui fe défend 
voic jour À le fauver en repouflant l'injuite Aggrefleur 
juiqu'à le tuer ; autrement il vaudroit mieux pour lui 
de ie laiffer ruer alors , que de s'expofer à périt par la 
main d'un Bourreau, & à louffrar de cruels lupplices.. 
Cela étant , le Prince qui veux me tuer , le fair où ma- 
licieulemenr & de propos délibéré, ou par l'efere d'un 
mouvement dont il n'efk pas le maitre, Dans le pré. 
mier Cas, je puis me défendre contre lui, cout de mê. 
me que g tes à faire à mon égal. Voyez ce que j'ai 
dir, {ur l'Atrégé des Devoirs de l'Hom, Ç7 du Cit. Liv. 
1, Chap. V, $. 10. Dans l'autre, je dous l'épargner , & 
facrifier ma vie, plücôt que de lui ôter la fienne: bien 
entendu qu'il n'y air pas de fa fauce de ce qu'il fe trou. 
ve dans un état où il n'eft pas maître de lui-même ; 
car Gun Prinre fe connoillant fujer à des emportemens 
furieux de Colére , ou l'achant qu'il aun vin de Lion, 
s'abandonnoir fans retenue À fon rempérament, & ne 


prenoit aucune précaution pour virer de fe courroucer,. 


du moins en certaines circonflances ; où pour s'empé- 
#her de boite, il ne mérireroit pas qu'on eût aucun 


égard pour lui, & on auroit droit de le repouffer coin- 
me s'il. agifloit de fang froid, 1! y auroic alors en lui 


Si l'on peut le dé. 
ndre contre ta 
Aggrefleur qui Le 
méprend > Ou 
coutre une per- 
lonne qui n'eit 
pas en lon bou- 
fens » 
(a) Lib, IT, Cap. 
$: 3 | 


un deflein de nuire , finon formel ; du moins intetpré. . 


tarif: & bien loin que l'intérêc de La Société deman 
dc qu'on fe laisit impunément égorger par un tel 
Souverain , elle auroir rour à craindre de lui. Après 
tour , il n'y a rien de plus facile aux Princes , pour peu 
u'ils foient honnètes gens, que de ne pas (e porter # 
e tels excès ; & les Hommes trouveront toûjours afles 
de Maïrres. Si la Societé perd quelquefois aw change. 
ment , elle y gagne auili quelquetous : & peut-être qu'el- 
le s'en trouveroir micux, ff on ne lufloit pas aux Frin- 
ces une fi grande libsreé de contenter leurs pañions , & 
fi les Succelleurs avoiont devant leurs yeux de triltes. 
exemples du malheureux fort que leurs Prédécefleurs fe 
fonc acriré en fe cruyant tout permis. A plus forte rai= 
fon tout ce que je viens de dire a-r-il lieu par rappere 
aux Miniltres du Prince & aux Magiltrars lubalrernes, 
pour qui l'on doit fans doure avoir beaucoup moins der 
confjéracion, que pour La pertonne méme du Souve- 
rain, Je dirai quelque chofe fur le $. 14. Not. dern. 
du cas où l'injuite Aggrefleur £ k rouve ua Pére, k 
2 { 
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@) Voyez Digef. s'appliquer au cas d’un homme , qui dreffant des embuches à un Ennemi particulier, fe 


Lib. XLVIL. Tir, 
X De injuriis € 
famofis Lbels , 
Lez. XVIII. 6 3. 
& Grotius , dans 
fes Siarf. flirum , 
ad Leg. XIV, Die 
zef. Ad Leg. Cer- 
nel, de ficariis. 
Dutems auquel on 
peut uler Iégici- 
mement du droit 
de fe défendre 
dans l'Etat de 
Narure, 


(a) Tacit, Annal, 
Lib I. Cap. IL in 
£a. ibique [nir. 


jette fur nous , nous croyant cet Ennemi ? Car en vertu de quoi certe méprife rendroit2 


elle nôtre condition plus malheureufe & nous engageroit-elle à fouffrir plus patiemment 
fes infultes, que la perfonne à qui ilen veur, & contre qui peut-être f n'eft pas irrité 
fans raifon ? L’Aggrefleur en ce cas-là viole même la Loi (1) Cornelienne touchant les Af- 
fains : car quoi qu'il fe méprenne à l'égard dela perfonne , il fe propofe formellement 
& il tâche aétuellement de commettre un meurtre b. 
$- VI. Pour bien ufer du droit de fe défendre , on dit ordinairement qu’il faut que le 

danger foit préfent , 8& comme renfermé dans ün point indivifible ; de forte qu'aucun foup- 
çon , ni aucune crainte d’un péril encore incertain ne fuffit pas, à ce qu’on prétend, pour 
donner droit de prévenir ceux de la part de qui on appréhende quelque chofe. Mais on 
no fait pas aflez d'attention à la diverfité des priviléges qui réfultent de la différence de 
l'Etat de Nature, & de l'Etat Civil. Car quoi que, dans l'un & dans l'autre de ces 
états , on ne puifle concevoir ce point précis du danger préfent fans quelque étendue ; 
il eft certain À see que, dans Findé ndance de L'Etat de Nature, onaun plus lorg 
efpace de tems pour travailler à fe défendre , que dans une Société Civile , eù l'on eft fous 
la protection du Souverain. En effet , la Nature nous impofant une obligation indifpenfable 
d'entretenir la paix lesuns avec lesautres, chacun doit être cenfé porté à remplir cette 
obligation , tant qu'on n’a pas de preuves évidentes id eft dans des fentimens tout con- 
traires, & qu’il méprife les confeils de la droite Raifon. Cependant , comme la plüpart 
des Hommes ont du penchant à violer un Devoir fi jufte ; quiconque a à cœur fa propre 
confervation, fair bien de prendre de bonne heure des mefures innocentes pour fe mettre 
à couvert des infultes d'autrui ; de fermer , par exemple , les avenues à ceux qui voudroient 
tramer quelque chofe contre lui , de Pre desarmes, & d’autres chofes (1) néceflaires 
pour fe metrreen état de défenfe ou og 2 ,» de fe ménager du fecours par des alliances, 
d’épier avec foin les démarches de ceux qui lui donnent de l'ombrage ; & autres précautions 
femblables. On regarde avec raifon comme l’effer d’une fage Politique, la conduite des 
Souverains , qui, même en tems de paix, penfent à ce qui cft néceflaire pour la guerre, 
L'Innocence trouve à la vérité une puiffante protection dans les fecours invifibles de la 
Providence Divine ; mais c'eft en vain qu'on fe flatte que Dieu fera des miracles en faveur 
de ceux qui s’endormant, les bras croifez , En ke foin de leur fureté &c de leurs pro- 

res affaires. Aujourd’hui même, dans les Sociérez Civiles , où les menaces févéres des 

oix mettent nos biens à couvert des entreprifes des Larrons & des Voleurs, on tiendroit 
pour un imprudent & un mauvais Pére de famille, celui qui laifleroic pendant la nuit les 
portes de fa maifon tour ouvertes, ou qui ne Éermeroir pas fes coffres, ou fes chambres , 
quoi que la porte de la rue für fermée. Les Romains, qui avoient pouvoir de vie & de 
mort fur leurs Efclaves , ne laifloient pas de cacheter (a) les moindres utenfiles , & toute 
forte de provilons. 

Ces 


tx) La Lei Cornélieune, dont il eft traité dans le Di. 
ace, Lib. XLVTIT. Tir, VAIL, punifloic les meutres com- 
mis de propos délibéré & avec pee délibération : au 
Heu que la Loi Aquilienne punifivit cour meurere com- 
mis par l'efler de quelque imprudence & de quilque 
fauce, même très légére , quoi que fans deflein. Voyez 
Mt, Nevdi, ad leg. Aquil, Cap. IV, à V. 

$- VI, (1) Comme font principalement , par rapport 
aux Ecats , tes Ferrereffes bavies fur les Fromiéres, Voyez 
Hi deflus une Difereation de Mr. Thomaflus, intitulés, 
Non-ens ablieai: forenfrs contra &dificantem ex æmulationc, 
$.18, > feq4. . 

{1) Nôtre Auteur ciroir ici, comme favotifant l'opi- 
nion qu'il réfure , tes paroles de Cicerom: .4t bac etiarm 
Servis femper libera fuerunt » témerent ; genderent, dole. 
vent; pu potins quams alrerius arbirrio, Epifi. ad Famil, 
Lib, XI, Ep. XXVILI, pag, 1971 Ed, Grev. major, n LE 


n n'eft pas pu‘qu'aux Efclaves , À qui on n'aic toûjours 
n laiflé la liberté de craindre , de fe réjouir où de s'af- 
» Aiger , comme ils l'entendroient , & non pas feion le 
» jugement d'autrui. Mais, à confidérer la fuice du 
difcours , on n'y trouve rien qui fe rapporte au fens que 
nôtre Aureur donne à ces paroles. Il leur KE cn- 
faice un autre pañlige de Ciceron mème : Quis boc flatuie 
MMA , NE Chi concedi Lserh agr omarum pericule pe- 
teft » Wfeum fure potuertt occiders, à quo metuille fe dicat, 
ne inf? poflerins occiseretur. Orat. pro Tull. dans Quin- 
tilliem ; Lib. V. C. XITI. » Qui s'eft jamais avi'é de fou- 
n tenir , ou à qui peut-on accorder fans expoler la 50- 
» ciété Humaine en très-grand danger, que l'on puifle 
» légitimement tuer une perlonne, parce qu'on appté- 
+ hende d'en être eu£ quelque jour ? 1l cire encore &mim- 
tillien , Lib. VIIL Cap. V. 
4) Afin que les Loix Naturelles, qui rendent à Îx 
ce» 
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Ces fortes de précautions ne nuifent à qui que ce foit; ainfi perfonne ne fauroit s’en 
formalifer ni s’en plaindre légicimement , quand même on les prendroit fans avoir aucun 
fujet de craindre. Mais le foin de nôtre pre défenfe ne nous autorife à prévenir quelqu'un 
ee nous paroît fufpect, que quand on a des | ser moralement certaines des mauvaifes 

ifpofitions où il eft à nôtre égard , & du deflein qu’il trame pour nous faire du mal, en 
forte que fi l’on ne gagne les devans,on puifle s’attendre avec beaucoup d'apparence à rece- 
voir les prémiers coups. Il ne faut pourtant pas mettre au nombre des foupçons qui don- 
nent droit d'attaquer , certe feule raifon qu'un Voifin devient de plus en plus trop puif- 
fant à nôtre gré, & plus fort que nous “AS tout s’il ne s'eft aggrandi que par une inno- 
cente induftrie , ou par un cffet de fon.bonheur , fans opprimer qui que ce foit. Envier à 
autrui , ou tâcher de détruireune puiffance fi légitimement aquife , ce feroit une malignité 
bien inhumaine. Quiconque, dit-on, eft en état de vous nuire , le veut aufli ; donc, ft 
vous avez à cœur vôtre propre confervation , vous devez le prévenir , fans autre prétexte. 
Mauvaife Philofophie, qui détruir entiérement la Sociabilité ! Les Auteurs, au jugement 
defquels on en appelle, pour confirmer un dogme fi pernicieux , ou ne méritent pas d'être 
écoutez, ou parlent feulement d’une précaution innocente, ou fuppofent qu’il s’agiffe de 

ns dont on connoît aflez les mauvaifes intentions. Outre queles égaremens de quelques 

crivains , (2) fur cette natiére, ne tirent pas à conféquence, pour donner lieu de Le 
mer là-deflus une régle générale (b). 

Ce n’eft pas que, comme chacun peut abufer de fes forces, il ne faille , ainfi que je 
l'ai dit, penfer de bonne heure à prendre des furetez innocentes. Mais lors même qu'un 
homme, qui eft en état de nuire, paroît en avoir la volonté, cela feul ne nous fournit pas 
encore un fujet légitime de le prévenir , avant qu'il ait témoigné en vouloir À nous en par- 
ticulier. Car de ce qu'une perfonne fair du mal à une autre , il ne s'enfuit pas néceffaire- 
ment qu’elle doive nous en faire auffi à nous mêmes ; puis qu'elle peut avoir été portée à 
infalter cette autre par quelque taifon particuliére qui n'a point de lieu à nôtre épard. 
D'ailleurs , toute injure faire à auerui ne nous autorife pas À attaquer de nôtre chef l'auteur 
de l'infulte , tant que l’onn’a ni avec l'Okenfé , ni avec l'Offenieur , d'autre liaifon, que 
l'humanité. Jedis, ramt que l'on n'a avec eux d'autre Baifon ; car il peut arriver qu'on 
foit dans une obligation particuliére d’époufer la quérelle de l'Offenfé, par exemple, fi, 
ayant imploré nôtre {ecours , nous le lui avons promis. En effet, rien n'eft plus conforme 
aux Loix de la Sociabilité , que ledroit de joindre fes forces, d’un commun accord, avec 
celles d’un autre , pour repoufler les infultes auxquelles il fe trouve injuftement expofé, (c} 
quoi que l'Aggreffeur ne nous ait point offenfé nous-mêmes, & qu'il foit aufli lié avec 
nous par la conformité d'une même nature, On doit toûjours favorifer l'Offenfé , au pré- 
judice de l'Ofenfeur , quoique d’ailleurson ne-foit en aucune maniére intéreffé à l’irjure 
reçue (3). Que Gi, outre cela , on a lieu vraifemblablement de foupçonner, que l'Aggref- 

injufte, après avoir opprimé celui à qui il en veut pour le préfent, fe tournera contre 
nous 

Civil, Liv. 11. Chap IT. Nous verrons ailleurs les con- 
féquences qu'il en tire par rapport à d'autres matiéres 
imporeantes. Voyez Live VIIL Chap, IT. 6, 4. More 34 


De à il paroîe , que nôtre Auteur fe trompe , lors qu'il 
précend , que, quand on n'efk point dans un cugage- 


confervarion du Genre Humain , foient bien ob'ervées, 
fans quoi elles ne ferviroient de riens & que perlonne 
n'enrerprenme de faire du cort à fon Prochain ; la Na- 
ture a mis chacun en droit de punir la violation que 
l'on fric de fes Loix, fair à l'Egacl de tour Le Genre Hu- 


main, ou à l'égard d'un Parciculer. Les Lois Narw. 
réelles , audi bien que courtes les autres qu'on impole 
aux Hommes icibas, feroient enciéremenc inutiles , 
pins , dans l'Etar de la liberré Narurelle , n'avoie 

pouvoir de les faire exécuter , de proiéger & confer. 
ver l'Inrocent , & de réprimer ceux qui l'in‘ulteur. Or 
tous Les Hommes étant Be tir: huh, noie , il s'enfurt, 
que G, dans cer érac, quelqu'un doi avoir le droit de 
panir l'infraction des Loix Naturelles , il n’y a p:rfonne 
qui ne l'air avec aurant d'étendue que rout autre, Ce 
fenc Les principes de l'illuftre Mr. Locke , dans la pré- 
miére Parvic de fon excelic Fraité du Gouversemens 


ment pacticulier de fecourir une perfonne maltcaitéx 
par quelque autre , on ne doit poiar aller atraquer cel« 
le-ci, tant qu'elle ne nous imulte pas nous-mêmes di 
reftement. Bien plus: on a nen feulsment druit d'é 
pou'er alors la quérelle de l'Offen'®, mais encore , fe- 
lon les Loix de l'Humanité , on eft indifpen‘ablemenc 
obligé de le défindre, ff l'on fe fent allez fort pour: 
cela, C'efl une con'‘équence du principe de la Socia- 
biliré , comme Mr. Tirius le foutient avec raifon ; ( Ob- 
ferv. CXXXI.} Ét je m'étonne que nôtre Aureur ny 
ait pas fait atrention , lui qui a approuvé ci deflus ( Liv. 
1, Chap. V. 6, 14, } La belle maxime de Cicéron: ur 

KXk » ner 


(b) Voytæ AÎbe- 
rie, Gentil, De 
Ja’. Bei , Lib KE, 
C, XIV. & ce que 
l'on dira ci-def. 
ous , Liv. Vili, 
Chap.6, $. 5, 


(e1 Le paffage de 
l'Exod,IL,14 , ne 
regarde que 1 E- 
tat Civile 


Pu fems de. la juf- 
re défenfe de loi- 
même, par rap. 
port à ceux qui 
vivent dans l'E. 
tai Cruil, 
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nous , & fera. fervir fa prémiére viétoire comme d’inftrument pour une nouvelle 3 il fut 
aJors fecourir l'Offenfé avec d'autant plus d’ardeur que fa confervation aflure la nôtre, C'eft 
être fage, que de s’empreffer à éteindre le feu * s’eft pris à la maifon de nôtre Voifin ; 
autrement on court rifque qu’il ne gagne enfin la nôtre. 
Mais lors qu'il paroît par des indices manifeftes, qu'un homme travaille actuellement À 
chercher les moyens de nous faire du mal, quoi que fes defleins n’ayent pas encore éclatté ; 
il eft permis, dans l'Etar de Nature , de commencer dès-lors à fe mettre en état de défen. 
fe, & de prévenir l’Aggreffeur , au milieu de fes préparatifs ; pourvu.qu'il ne refte d'ail 
leurs aucune efpérance de le ramener par des exhortations amiables , ou qu’en ufant de 
cette voye de douceur, on ne porte point de préjudice à fes propres intérêts. Car on n'eft 
int tenu d'attendre tranquillement , ou de fouffrir actuellement les infultes , pour rendre 
égitime la violence , à laquelle on a recours, par la néceflité de fe défendre , & dere. 
uffer un danger préfent, Il faut donc tenis ici pour l'Aggrefleur, celui qui formele pré, 
mier le deffein de nuire , & fe difpofe le prémier à l’exécuter , quoi qu’il arrive enfuite que 
l’autre, venant à découvrir fes préparatifs, fait plusde diligence, 8 commence les aêtes 
déclarez d’hoftilité, Car la jufte Défenfe de foi-même ne demande pas roûjours qu'on re. 
çoivele prémier coup, ou qu'on ne fafle que parer & repoufler ceux qu'un Aggreffeur. 
nous porte aétuellement, Un ancien Orateur Grec l’a très-bien remarqué , & voici com- 
ment il tâche d'animer les Arhémiens peu foigneux de prévenir les machinarions du Roi 
Philippe contr'eux : Tour homme qui me dreffe des pièges, © fais ce qu'il peut pour me 
fsrprendre, dans ce tems-Limême qu'il n'en eff qu'aux préparatifs, ne mc fait-il pas déja 
la. guerre , quoi qu'on ne voye encore voler ni flèches ni dards ? 

6 VII. Mars , dans les Sociérez Civiles , on n'a pas, à cet égard , une liberté auffi éten« 
due , que dans l'Etat de Nature. Quand on fe voit aétuellement infulté par un Etranger , 
on.peur roûjours fe défendre contre lui ; maisil n'eft permis, ni de le prévenir au milieu 
de fes préparatifs, ni, après avoir reçu de lui quelque injure, d'en tirer raifon par des 
mp à fait , fans une ordonnance expreffe A em : (1) de peur que par là on n'en- 
gage l'Erat dans une ouerre hors de faifon. Cette maxime doit être obfervée encore plus 
exaétement par rapport à un Concitoyen. Car quoi qu'on fache qu'il fe difpofe à nous 
faire quelque injure , & qu'il éclatte même par tout en furieufes menaces contre nous ; on 
n'eft pas pour cela feul en droit de le prévenir , mais il faut porter plainte au Souverain , 
&. lui demander des furetez contre une telle perfonne. Que fi le Souverain n’a aucun qu 
à une fi jufte demande, on peut alors travailler à {a propre confervation(1), tout-de-mêms 
que fi l'on vivoit encore dans di pas de l'Etat de Nature. 


Il y a donc beaucoup d’abfurdité dans l'opinion de ces Moraliftes ; qui, au rapport ds 
(2) 

ren defendit ; mec obfiflit, fpoteff , infuriæ,tam eff in vi. Gene. J'ai fuivi la verfion de Mr. Mancroix, Ado rar 
vio ; quèm fi Parentes ; aut Amicess aut Tatriam déferar.  eipirar SX où dr êr éœaac sÂéver ro pare, dax oi dt Fa 


1ly a là-deflus une belle fenrence de Ménandre , qui dir, Cunsdorme dr cœsvdeis mis aa cacitr. mo Y 17m 


que, fi chacun s'intérefloit aux injures faites à autrui, 
comme à celles qu'il reçoit lui même. & prenoir en main 
vigoureufement Ja défenfe de ceux qu'il voit opprimer , 
il n'y auroie pas tant de méchans, & ceux qui le feroient 
deviendroient moins entreprenans. 

En mor édixrr sopivee mubrsre 

“Éngaços Mur, 2, CUIR Te , 

“loue vouigur idtor efroi 1 japorèe 

Adianua , à ovri@atTor doi MILpOE » 

Oùx Zn Fr mater 1 Kad nuir ÉvEaTR 

To of monmér, À ruparrpigpe 

Ka LOS LL UR Fa idte ya Ekag , 

"Hrs eranin qi ds our, à mravyére. 
Apud Srob, Tir, XL1II. Voyez la Nore de Mr. Le Clerc, 
fur ce Fragment , pag. 3. Ed. .Amf, 1709. 

(4) O3 . cie de 138 DnqSrile , rare æpétloer à; 18e 
move , TG pos moMUT, nâr jé Mt É LI 
pu à métür. Demofiben, Philipp, IL, pag. 46, B. Edit, 


TS éyaatiemaën, xèr def mrampOr, miæexaræ. Pre- 
cop. De bell, Perf, Lib, 4, Cap. III, p. ç0. Ed, Aug. Wire 
delie. C'eft-à-dire , felon la verfion de Mr, Ceufins »1l 
» ne faut pas croire que ce foient ceux qui prennent 
» les prémiers les armes, qui rompent la paix. Ce font 
» ceux qui dreffent des pièges à leurs Alliez dans le 
stems même de ['Alliance. On eft coupable, quatd 
» on à conçu le crime , bien qu'on ne l'aie pas encore 
» exécute, Voyez Thurydide. Lib. VI, Cape XXXVIIL 
Ed. pa alt Lu De fpecial. pag, 790. C Ed. Pari. 
Alberic.Gentil.advec.Hifjan Lib.1.Cap.IX. Lex Pvifigeth, 
Lib. VI. Tir. IV. Cap. VI. Toutes citations de l'Aureur, 

& VII. {1} Voyez ce que l'Aureur dira cideffous , Liv. 
VIIT. Chap. VI. 6.8. 

(2) Ajoutez, €r à celle des fiems. C'eft ain que Moïle 
ayant vu nn de fes fréres (un Ifraëlire } à qui l'on farfess 
tort if le défendit , Cr vengea cet homme opprimé, en laut 
mu Égyptiens. Exed: 11. & A8: VII, 34, Car » crus à 
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Ti) Grorius , foutiennent , que fi , fans être menacé d’aucun danger préfent , on découvre (a) Lib. II. C. 1, 
feulement qu'une perfonne a conjuré contre nous , ou qu'elle nous drefle des embuches ; ue 
ou qu'elle £ difpole à nous empoifonner , à nous intenter une faufle accufation, à fubor- 
ner de faux témoins, à corrompreles Juges ? on a droit de la tuer, (3) quand même on 
rroit évicer le danger par une autre voye , ou qu'on ne feroit pas’ bien affuré de ne pou- 
voir l'éviter autrement. Mais , outre que le plus Hier un peu de tems fournit A 
reflources , & améne divers accidens imprévus , felon le proverbe qui porte qu’il(4) arrive 
bien des chofes (b) depuis qu'on prend le morceau jufques à ce qu'on le porte à la bouche : 
ces Doéteurs fuppofent fans doute que l’on vive dust Etat Civil, car la fentence injufte 
d’un Juge, les accufations , les faux témoignages , tout cela n’a lieu que dans une Société 
Civile. Or fi l'on accorde aux Ciroyens le droit de fe faire eux-mêmes juitice jufqu'à tuer 
celui dont ils croyent avoir reçu quelque injure, quel befoin aura-t-on de Magiftrats ? 
D'ailleurs , fi l’on peut prouver la Eufleré de l'accufation, on ne court pas rifque d'être 
condamné par le Juge. Que fi, fans en avoir des preuves claires & juridiques , on ne 
fait point difficulté de tuer celui qui nous eft fufpeét , on ne fauroit raifonnablement pré- 
mr re éviter la peine que la Los Cornélienne tps contre les Affaffins & les Homi- 
cides. 

Mais fi l'on fe trouve zétuellement attaqué, & qu'il n'y ait pas moyen d'implorer le fe- 
cours du Magiftrat , ou des autres Citoyens ; on peur alors repouffer la force IE la force, 
& en venir aux derniéres extrémicez contre l'Aggreffeur ; non pas à deflein de tirer ven- 
geance de certe infulte, mais feulement pour fauver fa propre vie, que l’on ne fauroit « 
Re du danger preffant , {ans le faire retomber fur celle de l'Offenfeur. Après quoi , que | - 

ès que l’on n’a plus rien à craindre de fa part, il n'eft pas permis de le pourfuivre , ni de armars , Leg. 111. 
le bleffer pendant qu'il fuit (c). $ 3. 

6. VIII. De là . paroîr, que, dans les Sociérez Civiles , le tems d'une jufte défenfe de 
o1-même eft renfermé dans Ki bornes fort étroites , & réduit prefque à un point, quoi Fi l'on veus 
qu'il ait quelque érendue , & queles Magiftrats ne faffent guéres d'attention aux cas où fe défendre foi. 
Ton va un peu au delà de ces limites. Un Juge éclairé découvre aifëment , par l'examen ss Ha gr 
des ondes de _. action , fi la défenfe eft innocente, ou non. Voici pourtant Maguleai à " 
une maxime générale, fur laquelle il femble que l’on doive fe régler en ces cas-là. C'eft 
que le tems auquel on peut tuer un homme , en fe défendant , commence lors que l’Ag- 
grefleur témoignant en vouloir à nôtre vie , & étant pour cet effet armé de routes Les for- 
ces & de tous les inftrumens néceffaires , fe rrouve pofté dans un endroit d'où fes coups 
pu porter contre nous, en comptant d’ailleurs le cems qu'il faut pour le prévenir , fi 


(b+ Lnter os atque 
cffan. 


(c) Voyez Digeff. 


Quand commen- 
ce précifément Île 


on ne veut pas {e laiffer foi-mêine en proye à la fureur de cet Ennemi. Par exemple, f 
j'ap- 


droit de prévenir une perfonne mal intenrionnée con 
tre nous , & de la cuer, tant qu'on trouve | ga Au- 
tre voie pour évicer le danger , où qu'on n'eft pas bien 
fur de nc pouvoir l'éviter autrement, Il fonde cerre 
déecifion fur les refluurces & les accidens qu'un fort pe- 
tic efpace de tems fait quelquefois naître. Mais, ajou- 
te-t.1l 7 a des Théologiens €> des Jurifsonfulres qui cten- 
denr plus loin leurindnigence, c'eft d-dire, comme chacun 


dit Mr. Le Clerc , fur le dernier paflige. » Muife favoit 
mbien que les Jfraélises ne pouvoient obremir aucune 
» juitice des Juges Eg pptiess ; & quand [a Tyrannie eft 
w venue à un fi-grand excès, que l'on n'obrient plus 
.» de juftice , les fondemens de Ja Société Civile érant 
# détruies , on en revient au Droit Naturel; en vertu 
in duquel chacun peur fe défendre, lui & fes Amis, con- 
wtre la violence , fans implorer vainement ceux qui ne 


mle veulent pas fecourir. Mais on ne peur fe fervir de 
-» ce drofc que dans un défordre exetême, tel qu'étoir 
æ celui que l'on voyoice alors en Egypre, où l'on pou- 
æ vois impunément, à l'égard des Juges Egyptiens, faire 
æ tour le mal que l'on voulait, aux Ifiactrres, 

4) T'ai été obligé de réformer ici l'original, où l'Au- 
teur s'exprime ainf : Es l'on n'ûte point l'abfurdiré, en 
sjsutans certe reftriétion ; À l'on ne peur éviter le danger 

par une autre voie, où qu'on ne foit pas bien afluté de 
Be pouvoir l'évicer. autrement ; car le plaes Jénwent un pen 
de tems &c- C'eft avoir lu Grorius bien négligeminent. 
Ce grand Homme fourienr , que rouces les raisons , dont 
M cit fac mention ici, ne idfiitoc pas four donner 


voit , qui accordent à ja petfonne , contre qui l'on tra- 
me quelque chofe , une plus grande liberté , qui croyenc 
qu'elle a droit de prévenir fon Ennemi , quand même 
elle pourroit éviter le péril par quelque aucre voie. Ainf 
ces Moraliltes ne s'emibarraflent en aucune maniére de 
la refbriétion dent parle uôtre Aureur. C'eft Greriur, qui 
pole cette exception à la négative qu'il fourient contre 
eux : en quoi j'avoue néanmoins ; pour examiner mäin- 
tenauc la cho'e en elle-n.éme , qu'il ue diftingue pas af- 
fea l'Erar de Nacitre d'avec l'Etat Civil, cormme 4l parui- 
era par ce que dir enfuire nôtre Auteur. 
{a} Voyez Aulla.Gell:, Noët. Artic, Lit, RUIL Cap. 
XVI. & Erafuse fur Les deux Proverbes tirez de 1à, 
$. VilL 


(2) Voyez Digef. 
Lib. 1X, Te. IL. 
Ad Lrg. Aquil, 
Leg- XLV. $, 4- 


+) Baldus, apud 
Sichard fur la 

Loi du Code qui 
vicnc d'étre cuce, 


Onelle étendue 
on donne à ce 
rems-là ? Des 
Duelr, Autres 
Queitions fur le 
tems & |a manié- 
re d'une jufje Dé. 
fenie, 


A 
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FLPREr un homme qui vient fondre fur moi, l'épée à la main, d'un air qui donne 
fufffamment à connoître qu’il veut me la pafler au travers du corps, & que d'ailleurs je 
ne trouve point d’endroir où me réfupier ; Je puis lui Sa un coup de Piftolet, avant 
qu'il foit tout près de moi , & à portée de me toucher avec fon épée ; de peur que s'il s'a- 
vance un peu trop , je ne fois plus en état de me fervir de mon Piftoler : ce qui alieu, à 
plus forie raifon , quand on ne trouve, pour fe défendre , qu'un Arc, ou quelque autre 
inftrument femblable, qui devient inutile dans un trop petit efpace. De même , fi un hom- 
me court , à dcffein de me tuer , avec un Piftoler , & que j'aye «en main un Fuzil ; je ne 
fuis pas obligé de le laifler venir à la portée du Piftoler , mais je puis lui tirer un coup de 
mon Fuzil avant qu'il foit à cette diftance. C'eft-là précifément ce que les Jurifconfultes 
Romains RE Hp , (1) prévenir à propos un Aggreffeur ; ce qui vaut micux, {elon eux, 
que d'attendre qu'il ait exécuté [es mauvais F5 2 5x 


4 


Or le cems de cette juite défenfc dure jufques à ce qu'on ait chaffé l'Aggreffeur ; ou 


qu'il fe foit retiré delui-même, foit par un remors de confcience qui l'a pris en ce mo- 


ment, ou parce qu'il 2 manqué fon coup , que fon Epée, par exemple, s'eft caffée > OÙ 

ue fon Piftolet n'a pas fait feu , ou à donné à gauche &c. en forte que l'on n’air plus rien 
à craindre delui pour l'heure, & qu'on puiffe fe mettre en lieu de fureté. (a) Car pour 
ce qui regarde la vengeance de l'injure, & les furecez pour l'avenir , il faut en laifler le 
foin au Magiftrar. . 

Tout Citoyen, qui, en tuant un autre de qui il avoit àcraindre, ne s’eft pas tenu dans 
les bornes que nous venons de marquer , ne fauroit fe difculper entiérement fous prétexte 
d’une jufte défenfe de foi-même. D'où il paroît combien eft abfurde l'opinion d’un (b) Ju- 
rifconfulte , qui foutient , que , /f un homme nous dit, Par tout où je vous trouverai dé- 
formais , je vous tuerai, on peut impunément [e défaire de lui, ou dans le moment qu'il fait 
ces menaces , ou dans le tems qu'on jugera le plus favorable. Car quoi que l'on ne foit point 
tenu d'attendre qu’il en vienne à l'exécution on peut & l'on doit, dans une Société Ci- 
vile, fe metrre à couvert du danger de quelque autre maniére que par un meurtre ; lors 
même que la conduite paffée de cet homme nous montre qu'il ne manque guéres d'exécu- 
ter de telles menaces ; reftriétion que quelques Docteurs ajoutent pour one le fentiment 
du Jurifconfulte donc il s'agir. | 

6. IX, Au refte, cette maxime, que le meurtre d'un Aggreffeur n'eff excufable, que 
quand on n'a point trouvé d'autre moyen pour fe garantir du danger préfent ; cette maxi- 
me, dis-je, ne doit pas être prife trop à la rigueur , mais avec quelque étendue, telle que 
la demande le trouble où jette ordinairement la vue d’un fi grand péril : car on n’eft pas 
alors en état de chercher avec la derniére exaétirude routes les voyes poflibles de s’échap- 
per, comme feroient ceux qui font de a froid & hors de toute crainte. Ain , comme 
il y auroit de la témérité à defcendre d'un lieu où l'on eft en fureté , pour fe préfenter de- 
vant un homme qui nous menace , ou nous défie au combat : on n’eft point , d'autre côté, 
indifpenfablement tenu de prendre la fuite, lors qu'on fe voit attaqué en platte campagne, 
à moins qu'on n’efpére de trouver bien près de là une retraite affurée ; & l'on n'eft pas non 
plus tenu d'aller roüjours à reculons. Car , en fuyant, on s’expofe à tous les crairs de l’Ag- 
greffeur ; & de l’une & de l'autre maniére on court rifque de tomber : outre que, quand 
on à une fois perdu fon avantage, il n'eft pas facile de le recouvrer. 

De plus , la Défenfe de foi-même n'a rien de criminel, lors qu’on y eft réduit pour ne 
s'être pas empêché de faire une chofe à laquelle on étoit indifpenfaHlement obligé , ou que 
l'on avoit du moins la liberté de faire ou ne pas faire. Par exemple, fi en fortanc de chez 
moi pour vaquer à mes affaires , je tue une perfonne qui m'eft venu attaquer , perfonne 
ne fauroit me blâmer raifonnablement , fous prétexte que , fi j'étois refté au logis, je n’au- 


TOIS 

6. VIII. (1) Melius enim g occutrere in tempores qui $ XI (1) L'afront eft d'autant plus grand, qu'il 
gl exirum vindirare, Cod. Lib, TIL, Tic. XXVH. Quando peur réduire une Femme d'honneur À la dure nécrifité 
iveat maicuique fine judice Je vindicare &c. Leg. 1, de fufciter , de fon propre fang , de la lignée à un En. 
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tois point été expolé à cette infulte. En effet, à quoi nous ferviroit la protection publique, 
& nôtre propre liberté, fi, à caufe de la prémiére , il n'étoit pas permis de faire ufage de 
la derniére, pour éviter des dangers imprévus où l'on peut être expolé par les entreprifes 
criminelles to Aggreffeur ? 

Mais rien n’eft plus ridicule , que la penfée d’un PatriarcheGrec (a), qui prétend que (a) Theod. alfa 
guand on tue , en Jon corps défendant , un Aggreffeur de qui l'on à reçu une bieffure mor- ses sh = 
telle , on n'eff en aucune façon coupable de meurtre; mais que fi la playe eft légère CT non Amphilocb. Can. 
mortelle , celui qui 4 tué l'Aggreffèur mérite d'être puni. sas 

C'eft aufi une difpute impertinenre , que celle de quelques Savans, qui s'échauffenc fur 
cette queltion, favoir , fi, pour fe défendre inaocemment , on doit ride des armes 
égales > comme fi les Aggreffeurs déclaroient toûjours par avance leur deffein , &c les armes 
dont ils prétendent fe ir, afin que celui, qu’ils veulent attaquer , ait le tems de fe 
fournir d'ens pareilles ; ou comme fi cette forte de défenfe devoir être ménagée fclon 
les régles de l'Efcrime, où l’on donne à chacun des combattans des armes égales , ou 
équivalentes. 

1] faut encore remarquer ici, qu’un homme 2 , étant appellé en Duel, fe trouve au 
rendez-vous , ne peut point s’excufer pat la nécelliré de fe défendre, lors qu'il eft réduit 
ou à tuer fon Antagonifte, ou à périr lui-même. Car les Loix lui défendant de s’expofer 
à un tel danger, il ne doit être compté pour rien, & il n'empêche nullement qu'on 
-ne puiffe légitimement inÂiger à celui qui a tué fon homme, & la peine due à l'Homi- 
cide en général , & celle qui cft décernée , en certains endroits, contre les Duels en par- 
ticulier. 

6. X. On demande enfuite, s'il eft permis, quand on n’a pas d'autre moyen pour re- Si l'on peut fe dé. 
poufer la violence , de tuer un Agoreffeur , qui ne veut pas nous ôter la vie, mais feule- ot 
ment nous priver de quelque Afembre , où nous faire une #leffure confidérable ? L'affir- nir La mur lation 
mative ne buffre point de difficulté , par rapport à l'Etat de Nature. Car la Nature nous rad is 
infpire un foin fi tendre & fi empreflé de la confervation de nos membres , qu'on ne fau- 
roit s'empêcher de travailler de toutes maniéres à les maintenir en bon état, & qu'il y en 
atel ar aimeroit prefque autant perdre la vie, que certains membres, fur out quelqu'un 
des plus nobles. Souvent même la mutilation de quelque membre mer nôtre vieen dan- 
ger ; & d'ailleurs , comment s’aflurer que l'Aggreffeur en demeurera là ? Ajoutez à cela, 
que quiconque fe porte contre nous à un pareil attentat , fe déclare ouvertement nôtre en- 
nemi, & par conféquent nous donne, entant qu'en lui eft , la liberté de le repouffer à 
Finfini. 

Les Loix Civiles ne paroiffent pas non plus obliger les Citoyens à fe laiffer mutiler, plû- 
tôt que d'en venir aux derniéres extrémitez pour fe metrre à couvert des effets d'une in- 
juite violence, Une fi grande patience femble être au deflus des forces ordinaires de l'Ef- 
prit Humäin ; & il y auroit du moins une fouveraine dureté à l’exiger en faveur d’un Ag- 
grefleur malicieux. Mais fi l’on a déja reçu l’injure , il faut avoir recours au Magiftrar, 
pour en cirer fatisfiction. 

6. XI. Comme prefque trous les Peuples du monde mettent l'Æomnewr au même rang Ou, pour empê 
que la Vie, on a raifon de foutenir que chacun peut auffi le défendre en tuant même celui ra Bi = 
qui veut le luiravir. En effet, l'Honneur paffant pour le plus bel ornement du Séxe fémi- beummrt ° 
nin, &ce féxe étant foible de lui-mème, il falloit le munir de routes maniéres contre n'as Si 
l'infolence des hommes entreprenans (a). Pour ce qui regarde les Sociécez Civiles, puis #4. Declam. 
que les Légiflateurs ont eu droit d'attacher au Viol la peine de more, ils ont pu aufli fans GC 
contredit permettre à toute honnête Femme de défendre 


e jufqu’au fang ce qu'ellene fauroit ;. N. & G. fc. 
plus recouvrer quand on le lui a une fois ravi (1). Parmi les Hébreux (b) on regardoit la #:#r-L.1V.c ur. 


Voy:z auili Ple. 
— t6n de Legg. Lib, 
nemi. Devoirs de l'Homme > du Cir, Liv. 1. Chap. V. teur ; & la Jurifrud. Divin. de Mr. Themafius, Lib. II. IX. pag. 874. C 
$. 22. de l'Edition Françoife . imprimée en 1907. Voyez 6. 114, co feqg. Mr Bayle, dans [a Réponfe aux Qucflions Ed. Sreph. 9j6.A 
ce _ j'ai S fur cer endroit de l'Abrégé de mon Au- d'un Provincial, Tom, IV. “en DEnÉEES PaG- 412. ser Ed, Frascef. 
oM. 1, L € 
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.défenfe de fon corps & de {on honneur , comme une action fi innocente , que non feules 

- ment il étoit permis à la perfonne direétement attaquée , de tuer impunément l'Aggref. 

feur , mais encore à tout autre qui vouloit époufer À quérelle, quelque indifférent qu'il 

lui füt d’ailleurs (c). On a fort loué le jugement de Æfariws , qui non content d’abfoudre 

hautement (d) un Soldat qui avoit tué fon Neveu , de lui A4arins, pour repoufler la vio- 

copine, Sea lence qu'il vouloir faire à En honneur ; l'orna outre cela, de la couronne que l’on donnoit 

4) Plwarb, in à Ceux qui S'étoient fignalez par quelque acte extraordinaire de valeur. J'avoucque, com- 

dns site pe 413. IDC le dit un ancien Docteur Chrétien (e) qwoi que le Corps uccombe 4 une force MAJEUTE y 

(c) Augufin. de 5 ne perd rien de fa pureté, rant que l: Cœur conferue la fienne. Mais il nes enfuit point 

Ci. Da ,L.1, €. de à, qu'on ne puifle repoufler de toutes fortes de maniéres ceux qui attentent à nôtre 

pee. honneur ; comme de ce que la Mort temporelle n’eft pour un homme-de-bien qu'un paf- 

non , Graram, fage à une Vie plus heureufe, on ne fauroit inférer qu'il ne puifle tuer un V en {on 
QueA. VC - corps défendant. (21) 

au 4 Plans” 6. XII. * C'esT encore une queftion célébre,de favoir, fi la crainte de recevoir un Souf. 

ns filet, ou quelque autre outrage Émblable , nous donne droit de tuer l'Agareffeur, pour 

Semer. Hypper. NOUS garantir decetre infulte ? Grotis (a) croit que cela ne répugne point à hs Ex- 

ENTER plétrice ; c'eft-à-dire, que quiconque eft tué , pour avoir voulu donner un foufflet à un 

an ongles, autre, ne peut point fe plaindre qu’on ait agi en cela d’une maniére , dont il avoit droità 

4) Lib. 11 C, I. Ja rigueur de prétendre qu’on n’agit pas avec lui. Eneffec, dès-là que l'on fe met à in{ul- 

Fish per quelqu'un, on n’a plus aucun droit d'exiger qu’il n’en vienne contre nous aux dernié- 

res extrémitez : ou, pour dire la même chole en d’autres termes, on donne à l'Offcnfe 

un droit parfait de nous repouffer à l'infini ; quoi que fouvent d’autres confidérations l'em- 

pêchent d'ufer de tout fon droit. En vain objeéte-t-on l'égalité qu’il doit y avoir dansl'exer- 

cice de la Juftice : car cette égalité n'a guëres lieu que dans les échanges des chofes & 

dans le partage des biens communs à plufieurs petfonnes. Mais pour les aétes d'holtilité 

que l’on exerce contre quelqu'un , on ne fauroit y obferver une égalité exaéte ; & cela 

n’eft pas non plus néceflaire, Daws La Guerre, dit-on (1), le dégré du mal qu'on fait à 

l'Ennemi doit fe mefurer à La manière dont les Tribunaux Civils ordonnent que le dommage 

foit réparé : cela eft vrai, pourvu qu’on y ajoute cette reftriétion , auranr qu'il efF poffible : 

& d’ailleurs on n'y eft point tenu en conféquence d’aucun droir que l'ennemi ait d'exiger 

une telle modération | mais comme à un aéte de Vertu & de Générofité , dont par conië- 

quent on pourroit à la rigueur fe difpenfer , fans lui faire tort. Grotius ajoute, que la 

Charité par elle-même n: nous impofe la-deffus aucune obligation en faveur de l'Offenjeur ; 

mais que [a Loi Evangilique déclare cert: forte de défenfe entiérement illicite. Pour moi, 

il me femble , comme je l’ai remarqué ci-deflus , que, dans l'Etat de Nature, on ne fau- 

roit raifonnablement exiger de perfonne qu’il n’en vienne pas aux derniéres extrémitez 

uffer la moindre injure, ke tout fi l'Ofenfeur continue fes infultes. Ec l'Hiftoi 


fc) Voyez Lex 
Purfigorh. Lib.TIT, 
Tu. 1, €, VI. 
Cenflitut. Sicul. 


ire 
Sainte nous enfeigne , que le Roi David (b), tout pieux qu’il étoit, fe vengeà, Fe une 
erre faaglante , d’un fimple outrage fait à fes Ambaffadeurs. Mais il y a grand fujet de 
outer, fi, dans les Sociérez Civiles , on peut légitimement permettre de tuer un homme, 
par cete feule raifon qu’il menace de nous donner un fouffler ? J'avoue qu'on regarde 
cette forte d’infulte comme un très-fenfble affront ; & la raifon en eft , parmi plufieurs 
, peu- 


Mr, Bayle fe fût lailfé éblouir à de f foibles raifons, f 
on ne voyoit manifeftement qu'il avoit adopté os, je 
ment les plus faufles idées de ceux qui ont défiguré la 
Morale Evangélique’ par des explications contraires à 
cures les Régles du Bun-Sens & de Ia Cricique. 


6) IT. Sas. X, 4. 
€ fusv. 


rend , que fi la Loi du Décalogue, Tu me fucres point » 
n'oblige pointe une Femme qu veut fauver où fa vie, où 
fon honneur , il s'enfuit de Le que l'obfervation des autres 
préceptes du En 54 mie tojowrs cette condition , 
pourvu qu'il n'y aille pas de ma vie ou de mon honneur; 


Cr aqu'airfi toutes Les fors que l'obfervatior de quelqu'un des 
autres articles du Décalogne nous expoftroit an péril ter- 
tain de perdre la vie, on l'henneur , nous pourrons nous en 
difpenfer , awffi bien que de l'obfervation du préepre, Tu 
ae tueras point. Pour moi, il me femble que rapporter un 
vel raonnement, c'eft le réfurer; & je fesois iurpris que 


(2) Nôvre Auteur remarquoir ici, que ; par une 39- 
cienne Loi de la République d'Athénes, on punifloit 
plus févérement ceux qui avoient gagné une Femme pal 
leurs follicitations , que ceux qui employoient la vio- 
lence pour contencer leurs délirs. Un Orateur Grec , qui 
rapporte cer loi, en allégue certe raifon: Que = 
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ai de l'Europe , que c’eft ainf qu'on régale les Valers , ou ceux qui font encore tenus 
s par leurs Supérieurs. D'où vient qu'en certains endroits, lors que l’on confére à quel. 

u’un le droit de porter les armes , ou qu’on le met hoïs d'apprentiflage, on lui donne un 
Duffler , pour le Pire fouvenir de fa condition pafée, & pour lui déclarer en même tems 
que déformais il ne fera plus fujet à un lis traitement. Ainfi un foufflet eft une très- 
grande cs de mépris , puis que c’eft traiter celui à qui on le donne ou comme une 
perfonne indigne de porter les armes, ou comme un Enfant. Mais il fautremarquer , que, 
comme il n'appartient qu’à des Valets ou autres gens de cetre forte , de fe lailler battre pa- 
tiemment ; un foufflet ne pafle pour un outrage fanglant , que quand il eft donné avant 
qu'on fe foir misen état de défenfe. Car lors _ , dans la chaleur d’une quérelle, on faute 
aux yeux l'un de l’autre , ou qu’on frappe fon homine au vifage, cela ne s'appelle pas pro- 
prement un foufflet. Ainf je ne vois pas qu'un coup reçu fur la joue puiffe être un fi 
grand er 23 , lors qu'on a les armes à la main pour {e défendre. D'ailleurs, il eft faux 
qu'un tel affront par lui-même deshonore véritablement. (1) L'Honneur feroit fans con- 
tredit quelque chofe de bien fragile, fi la moindre infulte d'un infolent étoic capable de 
nous le ravir, Que s’il y a quelque honte à recevoir un pareil a#front , elle peut ètre cffa- 
cée ou réparée par le Magiftrat , qui impofe ordinairement de groffes amendes à l'Offen- 
feur , & lui ordonne de faire fatisfaétion publique à l'Ofenfé. Pour la réputation d'hom- 
me de cœur , que le commun du monde, fur rout parmi les Gens de Guerre, croit être 
lézée par cette Le d'outrage , il eft Faux encore qu'on ne puilfle la rétablir que par un 
Duel. On eft affez brave, de qu'on garde couraseufement le pofte où l’on a été placé 
par le Souverain ; & il y a mille occafñons plus propres à fignaler fon courage , que ces 
combats vains & inutiles où l'on s’expofe , malgré les confeils de la Raifon & contre la 
défenfe des Loix , pour fatisfaire un mouvement impétueux de colére, Si pourtant, après 
avoir reçu le foufflec , on met d’abord l'épée à la main , comme cela fe pratique ordinai- 
tement , & que l'Offenfeur vienne à être bleffe dangereufement , ou même tué dans certe 
rencontre ; il eft jufte de punir l'Oflenfé moins rigoureufement, que s'il avoit tué fon 
homme dans quelque autre occafion. Mais je ne faurois approuver en aucune maniére la 
penfée de ceux qui foutiennent, que non feulement on peut légitimement tuer une per- 
fonne qui nous menace d’un foufflet, mais encore que fi celui , qui nous a donné un DE 
flet , s’enfuit auffi-rôc après , il eft permis de le pourfuivre & de le tuer , pour recouvrer 
fon honneur , comme l'on parle {c). 

Ajoutons néanmoins ici, qu’encore qu’on doive juger des chofes felon les idées des Sa- 
ges, & non pas fuivant l'opinion du Vulgaire ; cependant , comme tout le monde n’a pas 
l'Efprit aflez philofophe pour fupporter le mépris & les moqueries de la plus grande partie 
de fes Concicoyens ; & que d’ailleurs le caraétére de plufieurs perfonnes ne le leur permet 
pas : il faut inliger des peines très-rigoureufes à ceux qui ofent faire quelqu'une de ces inju- 
res auxquelles on a attaché une grande pue dansle Païs où l’on vit. Autrement, je ne 
vois pas comment un Magiftrat peut ufer avec raifon de févérité contre ceux qui repouilent 
les atteintes données à leur réputation conformément à la coutume & aux idées reçues, 
En que lui-même néglige de punir ces fortes d’infultes qui deshonorent fi fort dans 

efprit du Commun des Hommes, Ain lors qu'on veut défendre des Duels, on doit 


éta- 


à nfent de violence , fe rendent par là odisux à la per- 
onne , 

bout de leurs entreprifes par La vaye de ls perfuañon, 
corrompent le cœur des Femmes, l'enlévent à leurs Ma- 
ris, & s'emparent par ce moyen de coute la Famille ; 
oucre qu'ils mettent les Eufans dans l'incertitude de fa- 
voir qui elt leur Pére. Lyffas s Qrat, 1. Cap. XIL. Voyez 
Li baniws, Declam., IL. pag. 221, B. #d. Purif. Morel, 
L' Auteur ciroic encore ici Digef, Lib. X1, Tic, III Leg, 
1 $. 3. où l'on trouve une femblable décifon au fujer 


ui la fnuffre ; au lieu que ceux qui viennent à - 


des Efclaves. Voyez ce que l'on dira ci-deflous , Liv. VI. 
Chap, 1.6, at. Note 2. 
$. XII. (13 Nôtre Aureur cire ces paroles comme de 
Grotius , & méme de la maniére qu'il s'exprime , on di- 
roit qu'elles doivent être au même endroit que les pré- 
cédentes & les lnivantes. Mais je ne les trouve ni dams 
cet endroie , ni dans le LIT. Livre , où Grorins craite ex- 
preflëment du rempérament qu'on doit garisr à la 
Guerre. 
(2) Voyez ci deffous , Liv, VIIL. Chap. IV, $.& 
Lis $. XIKI. 


(c} Voyez Borcler , 
fur Grotins , hs 


uprä. 
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établiren même rems des peines crès rigoureufes contre ceux qui donneront un foufflet, et 
. feront , foit en actions, ou en eh quelque autre outrage qui emporte une grand? 
êtriffure dans tour le Païs où les Aéfenfes s’érendenr. Car pour ce qui regarde le raifonne- 
ment de Grorius , quel Honneur n'éranr autre cho/e qu'un: certain: opinion de l'excellence 
€ du mérite de quelqw'un , celui qui fouff-e patiemment une tell: injure , témoigne une 
patience au deffus du commun, @ par confé ;u:nt augmente [on honneur , bi.n loin de le 
dim'nuer : c'eft 1à, je l'avoue , une belle Philofophie, mais qui n'eft pas de grand ufage 
(vert 48: dans la Vie Civile (d). 

Si l'on et obligé  $. XIIL. Ce que nous avons dit jufques ici {uffit pour décider une autre queftion que 
ga grendre a l’on propole, favoir , fi, lors qu’on eft attaqué , & qu'on trouve le moyen de fuir, on ef 
rantir desinales dansune obligation indifpenfable de le faire, en forte qu'on ne puifle légitimement tuer 
d'un Aggrefeur ? J'Agorefleur, que quand il n’y a plus moyen de reculer 2 Il eft clair que, dans l'Etat de 
Nature, l'Aggreffeur n’a aucun du qui nous impofe l'obligation de nous mettre à cou- 
vert de fes infultes par la fuite. Et fi quelquefois on aime mieux fuir que d'en venir aux 
mains, on ne le fait pas en confidération Fa l'Offenfeur , mais parce qu’on le juge plus à 
propos pour foi-même (1). Ainfi les Souverains vivant dans l'Etae de Nature les uns par 
rapport aux autres, lorsqu'un Roi, par exemple, en attaque un autre, celui-ci nef 
pointtenu de prendre la fuite, pour éviter de tuer, en fe défendant , quelques-uns des 
Soldats de fon Ennemi. Mais , dans une Société Civile, il faut abfolument fuir, fi cela 
fe peut commodément , plütôr que de ruer l'Aggreffeur. La fuice n’a rien alors de hon- 
teux, ni d’indigne même d’un homme de guerre, puis qu'on ne s’y porte point par là- 
cheté, ou contre fon devoir , mais pour obéir à la Raïfon, qui nous enfeigne , qu'il n'y 
a point de véritable bravoure à tuer fans néceffité un Citoyen , des infultes duquel le M1- 
giftrat peut nous mettre {uffifamment à couvert. J'ai ajouté pourtant certe reftriétion, ff 
cela fe peus commodément : cat il ne faut pas s’imaginer qu'on doive toûjours montrer le 
dos à l’Aggrelleur, ou marcher à reculons. En fuyant de la prémiére maniére , on s’expole 
aux traits de l'Ennemi ; & de l’autre, on court rifque de fe laiffer comber : outre qu'en 
tournant le dos, on court plus grand rifque d’être furpris. D'ailleurs , lors qu’on a une fois 
pris la fuice , fi l’on vient à manquer de terrein , ou que l'Agorelfeur fe trouve pourvu de 
meilleures jambes , on ne peut pe aifement fe remettre en état de défenfe. A moins donc 
on ne voye tout auprès quelque endroit où l'on puiffe fe réfugier furement , on peut , 
eh {ortir des bornes . jufte défenfe, faire face à l'Agorelieur , & l'atrendre Le pié 
ferme. 
Enfin , Grotius a raifon de condamner ceux qui foutiennent , qu'on peut légitimement 
tuer une perfonne qui [éme contre nous des bruits capables de di inner nôtre r'puation 
dans ne rit des Honnètes-gens. Car , fi ces bruits font faux, il ya d'autres voyes plus 
propres à empêcher l'effer ; &, s’ils font véritables, faut-il entafler crime fur crime pour 
fauver fon honneur ? Je rrouve bien plus raifonnable cette Loi de Platon (2) : Si l'on tue, 
difoit-il, un Efclave, qui ne nous 4 fait aucun mal, dans la crainte qu'il ne révèle quel- 
que mauvaif{e aition dont il 4 été le témoin, ou pour quelque autre femblable fajet , on doit 

étre puni, comme ff l'on avoir tué un Citoyen. 


6. XIX 


S. XIII, (x) Lespiés font Les armes des liéures : diloic 
wn ancien Poëte: I69bs Ga aayäer Oppian. Cyreget. 
Lib IV, verf. 35. Citation de l'Aureur, aff8z inutile, 

(a) Exr JÉ nie dhdnor wreirn mufir ddiesrre ; pile À pu 
Davis aa pr Epson me ndr eur piprera , à m@r dre 
Ma idte, main Er 4 moairu xreirag oeize eôrx 
diegc, donnes x, musûre din mar mi dur Ymde- 
mrr@e , duc otre, De Legib, Lib. 1X. p. 934. Ed. 
Frouh. pag. 872. C. Ed. Steph. 

$. XIV. (1) Mr. Fertfchius » Profeffeur en Théologie 
à Tubingne, tâche de défendreS. .4mbroife, & quel- 
œucs aucres Péres, qui ont fourenu que la Charité 
Glcéviconc ne permet jamais de uer wi injulic Aggrel- 


feur , & qu'il faut fe laiffer euwer foi-même. Mas fi 
l'on examine cour ce que dir ce Théologien , Difrw. 1. 
in Office. Ambrojii, $. 37. on verra qu'après avoir em- 
pluyé beaucoup de pareles , ik n'effsure pas mêns les 
railons de nôtre Auteur, Je n'y trouve qu'une leule 
chofe de raïfonnable , c'elË ce que j'avois déja remat- 
qué ci-deflis, $. 2. Note ç. favoir qu'en fuivanc les prin- 
cipes de Mr. de Pufenderfe, il doit y avoir plus qu'une 
es ps permifion de repouiler l'injuite Aggrefleur jui- 
qu'à le cuer. 

6e) Annus enim eBogefonus admoncrme , nt farcinas sel 
Digam, antequaye proie vita. Varro, de Re Rufic- 
Lib, L, Cap. EL PA 
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6. XIV. Les maximes , que nous venons d’érablir, fe déduifent affez évidemment des Si les préceptes 
RCE ee dela Raifon. Mas y a des gens qui , fondez fur quelques diffcultez tirées de Re re 
Religion Chrétienne, prétendent que bien ue foie permis de tuer un Aggreffeur injufte tisnnent quelque 
qui en veut à nôtre vie , (1) on fait mieux de e laiffer tuer foi-même. Car, difent-ils, cet it na si 
Aggrel'eur mouranten péché mortel , court rifque de fon Salut : orles Loix de la Juftice ne qu'on a établies ? 
rmettent pas de fe garantir d'un moindre mal en caufant à autrui un mal beaucoup plus 
confidérable. Je pourrois me difpenfer de répondre à cette Objeétion , dont la folution ap- 
partienc à la Théologie : je ne laifferai Pre pas de dire ce que j'en penfe. Je prie donc 
ceux qui raifonnent ainfi de bien confidérer ,. que , dans l’épouvante où jette Le danger , 8c 
dans la chaleur d’un combat où il s'agit dela Vie, on n'a pas le loifir d'examiner avec 
foin ces fortes de raifons ; toutes les penfées de l’Ame abouriffant alors à chercher les 
moyens d'éviter la mort dont on fe voit menacé. Celui qui eft attaqué ne fe rrouve pas 
non plus toûjours fi bien préparé à mourir , qu'il ne croye avoir befoin de quelque tems 
pour mettre fon Ame en bon état, ou, comme s'exprime un Ancien, pour pher bagage 
(2) avant que de déloger de ce monde. D'ailleurs, il n'y a guéres d'apparence , qu’on doive 
fe mettre plus en peine du bonheur d’un autre , que celui-ci ne s’en mec en peine lui-mê- 
me (3). Si donc l’Aggreffeur rifque fon.Salut pour tâcher de m'ôter la vie ; pourquoi ra- 
cheterois-je fon Ame au É de ce que j'ai de plus précieux , & d'un bien dont la perte cit 
irréparable ? D'autant plus, qu’il n’eft pas fur qu’un tel homme évite la Damnation éter- 
nelle, quand même il ne fera pas tué pour l'heure. Ajoutez à cela, que de l'aveu de tout 
le monde , on n’a aucun égard aux dangers où un homme eft expolé par [a propre faute , 
& d'où il peut fe tirer quand il lui plaît. Or en cette rencontre l’Aggrefleur ne courra 
lus rifque pour fon ame , du moins pour le préfent , du moment qu'il ceffera de nous in- 
Er: Enfin, l'opinion que je réfute tend à rendre la condition des Méchans plus heu- 
reufe que celle des a SE Car fi un Aggreffeur injufte éroit, pour ainf bre ; une 
perfonne facrée & inviolable ; les Gens-de- bien feroient toûjours réduits à la dure nécefliré 
de fe laifler patiemment égorger par des infames Voleurs , de peur qu'en leur réfftanc ils 
ne les expofalfenc à la Damnation éternelle (2). 
Quand! 
nous-mêmes, Cela ne fe doit pas tant entendre du dégré d'amour , que de la fincérité : 4 3. 
c'eft-à-dire que , comme perfonne ne s'aime foi-même d'un amour feint, il faut auff mn Matth. XXII , 
avoir pour fon Prochain une affection véricable ; cette façon de parler, comme vous-mé- 
mes (c), ayant, dans leftile des Ecrivains Sacrez , quelque chofe de proverbial , qui dé- 
figne un amour tendre & fincére. Mais ilne (4) s'enfuit point de là, que, quand il n'y 
a pas moyen de fatisfaireen même tems à l'Amour de foi-même, & à l'Amour du Pro- 
chain, celui-ci doive l'emporter fur l'autre (d). C'eff une maxime, difoic très bien Cice- (4) Voyez 11. ce 
ron (5), également belle, juffe, ©" véritable, d'aimer comm: nous-mêmes les perfonnes ""h.YHL 15, 
ui nous doivent être les plus chéres ; mais de les aîmer plus que nous, cela ef} entiérement 
impoffible. El ne faut pa même fouhaiter dans l'Amitié, que chacun aime l'autre plus que 
foi-même : cela produiroit une grande confuffon dans La Vie Humaine, G dans la prati- 
que de tous les devoirs de la Socicte. 


(a) Voyez Gra. 


fe ! .[: ‘ ” A 7 tius s Lib, FE. CIF. 
Nôtre Seigneur F:f#s-Chriff nous ordonne (b) d'aimer nôtre Prochain comme $. 8. &e Cap. lil, 


LS 
3 


{c) Voyez I. Sam, 
XVHL, 1, je 


Les 


6) Sed difpise: ne fit parum providum , fperare ex aliss, 
qued tibi spfe ren præfles. Plin. Epift. Lib. 11. Ep. X, »1[ 
# faut êcre bien peu aviié , pour le Marrer que les au. 
m tres faflenr en nôtre faveur » ce que nous négligeons 
» de faire nous-mèmes.e L'Auteur ciroit ici ce paflage, 
qui ne fait guéres au fujee. 

(3) Si toures les fois qu'on fe rrouve dans le- même 
danger qu'une autre perfonne , on devoit indifpenfable- 
ment le réfoudre à périr pour la fauver , on feroit obli- 
££ d'aimer fon Prochain plus que foi mème. D'ailleurs, 
se précepre de Jefus-Chrifé cit une maxime générale , 
qui ne fauroir l'ervir à décider un cas pacciculier , & re- 
vêtu de circonftances rouces particuliéres ; cel qy'eft ce. 


Jui où l'en fe erouve , Jors qu'on ne peur facisfaire ex 
même vers à l'Anvour de foi-même, & à l'Amour du 
Prochain Car, toutes cho’es d'ailleurs égales , l'Amour: 
de toi-même dois l'emporcer,, comine il paroît par ce 
que dit Se. Paul dans le paffage cité à la marge. La dé 
cifion de çe cas , où il y a du conflift entre l'Amour de 
foi-même & la Sociabilité , dépend d'autres principes 
d'où l'on infére , que , comme. il y a des occafions 
l'on fe prétére légitimement foi-méme à rour auere , iË 
y en a auf où l'on doit préférer la cunfervation d'au 
cui à Ja fienne propre. Je cire ceci de l'Apologie de nü= 
tre Auteur , qui cit daus L'Eris Seumdica , 4. 1e 

&) Praclarens sllud #55, Gr pro reFunt que que à Or 

‘ LE 3 
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ée) Exod. XXII, Les paffages du Pertateuque (e), que l’on allégue ici, ne prouvent pas non plus que 

2,5 Pet l'Amour du Prochain aille devant l'Amour propre. Car de ce qu'on doit relever l’Ane du 
Prochain , il ne s'enfuit pas que fi nôtre Anc eft tombé en même tems, il ne faille relever 
celui-ci qu'après avoir relevé l'autre ; ni qu'on foit obligé de rendre un tel fervice à autrui, 
lors qu’il faudroit pour cela abandonner quelque affaire plus importante & plus confidéra- 
ble que la valeur de cette bête. Ourre qu'il y a grand fujet de douter , fi un Aggrefeur , 
qui en veut à nôtre vie, mérite d'être appellé nôtre pee Car il paroît par la Para- 

(PiLue. x, 29.8 Dole du Samaritain (f) , que le Prochain eft toute perfonne qui a befoin de nôtre fecours , 

Gr. & à qui nous avons occafion de faire du bien. Or cette occafon LT , lors que, fans 
mettre en danger nôtre propre vie, nous ne {aurions épargner celle d’une perfonne qui 
nous attaque. 

Ciceron (8) foutient , comme nous, qu’un homme de bien eff celui quirendferuice à tout 
le monde, autant qu'il peut , É qui ne fait jamais de mal àperfonne, à moins que d'y être 
réduit par La méceffei de repouffer quelque injure. Belle maxime !(s'écrie là-dellus un an- 
cien Docteur Chrétien) (7) felle n'éroit garéepar l'exception renfermée dans les derniéres 
paroles... Car du moment qu'un homme de bien fait du mal à autrni, ne ceff-t-il pas 
d'êtr: un homme de bien ? Et y a-t-il mo'ns de mal à r:pouffer une injure , qu'a la faire ? 
D'où viennent les difputes , les quérelles © L:5 combats , fi ce n'eff de ce qu'on aim: mi.ux 
fouvent exciter de grands troubl:s , que de [e réfoudre à fupperter un outrage? N'oppofons 
à La malice qu'une tranquille Patience , vertu la plus jufle de toutes, © L4 plus digne de 
l'Homme , © nous verrons cette malice s’étouffer incontinent , comme le feu s'éteint quand 
on y jette de l'eau. Il n’eft pourtant pas difficile de défendre la maxime de Ciceron contre 
cette rude cenfure. J'avoue que, faure de modérer fon reffentiment , on s’engage quelque- 
fois fans nécefliré dans des es ficheules , que l’on auroit pu aifément éviter. Mais, 
outre que la Patience ne defarme pas toûüjours la malice de l'Offenfeur , cetre vertu , qui 
eft fi fore recommandée aux Chrétiens, n'oblige nullement à fupporter toutes fortes (8) d’in- 
jures fans aucune réfiftance. D'ailleurs, lors qu’on ufe des droics d'une jufte défenfe on 
ne fe propole pas direétement de faire du mal à autrui, mais de fe conferver foi-même ; 
& l’on ne fait point d'injure en fe défendant , mais en attaquant. Enfin, autre chofe ft 


de 


eppofueris , extinguetur protines , tanquam igni aquem 


vertu ji eos , qui nobis carifimi effe debeant ; æquè 4c 
fuperfuseris, Laétanc. Iwilit. divin, Lib. VI. Cap. XVIII. 


nefmer ip fes amemus : at werè plus , fiers nulle païto potefi: 


ne optanduns quidens eff in amicitins ut me ille plus quaw 
fe , ego illur plus vquäm me, Perturbatio vire, fiita fit, 
atque officiorsm omwium s confequatur. Tufcul. queit. Lib. 
HT. Cap. XXIX, 

(6) Eums virum bomtm effe ; qui profit quibus pelfit, ne- 
ceat nemini » nifi Laceffitus injure. De OMc.LIIL.C.XIX, 
Nôcre Auteur auroit pu oppaler ici à la cenfure de Lac. 
tance , d'autres paroles de Ciceron même , qui font voir 
que cer Orateur croyoit qu'un Homme-de-bien doit épar- 
gner même les plus grands ennemis , lors qu'il peut le 
taire fans courir aucun rifque de fa propre vie, Jugulare 
Civem, ne fure quidem quifqtam bonus vulr, Mavult enim 
Commemorare , fe, cum pellet perdere | peperciffe, quèm 
chm parcere potuert, perdidiffe. Hec in homines « enif 
mos, denique inimiciffimos ; siri boni faciunts & homi- 
num exrflimarionts , & communis humanitatis cawfa 2 #t, 
cm ipfémibsl alteri fcientes incommodarint, nihil ipfis jure 
incommodi cadere paffir. Orat. pre Quintie , Cap. XVI. 

(7) O qrèm fimpiicen véramque fentertian duorsum mer 
borum adfefione corrupit ! Quid crim opus fuerat adjvn- 
gere nifi laceffinns injuria ? +. Mociturem ee dixit bo- 
num virée , ff fuerie laceffitus + jen ex boc spfo viri boni 
nomen amittat neceffe cf: À nocebit, Non minus enim mali 
cf ,referre injuriam, qram inferre, Nam unde Certsmina 
inter bomines, unde pugnæ, contenrianefque nafcmniur ; 
if quèd improbitari oppefita impatientia, magnas [erè 
concitat tempehatest Qrod fi Patientiam, qua wirtnte nihil 
worius » Mk bemine dignius inveniri poreft, imprebitali 


num. 16. @ fegq. Ed. Cellar. 

(8) Cela fe peur iniérer des paroles mème de Jefus- 
Chrifi { Maitb. V,39, 40.) dans lefquelles la Patience e$ 
Le plus fortement recommandée Car ce divin Doéreur ne 
dit pas : frqmelqu'em vent sens tuer, vous mutiler, ou vous 
reuer de coups, fonffrex-le tranquillement ; mais : fi quel. 
qu'un vous donne uw fouffier [ur La joue dro:te , rournez-lui 
encore l'autre, Or un foufller cit une injure légére en 
clle même, & aitée à fupporter. De plus , il y à dans ces 
pape une expreffion proverbiale , dont le fens reviene 

ceci; que , plürôt que de fe venger, où de nuire à ceux 
de qui l'on eît outragé en fa propre perlonne , il vaue 
mieux s'expofer à recevoir d'eux quelque nouvelle inful. 
te, Fefus-Chrifi ne dit pas non plus: f l'on veus vous ads 
pouiller de tout vôtre bien, eu de La plus grande partie laife 
Lex faire le Ravifeur, & re vens oppolez peint à fes inqufii- 
ces ni par des voies de faits ni en rmplerant La pretefion du 
Magifirat ; mais: fi quelqu'un vous veut faire un Procéfr 
pour vom enlever vêtre mnique, abandennez lui encore le 
mantean ; C'eft-à-dire , plütôt que de vous engager dans 
des procès pour un perit intérêts il vaut mieux s'expoler 
dune nouvelle perte Voyez Gretius & Mr. Le Clerc fur ce 
paflage. Les Payens ont aufli reconnu , qu'il faur quels 

nefeis, mais non pas rodjours , rel& her quelgme chofe de 
£e dre. Voyez Cireron, de Offic. Lib. 11, Cap. XVIII. 

(9) Si nobis aut perire bodie necelle eff; art quod aque 
apud bonos miferum eff, occidere. Pifo apud Tacis, Hit. 
Lib, 1, ap, XXIX. 

{10} 
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de fe tenir dans les bornes d’une jufte défenfe , autre chofe de travailler à tirer une ven- 
geance inhumaine de quelque’ injure reçue : le dernier peut pafler pour aufli criminel 
que l’aétion même de l'Aggreffeut ; mais il n’y a rien que de très-innocent dans le pré- 
mier. 

Au refte , ceux qui foutiennent qu’il eft plus louable de fe laiffer tuer, que de tuerl'Ag- 
greffeur , ajoutent certe reftriétion, 4 moins qu: la perfonne je ne fit plus utile à au- 
srui que L Aggrefeur. Mais lors qu'on fe trouve menacé d’un fi grand péril, on n'a pas 
toûjours le loifir d'examiner ist x derniére précifion , qui des deux eft utile à un plus 


pre nombre degens, & fi ceux qui prennent intérêt à 
efoin de fon fecours , que ceux qui s'intéreffent à nôtre confervation, n'ont beloin du: 


aûtre. Ileft certain qu'une perfonne, du faluc de laquelle dépend celui d’un grand nombre: 


d'autres, & qui eft obligée de les défendre , ne doit point abandonner fa vie à la fureur 
d'un injufte Aggreffeur , pour éviter de le ruer ; quand même elle feroit d’un efprit auflk 
doux & auffi patient , que cet Ancien qui trouvoit, qw'il n'eff pas (9) moins facheux de 
tuer les autres que de périr eee Tels font ceux qui efcortent les Voyageurs ; comme 
aufliles Princes (g) , les Généraux , & autres femblables perfonnes, dont la perte entraîne 
celle de plufeurs autres. Mais ilne s'enfuit point de là, qu'un homme, dont [a vie n'eft 

int néceffaire à autrui , ou à la confervation duquel moins de gens s’incéreffent qu'à celle 
del’Aggreffeur , ne puiffe pas le tuer légitimement dans une jufte défenfe de foi-même. 
Sicela étoit, ceux qui n'ont ni Femme, ni Enfans, ni autres proches Parens, ne pour- 
soient jamaistuer un Aggreffeur marié, de peur de mettre à l'hopital une Femme & des 


vie de l'Aggreffeur, ont plus. 


Enfans. Mais 


ifque la confidération de ces perfonnes même qui lui doivent être fi ché- 


ses , n'a pas éte capable de le dérourner d’un attentat fi criminel, pourquoi ferois-je obl gé 


mille de l’Aggreffeur ? (19) 


moi , Er me vois attaqué injuftement , de factifier ma vie pour prévenir Le deuil de la 
c 


$. XV. Ce que nous avons dit nr , nous donne lieu de conclure, que quand on 


tue un Aggrefleur , en fe tenant dans les bornes d’une jufte défenfe, on ne fe rend par là 


coupable d'aucun crime, & qu'ainfi ce n’eft pas une de ces choles 
mêmes punition , demeurent impunies par l’indulgence des Loix 


(10) Platon » comme le remarquoit ici nôtre Auteur, 
dit qu il n'y 4 point de | ei qui doive permettre de tuer, cm 
fox corps défendant, un Pére on une Mére ; & qu'il vaut 
mieux tout foffrir, que d'en venir jamais à de pereilles ex. 
trémitez contre les perfonnes de qui on à reçu le four, Oid]" 
auoree Surarer , énorr darë ff jovécer mature. 
aa pi£es véu@ idhic nreira À marion À juuriox, Tic tie 
Que mr lui cnelre qéar dyayf mate, ÉAN Vmirarre TA mir- 
mm rx ér, mer mn dhâr ruërer. De Legibus, Lib. IX, 
pag. 932. D.Ed. Francof, pag. 869 B,C. Ed. Steph. Pour 
traiter [a queflion plus exaétement , je remarque qu'à 
la vérité les Loix peuvent, à caufe des inconvéniens, 
Punir cour fils qui aura tué fon Pére ou fa Mére, mè- 
me en fon corps défendant : comme on a lieu de pré. 
fumer qu'un tel cas fera fort rare , if n'eft pas à propos 
de faire de cela une exception , qui pourroit donner 
lieu de laiffer impuni un véritable Parricide, Mais à 
confdérer La chofe en elle-même , & indépendamment 
des Tribunaux Civils , voici, à mon avis ce qu'il faue 
penfer, 1. Si un Pére eft pouffé à tuer fon Fils par 
un mouvement dont il n'eft pas le maire , en forte 
qu'il ne fache ce qu'il fair, je dis ici la même chofe 
que j'ai établie ci-deffus , 6. 5 Nosr 1.en parlant du cas 
sù l'on eft attaqué par fon Souverain, c'eit-à-lire, qu'il 
faut fe laiffer tuer alors, plûtôe que de tremper fes 
mains dans le faug de fon Pére, 2. Lors qu'on à 
quelque lieu de craindre qu'un Pére ne fe porte avec 
Gielque connoiflance & quelque délibération à mertre 
ea danger nôtre propre vie , il n'y a rien qu'on he doi- 
re faire pour éviter les moiadres occafions de l'irriter ; 


ui méritant d'elles- 
lines + lefquelles 
don- 


& il faut s'abftenir de bien des chofes , que l'on aurait 
droit de faire s'il s'agifloic de rour autre, 3. Mais 
G , après n'avoir rien négligé de ce côré-là, on fe voyait 
infulliblement expoi£ à perdre la vie par la main de 
celui qui, plus que rout aurre , eft reuu de contribuer 
à nôtre confervation ; comme en ce cas-là., on peut , ( 
l'on veut , fe laiffer uer , par un excès de tendrefle & 
de confidérarion pour celui de qui l'on tient la naif 
fahce , je ne crois pas non plus qu'on füt coupable de 
meurtre & de parricide, fi l'on fe défendoie jufqu'à 
tuer l'Aggrefleur. Le droit de défendre fa vie eft an. 
térieur f toute obligation euvers aucrui ; &un Pére, 
ui s’oublie ju qu'à entrer dans un fi-grand excès de 
ureur contre fon propre Fils, ne mérite pas que celui- 
ci le regarde encore comme ‘on Pére, Pour revenir À 
Platon , ce Philo‘ophe loutienr que l'on peut tuer légi- 
timement un Frére, couc comme un autre Aggreficurs 
avec qui on n'auroit aucune liaifon de parente. ‘Adha. 
que 5 dr ddbaqur are, ér avt dont Mssine , à nn 
mére roiéres auurGu@ dyporre XÂpOr meÉTrerr, xa- 
Somtp morépuer Smanirac, uw mwdeeÿs. Mais, comme 
le remarquoir nôtre Auteur , il n'y à que les idées & 
les courumes vicieufes du fécle de Platon, qui yeux pu 
lui fuggérer ce qu'il foutient au même endroit, que, 
Fun Efclave tue, en fon corps défendant , nne perfonne li. 
bre. il doit fubir la même peine que les Parricides. ‘Eèr 


4 nù MAD imMéhepr dure @ Yexrefrn, KE SÉMp à 


xrelrag mariés, mot duris droes Soudage, Ibid, pags 


869, D, Tom: ti, Ed, Stephi 


g. XV: 


(8) Voyez Latain.. 
Lib. 4 ver£. Ts 


Celui qui etre un. 
Agyrefliur , dans 
une jufte défenfe 
de loi-même, eft: 
entiérement iuno+ 
cent. 


Comment un peut 
défendre fes 
biens ? 


(a) Voyez Pis. 
sarch, su) Alexand, 
pag. 698 BE. Euri- 
id. in Supplic. 
ver(,775, 7 fegg. 
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- donnent quelque chofe au trouble d'une paflion violente , & fur tout aux mouvemens 


d’une furieufe Colére ; comme quand un Mari tue le Galant de {a Femme, qu'il trouveavec 
elle en Aagrant délit (1). Que fi autrefois on avoicordonné , en certains Païs, (2) quelque 
expiation pour ceux qui avoient tué quelqu'un légitimement ; ces Loix ou ne regardoient 
point les meurtres commis dans une jufte défenfe de foi-même, ou avoient été établies {ans 
raifon , ou tendoient uniquement à faire voir quel crime énorme c’eft que de répandre in- 
juftement le fang humain , (3) puis que les meurtres même innocens étoient publiquement 
déclarez demander une efpêce de pénitence. Et au fond il n'y a point d’honnête homme 
qui fe voyant contraint de tuer un Aggreffeur , quelque innocemment qu’il le fafle , ne 
regarde comme une chofe fort trifte certe néceflité où il eft réduit. 
$. XVI. La Vie, les membres de nôtre Corps, & l’Honneur , érantdes chofes irrépa- 
rables ; il ne faut pas s'étonner que la nécefliré L les défendre donne de fi grands privilé- 
es, en forte qu’on peut même alors violer impunément une Loi Divine Pofcive, comme 
celle du Sabbar (1). Mais quand il s’agit {eulement de la pertedes Biens que l'on pofléde, 
qui font de nature à pouvoir être réparez, (a) & dont quelques-uns ne paroilfent pas abfo- 


fument nécefMaires à la Vie ; il y a lieu de douter f l'on 


peut pouffer la défenle jufques à 


tuer celui Es veut nous les ravir, ou qui nous en a dépouillé aétucllement : Tous les Peu- 


_. cepen 


anc tiennent ici pour l'afirmative, & la pratique univerfelle en fait foi. On 


ait même que, dans la plüpart des Guerres, on ne fe propole pas direétement d’ôter la vie 


à l'Ennemi , mais feulement de lui enlever ce qu'il 


polfède : & l’on fe moqueroit d'un 


homme, qui, pour empêcher qu’on ne lui tirât deflus, s’aviferoit de protefter qu'il en 


veut à nos biens, & mel je À nôtre vie, 
Et certainement, quan 


on tue une perfonne qui vient piller ou ravager nos biens, on 


ne lui faic aucun tort ; quoi que les Biens par eux-mêmes ne foient nullement comparables 


à la Vie. En effet, dans l'Erat de Nature, 
propos délibéré, de quelque maniére .- ce 
a 


conféquent ne fauroic prétendre avec 


k 


oit, devient dès-lors nôtre Ennemi , & par 
moindre apparence de raifon, que l'on ne fe porte 


uiconque nous infulte malicieufement & de 


as contre lui aux derniéres extrémitez. D'ailleurs, comme il n’a pas plus de droit fur nos 
Li. que fur nôtre vie : il ne nous eft pas moins perinis de garantir les prémicrs par tou- 


& XV, (1) Voyez Digefl, Lib, XLVTIT. Tir, V. Ad Leg, 
Fuliam de adulter. coërcerd.Leg.XX.XXIT-XXIV.XXXIT, 
Par uue Loi des Athéniens , il éroit permis de tuer non 
feulement le Galant de fa Femme, mais encorg celui d'u- 
ne Concubive . d'une Mére, d'une Sœur ; ou d'une Fille, 
Voyez Lyfiss, Orsr. 1. pre cæde Eretofiher. Demoflhéne , 
Orat. adverf. Ariflucrat. Parmi les Terfaus (au rapport 
d'Olearims , Jtimerar. Lib. V. Cap. XXXI1.} Un Mari qui 
tue en même eems & fa Femme & le Galant qu'il a fur- 
pris avec elle, reçoit , ouere l'impunité , un habit neuf 
pour récompenfe. Voyez encore #aler. Maxim. Lib. 1X. 
Cap-1. 613. Anthon. Matth. de criminib, (ad Leg XLVITIT. 
Digefl. Tic, II, } Cap. HI. $ 13, G fegg, Tout ceci elt 
de l'Auteur, 

(:) Nôtre Auteur faifoit encore ici quelques remar- 
ques hiftoriques, qui feront micux placées dans une No- 
te. Philon Juif , rendant railon pourquoi le Souverain 
Sacrificateur devoir purifier ceux qui revenoienr tout 
fraichement d'une bataille , quoi qu'il für permis par les 
Loix de cuer un Ennemi; dit , que quiconque à com- 
mis un meutre , quoi que malgré foi, & en fou corps 
défendant ; ne laille pas d'être en quelque maniére re- 
gardé comme coupable, à caufe de l'ancienne & origi- 
naire parenté de ous les Hommes. De Wita Mofis, Lib. 
L. pag oi. Ed. Gemew, À l'égard des Æxyles, done la 
prorcétion Étoir accompagnée de la peine d’un exil à 
tems; ilne femble pas qu'on cür beloin de ce réfuge, 
Jors qu'on avoit tué un Aggreffeur injufte , pour fauver 
fa propre vie; & il y a grande apparence qu'ils étoient 
pniquement deffinez à ceux qui avoiemt commis , fans 


te 


y penfer , un meutre , dont ils auroient pu évicer de fe 
fouiller , s'ils euflent ufé de routes les précautions né 
ceflaires, Voyez Nembres, Chap. XXXV. & Deut. Chap. 
XIX. Le paflage du I. Livre des Chroniques » Chap, 
XXVIIL, verl. 3 ne regarde pas non plus la défenfe de 
foi-même : & la raiton pourquoi Dieu défendir à La- 
vid de lui bâtir un Temple , ce ne fur pas rage à caufe 
que David s'éxoic fouillé par le carnage de plufieurs 
Guerres, qu'afin que ce Prince , qui avoit acquis raur de 
loire par les armes , n'ôtât pas à fon fils 54lomen une 
li belle occafñun de fe rendre célébre par la magmficen- 
ce des Ouvrages qui conviennent à un tems de Paix, 
[ Mais voyez là dcAus Mr. Le Clerc, qui en rend un au- 
tre raifon , plus apparente. ] C'étuit une anciçnne cou- 
tune, parmi les Grecs, au rapport du Scholiafte d'Em 
riprd. in Orefk. verf, 81e. que quand on avoit légirime. 
ment tué un homme, on préfentoir lon épées au Soleil, 
pour prendre à rémoin de fon innocence cet Aftre qui 
weit € qui entend tout, comme ils fe l'imaginoient. On 
ne laifloit pourtant pas d'avoir befuin de quelque ex- 
piation , & d'aller en exil pour un an. Voyez Flatom, 
De Legib. Lib. IX. pag. 865, #66. Ed, Steph. Tom. It, 
Digré. Lib. LXVIIT. Tir, XIX. De pœuis, Leg. XVI 6.8. 
& Groriws, se for, fparf. ur cer endroit, Voyez encore, 
fur le Jugement pratiqué a Athènes, & nommé Belphi. 
nium , Demofls. eduerf. Ariflocr. Scholiafl. Arifleph. is 
Egquir, Parani les Egpptiens, lors qu'on avoir comaus un 
meurere volontaire , on éroic auf obligé d'aller en exil, 
juiques à ce que l'on eûs été “ref 4e les Gymnofophf- 
ses. Voyez Philofirat, in vita Apollen, Lib, VI. Cap. V, 
F6" 


— 


De La jufte défenfe de [o5.-mème. Li v. II. CHapr. V. 273 


te forte de voyes , que de défendre l’autre à quelque prix que ce foir. Outre que, les Biens 
étant néceflaires pour la confervation de la Vie, vouloir nous dépouiller de ceux-ci , c'elt 
attaquer l'autre par contrecoup. Ileft clair enfin, que fi l’on ne pouvoit repouller de tou- 
tes maniéres ceux qui veulent nous enlever les chofes que nous aimons beaucoup , tels que 
{ont les biens de chacun , cela détruiroit entiérement la fureté & le repos de la Sacicté 
Civile, & même du Genre Humain. 

Ceux qui forment là-deffus de vaines diffcultez , fe fondenc {ur deux principes , qui 
n'ont l'un & l'autre aucune folidité. Le prémier , c’eft que toute jufte Punition doic être 
exactement proportionnée à la grandeur Lea Crime, & qu'ainfi il ne faut jamais ôter au 
Criminelun bien plus confidérable que celui dont il a dépouillé les autres : Propoficion 
dont nous ferons voir ailleurs la faufleté (2). Le fecond , c'eft que le mal qu'on fait à un 
injufte Aggrefleur, pour défendre fa perfonne ou fes biens , eftune peine proprement dite, 
7 par conféquent doir être ménagée {elon les régles de la Fuffice Fengeriffe : autre faufle 

uppoftion. Car toute Peine eft infigée avec aurorité par un Supérieur , agiffant comme 
tel, qui en régle le dégré & la maniére, felon que le demande le Bien Public. Au lieu 
que le droit de fe défendre foi-même , plus ancien que rous les Gouvernemens Civils, 4 
Leu fur tout entre ceux qui ne dépendent point l’un de l’autre , 8 peur être mis en ufage 
. que chacun le juge néceffaire pour fon intérêr particulier, & pour fa propre con- 
ervation. 

Mais, dans une Société Civile, on n'a pas, à beaucoup près, une liberté aufli étendue 
de défendre fes biens à main armée; & la raifon en ef claire. Car fi pour la moindre in- 
jure on pouvoit en venirà des ass d’hoftilité contre un Conciroyen, ce feroit une fource 
de troubles & de défordres perpétuels. On ne doit donc ufer de ce droit , qu’autant qué 
la conftitution du Gouvernement Civil & les Loix particuliéres de l'Etat nous le per- 
mettent. Or quoi que les Légiflateurs puiffent laiffer à chacun une pleine liberté de re= 
pouffer un Aggrefleur jufqu'à lui rendre un plus grand mal que celui qu'il vouloit fai- 
te (3) ; cependant ils défendent d'ordinaire aux Particuliers de fe porter aux derniéres ex- 
trémitez, pour ne pas fe laiffer ravir une chofe qui n’eft pasirréparable ; le fecours du Ma- 
giftrat fufñfanc alors pour procurer aifément , & fans défordre, la réparation du dommage, 
; qui, 


qui TH duuer oc s hi dppa puis mesatpuiiur, Dé 
Abflinent. Lib, E, 


$. XVI. (1) L'Auteur citoir ici EL Mare. Chap. vert. 


pag. 254. init, Ed. Lipf. 1709. Dans Pirgile, Æn. M. 
vetf. 710 Enée n'ole point toucher les choles facrées, 
juiques à ce qu'il fe fuit lavé dans une riviére , pour ex- 


pier le carnage qu'il venoie de faire. Nôrre Aureur rap- 
porte encore le XVIII. Canon du Concile de Narres, qui 
otdonnoit une pénitence À ceux qui avoient tué quel- 
2. par hazard & fans y penler: mais il ne s'agif- 
rt point là des meurtres commis pour fe défendre , & 
cette pénitence étroit peur-êere rrop lévére ; car , x nd 
avoir été quarante jours au pain & à l'eau, on évoir 
exclus des Affemblles Saintes pendant deux ans, & de 
la Communion pendant cinq. L'Auteur fair le même 
jugement de ce qu'on rrouve dans les Loix des Lombards, 
Lib. 1. Tir, IX. Leg. XIX, & dans les Capitul, Carol. Lib, 
IV, Tic. XXVII & Lib. VII Tite CCXCV. On die, 
ajoure-r.il , qu'en France, les Juges obfervenr religieu- 
femenr , jufques à aujourd'hui , de n'abfoudre jamais 
“ne perfonne, dans ces fortes de cas, fans la condamner 
en mème tems à quelque amende applicable aux Pau- 
vres , où à faire dire des Meflis pour | ame du Mort: 
Mernacius ad Leg. 111. Dig. de Jufl, 67 Jure : en quoi il 
femble y avoir un peu de luperftition. 
(3) Porphyre, cité ici par Mr. Hertims , remarque fort 
ien , qué la raifon pourquoi les Légiflateurs ont vou- 
Ju que les meurtres mème commis À contrecœur & par 
néceifité ne fuflent pas exemts de toute peine , c'eft de 
peur de fournir aucun prétexre à ceux qui entrepren- 
droient de faire la même chole de propos délibéré, 
. "Er x, mr dusoyer qéror de fe moe | de KATIHEU 
d npessre, _ paduies bn opqean mis ina 
Ton, | . | 


32. & fuiv. Joferh. Amiq. Judafc. Lib. XIE. Cap. VIT, 
J'ajoute que , comme l'a remarqué Mr. Le Clerc, Jefusre 
Chriff fai allufion À certe opinion des Juifs , Jors qu'il 
dit À ceux qui fe fcandalioienc de ce qu'il guérifivit 
pres le jour du Sabbac: Eff-nl permis , le jonr du Sab= 
at, de faire du bien eu du mal, de fauver La vie ,on de 
l'ôter? Mare, Chap.ltl.verf. 4. Nôtre Auteur remarquoic 
que Plurarque, dans fon Traité de la Superflition , pag. 
169. C, Ed. Puech. & ,Agatharcide, cité pat Jofeph. uvé 
infra , fe moquent aveg raifon de ceux qui croyent le 
contraire , me fetmble faire ofeph ,dans fa Képonfe 
à Appien , Lib. I. pag. roço. E. où il veut faire paller 
our une chofe cres-digne de louange {a conftance avec 
aquelle les Juifs avoient pue obfervé certe Loi 
du Sabbat , au préjudice de leur vie & de la liberté de 
leur Patrice; à moins, ajouce nôtre Auteur , que ce- 
la ne doive s'entendre principalement de leur inten- 
ton. Voyez Grotius, fur Maccab. Liv, 1, Chap. LU. 
verf, 37. 
(:) Voyez Livre VIII, Chap. FIL. 6. 13, 14. | 
(3) Telle éroir use ancienne Loi d'Athémes , qui, com- 
me le remarquoit ici l'Auteur , accordoir une entiére 
impunité À ceux qui tuoient fur le champ le voieut, 
Ka ir qéeprre à dpvre Lie ddixwc, tu9v, dusrou Ge 
Fat more môrère mt. Demoflhen. adv, Ari 
Te. 


Mr $, XVI, 


tb) Lib, IL Cap. 1. 
$: 11. 


(c) Boccler, 


Pourquoi il eft 
peraus de tuer un 
Foleur de nuit? 
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ce , hors d'une Sociéré Civile, ne fauroir être obtenue que par la voye des armes. Ainff 
il n'eft pas néceflaire d’avoir ici recours , pour juftifier le droit de défendre fes biens pat 
la voye de la force, à une raifon que Gror:us allégue , avoir , que l'iws gakté (b) qu'ily a 
entre les Biens ef la Wie, fe trouve compenfée en ce que La caufe d'une perfonn:, qu: [e dé- 
fend , eft favorable, au bu que celle d'un Voleur fodienfe :à moins qu'on ne veuille dire 
avec un des Commentateurs (c) de ce grand homme, que comme ordinairement il eft 
très-difficile de favoir, en telou tel cas particulier, f l'on a palfe, ou non, les bornes 
d'une jufte défen{e, la Nature permet de faire pencher les préjugez favorables du côté de 
celui qui a été volé, ou qui a couru rifque de l'être ; & les préjugez défavantageux, du 
côté du Voleur : c'eft-à-dire, que dans un doute il faut excufer & pardonner Îles meur- 
gres commis en cette occafon. 

Tout ce que les Souverains peuvent exiget dans leurs Etats, c'eft, comme nous l'avons 
dit , que l'on n'aille point au delà des bornes que les Loix prefcrivent à la jufte défenfe dé 
foi-même. Cependant fi quelqu'un vient à pallee ces limites, il ne fait par là aucun tort à 
l'Aggreffeur ; il viole feulement les Loix Civiles. Maisne péche-t-il pas du moins contre 
k Charité, en tuant un Voleur pour une chofe dont la perte n’eft pas irréparable ? Je ré: 
pons que , felon les Loix même les plus rigoureufes de f; Charité, dès là qu’un homme 
s’eft déclaré nôtre ennemi , on n'eft tenu d'avoir quelque égard pour lui, que quand il y 
a apparence que cela pourra l’engager à fe repentir des injures qu’il nous a faites, & à vi- 
vre en paix avec nous. Mais s'il ne refte Là-deffus aucune efpérance , ce feroit fe trahir foi- 
mème , que d'épargner un Aggreffeur, de qui l'on a rout à craindre. J'avoue que quand 
il s'agit d’une chofe de gen de conféquence, la Raifon veut que lon ne s'emprefle pas 
beaucoup à la fauver ou l'arracher des mains d'un Voleur. Mais ce n'eft pas pour l'amour 
du Voleur que l’on doit alors relâcher de fon droit ; c'eft à caufe de foi-même , & pour 
ne pas donner trop de foins à la confervation d'une chofe qui n'en vaut pas la peine , ou 
de peur de fe faire foupçonner d’une grande baffeffe d'ame , &c d’une fordide avarice. 

$. XVII. Er ne faut pas oublier d'examiner ici cette fameufe Loi (1), qui permet de tuer 
un Volear de nuit, mais non pasun Voleur de jour. La principale raifon de la différence 
que les Légiflareurs mettent éntre ces deux rems , c’eft , à mon avis, que l’on recOU- 
vrer ce qui a été pris de jour 3 au lieu qu’un Voleur de nuit, fi on le laiffe fauver, ne fau- 
roic être reconnu dans l’obfcurité, du moins par autant de témoins qu’il en faut pour le 
convaincre en Juftice ; y ayant beaucoup de peine à faire lever les gens de leur lit à ces 
heures-là. Dans wx pareil cas (2), comme le remarque très bien un Auteur Anglois , om 
rentre en quelque maniére dans l'Etat de Nature, ok les moindres crimes peuvent être 
punis de mort. Et ici il n'y 4 point d'injuffice dans nn: défenfe pouffée fi loin pour confer- 

ver 


$. XVII, (1) Elle fe trouve dans l'Exere ; Chap. XXII, 
vetfa.Si an lelenr «ff furpris perfant La muraille, Gr qu'on 
le bliffe, en forte qu'il en meute , en ne fera point ceupable 
de meurtre. Mais fi le Soleil étoit déja lirvé , on fera coupa- 
ble de meurtre : car le Poleur auroit reflituéèu s'il n'aveit 
| si eu de quoi fatisfaire ,on l'auroit vendu pour Le for 

rein. 11y aunt femblable Loi parmi celles de Selon : 
Fi A ne véxmmp nr mAler os , uror éÉGire x, Dmarere à, 
resto: drdmovra, Demoflher. Orat.adverf, Timocrat. num. 
180. Sur quoi Le Schotiifte Vipien fair certe remarque : 
"Er voxm puifera ol muweier idliËu,, éraidhaip paigôr 
és 7m Éyeaaug T Ovurnc" ci à rudes dÜvare Ti Ki 
Pornbie xgaices am, ef à vont, axèn Cela reviens 
à la raifon que denne nôtre Auteur, dont je renvoye 
encore ici à certe Note les remarques hiftoriques. Pla- 
fon , ajoute-t 1 , permet [a même chofe dans fes Loix : 
Néxmup ques et dixiar ejoiorre PA mAverR XNA TUT à ddr 
inst nreirh Tir Nada pic Îçw. Lib. IX. p. 9.6. À. Edie. 
Fucchel pag. 874. B. Tom. 11. Ed. Srejb. C'elt te que 
Portoient encoré les XI, Tables : Si ox furtum faxit, f 
sn aliquis © cifits jure cafus eflo Voyez Ciceron , dans fa 


arangur pour Milo, Cap, LIL, Sénéque, Lib, X, Consre 


tro 
& 


verf. axcerpt. Declam.VI. Aul. Gell Lib.X1.Cap.XVIH, 
D'où ilparoit , comme l'a remarqué /acquer Gedefroi , 
que La reftriétion qui fe crouve dans le Zigefle, Lib. IX, 
Tite. NH. Ad Leg. Aquil. (ut tamen id ipfum cum clamore 
tefhificeuwr ] Leg. IV. 6. 1. bien ecremdu que l'on ait eric æn 
fecours j que ces paroles , dis je , font une addirion de 
Tribonien , aufli bien que le mot æquè, qui fe trouve un 
peu plus bas, où les mêmes paroles fonc répérées en 
parlant du Voleur de Jour. La Loi des XII, Tables ne 
met cette claufe qu'au fujer des Voleurs de jour : Si lucs 
fursum faxins, fi fe tele a: rfiut, quiritate, endoque plora- 
t. Defi drinde fi cf efists fe fraude efle. 1 y à pour- 
tant apparence, que comme Cujæ le reconnoît, (06feru, 
Lib. XIV. Cap. XV.) on modéra un peu cette Loi dans 
la fuice du coms , felon le confeil des habiles Jurifcom- 
flres; & que l'un y ajoura cerre refkriétion : à most 
qu'on ne puife s'empécher de tuerie Poleur , [ins courir nif- 


que de fa propre nie.Cela paroir par ce que dit Vlpien,sLib, 


V. ad Ediffum, cité dans la Colletie Legum Mof.S Roman, 
publiée par Pithou, & donr les paroles le rrouvent,maïs 
pie dans le Digrfle, ad Legrm Aqul. Leg. W 

XLVHL Ti. VII, Ad Leg. Coruel, de firariis , + 
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ver uniquement [on bien. Car comme ces fortes d'attentats ne parviennent guéres à La con 
aoifance du Magiftrat , le tems ne permettant pas fouvent d'implorer [a proteëtion ; ils 
demeurent auf tres-fouvent impunis. Lors donc qu'on trouve moyen de Les punir, on le 
fair à toute rigueur ; afin que 4 d'un côté l'efpérance de l'impunité rend les Scélérats plus 
ES er , de l'antre La crainte d'un chatiment f5 févére [ait capable de rendre la malice 
ws timide. 
; Müis, dit-on, les Loix n’infligeant point à un fimple Voleur la peine de mort, il eft ab. 
furde d'accorder aux Particuliers le droit d'agir contreles Larrons avec plus de rigueur que 
le Souverain même n’a voulu fe le permettre. Quelque forte que roilfe à pluficurs certe 
Objection , il eit aife d'y répondre. Toutesles Loix contreles Voleurs fuppofent qu'avans 
toutes chofes la chofe dérobée foit rendue ou en nature , ou par équivalent ; après quoi elles 
condamnent le Voleur à payer le double, ou le quadruple, felon qu’on le juge à propos 
“ss l'intérêt de l'Etat. Mais il ne s'enfuit point de là que dans les cas , où le domma 
croit irréparable, elles ne puiffent pas laiffer aux Citoyens un plus haut dégré du droit 
que chacun avoit dans l'indépendance de l'Etat de Nature, D'ailleurs, les Légiflareurs 
n'ont pas été indifpenfablement tenus de fe régler , dans la détermination des peines qu'ils 
attachoient à leurs Loix, fur ce que le droit Fe Guerre permet dans la Liberté Naturelle, 
Ily a des Etats, où l’Adultére n’eft point puni de mort ;& cependant un Mari y peut im- - ) 
punément tuer un Galant qu’il a trouvé fur le fait avec fa Femme. l'erfonne ne doute, à 
mon avis, que, dans l'Etat de Nature , un affront comme celui-là ne fourniffe un jufte fu. 
jet de Guerre , foit que l'on ait aétuellement débauché la Femme d'autrui, ou que l'on fe 
difpofe à le faire ; & tour le monde fait jufqu’où s’érendent les droits de la Guerre. Les 
Loix néanmoins n’infligent point ordinairement à un homme convaincu d’adulrére, une 
peine aufli rigoureufe que la vengeance permife au Mari en vertu de l'état de Guerre où 
certe injure le met par rapport au Galant , qui le deshonore. 
: Au refte, les Loix Romaines permettant de ruer un Voleur même de jour, s’il fe dé- 
flndoic avec quelque arme (3) ; cela fait voir manifeftement qu'il eft permis de tuer les 
Voleurs direétement pour fauver {on bien ; & non ere qu'ils attaquent, mais 
encore lors qu'ils fe tiennent {ur la défenfive, & qu'ils ne fe fervent de leurs ar. 
mes que pour repouller les efforts du Propriétaire qui veut leur enlever ce qu'ils lui one 
ris. 
6. XVIII. CELA étant, il s'enfuit , que ceux qui difent, que fi on laifloit échapper Examen des raï. 
un Voleur de nuit , le crime demeureroit impuni ; n’alléguent pas la véritable raifon, fur . fur lefqueltes 
ioi eft fondée la permiffion de la Loi dont nous venons de parler. L’explication qu'en Loue 
Sr Grorius (a) , n’eft pas non plus cout-à-fait jufte. Les Légiflateurs, dit-il (b), ont pres IL. Cap.I, 
VONÎR (b) Ibid, mauve, te 


TX. Peut-être que la raifon qui obligea à faire ce chan- 
gement, ce fut que bien des gens ; abufant de la per- 
mifion de la Loi , riraient fur quelque paffant , & di- 
foient enfuire pour excufe qu'ils l'avoient furpris fur le 
fair venant pour dérober dans leur maifon. Ou peut- 
être fit on réfléxion ; que les maifons étant contigues 
& environnées de bonnes murailles, on ne pouvoir gué- 
tes y voler fans la négligence du Propriétaire ; comme 
quand les maifons étoient féparées , ou bâties feule- 
ment de rerre graffe. Voyez ce que dit /nflin , au fujet 
des Seythes, Lib. 4. Cap.1l. num. €. Edit. Græwii. Auf 
Cuÿss croit-il, (Obfervat. Lib, XIV, Cap. XV.) que cette 
Loi des XII, Tables n'avoir plus de lieu qu'à Ia campa- 
gne. 11 fe fonde fur la 1, Loi du Tir. XXVII, Cod. Lib. 
II, Ouande liceat unicuique fine judice fe vindicare &c. 
Mais il n'a pas pris garde que ces paroles regardent des 
gens qui pillent ouvertement Be à main armée , & non 
pas des Voleurs qui dérobent en cachette ; comme it 
paroîe par la fuite du difcours. Voilà ce que die nôtre 
Auteur. Mais Mr, Noodt , dont je n'avois pas encore 
vu les excellens Ouvrages lors que je travaillois à la 
pré mié reE dirion de cette Traduë&ion , 4 fort bien fair 


voir que , dans le @. 1. de la Loi IV. ad Leg. .Aqui', il 
n'y a aucune addition de Tribenien , ni rien de contraire 
à la Loi des XIT Tables. Ils'agit 1À de la réparation du 
dommage , & non de la peine. La Loi Cornélienne , au @ 
bien que celle des XII, Tables , accordoit une entiére 
impuniré à ceux qui avoient tué un Voleur de nuit , foit 
qu'ils euffent crié, ou non ; oit qu'ils euffent pu évicer, 
ou non, de le tuer : mais la Lei .Aquilienne n'exemtoit 
de payer les dommages & inrérèrs , que quand on avoig 
été réduit à une ablolue néceffité de tuer l'Aggreffeur , 
pour fauver fa propre vie, Voyez les Obfervat. de Mr, 
Noedt , Lib. I, Cap. XV. & fes Probabilia Turis, Lib. E, 
Cap. IX. comme aufli ad Leg. Aquil, Cap. V. 

(2) Ce paflage de Cumberland ( De Leg Nat. Cap. V. 
6.16. ) étoir placé vers la fn du paragraphe , dans up 
endroit où il inrerrompoit la fuite du ditcours. Je l'ai 
trantporté ici où il trouve fa place naturelle, Voyez au 
refte , pour la chofe mème, ce que l'on dira dans la No- 
ce 1. du 6. 18. 

(3) Voyez les autorirez alléguées dans Îa prémiére 
Note de ce paragraphe, fur cout Cice on , Orat. pre 
Milone, Cap 1V, & là-deffus les Incerprétes, 

ù -M m 2 ° $. XvIIT, 


%c) sum. ?. 
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voulu par là donner 4 entendre , que l'on ne doit jamais tuer perfonne direlement préci- 
Lément pour caufe de fimple vol. J'avoue qu'en défendant fon bien contre un Voleur de 
nuit, on court quelquefois rifque de perdre la vie en même tems ; & alors on a un dou- 
ble droit de tuer le Voleur. Il eft certain auffi que , quoi qu’il femble qu'on fe jette alors 
foi-même dans le danger, pour tâcher de garantir ou de recouvrer fon bien, on n’en ef 
as pour cela moins innocent ; car on fait une aétion permife, & prefque néceffaire , dont 
F uites, qui arrivent fans qu'il y ait de nôtre faute, ne fauroient légitimement nous être 
imputées. Maisquand j'examineles Loix où il s'agir des Voleurs qui fe gliffent à la déro- 
“Déc dans les maifons , uniquement à deffcin de piller 3 je ne trouve rien qui donne liew 
“d'attribuer à ceux qui ont fair ces Loix, les vues par lefquelles Grotis prétend qu'ils fe {one 
‘réglez ici. Au fond , fi la défenfe de nos biens n’étoit pas par ellemème une raifon {uffr- 


fante pour autorifer à tuer le Voleur ; je ne vois pas qu'on Je non plus innocemment {e 


“porter jamais, pour fauver fon bien , à repouffer le Voleur d’une maniére qui nous réduisît 
‘infailliblement à tuer ou à périr. Ainfi la permiffion de la Loi par rapport aux Voleurs 
‘nocturnes ne feroit pas mieux fondée que l'excufe d'un homme , qui étant allé de fon pur 
mouvement à un Duel , où on l'avoir appellé , allégueroit pour fa juftification le droit que 
chacun a de fe défendre foi-même. La différence que la Loimet entre un Voleur de nuit , 
© un Voleur de jour , vient , (ajoute Grorius) (c) de ce que , pendant la nuit , il eff pref- 
que impoffible d'avoir des témoins : de forte que ff Le Voleur fe trouve mort , on en croit (x) 
aifément le Maître de la maifon , qui dit , qu'il l'a tué pour défendre [a vie à laquelle it 
avoit lieu de préfumer que le Voleur en vouloit , puis qu'il étoit armé de quelque inffru- 
ment-capable de frire du mal. Maïs quand même on accorderoir que le terme Hébreu , 
dont fe fert Afoife , fignifie, comme le prétend Grotiws, un D Eesti propre à per- 
cer (2) : fi la véritable & fondamentale raifon de la Loi, dont il s’agit, éroit celle qu'on: 
allégue , il'auroit fallu dire , Si l'on trouve le Voleuravec lque arme ; & non fimple- 
ment , avec un inffrument propre à percer. D'ailleurs , £ cela feul que le Voleur a été: 
trouvé avec une arme, il ne s'enfuit pas néceffairement qu'il eût atrenté à la vie de celui 
qui l’a tué. Pour ce qui regarde l’exception que la Eoi des XII. Tables met à la prohibi- 
tion de tuer un Voleur de jour, favoir, s' fe défend avec quelque arme :cela ne prouve 
pas nor plus qu’il y ait préfomprion qu'un Voleur de nuit s'eft défendu avec quelque arme. 


&: XVIIL. (1) Donc ( dit Gromovius Je Pête , dans fer 
Nores fur Grotius } il n'y auroic ici qu'une fimple fion 
de droit, comme en matiére de Prefiriprion , & de Poft 
diminie. Mais un fondement fi léger auroic.il- aflez de 
force pour donner droit de tuer un homme dont onde: 
vroir d'ailleurs conferver La vie ? 11 vaut mieux dire que 
moins l'on eft. à portée de recevoir du.fecours de les Con, 
eitoyens contre les infultes d'un injufte Aggrefleur , & 
plus les Loix nous accordent une prote@ion extraordi. 
paire & des ptite pareiculiers. Parmi les anciens 
Seythes , au rapport de Jwfin,( Lib. 11. Cap, 1. }le Lar- 
cin étoit Le crime qu'ils pumifloicnt avec le plus de f'uérité cr 
avec leplis deraifon. Car s'ilehr été permis, qu'awroit-il 
reféà des gens, dont tout le bien confifioit en troupeaux, qui. 
n étoient jamais erfermer ? Par la même raifon l'enléve- 
ment du bétail ( Abigeatus} eft. plus févérement puni s, 
même par la Loi de Dieu ( Exod. XXII ;.1..) que le fim. 
ple Larcin; quoi que la chafe volée puifle être de beau. 
Coup plus grande valeur qu'une Bête à troupeau. {Voyez 
la Note de Mr. Le Clerc lur le paflage de l'Exode, que 
ÿe viens de citer, j Ainfi la nuit , pendant que les Hom. 
mes dorment, la Loiveille , pour ainff dire ; & comme 
les Propriétaires font alors moins en-érat de prendre 
leurs précautions , & de garder leur bien, elle épou. 
‘vante davantage les Voleurs , en lèur faifant appréhen, 
Aer uue plus grande punition que s'ils déroboient pen. 
d'anr le jour. De plus, il n'y a pas une fimple pré'om. 
ton, qu'un Voleur de nuit fe défende avec quelque 
ane: les Légidaieurs,ont fuppo'é celd comme unc cho, 


feindubitablé. En efer, rout érant d'ordinaire fermé 
pendane {a nuit, un Voleur pourroit-il, avec fes mains 
feules ,. percer la muraille , enfoncer une porte; un cof« 
fre , où une armoire ? Enfin par cela même que tour eft 
alors fermé, on ne (auroir concevoir un Voleur de nuir 
fans fuppofer qu'il vient à main armée pour encrer par 
force dans un lieu qu'il devroit regarder comme une cho 
fe facrée. Voyez Ciceron. Otat. pre demo , Cap. XLI. 

(2Nôtre Auteur a raifon de douter 5 MANDAT bar 
mabhtereth fignifie, avec un infirument à percer ; y ax 
beaucoup plus d'apparence que cela veur dire en perfanr,, 
comme À LXX. & la Vulgate traduifenr. Mais Mr. Le 
Clerc a vrès bien remarqué que cela revient au fond à 
la même chofe ; puis qu'on ne fauroit percer une mu- 
taille fans quelque inftrument, Ajoutons ,.avec le même. 
Commentateur , que cette expreffion eft fondée fur la: 
cg ref avoit de percer les murailles. Car il fem- 
ble qu'autrefois |, comme cela fe voit encore aujour- 
d'hui , la plüpare des maifons de l'Orient, & à la Cam 
pagne , & dans les Villes, n'éroienr bâties que de verre 

rafle appliquée entre des poutres mifes en travers, & 
Élanchie avec de la chaux. C'eft.à quoi Jeb fait allufom: 
( Chap. IV. verf. 9. } lors qu'il repréfente les hommes: 
legeans dans des maifons d'argile, 

(3) Duodecins 1abxla noflurnum firem, queqnemode 5, 
diurnum autem ; fi fe tele. defenderir fe impunè ve — 
luerunt, Cicer. pro Milone, Cap. 111. 

(4) Furemno Burnwm fqwis occiderie, sta demune im pus à 
Leres sf parsere es fac perienle [ro non posmir: Digeft. Lib. 
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Au contraire, la Loi (d) permertoit de tuer un Voleur de nuit, (3) de quelque maniére 
que ce für. Il eft vrai que, dans lesfiécles fuivans on ajouta cette reftriétion, (4) à moins 
qu'on ne puiffe épargner La vie du Voleur [ans expofer la fienne propre. Mais on ne fauroit Dig. «4 Leg. 4 
prouver qu'avant cela on füc coupable d’un pareil meurtre , quand même il y auroit eu des 
témoins qui dépofaffent qu'on ne couroit pas rifque d’être tué par le Voleur. L'exemple 


que Grotius (e) all d'une Fille qui a été violée à la carnpag 
Car la Loi A ni de préfumer, en ce cas là , que la Fille a été forcée 


ne, ne faitrien au fujer, 
: au 


lieu que , dans la Loi concernant les Voleurs de nuit , on ne trouve rien qui tende à ém- 


blir une préfomprion de quelque attentat fur la vie de celui qui défend fon bien. 


L'intérêt 


177 


(d) Voyez Gros. 
sevv.de Leg. abres 
£*t. in Leg, 1V, 


quil& Lex P'ui 
getb. Lib. VII Te, 
IL. Cap XVI Lex 
Burgund.addir, I, 
Tit. XVI. Cap. L 
IT. Lex Frif, Tic, 
k Conflir, Sicul. 
it, XIII, Capit, 
Carol, Le à Fr 4 


des Voleurs demande même qu'ils pose la fuire au plûtôr, fans s'engager dans aucun Er VI. Cap. 


combat. J'avoue pourtant qu'il eft 


eaucoup plus généreux de fe faifir du Voleur de nuit, (e) 6 fupre 


& de le dénoncer au Magiftrat , lors qu'on peut le faire commodément & fans rien per- "um. 4. 


dre, que de le tuer fans néceflité, 


$. XIX. On demande enfin , fi l’Aggreffeur peut légitimement fe défendre 
onn e celle-ci attaque l'autre à fon cour ? Quelques-uns tiennent {ans 
reftrition pour l'affirmative ; & ils fe fondent fur ce qu'il y a peu de gens qui fe vengeanc qué 
us de mal 


perfonne offenfée , lors 


eux-mêmes à leur fantaifie, ne rendent pas 
a mon avis, ce qu'il faut dire pour décider 


F 


ordonne fans contredit, que l’Aggreffeur offre fatisfaétion à la 
cide fon côté eft tenue d'accorder à l’Aggrelfeur le pardon 


contre Ja 


as n'en ont reçu. Mais voici, 
queftion plus exaétement. La Loi Naturelle 
Eee offenfce, Celle. 


ui demande , & détouf- 


si l'Aggrefeuc , 
peut le défendre, 
lors qu'il eft atra 
fon tour 
pat la perfonne 
oHnlée ? 


’1 : 
fer tout (a) reffentiment contre lui, lors L- témoigne d'ailleurs un véritable (1) repentir (a) Voyez Génie 


de l'injure qu’il lui a faite, & qu’il lui o 


een même tems [a réparation du dommage , 
avec toutes les furetez néceffaires pour l'avenir. Si donc Dern , après avoir refulé 


L jufte fatisfa@tion qu’on lui demandoit , fe défend contre Îa perfonne offenfée $ l'ac- 


taque à fon tour pour {e faire raifon foi même ; il entaffe injure fur injure (b). 


ais fi la 


perfonné offenfée ne fe contentant pas des farisfactions raifonnables que pro 


offre , veut à quelque prix que ce foit tirer vengeance de l’injure par la voye 


cs armes ; 


elle fe porte à une injufte violence, & par conféquent celui qui avoit été l'Aggreffeur 


peur alors fe défendre légitimement (2). 


XLVIIT. Tit. VIT. Ad Leg. Cornel. de Sicar. Leg. TX. 
Mais Mr. Noods. a fort bien fait voir que cette Loi eft 
erès mal placée, & que Tribonien n'a pas pris garde 
qu'Ulpien, de qui elle cfbrirée , Li6. XXXVIT, ad Edsc- 
fur, parloic 1à de La réparation du dommage à quoi 14 
#1 Aquilienne condammoir , & non de la peine décer- 
née par la Lei Cornélienne. Voyez les Probabilia Juris , 
Lib, 1. Cap, IX, 6. 6. 
$. XIX. (0) Le Philofophe Ærrien dir, que la feule 
maniére d'expier une faute , c'eft, à fon avis, de la 
confeiler » & d'en témoigner du repentir, » Car, 
æ ( ajouce-t.il } l'offenfe ne paroît pas É grande à celui 
> qui l'a reçue , lors que l'Ofenfeur recunnoit qu'il à 
» mal faie , & l'on à d'ailleurs lieu d'efpérer qu'il ne 
» fe portera plus délormais à rien de femblable , lors 
æ qu'il paroïît avoir du déplaifir de ce qu'il a commis. 
Mère % uen dhuï jme duspn'as, usncaîr Ta ausp- 
OT, à, der re le dur pu Tarn Te: de Toit 
sa igie n à GÙ mov Jante ri rudguens qu 
2,6 5 hiver dvri Evyweyin On où na ia 
eu dom) jé nus de 7 puier raurar Éamiube da Sir Vos 
Mavadyinr , qui Ton à rupræindr D auaprait à; ei Tri 
y mmgunSeor dx parure. De Expe- 
dic. Alcxandr, Lib. VIL, Cap. XXIX. pag. 310, 314. Ed, 
Eronev, 
. (a) Cela a lieu fur rout dans les querelles qui furvien: 
æententre deux Souverains , ou deux Ecats, Il faut feu- 
ment remarquer qu'on ne doit par prendre pour une 
i 2 e quelque imaigre réparation. sui 


CHA- 


quelque trompeufe démonftration de repentir, Mais . 
dans les infulres que les Conciroyens fe fonr Les uns aux 
autres , & à l'égard defquelles là réparation du Dom- 
mage eft preicrice par le Magilkrac, il eft plus facile de 
déserminer lequel des deux anragoniftes doit deformais 
pañler a Fons Titiws , Obf. in Fufend. CXL, 
Avant que de finir ce Chapitre, remarquons & fup- 
pléons ici une omiffion. confidérable de nôire Auteur. 
11 y à lieu de s'étonner que ni lui, ni Grorius ; ne difent 
men du droirque chacun à de défendre fa biberté. Mrw 
Locke nous fournira de quoi érablir La juftice & l'éten- 
due de ce droit , par rapport à la défente légitime de 
foi-mème. Quiconque , dit-il, tâche d'ulurper un pou- 
voir abfolu fur quelqu'un, fe mer par l-en état de guerre: 
avec lui, de forte que celui-ci ne peut regarder Ie pro- 
cédé de l'autre que comme un atrentat manifefte con 
tre fa vie. En effet, du moment qu'un homme veut 
me foumertre , malgré moi, à fon empire , j'ai lieu de” 
préfumer que * fi je combe entre fes mains, il me trai. 
terafclon fon caprice , & ne fera pas fcrupule de me: 
tuer , quand la Émtaiés lui en prendra. La Liberté eft ,. 
our ainf dire , le rempart de ma confervation, & le 
ndement de ruures Les autres chofes qui m'apparrien-- 
nent, Ainf quiconque veut me rendre efclave , m'au— 
torife à le repoufler par toute forte de voyes , pour mer 
tre ma perfonne & mes biens en fureré. Mais il faut 
bien diftinguer ici l'Erar de Nature, d'avec l’Erat Ci-- 
vil ; car de là dépend l'étendue du drair que l’on: à de: 
à ceux qui veulent avur réduire four leur bé 

Mu 3 fauves. 


Lien, Declam. 1X4 
Pag.t;1. Ed.Lugd, 
Bat. Po 4 
min, Lib. [, 6. 7. 
Lib.X1. 5.8. Sences 
De Tra ‘ Lib, EL. 
Cap. XXKIV.Lib. 
III. Cap, XXVL. 
XXVIL, XLLI 


Neuhof. cripe. 
Chin. à : 


{b} Voycz Gro- 
tius , Lib Et Cap 
1. $: 18. ibique 
Boccler. comme 
aufli T, Liv. Lib, 
IX. Cap. KE. & l'e- 
xemple du com- 
bat fingulier rap 
porté par Davile, 
De Belle Civil. 
Franc, Lib, XW, 


pag: loi. 
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CHAPITRE VI. 
Ds droit G des privilèges del NE'CESSITE" 


ge Hys 6. ne N'y a rien dont on parle tant que de la Ns'cessire’”. Tout le monde en re< 
ccffué. connoît le pouvoir. (a) On dit, Een n’a point de Loi, qu'elle eft toüjours ta- 
Go vorez M. Se- citement exceptée dans tous les établiffemens humains , & qu’elle donne droit de faire 
17. Calmacp,  Dien des chofes, qui, hors ün pareil cas, pafferoient pour illicites. Voyons donc préfen- 
Hymn.in Del tement fur quoi font fondez ces priviléges, & jufqu'où ils s’érendent ; d'autant mieux que 
“us, Lib, 1x Certaines gens femblent n’attribucr à la Nécefliré que peu ou point d'effet par rapport à la 
Cap. 1V. Moralité des Actions Humaines. | 
Ciceron diftingue deux fortes de Néc-ffiré (x) ; l'une fimple ® abfolue, à laquelle on ne 
fauroit réfifler en aucune maniére , C qui ne peut être ni changée ni adoncie : l'autre qui 
: dépend de qu:lque fuppofition concernant ou l'Honnète ; ou le fan de nôtre ae confer= 
Er Age vation, ou les commoditez de la vie. La Néceffiré que produit l'Honnête (b), eff la plus 
nur, 3, Ed. Cel- forte : celle où nous réduit l'intérêt de nôtre confervation , vient immédiatement après : le 
né derniére € la moins confidérable ; qui ne fauroit jamais être mife en parallèle avec les deux 
autres , c'eff celle qui a uniquement pour principe la vue de quelqu: commadité. Or quoi 
que les motifs de l'Honnête foient plus nobles que ceux de nôtre propre conferuation , il y 
a des occafious ou ceux-ci peuvent l'emperter ; c'eff lors qu'an efpére de riparer un jeur 
; par fa vertu par [es foins , les bréches qu'on fait à l'Honnêre : Mais, hors c: caslà, 
il ct faur toñjours donner la préférence à l'Honnête. D'autres (c) difent, que trous les fois 
Cap He qu'on fait ceder l'Honnète ou les régles de la Vertu à la nécefficé de fe conferver foi-mé- 
me , l'action n'eft pas tant excufable direétement & en elle-même, par une efpéce de pref- 
cription de droit ; qu’en confidération de l’infirmité humaine, à laquelle il faut donner 
quelque chofe ; d'où vient qu’on employe ici les termes de pærdon, de pirié, de clémence :- 
mais que la Néceffiré qui vient uniquement du défir de quelque commodité, a beaucoup 
moins de force, foit pour juftifier, ou pour excufer, à moins qu'on n’ait à faire à un Juge 
qui confulte plus fes paflions & fes inclinations particuliéres, que les maximes du Droit 
& de la Sagefle. 

Mais il s'agit ici principalement des privilèges que donne le foin de nôtre propre con- 
fervation, r nous exemtrer de l'Obligation d'obferver en certains cas les Loix géné- 
rales. C'ettà dire. qu'il faut te À l’on peut quelquefois faire ce que les Loix dé- 
fendent , ou fe difpenfer de faire ce qu’elles pee me , lors qu'on fe trouve réduit, fans 
y avoir contribué par {a faute, à une telle extrémité , qu’on ne fauroit autrement fe ga- 
rantir du péril dont on cft (1) menacé. k 

t 


fance, La Liberté Narurelle de l'Homme conffte à ne  quafdem cum adjunfione necefitudines , quafdam fim- 
reconnoiere aucune autorité Souverainefur la Terre, &  plices dr abfolutes .. .. Puto sgitur fe banc neceffiudi- 
À füivre feulement les Loix de la Nature , (ans dépen- mess, cri null wi refiffi petefl: que neque murari ; weque 
dre d'aucun de fes femblables. La Libercé, dans la So-  demiré porcfh. . .. Qued adjungitur . . . omni tempere , id 
ciété Civile, confifte à n'être foumis à aucun pouvoir  pertinebit ... .aut 4d honeffirem. . . aut ad incolwmiæ- 
légiflarif qu'à celui qui aété établi parle confentement fem... ait ad commediratem .., ..Ac fnm®æa quid 
de roue le Corps, nid aucun autre empire que celui qu'on  meceffhtrdo xiderur fe boneflatis : huic pioxima , iucelw. 
y reconnoîr , ni à d'autres Loix qu'à celles que ce même  mitaris : tertia , atleviffioa , commoditaris : que cum his 
pouvoir légiflarif peut faire felon l'étendue à droirqu'il  nwemquam porerit duabus sontemdere. Hafce awrem inter 
en a reçu. C'eft dequoi on traitera ailleurs plus au long. fe fene mecelle ef comparari, ut, quamqwam preflet henef 
Voyez le Traité du Gonvermememt Civil, de l'Auteur An- tas imcolemurart, tamen urri pet:fimèm comfnlendum fit » 
lois dont je viens de rapporcer les penfées, Liv, 1,  delibererur... Qué in re fieri peterit , ut, cüm incolurmes - 
Chap. I. IV. fur vour 6.17. & 22, Ed de Lond. 1698, tari confnluerimus , quod Jet in prafentia de boneflare deli = 
$ 1: (1) dique etiam Loc mubi videer dicere, fe  baium ; virtute aliquando ç7 indwfiria recuperstur , rt 
. w 
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: Et d'abord , on voit bien que tous ces effcts qu’on attribue à la Néceffiré, de quelqu® 


maniére qu'on les appelle, ou droit, ou privilége , ou ses ou indulgence , font 
uniquement fondez {ur le penchant invincible qui porte les Hommes à fe conferver, & 
qui fait qu’on ne préfume pas aifément qu'ils foient fourmis à — Obligation f indi{- 


penfable , qu'elle doive l’emporter fur le foin de leur propre confervation. 


6. IT. Quiconque croit un Dieu, ne fauroit douter raifonnablement que cet Etre Sou- Sur quoi font foms 
dez les droirs & 


verain étant le maître abfolu de nôtre Vie, & nous l'ayant donnée pe en jouit autant Le privées de 
qu’il le jugeroit à propos , ne puiffe nous impofer des Loix fi inviolables , qu'on ne doive la Néceili: 
jamais s’en écarter le moins du monde, quand même il faudroir mourir pour ne pas man- 
uer à cetre Obligation. Telle éroit , felon les anciens Juifs, la défenfe de manger de lz 
chair de Pourceau ; & ce fur avec raifon que ces fept Fréres, dont il eft parlé dans le Li. 
vre des Maccabées (a), aimerérent mieux mourir que de la violer , parce que , dms cette (45 Liv. al, Chap. 
occafion, cela auroit paffé pour un abjuration tacite de la vraye Religion. Mais, hors un cet V4: 
cas , ils auroiïent pa innocemment manger de cette forte de viande, au défaut de toute 
autre , plürôr que de fe laifler mourir de faim. Le Souverain donne auffi uelquefois des 
ordres Hi févéres , qu'on doit les exécuter ponctuellement , au péril même L la vie, Mais 
on ne préfume pas toüjours que les Loix Pofitives exigent qu'on porte l’obéïffance fi loin, 
Car les Auteurs de ces Loix , & en général de tout autre Etabliffement humain , s’étane 
opofé de contribuer par là à la fureté ou à l'avantage & à la commodité des Hommes , 
Lo cenfez ordinairement avoir eu devant les yeux la foibleffe de la Nature Humaine, & 
le penchant invincible qui nous porte à fuir & à éloigner tout ce qui rend à nous détruire. 
(1) C’eft pourquoi on fuppofc que les cas de néceffité font tacitement exceptez dans la plû- . 
re des Loix , du moins des Loix purement Pofitives ; en forte qu’elles n obligent poinc, 
ors que leur obfervation feroit fuivie de quelque mal deftruétif de nôtre nature, ou affez 
gr à: pour furmonter la fermeté ordinaire de l'Efprit Humain ;à moins que le cas, dont 
il s’agit , ne foit compris dans la Loi ou expreffément , ou par une conféquence néceflaire 
de La nature même de la chofe. Ainfi la Néceflité ne donne pas droit de violer la Loi direc= 
tement , ou de pécher , en telle ou telle occafion : mais il faut dire, l'intention du 
Légiflareur favorablement interprétée , & la confidération des forces dela Nature Humai. 
ne, font préfumer raifonnablement, que les cas de néceflité n’ont jamais été renfermez 
dans l’érendue de la Loi, quelque généraux qu’en foient les termes pris à la lettre. Par 
exemple , une des Loix de Afoife défendoit à tout autre qu'aux Sacrificateurs , de manger 
des pains qui étoient fur la Table du Sanctuaire : (b) David ne fit pourtant pas difficulcé (Mark: XH » 5 
d'en Et , pour fe fuftenter, un Jour que lui, & ceux qui l'accompagnoient , étoient hr Le 
preffez de la faim ; la matiére & la raifon de cette Loi donnant lieu de préfumer qu'on ne €: L'ad Darva. 
devoit pas fe laiffer mourir de faim, plürôt que de manger des painscon{acrez à Dieu (2). "” 
On convient aifément de ce principe,en matiére des Loix Pofitives, Mais la queftion 
eft de favoir s’il faut l’étendre aux Loix Naturelles (3);c'eft-à-dire, fi dans un cas de né. 
ceflité on peur fe difpenfer de pratiquer ce de les Loix Natuygelles ordonnent , ou faire 
cæ qu'elles défendent ? Pour ce qui regarde l'omiffon des chofes prefcrites par quelqu'une 


6 

mitatis ratio videbitur babrnda : «dm autem id non pere. Notes fur le paragraghe fuivant. 
titsboneffatis De Jivent, Lib. 11 Cap. LVII. LVIIL. Au (2) Qu en la perfonne, où en fes biens ; comme il pa- 
relte , il fauc remarquer que la Né €, que l'on fup-  teir par lajuite de ce Chapitre. | 
ee toëjours arriver :ans qu'il y ait de la faure de ce $. 11, (4) D'ailleurs. comme le remarque Mr, Thomas 
iqui y eft réduit , produit du confit non feulemenc fus, le Bien Public réfulce dus bien des particuliers ; & 


entre l'Amour propre, & la Seriabi is ; maisencore en- pour l'ordinaire la con!ervarion d'un Particulier eft pius 
tre L'Amour propre & la Religion, comme auifi entre les avanrageule à l'Etat , que l'obfervation d'une Loi Hu- 
diférens Devoirs de l'Amour propre. Le conflét de ['.4. maine. inf. Jurifp. div Lib. IL Cap. 1. 6. tite 
mour propre & dela Socéabiliié arrive ici encore fans que (a) I faue dire la méme chofe de ce qu'il ef défendu 
les perfonnes envers qui d'ailleurs on devoir agir auire- de faire les jours de Fèce ; & à cela fe rapporre le paf. 
ment , ayent aucune part à la néceffté où l'on fe trou.  fage que l Auteur cicoit ici: Nec fitas frris caret Pal- 
veicar nôtre Aureur à parlé dans le Chap. précéiene ad. de Re Rufic. Lib, 1 Cap. VI, La Néceficé me recon- 
du conf qui eft prolair en confeyuemce d'un Fait d'au.  muîr poiur Pa 
Ho» lait malicrus, ou nonmalicieux, Voyez les {,) Voici des poincipes plus nets, & plus propres à 
C- 


{c) Voyez Il, Ce- 
réurh, vHI, je 


td) Voyez une E- 
pigramme de 
Cer ilyde » 45- 
tholog. Lib, 1. 
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de ces Loix , la nature même des Précepres affirmatifs nous montre, que, pout être oblis 
gé à les pratiquer actuellement en tel ou tel cas particulier ; il fauc avoir l’occafon, 18 
matiére , & le pouvoir d'agir : trois conditions qui d'ordinaire font cenfées manquer , lors 
ue agiffant on s’expoferoit foi-même à périr ; car tout le monde regarde comme une 
chofe prefque impofhble , & au deflus de la fermeté ordinaire de l'Efprit Humain, le re- 
noncement à l'Amour de foi-même & au foin de nôtre propre confervation. Ainf, à 
moins qu’une claufe farmelle de la Loi , ou La nature même de la chofe dont il s’agit , ne 
nous impofe la néceflité de mourir plütôt que d'omettre une certaine Action , les Loix 
Afrmatives font cenfées d'ordinaire excepter racitement les cas d’une extrëme néceflité ; 
fur tour lots qu'on s'y crouve réduit fans qu'il y air de nôtre faute. Je ne fuis point obligé , 
par exemple, de donner un morceau de pain à une perfonne affamée, fi J'en ai Ta 2h 
moi (c) même, (4) ni d'aller rirer de l'eau quelqu'un qui fe noye , fi je ne puis le fauvex 
ans me perdre. | 

Mais, en matiére de Préceptes Négarifs, il eft certain 1. Que la Nécefité ne rend ja- 
mais légitimes les Aétions qui tendent dircétement à violer le refpeét qui eft du à la Ma- 
jefté Divine, & qu'il n’eft point permis , pour fe garantir dela mort, de blafphémer, par 
exemple, de renier le nom de Dieu, de renoncer au culre & à l’obéïffance de cer Etre 
Souverain. Car Dieu pouvant faire fouffrir aux Hommes quelque Mal beaucoup plus 

rand que la Mort naturelle ; 8 la Raifon même route fcule nous fourniffant de quoi con- 
Pare fort vraifemblablement qu’il veut récompenfer (d) par quelque Bien infiniment 
plus confidérable , ceux qui facrifient cette vie pour fa gloire : on ne is fans une im- 


pee criminelle commettre la moindre Action injurieufe à la Majefté Divine, 


viter un moindre mal que celui auquel on s’expofe par là ; quoi que ceux qui Geo beuit 
à la rigueur des tourmens , ne foient pas entiérement indignes de compaflion. 


décider toutes les Queftions que l'on propofe fur cerre 
maxiére. J'en emprunte les idées , en partie de Mr. Ti- 
tius , Obferv. CXLI- en partie de Mr Thomafusr Inft. 
rue divin, Lab. IL Cap. IL. 6.150, @ fegq. Il faut 
ifténguer les Leix qui regardent Die, d'avec celles qui 
concernent les Hommes À l'égard des prémiéres on peut 
fer ces deux Régles, 1. Toutes Les fois qu'en faifantou ne 
ifant pas une certaine Aion, on témoigne direllement eu 
4e Les en quelque mépris pour la Majcfé Divine; la 
Loi qui défend, en qui ordonne cette Aion, n'admes point 
l'exception des cas de néccffiré. Car sen ce cas là, la na. 
ture même de la chofe fait voir que l'on ne doit pas 
conferver fa propre vie au préjudice de la Gloire de 
Dieu. 1. Mais fi en faifant ou mefaifant par une certaine 
Alien, onne rémoigne ni direGement ui indireËment au- 
cun mépris pour la diajeflé Divine ; la Loi qui défend en qui 
ordense d'ailleurs cette Aion, v'eblige point sndifpenfa- 
blement dans les cas d'useexiréme méceffité: car alors, la 
Gloire de Dieu ne fouffranr aucune atteinte, [a Bonté 
infinie nous donne lieu de prélumer qu'il ne veur pas 
nous aftreindre à expofer iMctem nôtre vie, où nos 
biens même, Ainfi, comme l'on ne fautoir commettre 
aucune Aétion défendue poftivemenr par le Droit Natu- 
rel, fans témoigner du moins indireëtement , quelque 
mépris pour le Souverain Légiflareur ; ces fortes de Loix 
Négarives ne reçoivent point l'exception des cas de né- 
cetlité ; d'autant plus qu'on ne fe crouve guéres réduit à 
gerxe fâcheufe alternative de périr , où de violer une 
maxime négative du Droit Naturel, que par la violence 
d'une perfonne qui fe propofe ou formellement, où in- 
cerprétarivement , de nous faire fouler aux piés l'auto. 
rité du Souverain Légiflarebr. 11 faur donc fe réfoudre 
À mourir , pld:ôr que de coucher , par exemple , avec 
fa Mére, ou de cuer un innocent , que l'on connoit tel. 
Voyez ce que j'ai dit fur Liv. 1, Chap. V. 4. 9- Nete 2. 
Mais on peur, pour éviter un grand Mal dont on et 
menacé de près par un injuite Aggrefleur , promettre 
quelque chofç , même avec ferment , fans avoir inten- 


2. 


tion de jurer & de contraïter , par cet aûte forcé , une 
Obligation valable. Car alors ce n'eft ni un vrai $er. 
ment, niune véritable Promefle ; & celui qui nous y 
force injuftement , ne le fair que parce qu'il croit que 
nous avons un grand refpelt pour la Divinité5 fans quoi 
il ne cempteroit pas {à -deflus. Ainfi bien loin de vou. 
Inir nous engager à violer nôcre Devoir , il feroit bien 
fâché que nous v manqualfions, Voyez ce que l'on dira, 
Liv. IV. Chap. LL. 6 8. Pour les Adiohs défendues par 
quelque Loi Divine Poñtive, comme elles font d’ail- 
leurs indifférentes en ellesimèmes, l'exceprion des cas 
de néceflité aura ou n'aura pas lieu à leur égard , felon 
qu'en les faifant on rémoignera , où non , quelque mé- 
pris pour la Majeité Divine ; & c'eft dequoi ñ faut jugec 
par les circonftances. Le prémuer fe voit dans l'exem. 
ple de David ; & l'autre , dans celui des fept fréres 
dom parle l'Hiftoire des Maccabées j ur quoi nôtre Au- 
teur raifonne fort jufte, A l'égard des Leix Nararelles 
Affrmativts, concernant la Divinicé , Mr. Titiws croit 
avec Mr. T'homafius ; qu'elles n'obligent point iudifpen. 
fablemene à un culte extérieur poñtif , - l'ormilion 
ge pes aucune marque de mépris. Voyez ce que 
Le ic ci-deQhs , fur le Chap. IV. de ce Livre , $. 3. 
Vote 2. Mais lors même que certains aëtes de Culre 
carérieur font D ré erdonnez par quelque Loi 
Poñtive, on n'eil tenu de les pratiquer , dans un cas 
d'extrême nécefité, que quand leur omiffion pafferoit 
pr une abjuracion ou formelle , où cacite , de la Re- 
igion que l'on croit la meilleure , comme dans l'exemss 
ple de Daniel, Chap. VL. verf, 10. ou quand cela empor- 
teroit quelque mépris pour Îà Divinié, foit direéte- 
ment , où sndireétement ; ce qui n’a pas lieu pour l'or- 
dinaire, Je parlerai dans la Note ç. des priviléges de 
la Nécellité, pat rapport aux Devoirs qui regardent les 
Hommes même, 

(4) Voyez un pr de Séméque ; que l'Aureur ciroie 
ici, & que j'ai déja rapporté ci deffus , fur le Chap. IH, 
de ce Livre , $. 18. Nofe s, ” 

f 
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2. À l'égard des Loix qui concernent les Devoirs mutuels des (5) Homtnes, il faut re- 
marquer , qu'il y a des maximes du Droit Naturel qui fuppofent quelque fait ou quelque 
établiffement humain , dont le but feul fait voir , qu'on ne doit pas les écendre aux cas 
d'une extrême néceflité , & qu'ainfi elles renferment tacitemenc cette exception. De plus, 
pour étre cenfé avoir violé directement une Loi par un certain aéte, il faut qu'il puifle 
nous être légitimement imputé. Oronceft l'auteur d’un acte, ou en qualité de caufe prin- 
cipale , ou coinme fimple inftrument : & il y a deux fortes de Caufes Inftrumentales ; les 
unes qui n'agiflent que par l'impalfion de la Caufe principale, &, fi ce font des Etres In- 
tclligens , contre leur inclination naturelle ; les autres qui agiffent par un mouvement pro- 
pre & intérieur , quoi qu'elles foient pouffées ou dirigées par SRG EE Caufe gra er 
Lors que l'on concourt à une aétion comme Caufe Inftrumentale de la derniére forte, cet- 
te action peut être imputée & à la Caufe principale, & à la Caufe Inftrumentale. Mais 
fi l'on ne concourt que comme Caufe Inftrumentale de la prémiére forte , l'Ation ne 
peur être imputée qu'à l’Agent principal,avec les conditions que nousétablironsailleurs (6) 


plus au long. 


6. 111. Ces principes pofez , entrons maintenant dans l'examen des Queftions particu- 
liéres, qui {e préfentent ici. Le droic que chacun a fur fon propre Corps ne s'étend pas 
à en détruire , difloquer , ou endommager les parties de quelqu’autre maniére, par pur 
caprice : mais on peut certainement fe faire couper un Membre attaqué d'un mal incura- 
ble, (1) pour empêcher que le Corps entier ne périffe, ou que le mal ne gagne les parties 
faines , ou que ce Membre n'étant déformais qu’une dépendance, pour ainfi dire , fuper- 
Aue , ne mette inutilement tous les autres Membres hors d'étar de faire leurs fonctions. 

J'ai déja examiné , (a) fi une extrême néceffité nous donne quelque droit fur nôtre Vie 
même, c'eft-à-dire, fi, pour éviter une mort ignominieufe , ou accompagnée de rudes 


(el r. Toutes les fois qu'en faifant par rapport à autrhi, 
ou par rapport à foimême, qu'ique A:on d'ailleurs défen- 
due, os trowve us moyen fur d'évirer un grand péril, fans 
qu'il en revienne un Mal blus grand , où même égal à celui 
dont on vent fe garantir; La Loi fonffre l'exception des cas d'e 
réceffiré. 2, Mais R l'exécution d'une pareolle Aion n°efl 
pas sn moyen fr d'éviter le péril, & que d'aillenrs le Mal, 
qui en dost revenir, paroiffe plus gran + où méme égal;la Loi 
s'admet point alors l'exception des cas de nécQiré, Par 
mayens jurs l'on entend ici ceux qui ont une liaifon na- 
turelle & néceflaire avec l'éloignement du danger dont 
on eft menacé; & non pas une liaifon purement arbitrai- 
re, qui dépende de La fantaife de celui d'où provient la 
néceflité où l'on fe trouve, Car, dans le prémier cas c'eil 
a Pravidence Divine qui fournie le moyen de fe tirer 
du péril : au lieu que, dans l'aucre , c'eft la Malice Hu- 
maine, & une malice qui fe propofe ou direétemeur , 
ou indirectement, de neus faire défobéïr au Légiflatcur. 
Ajourons encore , que la cerrirude du moyen dent il s'a- 
git, n'eil pas une cerrirude ablolue & infaillible, & 
qu'elle doir êere entendue dans un fens négarif, plürôe 
que dans un fens poñitif; c'eft-àdire , en forte que, 
fans un rel muyen, on eft perdu , & non pas que l'on 
foit entiérement afluré de fe fauver , & on le met en 
ufage. Un homme, par exemple, qui ef pourfuivi, 
peur èrre enfin atteine , lors mème que, pour ne pas 
perdre du vers, il à pafié fur le ventre à un impotenr 
qui fe trouve fur fon chemin: cela n'empêche pour. 
tant pas qu'il n'ait pu s'ouvrir le chemin au hazard de 
faire beaucoup de mal à celui qui n'étoit pas en érar de 
fe retirer ; car la Nature permet à chacun de difputer 
ici le cerrein aufli-long-tems qu'il elt pofible. Pour ce 
qi eft de la grandeur du mal qui peut provenir de ce 

quoi la Néceffiié nous porte , elle fe doit aufi mefu- 
rer pres ; Car où ne peut ni l'on ne doic com- 
parer ici le Mal Moral qu'il y aurait de part ou d'au. 
we, puis que c'eft cela mème qui eft en queftion, Pour. 

Tom. ll, 


tour- 


vu donc qu'il n'y aie pas de [a faute de celui qui fe trou- 
ve dans le danger , ce qu'il faue toûjeurs fuppofer ici : 
les circonftances , que nous avons marquées , (ufifene 
pour nous fournir une conjcéture aflcz vraifemblable de 
la Volonté de Dieu. Car la Loi Naturelle tendant fans 
contredit au bonheur du Genre Humain; lors qu'on 
peut vraifemblablemenc fe délivrer d'un grand Mal, en 
s’expofant à un moiodre , on a raifon de choifir Le der. 
nier. Mais G le Mal , que l'on embrafle , eit égal à ce. 
lui dont on veut fe garantir , & qu'on ne puifle d'ail. 
leurs fe promettre avec quelque certitude , d'éviter par 
ce moyen le périls rien ne nous difpenfe d'obéïr en ce 
cas-là. Voyez Mr. Titiur, Obf. CXLI A l'égard des 
Précertes Affirmarifs de la Loi Naturelle qui fe rappor. 
tent À autrui, nôtre Auteur en craite aflez bien, 

(6) Voyez Liv VIII Chap. & 6. 6. & ce que je dirai 
R-deffus contre le fentiment de l'Auteur. 

$. LIL. (1) On peur appliquer ici les principes érablis 
dans la Note 4- du $. précédent En cifec, la perte d'un 
Membre eit l'ans concredie un moindre Mal , que [a per. 
te de la Vie, C'eft aufli un moyen fur de fe garantir du 
péril. La même chofe a lieu, comme chacun voit, 
dans les cas où , pour fauver un Membre plus noble & 
plus néceflaire , on fe prive d'un membre moins confi- 
dérable & moins urile. Mais il faut remarquer 1. Qu'il 
fufie de fuppofer ici une Gmple permillion; y ayant bien 
des gens ui n'onr pas affez de courage pour fe rélou- 
dre à fourie une opération auffi douloureuf: que celle 
qu'on fait en coupant un Membre dangéreufement af. 
fecté , &c qui aimene mieux mourir doucement de leur 
bleffure. 1. Que la Néccfficé où l'on fe trouve alors ré- 
duit , ne doir.pas êrre entendue à la derniére rigueur. 
Ainfi bien que l'on ait en quelque maniére contribué 
par la propre faure à fe mettre dans une pareille extré., 
mité, où nc laifle pas de pouvair légitimement, pour 
fe cirer d'affaire , fe décerminer à un: chofe d'ailleure 
illicire, Voyez Mr, Titiss , Oblerv, CXLIE. 
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Quel droit noue” 
donne direflimert 
la Néceflité , faje 
Par rapport à nous. 
mêmes , loic par 
rapports à auirus. 


a) Chap. IV. de 
ce Livre » $. 19e 


Na ti. 


et 
# 
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tourmens , il eft permis de fe faire mourir foi-même d'une maniére plus douce. Il rerefte 

plus qu’à voir quel droit nous donne la Néceflité , par rapport à autrui. | 
Lors que, faute de tout autre aliment , on mange de la chair de quelque Créature Hu- 

maine =" qui l’on n’a pas ôté foi-même la vie ; quelque trifte & dégoütante que foit une 


telle viande, on ne commet aucun crime en la faifant fervir à {a nourriture dans cette fà- 
cheufe extrémité. Mais il eft bien difficile de décider furement , fi la Neécefité autorife ces 
repas crucls , lors que les perfonnes donton mange la chair ont été ou égorgées malgré 
elles par ceux quien mangent , ou tirées au fort d’un commun confentement de [a troupe. 
Car, d'un cô , la Loi qui défend l’Homicide femble condamner cette barbare nourriture; 
tb) Voyez Homer. de l’autre , le défefpoir où réduit une faim preffante (b) , & la mort inévitable qui attend 
M tous ceux de la troupe , f l’on n’en facrifie quelques-uns pour fauver les autres, femble 
Der, XXVIT, permettre d'avoir recours à ce trifte expédienc (2). L'Hiftoire nous parle de fept Anglois, 
VS re Qui fe trouvant en pleine mer deftituez de toute viande & de route boiffon , tirérent au 
ment, de Jerem. … fort qui feroit celui qui mourroit pour fervir de nourriture aux autres. Celui fur qui le 
ee TA LE, “. fortromba , s'étant laïffé égorger patiemment , les autres appaiférent un peu leur foif & 
Dé bell. Jud, V1 , leur faim infupportables, en buvant de fon fang, & mangeant de fa chair. Quand ils fu 
— Sie. UT» rent arrivez à Um port, le Juge les déclara innocens. Un Commentateur de Grotius croit 
«c) Ziegler. ad pourtant (c) qu’ils avoient commis un três-grand péché , en ce qu'ils avoïent tous en général 
ap ee co/Piré la mort de quelqu'un d'entr'eux, C même chacun en particulier la fienne propre, 
d'Hifloire virée de 44 Ca que le fort tembat fur lui : de forte que c'étoit rifquer le falut de l'Ame , pour fauver 
Del. Tate. Oil. Le Corps. Car , ajoute-t-il, aucun d'eux ne devoir faire fi peu d'état de fa vie, que de la 
Cap. XLII. facrifier pour appaifer la faim des autres. Et ceux-ci ne devoient pas non plus tuer leur 
d com et , pour fatisfaire leur ventre. Mais c’eft outrer les chofes, que de raifonner 
ainfi, On ne peut ga dire , qu'aucun de ces gens-là confpirät la mort de fon Prochain, 
dd) Voyez Jenas, fous précexte qu'ils tirérent au fort , (d) qui d'entr’eux mourroit pour fauver les autres , 
3,7. @ fuiv.  Jefquels fans cela auroient péri miférablement avec lui. Ils n'avoient donc rien à craindre 
pour le falut de leur Ame, C'eft tenir peu de compte de fa vie, que dela prodiguer légé- 
rement & fans fujet : mais on ne mérite pas d’être regardé comme traître de foi-même , 
lors qu’on la pe volontairement dans une fi grande néccflité. Il n'y a non plus aucune 
cruauté de la part de ceux qui acceptent ce facrifice , où la viétime, qui fe laiffe égorger 


ur leur falut commun , fouffre moins en recevant le coup mortel, que celui qui eft ré- 
duit à la trifte néceflité d'enfoncer le poignard dans le fein de fon camarade. 

Il fe préfente ici un autre cas, que je propofe à examiner. Suppolons que , dans un 
Naufrage , plufieurs perfonnes [e foient jerté:s dans une petite Chaloupe, qui (3) n'appar- 
tienne pas plus aux uns qu'aux autres, & que la Chaloupe ne foit pas affez forte pour les 
porter tous. Fauc-il tirer au fort, qui feront ceux que l’on chaflera ? Et fi quelqu'un refufe 
de fe foumettre à la décifion du Sort , n'eft-on pas en droit de le jetter dans la mer, fans 
autre forme de procès , comme un homme qui veut, entant qu’en lui eff, faire périr tousles 
autres ? Je ne détermine rien(4)pour l'heure, fur ces fortes de cas qui n'arrivent que rarement. 


(2) Mr. Titius (Obferv. CXLIV.) ne le croic ni illicite, 
ni d'obligation indifpenfable. Mais il die que ceux qui 
fe trouvent dans une telle extrémité ne peuvent puéres 
fe réfoudre à une chofe fi crifte & G inhumaine. Car 
quoi que pour l'ordinaire l'affection mutuelle des Hom- 
mes, fur tout de ceux qui ne fonc n1 parens , nr amus , 
foit aflez froide ; lors qu'on fe voir enveloppé dans un 
as 1 commun , cette penléc reveille naturellement 
© des fenrimens d'humanité & de compañfion, qui font 
qu'on aime mieux périr cons à La fois , ou attendre les 
reflources imprévues de [a Providence , que d'avoir re- 
ceurs dun expélisnt fi fâcheux & f barbare , par lequel 
d'ailleurs on n'efl guêres fur de fauver fa vie. 

43) En effet ; le maître de la Chaloupe ne femble pas 
obligé à rirer au fort avec les aurres , qu'il a laiflé entrer 
charicable ment, & qu'il peur par conléquenc faire fortir 


iv: 


pour fe fauver Juismèême, Tiriws, Obierv. CXLIV. 

(43 Nôtre Auteur décide là-deflus , avec un ol me fem. 
ble. dans fon Abrégé de Ofic: Hem, €r Cru, Lib. 1. Cap. 
V: $. 20, (6. 17, de la Verfion Françnie , imprimée en 
1707. ) 

6. IV. (1) Que fi cet autre, étanc plus fore que moi, 
m'ôce ma planche , il ne peur pas s'excufer par la né- 
cefficé de fauver fa vie; puis qu'alors il me cauferoit di- 
reétement un mal auf grand que celui done il veut fe 
délivrer. D'ailleurs, je fuis ici le prémier en datte: 
la planche m'apparcient par droit de prémier occupant ; 
ainf il ne fauroir m'en chafler fans injuftice, 11 faur 
dite la même chofe d'un homme qui, dans une dérou- 
te, voudroir prendre le Cheval d'une perfonne bleflée, 
& la laifer emf mfailliblement expotée à la fureur de 
l'Ennemi, pour fe fauves lui-même pius Danse Ps 

ont 


FRE 


de la Néceffité, Liv. 11. Cap. VI 28; 


6. IV. IL eft plus ordinaire de voir que deux hommes [e trouvent en même tems réduits 
à périr fans dc , f L'un d'eux ne fait quelque chofe , qui avancera al 5 La mort de 
l'autre, laquelle ne feroit pas fans cela moins inévitable : Ou que la néceflité nous oblige 
de mettre quelqu'un indirebl:ment en danger de recevoir de nous quelque grand mal, ou 
d'être même tué ; en forte qu'on ne fe propofe pas direétement de lui nuire, mais qu’on 
faic feulement une chofe qui peut vraifemblablement lui être nuifible , & à (ii on 
ne fe réfoudroir point, fil'on trouvoit quelque autre voye pour fe tirer d'affaires ; faute 
dequoi on fait le moins de mal que l'on peut. Comme en ces cas-là on n’eft, àmon avis, 
coupable de rien ; celui qui en fouffre doit les regarder comme de fimples malheurs, qui ne 
lui donnent aucun droit de fe fâcher contre nous. En voici quelques exemples. 

1. Je tombe dans la riviére, avec un autre qui ne fait point nager. Celui-ci, comme 
font ordinairement ceux qui fe noyent, m'embrafle & me tienr ferré. Cependant je ne 
me fens pas affez fort pour le porter en nageant , & pour le tirer de l'eau avec moi. Qui 
cft-ce qui me blâmera , fi je fais tous mes efforts pour me débarraffer de cet homme-là, & 
pour ne pas me noyer de compagnie, quoi que je puifle le foutenir un peu hors de l’eau 


pendant deux ou trois minutes ? 
Si, dans un Naufrage , je me füis faifi d'une planche, (1) qui ne fauroit tenir deux per- 


fonnes , & qu'unaurre veuille s'y mettre avec moi, rien n'empêche que je ne le chaffe de 


toutes mes forces , pour ne pas me perdre avec lui fans nécefliré. 

Deux hommes, qui fuyenten même tems, {e trouvent talonnez de f près par l'Ennemi , 
qu'ils ne fauroient éviter tous deux de tomber entre fes mains. L’un ou l'autre peut alors 
fermer après foi une Porte, ou rompre un Pont qui {e trouve fur fon chemin , & laiffer 
par ce moyen fon camarade expof£ à la fureur de l'Ennemi. C'eftainf qu'à la Guerre (1) 
on cit très-fouvent obligé d'abandonner une petite poignée de gens pour fauver le corps 
d’Armée. Voilà pour la prémiére forte de cas (3). Donnons un exemple de l’autre. 

2. Un Ennemi plus fort que moi, me pourfuit, à deflein de me tuer. En fuyant jeren- 
contre au milieu d'un chemin fort étroit, par où il me faut néceffairement paffer, une per- 
fonne, qui , après avoir été avertie de fe tirer à l'écart , n'en veut rien faire, ou qui n'en 
a pas le tems , ou qui manque de terrein. Je puis alors, fans contredic, la poufler & la 
renverfer, pour m'ouvrir le paflage , quoi qu'elle coure grand rifque d'en être dangereu-- 
-mêne ble :à moins que je ne Fufle d’ailleurs particuliérement obligé de m'expoler 
moi-même à périr pour la fauver. Que fi celui qui fetrouveen mon jf ds ; ct dans 
J'impuiffance de fe retirer pour me laifler pañler, même après en avoir été averti, par exem- 
pi: , fi c’eft un Enfant, ou un Boiteux ; je ferai du moins excufable de fauter Fo deffus 
fon Corps le plus doucement que je pourrai , ou à pié ou à cheval, plütôt que de donner 
le tems à l’Ennemi de m’atteindre (4). Mais fi quelqu'un s’oppofe malicieufement & in- 
humainement à mon paflage, je puisle regarder comme mon Ennemi déclaré, & l'acta- 
que? direétement ; pour me mettre au large, quel ue mal qui lui en doive arriver. 

Au refte, on juftific ou l'on excufe à peu près de la mêine maniére, le mal que l’on 


fait 


font les deux cas , dont parle Laffanre , dans un paffage 
cité ci-deflus , fur le Chap. 11, $. 1e. Nos, 2: 

(1) Voyez .Arrien, de expedir, Alexand, Lib, VI. Cap. 
XXV, Firgile, Aencid, IX. 722, & fegy.XI, 883. [:qq. 
Florus Lib. 11. Cap. XVIIL. num. 14. Tire Live, Lib V. 
Cap. XL. & Lib, XXVI. Cap. XV. Tacite, Annal. Lib. 
XIV. Cap XXXII. XXXIIT. Mais le Roi Darius, dans 
Une occafon où la néceificé n'éroir pas G preflante, ne 
voulue pas rompre le pont du fleuve Lycws , & le laifane 
en fon entier, il dit en partant : Qu'il aimoit mieux 
donner paflage à ceux qui lepourfuveiemt , que l'ôter a ceux 
qui fefauvosent : MALLE snfequentibus iter dures quêm 
auferre fugientibus, Q, Curt. Lib. 1Y. Cap. XVI. num, 9. 
Toures ces citations iont de l'Auceur, 

(4) Ces fortes de cas ne fouffren: point de dificulré. 
Car il s'agit de Presepres Affrmatifs du Droit Naturel , 

+ 


lefquels n’obligent point , lors que l'occafon de les pra. 
tiquer manque ; & à plus forte railon dans un cas de 
néceilité , où on ne pourroit les pratiquer qu'aux dépens 
de [a propre confervation, Voyez Mr. Litius, Obl, 
CXLV. 

(4) Il eft aifé de voir { ajouroit ici nôtre Auteur, dans 
la feconde Edition } que l'a@tion , qui fair le fujet d'uñ 
excmple que quelques-uns alléguent, ne peut pas être 
regardée comme innocente, VaOffcier, dit-on » fe veyant 
prefé par l'Enremi, dans wne déroute , perça un de [es sel. 
dats aûi fe creuveir devant lui y parmi une grande foule, 
afin de n'ésve pas retardé dans fa fuire. Maïs cet Officier 
avoit affez de force pur s'ouvrir un pallage en fe con- 
tentant de peuffer le Soldar à côté. Que fi, fans y penfer, 
il l'avoir bieflé avec fes armes , alors il feroit excufa- 
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fait à autrui, malgré oi, dans une fuire où l’on cherche uniquement à fe garantir de 
la mutilation de quelque membre, ou d’une grande bleflure. Car on a droit de fe dé. 
fendre jufqu’à la ste extrémité contre ceux qui, fans en vouloir direétement à nôtre 
vie, attentent fur nôtre perfonne, de quelque maniére que ce foir ; & dans l’épouvante 
où jette le danger , qui oblige à fuir , il faut pardonner au trouble où l'on eft alors , fi 
l'on ne prend pas bien toutes es précautions, & fi, pour fe mettre au plütôc en fureté , on 
écarte tout ce qui fe préfente en nôtre chemin , d'une maniére un peu plus brufque & plus 
mal-avifée, que l'on ne fcroir , fi l'on agifloit de fang froid. ‘ 

Quet äroit donne @. V. Voyons préfentement fi la néceflité de conférves nôtre Vie nous donne quel- 

eg le que droit fur le bin d'autrui, en forte que l’on puifle , fans le confencement du Proprié- 
taire, lui prendre quelque chofe ou en cachette, ou à force ouverte, pour fubvenir à un 
extrême befoin , où l'on fe trouve réduit ? On ne fauroit, à mon avis, ben décider cette 

ueftion , fans avoir une idée nette & diftinéte de l'origine & des fondemens de la Pro- 
priété. Ain it eft néceflaire d’en dire ici un mot , en attendant de traitrer à fond .cette 

{a) Liv. IV, Chap. Matière en {on lieu (a). 

ss Le bucprinci pal que l’on s’eft propofé , en introduifant la Propriété des biens , c’eft pré. 
miérement , d'éviter les difputes & les querelles qui naifloient tous les jours de la com- 
munauté où tout ctoit au commencement ; & enfuite, de donner lieu à l'induftrie hu- 
maine , par la néccffité où chacun feroic déformais de cravailler lui-même pour amafler 
les chofes dont il auroit befoin. Mais, en faifant ce partage, on n'a nullemenr prérende 

ue chacun (1) convat , pour ainfi dire , des yeux, fes tréjers, & jouit feut de fon bien 
Bns l’employer jamais à rendre fervice aux autres. Tout ce qu'il ya, c'eft que chacun 
peut, en vertu du droit de Propriété, difpofer comme bon lui femble de ce qui lui appar- 
tient ; & que, quand il veut en faire part aux autres , il les met par là dans quelque Obli- 
gation à fon égard. Ainfr, depuis l'érabliffiment de la Propriété des biens, les Hommes 
ent eu non feulement occafion de faire diverles fortes de commerces. d'où il revient une 

rande utilité à la Société Humaine, mais encore cela leur a fourni une ample mariére 
ap mutuellement les Devoirs de l'Humanité & dela Béréficence ; au lieu qu'au- 

(b) Voyez Epkaf. Paravant on ne pouvoit aflifter les autres que de fa peine & de fon (b) travail. 

TV, 28, C’eft une fuite du droit de Proprieté, que le Propriétaire remette lui-même entre les 
mains des autres les chofes même qu’il «ft renu de leur donner. Ainf celui à qui une 
chofe eft due, ne peut pas s'en faifir d'abord de fon chef, mais il faut qu’il prie le Pro- 
priétaire de la lui délivrer. Que fi celui-ci ne veut pas fatisfaire de fon bon mn à l'obliga- 
tion où il ef, & cherche des échapparoires pour s'en difpenfer ; rien n'empêche alors 
qu'on ne prenne, malgié lui, ce qu'il nous doit ; en ayant recours , pour cer effet; à l’au- 
torité du Magiftrar , ft l'on vit dans une Sociéré Civile, ou aux voyes de la Guerre, fi l’on 
cft encore dans l'érar de la Liberté Naturelle, Or quoi que, par les régles du Droit Natu- 
rel tout feul , il n’y air qu’une Obligation nt c’eft-à-dire, fondée fur la feule 
Loi de l'Humanité , qui nous engage à affifter ceux qui {e trouvent dans la derniére né. 
cefliré , lors que nous n'avons pas également befoin de nôtre bien pour nous-mêmes : rien 
n'empêche pourtant que les Loix Civiles ne donnent à ce Devoir naturel force entiére 

4e) Voyez Seldem, d'obliger. C'eft ainf que parmi les Juifs, s’il en faur croire les Rabbins (c), quiconque 


ras CE refifoir aux Pauvres ce qu'il étoir cenu de contribuer pour leur entretien , pouvoir y être 
LL LL A « N « e n : ‘ 
VI. Cap VL contraint en Juftice. Comme donc, pour trouver de quoi fubvenir à fes befoins, on n’a- 
voit qu'à Les faire connoître ou aux Particuliers mêmes , ou , à leur refus, aux perfonnes 
éta- 
SV. (8) Ant qui diuitii: fl incubuére vrpertin,. cas, de prendre:ou détruire même Je bien d’autrai, qui 
Nec part mpofuêre fais &c ft beauceup moins confidérable que la Vie & que les 
Virg.aŒneid VI,£to,61t. Membres. Themrf. Infti, Jurifpr div. Lib, LL Cap. I. 
Uri, dansuncas de néceilité , on peur innocem-  $::68. Not, t, & lutins , Obi. CXLVIL . 
ment faire du malauxautresen leur perfonne, ju ques G} Ma Hersus en allégoe un auwre exemple, C'eft 


À Les merrre en danger de la wie , pour fauver laficnne lorsque , dans ime grande cherré de vivres , le Magi 
propre : à plus fonte railon [cra-s-il pers , en parcils sat s'enrend avec ceux qui ne veulent pas ouvrir leurx 
Gr 
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établies pour lever les aumônes : il ne faut pas s'étonner s’il étoit défendu aux Pauvres de 
rien prendre de leur chef à qui que ce fût, & fi, dans le cas même d’une extrème nécef- 
fié, cela pafloit pour un vol, ou un larcin. Mais fuppofé que , dans un Etat où l'on n’a 
pas le même foin de la fubfftance des pauvres, une perfonne ne puiffe ni féchir par des 
priéres la dureté inexorable d’un STE , ni trouver d’ailleurs ou dequoi acherer, ou 


dequoi gagner par fon travail les chofesabfolumentnéceffaires à la Vie, faudra-t-il qu'elle 


meure is faim ? Y a-t-il aucun établiffement humain fi facré & fi inviolable, que, quand 
les autres manquent inhumainement à leur devoir envers quelqu'un , celui-ci doive périr, 
pas que de s'écarter tant foit peu de la régleordinaire ? Pour moi, je nefaurois me per- 


uader qu’un homme fe rende coupable de larcin lors qu'étant réduit, fans qu'il y ait de 
ps q quil y 


fa faute, à uneextrême diferte de vivres pour fe fuftenter , ou de vêtemens pour fe garantir 
du froid , (2) & n'ayant pu obtenir des autres, qui en ont abondance, ni par priéres , ni 
r'argent, ni en leur offrant fon travail & fon induftrie, qu'ils lui fiffent part de leuc 


uperflu dans une ft preffinte néceflité , il leur 
vive force ; fur tout s'il le fait avec intention 
le moyen. .… 


Lare quelque chole ou en cachette, ou de 


cles dédommager , aufli-tôt qu'il en aura 


Au refte , on a tort de précendre qu’un tel cas n'exifte qu'en idée. Ne peut-il pas aifé- 
ment arriver qu'une perfonne après un Naufrage, ou ayantété volée en chemin , ouayant, 
depuis {on départ de chez foi , perdu tout fon bien par quelque accident, fe trouve en 
Païs étranger, réduire à {a derniére mifére, fans aucun ami, ni aucune connoiffance ? 


Ecfi, dans ce crifte état, aucun Habitant du 


Païs ne veut ni l'affifter, ni lui fsire gagner 


fa vie en travaillant ; ou que, comme cela arrive ordinairement , cout le monde voyant 
mendier une perfonne mx dre de bonne mine, s’imagine qu’elle demande l'aumône fans 
néceflité ; pourquoi ne s’accommoderoit elle pas de tour ce dont elle trouve le moyen de 
fe failir , phätôr que de fe laifler mourir de faim miférablement ? (3) 

En vain prétend-on , pour détruire le droit que donne alors la nécefliré, fe prévaloir 
d’un paflage des Proverbes «ie Salomon (d), où un homme qui prend le bien d’autrui pour 
appaifer {a faim, cf ri a & déclaré fujer à la peine du Larcin. Car filon exa- 


mine bien la fuite du 


ifcours , où trouvera qu'ilne s’agit point là d'un homme réduit , 


comme nous le fuppofons , à la derniére néceflité, ou T y foit tombé par un pur effet 


de malheur, fans és y ait de fafaute, & fans s'être 


aiffe gagner à la fainéanrife. Au 


contraire, les paroles mêmes de la fentence infinuent clairement, qu'il a une maifon, & 
des meubles d'une affez grande valeur pour reftiruer fept fois autant (4), & qu'il peut 
aifement trouver à les vendre ou à les engager : car il ne d'ri as qu'on fuppofe ici un 


larcin commis en rems de Guerre, ou pendant une gran 
fait FL > parmi lesanciens Hébreux , ceux qui n’avoienc plus dequoi vivre, devoienc fe 


vendre pour (e) être efclaves. 


e cherté de vivres ; & chacurm 


Il y a des gens qui alléguenc ici un autre exemple. Un homme, difent-ils , fe rrouvanc 
dans un Puïs étranger , qu'il ne connoît point, vient à être attaqué par un injufte Aggref- 
feur , & il ne lui refte d'autre redource, pour fauver fa vie , que de: prendre la fuire. Là- 
deflus il crouve fur fes pas fort à propos un Cheval, qu'il ne voit aucun moyen de pou- 
voir jamais reflituer, puis qu'il ne fair à qui ilappartient, & qu’il eft obligé de l’emme- 
mer bien loin. Cela n'empêche pas qu’il ne puille légitimement prendre ce Cheval, & 


s'en aller au plus vire, pour éviter le péril. 


$- VI. IL ne s’agit donc plus que de voir fur quoi eft fondé précifémenc le droit que 


Greniers , pour vendre tojours plus cher leurs den: 

récs ; où que du moins il néglige d'empêcher ce mono- 

pole, & de punir l'avijiré barbare de ceux qui veulent 

s'enrichir en. téduifant Àla mendicié une infinité de 
(412 


WhGrerins , dans Gs. Notcs fur ce pallige ; précend 


cha- 


qu'il’ faut toarner : gwand il freit furpris fur le fair inf: 
qu'à fept fois s il refituera, c'eit-àdire , il’ ne fera tenu à 
autre chole qu'vrefticuer, felon que la Loi le prefcrit. 
Ge qui luppore soûjours que le Larron a quelque cho- 
fe, puis qu'il falloit rendre au delà de ce qu'on avoir. 
Pris, Voyez Exed XXIT, 


td) Chap. vf. 
verf, jo, je, 


(e) Voyez Fxod! 
XXI, 2 Levir, 
AAV 39,[avec leg 
Notes de Mt. Le 
Clerc ] ; & Seidems- 
De 4, Nar, 


G. 
fes. Hebr, Lib, VX. 


Cap. VII, Le pal. 
lage des ! rover. 
bes, XXX, 9, ne: 
fait rien contre 
ce que l'on'a die. 
Examen des prine- 
Cipes de Greslus 
für cette Marié €. 
Quelles précau. 
Uions il fut vbfers- 
ver en ces fortes 
cCèh 
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chacun à fur le bien d'autrui dans ces fortes de cas d'une nécefliré extrème. Voici de quelle 
(+) Lib. 11, Cap,  Maniére Grotius (a) s'y prend pour décider la queftion. Selon lui, ceux qui érablirent la 
IL. $. 6. Propriété des biens , le firent avec certe reftriétion tacite, que l'effet naturel de la Pro- 
priété, qui eft d’exclure toute autre perfonne de l’ufage des chofes qui appartiennent à 
uelqu'un ne fubfilteroit plus, aufhi-rôt que l'on ne pourtoit fe conferver foi-même fans 
fe fervir du bien d'autrui ; & qu'ainfi, en pareil cas , tour ce fans quoi on périroit infail- 
liblement , eft cenfé remis dans le prémier état de communauté. Ou, ce qui revient au 
même compte , lors que les Hommes commencérent à partager entr’eux É chofes qui 
étoient auparavant en commun, on s'engagea réciproquement à ne rien prendre du bien 
les uns des autres, fans le confentement du Propriétaire ; en forte pourtant qu'il fuc fti- 
pulé , par une claufe racire , que dans une extrême néceflité il feroit permis à chacun de 
fe fervir des chofes dont il auroit befoin pour {a propre confervation , à qui que ce für 
qu'elles appartinffent , tour de même que fi elles étoient encore communes. En effec, fi 
les Loix même écrites doivent être expliquées de la maniére la moins éloignée de l’Equité 
nacurelle, à plus forte raifon faut-il interpréter de même les Courumes qui n’ont été éta- 
blies que parune convention tacite. Or rien n'eft À re conforme à l'Equité , que de laiffer 
à chacun LE permiffion de fe fervir de route chofe a lui eft ab{olument néceffaire pour 
fe conferver , en quelque endroit qu'il là trouve, lors qu’il ne fauroit avoir d’ailleurs ua 
pareil {ecours dans un li preffant befoin. 

Mäis ces principes de Grorius ne font pas à l'abri de toute difficulté. En effet , fi cha- 
cun a droit, dans une extrême nécellité , de s'emparer des chofes qui appartiennent à au- 
trui , tour de même que f elles étoient encore en commun ; jene vois pas pourquoi , lors . 
même que le Propriétaire en auroit lui-même autant de befoin, (1) on ne pourroit pas les 
lui prendre par force , fi l'on fe trouvoit plus fort que lui. Grorius néanmoins foutient 
formellement le contraire. De plus, lors qu'on fe faifit d'une chofe qui eft cenfée en 
commun , il n'y a aucune obligation de refticuer , puis qu’on ne fait qu’ufer de fon droit. 
Cependant Grotius prétend que, dans les cas dont il s'agit, on n’eft point difpenfé de la 
reftitution. Ajoutez à cela qu'il faut bien confidérer ici, f celui qui {e trouve pes une ex= 
trême néceflité y eft réduit fans qu'il y ait de fa faute , ou s’il ÿ eft tombé par pareffe ou 
par négligence. Car fi l'on ne fait pas cetre diftinétion, dont Grotius ne parle point du 
tout , il femble que l'on donne droit à un Vaurien, de prendre aux autres de vive force 
les biens qu’ils ont aquis par leur induftrie ; & qu’ainfi l’on impole aux gens laborieux la 
dure néceflité de nourrir de leur bien ces ventres inutiles que leur fainéantife empêchera 
toüjours de fe tirer eux-mêmes de la mifëre, Or il n’y a point d'homme de bon-fens qui 
ne reconnoille, que, comme l’on fait bien d’aflifter les nécefficeux , qui ne le font que 

ar un effer de leur infortune ; on a raifon aufli de dire à un Fainéanc, qui aime mieux 
demander l'aumône que de travailler, ce que la Fourmi de la Fable répond à la Cigale 
qui lui venoit crier famine pendant l'hyver : 
Que faifiez-vous au tems chaud ? 
Dit-elle # cette emprunteufe. 
Nuit É jour 4 tout venant 


' ’ Fc chantois , ne vous déplaife, 
Vous chantie? ? j'en [uss fort aife. 
(b) La Fontaine, Et bien, danfez maintenant (b). 


HA Fab. 1 Puis donc qu'ileft permis à un Propriétaire de mettre de la différence entre les véri- 
Aprphteg. Laon, tables 


pag. 3. C. Pan- : î la s fuppoferot : 

EN Collenut, 6. VI. (1) Mais je ne vois pas, moi, que cela s'en- Ppoferoit que , dans ces cas là tout redevient com. 
Kerum Neapelit fuive de l'hyporhéfe de Grerius left certain, que quand mun, comme il étoir au commencement, Car la com. 
Lib, V. p: 373 "un Propriétaire ne | ge fe paler lui-même du pain , par munauté n'empêche pas que tout ce dont chacun s'eft 
»V. exemple. où du bl a a pour l'heure ,il n CE go emparé pour (on ufage ne foit à lui tant qu'il l'occupe 
permis dun autre, dans quelque grande néceflité que  aëtuellement , tout de même que s'il lui appartenoir en 
Le trouve celui-ci , de lui prendre par force fon bien, propre; & fion peut lui enlever quelque chofe , ce n'eft 

Mais la maxime n'en «ft pas moins vraie, quand on que quand il en à de sefte , & qu'on ne &r cuve ; 
= PL 


de la Nécefiité, Liv. II, Cnar. VI. 187 


tables malheureux, & ceux qui ne fouffrent que ce qu'ils ont mérité , il eft clair qu'il 
conferve encore fon droit TE biens , même par rapport à ceux qui fe trouvent dans la 
derniére mifëre, en forte qu’il peut du moins examiner s'ils font dignes de pitié , ou non ; 
& qu'il trouve là une juft: matiére d'exercer {a libéralité, & d’obliger l'indigent par un 
bienfaic fi à propos. Eneffec , au jugenicut de tout le monde , Les fervices les plus confidé- 
rables, ce font ceux que l’on reçoit dans la derniére néceflité. Or fi l’on ne üonxe à un 
homme que ce qu'il 4 plein droit de prendre de lui-même par force, comme une chofe qui 
lui appartient véritablement & à la rigueur ; quelle reconnoiffance peut-on prétendre d’un 
pareil fervice ? ° 
11 faut donc chercher un fondement plus folide du droit que la Néceflité donne fur le 
bien d'autrui ; & c'eft ce qui fe trouve , à mon avis, dans les principes que je vais éta- 
blir. J'avoue qu’un homme qui a dequoi n’eft tenu d'affifter les Indigens malheureux qu’en 
conféquence d'une Obligation imparfaite , & qu'ainfi pour l'ordinaire on ne peur point lé. 
gitimement le contraindre à s’aquitter de ce Devoir de Charité. Mais, dans une extrême 
néceffité , l’Obligation change de nature , en forte que la conjoncture préfente autorife à 
exiger à la rigueur les effets de la Bénéficence, rout de même que s'il s'agifloit de ce qui 
cft coûjours du en vertu d’un droit parfait ;c'eft-à-dire , que l'on peut alors implorer ex- 
traordinairement le fecours (2) du Magiftrat, ou, fi le tems ne le permet pas, prendre, 
ou en cachette, ou à force ouverte , les chofes qui nous font nécellaires pour Geete au 
beloin preffant. Enceffet, la principale raifon pourquoi on n’a qu'un droit imparfait aux 
chofes qui nous font dues par les feules Loix de l'Humanité , c'eft qu'ila fallu las'er aux 
Hommes une occafon de faire paroître des fentimens d'un cœur qui fe porte avec plailir à 
fon Devoir , & leur donner lieu en mêmerems d’obliger leur prochain par des bienfaits. 
Si donc une ame balle & impicoyable n’eft point fenfible à ces généreux merifs , fi l'inhu- 
manité d’un Richene fe laifle Aéchir par aucune priére ; faudra-t-il pour cela que le Pau- 
vre meurc de faim ? Au contraire , puis que ce Riche barbare n’a point voulu exercer vo- 
lontairement les Devoirs de l'Humanité , il eft jufte qu’il perde en même.tems, & fon 
bien , & le droit de prétendre aucune reconnoiflance. 
Cela pofé , nous n’aurons pas de peine à découvrir La raifon des exceptions que Grotius 
met à l'ufage de ce privilége, & qui font inexplicables dans fes principes. Et d'abord, 
comme il n'y a qu'une néceflité inévitable qui permette d'exiger par force ce qui n’eft du 
qu'en vertu d'une Obligation imparfaite é cft clair qu'avant que d'en venir à prendre le 
bien d'autrui ou de vive force , ou en cachette, il ss center toute autre {orte de voye 
pour fubvenir à fes preffans befoins ; par exemple, implorer le fecours du Magiftrat , ein- 
ployer des inftantes prières , promettre de sp tout aufli-tôt qu'on en aura le moyen, 
offrir de travailler de fon mieux pour agner {x vie, &c. 
De plus , il n'eft pas permis de paie par deflus les régles ordinaires, lors que le Pro- 
riétaire fetrouve dans la même néceffiré ; car on doit roûjours fuppoler ici qu’il foit dans 
‘abondance, Je crois même qu'il faut pouffer la chofe plus loin, & dire qu'on feroit mal 
de prendre le bien d’une ortiais , malgré elle, fi l'on voyoit que par là elle feroit bien- - 
tôt réduite à la même extrémité que nous : car alorsle Propriétaire a pour lui cette maxi-. 
me, Charité bien ordonné: commence par foi-même (c). Pour la régle des Jurifconfultes , 4e, voyer reve. 1 
que Gretins allégue, favoir, qu'en parcills caufe, Ÿ dans ne égalité de droits, le Poffef- dot. m Van. p. 
feur a l'avantage , (3) cela ne paroît pas bien adapré ici. Car on veut dure par là qu'il faur #5 F8: Sterhe 
maintenir le Poficfleur , même fans titre, jufques à ce que le Demandeur ait clairement 
éta- 


d'ailleurs de quoi {ubvenir à fes befoins. Vuyez ce que l'a remarqué Me. Thomafius . Tnft. Jurifpr. div. Lib. 11, 
je dirai fur Live IV. Chap. IV. Nore 2 Aiafi uôtre au Cap. il. 6. 178, ils reconnoifl:nt par [à cacitemeutr que 
teur auroir bien aie de s'en cenir aux autres ratfuns celui qui eft réduit à cette fâcheufe extrémité, à un 
qu'il allégns en uice, & qui fufhiene pour fon deffein, plein da d'exigec qu'on l'affifte ; car il n'y a que les 
(a C'eft la feule he 100 que laine ceux qui chofes dues en con éyrisnce d'une Obligation Partaite, 
croyen: que La plus granle nécefité n'auvorife jamais pour fs'quelles où puifle avoir recours au Magrftrat. 


à prendre de [ui twuîme Le bisu d'autrui. Mais, comme (5) Sais ce n'eit qu'une accurtmodation que Grersur 
fait 


Réflexions fur 
les hyporhéles 
de quelques au- 
tres Savane, 

{a) Dans [ss Dé 
crétales , Lib. V. 
Tir. XVIII, De 
Furtis , Cip. Si 
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{b) Didac. Co. 
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{c) Dans fs Droir 
Canon , Can. 8, 
Siemt IT 6. 4. 
D'fi. XLVII- 

td} Anton, Pire. 
um, ad Tiul. 
Lod. De Furt. 6 3. 
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établi fon droit, Maisici le droit du propriétaire ne fouffre aucune difficulré : il s'agit feu: 
lement de favoir fi la Loi de l'Humanité toute feule mer le Propriétaire dans une Obliga- 
tion indifpenfable de périr , pour fauver {on Prochain qui eft réduit à la même nécefiré » 
furquoi Je ne crois pas que perfonne veuille prendre dre On peut ap liquer avec 
plus de juftefle au cas propofe , ce qu'un Hiftorien Larin fair dire à Amyntas plaidant pour 
fe juftifier devant Alexandre (4) : Celui qui ne veut pas donner ce qui lui appartient , 4 
tonjours meilleure caufe que celui qui demande le bien d'autrui. 

Enfin , nous foutenons qu'il faut reftituer , aufli-rôt qu'on en aurale moyen ; furtout s’il 
s’agit d'une chofe de grand prix , ou que le Propriétaire ne foit pas affez riche pour nous 
ue préfeur, Que f c’eft une chofe de peu de conféquence , & dont lagratification ne 
puille point incommoder le Propriétaire ; il (ufca de lui témoigner dans l'occafion , com- 
me une cfpéce de reconnoiffance , que nous lui aurions été volontiers redevables , fi fa ré- 
pacité inhumaine ne l'eût pas empêché de nous obliger par un fervice qui lui auroit pu 
couté. Voilà qui eft bien dans nos principes. Mais je ne fai comment G-erius peut accor- 
der avec les fiens ce qu'il foutient , comme nous, au fujet de l'obligation .de reftituer (5). 
Car, dans les cas dune néceflité extrême, les chofes rentrent dans leur prémier étar de 
communauté, en forte que l’on ait plein droit de prendre le bien d'autrui ; en vertu de- 
quoi feroir-on tenu de reftituer ? Puis donc qu’on y cft indifpenfablement obligé, il s’en- 
fuit de là manifeftement que la néceflité preffante de l’Indigent n’a point fait ceffer les 
droits du Propriétaire fur ce qui lui appartient ; & tour ce qu'on peut dire, c'eft qu'il 
doit , «1 pareil cas, faire part de fon es à autrui ou en pur don, ou pour de l'argent , 
ou de REA Les autre maniére qui le dédommage : faute de quoi , la néceflité donne droie 
aux malheureux de prendre , fans le confentement du Propriétaire , tout ce dont ils ont 
bcfoin , mais fous une condition que le Propriétaire pouvoit leur impofer, je veux dire, 
d’être obligez ou à lui témoigner leur reconnoiflance , ou à reftituer dès qu'ils en auront 
le moyen. 

$. VII. Le s autres Savans {e partagent encore ici & ailleurs en diverfes opinions. 
Dans le Droit Canon (a) , la Glofe porte que l'on eft tenu de reftituer ce que l'on a pris 
dans une griéve néceflité, mais non pas ce que l'on 2 pris dans une néceflité exerème. Un 
fameux Cafuifte Efpagnol (b) foutient à peu près la même chofe que Grorius. Dans une 
néceffité extrème, dit-il, on peut ; fans fe rendre coupable de vol ou de larcin, prendre le 
bien d'autrui , pour fubuenir 4 [on indigence. La raifoneff, qu'en ces fortes de cas tontes 
chofes font communes. En effer , la Nature même a établi que les chofes de ce Monde fervif- 
[ent aux befoins de l'Homme. A'nfi le partage, qui 4 été fait depuis l'inffitution du Droit 
Naturel, ne fauroit déroger aux maximes de la Raifon Naturelle, qui ordonnent d'affifier 
des biens temporels les perfonnes qui fe trouvent dans une nécef]iré extrême. On allégue en- 
core ce paflage de Sr Ambroife (c) : C’eff le pain, dit-il, de ceux qui font affimez , que 
ta retiens ; C'eff le vérement d: ceux qui fonr nuds , que tu ferres dans ton coffre. Un Ju- 
rifconfulte Efpagnol (d) allégue les raifons fuivantes, Un homme, dit-il, dans cetre fi- 
cheufe extrémite eft contraint par une force majeure de prendre le bien d'autrui. Ec il y a 
réfomprion que le Propriétaire ne s’y oppofe point , parce que l'Humanité lemet dansl'o- 
fans de le permettre , & de fecourir de fon pur mouvement les Néceflireux. D'ailleurs, 


dans 


faic ici de la maxime du Droit Romain : fn pari caufa 
pofeffer potior baberi deber. Digeft. Lib. L. Tir. XVII, De 
diverfir Regulis juris, CXXVIIL, Ê 

(4) Nif quod melior «ft cinffs feum non tradentis , quèns 

ofcentis aliénum. Cure, Lib. VIT, Cap. I. num.31. 

(g) Mr. Van der Wiuelen (dans fon Commentaire, 
Tom. 11 pag 88.) prétend que Grorius veut parler du 
droit d'ufage , & non pas du drest de Propriété, qui font, 
felon lui, deux chofes diftinétes , en forte qu'un hom- 
me peut avoir droit de fe fervir d'une cho‘, qui ne laif- 
fe pas pour cela d'appartemir en propre à un autre, Mais 


cela ne léve point la difficulté. Car la queftion eft de 
favoir fur quoi eft fondé ce droit d'ufage ? Grerins dit for- 
mellement, (nem.2.) que le droit ancien Gr originaire que 
chacun avoit de fe fervir de routes chofes, revit dans le as 
d'une neceffité extrême, comme fi elles étosent demeurées es 
commun. Qt, pendant que la communauté des biens 
fubftoir , perfonne n'éroir obligé de reftituer ce qu'il 
avoit pris pour fon ufage , puis que rien n'appartenant 
à l'un plus qu'à l'autre , chacun avoir un drnir égal de 
fe fervir de tout; en forte que fi un homme s'éroic l'ail 
d'une plus grande quantité de choïes qu'il n'en gs 
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dans une nécelliré extrême, on ne prend pas tant, ce femble, le bien d'autrui, qu'une 
chofe qui eft en commun. Un autre Jurifconfulte moderne (e) croit qu'il faut diftinguer (e) Am. Mar. 
ici entre le crime & La peine. Il prétend que, même dans le cas d’une extrême néceflité, et AA 
on commet un crime en prenant le bien er fans le confentement du Propriétaire ; 
mais il avoue, qu'à caufe de l'extrémité ou l’Indigent étoit réduit’, on doit remettre la 
peine , ou du moins la modérer. Et pour faire voir qu'en ces cas-là on commet un véri- 
table larcin, il dit, que quiconque, dansune diferte de vivres, prend les provifons d'au- 
cruï, vout gagner aux dépens de on Prochain. Mais on ne peut guéres préfumer qu'un 
homme, qui , pour fubvenir à l'extrème nécefliré où il fe trouve , prend le bien d'autrui, 
* avec intention & même avec défir de le reftiruer au plücôt, qu'un tel homme , dis-je, fe 
res de faire ici quelque gain. On ne peut pas non plus qualifier une s/krparion frau- 

cufe du bien d'autrui , l'aétion de celui qui prend une chofe que le Propriétaire étroit 
tenu de lui donner en vertu d’une Obligation parfaite, & qu’ila lui-même droit de pren- 
dre, dans la conjonéture préfente , dés maniére la plus commode qu'il trouve, La plus 
grande néceffiré du monde , ajoute-t-on, n'oblige point un homme [age © vertueux à com 
mettre volontairement quoi que ce foit de deshonnête ; ©", dans ces fortes de cas, comme le 
difois Ciceron , 54 (x) fauf que chacun rs rte patiemment [on infortune , plutôt que de 
s'en tirer aux dépens d'autrui. Mais il fait philofopher, quandon eft bien à fon aic(f). L i Vorez Oppien, 
D'ailleurs, il n’y a pas plus de turpitude Morale à prendre le bien d'auvrui dans le cas dont Ve en 
ils'agit , 8c avec les précautions marquées ci-dellus , qu'à manger , pendant une grande 
Famine , des viandes fales, 8c de la chair de toute forte de Bêtes ; dequoi pourtant les per- 
fonnes du prémier rang ne font alors aucun fcrupule. Et ce n’eft pas proprement procurer 
l'avantage d'une perfonne aux dépens de l’autre, que d'ôter quelque petite chofe à un 
homme riche , ou qui ne reçoitaucune incommodité de cette perte , pour empêcher qu'um 
nécelliteux ne meure de faim , ou de froid. A l'égard de la Loi du Digeffe , qui porte 
que, fi les vivres viennent (2) à manquer pendant qu'on eft {ur mer , chacun doit mettte 
<n commun ce qui lui refte , le même Auteur dit, que sous les Particuliers font auffi tenus 
d'ouvrir leurs gréniers, dans une néceffité publique , fans que pourtant on permette à cha- 
çun de prendre 4 f fantaifie ce qui lui manque , @ que Les autres ont de reffe ; car c'eff au 
Magiffrat à régler cela. Oui ; mais fi l'on n'a aucun fecours à attendre du Magiftrat, 
faudra t-il donc fe laiffer mourir de faim ? Pour ce que difent enfin quelques-uns, qu’o# 
ne trowve point ici de difpenfe de La Loi ; rien n'eft plus vain qu'une pa ille objection. Car 
les raifons, que nous avons alléguées ci-deflus, fufifent pour faire sers , que la 
rx , rs défend le Larcin, ne doit nullement être étendue aux cas de la nature de celui 

ontils'agit. Me Re 

6: VIIT. Enrin, la néceffité de fauver nôtre bien , nous donne auffi droit de gaäter 8c Que droit nous 
de détruire le bien d'autrui. Mais ce n'eft qu'avec ces reftriétions : qu’il n’y ait pas de a donne ft le bien 
faute de celui dont le bien court rifque de rie : qu’il ne trouve point d'autre voye plus fté de fauvec lé 
commode pour le fauver (1) : qu'il n'en vienne pas À cette extrémité pour conferver une "ô'c? 
chofe de moindre valeur que celled’autrui qu'il va ruiner : qu’il dédommage entiérement 
le Propriétaire , s’il y 2 lieu de croire que Éns cela fon bien n'auroit couru aucun rifque ; 
&c , fuppofé que ce bien n'eûc pas laiffe de périr , qu’il fupporte une partie du dau 

| 2 


ab'olument beloin pour lui-même , rout setre avoit un naturelle &e micux liée. 

pleiñ droir de lui enlever par force ce fuperAu pour fub- $: VII. (1) Sum cuique incommodun frrendum eff po- 
venir à une néceffité extrême. D'autre côté Grorius re-  tius, quèns de alterins 1ommodis detrahendum, De © 

tre auf ouvertement l'opinion de ceux qui fondent Lib, III. Cap. V. * , 4 

e droit de prendre le bien d'aucrui, en pareil cas, fur - (1) Eo mugis qued ,f quande ca (cibaria) defeerinr in 
ce que Le Propriétaire étoit tens , par Les régles de la Cha- Lys. rene , qued quifque haberet, in communs confetiet. 
rité s de faire part de fes biens aux néeffiteux. (mue, #4.) LibaXIV, Tic il. De Lege Rhodia, de jaBns Leg. Il, 
An jé ne yais pas qu'on puiff: bien (auver l'hyporhéfe 4, 2. | 
de ce grand Homme, ni s'empêcher d'en venir auxprin- : 6. VII, (1) 11 faur même que cet voie paroilfe fure. 
vd nas Auteur , qui fourniflent une foluxion plus  Zétiws , Obfery. CXLVIIL D re Fa 
…{ om, : o 


{a) Lib. 11, Cap. 
1, $. 10, 


290 7 Ds droit Gr dés priviléges : 
après que le fien a été fauvé par là (1). C’eft le fondement de la Loi Rhodisnme , qui 
veut (3), que ff, dans un péril de naufrage , on eff obligé de jetter une partie de la chare 
ge, pour fauver le refle ; ceux, dont Les cffits ont été garantis, payent leur portion de la 
valeur de ce qui 4 été jetté pour l'intérêt commun. De même , fi un Vaifleau fe trouve 
embaraffé dans les cables d'un autre Vaiffeau, ou dans des filets de Pêcheurs , 8 qu’onne 

iffe le dégager autrement , il eft isde ces.cables, & ces filets (4) ; de telle 
hole pourtant que , fi cela eft arrivé fans qu'il y ait demôrtre faute, le dommage doit être 
+ “ip également de part & d'autre. Ainf encore, dans une . Incendie, fi je vois que 
le/feu s'approche de ma Maifon , je de abbattre la Maifon voifine ;.aprèsquoi éeux , dont 
les Maifonsont été fauvéespar là , doivent contribuer , aufl:bien que moi , à dédomma- 

r le Propriétaire de la Maifon démolie. Jen'ignore pas-que , (5) par une Loi du Droit 
Le , Ceux qui ont abbattu une Maifon voifine ne font pas tenus du dommage , lors 
que le fou alloit prendre à cette Maifon ; mais je trouve: plus conforme à l'Equité, l'opi- 
nion commune, qui porte que f l’on a abbattuune Maifon pour fauver les autres , le dom 
mage doit être réparc en commun par les Voifins auxmaifons defquels le feu it par 
venir vraifemblablement, quoi v il n’eût pas encore gagné la Maifon démolie, Car il y 
auroit certainement une grande dureté à charger de tout le dommage le Propriétaire d’une- 
chofe , par la deftruétion de laquelle nous avons fauvé nôtre propre bien (6). 

C’eft fur les mêmes principes que font fondées la plüpart des Régles des Jurifconfultes 
Romains , au fujec du Dommage (7) qui n'eff pas encore arrivé, mais qui eff à craindre. 
car ilsdifent, par exemple , que le Propriétaire d'un bâtiment qui menace ruine, doit 


ypourvoir, & donner des furetez au Voifin pour le dommage que celui-ci en 


rroit 


zecevoir : faute dequoi le Voifin étoit mis. en pofleffion du bâtiment, (8) par Arrêt du: 


Juge. 


-_ Hfautencore rapporter icila décifion des Tnterpréres du Droit Romain ,. qui difent, 
{9) que fi quelqu'un à un ‘héritage environné de toutes parts d'autres héritages À pe re qui: 


nc {oient-fujets à aucun droit de fervirude, 


mier {ans.paler p 


en forte qu’on ne puifle entrer da 
les autres, les Propriétaires. de ceux-ci doivent être contraints par 


ns le pré- 


de Juge d'accorder lepaflage au Propriétaire de celui-là , du moins. moyennant quelque- 


redevance. 


Grorius (a) tire aufli de là cette conclufion , que , dans une Gucrre jufte , on peut légi- 
timement sg raie d'une Place fituée en païs neutre : bien entendu , qu'il y ait toutes. 


kés apparences 


- 


(2) Ajoutez, à moins que le Propriéraire prévoyant, 


. Où devant prévoir certe néceflité m'ait confenti à la 


perte de lon bien. Titius , ibidem, 


(3) Lege Rhodiagawerun, Ur fickevapdæ navis-graria ‘ 
_jaétus mercium faëtus eft, omnium contribueione far- 


ciarur ; quod pro omnibus dawum eît, Digeft. Lib. XIV. 
ie 1L De LegeRhotiacde jaëbts , Log. Voyez, rout ce 
titre , avec les Commentaires que l'on a fait 1à deflus , 
€ les Traitez de diférens Auteuts, De Legibus Nawrichs, 
Eomme.aufli Dinar , Lois Céuilescdans leurrordre matne 
turel, Pare. 1, Liv, 11, Tic. LX, Seét. HI, 6. €: fiv. 
" (4) [rem Labéo féribit ,g5 eur «5 ventorsum nav impal. 
da cher in fanes anchorarum alterins, Cr nante funes praci= 
difeht , finullo alio modo, nifi precifis funibus explicare fe 
poruir, nullam aétionem dandam. Idemque Labeo , ér Pro- 
culus, ércirca retia pifcaterum ; it que mavis inéideraks 
afinarum. Plänèsfsulpénautennm id fallum efets Lege 
Aquilia agendum. Diget, Lib, IX. Tir, JL, Ad Leg.Aquil, 
Lez. XXIX. 6.5. Voyez le beau Traité de Mr. Noedt, ad 
degem. Aa: Cap. XVILL. in fin. & Cap, XXIX. pag. 98. 
4e Si par venifies Lignis , eo ufque j Abfelus: euns oporte. 
re... queniam-nullam injuriam aut damnum-dare wde- 


dur, agne perituris ædibus, Digelt. Lib.XLITT. Tir, XXIV.. 


&yis autslam, Leg. VIL- 4; 4. Voyez Lib. IX. Tir.ll. 
AûLeg, Aguil, Leg. XLIX. 8.3, &c.ce que.dis My Ji- 


monde ;. que L'Ennemi ne inanquora pas de s'y: jerter lui-même , 


& de 
nous . 


« : C 
tius dans fes Obferv. in Compend. fur. Lauterbach. Obf, 


: CÇCCXK. comm=aulfi Mr: Noedt, ad Leg. Aquil.Cap.. 


XIX. 
6) Mr, Tütins à raifon de dire, que ces régles fans 
bonnes dans la fpéculation , mais que l'application en 


efttrès-difficile‘& prefque impraticäble dans la Société 


Civile. En cffer; an.nè fauroit :ordinairement Être af: 
futé G celui qui à démoli la mailon de fon Volén avoit 


: fujec d'en véhir à'cec expélient pour fauver la fienne , 


oa s'il s'y etbgorré (ans nécelfité : or (ans cela , le moyen: 
de déterminer s'il eft'ubligé ou non de réparer le dom. 
amage ? De plus, les Incendies n'arrivent prefque jamais. 
que par quelque faute , au moins d'imprudence qu de 
négligence, Cependant le plus fouvent on ne fait gué- 
res à quis'en prendre , ni de quelle maniére le feu a 
comimencé. ‘Ex {r quelquéfois l'auteur de l'incendie elt 
découvert , il fe erouve pour l'ordinaire qu'il n'eft pas 
en état de dédommager les intérefiez. Enfin, lors même 
que l'incendie eit:un pur effer d'un cas foeuir , on, 
ne fauroit dérerminer précilément combien de Maïfons. 
roifines ont été garanties du feu par la ruine de celle 
qui a été abbatrue; ainf, # eft impofble de marquer: 
au juite ceux qui font cenus du dommage , & pour com. 
bien chacun duic y emcrer. Auf l'expérience fait-ellé. 
soir , que, dans ces crifkee ocçafons., ceux qui ont £e- 


de la Néceffité. Liv. 11. Car. VI. 21 


mous cauler par là des maux irréparables : de plus, qu'on ne prenne que ce qui eft né- 
ceflaire pour nôtre fureté, c'eft a-dire, la garde feule de la Place, laiflant au Propriétaire 
la jurifdiétion & les revenus : enfin , qu'on ne fe porte à cela qu'avec intention de fe def- 
failir de la garde-de la Place, aufli-tôt qu’on n’eura plus rien à-eraindre de ce cèré là. 
Mais il falloit ajouter : Que l’on doit avant toutes chofes fommer le Proptiéraire de bien 
garder la Place | lui offrant même de fournir pour cet effet aux dépenfes néceflaires ; où , 
-#il aime mieux qu'il mette la Place hors d'érat de recevoir garnifon : de plus que 
s’il faut faire des frais pour fortifier la Place, le Propriétaire n’eft point tenu de les rem 
bourfer ; à moins qu’il ne les eûc fait fans cela : je 4 que , fous prétexte des frais qu'on a 
faits, on ne doit point garderla Place plus long-tems qu’il n’eft néceffaire pour fa propre 
fureté, puis qu'en faifant ces frais-on n’a pointeu en vue d'améliorerla Place , mais es 
lement de mettre à couvert fon propre Païs. Un Commentateur (b) de Grotius remarque 
néanmoins judicieufemene , qu'il paroÂk par la' pratique conftante de tous les Siécles &c 
de tous les Peuples, que perfonne ne fe croit o fé “os (10) qu'il eft aflez fort pour 
l'empêcher , de laiffer prendre quelqu'une de fes Places à un Etranger , qui appréhende 
de ce côté-là une ie de fon Ennemi : de forte que fi cet Etranger s'en empare, on 
regarde cela comme une de ces chofes que l’on pardonne aifément, mais qui ne peuvent 
guéres bien ètre juftifées par les maximes du Droit Naturel , fans quelque figure & quel- 
rs couleur de Rhérorique. Ajoutez à cela , que l’Ennemi de celui quis’eft emparé de la 
lace peut forr bien foupçonner que le Maître de certe Place ne s'entende avec lui ; de 
forte que le Maître de la Place court rifque d'attirer par cemoyen fur lui-même le poids 
d'une Guerre étrangére , qui ne le regardoit point. Et quand même l'Ennemi feroit per- 
* fuadé que l'autre eft entré dans la Place neutre malgré celui à qui-elle appartient ; s'il 
veut l'en chafler, voilà le Païs expofé aux malheurs de la Guerre, dont debit ne fau- 
roit trouver mauvais que chacun fe mette à couvert de tante forte de maniéres. Je ne fai 
même s’il n'ya pasune grande imprudence à recevoir chez foi un fi grand nombre d'E- 
trangers , qu’on ne foit pas en-étar de les chafler facilement , &c qu'on fe voye obligé, 


(b} Boecler, ad 


di, loc. 


bon-gré malgré qu'on en air, d'étreleur ami; qui enfin 
leur en prend, nous chafler de nôtre propre Païs (11.) 


du dommage font contraints de le fupporter eux’ 
"feuls , À moins que: la maniére de le réparer n'ait-été 
auparavant fixée par quelque convention , ou par quel- 
que réglement de police , ou qué l'humanité des autres 
a'y fl e volontairement. On me fauroit donc que 
louer l'ordre établi en certains lieux, où le dommage 
ee de ces fortes d'accidens efk mis {ur le compte 

u Public , en forte que chacun eft obligé de contribuer 
quelque chofe au foulagement des malheureux, Obfer- 
vat. in Pufendorf. CL. & in Lauterbach. CCCCXX. C'eft 
audi un age établifement , & qui fera erès-ucile s'il 
cft bien admuniftré , que celui qui, à l'heure que j'écris 
ceci (en 1709.) à été Fait depuis peu dans les Ecats du 
Roi de Prufle ; où tous ceux qui ont des Mailons font 
tenus de donner annuellement quelque petite chofe, 
moyennant quoi les Direéteurs de la Caiffe du fes, ou du 
fond compolé de ces comributions annuelles , doivese 
dédommager les Propriétaires des Mailons qui wien- 
dront à être brülées , felon l'eftimation qui en a été 
faire , & à proporvion de laquelle chacun paye tant pat 
an 


(7) C'eft ce qu'ils appellent Damemm infefnm. Voyez 
Digeñt. Lib. XXXIX. Tic, 11. de damne infefle , 6 de fug- 
grusdis dr proteéionibus , & Daumat » Loix Civiles dans 
« srdre satwrcl Parc, il. Liv. WU, Tic, vil. Se. ll. 


iffent eux-mêmes, fi l’envie 


. LE 


(8) Si intra dicæ à Pretorg conflitnendym non caveatwr ; 
ik Aa gp eye rei mituenidus £ Digelt. de damno im. 
fe Bec. Leg. IV. $, 1. Voyee Zisims, Obfers, in Lan- 
tero. 989- 

(9) 1ls & fondent furune Loi, à faquelle j'ai ren- 
voyé ailleurs , Liv. 11, Chap. 111. 6. 7. Note 7. La voici 
Si quis feplchrum babeat ,viam autem ad fépulchrem non 
babear; dr à vicine ire prohibeaur . .. Trafes.... com 
pellere deber , juflo pretio iter es praflari. Digeft, Lib..X1, 
Tit. VII. De religiofis Gcc, Leg. XII. émit. 

(10) Auf cela n'a-t-il guéres lieu, que quand Je 
Marre de la Place n'elt pas en érar de la défendre lui- 
mêine: car s'il le peut, & qu'il ne le faîfe pas , c'oft 
comme s'il doanoit pafage à l'Énnemi de fon Voifin., 
de forte que celui-ci a lieu de Le regarder lui-même com- 
me un aouvel Ennemi, 


ti) 11 y a moins de dificulté dans l'exemple que 


- Gretiws. allégue ; au même endroit , de ceux qui ayagt 


abfolument befoin de Vaifleaux pour Le fauver , où pour 

de défendre , prennent les prémiers qu'ils crouvenr , & 

s'en fervent avec les conditions requiles. Voyez Acng- 
how , de Expedit. Cyri , Lib- V. Cap. I. Ed. Uxom, & 

D iforeasion de Mr, Hertius , de collifione Leguws , Soût- 
11, $. 14. dans Le 1. Tome de fes Qpufcyla cr Commenfe- 
tiones Exec, 


Ein du Second Livre. 


Ov à 


| 2#x 


LE DROIT 


DE LA NATURE 


ET DES 
BROOIOIOMEIOOOIOIOR OEM OO EOOIOR ONE 
LIVRE TROISIEME: 


Où il eft traité des Devoirs abfolus des Hommes les ans envers les: 
| autres, & des Promefles ou des Conventions en général. 





CHAPITRE PREMIER. 


© Qu'il ne faut faire di mal à perfinne ; Gr que, fi l'en.a caufé 
du Dommage, an doit le réparer. | 


& Ous venons d'expliquer tout ce- que h Loi Näturelle prefcrit aux 
ft ay 1 Hommes par rapport à eux-mêmes ,. & les. droits ou les priviléges: 

rfonne , ni en. - PRÉ qu'elle leur accorde, en ce qui regarde la confervation.de leur. perfonne- 
ne AA 6c de leurs biens. Il faut maintenant palfer à l'examen de leurs Devoirs 
-musuzli, tant Abfolus, que Condirionnels , {elon. la divifion que nous en avons faite 


Que IE Chep.: ailleurs (2), 





Par. 


& 1: (1) Cen'eft pas qu'ili foiént toûjours-imlépens ef. Erge cr Homini: mam-bic in majôre tibs Vrbe Civis cf. 
dins de tout aëte & de tout érabliffement humain. L'Au. Bud Enerere-vélies manus pedibus ? manitus ecmli? Ut 
teur isfnne clairement le contraire, (ur-la finde-ce pa- emnia inter femembra confrntiunt , quia firgulafervari te.- 
ragraphe; dans le dénombrement des-chofes auxquelles fiurimteref}; ita homimes fngnlis parcent,;quia ad æœtum ge 
s'étend cetre prénriére maxime. Perfonne n'ignore-auff, ati fumue: Salva autem «fe Sétictas nifiamore Grcwfindie : 

l'on peut manquer aux. Devoits-de l'Humanité, À. partis mon poreff. = C'eft mn rime de nuire à {a Ps 
d des fervices qui fuppefenr quelque Convemion, trie, doëc c'eftaufli un ceime de nuire àun Citoyen, 
en refufant , par exemple ;, de vendre à æoiu'en les. > qui et Membre de la Patrie: Car G le Tour eft véné- 

‘ebofes donr il'a grand befoin. Mais la railon pourquoi. > rable , les Parties le font auf. Donc il:ne fau pas: 
on appel! Abfolus les devoirs dont ils'agie ici &c dans, = mon plus faire dumal à.aueun Hemime , puis-quetourt 
kes deux Chapirres fuivans, c'eft: qu'ils fonc ine fuiee > Horame eft-nôtre Concitoyen dans une bicp plus gras- 

“nasrell de la conftitarion univerfellé &-originaire du ».de- Ville,, Que ferow-ce G- les: Mains: râchoien de - 
Genre Humain, en furee qu'on doit lès oblérver par a» bleffèr les Pieds? &c fi les yeux d'un autre côté +à- 

“sappôrt-drous les-Homnres quand même ils n'auroienr 2 choient de bleflèr les Mains- Comme dons les Mem- - 

‘avec nous d'autre rélacion que la çonformié d'ünc mé. ‘2 bees-du Corps fon embonne intelligence: parce que - 

‘me nature. Awlieu que les-Devoirs Conditionnels iuppo- 25 de leur confervarion depend la contervacion dy Tout: 
faut toûjours quelque aëte humain, guelque Cônvet. 2er Hommes doivenraufli-s'épargner-les uns les . au 
tion , ou quelque Era accefloire , n'obligent qu'en cer. zvtres, puis qu'ils fomt nez pour la Sncibté , qui ne fau« 
taines circo es, Où par rapporte dncertaihes iper- _æ roit fubffler , (-coures les parties qui la compofener 
fonnes, e »æ ne s'emr'aiment , &c ne cravaillenr mutucllément à {e - 

(2) Nefas eff nocere Patriæ: ergo Civi quegse:; nambic  » conferver, Sénéque ; De ra , Lib. 11. Cap. XXXL Ou. 
peus Pairierfs Sanfla parses (uns; fiuniverfon vessrabile tre ce paflage , que nôtre Autour rapporcowun peu ru 
e Y 


La 


Ne faire du mal à perfonne ; G: réparer le Dommage. L. II. CH... 193 


.” Parmiles Devoirs Abfolus ; c'eft-à-dire , qui obligent tous lés Hommes’, fans füppo- 
.fer aucun établiffement (1) humain, il faut mettre au prémier rang les déux maximes 
-fuivanres ; NE FAIRE DU MAL A PSRSONNE (2); &, REPARER L5 DOMMAGE QUE 
L’ON PEUT AVOIR CAUSE’ (3). 
La prémiére (4) de ces maximes renferme le Devoir le plus général, le plus facile, & 
en même terms le plus néceffaire. C’eft le plus général ; car il regarde rous les Hommes , 
_ précifément entant qu'Hommes, C'eft auf le plus facile ; ear il conffte uniquement à 
s'empêcher d'agir ; ce qui ne coûte guéres, à moins que l'on ne fe foit livré fans retenue 
.à des Paffions violentes , {ur gout aux défirs injuftes & déréglez d'un Amour propre ex- 
ccffif. C’eft enfin le plus néceflaire ; car {ans la pratique d’un tel devoir il ne fauroit y 
savoir de fociété entre les Hommes. En effet, quoi qu'on ne reçoive aucun bien d’une 
rfonne, & qu'elle ne daigne pas même faire avec nousune efpéce d'échange des fervices: 
plus communs , on ne laifle pas pour cela de pouvoir vivte tranquillement avec elle, 
tant qu’elle ne nous fais aucun mal. C'eft même tout ce qu'on fouhairte ordinairement de 
la plüpart des Hommes ;les commerces d'offices & de bienfaits ne s'étendant guéres qu’à 
un petir nombre de gens. Mais le moyen de vivre en paix avec ceux qui ne font pas difi- 
culté de nous nuire ? Certainement l'amour que la Nature infpire à chacun.& pour lui- 
même , &c pour ce qui lui appartient, eft figrand & fi fesse, qu'on ne fauroit s’'em- 
pêcher de repoufler , par toutes les voyes imaginables, quiconque entreprend. de nous 
caufer du dommage ou en nôtre perfonne, ou en nos biens. Cette maxime tend. donc à 
mettre en fueeré, & à faire refpeéter comme autant de chofes facrées , non feulement roue 
-ce que nous tenons immédiatement de la Nature , comme nôtre Vie, nôtre Corps, nos 
Membres, nôtre Honneur , nôtre Réputation, nôtre Liberté; mais encore tout ce que 
Jon & aquis en vertu de quelque Convention ou de quelque Etabliffement humain , qui 
fans cela deviendroient entiérement inutiles. Ainf., à quelque titre qu'une chofe nous 
appartienne légirimemenc., il eft défendu aux autres de nous l'enlever, de la gâter , de 
lendommager, & de nous en ôter l’ufageouen tout, ou en partie : défenfe qui fe trouve S 
aufli renfermée dans plufieurs maximes affirmatives, entant u'elles condimnent tacite- 
ment le contraire de ce qu'elles prefcrivent en cermes pofirifs. Ét l'équité (b) de certe Loi. (b) Voyez cie 
eft fr évidente, qu'elle fe fait Es à voutes fortes d'Efprits. (5) Demandez en effit. à TI Cap, de” og 
Ÿ rs tou de ceux qui vivent de rapine, s'il n'aimeroit pas mieux aquirir par des voyes | 
Igitimes , ce quil amalfe par des vols 2 des brigandages , © par des m:urires.? Le 
plus infigne de ces Scélérars vous répondra ,, qu'oui. En un mot, on ne trouve perjouns 
gs ne fe ravi de jouir des fruits du Crime, fans s'engager dans le Crime. | 
$ IL. Ds là il s'enfuic , que ff l'on.a fait du mal ou caufé du préjudice à autrni, de sitona caur au 
ing 


Bas , en fera bien de lire l'Epiff. XCV. p. 464, @fégr.  laiffé gliffér la même inexañirude dans fon Abrègé: 
Ed. Lugd. Bac. 1672. & l'Epif. CH. des Devorrs de l'Himme Gy du Citoyens Liv. 1. Chap. VI, 
45) On peur rapporter tous les Devoirs de la Sociabi.  6:2:,3, 4. Mais je luis furpris qu'il ne l'aie poinc cor. 
bilité À ces rois généraux: 1. Ne faire du mal à perfoune,  rigée dansles derniéres Editions de fon grand Ouvra- 
2, Empécher le mal dont les autces font menactx. 3. Eten. ge. Ceux qui aiment la nerteté &c l'exaétitude auroiene 
En leur faire du bien pofitèvement. Trois principes féconds eu fujer de fe-plaindre de moi, fi'j'avuis confervé reii. 
d'où découknt une infinié de conéquences-particulié-  gieufement dans ma Tsaduétion une bévue fi-manifefté; 
res, felon La diverfiré des-objers, Nôrre Auteur traire qui confond des idées furt différences: 
ici du prémier. 11 parlera des-deux autres -à la fors dans () Dicenimeuiliber ex ifiis, qui: rapto-viswunt ; an «d ° 
R Chapitre III de ce Livre. Titins Obferv. CLI. ils que latrocinais y furris confequuntur , malint ratione 
. (41 L'Aiveur ne fufoir qu'une feule maxime de ces  bène pervenirer Optabir illeseni graffari €y tranfeunies per- 
deux, &c il difox Gmplemenr, cette maximr. Mais, cOm-  cutere auafie ff; ports illa imvenire ; quémeripere. Nermmi= 
me tout le monde !e voir, ce paragraphe ne regarde mem réperies, Qué non nequitse pra ; fine neguitie , frui 
que La circonfpeétion à évirer de faire du mal à autrui; malst : Senec. De Eemefc. Lib.1V.Cap.XVIT: Citeron avoit 
&, pour prouver ce. Devoir eit'rrés-facile , l'Aw déja dit, qu'ibn'y a perfonne qui n'aimie-micuxfedacis- 
dit, qu'el ce uniquement à ne poimt agir: Or la. faire fans crime ,quand même ik feroie fut de n'être pas 
ation du Dommage .n'eft-pas:, fans conredit , une puni, Quis fem. aut ques umqmars fuir aut avaritid tans: 
fimple ina@ion. D'ailleurs, au commencemenridu par  ardents, «ut tam iffrematis cupiditatihns sut tandemrilleis 
ragraphe fecond., on déluir manifeltement de la maxi rem , quan #dipifes fcelere guouirvelèr, nommuliir partie 
me dont il à été traité dans le prémier , celle qui or- bus mais a fefes eciam omni impunirare propoñië. fine fa 


donne de réparer le Dommage. Nôure Auteur n'a-pas- ciwore. quém ile mode pervemire ? De Finib. ds A 
à Ge:1, à 1e 


Ce que c'eft que 
Li Dermmage. 


194 Ne faire du mal à per/omne; 

melque maniére que ce foit qui puiffe légitimement nous être imputée , il fant le réparer 
oo il ha de ouh rl en vain la Loi défendroit-elle toute aétia 
noifible à autrui , fi, lors que quelqu'un nous a actuellement fair du tort ou caufé du dom- 
mage, il falloit le fouffrir patiemment, & laifler celui de qui on l'a reçu-en paifible pol- 


* fefion du fruit de fon injuftice. D'ailleurs (2), fans la néceflité de réparer le Dom- 


mage , les Hommes , méchans comme ils font, ne s'abftiendroient jamais de fe faire du 

il uns aux autres ; & rant que la perfonne Kézée n'auroit point obtenu de réparation, 

elle ne pourroit guéres fe réfoudré à vivre paifiblement avec l'auteur du Dommage, | 
$. III, Le DomMmaAGs, à proprement parler , ne regarde que les chofes (r). Mais 


“nous prenons ici Ce terme dans un fens plus érendu , qui renferme route force de lézion &c 


de préjudice , foir à l'égard de nos biens ; foir à l'égard de nôtre perfonne , foit à l'égard 
de nôtre réputation & de nôtre honneur. Il faur donc entendre par là sout cndommage- 
ment , dégat , altération , diminution ; vol on fouftrattion de ce que l'on pofféde aëklle- 
ment : toute ufurpation de ce que l'on powvoit prétemdre en verru d'un droit parfais 
foit qu'on tienne ce droit de la Nature ; foit qu'on l'ait aquis par quelque aëke bumain , 
on par quelque Loi : enfin ; toute omiffion on tour refns de ce que quelqu'un devoir faire 
Pour nous en conféquence d'une Obligation parfaite (2). Lu | à : 
Je dis, en conféquence d'une Obligation parfaire ; car il'n’y a que ce qui eft du de cote 
maniére , en quoi l'on puiffe caufer un dommage que l'on foit tenu de réparer. Pour les 
chofes qui font la matiére d'une Obligation imparfaite comme elles doivent avoir pour 
principe un mouvement volontaire de Bénéficence ou de Libéralité, & que perfonne n'eft 
en droit de les exiger par les voyes de la Force ; il feroit ridicule, lors qu on s'en voit fruf. 
tré , de fe croire A rom lézé, & de prétendre là-deflus quelque dédommagement, 
D'ailleurs, pour être fimplemnent capable d’avoir une chofe , on ne peut pas dés-lors l'ap- 
peller ffenne : ainfi on n’a pas non plus lieu de fe plaindre » lors Æ elle nous eft refufée, 
comme fi par là on tecevoit un véritable dommage. Sur quoi 4riffore dit judicieufement : 
qu'un homme, parexemple, qui (3), par avarice, n'affiffe pas de fon bien les Néceffiteux , 
n'a rien au del4 de ce qu'il devoir avoir (4) : Donc ceux que ce vice l'empêche de fecourir , 
n'ont rien de moins que ce qui leur étoit du. Ciceron foutient aufli , que, quoi qu'un Ci- 
toyen ait peut-être rs de mérite qu’un autre, il eft en la liberté du Peuple de choifrr 
celui-ci préférablement au prémier , dans la diftribution des charges, parce qu'aucun des 
deux n’a aquis un droit parfait fur tel ou tel Emploi. ($) Les Peupleslibres , ajoute-t-il , 
ont ce privilége de pouvoir , par leurs faffrages , donner on ôter achacunce qu'il leur er 
cn appoint ef animent Tone re Let Ag 


lienne , & ne ferc qu'à diltinguer Les différentes (ortes 
d'attioos que l'on pouvoic intenter en Juitice , en les di. 


$. 11. (x) Pour être obligé de réparer le mal qu'on fait 
à auerui , il faut, 1. Qu'on ait caufé un dommage dé- 
feniu Fe quelque Loi, ou Narurelle, où Pofrive, 
3. Qu'il y ait de nôtre faute , & que la Volonté air quel- 
que part, où directement , ou indiretement , à l'aétion 


i produit le dommage. 3. Enfin que celui qui reçoit 
pen n'y confente point : car s'il donne un con- 
fentement , loic direët , foire indireét | avec les reftric- 
tions polées ci-deflus , (Liv. 1. Chap.VIL, 4.17. Not. 2.) 
les défenfes de la Loi ceflenc , & par conféquent audi 
l'obligation de reftituer. Nôtre Auceur devoit d'abord 
marquer diftinétement ces erois conditions > Jui font le 
fondement & la clé de rout ce Chapitre, 

(2) My a dans l'original , Car fans &ce, Mais c'elt ici 
une nouvelle raifon , & non pas une preuve de celle que 
J'Aureur vient d'alléguer. Auifi voit.on que dans l'A- 
brégé de Ofic, Hom, 7 Civ. il y a formellement , Neyue 
etiam &c. J'ai donc du réformer ainfi mon cexte , qui 
eft corrompu dans routes les Edirions Le Traduéteur 
Anglois s'eit ciré d'affaires en ne mettant ici aucune 
particule de liaifon. 

‘ $. IT, (1) Dans le Droit Romain , on entend d'ordi. 
maire par Dommage,un fimple endommagement des chofes 


qi fous au uembre des biens que l'on peliéde yproduit di. 


verlfiant par quelques circonftauces. Tim ,Obferv. CLY. 
Voyez les {nffiutes & le Dugejte, dans les Titres 44 
Legem Aquliem, & Digefl. Lib. XXXIX.Tit.il. De das 
no snfeëlo , &c. Leg. Il, à 
{2} 11 paroic par Id, que cette prémiére Loi du Drok 
Nacurel , qui porte , de ne aire du mea à perfonme , dé. 
fend généralement toutes forces d'A&tions par leiquet- 
les on fair quelque tort & quelque préjudice au Pro- 
chain à l'égard des chofes auxquelles 11 a un droit pas- 
fait; par exemple, le Meurcre , les Bleflures , les Coupss 
les Paroles injuricufes , la Médifance : la Calomnie, jee 
Rapines, les Exrorfions , les Vols , les Brigandages , le 
Viol, le Rapr, la Fraude, & 12 Violence directe o 
indireéte , médiate vu immédiate &c. comme le dir 
l'Auteur dans fon Abrégé des Devsirs de l'Homme cr du 
Citoyen, Liv, 1. Chap. VI. $. 3, 11 fe contencoit ponr- 
tant de rapporter ici un exemple parciculist , qui fera 
mieux placé dans cette Nute. 11 efb viré d'une Haraa- 
gue de Qunsilien (Dec'am. XILL.) où l'où foutient, qu'un 


homme qui, en empoilounant les dues de fon Jardis, 


avoit 


d réparer le Dommage. Liv.T11.CHar.]. 229$ 
Un peu: plus bas-pourtant il oppofe (6) ce que Le Peuple devoit faire, à eë qu'il avoit pu 
PE rer . k Dieu. une de ces Obligations imparfaites dre ar 2 
Verru. 

Mais il faut remarquer ;, avec Grotiss (a), qu’on doit bien prendre garde de ne pas 
confondre ici le droit de la perfonne qui eft ca d'exercer un Emploi , avec l'Obliga- 
tion de ceux qui conférent cet Emploi ; deux © fes très-différentes en ellesmêmes, : Car 
f le Peuple ;'qui , par les maximes de Ja Prudence Civile, eft tenu d'élever au Gouverne- 
ment de l'Etat les perfonnes les plus capables de s’en bien aquitter , domne charge à quel- 

u’un des Citoyens de diftribuer en fon nom tous les Emplois ; & que celui-ci choififfe 

es fujers indignes : les autres Citoyens, à qui on les préfére, ne fauroient à la vérité, quel- 
que mérite hs ayent , fe plaindre qu'on leur fafle du tort , ou qu'on lent caufe du dom- 
mage. Mais le Peuple ne laifle pas d'avoir droit de s’en prendre au Commiflaire , fur qui 
il s’étoit repofé de cette diftribution , de lui faire rendre compre de fa conduire ,.& d'exi- 
ger de lui la réparation du (7) dommage que l'Etat a reçu par l'éleétion :de ces perfonnes 
indignes. 11 faut encste diftinguer le droit de chaque Cicoyen par rapport à l’Ecac , d'avec 
celui qu'il a par rapport à fes Concitoyens. Car la capacité d'un Citoyen pour exercer tel 
ou tel. Emploi , ne lui donne mar droit qui foit valable par rapport à l'Etat : 
maisil a pourtant un droit très-réel de À or cet Emploi ; auffisbien que pa autres Pré. è 
tendans ; en forte que fi on le traverfe fapourfuire ; foie par vielence ; ou parartifice,. : ? 
il pourra légitimement demander non pas à la vérité l'équivalent de la chofe entiére qu'il: 
recherchoit, maisun dédommagement de fes efpérances:, à proportion dur plas où du moins 
d’incertirude qui les accompagnoit (8), + : 

Pour ce qui regarde l'effimarion du Dommage , elle tombe non feulement fur la chefe 
même ,. Qui nous appartenant , ou nous étant due, fe trouve endommagée, détruite, en- 
levée ou fouftraite par quelqu'un ; mais encore fur les fw'#s qui en proviennent , foit:qu'orf: 
les eûr déja cueilh , ( & en ce cas-là on peut auffi les évaluer eri eux-mêmes, comme! 
des biens particuliers) foic qu'ils ne fuffent pas encore (b) en nature ; mais que le Proprié- (4) voyez Digef. 
taire eût lieu de s’atrendre à les percevoir : bien entendu toûjours, que pour ne pas s’en- Lib. VI. Tir.I. De 
richir aux dépens d'autrui , on faffe auparavant une déduétion exaéte des frais qui one été Type WE: 
néceffaires (9) pour la récolte, Cette cftimation des fruits que l'or efpéroit , eft plus ou 
moins haute ; felon qu’ils étoient plus ou moins éloignez du dernier terme d’un revenu in- 


(a) Lib. IT. Cap, 
XVII , $. Je 


œrtain. Suppofons , par exemple, 
nedoit pas Lige de lui un al 


avoit fair. crever les Abeilles d'un de fes Voifins , étoit 
éfpon(able du Dommage. Sur quoi le plus fort argu- 
ment , felon nôtre Auteur, confifte en ce que , de l'a. 
veu de tout le monde, les Abeilles érant des infcêtes 
vagäbonds., que l'on pe faurait accoutumer à fe fixer 
dans un cerrain endroit pour ÿ cueillir Jeur nourrirure; 
par tout où l'on a droic a'avoir des tüches , on eft cen- 
1 avoir aufli un droit de fervitude fur trous les fonds 
d'alenrour , en vertu duquel-thaque Voifin doit laifler 
aller les Abeilles où ciles veulent, fans leur caufer au- 
cn obftacle, Voyez Digeft. Lib. 1X. Tir, I. .#d Leg. 
Aquil. Leg. XXVIT. 4 :. & Lrg. XLIX. J'avertis au 
relte, en paflant , que j'ai rectanché dans les paroles 
fuivanres, bien des inutilirez. Remarquuns encore , que 
Fon peut £aufer du Dommage à l'égard de l'4me, en 
négligeant d'éclairer l'Efsrir ou de former le Cœur d'u- 
re petionne que l'on et obligé d'inftruire & de corri. 
get en vertu d'une Obligation parfaire: & à plus forte 
raifon en jercant de propos délibéré dans l'Erreur , où 
dans le Vice , ceux que l'on devroir au contraire en re- 
tirer, 

(3) Tasortures À ddr Cu Éoubéeus Xpiuse , d\ drone 
Sy£las 1 Ethic. Nicom, Lib, V Cap. IV, 
- 44) C'eft ddire, comme f'explique Grotins ne Fais. 


ré quelqu'un nous ait gâté une moiflon en herbe, on 
édommagement, que s’il l'avoit fait lors que le blé 


étoit: 


rien contre la Juflice proprement ainfi nommée, Voyez 
ci-delus. Liv 1, Chap. VIL 4. 11,12, 

to Ef enim léc conditie liberorum Popnlorum. “2 pofe 
fffragiis vel dare vel detrahere quod rwvelit cuigue. Ovat, 
pro Cn Planc. Cap. IV. Le cas , dont parlé Mr. Bayle; 
Rep. aux Quefl. d'un Province, Tom.TII. pag. Eat. n'eft pas 
le même; car il fuppofe une promefle, qui donne au Cop- 
current un plein droic, qu'il n'auroit pas eu fans cela. 
1 faut dire la même chofe à plus forte raifon , de ce 
que fie Charles VIII. à l'égard de l'Archiduc Maximilien, 
qui avoir déja épou'é par Procureur Anne de Bresagnei . 

(6) Non debuit [ Populus.] Ær potuir. Ibid. 

{7) Voyez la Novelle de Jaffinien CXXVTIL. Cap, XVI. 
in fine ; & la CXXIV. de l'Abrégé de Julien; Cap. $ç6. 
p.193. qui fe crouve citée & corrigée dans les Notes de 

. Gronovius fur Groriws. 

+ (8) Grotins foutiens ({ 4: 3.) que la même chofe a lieu, 
Jors que , par violence, où par artifices, l'on empêche 
un homme de féguer quelqu: choïe à un autre. Gar la 
capacité de recevoir un Legs étant une efpéce de droie ; 
il s'enfuir que c'eft une vérirable injure , d'ôrer à ua: 
Teflaseur la liberté où La valonré.de léguer quelque cho. 
fe dune perfonne qui pouvoir s'yatrendre, 

(9) Grosins ajourcs. u pour l'amélioration de la chefe,. 

‘ Voyczis, 


(ce) V Cod, 
Lib, LIT, Tic, 
XXXIL De vei 
vindicat, Leg. v. 
& Digef. Lib, IX, 
Tic. 11. Ad Leg, 
Aqua Leg.XXIL. 
$.1. Leg. XXIIL 
priccip. 
_) Voyez Stra. 
on ; Geugra 
LI. NII SN 
Ed. Genev. Ca- 
four, 


Qui font ceux que 
l'on doit regarder 
comme auteurs du 
Dommaze, 

(ai Liv. 1. Chap. 
Y.f. 4. 


296 ° Ne faire du mal à perJonne; 
éroit déja tout jaune. H faut encore avoir égard icé aux frmirs civils, comme on parle, 
(c). Par exemple , fi on met le feu à une Maifon , on ft cenu non feulement de la faire re- 
bâcir , mais encore de dédommager le Propriétaire des revenus & des rentes qu'il en auroit 
tiré ant cout ce tems-là. Il eft clair enfin, que tout le mal qui provient, par une 
fuite néceflaire & naturelle , du dommage que l'on a caulé directement & immédiate- 
ment, cf cenf& faire partie d'un feul & même dommage {10). L'Hiftoire d’;#rixrathe , 
Roi de Cappadoce nous en fournit un èxemple. Ce Prince ayantfait boucher l'endroit par 
où le fleuve Afé/as (e décharge dans l'Euphrate , (d) forma comme un grand Lac, qui 
inondä toute li campagne voiline ; 8 au milieu duquel on éleva des rerres en forme de 
ites Iflés, comme les Cyclades, où il ir plaifir de demeurer, par un divertiffe- 
ment puérile. Mais la digue s'étant rompue , l’eau en fe débordant fit enfler l’Euphrate , 
qui inonda une partie dela Cappadoce, ruïna plufieurs maifons de campagne & plufeurs 
villages’, ravages un grand nombre de:fonds cultivez , & caufa un dommage confidér2- 
ble dans le païs des Galates. Sur quoi le-Peuple Romain ayant été pris pour arbitre , cou- 
damna ce Prince à trois cens talens pour les dommages & intérêcs (rt). 
© 6. IV. Pour favoir maintenant qui font ceux que l’on doit regarder comme auteurs du 


Dommage , il faut so ici ce que nous avons dk (2) ailleurs des différentes maniéres, 
d'imputer à quelqu'un l'aétion d'autrui. Car on caufe du Dommage ou immédiatement par: 


foi-même, où par autrui. On eft refponfable du Dommage canfé direétement & immédia-) 
tément par 4ufrhi, lors qu'on a contribué à l'aétion d’où il provient, ou en faifant (1) ce 

ue l’on ne devoit pas faire , ou en ne-faifant pas ce qu’on devoir faire. Et alors, tantôt: 
l'un eft cenfé la Caufe Principale, & l'autre ne tient lieu que de Caufe Acceffoire ; tantôt 
ou marche de pas e avec l'auteur immédiat du Dommage; . 

- Chacun de ces divers Agens eft renu à proportion de réparer le Dommage, rvu 
qu'il en ait été véritablement la caufe, c’eft-à-dire, s’il y a effectivement contribué ou en 
tout , ouen pattie. Je dis, s'il en 4 été véritablement la caufe : car, à l'égard de ceux 
qui concourent en fecond chef à une action d'autrui , il arrive fouvent , que celui d’où 
provient principalement le Dommage n'auroit pas laiffé de le faire fans leur participation; 
de {orte qu’ils n’y entrent que comme des Agens entiérement fuperfus. Ainfi, quelque 
criminelle que foic fans contredit leur intention ; comme ils n'ont, dans le fond, contri- 


Yovez , pour la diftinêtion des Fruits, ce que l'on dira 
Livre [V. Chap. VII. 6. 3. , 

(10) Tà 75 uplaer sud dpoppair ; x ES dxexxbér Ter 
LouiQires vor . Libanius progymn, pag. 11. D. Ed, 
Parnif. More. Voyez Exod. XXI1, 6. Digeft. Lib. IX. Tic. 
11 Ad Leg. Aquil, Leg. VIL $. 7. Leg. XXVIL. 6. 8, 
Leg. XXX. 4.3. Marc. Sense. Lib. V. Excerpt, controv.V. 
Lex Vifigorh. Lib. VII Tie, 1, Cap. L IL. DL. & Tell. 
Cap. III, Toutes citations de l'Auteur , qui marquoit 
auili ce que dir Philon Juif, que quiconque {e repent 
véritablement d'avoir caulé du Dbrumage, doir , après 
l'avoir répaté , ajouter de plus, pour confoler celui qui 
l'a reçu , un cinquiéme de ce que 1a chofe étoit eftimée. 
De viblimis; pag. 653. Ed. Genew. 844. D. Ed. Paris. 

(11) Les Jurifconfulres diftinguent ici entre Demma- 
ge émergent, (Darnum emergens) &c Profit cefant (Lucruws 
cefans.) Le prémier , c'eft la perte que l'on fouffre par 
une diminution de (es biens préfens. L'aucre, c'elb le 
préjudice qu'on reçoit pe la privation d'un gain que 
l'on auroit fair. Mais il Faut auf remarquer , qu'il y a 
des événemens , qui fonc des fuites directes & immé- 
diates de l'ation d'où provient le demmmage; en forte 

on peur dire qu'elle en a été la caufe présife ; & 

‘autres qui ont une caufe particuliére, indépendante de 
ce fait qui en a été l'occalion , ou qui du moins ne s'y 
trouve en que par un ças purement fortuit. Voyez là- 
deflus les Loix Civiles dans leur ordre naturel, pat Dan. 
mat , Pare, L. Liv. LIL Tic. V. où l'on trouve auffi , dans 
Les Préliminaires de ce Ticre , quelques remarques afex 


importantes fur 1a différence qu'il y a entre le dédom- 
magement pour retatdement d'un payement , & Les au 
tres fortes de dommages & inrérèts. 

$. IV. (a) Le Latin porte : #n farfant, en ne faifant pas 
ce qu'on devoit faire. De là il réfulre un fens également 
faux ,& contraire aux principes que nôtre Auteur éta- 
blit en plufieurs endroits. Voyez , par exemple , Liv, 
IV. Chap. XIII, $. 6. Car rant qu'on ne fie que ce 
que l'on devoit faire , on ne caufe point de véritable 
Dommage , à la réparation duquel on foit obligé. 11 
fuit mème d'avoir droit de faire une chofe , pour &re 
À l'abri de coute jufte imputation du mal qui peut en 
rejadlir fur aurui, Les Jurifconfultes Romains ont re. 
connu la vérité de cette maxime. Nemo damnum farit, 
difent-ils , mifé qui éd fecits qmod facere jus nou baber. Di. 
geff. Lib. L. Tir XVII. De déverfs reg. Jur. CLI, 
Sien ces cas-là quelqu'un reçoir du préjudice , à nôtre 
occafon , c'eft un malheuc pour lui; mais , Comme il 
n'y a poine de nôtre faute , on ne fauroic raifannable- 
menc nous rendre refponfables de ricn. C'eft donc ici 
un exemple bien fenfble des négligences qui échappent 
aflez (ouvent À nôtre Auteur. Et afin qu'on ne prenne 
poince celle-ci pour une faute d'impreffion , on La crouve 
non feulement dans routes les Editions de ce gros Qu- 
vrage, mais encuçe dans l'Abrégé. De Of. Hom. y Civ, 
Liv. 1. Chap. VI. 6. 7. Rien ne m'obligeoit À con'erver, 
dans ma sraduction , cette inadverecnce ; & je ne doute 
point que l'Auteur n'ait voulu dire , comme je le fais 


œacler : vel faciende { quod non debcbas] vel non PE 


@ réparer le Dommage. Liv. ll. CHar.I. 


buë quoi que-ce foi au Dommage , on ne peut exiger d'eux aucune réparation. 
Ce n’eft pas qu'il ne faille regarder comme une excufe frivole, le raifonnement d'u 
homme , qui, pour fe juftifier des Crimes auxquels il auroic prêté fon bras , ou fes con- 
fils, s'aviferoit de dire , que fans lui il fe feroic trouvé affez d'autres gens pour accepter 
le parti , & qu’ainfi le mal n’en auroit pas éfé moins fair. Car il fuffic que ce qu’il a de fa 
ne contribué à l'action , ait eu quelque influence réelle fur la produétion du dommage. 
utre que tout autre, qui auroit Concouru de la même maniére, ne feroit pas plus dif- 
penfé que lui de dédommager les intéreflez. : 
Voici donc , à mon avis, une Régle générale pour juger furement, f l’on eft tenu , ou 
non , de réparer le Dommage. C'eft que, f l'on n'a pas contribué , par un concours réel 
C dir:&, à l'atle même d'ou provient le Dommage , © que l'on n'ait d'ailleurs ni rien fair 
auparavant pour folliciter l' Agent, owpour precurer autrement l'exécution, nitiré [a part 
enfuite du profit qui en revient ; quand même on auroit commis quelque autre Péché à l'occa- 
fon de cet atte , on n'eff point abfolument tenu à réparation (1). Ainfi ceux qui voyant un 
homme réduic à un trifte étac par l'injuftice d'autrui, s'en réjouïflenr , (b) & infultenrmê- 4) voyez #f 
meau malheureux , péchent manifeftement , de l'aveu de tout le monde : perfonne n'ofe- CXXXVIL.rerfps 
roit pourtant dire qu'ils foient obligez à réparer le Dommage. La même chofe à lieu au 
lujet de ceux qui louent, qui excufent, ou qui juftifient quelque méchante Action, déja 
commile, pourvu que pat là ils n’empêchent point la réparation du Dommage ; ou qui 
ent fouhaitté fimplement que cette Aétion fe fit ; ou qui, pendant l'exécution , à Fat a 
ils necontribuent rien, en {ontbien ailes, & ya Ladies tacitement. Car pour le paflage 
de Ciceron qu'on allégue là-deffus : (3) Quelle différence y 4-t-5l entre confeiller un Crime , 
S l'appronver quand il ef} fait ? entre vouloir qu'une Aülion [e falfe, & fe réjouir qu'elle 
faire ? ce n’eft point là une penfée que l'Orateur foutienne (4) férieufement : il ne (c) Æmmian. 
propofe qu’en vue de refurer une Objcétion ridicule, Et quand même on prendroir Mall. Lis. 
ces paroles à à lettre, on ne pourroit pas les étendre raifonnablement à l'obligatiod . 
de réparer le Dommage. Ainf c’eft mal à propos qu'un ancien Hiftorien (c) les 
applique à Probus , Préfet du Prétoire, lors qu'il dit de lui, que jamais 4 La vériré 
il n'ordonna rien d'illicite & aucun de fes Cliens, ou de fes Efclaves ; mais que s'il venoit 
à découvrir quelqu: Crime dont ils fe fufent rendus coupables , il les fontenoit 4 quelque 
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“ 


de quod debcbat facere, Cela eft fi vrai, que le Traduc- 
teur n'a pas mauqué de rendre ainf l'Ori. 
inal. 

(2) Le Droit Romain (oumet à la même peine les Ap- 
probareurs du mal, & les Auteurs. Imo © f era Servus 
vanimode fugiourus, vel furtum faBlurm , hic vero lauda- 
ser bujus prepafits exflitie, tenetur. Non enim cportet Lu 
dando auger: mal: iam, Digefl. Lib. XI, Tic, 11, De Ser- 
LT Dre ts Leg. 1. 6. 4. Mr. Bayle,dans (a Difjert. fur les 
Libelles diff imatoires, in'érée à la fa du Diéliens Critique, 
pag. ter. de lafec Edivion approuve cette Loi, comme 
Gretius l'avoir fait avant lui, (Not. in Lib-11,Cap.XVILS. 
2.) & il fe fonde, dit-il, fur cerce maxime fure que ceux, 
Qui approuvem une Aétion, la feroient agréablement, 
‘s'ils la pourvoient faire , c'eft à dire , G quelque raifon 
‘d'amour propre ne les empêchuic de s'y engager. 11 ap- 
prouve encore La Loi de Falenrinien & de Falenssqui fou- 
met À 14 peine capitale ceux qui rencontrant un Libelle 
par un cas fortuit , le fon connoïtre , au lieu de le dé- 
Chirer ou de le brüler. Voyez Cod, Lib.1X. Tite, XXXVI, 
De famofis libellis. Car , ajoute-c-il, je ne fanrois com- 
prendre qu'une perfonne qui en pareilcas répand un Libelle, 
ait moins d'envie de muire que celui: qui le compafe: elle ef 
donc digne de La même prine quel’ AÆuieur. Mais dans ce 
“dernier cas il y a certainement quelque cho'e de plus 

u'ane fimple approbation, Répandre un Libelle , que 

l'on auroir pu & du (upprimer ou en tout , où en par- 

tis, c'eft ouire diréftement par foi-même à la répura- 

“ioa de La perfonne difamée , & agir comme de cam 
o M, !, 


ER] 


prix 


cert avec l'Autcur du Libelle, A l'égard de La Loi d'ul. 
pien j fi l'Efclave écoit cellemenr dérerminé à volec fos 
Maître, ou À fe fauver , que l'approbation qu'on don. 
ne à ces a@ions , qu'il elt fur le point de commettre , 
ne contribue en aucuns maniére à l'encourager & à l'af- 
fermir dans fa criminelle réfolution , je ne vois pas que 
cette fimple approbation fufife pour nous impofer l'o- 
bligation de réparer le Dommage. La maxime de Mr, 
Bayle cit très véricable ; mais la conféquence , qu'il em 
tire, ne paroît pas fi inconteftable. De ce que l'on fe. 
rait avec plaifir une certaine action , fi on le pouvoit 
fans blefler d'ailleurs quelque intérèt d'amour propre, 
il ne s'enfuit pas , À mon avis, que l’on foir puniffable , 
devant le Tribunal Humain, dont il s'agit ici, avant 
que d'avoir cominis cette aétion : moins encore lors 
que ne penfant point à la commettre foi-mème , on [s 
loue fimplement en autrui, fans que cette approbation 
côneribue en aucune maniére à déterminer où à encou- 
rager l'Agenr. : 

(3) Quid énterefl inter fuaferem faËhi, Gr probatorem ? aus 
quid referr, utrum voluerim feri, an gandeam fi fume ? 
Philippie, AL. Cap. XII. 

(4) Il ne me paroît pas que Cicéron parle d'une autre 
maniére que ne feroic un homme qui dit féricufemeæe 
ce qu'il penfe, 11 fuit de répondre, comme nôtre Au- 
teur lui-même le dir enfuice , qu'il ne s'agit point dans 
ces paroles de la réparation du Dommage , Mais uni- 
quement de ce qu'il y a de vicieux dans l'intestion des 
Approbatcurs di Crime, 

PP 4 
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prix que ce fit, fans aucun examen, ° en dépit de la juffice même. Cat la proteëtion 
d'un Patron fi puiffant rendoit ces gens-là plus hardis à mal faire ; & elle éroir d'ailleurs 
un obftacle invincible à la réparation du Dommage qu'ils avoient caufé. Ainfi (5) il ÿ 
avoit là quelque chofe de plus qu'une fimple approbation ,. ou qu’uñe apologie du mal 
u’ils faifoient aux autres. | 
A l'égard de ceux qui donnent quelque confeil malin, il eft certain que s’ils fuggérent 
la maniére dont on doit s’y prendre pour caufer du Dommage , ils doivent indifpenfable- 
ment le réparer. Mais fi l'on confeille feulement en général de volèr, par exemple, & 
de commettre des brigandages , ou fi l'on fe contente d'approuver un {<) deffcin qui eft 
déja entièrement formé , comme font les Platteurs , & les Confcillers d Eat (7) qui n'ont 
pas aflez-de courage pour s’oppofèr aux fenrimens d'un Prince ;.on n’eft pas tenu, à mon. 
{D Voyez Ant, Avis, de réparer le Dommage {(d). 
pa. Cm. Enfin, pour ceux qui concourent Zune aétion d'autrui, én he Faifant pas ce à quoi ils 
roleg. Cap. L. 6. &oi L F dB ; | 
78% oient obligez, il faut remarquer que cette omiffion ne les engage à le Domma- 
. ge, que quand elle concerne une chofe qu'ils devoient faire en vertu d'une Obligation: 
_Parfaite, & nullement lors qu'il s’agit de chofes prefcrites par là feule Loi de la Charité 
te) Zieglér. ad où de l'Humanité. Car, quoi qu'en difeun Auteur (ec). .-cc qui nous eft du dt- 
Cp TG. Cette maniére ne pouvant pas encore être reputé môrre, nous n'avons. nul droit, lors 
; 777" qu'on nous en fruftre , d'exiger pe cela aucun dédommagement (8): | 
Quel eft l'ordre $ V. Lors que plufeurs perfonnes ont-effcétivement concourw à une Aétiorr, d'où il 
fivant lequel provient du Dommage , voici l’ordre qu'il faut fuivte dans le dédommagement. Ceut 
rent d'eaufer du Qui, par leur autorité , ou de quelque autre maniéré dans laquellé il entrede la contrainte, 
Dommage, font @nt porté quelqu'un à faire le mal {1}, en font réfponfables les prémiers (a). Car , en ces 
NT rl l'auteur immédiat de l’Aétion , ou celui qui a prêté fon bras , ne paffe que pour un- 


42) Voyez Digef. fimple inffrument. Mais fil’ Agent s'eft déterminé au Crime fans l'impulfon d'aucune 
ad Lion ul, force majeure , il répondra le prémier du Dommage , & après lui vous les autres qui y ont 
Leg. XXXVIL. contribué quelque chofe ; de telle forte pourtant que fi les prémiers en ordre ont déja ré: 

DC Te rh paré le Dommage , les autres feront quittes de roure obligation à cerégard , quoi qu'ils 
noxalib. ation, Ne foient pas pour cela exernts de la peine portéè par les Loix. 

+ a ue F4 Que fi lation à été produite par le concours .s ufcurs perfonnés, dans un mème of: 


th. Lib, vi dre de Reg à chacune Fe ces perfonnes ne e tenue folidairement , on feulement à: 
vor Ÿ proportion de la-part qu’elle ya eu ? Grorius (b} dic que chacan de ceux qui ont contribit 
dr s Laltion en Srefponfsil. fol'dairemens, fi elle a æ toute produire pee quoi qu'agif- 
A ap fant conjointement avec d'autres. Cette décifion eft affez obfcaré, fion ne l'explique par: 
sois qe exemple. En voici un qui n'y-convient pas mal, à monavis. Trois hommes met 
tent le feu en mème tems à une Maifon. Cet incendie femble produit tout entier par cha 

cun d'eux, quoi qu'ils agiffent conjointement; car la Maifon n'en -brüûleroit pas moins ,. 

quand un feul y auroit mis le feu. Mais fi plufeurs à la fois chargent quelqu'un -# coups de - 
bâton , & que l’un le bleffe à la rêre, que l’autre lui caffé le bras, qu'un troifiéme luicrévt 
J'œil ; chacun en particulier ne fera point refponfable de tout le mal, mais feulement de 
celui qu'il aura fait pour fa Li Il arrive pourtant quelquefois qu’un de ceux qui ont cot- 

couru à l'aétion , s'étant évadé , les autres , que l'on attrappe , 2h condamnez à ré 


k Dommage foliddirement, fur tour lors qu'il ya eu. entr'eux quelque complot. Pour 


ls) J'ai été ob'Igé d'ajatter cette petite période , pour ge Bater, Elench. Motuume Anglic. Part, T, que nôtre Aë- 
achever le raifonnément , qui n'ésoir pas allez bien dé- teur a cité ci-deflus, Lie. 1. Chap. Va 6: 14. 
véloppé. (83 Oui bien de la perfonne mème qui néus a refnit 
(6) Hyaici, danscoutes les Edirions de l'Original, quelqu'un de ces devoirs. Mais f elle en avoit été erh- 
fans en exceprer celle de 1706. une groffe faute d'im.  pêchée par quelque autre, on feroic en droit d'exiger 
prefion qui gâce Je fens: deffimasionis , pour , defliuaiis, . de celui-ci quelque-dédommagentient , fiston devanr der 
” 47) 11 faut ajouter cette reftriétion , À moins que par Tribunaux Humains » Qui tolérent fouvem des injuftt- 
les Loix Fondamentales de l'Etar les Miniftres ne foient ces, du soins par les Régles invariables de £a juftitæ 
ébligez de refufer leur confencement au Prince, com.  & de l'Equité. Voyez ci-deflus $. 3. Non 8, 
me cela à Leu enÆngleresre, Poyes I paflage de Gter. Ge V: (11/4 damien dai , qui juber dass : fus wsrè rs 
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tépandre un plus grand jour fur cette matière, il faur diftinguer ici deux fortes d’ After, 
les uns divifles , les autres imdhuifibles. Les Aëkes indivifibles, {c font ceux auxquels plu. 
ficurs perfonnes concourent de telle maniére, qu'une feule auroit pu produire l'aéte tour 
entier, & qu'on n'en fauroit afligner précifément à chacune {a quotte part ; comme, par 
exemple, E surep on metle feu, ou qu'on lâche une digue , &c. Car le mal, qui en pro- 
vient, ne {eroit pas moins atrivé , quand même une feule de ces perfonnes auroit agi , 
& on ne La point déterminer au jufte de quelle partie de l'inondation ou de l'incendie 
chacun eft l'auteur en particulier. Lors que plufeurs concourent à un aéte de cette natu- 
re, chacun en cft refponfable folidairement ; de forteque , quand il vient à être attrapé 
lui feul, il doit payer pour les autres ; quoi que, s’ils fe trouvent pris tous à la fois, on 
ane puifle exiger de lui la réparation du Dommage qu'à proportion de la part qu'il y a eu, 
De même, è que quelqu'un de ceux qui ont Ët€ arrêtez fe trouve hors F'écac de payer, 
les riches font tenus folidairement du Dommage. Et cela met une grande différence entre 
la" néceffité de réparer le Dommage, & l’obligation à la Peine. Car, au lieu qu’en fai 
de Dommage. un feul payant , tous les autres Lu tenus quittes ;n'étant pas jufle de ré- 
parer deux Bis le même Dommage, quoi que fouvent on y oblige en forme de punition : 
il -eft crès-ordinaire de punir folidairement plufieurs perfonnes , qui ont concouru à un 
crime. Sur quoi il y.a un cas propolé par Quntilien: La Loi, dit-il, porte (1) qu'um 
Voleur payera le quadruple de ce qu'il a pris. Diux hommes ont velé enfemble dix mille 
Æcus : on leur en demande à chacun quarante mille : ils prétendent n'en payer chacun que 
vingt mille. 1 femble qu'on doit prononcer contre ces Voleurs. Car (3) l’aëkion de Larcin 
en reflitation dy double an quadruple, regardoit , felon les Loix Romaines , la pourfuite 
de la peine, ® non pas la réparation du Domnage (c). . 

6. VI. * On peut faire du mal, & caufer du Dommage à autrui, ou malicieufement 
© de propes délibéré ; ou fans deffein, © par une fimple négligence, qui eft tantôt plus, 
tantôt moins grande ; ou enfin par un cas fortuie, qui cft tel qu’on ne fauroit légitime- 
ment-nous rien.imputer à cet égard. (a) Il y a même des Peuples, toire lefquels on eft 
tefponfable du Dommage ps immédiatement par autrui , non feulement lors qu'on y à 

uclque part & quelque influence réelle , mais encore (b) lors que le Dommage vient 
ra Etbre, ou même d'une Bête, fans que le Propriétaire y entrepour rien poñrive-. 


ment. 
fe 
n 


Il n’y a pas lieu de douter , 
propos délibéré , ne doive indi 
fur fon compte, à la derniére rigueur , toutes les fuites du Dommage, 
Ceux qui fonc du mal à autrui fans deffein, mais par nne réel gence aifée à éviter, font 
suffi tenus de mr les intéreflez. (1) En effet c’eft un des principaux Devoirs de 
la Sociabilité, que de feconduireavec tant de circonfpection , que nôtre commerce ne foit 
point infupportable ni dangereux à autrui : outre que fouvent on eft dans des engagemens 
particuliers de prendre à cet égard toutes les précautions poffibles (c). Parmi les Loix de 
Moïfe , il yen a une qui ordonne de faire (1) un mur d'appui (d) tout autour des Toits; 
de peur que quelqu’un venant à tomber de là, ne fe cafe le cou. Les Rabbins prétendent 
km » par la même raifon , ileft défendu d’avoir chez foi une Echelle rompue , ou de gar- 
er un Chien enragé, Une faute très-légére peur même fuffire pour rende refponfable du 
Dora- 
$ VL.(1) Voyez les Loix Civiles dans leur ordre uaturel, 
par Daumat, L. Parc. Livre 11, Titre VII. où l'on trou: 
ve la décifion d'un grand nombre de ces furtes de cas, 
dans lefquels il n'y à qu'une volonté indiredte & smrer. 
prétariue de celui qui cawle le Dommage. 

(2) C'eft que dans l'Orient les Toits éroient, comme 
ils le font encore aujourd'hui, en forme de cerrafles, 
Voyez les Moœurs des Ifraëlites, par Mr. Fleury, pe 65.64. 
Ed. de Holl.Voyez aufli Exed.X XI, 33. & XXL. 5,6. avec 
les Noges de Ms. be Clerc. He 


uiconque caufe du Dommage malicieufement © de 
Gblement le ne ,» & qu'il ne faille même mettre. 


. 


La culpa «ff, cui parere necefle fe, DigeB,Lib.L. Tic. XVII, 
De diverf. reg, Jur. Leg, CLXIX, 

(2) Fur quadruplue va. Due furripueruat pariter de- 
com milia : petuninr ab mirèque quadragena: 1Îli poftulans, 
atuicena conferant, Inftie, Orat, Lib.VII. Cap. VI: p.549. 
Ed. Lugd. Bat. 

(3) Furi aëhe, ue depli five quadrupli , tantum ad 
por perfecutionens pertines. Nam ipfius rei perfecutionens 
extrimfecus babet deminus Ke. Influ. Lib. IV, Tix, 1, De 


cbligarion guess dubille pafcunivr, 6.19: pa 


+ 


VIII. & Lib. 
XLVII, Tir. VEL. 
Leg.Vkprinc. Tir, 
X. Leg. XXXIV, 
& Lib. IX, Ticete 
Leg. XI. [1 1, 4. 
Leg. LI, 6, 2, &e 
Lib. XLIIT. Tic 
XXIV. Leg, Xv. 
$.2 & Lib.XLVH, 
Tic. IL Leg. XX. 
$.s. Hoiom. illufr, 
quef. 33. 

* En combien de 
maniéres on peut 
caufer du Dom- 
mage à aucrui, 

(a) Voyez Lyfas, 
Orar, XXX,C, 5, 
(b) Voyez Exod, 
XXI, 28.8 fuiv. 
avec les Noces 
de Grotins * & de 
Mr, Le Clere. 

(a) Voyez Digef. 
Lib, 1.Tit, XVIII. 
De ofc. Prafid. 
me fe $.7. Leg. 
XIV. & Lib. 1X, 
Tir, IL. ad 1 eg, A. 
quil, Leg. XXVE. 
$-9- mp. 29, 74 
35. Leg. XXVIH ,- 
XXIX, 6-2, 3, 4. 
(d) Deux, XXI, 8. 


Hi. Lib. Ill, 
Cap. XLIV, Fp'e- 
ter. Frehir Cap. 
XXXIX, & Srm- 
plicius ,in h. loc. 
Voyez aufiDigef. 
Lih. IX Tir HN. 
Leg. XLIV. LI, 
644. ibique Intr. 
(f) Voyez Dig:fi. 
Lib, IX, Tir, I. 
Ad Leg. Aquil, 
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Dommage : 


N'e faire du mal à perfonne; 
outvu que là nature de la chofe , dont il s’agit, permette d'apporter [a der- 


niêre As sr os ; qu'il n'y ait pas plus de la faute de celui qui reçoit le Dommage, que 
de celui qui le caufe ; & qu'un mouvement impétueux ou un grand trouble de l'Ame, ou 


quelque autre circonftance n'empêche pas de bien 


me 


qui | 


RE garde à ce que l’on fait : com- 


£ Ve exemple, fi en remuant fes armes dans la chaleur du Combat , on bleffe quelqu'un 
e trouve près de nous ; ou commeil arriva autrefois à ce Jeune Homme, qui vou- 


Tant tuer des Voleurs, par lefquels il étoirattaqué ; manqua fon coup, & alla malheu- 
te) Æliam. Par, reufement porter fon épée dans le cœur d’un de fes Eamarades (c). 


Pour les cas fortuirs , où il n’y a pas de nôcre faure (3), il eft évident qu’ils n’obligent 


point à réparation. Car alors celui qui caufe le D'omma 


n'en étant que l’occafion inno- 


Ce 


gente, & n’y ayant contribué en aucune maniére dont il foit refponfable ; pourquoi de- 
vroit-il fupporterla perte, plätôt que celui fur qui elle tombe par Peffer d’un pur mal- 


heur (f) ? Si pourtant il fe trouve ns ce foit un Pauvre qui, par 


ait reçu du Dommage à l'occafon 


un Riche ; il eft bien digne de la 


Ra ri cas fortuit ,. 
générofité & de L 


libéralité de celui-ci, de faire quelque gratification au malheureux, pour le confoler de: 


fa diferace: 


Evule Al égard des (0) «étions intentées pour dommage caufe par un Efclave ,on par une Bête 
DA ÿ appartient à quelqu'un ; Grotius (k) prétend qu'elles ne font que de Droit Civil & Po- 


(8) AHo noxalis: 
Aie pauperiei. 
th) Lib. FL Cap. 
XYI1. fus 


Dr orig. Gent. 
Rem, Cap. VI, 
Ed, Pirife. 


tif, parce que , n’y ayant 


Fi de la faute du Maître, il n’eft naturellement refponfable 


de rien. D'autres croyent néanmoins que ces pourfuites font très-conformes à l'Equité 


Naturelle , 


quoi que le Droit Naturel ne les autorife pas formellement Voici B-deflus læ 


Eoi d’un ancien Philofophe : (4) Si un homme eu un: femme Efclaue endommagent quel. 
qne chofe du bien d'autrui, foit faute d'adreff: ,.ou par quelque autre mauvais ujage, fans 


que celui qui en fouffre y ait donné occafion en aucune manitre ; il faut que 


le Maitre on 


pay: tout le dommage, ou livre l'Eftlave à La perfonne lézée. On trouve un exemple fort 
Dauer rigr, ancien de cette pratique dans l’Hifloire (i) d’Evandre , dont un Efclave , nommé Cacus ,. 
ayant volé les bœufs de- Récaranus , furnommé Hercule, ce Prince livra Cacus au Pâtre- 


étranger: 


I n'y (5) a po 


caufent non 


(3) IT faut bien remarquer cette reftriétion, Car lors 


cle cas Forruit eft une fuite de quelque faute qui y a. 


ef een réparer le. Dom- 
ituer érant alors l'effler de la 


onné lieu , on doit indil 
mage : l'obligation de re 


faute, plürôt que du cas forruit, Voyez Dawmar, Jeix: 


Civiles &c, L Pare.Liv.Il. Tir, IX. Il faurrencore fe fou. 
venir , que l'on peut s'être engagé par une Convenrion 
à répondre de quelque cas forruit : & alors, comme 
chacun voit , l'Obligation de réparer le Dommage e@ 
une fuire d'anaéte de nôrre Volonté; le cas forruit ne 


faifant que donner lieu à: l'exécution de œ que l'on 2 


romis, Voyez ci-deffous Liv. V. Chap. IX. Mr.Thoms- 
r# va plue loin. 11 fourient que l'on eft toûjours obli- 
g£ à réparer le Dommage dune on eft La véritable cawfe 
phyfique, quoi quil n'y, ait aucune faute de la part de 
celui qui fair du mal 
fans le vouloir. On pourra examiner les raifons cet 
habile Jurifeonfulre allégue, pour écablir fon fentiment, 
dans une Di'pute intitulée, Larve Legis Aquilie detrac. 
taañioni de damno date, reccpr a an feris Germancrum, & 
fourenue publiquement À. Halfcn Saxe , en 170:, Pour 
inoi , il.me femble que la tranquillité du Genre Hu- 
main.ne demande nullemenu: qu'on étende f loin l'o- 
bligation de je “ri le Dommage. La Souiéré Iernie 
trop heureufe , fi-chacun s'abitenoïit religieuement de 
cauftr du Demmage à autrui , non feulement de defleræ 
formé , mais encure par la moindre négligence, L'excme 
ple que Mr. Thom ahus propole , d'une perfonne qui} 
&am chez unde fes Ans ». & voulant voir de prés un. 


d'un autre ou qui gêre fon bien,, 


int de doute qu'un Maître ne foit refponfable du dommage que fes Bêtes 
culement pat fi négligence | comme quand il les laiffe échapper, ou par fæ 


ma- 


Verre précienrau'elle apperçoit, le Taifle cember par 

l'efer imprévu Jen me dont le maître même efÿ 
épouvame ; cet sxemple, dis-je, ne paroi pas propre. 

à'écablir la juftice de la-réparation du Dommage en pa- 

reils cas: Pac cela même que le Propriéraire du Verre: 
précieux , mais fragile , permet à l'autre de le regarder 
& de le prendre entre fes mairs , il confent racitemene 
de fupporrer la perre , en cas de malheur. La curiofi: 

té couteroit trop cher, à celui que l'on peur préfamer 
avoir voulu pour ke moins autant faire plaife , au mai- 

tre du Verre en confidérant certe rareté” qu'il’ pofléde ,. 
que fe farisfaire foi-même. Auwcre chofe eit, f-, après 
avoir fufffamment contemplé le Verre , il y. revenoie 

fouvent & le reprenoit entre fes mains fans néceffité : : 
car alors il y auroic out lieu de croire que le Proprié 
taire n'eflpas bien aife qu'on manie vantane chofe 

fujetre À être cafféé ; & celui qui la mémageront f peu, 
n'en feroir pas excufable. : 

(a) AG A ër à Asian Ladhn PI aMimeion x énër.. 
pi Evrerin 5 ÉraGimn@ avr Jude , er datitier à 
mr énerr Xpéias jun ourepra 3 à ve Ehdharve die ère à 
rh faaCle drdBu pui adtéc, à.4 Éndfarr aires ma 
erdire. Platon, de Lrgrb. Lib, XI. pag. 978. Ed. Fue- 
crel. Ficin. pag: 936. C. D. Ed, H, Srph. Tom. 11. 

{s) Ce petit À capite éroir placé un pew plus bas-,. 
avam celui qui commence ainf x 4x reffe ,1lyaunere-- 
marque générale crc. L'Auteur , en l'ajoutant à la fe: 
éonde Edition , n'a pas pris garde qu'il vemoit de parier 
du dommage cauié par. des Efclaves, &e qu'il falloir 

met 


Ge: réparir le Dommage. Liv. III. Cuar. I. 


3er 


malice, comme quand il les irrite lui-même; mais encere lors qu’elles font uniquement 
pouflées par leur férocité naturelle, ou par un mouvement ordinaire, Car il falloit ou ne 
pe nourrir de tels Animaux , ou les garder fi bien qu'ils ne puflent faire du mal à per- 


onne (6). 
Mais, 


nn. une Bête s’effarouche d’elle-même, contre (7) le penchant naturel de cel- 


les de fon efpéce , & fans qu'il y air de la Faure du Propriéraire , on ne voit pas d’abord la 
raifon pourquoi celui-ci doit fupporter le dommage , plûtôt que la perfonne lézée. Cela 
vient, à mon avis, de ce que les droits d’un Propriétaire ne préjudicient point à la Loi 
qui ordonne de réparer le Dommage. Comme donc autrefois, lorsque la communauté des 


Biens fubfiftoit encore , chacun pouvoit ri itsaiisog ; lors 
quelque dégir ou quelque bleffure , s’en dédommager fur elle 
rien ne nous donne lieu de préfumer que l'établiffement de la Propriété ait dé 


‘als Bête lui avoir fair 
une maniére ou d'autre; 


pouille de 


ce droit naturel tout autre que celui à qui la Bête appartient. D'ailleurs, le Maître de la 
Bête en retire du profit, & moi j'en ai reçu du dommage : or la réparation du Dommage 
ef un titre infiniment plus favorable que la continuation du gain : donc je puis légitime- 
ment exiger du Propriétaire où qu'il me dedommage, ou , s'ilne veut point racheter fa 


Bête à ce prix-là, qu'il me la livre (8). 


Cette prérenfion eft beaucoup mieux fondée, 
lement eft tenu À lui-même LR dommage qu’ 


propre , fur lefq 


Fo il s’agit d’un Efclave, qui naturel. 


a caufé. Comme il n'a aucuns biens en 


uels on puiffe fe dédommager , & que fa perfonne même appartient à 


Maître ; il eft jufte que celui-ci ou répare le Dommage, ou livre l'Efclave. (k) Sans (k) Voyez Diger 
cela , les Efclaves feroient aurorifez à infulrer impunément tout le monde ; puis qu'onne Lib. IX. Ti, Ê si 


rroit tirer aucune réparation ni d’eux qui n’ont rien en propre, pas même leur perfon- %em 
P Pre; pe tien fe 


re, ni de leurs Maîtres. Et quand même un Maîrre voudroit , pour ce fujet , faire fouet- 


ter ou mettre en prifon fon 


Hzée. 


fclave, cela ne fuffiroit point pour fatisfaire la perfonne 1 


(72 € 
; fe pre | 
fur , ibique Iner, 
Lib, XXXIX, Tir, 
1, De damne in 


fe, &Kc, Conflans | 


Au refte, il ÿ a une remarque générale 3 faire au fujet de [a réparation du Dommage ; c’eft 
que cetre réparation n'exemte point de la peine ceux qui ont caufé du Dommage par un 
crime, ou par un délit (1) : quoi que, fi l'on offre fatisfaétion de fon pur mouvement, ce 

ii une marque certaine de repentir , qui diminue confidérablement La faute (9). Mais Lib. XLvi1, Tir, 


mettre cette rÉéxion dans l'endroit où if traite du 
dommage cau'é par quetque Bête, 

(6) Si l'Efclave , où l'Animal avoient été excicer par 
quelque auere que le Maître , on voir bien que cetre 
autre perfonne ieroit tenue de réparer tour le Dimma. 

. 11 faucencere fuppofer que la perfonne lérée n'ait 
poinr donné lieu par fa faure au Dommage qu'elle à re 
qu de l'Efclave , ou de l'Animal: car en ce cas-là elle 
me pourroit s'en prendre qu'à elle même . à moins que, 

and il s'agit d'un Efclive , celui-ci ne foie allé au de- 

des bornes d'ine jufte défenfe En un mor, le Pro- 
priéraire n'eft renu de réparer le Dommage où il n'y a 
pas de fa faute , que quand fon E‘clave ou fon Animal 
ont fair du mal de leur pur mouvement, Tisims , Obf. 
CLXVIIT. Voyez les Leix Civiles dans leur ordre naturel, 
par D'aumat , L. Part. Liv. 11, Tic. VIII. Se@. 11: 

(7) Cette reftriétion n'eft que de Droit Civil; car,. 
félon le Droit Naturel , il n'importe que la Bêre füive, 
eu non, le penchanr narurel de cellks de fun efpéce, 
pourvu qu'elle fe porte de fon pur mouvement à cau 
fer le Dommage. Cependanr, comme c'eft le plus fou- 
vent par la faute des Hommes qu'une Bêre caufe du dom 

e en fuivant fon psnchant naturel; au lieu qu'on: 
ne peut pas fi aifément prévenir les dommages qui ar- 
rivent par l'effer d'un meuvement extraordinaire ; il ne 
faur pas entiérement négliger certe diftinétion. Tiriwr, 
Obferv. in Compend. Laurerbach. Obf, CCLXI. Ajourons- 
ici quelque chofe touchant le Dommage caufé par un 
Bufanc., ou par une perfonue qui efl.enidémence , ou” 


+ I 
il xi 


dans les accès d'une frénéfe, Mr. Themafius , dans la 
Differtation que }'ai déja citée , { Note 3. de ce paragra- 
phe) fouticnr avec raifon que le dommage doit être 
réparé des biens de l'Enfant , ou du Furieux. Car, dit- 
fl, quoi que ni lus ni l'autre ne foient pas en écart de 
fiire du mal avec conneifflance & avec délibération , il 
futhx qu'ils ayenr été la caufe phyrfique d'un dommage 
qu'ils n'avoient aucun droit de caufer, L'obligation de 
reftivuer vient de la chofe même , ou de l'Equiré Na. 
rarelle , & non d'aucune Conven’ien-ou d'aucun Délire. 
Si l'on peuc repoufler un Furieux jufqu'à lui faire beau. 
coup de mal en fa perfonne , pourquoi efl-ce qu'on n'au.. 
roit pas droit de fe déiommager fur fes biens de Ja per 
te qu'il nous a caufée aétuellement , fans qu'on y air; 
donné lieu foi-mème en aucune force ? car c'efh une: 
réftriétien qu'il faut coûjours fuppoler ici. Et [a répa…. 
ration du dommage eft, à mon avis , d'autant plus jufte 
en ce cas-là, qu'il y à ordinairement de la faute de ceux 
qui ont ou doivent avoir foin de l'Enfant ou du Fu. 
rieux , fur tour du prémier: 

(8) Ourre celà , il faut remarquer ici, avec Mr. Here 
tiss , que l'on préfüme ordinairement que le Maître der 
la Bête vicieufe en connoiffnic Le défaut ; & que G, lors: 
qu'èlle à faie du mal”, 11 ne veut ni s'en défaire , ni ré. 
parer le dommage, il cftcenfé l'approuver. 

(9) Voyez lue, XIX, 8. Je.ne duis pas oublier de rap. 
pour ici un garagraphe- de l'Abrégé des Devoirs de: 
“Hem. Cr du Cit.-où. l'on crouve des chofes fort weiles,, 


que.l'Auicurt auroit dh: inféier däns la feconde Edition: 
dè: 


By 3 


tin, L'Empereur, 
in Baba Kama, 
Capriul, Carol, 
Lib.[11, C. XLrv. 
(1) Voyez Digeñf, 


L. De furtis, Leg. 
viti, 


an) Michad G'- 
nu , Ansal. Tom, 
1Y. 


Exemples de la 
maniére dont on 
doit réparer le 
Dommage, :.Lors 
qu'on à commis 
an Hemicide. 


(a) Liegler ad 
Grer. Lib, II, C, 
XVII. $. 13, 


FL Ne. faire. du mal à perfenne: 
il n’y a point de véritable repenrir fans. reftitution ; & je mefouviens Li-deflus d’une belle 
téfléxion d'un ançien Hiftorien Grec, au fujer de Adichel le Paphlagonien , Empereur 
d'Orient (m), {me ceffa paint, dit-il, pendant le reffe defa vie » de pleurer Le crime 
énorme qu'il avoit commis entuant Romain III. € de travailler 4 appaifer Dieu par de 
bonnes œuvres , en bätiffant des Monafiéres, © en affiflant les Néceffisewx. Tour cela fans 
doute lui auroit ferui de quelque chofe, s'il eût renoncé à l'Empire , qui lui avait fait comr 
mettre cet borrible attentat, © firépudiant l'Impératrice adultére , dent | Amour criminel. 
avoit été la fource de tant de crimes. il fär allé pleurer fon péché dans la retraite, en quAy 
bté de fimple particulier. Mais ne faifant rien de ront cela, vivant toñjours dans un comr 
merce infame aueç L'impudique Zo€ , voulant retenir l'Empire À quelque prix que ce fur, [e 
contentant de faire quelques libéralitez apparentes du Tréjor public, Ÿ s'icaginant pan 
L4 pouvoir obtenir Le pardon de [es crimes ; il falloir qu’il crät la Divinité ou infenfée , om 
injufle , de recevoir une pénitence faite des biens d'autrui, comme une expiation fuffifants 
de tant de méchancetez (10). 

$- VIL. Pour éclaircir ce que nous venons de dire , il eft à Lg d'ajouter ici quel. 
ques exem les, alléguez par Groriws, qui feront comprendre quelle maniére on doit 
réparer le Dommage TS a caufé, Un homme qui en a tué injuftement un autre, cft 
tenu de payer les Es des Médecins, fi l’on.en a fait pour cela, & de dédommager ceux 
que le ma étoir obligé de nourrir en vettu d’une Obligation Parfaire, comme Pére, 

ére, Eemme, Enfans ( carilrn’enefb pas de même des Pauvres qu'il entretenoit uni- 

quement parun principe de Charité), Ce dédommagement confifte à donner aux intéreflez. 
autant que peut monter l'efpérance de leur entretien, eu égard non feulement aux biens 
du Mort, mais encore à {on âge (1) , & à celui des perfonnes qu'il faifoit fublifter ( 2). Un, 
(a) Auteur moderne prétend qu'il faut auffi avoir quelque égard au gain que le Défune. 
pouvait faire s'il eût vécu plus long-tems , & qui auroit rendu l'héritage plus confidé.., 
table. Mais ce gain n'étant pas affuré, on ne peut le mettre au nombre des chofes, 
qui appartenoient au Défunt : d’ailleurs l'avenir eft auffi fujet à apporter de la perte 

ue du gain ; & l'on ne fauroit déterminer au jufte combien le Défunt auroit. dépen… 


de ce 


déc (3). 


de, ce gros Ouvrage Lors. dit-il, qu'on a caufé du 
dommage fans defléin , mais en forte qu'il y a de nô- 


ere faute , il faut d'abord offrir une entiére D bit 


À celui qui l'a ceçu , & lui témoigner qu'on ne l’a poine 
fait malicieufement; de peur que nous regardant com- 
me un Ennemi, il n'exerce À (on tour contre nous des 
êtes d'hoftilité. Mais fi l'on a caufé du dommage ma- 
licieufement , il ne fuft pas J'en offrir la réparation de 
fon pur mouvement ; il Faut outre cela , témnigner du 
répentir , & demander pardon À la perfonne ofsnfée. 
Celle ci, d'autre côté , après avoir eu facisfaétion , doic 
accorder à l'Ofenfeur le pardon qu'il fui demande , & 
fe réconcilier avec lui de | ss foi. Car fi, ne {e con- 
tentant pas de la réparation du Dommage , & des mar- 
ques de repencir qu'on a reçues de l'Ofenfeur , en cher- 
che encore à fe venger & à rendre le mal pour le mal; 
on ue peut fe propoist ac 1 que de facisfaire fon ref. 
fentiment , & par cunféquent on trouble fans néceflité 
la a que chacun doic maintenir autant qu'il eft pol- 
fble , avec tous les Hémmes. De forte que là Loi Na- 
turelle condamne la pure Fengeance , par laquelle on à 
mbiquoment en vue de caufer du chagrin ou de la dou- 
leur à céux qui nous ont ofenfé , & de fe procurer à 
foi: même un plaific inhumain en les faifant foufrir. Au 
refte , chacun doit être d'auranc plus porté À pardonner 
les injures de fes femblables , que violant lui-même 
tous les jours les Loir du Créarcur & du Maitre com- 
sun des Hommes , il a befoin , aufli-bien que les au 
pres, d'obtenir de lui le parden de fes péchez, Liv. I. 


qu'il auroit gagné. Ainf la penfée de cec Auteur ne me paroît pas bien fon- 


‘ 
‘ 


Par 


Chap. V1. 6. 13. Voyez Platon , in Critone, p 34, E.& De, 
Legib. L. IV. p. 839. E. Ed. Vvechel. | | 
(10). Nôtre Auteur citoir ici un pañlage qui certaine. 
ment ne regarde en aucune maniére l'obligation de ré. 
parer le dommage. Valère Maxime, Lib. IT, Cap. VIIT. 
$. 4. raconte que 9. Fuluius, après avoir pris la ville 
de Capoue , & L. Opimins , après avoir réduit les Fregel= 
liens à fe rendre, ne purent point obrenir du Sénac l'hon- 
neur du Triemphe, Sur quoi l'Hiftorien fait cette ré- 
fléxion, que ce refus ne fut point l'effer de Ja jaloufe, 
des Sénateurs Romains , mais de leur exactitude fcru-, 
puleufe à obferver les Loix, parmi lefquelles il y en, 
avoit une qui portoit , que l'honneur du Triomphe de. 
vou être décerné uniquemenc à ceux qui étendrousnt les, 
bornes de l'Empire Romain, & non pas À ceux qui re- 
couvreroient fimplement ce qui avoit déja été de {a dé. 
pendance. Car, ajoute-t-il , sl y « autant de difference eu. 


tre ajouter quelque vhofe, do remettre en pefféffon de ce qui 


nous avoit été pris » qu'il y en à entre commencer de faire, 
du bien à quelqu'un  & ceffér de lui faire dn mal. Je laifle 
maintenant à juger au Lecteur s'il y à là rien qui fe rap- 
porte au lujer de nôtre Auteur. Mais afin qu on vnye 
mieux la bévue , voici le Lacin. Tansim enine intereffs 
acjnias aliquid, an detraËlum reflituas ; quantum dj æ 
benefuii initinm ab injuriæ fine. Voyez Sénéque, de Bene- 
fic. Lib VI. Cap. XXVL. où il dit dans le même fens : 
Non ef er ur infuriæ finis ; & Quinsilien: Non t4- 
men inter bencficia ducerem « injuriæ finem. Declam. 
CCCXXIX, pag. 538. Ed, Lugd. Bai. s. vit 


Ge réparèr le Dommage. Liv. III. Car. I. 
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Par homicide injafte, il Faut entendre lé meurtre d'une perfonne, qui avoit droit de pré 


tendre qu'on ne donnât aucune atteinte à fà Vie, & à qui 


r conféquent on fait du tort 


en La lui ôtant. Or la Vie de chacun doit être äinfi facrée à tout autre, par cela même 
que la Nature l’a fait un Animal Sociable, & qu'elle défend aux Hommes de fe caufer 

1 dommage les uns aux autres. Chacun peut pourtant renoncer à ce droit, entañt qu’en 
lui eft,en forte du moins que certaines perfonñes ne commettent aucune injuftice'en le blef- 


fant ou le tuant :remonciation qui tft ou exprefle , ou tacite, Elle eft racite, lors 
ar chacun ayant droit de repouller là violenck: 
t s’en prendre qu’à foi-même, lors qu’on réduit 
quelqu'un à la nécefficé de nous faire du mal en fedé 


: attaque quelqu'un fans un füujer légitime. 
par toutes fortes de voyes ; on ne 


l'où 


ant. Larenonçiation cft expre fr, 


lors qu'on en vient avec quelqu'un à une Guerte déclarée, Car c’eft la Loi de la Guerre, 


que chacun peut im 


ément faire tous fes efforts 


pour perdre fon Ennemi (b). Et quoi 


ra on péche quelquefois contre la Charité , la violation de cétté Loi route féule ne 


() Voyez Pl. 
tarch. Apoph- 
thegm- Lacon, 


fr point pour obliger à réparer le Dommage. RE | page 259. F. Ed, 
Au refte, la Vie , bs perfonne libre n’eft point fufceptible d'eftimation ; & quand gr rt 
dlle le foi, il ne fe rrouveroit perfonne à qui on püt en payer la valeur. En effec, la Vie 44. 14. Auil. 
du Défunt n’appartenoit point à fes parens > ils avoient feulement intérêc à fa conferva- . ” . à 


tion : ainfi du moment qu'on leur a rendu à proportion de ce qu'ils perdent par fa mort, 
ils ne peuvent prétendre d'autre reed , en vertu d'aucune eftimation de la 
Vie du Défunc. H n'en eft pas de même à l'égard d’un Efclave. Comme il appartient tout - 
éntier à fon Maître , & qu'il entre dans le commerce à la maniêre des autres biens, il ef 
cenfé d’un certain prix ; & lors qu'on le tue , il fe trouve quelqu'un qui à droit de de- 


iander un dédommagement à proportion de ce qu'il vaut. Ou s’il 
& d'inhumanité à faire eftimation d'un Efclave , comme on en 


roît trop de dureté 
roit d'une Bête , ik 


faudra dire que l'on n'aprécie pas la perfonne mème de l’Efclave, mais feulement les er: 


vices qu'il pouvoit he à fon Maïtre. 


On doit réparer le Dommage de la même maniére, lors que l'on à tué 
divertiffant : car en ce cas-là le principe de l'action eft cen[é auffi crimine 
œute purc(c). La même chofe a lieu quand on commet un meurtre par fà 
v'avoir pas eu la précaution & La: circonfpection néceflaire, En voici quelques exemples ;. 


$. VII. (1) Mais, dira-c on, qui eft-ce qui t fa 
Voir, comLiien cet homm: auroir vêcu, f on ne l'eûr pas 
soé? ['emprunretai de Mr.1a Tlacetre la réponfe à cer- 
te Q', tion. »1l eft vrai, dit-il, on ne peut pas le fa- 
# voir : mais aû défaur de la ceitituie , on fe régie fur 
% la plus grande probabilité. Or il ya deux voyes pour 
» trouver certe Les grande probabiliré par rapport à Lx 
# longueur de la vie L'une ef ce que les Loix ont dé: 
æ terminé |à deflus , fixanc fa durée , par exemple, À 
» foixante ans ; de forte que fur ce pié.là, À celui 
w qui a été tué , avait quarante ans, àl fauc rendre aux 
bintéreflez ce qu'il auroit pu gagner en travaillant 
# vingt ans Bien encendu que l'âge de celui qui à été 
» tué foie confidérablement au defluus de ce terme: car 
nf, par exemple, il avoit cingeante-nenf ans , estte 
æ eftimarion ne feroit pas jufts; & il rie ferait pas non 
æ plus raifonnable , que l'on füc difpen'é de cout dé. 
» dommagement ; lors que celui, qui a éré tué, au- 
# roir foixante aus , ou au delà, L'autre voie , qui pa- 
æ roic la meilleure ,  eft de renvoyer le ruut au juge- 
# ment équitable d'un où de plufieurs Arbitres , hon 
» nêtes gens & prudens, qui ayent égard à la cum- 
nm plesion , À La fanté , & à la frugalité de celui doux il 
# s'agit, & qui pronnncent enfuite ce qu'ils trouveront 
» le plus vrailemblable, Traité de La Reflitntion, Liw. SIT, 
Chap. IV. p."fr1f8. 

(2) La maniére de fapparer [a valeur de là nourriture, 
marquée dans le Digafle, Lib. XXXV. Tir, IT. .#d 


deg, Falcid, Leg.LXVLI, Mais voyez ce que dit Ms, 75 - 


elqu'un en fe 
L Le la malice: 
aute, & pour 


: (4) 
tins, Obfére, in Lañterbach. 94€. Le même Aureur remar- 
que auf , (Obfervation. in Pufendorf, CLXX.) que dans 
cer exemple, & dans les fuivans, on ne peut prefque 
jamais faire une eftimation bien exae du Dommage ; 
& 1 + à caufe de cela , on en vient pour l'urdinai. 
re à quelque accommodement, J'ajoute, que: chacun 
doit bien confüulrer là-deflis fa Confcience , & qu'il 
vaut roûjours mieux faire une réparation qui femble al. 
ler un peu au delà du Dommage caufé, que de s'expo. 
fer à ne la pas faire tuffitante ; La caufe d'une perfonne : 
lérée Éranr roûjours plus farorable , que celle de l'aus- 
teur du dommage. 

(4) Mr. Van p Maclen ( dans fon Comrmenraire fur 
Grotius ; Lib, I, Cap, XVII. $. 16.) croit qu'il fauc exa- 
miner ici la narure & [a cercitude du gain, que le DE. 
Fun auroit pu faire, Si ce gain éroit entiérement incer- 
tain, en force qu'il dépendie plus du hazard que de l'iñ- 
duftric du Défune, on n'eft tenu à aucun dédommage- 
ment. Mais fi c'éroit un gain moralement certain, qué 
dû provenir, felon routes les apparences du travail & 
de l'indufbrie du Mort , tel qu'eft le profit d'un Ouvrier 
où d'un Attifan , où d'un Négociant en certaines for-: 
tes de commerce ; alors il faur dédommager de ce pros 
fin ceffant les perfonnes intére{léss , en fuivant l'eftima- 
tion équitable d'un :Arbirre, qui fera use dédu&ion : 
exa@t: de ce que le Défunr dépenfoit ordinairement , &- 
qui aura égard aux*circonftances dont parle ndrre Aù-- 
teur au commencamonr de ce paragraphe. - 


(cJj Voyez Digen. 
Lib. XLVIIL. Tie. 
Vill. Ad re. 
Cornel. de ficur. 
Leg. IV, 6.1, ibis 
que Gothefr, & 
Lib, IX. Tic. II,. 
Ad L, Aquil, : 
Leg. X, 
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(+) tirez des Znffinntes (d). 1. Lors qu'un Soldac s'exerçant à tirer dans undieu qui n'eft 
point deftiné à cela , vient à percer de fon dard rs qui pale : ou lors LS Bour-, 
eois faic la même chofe dans un lieu où les Soldats feuls ont accoutumé de s'exercer. 
€) Car un Soldat qui, fans y penfer, tueroit ee dans un tel lieu , ne feroic point 
coupable , puis qu'il Faifoit fon devoir; & la aute en devroit être uniquement rapportée, 
Se , Lir. À Chap à l'imprudence de cet homme » qui s’étoit expolé à aller dans un endroit ; où il couroit 
VIL $.u6, rifque de la vie. 2. Lors qu'un Bucheron y (f) en jertant, fans dire mor , une branche de 
etai deffus un Arbre , tueun Efclave qui pale dans le grand chemin, ou dans un fentier de 
Ad Leg. Aquil. quelque terre voiline. Car s’il a crié pour avertir les Paffans, & que l’Efclave n'ait point 
Leg. IX #4 : pris garde à lui, cant pis pour celui-ci, l'autre n'eit nullement refponfable du dommage, 
ibid. Leg. XÉXL. Que fi l’Arbre fe trouve éloigné du grand chemin > où au milieu du champ, le Bucheron 
Lex Barçund. Tit. n’eft pas non plus coupable > quand même il n'auroit point crié ; aucun étranger n'ayant 
(g) Voyez Plin: droit de pafler par là. 3. Si un (g) Médecin abandonne un Malade ; ou que, par igno- 
Hut Nate, Lib. rance , il lui donne des remédes pernicieux. 4. Lors qu'un Mulketier , faute d’adrefle ou 
de force, n'a pu empêcher fes Mulets d'écrafer quelqu'un (h) ; bien entendu qu'il ait em- 

brailé cette prete de fon pur mouvement , & non pas s’il y a été contraint , aprèsavoir 


td) Lib. 1y. Tir. 
Hi. De Leg. Aqul, 
Voyez aug Di. 
£ch. Ad. Leg, A- 
quil. 6, 4° & feqq. 
& Antighon » Q- 
£at. Vil, donc on 
a cité un patfa. 


XXIX. CI. Lex 
Fuifigoth. L. XI. 
TL CVE 
AE Ps “oh prorefté de fon incapacité & de fon peu de force. | . | : 
Il y a aufli beaucoup d’apparence, que ceux à qui une Loi Divine (i)accordoit des Azy- 
les pour s’y réfugier , après avoir commis un meurtre involontaire, étoient tenus à une pa- 
rcille réparation : un homme , dans la main de qui une Coignée fe démanche , n'étant pas 
exemt de toute faute ; car il devoit avoir pris foinde mieux affermir le manche. (s) Maisje 


Ad Leg. Aqui. 
Leg. V. $. 3. VII. 
ne vois pas comment on peut accorder avec les Loix d'une Société Civile bien réglée, la 


$ 1,5,6,8. VIIL. 
IX, princip. 6. 3. 
XI: prince, XxX!. 
LII. 4. 2. 

(i) Nombr. Chap, 
XXXV. Deute 


Chap. XIX. 


44) Voyez fur tour ceci le beau Traité de Mr. Noods, 
Ad Legem Aquiliaw | 

(5) Nôtre Auteur remarquoit un peu plus haut ; ques 
dans l'Alcoran, (au Chap- des Femmes) il eft ordonné 

‘une perfonne qui , fans y pen‘er , a tué un Mufulmuns, 
Lie non feulement dédommager les Varens du mort, 
mais encore racheter à fes frais un Mufulman pri:on- 
nier, 

(6) C'éroir apparemment l'Héritier , eu le plus pro- 
che parent du Défunt. Voyez les Notes de Mr. Le Clerc, 
L'Auteur citoit un peu plus bas , Homer. Odyff. Lib, XV. 
verl. 2172, & Tacit. German. Cap. XXI. Voyez la Difler- 
tation de Mr. Hertius, intitulée, De Herede occrfevindices 
dans le III, Tome de fes Commentationes Gr Opufcula 


€. 

(73 Effeétivement fous l'Evangile cette permiflion n'a 
plus de lieu. Voyez les Inrerprétes fur Math. Chap. V. 
verf. 38. cr fuiv. 

$. VIIL. 1} Voyez Exed, XXI, 19. avec les Notes de 
Mr. Le Clerc. Selon les anciens Doéteurs Juifs, il y a 
cinq chofes que l'on doit réparer, lors qu'on 2 bleñe 
quelqu'un: favoir le dommage, ka dosleur, les frais de la 

uérifen , la difcontinuation du travail , & l'igneminie, 

. Voici comment ils évaluoient le dommage. Si l'on 
avoir , par exemple, crevé l'œil , ou coupé la main , ou 
calé {a jambe à quelqu'un, ils le regardoient comme un 
Efclave , que l'on irok vendre au marché ; & {ur ce 
pié-là ils calculoient , de combien il valoie moins qu'il 
n'auroit valu auparavant. Ils failoient rééxion, que, 
fi l'an avoir er À la différence des conditions & des 
états il ne feroit pas pofible d'établir une eftimation 
fixe ; parce que , dans certe prodigieufe diverfité de gen. 
res de vie, qui partagent les hommes , chacun rrouve- 
roit codjours quelque chole à alléguer , en vertu dequoi 
il feroit monter force haut le dommage , ou le défaut de 
la partie offenfée. Pour Éviter donc cet inconvenient , 
ils vouloient qu'en pareil cas on regardät l'inréretlé 
comme un Eftlave , dont on ne pouvait ignorer le prix. 
Ainf fuppofé qu'un homme , qui auroir valu , avant cec 


accident , cinquante ficles , n'en valôt plus que treate, 


sai 


l'Offenfeur devoit donner vingr ficles 11. A l'égard de 
la douleur , f l'on avoit, par exemple , brûlé quelqu'ua 
avec uns Broche, ou avec un Clou, même dans l'on- 
gle , où il ne refte point de marque de brûlure ; ils exae 
minoient , pour combien un homme de pareille condi. 
ton voudroi qu'on lui fit autant de mal. Car, com- 
me il y à des perfonnes riches & délicates , qui ne fau- 
roient fe télouire à foufrir la douleur la plus médio. 
cre , pour gagner une groffe fomme d'argent: on voit 
auf des Pauvres robultes & accoutumez à la farigue, 
qui, pour un degier , fe laifleroient faire beaucoup de 
mal. Voici donc fur quel pié on régloit l'eftimacion de 
la douleur, On fuppoioir qu'un Roi, par exemple , eût 
ordonné de couper la main À une perfonne de mème 
condition que le Bleflé; & on condamnoit l'Ofeufeur 
à donner autant qu'ofriroit cetre perfonne pour-obte- 
air, qu'au lieu de Jui couper la main d'un grand coup 
de fabre , on là lui emportär par quelque doux médicas 
ment. [Voyez Digejt. Lib.XLVII. Tir. X, De infuriis Ge, 
Leg. V:prine, & $. 1. où l'on dit , que battre elt accom- 
pagné d: douleur ; & frapper, fans douleur : diftinétion 
qui femble infinuer, que La douleur eft fufceprible d'efti. 
mation ] ILE, Lors qu'après La guérifon entire , 1l £e 
formoit des puftules fur la cicatrice , on examinoir & 
c'était une fuire du coup , qui avoit caufé la bleffure ; & 
en ce cas-là l'Ofcnleur devoir les faire penfer à fes frais: 
mais ielles venoient d'une autre caule , il n'écoit tenu à 
rien, Lors que la plaie pour n'être pas bien guérie, fe 
fermoir & fe rouvroir de tems en tems; il falloir qu'il 
payäc les frais des Chirurgiens; mais G elle avoir été une 
fois entiérement confolidée , ces frais ne le regardorent 
plus. [Ou pourroit dit encore , que fi La plaie fe rouvre 
d'elle-même , celui qui l'avoir Faire doir payer les frais 
de la guérifon ; mais qu'il n'eft venu à rien , G cela arri- 
ve par la faute du Bleilë, ou pat l'ignorance de celui qui 
leuraite.] IV. Pour Là difconrinuation du travail, on l'é- 
valuoit en confidérant le Blefé comme s'il gardoit des 
concombres ; & voici de quelle maniére on s'y prenoir, 
On fuppofoit que l'Eftropié avoit été. déja dédommagé 
du défaur de quelqu'un de fes membres , & de là dos 
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permiflion qu’avoit le (6) Fengeur du fang de tuer impunément un tel homme, s’il le 


trouvoit hors des bornes de l'Azyle. Tout ce qu'on peut dire là-deffus , c’eft que Dieu en 
cela s’éroit accommodé au naturel dur & implacable de la Nation Sen 2e (7). 


6. VIII. Cesu qui a eftropié quelqu'un, eft auffi renu de payer les 
giens , & de dédommager le Bleffë, à proportion de ce qu'il 
a (1). Dans le Droit Romain, on ne fait aucune attention aux cicatrices, ni à la 


rais des Chirur- 
empêche par là (a) de ga 


ai- 


eur (2) qui fuivent une bleffure ; mais cela ne doit s'entendre que des perfonnes libres : 
cat la délicateffe & le luxe des Romains leur faifant compter pe beaucoup la beauté des 


Elclaves , un Maîcre avoit droit fans contredit d'exiger que 


ue dédommagement de la 


difformité qu'une bleffure caufoic à fon Efclave. Une Fille ou Femme à marier, dont le 


vifage eft defiguré 


arune bleffure , peut aufli prétendre qu'on la dédommage fur un cer- 


tain pié de la perte . cet avantage , qui tient fouvent lieu de dot. Il eft même cerrain 
sie parler généralement une grande Laideur emporte toûjours quelque chofe de fort dé- 
agréable : car elle nous rend odieux non feulement à nous-mêmes , mais encore à autrui, 
“&c elle nous expofe aux railleries & aux mépris des mauvais phaifans. Il n’y a que les bleffu- 
res reçues à la Guerre, (b) qui paflent pour honorables, parce qu’elles font regardées 


somme des marques parlantes de bravoure. 


Müis il faut bien remarquer , à l'égard dela réparation du dommage caufë par la muti- 


lation d'un Membre, que 


on ne met pas tant à prix le Membre en lui-même , dont tour 


l'argent du monde ne fauroit égaler la valeur ; que le pe qu'on ge par l’inutilité, 


@u par la perte entiére de ce Membre. Les circonftances du tems, 
des facultez, fonc connoîcre la grandeur du préjudice. Et le Juge, à qui il appartient 


qu'il fouffroit : ainfi on prétendoit qu'il ne falloir plus 
mectre en ligne de compte ce qu'il auroir gagné s"1l eût 
eu encore l'ufage de fa main, par exemple , où de lon 
1, mais feulement le préjudice qu'il recevoir, pen. 
ant le cours de fa maladie , par rappurt à l'ouvrage 
qu'il pouvoir encore faire, tout eftropié qu'il éroir, On 
pate for donc pl pouvuir demander ce qu'il auroit ga- 
gué par jour à garder un jardin femé de concomtres, 
Mais, comme il y a de la différence entre perdre une 
main, ouun pié;eutre , garder Le lie quelque rems 
pour une bleflüre qui n'empêche pas qu'on ne recouvre 
dans la fuite une parfaire fanté, &, refter eftropié pour 
rourc fa vie ; le Rabbin Maimorides diftingue fubrile- 
ment les diférentes maniéres d'évaluer La difcourinua. 
tion du travail , felon la diverfiié des cas. Sile Bledë , 
dit-il, fans perdre aucun membre , eft implement obli- 
de gatder quelque cems le lit, ou que fa main s'en- 
ce, en forté qu'il ne laifle pas de recouvrer enluite 
une entire lanté ; l'Ofenfeur doic lui donner par jour, 
pendant soure la maladie , ce que peut gagner un Ou- 
vrier , en faifant l'ouvrage auquel le Bleile fe crouve 
hors d'écat de travailler. Mais fi le Bleflé demeure eftro- 
pié ,on doit, après avoir réparé le dommage , ou la 
perte d'ua de fes membres , lui payer par jour , out le 
tems de fa maladie, ce que gagneroi un gardeur de 
concombres. Si on lui à caflé une jambe, il Faux Je re. 
pes comme un homme qui feroit à un corps de gar- 
e d'une ville: Si on lui a crevé l'œil , sl fauc le conü- 
dérer comme un homme qui tourneroit une meule, Et 
ainf du refte, V. Enfin , par rapport à l'igneminre, la 
réparation devow ie regler, felou eux, fur la condition 
de celui qui faifoit l'affronc , & de celui qui le recevour, 
Encffee, un afront eft plus fenfible de [a part d'un 
homme du commun , que de la parc d'une perfonne 
diftinguée ; & ce qui Fait peu d'imprefhon fur une ame 
balle, pique très-vivement un homme qui a du cœur, 
Les mêmes Doéleurs difene, que fi, en tombant du haur 
d'un toit, on vient àblefler un paîlanc, & à lui cau- 
fer en même cems quelque accident ignominieux , par 
sucraple ; à le pouffer dans un bourbier ; on cfl tenu du 
Tou,L 


es perfonnes, & 
de 


dommage , mais non pas de l'ignominie, ( Corflantin, 
L'Empereur , in Baba Kama, C. VII. 6.3. } Voilà les 
décifions des Rabbins , que nôtre Auteur auroit bic 
pu le paller de rapporter f au long , & que j'aicru de. 
voir renvoyer à certe Note. 

(2) Cum liberi bominis corpms ex eo quod dejeElum cffn. 
fumve quid erits Lefumfuerit, Judex computar mercedes 
Medicis praflirar y céteraque impendia ; qua in curatione 
frla funt À doter operarums quibus carnit , auf rariru- 
us ché obid, guod inutilis fans ef. Cicatricum awtem 
aut deformitafiPrulla fit aflimatie : quia liberum corpus 
nullam recipiseflimarionem. Digcft. Lib. 1X. Tic. IL, De 
bisqui Sul, vel, deiee. Leg VIT. M. Titius ( Obferv, im 
Lauterbach, Obl. CCLXVILIL.) défapprouve auffi-bien que 
aôrre Aureur, la penfée des Jurifenniulces Romains au 
füujet de l'eftimarion des cicatrices & de La laideur cau… 
fée par une bleflure, [ Je ne fai pourquoi cer Auteur , 
& celui qu'il commente , parlent icides denlewrs , dome 
il a‘y a pas un mot dans les Loix qu'ils citent ; À moine 
2 n'entendent cela par le mot de cicarrices, en quo 
ils fe rromperoient forr. Quoi qu'il ex foit ]de ce que 
là per foane d'un hormme libre n’eft poinr fufceprible d'ef- 
ümation, on peut bien, die Mr. Tin, conclure 
qu'elle n'entre point dans le commerce : mais on ne 
fauroir inférer de 1à , que le Bleflé ne puifle pas raifon. 
nablement exiger qu'on mette à prix la laideur & les ci- 
ratrices , qui ‘ont des fuices néceflaices de la bleflure, 
La Répuracion , par exemple , m'eit pas non plus par 
elle mème fufceptible d'évaluation : cependant un hom. 
me noirci par dés calomaies peur demender que l'Ofcn- 
feur foit condamné À une amende pécuniaire , en répa- 
ration d'honneur, Il eft vray que certaines gens, pat 
une Grandeur d'ame , vraye ou afcétée, viennent au 
deffous d'eux de prendre de l'argent en dédommagemene 
des coups & des bleflures qu'ils unt reçues ; mais cela 
n'empêche pas qu'on n'ait droit d'exiger , fi l'on veur , 
une telle favisfaétion. En effer , comme le dir Grerims , 
{ Lib, 11, Cap. XVII, $, 22, } l'argent eff la mefure com 
mune de toutes les chofes d'où il revient quelque wtiliré 
Aux Hommes, 

as f. 1X. 
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2. Lots qu'on a 
effrepié quelqu'um, 
(ai Voyez Digeit, 
Lib IX Tit. E. Si 
uadrupes panpes 
. fifa! dice= 
tur Leg. 111. & 
Tic. 11. Ad Leg. 
Aquil Leg. VIT, 
XIII, prince, & 
Ta l,De dés qu 
eFuderintuel deje- 
cerist , Leg, VIL. 


{b1 Voyez T. Li- 
…, Lib. XLV. 

Cap. XXXIX. is 
fin. Senre. de Be. 
nef. Lib, V, C. 
XXIY. 
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de régler le dédommagement , doit comparer les Membres les uns avee les autres, nom 
ra par rapport à leur ufage , mai, encore par rapport au dégré de la douleur qu’on 
y louftre (c). 
4. IX. UN Homme, ou une Femme Adultére , (1) font tenus non feulement d'indem- 
nier le Mari de la nourriture de l'Enfant , mais encore de réparer le dommage que les En. 
fa s légitimes peuvent fouffir de ce que l’illégitime concourt au partage deleur fucceflion, 
Mais il faut remarquer , que cet exemple regarde le tort qu'on fait à autrui d’une maniére 
indirecte , & par une fuice de quelque autre aéte : car d’ailleurs l'Adultére n’emporte di- 
reétement aucun dommage pécuniaire, Un Auteur (a) moderne foutient aufli , qu'à la 
vérité le Mari doit être déchargé de la nourriture de l'Enfant illégitime ; mais qu'il y a 
quelque lieu de douter , s’il faut dédommager les Enfans légitimes de la perte qu'ils font 
pir la concurrence de l'Enfant illégitime au partage de la fucceflion. Car , dit-il, il s'agie 
ici feulement de la fucceflion maternelle , à laquelle les Enfans illégitimes ne peuvent rien 
prétendre, fi quelque Loi ne leur en donne le droir. Mais fuppofe qu'en certains Etats les 
Loix CEE à la fucceflion maternelle les Enfans illégicimes , auffi-bien que les légitimes, 
ce {era alors aux Loix qu'il faudra s’en prendre, & non pas à l'Homme ou à la Femme 
Adultére. On pourroit ajouter une autre raifon fpécieufe ; c'eftque, tant qu'un Pére ou 
une Mére font en vie, les Enfans n’ont point de droit parfait sl fucceflion : d'où vient 
u’un Pére ne fait point de tort aux Énhos du prémier lit en fe remariant, quoi que pat 
là l'efpérance de leur fuccefion foit confidérablement diminuée. Ainfi un Homme ou une 
Femme Adulrére ne femblent pas être indifpenfablement obligez à dédommager les En- 
fans légitimes ; n'y ayant que la violation d’un droit parfait qui impofe la néceflité de ré. 
parer le dommage. Mais i eft clair que, dans cet exemple, on fait abftraétion & des ré- 
glemens des Loix Civiles à l'égard de la fucceflion des Enfans illégitimes aux biens de leur 
Pere ou Mére ;& des peines établies pour les perfonnes convaincues. A l'égard même de 
celles qui ne font point découvertes , on a raifon , à mon avis, de fourenir , EH doi- 
vent en confcience dédommager & le Mari, & les Enfans légitimes. Car le but (2) des 
Contriéts de Mariage donne droit aux Enfans légitimes de prétendre qu'aucun autre que 
le Mari légitime de leur Mére ne leur fufcire des Cohéritiers ; & le Mari a droit, en vertu 
du même engagement , de fe difpenfer de nourrir, même des biens dotaux de fa Femme, 
les Enfans illégitimes qu'elle luifuppofc. 

$. X. Lors qu'on à abufé d'une Fille, foit par violence, ou par artifice, on cft tene 
de la dédommager à proportion de ce qu'elle devient par là moins en érat de fe marier, 
ta) Apulei, in 4. En effet, la eur (a) dela Virginité tenant lieu d'une dot confidérable ; il eft jufte que ce- 
polog: p- ‘03. Ed. Jui , qui a dépouillé une Fille , malgré elle, d'un bien fi irréparabie, la dédommage, du 

rai, Cujus vid, . 1 ; à ï , ot 
Nor, moins, en lui donnant une fomme confidérable, qui puiffe fuppléer au défaut de fa Virgi- 
nité , 


(c) Voyez Boecler. 
ad Get, Lib, 11 
C. 1. 6.6. 

3. Lurs qu'on a 
comaus adulrér 


(a) Zicgler , ad 
Grot. Lib. LL Cap. 
XVII, $, 1. 


4. Lers qu'on a 
abnfé d'uue Fille, 


$.1X.(1) Voyez , au fujet de la réparation du Dom- portion des biens déja aquis auroit ér£ plus grande pour 


mage à laquelle on eft obligé pour cau‘e d'Aduliére , le 
Trasé de la Reffimtion , par Mt, La Placurre , Liv. LI. 
Chap, XII. & XIE. 

() Mr. Thomajius , dans fes Inflit. Jurifpr. divin. Lib. 
SI. Cap. V.6. ç0. die que certe raiion de nôtre Auteur , 
prife du Contreët de Mariage , et un peu tirée de loin , 
& ne s'accorde pas avec la nature des Conventions en 
Efuéral ;cac, ajoute-t.il, les engagemens du Mariage 
fe comtraétent encre le Mari & la Femme , par rapport 
auxquels les Enfans font hors de route convention ( ywsit 
extra pañla), Mais nôtre Auieur ne prétend pas que les 
Enfans entrent pour rien dans les engagemens du Ma. 
riage , d'où ils forcent , lefquels engagemens font con- 
traétez avant qu'ils tuffencau monde : il dit fculemenr , 
ar vers du but des Con:raëls de Mariage les Enfans ont 

roit de prétendre que perlonne ne Îes frultre de ce 
u'ils ont tout Lieu d'elpérer. Or il eft bien certain que 
le Pére oula Mêre n'eudent pas commis adultére ; la 


4 


chacun des Entans légicimes, Ainli rouce la difficulté 
qu'ilyaici, regarde , à mon avis, les biens que le 
Pére ou la Mére peuvent aquérir depuis la naiflance de 
l'Enfance illégitime, Mais , quelque incertaine que foi 
l'aquifirion À ces biens , la diminution du Patrimoine 
de cuaque Enfant légitime n'en elt pas moins réelle, ni 
moins une fuite néceflaire de l'Aduitére, lors qu'ils ‘one 
aétuellement aquis ; car perlonne ne prétend fans doute 
que la répararion du dommage doive ie faire avanr cela, 
Et il n'importe que le dnmmage vienne immédiatement 
de la volonté du Pére { aitre raifon de Mr. Thowmafin: ) : 
car certe volonié du Pére n'autoit pas pu agir ici, fans 
l'objer qu'on lu: a fourni, 

$. X- (r) Dès là le Mariage eft fair & confommé, dans 
l'Erar de Nature, dit Mr, l'homafius , mb foprà , $. 314 

$. XI. (1) Voyez Liv IV. Chap. VII, 6.3. 

{2) Voyez ci deflus g. 3. Not. a1. re 

(3) Voyez ci-dedous , Liv, 1V, Chap. XIII. $, 4. e 
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füté , 8 lui faire trouver un Mari à force d'argent. Mais la voye la plus natutelle & la 

a commode de réparer ici le dommage, c’eft d'époufer la Fille, (b) dont on a abufé ; 4 yo, pra 
moins qu’il n’y ait une grande difproportion de conditions , ou quelque autre obftacle Xx1, 16 13 
ine le permerte pas. Pour celles qui s’abandonnent volontairement , elles ne doivenc “+7 XXIL, 18 

sen prendre qu'à elles-mêmes ; quoi qu'ordinairement on préfume , en faveur du fexe, 

qu'il y a plus de la faute du Galant , que de celle de la Fille. Mais fi une Fille ne s’eft 

rendue aux follicitarions du Galant , que fous promeffe de Mariage, il cft indifpenfable- 

ment tenu de l'époufer. En vain obje&croit on, que les Conventions qui concernent des 

chofes des-honnêtes , font nulles ; car la Loi Naturelle ne prefcrir point de laifler paller 

quelque intervalle de tems entre une promeife de Mariage , & fon exécution (c) : cette, (c) Voyez Tobie, 

aie n'eft fondée que fur les Coutumes, & fur les Loix Civiles (d). Ainf, par le Fil ro ts: 
roit Naturel tout feul , il n'y a rien de criminel dans une convention comme celle ci: Dioit Arr ; 

Fe vous promets de vous époufer , pourun (1) que tout à l'heure vous m'accordiez la jouif- Acta Par 

fance de vôrre Corps , comme fi vous étiez ma Femme. Mais , lors même qu'il y a quelque 11. cap. Xxx1x, 

chofe de deshonnête danses commerces anticipez ; l’efpérance de Mariage, AT RE 

on y a confenti , eftune excufe fi favorable, qu'on la croit fuffilante pour empêcher la 

nullité de la promeffe. | 

6. XI. Un Larron, &un Raviffeur, font tenus de reftituer la chofe qu'ils ont prife , $. Lors qu'on 

avec tous fes accroiffemens (1) naturels, commeauffi de réparer le dommage (2) émergent ÿ "9h ou enlevé 


& le profit c:ffant ; fans préjudice dela peine établie d'ailleurs par caufe de Larcin , ou de Frs 
Vol. En effet , la réparation du dommage tendant à la facisfaction de la perfonne lézée ; , 
& la peine ayant pour but le bien de l'Etat : on ne fauroiten aucune maniére prétendre qué 

celui re l'on a pris quelque chofe fe tienne fufffamment dédommagé par la punition du 

Voleur , & qu’il confence à perdre ainfi fon bien. C'eft donc une He injuite & dé- 

raifonnable, (a) que celle de quelques lieux, (3) où les Juges confifquant , à leur profit ; (23 Voyez Carol Fr, 


Ord crim, Artic, | 
CCXVIII. Digeff, 
Lib, XV, Tic. sf 
De Peenlio Leg. 

11.4. 12, & Lib, 
XLVII Tie, I, 

Defurtis, Leg, 

LVL. $.1. &'Tic, 
IX. De incendie , 
ruima , &c. Leg, - 
VIL princip, | 


la chofe dérobée , ne donnent d'autre fatisfaétion au Propriétaire que le fupplice du Criini- 
nel. Il n'eft pas non plus conforme au Doit Naturel, d’obliger celui qui a été volé, à 
payer les dépenfes nécefliires pour le fupplice du Voleur. Car la punition des Crimes étant 
ane des fonétions eflentielles du Magiftrat ; fi les biens du Criminel ne fuffifent pas aux 
frais des procedures & du fupplice, c’eft au Public à payer le furplus , & non pas à la per- 
fonne lézée : tout de même que , quand un Etat entreprend la Guerre pour tirer raifon 
des injures faices à quelques Citoyens, ceux-ci nefont pas tenus de payer eux feuls les frais 
de certe entreprile. Et cela doit d'autant mieux avoir Leu dans l'exercice de la Juftice , 
que les amendes pécuniaires , qui proviennent de certains délits, entrent dans le Tréfot 
public. Autte chofe ef, lors que le Juge donne le choix à la perfonne volée, ou de re- . À 
gouvrer fon bien, ou de faire pendre le Voleur : car fi elle choifir le dernier , elle n'a plus 

tien 


la fn; @e ce que die {à deffus Mr, Hertimr, ici & dans 
fa Differrätion de fuiperiorirare terrisorialés $, 56. Mr. 
Thomafins outient pourtant { Diff. de Statnum Imperii pe. 
tft. leg flat. 6. 41. que cette confifcation , quoi qu'elle 
pale pour conrraire au Drbit Narurel parmi plufieurs 
Peuples , peur êcre juitifée par d'affez bonnes raifons s 
lors qu'une longue Coutume , où une Loi exprefie l'one 
établie dans un Païs. Par exemple , dir.il, l'intention 
du Peuple ou du Légiflareur peut avoir été de rendre les 
Propriétaires plus foigneux de garder leur bien : ou de 
deftiner ces biens volez , mais recouvrez , à fournir aux 
dépen'es néceffaires pour la punirion des Voleurs, à quai 
les Citoyens doivent d'ailleurs contribuer. Je n'examine 
pas fi ces raifons fuient pour autorifer en confcience À 
profiter du bénéfice d'une celle Loi, quelque érablis 
u'elle foit parune Aurorité légitime. Je remarquerai 
eulermenr que , uppofé qu'il n'y air lÂriend=comraire 
à l'Equité Naturelle , ce ae fera da moins qu'entre les 


Citoyens du même Etac , que l'on pourra préfumer avoir 
confenti d fouifrir La perte qui leur arrive par l'etfer d'uné 
Loi ou d'une Courume qui eft également petir chacun! 
Mais du moins quand il s'agira des biens volez à ua 
Etranger , il faudra en revenir aux maximes du pur 
Droit Narurel, qui, à mon avis, n'autorifent ei ac 
ment un telufage. Mr, Thomafrus précend tirer arantagé 
de ce que Les partifans de l'opinion contraire à la fienne, 
reconnoifent qu'on peut confitquer les biens volez aug 
Bnjers d'un Ecac chez qui on en ufe de même ; car , die. 
il, de l'aveu de tous les Docteurs , Le droit de Repré 
failles n'a poine de lieu dans tour ce qui répugne À fà 
Loi de Nature, Sur quoi il allégue l'exemple du Larcin 
& de l'Aduitére, Mais il en ell ici de même que , qua 
on fait mourir quelqu'un , ou qu'on arrête fes effers , pat 
droic de repréfailles ; ce qui d'ailleurs fetoit contre le 
Droit Naturel. On ne fait que repouffer une efpéce d'atte 
d'hoftilité, . . ST NA "À 
Qa : {4 


#10 É Qne tous les Hommes doivent fe regarder 


ftupidité naturelle , quelque longue expérience qu'elle aic. Et la différence que l'on trouve 
entre les Hommes à l'égard de la Prudence, ne vient pas uniquement de l'illufion de ceux 
qui s'effiment trop eux-mêmes , ou de ce que chacun je croit beaucoup plus fage que tont ae: 
tre , à la referve d'un petit nombre de gens difinguez > que l'on admire ou à canfe de leur 
réputation , on à TE de La conformué de fentimens 4 on a avec eux. Car cette différencé 
ne fe remarque pas feulement dans la comparaifon que l'on faic de foi-mème avec autrui F 
Mais encore lors que l’on compare enfemble deux où plufieurs autres perfonnes qui nous 
font indifférentes. D'ailleurs , on n'eft pas toüjours porté à prononcer en faveur de ceux 
évec qui on a quelque conformité ou quelque laiton particuliére ; mais on donne ordinai- 
tement l'avantage à ceux qui réufliflenc dans l'exécution de leurs deffeins. J'avoue que ; 
comme l'Ef] prit Humain «ft naturellement avide de gloire, il n'y a _perfonnne qui ne fe + 
che, lorsqu'on le traite de {ot , ou (2) d'imprudent, & qui ne haïfle au dernier point ceux 
qui veulent eux-m.ê.nes fe faire regarder comme plus lages que tous les autres. Mais il n@ 
s'enfuir pas de là, que perfonne ne reconnoiffe aucun autre pour plus habile que lui. Car 
lors, par exemple , qu'on voit quel uun, qui, par fon adrefle » S'efttiré d'un péril ot 
d'une affaire, où l’on a fuccombé foi-même , on ne fauroie s'empêcher d’avouer qu'il a 
éu plus d’efprit que nous. Cependant , comme chacun €ft également libre, & maître de 
lui-même ; on n'a nul droit de prétendre que ceux, qui font moins fages & moins en étae 
de fe conduire , fe foumettent à nôtre direction , fans qu’ils y ayent confenti volontaires 


ment ; fur tout s'ils témoignent être contens du peu de pénétration & debon-fens que la 


Nature leur a donné. 


Mais, quoi que l’égaliré des Forces Naturelles puiffe empêcher qu’on n'infulre témérai- 
rement les autres ; y ayant de la folie à attaquer un Adverfaire de qui lon court rifque de 


recevoir autant de mal qu'on veut lui en faire 
s'agit ici, mais d'une autre bien plus importa 


fouverainement au Genre Humain , &c qui 


dans certe variété infinie de dégrez, felon le 
avantages du Corps, ou ceux de l'Efprit. C 


: ce n’eft pas de cette forte d'égalité qu'il 


nte (3), donc l’obfervation religieufe imporre 
ut feule entretenir une harmonic bien réglée 
ne la Nature difpenfe aux Hommes let 
c 


que , comme dans une République bien 


policée , chaque Citoyen jouir également de la Liberté, quoi que l'un foit plus confidéré 
ou plus riche que l’autre : de même, quelque avantage qu'on puille avoir fur les autres à 


l'égard des qualitez naturelles du Corps ou de l'Efprit, on n'eft pas moins tenu 
de pratiquer envers eux les maximes du Droit Naturel, 


ur cel 
qu'ils de doivent les obferver en< 


vers nous ; & l'on n'a pas plus de droit de leur faire des injures , qu'il ne leur eft permit 


(1) 11 a dans Le Latin, même dans la dermére 


Edition de 130€. rmpudemtiam. Mais c'eit fans doute une - 


faute d'imprelfion , pour , imprudentiam. Je ne fai en 
vereu dequoi le Traducteur Anglors à mis ignorance. 

(3) 1 paroit par là, de quelle maniére on doit enten- 
dre coque dir nôtre Auveur dans fon Abrégé , Des De. 
woirs de L'H me 7 du Cie, Liv. 1. ©, VIL 6. 2. Mr. 
Trier à rrès imal pris en cer endreit fa pen.ée. I lui fait 
dire, (dans es Remarques fur l'Abrégé . rimprimées en 
1709. fans aucun changement , Obf. CLXXIIT. & fegq ) 
que l'Egalité Narurelle des Hommes , on la conformité 
de nature qu'il y aencr'eux,fe prouve par trois raifons : 
La prémiére , que letrs forces font égales : La feconde , 
que les biens de la Nature ç> de la Ferrune, dont ils fouif= 
Jent ss imcgaux : Et la derniére , que four les Hommes 
font dans les mêmes Obligations Naturelles. Mais fi l'on y 
fait bien attention , l'on trouvera que le Syftème de 
hôrre Auteur fur certe matiére ef bien différenr, & qu'il 
fe réduir à ceci, Il pofe d'abord comme une choie Évi. 
dente d'elle mème, que rous les Hemines ont une même 
bature, & qu'ils doivent fe regarder les uns Les aueres 
fur ce pië-là, Dans le paragraphe fecond , ilexamine ex 
particulier . par quel endroit 1l eft à propos d'envifager 
serre égalité naturelle , pour en tirer des conféquences 


de 


Par tapport À la maniére dont on doit agir avec Les 
aucres. Pour cet effcr, après avoir rapporté l'opinion 
de Hobbes , qui ne fait attention qu'à l'égalité des Forces 
& des Facultez narurelles , entanc que certe égalité » qui 
peut être appellée purement phyfigue , donne lieu aux 
Hommes de le craindre les uns les autres ; il remarque, 
que toutes les conléquences qu'on peur tirer de là, fa 
réduilent à une maxime de Prudence qui eft, qu'on ne 
doit pas s'engager témérairement à iniuiter les autres, 
Puis qu'étant auf forts que nous , ils peuvert nous 
rendre la pareille avec ufure, Ainf nôtre Antenr n'a. 
voit garde de mettre cette maxime au rang des De. 
voirs abialus qui fe rapportent à aucrui , puis qu'elle re 
. kong direétement nôtre propre avantage, T1 fe borne 
on€, Comme il le fait entendre aflez clairement , à 
la confidération d'une Egalité Morale , qu'il appellé 
Egalité de droit ; & qu'il iuppoie réiulrer de la contor: 
mité d'une même nature, Ainfi 1ômbe l'Analyfe que Mr, 
Titiws fait du ditcours de nôtre Auteur, Mais je ne fau- 
rois aflez m'éronner qu'un houmare, qui commente ua 
Ouvrage; ayant lu ces paroles : quoÿ que Les mms tiennent 
de La Nacure dyverfes qualitez avamtagoufes de l'Efprit 
du Corps, qu'elle « r'fnféaux autres ils ne font pas post 
cclameins tem quectux-ci de pratiquer ewvers ex Les 
\ ma. 


comme naturellement égaux: Liv. 111. Car. 11. s11 


de neus en faire À nous-mêmes. Au contraire, les perfonnes les plus difgraciées de la Na- 
ture ou de la Fortune , peuvent prétendre aufli légitimement que celles qui en font favo. 
tifées, une jouiffance paifble & entiére des droits communs à tous les Hommes. En ua 
mot , toutes chofes d’ailleurs égales , il n’y a perfonne , de quelque condition qu'il foit, 
qui ne puiffe attendre ou exiger raifonnablement des autres ce qu'ils attendent ou qu'ils 
exigent de lui ; & qui ne doive au contraire leur accorder par rapport à {oi le Mas draie 
qu'il s’atrribue par rapport à eux (4). Ainfi l'on ne fauroit approuver la réfléxion de ces 
Américains qui étant venus de la Nouvelle France du tems de Charles LX. comme on leur 
demandoit ce (d) qu'ils avoient trouvé de ps admirabl: en France, répondirent , entre 
aucres chofes, qu'ils avoient appergu qu'il y avoit parmi les François des bomm:s plins 
og gorgez de tout:s fortes de commoditez , © que lurs moitiez ( car ils appellent en leur 
langage les bornes , moitié Les uns des autres ) croient mendians à leurs portes, décharnez, 
de faim @ de pruvreté ; © trowvoient étrange comme ces moitiez ici néceffiteufes, pou- 
voient fouffrir une telle imjufhice , qu'ils ne priffent les autres à la gorge , ou FE Le feu 
& leurs m:ifons. Ce raifonnemen: ne vaut rien du tout : car fi ceux qui ont quelque avan- 
tage par deffus les autres à l'égard des qualitez du Corps ou de l'Efprit, ou des Biens de la 
Fortune , ne doivent point infulter ceux qui leur font inférieurs à cer égard : ceux-ci ne 
doivent pas non plusenvier aux prémiers ces avantages, moins encore doivent-ils penfer 
à les dépouiller de leurs biens. Le dernier n’eft pas moins conforme, que l’autre , à l’Ega- 
lité, dont nous traitons, qui peut-être appellé une Egalité de droit, & dont voici le 
fondement : c’eft que les Devoirs de la Sociabilité étant une fuite néceffaire de la conftitu- 
tion de la Niéate amas confidérée comme telle, ils impofent à tous les Hommes une 
Obligation également forte & indifpenfable. 
Mais il faut remarquer, que l’on eft difpenfé de cette Obligation en certains cas, & par 
rapport à certaines perfonnes, fans préjudice de l'Egalité dont il s’agit ici. A la vérité, il 
a ordinairement cette différence entre les Obligations impofées parun Supérieur, & cel- 
L qui viennent d'un accord mutuel, que les derniéres ceffent , auffi-côt qu'un des Con- 
traétans a commencé de violer fes engagemens ; au lieu que les prémiéres fubfiftent roû- 
jours, même par rapport à ceux qui ne font plus de leur côté ce qu'ils devroient envers 
nous ; le Supérieur qui nous impofe ces fortes d'Obligations pouvant nous dédommager 
par quelque autre endroit de l'inégalité qui réfute de là à nôtre défavantage. Cependant, 
quoi que | Obligation de pratiquer envers autrui les Devoirs du Droit Naturel, foit impofée 


aux Hommes par leur Créateur & leur Maître Souverain ; ellea ceci de commun avec les 
en- 


maxies de ba loi Naturelle, &c.je ne l'aurais, dis je, >» La Loi même de [a Nature, qui tend à mainrenir 
affez êrce furpris, que là-deflus on fafle raï‘onner ainft  » l'inrérèr général de la Sociéré Humaine, veut que» 
nôtre Auteur : Les Hommes font inégaux à l'égard de di.  ® pr fauver la vie d'un homme fage & veriueux dont 


vers biens ; donc ils font égaux par rapport à La conformité 5» 


d'unemême nature , où À l'Humanité, À moins que d'a. 
voir perdu l'efprit, on ne s'aviferoir point de faire ua 
tel Entymème: & aflurément on ne trouvera point de 
parcilles fautes dans tout cer Ouvrage. 

(4) C'eft à quoi l'on peur appliquer la décifion des Ju 
ri confulres Romains : Quod quifque jurss in alteruns jiae 
snerit n° spfe todem fure wiarur, Digefl. Lib. 11. Tic, H. 
Prima enim pars Æquitatis, «ff. Æqualiras. Senec. Epiff, 
MXX. Le fondement de l'Equisé, c'eft l'Egaliré. Vovez 
aufG, de Ira, Lib. Y, Cap. XIV. Zhædr, Lib, 1. Fab. XXVI. 
verf. 12, Edit. Burmann "Diod. Sicul. Lib.XIIL, C. XXX. 
Enripid, Phœnrf. vert. 1:38. € faq. Sujnrilian, Declam. 
HT. pag. 36 in fin. Edit, Lngd. Bat, Cumberland. "De Leg. 
Natur, Cap. H,6.7. Nôtre Auteur rapporioir encore ici, 
& défapprouvoit en même tems cerre maxime de Cice- 
vou : fraque Lex ipfa mature ; qua te ilisarem beminum con- 
fervar € contiset, decernit profcéto, ut ab homine imert: at- 
que inutili «li fapientem, bonuns fortemque virus transfes 
ransnr res ad vivendum neceffanæ:qui fi ecerderir, multim 
de communi nulitase detraxerit De Offc. Lib.Lil. Cap. VI 


a pette cauferoit beaucoup de préjudics au Public, 
non puifle légitimement prendre quelque chofe des 
» biens d'une perfonne fans mérite. & qui n'eft de nul. 
» le utilité à l'Etat, Nôtre Auteur ne tat'anr aucune at- 
tention à la furce du difcours . s'elt imaginé que Cires 
ron Étallifoic ici pour maxime générale , que l'on peur 
toûjours enlever les Biens de la Fortune à ceux qui ne 
font pas audi dignes que nous d'en jouir ; comme fi un 
plus grand dégré de mérire étuit un titre fuffifane pour 
donner droit de dépouiller un Propriétaire de ce qu'il 
pofléiie légitimement. Mais Cieron ne parle que a'un 
Cas extraordinaire, & de cette extrême nécellité à la- 
ris nôtre Auteur accerde rant de privilégses dans le 

érnier Chapitre du Livre précédent. Cicéron mème plus 
rigide que lui, ne fonde point {a décifon fur le drore 
que chacun a de fe conferver foi-même, mais nnique- 
ment fur le bien de la Société , qui efk intéreflée à Îa 
con!ervarion d'une tells perfonne. Car il va juiques à 
dire,que, hors ce cas-là, le plus henné'e homme du mon. 
de fe voyant far le point de mourir de faim, me peut point 
prendre de lui méme un morceau de pain à un hemme Re 

ni 


(d) Montagne, 
Efais, Liv, I. 
Chap. XXX. vers 
la fin, 


* Railons popu- 
laires pour per- 
fuaacr l'égalité 
narurelle des 
Hommes, 

(a) Voyez ce que 
dit Boëce, pour 
rabattre l'info. 
lence des No- 
bles , De Cenfolat, 
Thilefoph. Lib. 
III. Merr. VI, 


LE 2 Chap. VII. 
{c} Voyez Errle- 
faïlig. X, 11. & 
luiv. Horace , Lib. 
1. O3. 1V. verf. 
5 fer. Clan. 
dien, in Rufin. 
Lib. Il. verf, 4735. 
& feqq, Cicer, De 
Legib. Lib, II C. 
XXII. in fin. Lu- 
tien, Dialog, Ne- 
rei,Therfr. co Me. 
#ipp. Tom. 1 p. 
313. Ed, Amitel, 
Stat. Theb. X, 
712. 
(d) Voyez Horacr, 
Lib.11, Oi. XIII. 
ver. 13 © fegq. 
& Lib. 111, Od, 
XXIX. v. 49. & 
feqq. #Manil. Al. 
tronomic, Lib. 
AIT. verf, gas, & 
feqy. Senec. 
Thyefl. verf, 597. 
& y Semec- 
Coufil, ad Marc. 
C- XI. drrian. 
Dif. Epiélet. Lib. 
I, C. XIX. pe: 
76, 77: Ed. Colon. 
À Conféquences 
qui ré ulrent de 
cerre égalité, 
3, Elle doit ren- 
dre les Hommes 
commedes € com 
plaifans les ung, 
envers les aucres; 
& empêcher que 
chacun ne s'aftri. 
"bue plus de privi- 
lége qu'il n'en ac- 
CoTce ANX Ares» 
à moins qu'il n'air 
aquis quelque 
droit particulier, 


312 


Que fous les Homrhes doivent [6 regarder 


* . hñ “ * : 
engagemens où l'on entre foi-même par a tr Convention > Que tout homme qui man 


que à s'aquirter envers les autres de ces 


ortes de Devoirs , (5) ne fauroit plus prétendre 
qu'ils les pratiquent envers lui ; & que ceux-ci aquiérent , outre cela, le droit d'avoir 


recours à la force pour le concraindre à leur faire {arisfaction ; quoi que par une fuite nécef- 

* . + Q LE 4 * . . . ‘ 
faire de la conftitution des Sociétez Civiles : il air falu tempérer & réduire à certaines 
bornes, ce droit qui convient invariablement à l’Erat de Nature. 


s- IIL. * I y a encore quelques raifons sen , très-propres à faire comprendre & 


le des ar se » que tout le Genre Humain (a) eft 
defcendu d’une feule & même tige : Que nos Cor 


à illuftrer l'égaliré naturelle des Hommes, 


ont tous compofez d'une même ma- 


tiére, tous également fragiles, & fujets à être détruits par une infinité d'accidens : Que 
les Riches & les Pauvres, les Grands & les Petits, font tous conçus dans le fein de leur 
(b] Voyez Sapien. Mére & mis au monde de la même maniére (b) ; croiflent , fe nourriffent , & fe déchar- 


gent de leurs excrémens de la même maniére ; meurent {c) enfin, & laiflent leurs corps 


rentrer dans la pourricure ou dans la poudre , de la même maniére : Que , comme les Sages 


“ 


# 


de l'Antiquité ne ceffent de l'inculquer ; nous fommes tous , pendant nôtre vie, (d) fujets 
à plufeurs accidens , & à être le jouet de la Fortune ; ou, pour tenir un langage plus 


raifonnable , qe Dieu n’aflure à perfonne en ce Monde un bonheur ferme & inébran- 


lable, ni une 
forts fecrets de fa Providence 


urée perpétuelle de l'état préfent où l'on fe trouve ; mais que , par les ref- 
» il expofe diverfes perfonnes à plufieurs fâcheux revers, fe 


plaifant quelquefois À élever celui qui eff dans la poufiére (1), @ à faire tomber dans la 


pouffiére celui qui eff élevé. 


La Religion Chrétienne peut auffi fournir ici quelques réléxions: Car elle nous enfei- 
gne, par exemple, que Dieu ne favorife pas d'une façon particuliére ceux qui font au def- 
ns des autres par leur Nobleffe, par leur Puiffance , ou par leurs Richeffes , mais ceux qui 
fe diftinguent par une Piété fincére, de quelque condition qu'ils foient : Et , qu'au jour 
du dernier Jugement, lors " le Souverain Juge de l'Univers fera la diftribution des Ré- 


compenfes & des Peines, i 


* “ . 
n'aura aucun égard à tous ces avantages frivoles, dont les 


Hommes font tant de cas dans cetre Vie, & en vertu defquels ils prétendent s'élever au 


deffus de leurs femblables. 


6. IV. + Cs principe de l'épalité naturelle des hommes renferme quelques conféquences , 
ou quelques maximes importantes, dont l’obfervarion eft d’un très-grand ufage pour l'en- 
tretien de la paix & del'amitié parmi les hommes. 1. 11 s'enfuit de là manifeftement, que 
quiconque VLHI que les autres ec à lui faire quelque plaifir, doit, à fon tour, tächer 
de leur être utile. Encffet, prétendre fe difpenfer de rendre aucun fervice aux autres, 

ndant qu'on en exige de leur part , c'eft fuppofer qu’il y a entr'eux & nous de l'inéga- 

ité. Ecun homme qui témoigne être dans ces fentimens, ne peut que fe rendre extréme- 


n'efl d'aucune utilité aux autres. En un mot , Ciceron avoit 
fibien pris fes précau:ions pour aller au devanr de reure 
interprérarion relâchée , qu'il y a lieu de s'étonner, 
comment nôcte Auteur a pu f étrangement altérer la 
pentée de cet illuftre Orateur & Philo:ophe, 
{9 Voyez ci dcflus, Liv. H. Chap. V. 4,1, 
GIE, (1) x V'alet ma fuient s 
Mutare , d'ixfignem attenuas Deus , 
Obfcura premens. 
Hor, Lib, 1. Od XXXIV , verf.12,14. 
S. IV: (1) Nibil autem fapienter fr, quod , fi ab omnibus 
at , inmtile eff ac maltum,.Laëtant Init Div. 11h III. Cap. 
XXII. num. 4, Ed, Cellar. L'Auteur rapportoit encore 
ici ce ra CaraBaius , Chef d'un des anciens Peuples 


d'Angleterre , dioit aurrefois aux Remaïns, avec une 


noble hardieffe : Non , fi ves emmibus imperitare wvulris , 


fequitur wronnes fervitutem accspiant, 3 Parce que vous 


» voulez commander à roue le monde, s'enfuir. il que 
# tout le monde doive fubir humblement vôtre joug ? 


Tacit. Anoal, Lib, XII. Cap. XXXVIL. num, 3, Ed- Rycq. 


ment 


Mais ce paffage auroit été mieux placé ailleurs, puis qu'il 
ne s'agit point ici du droit de command:r à aucrui, mais 
feulement de celui d'en exiger quelque office. 

(23 Voici quelques pañlages , que nôtre Auteur ciroit, 
& dont je rappurterai rrois où quatre rour du long , me 
contencaut de marquer l'endroit où l'on trouvera les 
autres. Un Tribun du Peupl: Romain parle ainfñi 14 
Sénat dans Denys n° Halicarnafle : ‘Ayedre à & res 
Tire péter dinaje mt dfiipp, œ Gens, juè matiur 
Peur dur À dur, jure puior, ‘Are dû dù y 
œesidhiac x mac L'xaj ] ic pers 2% FUty mixe 
par, Goguæ dir Xreriuaur* 7 à jueder afin deu » & 
nm dixgc wr dr nc môu esomeex AagCivdr, jou x, xer- 
Va ous ae moinvouduc veu diem, nC'eft , Mel- 
» fieurs, en veriu d'une Loi non-écrite ni publiée , je 
» veux dite , de La Loi de Nature, que nous deman- 
# dons que le Peuple n'ait m plus ni moins de drair 
te que vous ,...,,, Nous laiflons à ceux d'entre vous 
» qui fonc diftinguez par leur mérite où par leur fortu- 
# 06, les Charges , les Honneurs & les Dignitez. Mais 


n pour 


comme naturellement égaux. Le v. III. CHavr. IT. 


“ment odicux à tous les autres, & que donner lieu par là de rompre la paix. Si chacun en 
_ufoit de même, cela détruiroit tout commerce d’offices : or, (don la remarque judicieufe 
d'un ancien Doëteur Chrétien, (1) tout ce qui, étant pratiqué par chacun, devicrdroit 
nuifible É mauvais, n'efl pas conforme aux Régles de la Sageffe. D'ailleurs, à confidérer 
“a chofe en elle-même, il n'implique pas moins contradiction de juger différemment dans 
un cas tout-à-fait femblable , fc'on qu'il s'agit de nous , ou d'autrui ; que de porter des 
jugeinens oppofez touchant deux chofes entre lefquelles il y a une entiére conformité, 
Bien plus : chacun ayant une connoiffance très-exaéte de fa propre nature, & par même 
. moyen de celle des autres , du moins à l'égard des inclinations générales ; un homme qui 


juge différemment des droits d'autrui, & des fiens, 
les, fe contredit lui-même groffiérement dans un 


re qu'ils foient tout à-fait fembla- 
ujec très-connu, & fait voir par là 


un afez grand travers d'Efprit. Car on ne fauroir alléguer aucune raifon tant foit peu 
“apparente , pourquoi , toutes chofes d’ailleurs égales , on prétendroit refufer à autrui les 


‘ droits qu'on s’attribue à foi-même. 


e 
De plus, les gens les plus commodes, & les plus propresà la Société, ce font fans con- 
tredir ceux qui accordent volontiers à autrui ce qu'ils fe permerrent àeux-mêmes (a). Ceux- 
R, au contraire, font entiérement infociables , qui fe croyant au deflis des autres , pré- 
_ tendent que tout leur eft permis à eux feuls ; fe pardonnent tout à eux-mêmes, mais ne veu- 
lent rien pardonner aux autres ; exigent infolemmenc de plus grands honneurs & une plus 
grande déférence que le refte des Hommes ; veulent enfin s'approprier la meilleure & la 
lus confidérable portion des biens communs , où ils n’ont aucun droit particulier. En ef- 
É , comme dans la (b} ftructure d’un Edifice , on rejette Se) re Lo , par fa figure 


irréguliére & pleine d'angles , ôte aux autres plus de place qu’elle 


» 


n'en occupe elle mêine, 


& qui ne pouvanttd'ailleurs , à caufe de fa dureté, être ni coupée ni applatie, incerrompt 
ainfi la liaifon du Bâtiment : de même ces gens ambitieux & infatiables , qu'un naturel dur 
&, farouche porte à dépouiller les autres des chofes néceffaires, pendant qu'ils s'emparent 
avec avidité de mille chofes fuperflues, & qui font tellement abandonnez à leurs PaMions, 


qu'elles les rendent inrrairables & incorrigi les ; 


ces gens-là, dis-je, deviennent odieux 


& infupportables à tout le monde. C’eft donc encore une maxime inviolable du Droit 
AE que quiconque n'a pas aquis un droit particulier , en vertu duquel il puiffe exiger . 
| per préférence , ne doit rien prétendre plus que L:s autres, mais dir ah contraire les 
aiffer jouir égal:ment d:s mêmes droits qu'il s'attribue à lui-mérne. (2). 
$. V. 2. LA confidération de l'égalité naturelle des Hommes fert encore à découvrir de 
quelle maniére on doit s'y prendre dans le réglement des droits entre plufieurs peronnes , 
g£'eft de les traiter comme égales, © de n'ajuger rien à l'une plus qu'à l'autre, tant qu'au- 


cune d'elles n'a point aquis de droit particulier qui lai donne légitimement quelque avanra ge. 


D fonses. 


# pour ce qui eft de ne pac fouffrir les injures, & de 
» tirer une jufbe larisfrétion de ceux de qui on les a re- 
» ques , nous croyons avec raïon que c'eft un droit en- 
2 tiérement commun à rous les Membres d'un Etar, 
Attiq. Rom. Lib, VIL, pag. 448. Ed. Sylb. Cap. XLI p. 
431. Éd, Oxon. Ainft , ajoute nôtre Auteur , il ÿ à beau- 
coup d'intolence dans les paroles uivanres , que les Dé. 
purcz du Senat diloiene au Peuple , pour l'appaifer: 54. 
tis fuperque humilis «fl, qui jure quo in chuilate Vivif, 
mec inferendo imfuriarr , mec pariendo. »» C'eft être humble 
2 de refte, que de vivre en Le Ciroyen,qui ne s'aeribue 
æ pas plus de droir qu'aux autres,& qui ne fait ni ne foiffe 
» fre aucune injure. Tit.Liv, Lib.11f, Cap, LUT, Comme fi 
l'on failoit tort aux Grands, en prétendanr, que les pri- 
viléges de la Nobleffe ne s'étendent pas jufques à les 
difpenfer d'uns Loi anifi jufle & auili équirable que ceile 
qui ordonne, de ne pas faire aux autres ce que l'on ne vou 
droir pas qu'ils nous filent À nous mêmes. L'Empereur 
Trajan , À ce que remarque fon Panégyrilte, » fe regar- 
# doit comme un de fes propres Sujers , en cela d'au. 
Tom, 1, j 


n tant plus grand & plus élevé au deffus de tous, qu'il 


333 


(a) Voÿez Horare, 
Lib. I, Saæy.. IIE. 
ver, 23: 6 ftqqe 


tb) Cette compa- 
raion eftemprum 
tés d: Hobbes ; de 
Cive, Cap. LL 
$. 9. 


2. Elle fere à fai. 
re voir comment 
on doit s'y pren- 
dre dans Le régle. 
mens des drests em- 
t'e plufeurs pere 


» ne fe diftinguoit point d'eux aans l'idée qu'il fe fai- 


» (uit de lui-même : il fe fouvenoit roûjours, & qu'il 
» étoir homme, & qu'il commandoir à des Hommes. 
nur ille fe ex nobis, 7 boc magis excellit aique eminet, 
quod anim ex nebis putar: mec minus brmirem [es quam ho. 
minibus præefiememint. Pancgvr. Cap.1l, num.s. Ed.Ced, 
C'eft auiG une belle maxime que celle de Se éque: ic cum 
Inferiore vivas, quemadmodam tecum Superiorem vclles 
wiurre.nil faut agir avec les Infécieurs comme l'on vou 
» droir que nos Supérieurs agitlent avec nous.Ep.XI VIT, 
Voyez Thcit. Hilkor. Lib. L Cap. XVI. num. 6. fur la fin 
de la Harauguc de Galba: Laëazt Inflit. Div, Lib. II, 
Cap. XXII, nym, ; Edie. Cellar Semec, de Iræ , Lib IT, 
Cap. XXVIIL, Voyez auffi la réfléxion infolente de Cé- 
far, dans la Pharfale de Lucain, Lib.V,verf. 340: cr feqq. 
comme auffi La fatisfaétion que fair Le Ducde ‘esnvslle à 
Mareftet, dans Gramond, Hifor, de France Lib VIll.in fin. 
& ce que dir Le Chancelier Bacon, dans fon Augmentnme 
Scieptiar, Lib. VII, Cap,1l. pag: 493. Ed in 12, Lugd-Bar, 
Ri $. V. 


ta) Vovez ©, Cur- 
et, Lib, VHl. Cap. 
VI. num, 9. Ed, 
Erclar. 


{b) Voyez Pre- 
merb, XVIII, 18. 
{c) De rive, Cap. 
III, 6.18, 


“ 


&i) Prima occupa. 
he, 


le) Voyez Arifiot. 

Ethic.Niçcom, Lib, 

VIII. Cap. XIL 
LD 
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En violant cetre maxime par une honteule acception de perfonnes , on fait en même tems 
une injuftice & un outrage à ceux que l'on rabaife fans fujet au deflous des autres, puis 
qu’on ne leur rend pas ce qui leur eft du, & qu’on leur ôte d’ailleurs un honneur que la 
Nature elle-même leur donnoir. Car, comme le dir un Ancien , i{ y 4 naturellement je 
ne [ai quelle bonte & qu.i fujet d'indignation , à fe voir privé de la Liberté qui ef} accor- 
dée anx autres (1). 
De là il s’enfuir, Qu'une chofe qui ef en commun doit être diffribnée par portions égales 
a ceux qui y ont le même droit. Que fi elle n'eff point [ufceprible de divifion , tous ceux 
ui y ont un droit égal doivent en jouir en commun, fi cela fe peut ; © même autant que 
chacun voudra, fuppoé que la nature de la chofe le permerte : finon , ilfaut que chacune 
jouiffe Jelon une cerraine mefure réglée, € à proportion du nembre de ceux 3 doivent y 
avoir part ; car on ce cas-là il n’y a pas d'autre moyen de conferver l'égalité. ÆAduis fi la 
chofe ne peur m [e partager , ni être poffédée en commun par indivis , il faut , on (2) que 
chacun en joniffe (1) tour à tour ; ou, s'il n’y 4 pas moy:n d'en jouir de cette maniére , 
qu'on ne trouve pas ailleurs dequoi faire une juffe compenfation par qu:lque équivalent ca- 
pable de dédommag:r ceux qui fe verrontexclus de La chofe à quoi ils avoient un droit égal, 
il faus que le Sort en décide, @ que celui à qui elle écherra La retienne pour lui [eul. En 
effec, il n’y a point alors d'expédient plus commode que le Sort, qui éloigne tout fou 
de mépris & de partialité , & qui ne diminue rien de l'eftime des petfonnes auxquelles ik 
ne fe trouve pas favorable (b). Or Hobbes (c) divife le Sort en Arb'traire, & Naturel. 
Le Sort Arbtraire, c'eft celui où il intervient une convention de deux ou de plufieurs 
Concurrens , qui remettent la décifion de leur difpute à un événement incertain , qu'ils ne 
peuvent ni prévoir, ni diriger par adreffe : ainfi ce Sort dépend , par rapgortaux Hommes, 
d'un pur hazard. Le Sort Naturel a lieu, felon Æobbes , dans (d)le droir du prémier 
occupant , par lequel une chofe qui ne peut être ni divifée, ni poflèdée en commun , ap- 
partient à celui qui s’en empare le prémier à deffein de fe l'approprier : & dans la Prime- 
éniture , en vertu de laquelle les biens paternels qui ne peuvent être ni partagez, ni pof- 
dez en commun par plufieurs Enfans , demeurent à l’Ainé. Mais , à parler exaétement, 
tont Sort eft arbitraire. Car je ne vois point de raifon pourquoi un événement, à la pro- 
duétion duquel perfonne ne peut rien contribuer par {a propre induftrie, auroit la vertu de 
donner à quelqu'un un droit valable par rapport à des perfonnes qui lui font égales , fi ce 
droit n’avoit té atraché à un tel événement par la volonté & par les Conventions des Hom- 
mes. C’eft auffi en vertu (3) d’une Convention qu’une chofe , qui n'appartient à perfon- 
ne, cft au prémier occupant ; car dans l'écablillement de la Pts dat-eron cft con- 
venu tacitement d'abandonner au prémier occupant les chofes qui n’auroient été affignées 
en propre à perfonne, & qu'il n’étoit pas de l’intérèc du sérs ris delaiffer toûjouts 
en commun. Le droit dela Primogeniture doit de même fon origine à une Convention , 
ou à un établifement humain, Car autrement en vertu de quoi les autres Fréres , nez de 
même Pére & de même Mére, devroient-ils être condamnez à une condition moins avan- 
tageufe , pour une différence de rems , qui n’a nullement dépendu d'eux (e) ? Que fi l'on 
donne quelquefois à de celles chofes le nom de Sort, c'eft d'un côté , parce que De in- 
ie 


& V. (1) Nan ut quad alii liceat, tibi non licere, aliquid 


fortalle natural aut pudorës , ant indignations habear 
&ec. Tir. Liv, Lib. XXXIV. Cap. IV. 

(2) Lors même qu'on jouïe alrernativement , il faut 

ce le fore décide , qui fera celui dont le cour viendra 
É prémier. Hobbes , Cap. LT, 6.17. 

(4) Nous ferons voir en fon lieu que c’eft là une fauffe 
fuppoñrion. Voyez fur Livre IV. Chap. IV. paragtaphe 
4: Nete 1. 

(4) Voyez Liv. IV: Chap, XI. $. 8, Liv, V. Chap. IX. 
$. 2. Liv. VII Chap. VII $ 1. 

$. VI. (1) L'Orgwusl, pris dans coute lon étendue ne 
ehoque pas 106jours directement l'Egalité Naturelle des 


Hommes. Voyez la Note s. fur le paragraphe », Town 
ce que nôtre Aureur dit ici fe rapporte précifément à [à 
maiiére générale de l'Eflime des Hommes, Cat l'Orgueil 
en général n'efl autre chofe qu'ume trop haute idée de /oi- 
même. Voyez Tatii Obfervat, CLXXIX, fr & les 
inflit. lurifp. Divin, de Mr. Thomafius, Lib. 1}. Cap.Tv. 
(2) Lors que quelqu'un a légitimement aquis un droit 
qui lui donne quelqe prééminence par deflus Les au- 
tres, il peur It faire valoir , & Île maintenir ; pourvy 
2: vite toute vaine oftentation, & tout mépris de 
es Inferieurs. Ceux-ci, d'autre côté , ne doivent pas 
en ce cas-là lui refuler la pretérence & les honneurs 
qu'il peur légituneiment exiger d'eux, Beveirs de l'Hom- 
5. 


comme naturellement égaux. Liv. \II. CHa». IT. 315 


duftrie humaine ne fauroit ni les prévoir , ni les diriger ; & de l’autre, parce qu'il n’y a 
point de deshonneur à être obligé. de céder à autrui pour de femblables raifons. Mais nous 
craiterons de cela ailleurs plus au long (4). 

6. VI. 3. LA vue de l'Egalité Naturelle des Hommes, fert encore de (1) préfervatif 1. Elle e% un pré. 
contre l'Orgueil, qui confie à s’ettimer plus que les autres , ou fans (1) aucune raifon , PCIe care 
ou fans un Aie {uffanc ; & dans cette prévention , à les méprifer comme Étant au deflous 
de nous. Cette Pallion eft fort oppofée à la véritable Générofiré ou grandeur d'Aine , com- (a) Defcarter. Des 
me l'à très-bien montré un Philofophe (a) moderne. La principale partie de la Sagcllecon- fre te 
fifte, dit-il , à favoir comment & pour quelle raifon chacun doit s’eftimer ou fe méprifer | 
lui-même. Or je ne voisqu'une {eule chofe qui puiffe nous fournir un jufte fujet de nous 
eftimer nous-mêmes ; c'eft le bonufage de nôtre Libre Arbitre, & l'empire que nousexer- 
ons {ur nôtre propre Volonté : car il n'y a que les Actions qui dépendent du Libre Arbi+ 
tre , pour lefquelles nous puiflions ÉeTnt, me être louez ou blämez. Ainf la vérita- 
ble Grandeur d'Ame , qui fait quel'on s’eftime autant qu'on peut légitimement , confifte 
en partie à être convaincu , que la feule chofe qui nous appaïtienne véritablement, c’eft 
certe libre difpofñtion de nos Volontez, & qu'il n’y a en bon ou le mauvais ufage qu'on 
en fait, qui mérite de la louange ou du blâme : en partie à fentir en foi-même une ferme 
& conftante réfolution de faire un bon ufage de fon Libre Arbitre. Quiconque a cette per- 
fuafon & ce fentiment , s'imagine aifémenr que tous les autres font dans la même difpofi- 
tion ; n’y ayant rien en cela qui dépende d'autrui. Ainfi il ne méprife jamais perfonne, 8 
il eft plus enclin à excufer les fautes d'autrui , qu'à les cenfurer ; fuppofant qu'elles vien= 
nent d'un manque de connoiflance , plûtôt que d’un défaut de difpoñtion à bien faire, 
Comme il ne fe eroit pas beaucoup au deffous de ceux qui le furpaffent en richefes , en 
honneurs , en beauté , en efprit, en érudition , &c en autres femblables qualitez , dont il 
ne fait pas grand cas ; il ne fe regarde pas non plus comme fort au deflus de ceux qu'il fur- 

Île à cet ld. De forte que la ice Générofité eft ordinairement accompagnée 

‘une Humilité honnête, qui confifte dans la réfléxion que l'on fait fur la foibleffe de nô- 
tre natüre, & fur les fautes que l’on peut avoir commis par le pailé , ou que l’on peut com 
mettre à l'avenir , qui ne font pas moindres que celles que les autres peuvent commettre : 
bumilité qui fait encore qu’on ne s’eftime pas plus que les autres, dans la penfée qu'ils 
peuvent, auf bien que nous , faire un bon 7 de leur Libre Arbitre. Au contraire , 
ceux qui conçoivent une bonne opinion d'eux-mêmes {ur quelque autre fondement , bien 
loin d’avoir véritablement l'Ame grande, {ont enflez d’un orgueil ridicule , qui eft d’au- 
tant plus vicieux que la raifon pourquoi l'on s’eftime foi-même eft moins légitime. Or la 
raifon (b) la moins légitime de s’eftimer foi-même,c'eft de s’eftimer fans raifon ;ce qui ar- 
rive , lors que fachant bien qu’on n'a aucun mérire qui nous rende dignes d'eftime , & ne 
faifant même aucun cas du mérite, on s’imagine FE à gloire n’eft autre chofe qu'uneufur: 
pation , & que ceux qui s’en attribuent le plus à eux-mêmes font ceux qui en ont le plus : 
(3) Vice fi déraifonnable & f ridicule, qu'il n’eft pas croyable que perfonne s'y abandon- 
nât , s’il n’y avoit une infinité de Flatteurs , qui par leurs fauffes louanges font tomber les 


plus flupides dans cet Orgueil , qu'un Poëte (4) appelle wne efpéce de fureur. 


‘Urguesl, 


(b} Voyez Pindar, 
Olymp. Od, 1X, 
vert 58,59. 


6. VII. 


- 

me co du Citoges , Liv. I. Chap, VII. 6. ç. Nôtre Auteur 
citoit, au bas de ce paragraphe , un pa@age d'Ewripide, 
qui fait voir , que , quand on vient à être élevé à un 
ang diftingué , on ne doit point s'enorgucillir , mais 
avoir au contraire J'auranc plus d'afcétion pour fes 
Aruis , qu'on fe voir en érar de leur faire du bien, Iph5. 
gen. in Aulid verf, 343. & (eqq. Il rapportoit encore 
ce palage de Lnciem,dans les Poriraits , ( pag. 14. Tom, 
IL Ed. Amfi.\ Oudeice À dr @Sonnous mi voripiorn , kr 
paresigonte Pi rois séTumiaunr durer sp. L'Envie ref- 

eûîe ceux qui n'abufent point de leur penveir, C'eft ainf 
qu'a traduit d'Ablanceurt, Ce qui fuir & ce qui précéde 
m érire auf& d'êcre lu, 


(3) Ce vice n'eft pas feulement ridicule en lui même, 
& par rapport à celui qui en eft entaché , y ayant de la 
folie à s'eftimer {oi-même {ans aucun fondement : mais 
encore il eft fort injurieux à autrui, puis qu'à moins que 
de prendre le refte des Hommes pour des fots ou des 
duppes , on ne fauroit s'imaginer qu'ils veuillenc don- 
ner leur eftime à une perfonne qui ne [a mérire en au- 
cune forte. Devoirs de l'Hom. Ç du Cir. Liv. L. Chap. 
VIL 6.5 

(4) To neuve der rupt 4#Eÿr » 

Mavic \rreupinai 


Pindar. Olymp. Od, IX. ver. 58,59. Ed: Oxom. 
Re 2 $. vIL 


4. Elle doit de- 
tourner de tout 
ce qui fene l'on. 
trage où le mépeis 
d'anirni, 

(a) Voyez Matth, 
V, 13. 

(b) Voyez Digef, 
Lib. H. Tir, VIII, 
Qui fatifdare ce- 
gantur, &c, Leg. 
V-frz, 


s. Elle dérruie 
Fopinion de ceux 
qui prétendent , 
qu'il y à des gens 
naturellement Ef- 
tlaves. 

{a} Voyez Stræ 
bons Lib. I.in f- 
ne, p.66, Edit. 
Paris, Cafaubon. 
pag. 16. B. Ed. 
Ami, 


{b} Voyez encore 
Atislée, eh. 
bifudine deBrir ae 
ru Plares PA. 
16. ! d, in sfr 
Délphins. 


316 Que tous les Hommes doivent [e rezarder 


6. VIT. 4. On blefle encore plus l'Egalité Naturelle des Hommes , lors que l’on tE- 
moigne du mepris pour autrui par des fines extérieurs , tels que font les aét'ons offen- 
fantes , les (a) paroles injurieufes , un air ou un rire moqueur, & en général roure 
forte d'outrage ou d'affront (b) , fans en exceprer celui que renfi rme quelqu fois un pré- 
fent chétif , ou peu convenable aux perfonnes à qui onl. fair, Ces fortes d’infulres font 
d'autant plus criminelles, qu’elles irritent furieufemenr ceux qui fe voyent ainfi méprifez, 
& qu'elles les enflamment d'un ardent défir de Vengeance ; en forte qu'on ait bien des 
pans qui rompent entiérement avec l'Offenfeur » & qui ne font pas difficulré d’expofer 
eur vie à de grands périls, plûtôt que de laiffer un pareil sffront impuni. Et il ne faut 


pas s'étonner Sp les Hommes foient otdinairement fi fenfibles aux Outrages ; puis que . 


tout Outrage donne quelque arteinte à celui de tous les biens dont l'Efprit Humain eff le 
plus jaloux , & qui le acte le plus agréablement , je veux direla G'oire, & Feftime de 
foi-même (1). 
$. VILLE. 5. Ds ce que nous avons dit il s’enfüir auffi, que l'on doit rejetter l'opinion 
de ces anciens Grecs , (a) qui Tape , qu'il y a des hommes narwrellemnt Efclsues. 
Car fi l'on prend ces paroles à la lertre, elles renvetfent directement l'Egalité Naturelle 
des Hommes. J'avoue qu'il y a des gens d’un naturel fr heureux , qu’il les rend capables 
non feulement de fe conduire eux-mêmes, mais encore de conduire les autres : au lieu que 
d’autres ont naturellement l'Efprit fi bouché & fiftupide , qu'ils font incapables de fe gou- 
verner eux-mêmes , & qu'ils ne peuvent même rien faire, du imoins lblèmenr bien , 
s'ils ne font pouflez & dirigez par quelqu'un. Comme la Nature donne fouvent à ceux-ci 
un corps robulte , ils peuvent par cet endroit-là rendre beäucoup de fervice aux autres. 
Lors donc qu’ils vivent fous la domination d’une per fonne plus éclairée & plus prudente, 
ils {e trouvent fans contredit dans un état conforme à leur génie & à leur condition natu: 
relle. De forte que, quand it s'agit d'établir, d’un commun accord , une forme de Gou- 
vernement , parmi une multitude compolée de ces deux ordres de gens, il eff très- confor- 
me à la Nature que les prémicrs foient revêtus de l'autorité de commander, & que les der- 
niers foient fourmis à la néceffité d'obéir ; car de cette maniére on procure l'avantage des 
uns & des autres. Er en ce fens-là on peut admetrre la maxime d'Ariffote : La conferva- 
tion mutuil: des (1) Hormm:s demande, dit-it, que les uns fo'ent naturellement faits pour 
commander, © L.s autres pour obé:r. Car ceux que la pénétration de leur Efprit rend ca- 
ables de prévoir de loin les chofës, font naturellement deffinez à commandir Et ceux 
qui, par les forces de leur Corps , penvent executer les ordres des prémiers, [ent naturelle- 
ment deffinez à obéir, a être cfclavis. De jorte qu: le Maire, G l'Efclavs:, trouvent 
égal mentleur compte à cette difpofition 4s chofes (b), Mis il feroit très abfurde de s’ima- 
giner , que la Nature elle-même donne d'abord aétuellement aux plus éclairez & aux plus 
fages la conduire des autres, ou du moins le droit de les obliger, malgré eux, à obéir. 
Car , outre que l’érabliffement de toute Autorité parmi les Hommes fuppofe quelque aéte 
humain ; la capacité naturelle de commander ne fuffit pas pour donner droit äquelqu’un de 
gou- 


$. VII. (1) Je me fouviens ici d'un beau paffage de. 


Mr de là Bruyée, que l'on ne fera pas fâché de lire, 
d'autant plus qu'il confirme & qu'il met dans un beau 
pour là peniés de nôtre Aureur. »Ceux, dit-il , qui nous 
m faviflent les Biens*par la violence , ou par l'injuilice, 
æ & qui nous rent l'Honnens par la calomnie , nous 
# marquent aflez leur haine pour nous; mais ils ne nous 
sn prouvent pas également qu'ils ayent perdu à nôtre 
æ égard route forte d'eitime ; auili ne fomines-nous pas 
n incapables de quelque rerour pour eux, & de leur 
> rendse un jour nôtre amitié: La Moquerie , au con- 
æreraire , cit de routes les injures celle qui fe pardonne 
» fe moins : elle ctt le langage du Mépris, & l'une des 
» maniéres done ibfe fait le mieux entendre; elle ar. 
» taque l'Homme dans fon dernier resranchement , qui 
æ eft l'opinion qu'il a de foi-mème ; elle veur Le sen 


2 dre ridicule a fes propres yeux . & ainf ll: Ie con- 
# vainc de la plus mauvai'e di pofirion où l'on puifle 
» être pour lui f& le rend Per A pr Caracréres 
» © Mars de ce féile, Chap. De l'Homme, pag. 376. 

Ed. de Lrux. 1697. 
$. VII. (1) “Aprer à quon x, dpridpe, dé ri mx 
mEtus n #lv re db: ser Fa draviie œerspar , dsyer 
go, à dhrmfer eva: 6 À dhiisuir nf uuxem 
PEU ro mor, œpeotiper ; x, EU@s dinasr, dis diese #4 
divan réur ouuripf. Pers. Libre 1, Cap. Il, pag 297. 
B. Ed Pari, 1l y à une Lertre de Diniel Heïnftrs, inté- 
rée dans les Pari béfiomes de far ms Rurgerfins, Lib. IV. 
Cap. IT. où l'en fair voir qp’ <siffore ne veut point par 
ler de la condition naturelle de ceux qu'il qualiée Ef- 
lave; par nature, mais de Peur naturel fervile ; & low 
tâche de concilier Les maximes de*ce Bhilofophe avec 
e 


comme naturellement égaux. Liv. 111. CHar. Il. 
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gouverner ceux qui par leur nature font propres à obéir. De ce qu’une chofe eft avanra- 
geule à quelqu'un , il ne s'enfuir pas non plus qu'on puiffe la lui faire accepter par force. Car 
comme tous les Hommes ont naturellement une égale Liberté , il eft injufte de prétendre les 


afTajectir à 
re 


noi que ce foit fans un confenrement de leur part , foit exprès , foic racire où 
5 ou fans qu'ils ayent donné droit 
leur Liberté, même malyré eux. Les Jurifcon 


É quelque aéte propre de les dépouiller de 


ultes Romains ont très-bien reconnu, que; 


(2) jélon le Droir Naturcl, tous les Hommes naïfent Bbres. Sur quoi Grorius (c) dit ; (e) Lib. 1. Cape 
que cela fe doit entendre de La Liberté qui confifle dans une excmtion d'eftlavige, © non 
pas de celle qui confifte dans une incompatibilité abjoln: avec l'efclivage , c'iff-a-dire, que 
perfonne n'ejt naturellement efclave, mais qu'on n'a pas droit de ne le devenir jamais. On 
pourroit x rires autrement cette penfée. La Nature faifant naître les Hommes dans une 


parfaite égalité, & l'Efclavage fuppofant 


un Supérieur ; au lieu que pour être libre 1l n’eft nullement néceflaire d’avoir un Inférieur’, 
il fu fit de ne reconnoître perfonne au deflus de foi ) : on conçoit tous les Hommes comme 
naturellement libres , avant qu'aucun aéte humain les ait affujerris à autrui. Or l'aprirude 
naturelle , ou la poffeffion des qualitez néceffaires à un certain état, ne fufñt pas pour met- 
tre actuellement dans cet état là. Par cela feul qu’on cft capable de gouverner un Royau- 
me , ou de commanderune Armée , on n’eft pas d’abord Roy , où Général. Dès-là qu'on 
a fait paroîcre fes talens , & qu’on s'eft bien (d) aquitté d'un Emploi à tems, on n'eft pas (4) Comme ce | 


en droit de le retenir au delà du terme. Car 


ur ce qu'on rapporte de Au ss (e), 


qu’il conferva le Commandement de l'Armée des T'hébains plus long-rems queles Loix ne 
k permettoient , de peur que fes fuccefleurs ne gâraffent routes les’affaires ; c’eft un exem- 

ple extraordinaire qui ne tire point à conféquence. 11 faut encore expliquer ici ce paflage 

d'un Ancien : (3) Perfonne , dit-il, n’eff naturellement ni libre, ni ejclave : ma’s La For- 

tune impofc enfuire à chacun l'un ou l'autre de ces noms. C'eft que , tant que les Hommes 
éroient encore parfaitement égaux & indépendans les uns des autres , on ne pouvoir con- 

cevoir encr'eux aucune diftinétion fondée fur l'état oppofé à l'Egaliré Naturelle. Mais aufi- 
toc que quelques-uns furent fournis à d’autres , ils commencérent à être nommez Efclaves ; 
& ceux enter encore dans l’Egalité Naturelle , furent dès-lorsappellez des per- 
fonnes l'hres. On peut éclaircir cela par un exemple. Tant qu’il n'y a point de Troupes 
fur pié dans un Etat , tous les Bourgeois font cenfez d’un même ordre. Mais lors qu'on 
vient à enroller une partie des Bourgeois , il réfulre de là une diftinétion de Soldats, & de 
fimples Bourgeois ; au lieu qu'auparavant, perfonne ne pouvoit êcre appellé fmple Bour+ 
gcois. On peut expliquer en ce fens-là les paroles fuivantes , qu’4rsfhore rapporte, & 
qu'il réfute en même tems : (4) La difference de l'Efclaue , © du Libre , vient de la Loi. 
Car fi l’Efclavage n'avoir pas étéincroduit par un établiffement humain , la condition des 
Hommes auroit été rout-à- fait femblable à cet égard, & l'on n’auroit pas pudiftinguer l'E- 
clavage d’avec la Liberté , parce qu'il n’y auroit point eu d'Efclaves. C’eft le fentiment des 


Jurifconfulces Romains (5). 44 lieu , difent-ils , qu'auparavant tous les Hommes avoienr 


cæ que difent les Jurifconfulres Romains À 2 l'Efcla- 
vage eft contraire à La Narure. Voyez ci-dedous, Nor.6, 
& ce que l'Auteur dira Liv. WI, Chap. III. 6. 2. 

2) Vipore ciem fure naturels omne Libces nafrerentur RC. 
Dige. Lib. 1, De Inffissa > ‘nre, Lip. IV Nôtre Au- 
teur citoir encore ici ce patlage de Susmtilien r Declan, 
XIII, Ge: atem non lie wm Natura gentit ? Tateo de 
Sevsieques bellorum vusquitas in predam vibloribns dedie, 
Hiéeim leg bic, cadem foriuna , tadem me cffitate nAtos, 
Ex coder cœle fpiritim trabumt ; mec mature nllis, fed fur- 
ne domine dédie. » Y à ç-il quelqu'un au Monde que 
n la Nature n'ait pas Fait naîcre libre ? Je ne parle pas 
» de ceux qui recevant le jour d'une perfonne que le 
# malheur de Ja Guerrea mis fous l'efclavage du Vain- 
# qQueur , fe trouvent, en VCRANT au monde, foumis aux 
» mêmes Loix, dla même cendicion , à La même nécef- 


Frs ee inégalité(car cout Efclave a néceflairemenct 


H}P 


n fixé, Mais à parler généralement , cons les Hommes 
æ tenant [a vie d'un mème principe, & refpirant le mé- 
mme air, aucun d'eux nz reconnoir naturellement de 
n Supérieur , c'efk uniquement La Fortune qui leur don- 
» neun Maître. Pag 184. El. Lugd. Hat. 

(3 Albutsus cr philofuy batus ell: divis neminem natumr 
libes sm efle, reminrm fer cum : Piec poff:a mainira fingulis 
impofuilte forruram. M, Sencc. Contrev, Lib. 111. Centrow, 
XXL. pag. 277, 274. Ed, Elxe”. 1671. 


XXIL, $e 1e 


Lollius , dont pac- 
le Horace, Lib. 
IV, O1 IX. verf 
4.07 fegg. 

{c) Plutarch. in 
tius VILA, Pag.190, 
Ed. Vuech, Tom. 
HI. Voyez Cornél, 
Nepos, in Epami. 
nend. Cap, Vii. 
VII, & Tor, Liv. 
Lib, XXVL. "Cap. 
El, 


(4) Nau'e 35 ré WU di ncr éprau , rèr 5 sauter. Polie 


tie, Lib, 1. Cap. HI, in fin. 
(5) Cm une comm nomine amer heminer apfte llaren- 
für, jure gentinns tria [hominwm À genera elfe cœæperunt :! 
Libers, Gr his contrarinm Serui, Gr icriim gruts Liberti . 
mi qui defn ranr effe fervi. fnitiut. Lib. 1- Ts, Ve init. 
Le Liberiinir. ; 
Rr 


y té} 


4 


tt, Petite. Lib. 
L. Cap, IT. Ewri- 
Pide, Iphig, in 
Aubd, 6 Li 

1404: 


D'où vient l'éme. 
g<lité qu'il y a 
entres les Hom- 
mes, 
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Que tous les Hommes doivent fe regarder 


nn nom commun ; le Droit des Gens les a difhinguez en trois clafes , en Perfennes Libres 
en Efclaves, € en Affranchis. On pourroit encore Pe cela, en difant,-que les 


droits de la Liberté & l’Efclavage, tels qu’on les voit € 


ont été réglez par les Loix Civiles. 
Mais on ne manque 


tablis préfentement dans les Etats, 


d’autres raifons très-fortes pour détruire l'opinion de ceux qui 


“veulent qu’on reconnoifle, à proprement parler , des Ejclaues par nature. Car il n'y à 
peut-être perfonne , fi ftupidcqu'il foit, quine croye vivre d’une maniére plus réguliéreou 

commode , en fe conduifant à {a fantailie , qu'en fuivant la volonté d'autrui. Cela fe 
vérifie encore mieux à l'égard des Nations entières , dont aucune n'a le cœur fi bas que de 


ne 


s préférer le Gouvernement d’un Souverain du Païs, à une Domination étrangére. 


Enfin, la Nature ne mettant perfonne en poffcflion aétuelle de l'Empire ; & ceux qu'4rif- 
tate appelle Efclaves par nature ayant d'ordinaire un Corps robefte : lors qu'ils en vien- 
droient aux mains avec les plus fages , le combat feroit fort douteux , & ceux ci ne pour- 
roient pas fe promettre une viétoire aflurée, 11 faut donc condamner entièrement les pré- 
tenfons orgueilleufes des anciens Grecs, qui s’imaginoient , que les Barbares étant Ef- 
CF) Voyez Arifl. claves par nature (f), & les Grecs libres, il étoit jufte que les prémiers obéi ffent aux der- 


niers (6). Sur ce pié-là , il feroit facile de traiter de Barbares rous les Peuples 


dont les 


mœurs feroient différentes des nôtres , &, fans autre prétexte , de les aller attaquer pour 
les mettre fous nos loix. Peut-être néanmoins qu’il y auroit moyen de donner un tour plus 
favorable au fentiment d’Ariffore , en difant, qu'il a voulu diftinguer deux fortes d'Ef- 
clavage , l'un Naturel, l'autre qwi vient de la Loi. L'Efclavage Naturel ce feroit , lors 
qu'une perfonne d’un naturel groffier & ftupide , mais d'un corps robufte , obéit à une 
autre perfonne capable de commander ; de forte que par ce moyen l'une & l’autre vie 
dans un état commode & conforme à fa condition naturelle. L’Efclavage qui vienr de l& 
Loi , ce feroit , lors que par l’injuftice de la Fortune, ou à caufe dela condition d’une 
Mére , un homme d'un efprit grand & noble eft contraint par la crainte, ou par les Loix, 
d’obéir à un Maître moins fage & moinséclairé. En ce cas-là , un tel Efclave ne peut que 
nourrir une haine fecrete contre fon Maîcre : au lieu que, quand l’une & l'autre de ces 
conditions ferrouvent établies entre des gens qui font naturellement propres à celle qui leut 
eft tombée en partage , il fe forme une efpéce d'amitié entre l'Efclave & le Maître. Mais 
il faut toûjours tenir pour une chofe conftante, que certe fimple aprir#de naturelle acom- 
mander ou à obéir ni ne donne aux uns aucun droit parfait deprefcire des Loix aux autres, 
nin'’impofe à ceux ci aucune obligation de fe fournettre à l'empire des prémiers. 

$.1X. AjoutTons encore ici quelque chofe de cette forte d’Egalité qui eft une fuite 
de l'Etat de Nature, & que l'on De appeller une Egalité de pouvoir, ou de liberté. Elle 


confifte en ce que, tant qu'iln'e 
tion particuliére entre les Hommes , 


point encore intervenu d’aéte humain ou de conven- 
perfonne n'a aucun pouvoir fur les autres , mais 


chacun peut difpofer , comme il lui plaît, de fes Facultez & de fes Aëtions. Cette 
Egalité a été abolie par l’érabliflement des Sociérez Civiles, dans lefquelles une feule 
eu plufeurs perfonnes ont reçu le pouvoir de commander aux autres, & celles-ci fe 


(6) Cette imagination venoit en partie, comme Île 
remarquoir ici nôcre Auteur , de ce qu'ils aimoisne pal- 
fionnément la liberté de leurs Gouvernemens Démocra- 
tiques ; au lieu que les Perfes Éroient tour.à-faic dévouez 
à la Monarchie : en partie de la haine exceffive & en. 
tiérement inhumainc que les Grecs avoient pour les Per. 
fes. C'eft pe IJocrate , (in T'anathen. pag. 460. Ed. 
Paris.) dir que les Perfes Jent ennemis des Grecs par nature, 
purs morue érrar.. Il nous apprend aufli , que dans 
les affemblées publiques , avant que de faire aucun De- 
cret , on prononçuit des imprécarions & des anachèmes 
contre rour Cioyen qui pen‘eroit à rechercher [a paix 
où l'amitié avec les Perfes : & que dans la célébration 
des Myléres » les Eumelpides & les Hérayis publics cx- 


font 


c'uaienr de cette cérémonie , en haine des Perfes, rour 
le refte des Rarbares , comme des meurtriers, Panegyr. 
pag. 126. Au refte , l'Illuftre Algernon Sidney , dans (om 
excellent Difcours fur le Gemverrement, Tom. 1. pag. 11. 
de la Traduëf, Franc, dit que la Liberté naturelle des 
hommes eft un Principe reçu par les Grecs, les Romains, 
les Efpagnels, les Gaulais les Allemands , les Bretons, & 
eu un un mot par toutes les Narians qui ont fair profef. 
fion de généroliué , long-tems avant la naiflance de Nô- 
tre Scigueur jefus-Chrift; juiques-là même que tes 
Afiatiques & les Africains , peuples lches & eféminez, 
pour n'avoir pas 'é loigneux de confecver leur Liber- 
té, ou pour n'avoir pas été capables de fe gouverner 
eux-mêmes, cp ont mérité le nom d'Efclasss far saru. 

r} 


# 


: comme naturellement égaux. Liv. I. CHap». IT. 319 
font vues réduites à la néceffité d'obéir , d'où il réfulte une grande inégalité , qui a pro- 


duit la diftinétion de Souverains 8& de Sujers. | 

De plus, dans les Sociérez Civiles, on trouve encore de l'inégalité entre les Conci- 
toyens même, non feulement à l'égard de l'efime & de la dignité, dequoi nous traite- 
rons (a) ailleurs ; mais encore à l'égard du pouvoir que les uns ont fur les autres. Une pat- 
tie de cette inégalieé vient de l'état des Péres de famille, qui eft antérieur aux Sociérez 
Civiles ; car chaque Pére de famille a confervé , en entrant dans une Sociéré Civile, le 

voir qu'il avoir aquis fur fa Femme, fur fes Enfans, & fur fes Efclaves. Ainf cette 
inégaliré ne doit nullement fon origine aux Sociérez Civiles ; quoi qu'en certains endroits 
les Souverains y ayent mis des bornes & fait des changemens confidérables. 

Pour les autres inégalitez que l’on remarque dans le pouvoir des Citoyens les uns fur les 
autres , il eft clair qu'elles proviennent routes de la el 26 
entrent dans une Société Civile , transférent au Souverain tout le pouvoir qu'ils avoient 
fur eux-mêmes , autant que le demande la conftiturion de ces ee de Sociétez. Par con- 

uent, le oir qu’ils pouvoient avoir donné auparavant fur eux-mêmes à quelque 
pi ie à hat ges , ou eft fourmis à y difpofition abfolue du PER 1 
Et du moment qu'on eft devenu Membre d’un Etat , on ne peut en aucune maniére ac- 
corder à autrui ê {oi-même le moindre pouvoir valable au préjudice des droirs du Souve- 
rain : autrement on reconnoîtroit à la fois deux Maîtres indépendans l’un de l'autre ; ce 
qui cft abfurde. 

Toute l'inégalité qui s’eft formée entre les Citoyens après l’établiffement du Pouvoir 


Souverain , vient donc ou de l'adminiftration du Gouvernement , qui a demandé que le 


Souverain donnât charge à certains Citoyens d'exercer fur les autres une partie de l’Auto- 
rité Suprême ; ou de quelque privilége accordé par le Souverain. La diverfité des Biens & 
des Richclles , ne produit par elle-même aucune inégaliré réelle entre les Ciroyens, Tout 
ce qu'il y a, c'eft que les grandes Richeffes fourniflant le moyen de nuire ou de rendre 
fervice à autrui ; ceux qui ne font pas fort accommodez tâchent ordinairement de s'infi- 
nuer dans les bonnes graces des Riches , & s'abbaiffenr auprès d'eux , ou pour éviter le 
mal qu’ils pourroient en recevoir , ou pour en retirer quelque bien (b). 

Quoi qu'ilen foit , l’/négalité Civile ne détruit point les maximes que nous avons ti- 
tées du principe de l'Egalité Naturelle des Hommes (1). 


CH A- 


nté du Souverain. Car ceux qui 


te; nom qui leur a été donné par Æriflote , & par les 
autres Philofophes de ces tems (à , qui mnertoient fort 
peu de différence entr'eux & des bêces. Voyez ci-deflus 
Noc, 5. de ce paragraphe. II cit pourr:n- iiffcile de 
difculper entiérement .Ariffote, fur les fauffes idées qu'il 
femble avoir eues de la maniére dont les Nations doi. 
fenr fe regarder & fe traiter les unes les autres, Voyez 
lespaflages de Plutarque, de Sirabon, & d' Ariflere mèê- 
me, que je cire dans ma Préface, $. 13. entre les ler- 
vres (kkk ; & (LL) 

$.1X. (1) Les Peuples font d'aurant plus abligez À 
fr regarder les uns Les aurres comme égaux , qu'ils font 
toûjours dans l'état de fa Liberté Narurelle , & par con. 
Fiquent dans une parfaire égalité de droit les uns par 


rapport aut autres; au lieu 2. ya entre les Particu« 
liers diverfes inégalirez civiles qui merrent des bornes 
à la Liberté & $ l'Egalité Naturelle. On remarque 
reant quelque inégalité entre les Peuples , à l'égard 

€ L'Effime ; foit fimple ; loit de diffin£hon L'Eflime fins. 
ple diminue , ou fe perd entiéremenc , lors qu'un Peu- 
ple viole de propos délibéré toutes les masimes du 
Droit Naturel, & que par là il fe rend digne d'être 
traité en ennemi du Genre Humain: car un Perrple qui 
agit de cette maniére eft regardé comme un corps de 
Brigands , où de Pirates, Voyez Liv. VII, Chap, 1V. 


o Liv. VIII. Ch 


(b) Voyez Lurins * 
Antiflius Conf. 

fans ; De Jure Ec= 
clefaficerum, Tir. 


$.5 A l'égard de l'Eflime de diflir&ion, voyez ce qua 


l'on dira au méme endroir , 6, 15, & [uivans, . 


$. 1. 


On doit travailler 
à procuier l’avan- 
tage les uns des 
autres 

(a) Epiff. IX. ad 
ns L'arentin. 
{b) Voyez un au- 
tre pañlaze de Ci- 
ceron , Cité déja 
Liv, Hi. Chap. 11f« 
$. 1i. Note 7, 
Lafunt. Lait. div 
Lib, VL C:X. XI. 
Fhilon ,Lib. Quod 
Déus fe immut, 
PF. :96. B, Ed, Ta- 
rés. Hilieder, £- 
thiop. L. j[. Cap. 
VI. Liban, De- 
clam. XIX p.497. 
D. Ed. Morell. 
Philofl, de Fit. 
.Apell. Tyan. L,V. 
C. 1. M, Antonin. 
L. 111. $. 4.& IV. 
$: 3. & IV. 6. 4, 
Senec. Ep, XCV, 
P- 355, Ed. Gron. 
Bacon. Serm, fid, 
Cap. XIII, 

3. Qu d'une ma. 
micre indéttrmi- 
née, 
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Des Deveirs communs de l'Humanité. Liv. 111. Cas. IL 





CHAPITRE II. 


Des DEvVOIRS COMMUNS DE L'HUMANITE". 
$. I. F L ne fuffic pas de ne point faire de mal à autrui, (1) & de n'ôter à perfonne l’ef- 

Ï time qui lui eft due. Si l’on en demeuroit là , on ne feroir qu’éloigner tout jufte 
fujet de haine. Pour former entre les Hommes une Jiaifon plus érroite, il fauc que l'on te 
faie quelque bien les uns aux autres. Ce n'eft pas remplir tous les Devoirs de la Sociab:- 
lité envers une perfonne , que de fe concenter Ë ne pas la rebutter par des actes d’hofti- 
lité , ou par un procédé choquant : on doir encore tâcher de gagner fon affection, en lui 
procurant quelque avantage , afin qu’elle Loir bien aife de crouver ici bas d’autres Habi- 
tans de même nature. En un mot, il faut que, par des offises mutuels , on faffe paroîrre 
des fentimens dignes de Fe & de la liaifon que la Nature a mis entre tous les 
Hommes. Ecourons là-dellus Ciceron. (2) Comme , felon ce b:au mot de (a) Platon , nous 
ne fommes pas, dit-il, nez feulement pour nous-mêmes , mais encore pour nôtre Patrie, 
S pour nos Amis ; © que, fuivant la penfce des Sroïciens , ff les produéhions de la Terre 
font toutes pour l'ufuge des Hommes , les Hommes eux-mêmes ont été fairs les uns pour Les 
autres ; c'ejf-4-dire, pour s'entr'aider ; nous devons tous , en fuivant les deffiins de La 
Nature, mettre chacun du notre dans le fond de l'Uniliré cossmuns , par un commerce 
réciproque d'offices © de fervices, € employer non j:ulcment nos joins € notre induftrie, 
mais nos biens même , à ferrer , pour ainff dire , de plus en plus l:s nœuls de la Socicré 
Humain: (b). Que f la Loi Naturelle nous engage à nous intérefler avec tant d’ardeur 
au bien de nos femblables , elle ne peut que condamner au contraire, comme un fenti- 
ment bas & indigne de l'Homme, le chagrin que l’on a de la profpérité d'autrui, & à 
plus forte raifon la joye inhumaine que l'on reflent à la vue du mal qui arrive aux au- 
tres, fur tout S'ils ne l'ont pas mérite. 

6. II. On peur procurer l'avantage d'autrui, où d'une manière indéterminée, où d'une 
maniere déterminée ; & cela, ou fans qu'il nous en coute rien , ou en y contribuant quel- 
que chofe du notre. 

On procure l'avantage d'autrui d'une manière indéterminée , en prenant foin de bien 
cultiver les Facultez de fon Ame, & celles de fon Corps, pour fe rendre utile à la Société 
Humaine ; ou en inventant , par fon adreffe & par fon indultrie , des choles qui fervent à 
augmenter les commoditez de la vie. Pour y réuflir , il faut avoir incefflamment devant 
les yeux cette maxime judicieufe d’un Ancien (1): La chofe, dit-il, La plus importante 

dans 


6.1. (1) Quantulom eff e5 non nocere , eus debeas prodef- 
fe? Sencc. pif. XCV, L'Aureur citoic plus bas ce paf- 
fage. 
| 1 Sed quoniam (ur praéclarè fcriptum eff à Platone ) 
mon nobls foi nat: furims ; ortufque noffs: partem Para 
vindirat, partem amici ? atque (ut placer Stoicis } que in 
terris gigmuniur ,<d mfoens hominnn omnia creari , hémines 
Aütem hominem causé «fe generatos , ntipfiinter fe, aliis 
ali prodeffe poflens : in hoc naturam dcbemus ducem fequi, 
commanes utilitares im medium afferre | mutatione offitie- 
rum , dande , accipiendo : tem ariibns, tunt opera, fum fa 
cultaribus deuinçire hominum inter bimines focieratem, 

Cicer. De Offic. Lib. 1. Cap. VIT. 

6.11. (1) In unsverfa vita pretiofifimum eff, intelligere 
quemque nefcire fe quod nefcist femperque cupere quod rgn0. 
set addifcere. Columell. De Re Ruffie. Lib. XI. Cap. I. 

&) Pour banmr de l'Erat ces fortes de gens , Îles 
Egyptiens, comme le remarquoie ici nôtre Auteur , obli- 
gcoient chaque Parviculier à le faire ensegübrer devant 


le co , en déclarane les revenus & la profefion 
d'où 11 tiroir dequoi s'entrerenir. Quiconque ne difoit 
pas la vérité , où exetçoic un métier illicite , étoit puni 
de mort. Mioder. Sie. Lib, 1. Cap LXXVII. I y avoit 
une Loi route femblable chez les Sardiews. Voyez 
«Ælian Far. Hüflor. Lib. IV. Cap, I. pag. 309, 301. mb: vi- 
de Perixon j'ajoute que le Sénat de l'Arébpage avoit 
Été commis par Solon pour informer de la manière dont 
chacun gagnoit fa vie, & pour châtier ceux qui ne fai. 
foient rien, Ce Légiflareur fr même une Loi, portant 
qu'un Fils ne feroic pas reou de nourrir fon Pére, s'il 
ne lui avoit faic apprendre aucun métier, Voyez la 
vic de Solon, dans Pluarque , Tom. 1. pag. 90. Ed, 
Frech, 
(3) Tarrr Gear o8 mdvme. dj JV o1 erpul rivideu. 
Xpuore 3 waste Mer. ‘AMGIASG dE. 
“Ar parier aimer ou, em yirire" dr % Quad 
Kangproquoic , Jor sv pirate dhnèr est, 
» Tour le monde vous rient pour riche, mais , à mon 
LE 4) 


Des Devoirs communs de l'Humanité, Liv. III Cap. TILL 
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dans tout le cours de La vie, c'eff de ne pas croire [avoir ce que l'on ignore, @ de cher- 


* cher tojours à s'inffruire. 


Ceux-là donc péchent vifiblement contre la Loi Naturelle, qui n’embraffint aucune 
profefion honnête , font à charge à eux-mêmes aufli-bien qu'auxautres (1), &ne fervent 
qu'à faire nombre, Il faut mectre au même rang , ceux qui fe contentant des biens qui leur 
font échus par fucceflion, croyent qu'il leur eft permis de s’ibandonner à une lâche o1fi- 
veté, & de confumer , fans rien faire, ces fruits du travail & de l’induftrie d'autrui , 
qui leur fourniflent fufffamment dequoi vivre. Car il fauc tâcher de laifler au de cho!e 
à ceux qui viennent après nous (a); & l'on ne doit pas travailler feulement pour fe procu- 
rer à foi-même les chofes néceflaires à la Vie, maisencore , comme le dit (b) Sr. Paul, 
afin d'avoir dequoi donner à ceux qui en ont b:foin. On peurencore rapporter ici ceux 


qui, femblibles aux Pourceaux , ne font du plaifir à perfonne que 
‘ a é . # 
comme aufli ces poids inutiles de la Terre, qui, fous prétexte de Re 


te leur more (3) : 
igion, ne travail- 


knt qu'à s'engraifler , & confumene dans une honteufe fainéantife les biens que d’autres 
ont aquis à la fueur de leur vifage. Un ancien Hiftorien Grec » tout Payen qu'il étroit, à 
porté des derniers un jugement très-véritable : (c) L:s Moines, dit-il, font des hommes 
qui renoncent au Mariage , qui rempliffent les Vill:s & la Carrpagne de Com NURAUE x, 
ronbreufes, quine portent point les arm:s, © qui n: rendent aucun autre fervice à l'E- 
tar. S'érant toüjours mult:pl.z depuis leur prémier établifement , ils ont aquis de gran- 
‘des terres fous prétexte de nourrir des Pauvres, @ ont en cff.r réduit prefque tout le 
mode à la pauvreté. (4) Au contraire on a donné , de tout tems, de grandes louanges à 
ceux qui , par leur pénétration ou par leur adrefle , inventoient des choles utiles à la Vie, 
& qui ne gardant pas ces découvertes pour eux feuls ; les communiquoient voloatiers aux 
autres (d). Les Anciens ont même déïfié plufieurs perfonnes, pour avoir contribué à ren- 
dre la Vie plus commode par qu inventien utile, ou quelque érabliflement falutaire (c). 


Et certainement , comme le 


ifoir très-bien Ciceron, la Nature elle-même nous (5) porte 


à fouhaitter de rendre fervice à aurant de gens que nous pouvons , fur tout en leur ap- 
Prenant quelque chofe de nouveau, © en les inflruifant de la manière dont ils doivent 
Je conduire. Les plus belles & les plus uriles connoiffances, difoit un autre Philolophe , ne 
me donneroi:nt aucun pla fir, s'il falloie que je les gardaffe toutes pour moi. Si l'on vou- 
boit me communizuer quelque chofe , füt-ce la Sageffe même, à condition de la ten'r ca- 
chée, © de n'en fire part à perfonne , je La refuferois faus balancer. Il n'eff aucun bien 


dont la poff ffion foit agréable, lors qu'on en jouit tout feul (6). 
u près comment on procure l'avantage d'autrui d 


Voilà à 


une maniére générale & in- 


déterminée, c'eft-à dire , fans avoir deflein de rendre fervice à telle ou telle perfonne en 
+ " . ’ . , 1 L 
pArales , mais en haiffant, pour ainfi dire , en commun &e au prémier occupant , ce que 
. « + A ' = " Q s 
‘on fair qui peut être utile à autrui (7). 11 fe préfente pourtant ici une Queftion à exami- 


m avis, vous êtes bien pauvre. 1 n'y a que l'ufage qu'u- 
wnc perlonne fair des Richeffes, qui puifle + faire 
2 donner à quite vitre le num de Riche. Car fi l'on fe 
» fert de fon bien, il eft alors véritablement nôtre : 
» maïs fionle garde pour ‘es Héritiers , dès lors il ne 
2 nous appartient plus ; il ef à ceux pour qui ou le ré. 
2 fervesce Ces vers d'un Poïte Anonyme font virez de 
l'Authologie ; & l'Aureut les citoie ici. | 

(4) On peur , ajoutoir nôtre Auteur, mettre au mè- 
me rang cette lotte de Mendians de la Chine, qui fe 
heurtent la tére les uns convre les autres jufques à ce 
qu'on leur air donné quelque cho‘e , où qui ditene, 
qu'ils vone fe tuer , fi on ne leur fair l'aumône, Neswbef. 
ju Ligarion. p. 167, 168. Voyez ce que dit F'alére Maxime, 
au fujet des Marfeillers, Lib. 11, Cap, VI, $. 7, & la Le. 
tre d'Erajme à Sirvarius , inférée dans {a vie , qui eft à 
la tête des Leutres de ce grand homine, Edit, de Lon- 
ares, 1643. 

(9) Impel mur antem natura ; ut prodefe velimius gun 

To, 1, 


net ; 


plarimie ,imprimifque docende ; rationibufque prudenti« 
trademdis, De finib, bon, & malor. Lib. LIL, Cap, VIEL. 

(6) In het gaudeo aiquid difeere ,wi doccam :uec me nllæ 
res deleëtabis, Lices eximia fie € falutaris , quäm mibi uni 
foiturus fini, Si cum hacexceptione dernr Sapientia , mt illam 
anclufam teneam, nec enuncien, véiiciam. Nullus boni, fine 
fecios jacunda poffe «it. Senec, Epifl.V1. Voyez Sophecl, 
Oedip Tyrann. pag 164. in fin, Ed. H. $niph Nôvre Au- 
teur remarquoit ; Qu'on ne peut point approuver à tous 
égards l'Epitaphe d'un Préfer du Préroire, nomme S1m- 
Li, qui vivoie du tems d'.AÆdrien, & qui s'étant démis 
de fa charge , paffa à la campagne le refte de fa vie, 
Similis hic fins ef, qui in vira fuit tot arms » vixif anno4 
Jfertem. Xiphilen. Voyez Saumaife fur Spattien, in Ha- 
drian. Cap. IX, pag. 77. Ed x 2 Bar, 1671. l 

(7) D'autre côté, lors que quelqu'un travaille à le ren 
dre vrile au Genre Humain, les autres doivent [ favo- 
rifer , autant qu'il leur eft poffible, une fi louable oc- 
cuparion ; où du moins ] ge pas pre conere lui . 

11 … 


() Voyez Firit, 
Æn.VL ver( 610, 
671. Manil Lib. 
IV. vert, fr, & 
eq Dive. Laïré, 
L. IX, Scgm. 79. 
{b) Eplef, Chap, 
IV. v, 18, Voyez 
Horaæe, Lib H, 
Sat. Fl. ere, 0j. 
(212 fm. H for, 
Lib, v. 4.) aunume . 
493 Cap, XXIIL 
Ph 167,468. 
Ed. Cell, j'ar fuivi 
la verfiou de Mets 
Confins 


(d) Voyez Horace, 
Lib 1, O4. 1x. 
verf. 19, Pirgil, 
Æne VI 66°, 664, 
ibique S'er vais » 
Lucret, Lib, Vs, 
inie, 

{2} Voyez ce que 
dit Diodore de Si- 
cile, touchane les 
raifone pourquoi 
es Egrpiiens à- 
votent dérfié 1ffs 
& Ofiris , Lib, I. 
C. XIII, XIV XV. 
Voy:z audi Lib. 
Le Cap. XLIIL, Ci 
cer. De Nat. Deor, 
Lib 1. Cap, XIV, 
Plin, Hifl, N'ar, 
L, XXV, C. I, 


2. Ou d'rne md. 
miére déterminre » 
par les offices d'u. 
ne miilité innecen- 
Fr. 


ta) D'oges. Laërr, 
Lib. V. Seym 17. 
& 211. Voyez auf 
Stcbée , Serm, 
XXXV. 


Ch) Res méiliraris 
innoxie, 


{c) Voyez Theo- 
ecrit. Idyll, XXVI. 
verf, $, 6. 

(d} Voyez Lucien, 
dans le Promé. 
thée , pag, 182. in 
fu. Tom. I. Ed. 
Amiftelod, Difhi- 
lus, in Parafit, in 
Excerpt. ex vert, 
Comic. à Groiie, 
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ner ; {avoir , fi un homme qui autoit trouvé le moyen de faire , par exemple, de l'Or où 
de l’Argent, d’une matiére vile & commune, fereit tenu de découvrir fon fecret ? Pour 
moi , je crois que non ; & ma raifon eft , qu'une telle découverte devenant une fois pu- 
blique , ruineroit le Commerce , aboliroit les Patrimoines , détruiroit les Richeffes, & 
bel braie prefque rout l’ordre de la Vie Civile (8). 

6. III. On rend fervice à autrui d’une maniére déterminée , lors que l'an accorde à cer- 
taines perfonnes quelque chofe d’où il leur revient de l’utilité. Cela fe peut fouvent fans 
qu'il nous en coûte rien, & fans que nous en recevions aucune incommodité , ou quenous 
prenions la moindre peine. Refufer ou envier à autrui de pareils offices, c'eft, au jugc- 
ment de tout le “à , une déteftable mefquinerie, & une fouveraineinhumanité. À quoi 
ferc-il d'être naturellement capable de procurer à autrui quelque utilité qui n'ait rien d'oné- 
reux pour nous, fi l’on n’exerce cette Faculté dans cine ? Certainementelle ne fait que 
tourner à la confufion de celui qui la pofléde. Et l’on a eu raifon de comparer ces fortes de 
gens àun Chien , qui couché Ge un tas de Foin , dont ilne fe foucie pas, chaffe à coups 
de dents les Bœufs qui voudroient en manger. Pour être tenu de Sa ve à autrui un fer- 
vice de cette nature, il ne faut point d'autre motif que la qualiré d'Homme. C'eft auf 
la feule raifon, qu’on en allégue ordinairement : témoin ce mot d’ Ariflote (a), qui étant 
blâmé d’avoir donné l'aumône à un Fripon, répondit : Ce n'eff pas des mœurs que j'ai ew 
comjaffion , mais de l'Homme ; où; comme d’autres le rapportent, ce n'eft pas l'homme que 
j'ai couru , mais l'humanité. Par la mème raifon , lors que l'on veut abandonner une 
chofe dont on a de refte , ou qui ne peut être gardée commodément, il y auroit une yrande 
iohumanité à aimer mieux la gâter , ou la détruire , que de la laiffer en état de {ervir à 
d’autres. J'avoue que cela fe pratique fouvent à la Guerre ; mais c’eft afin que les chofes, 
dont on fe deflaifit, ne fourniflent pas à l'Ennemi des armes contre nous-mêmes. Hors 
ce cas-là, il faut roûjours accorder avec plaifir à autrui ce que l'on appelle des fervices 
d'une util'té innocente (b). Surquoi il y a un beau paflige de Ciceren : (1) Les chofes, 
dit-il, qui doivent être communes entre tous les Hommes , ce font c.lles dont on trouve 
un exempl: dans ces vers d'Ennius , qui peuvent s'appliquer à un grind nombre d'autres 
cas femblablés. Remettre, dit-il, dans le bon chemin (c) un homme qui s'eft égaré, 
c'eft comme fi on lui laiffoit allumer fon Flambeau au nôtre (d) , qui ne nous éclaire pas 
moins pour cela. Par ce feul exemple le Poëre denne affez à entendre, que l'on doit faire 
part à tour l: monde , [ans en excepter ceux que l'on ne connoït À mn de ce qui pent Je com- 
muniquer fans qu'il nors en coûte rien. C'eff le fondement de ces maxim:s communes : 
Qu'il ne fant empêcher perfonne de puifer dans une Eau courante : Qu'on doit L:iffer pren- 
dre du Feu au notre : Qu'il faut donner des (1) Confoils fincéres 4 quiconque nous les de- 
mande : autres chofes parcilles , qui tournent à l'avantage de celui qui les reçoit ; fans 

que 


noire envêe, & n'apporter aucun obftacle au fuccès de 
fes entreprifes, Que s'ils ne peuvent lui témoigner au- 
trement leur reconnoiffance , il faue du moins qu'ils 
n'oublienr rien pour publier fes louanges, & immorra- 
lifer fa mémoire ; car c'eft la principale récompente des 
#avaux de ceux qui fe confacrent au fervice du Public, 
[& par là aufli on encourage les autres à imiter un f 
bel exemple. J'ai tiré ceci de l'Abrégé Des Devoirs de 
L'Hom. dr du Cit, L, 1, C: VIII, 6. 3. à la réferve de ce 

i cit entre deux crochets. 

(8) Voyez une Diertarion de Mr. Buddens , intitulée 
An Alchemifle finr in Republica tolerandi, $.16,c7 fegq. 
On trouvera d'ailleurs des chofes curieu'es & diverrit- 
fantes dans cette Differracion , qui eft en forme de Dif- 
pure , fourenue & imprimée à Hall en Saxe , 1702. 

6. LIT. (1) Omnia autem communia hominum videntur e4, 
qua funt gener cjns, qued ab Ennio pofitum in una re 
transferer: in permultas potefl : 

Homo , qui erranci comiter monftrat viam , 
Quañ lumen de féo lumine accendar , facit à 


Nihilominus ipf lucer , eùm illi accenderir. 
Vnaex re fatis præcipit , ut, quidquid fine detrmente pele 
ft commodari » id tribuatur vel 1groto. Ex quo fant 1le 
communia : Non prohibere aqua profluente ; Tati ab igne 
igm capere » fi quis velit ; Confilium fidele delibirantt da- 
res que funt iis ntilia ; qui accipiunt ; danti non melefia, 

are bu utendum «ff, Gr femper aliquid ad communem 
mtilitatem affcrendum. Sed quoniam copiæ parue fi-gule- 
um funt , corims autem , qui his egeant , infinita ci mul. 
tirude , vulgaris liberalitas referenda eff ad 1llum Ennii f. 
mem, Nibilominus ipf lucer : ut facultas ft, qua im ncfîrer 
fonus libérales. De Offic. Lib. 1, Cap. XVI. 

(2) Piæion dit forc véritablement, que le Cenfril ef 
quelque chofe de facré. Aïyrai 4 ovuGvx isepr Xioue 
dre. In Theage. pag. 131. B. Ed. H. Steph. Tom. l- pag. 
89. Ed Fuechel. Ficin, Les Pythagericiens tenoient la mèê- 
me maxime , & ils recommandoient de donner les meil- 
leurs Confeils dont on eft capable , à ceux qui nous em 
demandent. Voyez famblique, de Vis Ritbag. Cap.XVIIT- 
aum, 85. Edit. Kujters ) 
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que celui, qui les donne en foit incommodé. Il faut donc que l’ufage de ces fortes de chojes 
demeure libre, © que chacun contribue roijours quelque chofe du fien x l'Urilité Com- 
mune. Cependant , comme Les faculiez de chaque Particulier font bornées , € qu'il y 4 un 
nombre infini de gens qui ont befoin de ces chofes ; la bibéraliré avec liqull: on les répand 
fier tout le monde , doit être rejferrée dans les bornes qu'Ennius prefërir , lors qu'il dit, 
que , pour avoir laillé allumer le Flambeau de quelqu'un au nôrre, celui-ci ne nous éclaire 
pas moins ; cef}-à-dire, que nous devons rejérver dequoi jaire du bien æ ceux avec qui 
nous avons des liaifons particuliéres. Du refte, comme nous l'avons déja dit, il ne faut 
refufer à perfonne ces fortes de fervices, à moins que quelqu'un n'ait mérité , par des 
crimes d’une énormité extraordinaire, d'être edé avec exécration de tout lemonde (3) ; 
comme cela s’eft pratiqué quelquefois. Pour ce que dit Sénéque : (4) Qui a jamais appellé 
wn bienfait , de dormer un marcean de pain, on une petite pièce de monroye , on de laiffer 
allumer du feu au nôtre ? il ne nie point par là qu'on doive rendre volontiers à autrui ces 
fortes de fervices ; il veut dire {culement , qu'il faudroit être fans honneur , & avoir l'ame 
bien baffle, pour prétendre que celui à qui on les rend nous tint compte d'une chofe fi peu 
confidérable. En effet , quelque ucilité que l'on procure quelquefois par là à autrui, de peu 
de prix de la chofe corfidéré: en clle-mêne fait qu'on ne put point raifonnablement s'en 
aire un mérite auprès de celui qui la riçoir, lors mêne que Les conjonëlures La lui rendent 
avantagenfe & nec fire. Car, felon la maxime de Terence, il n'eff nullement (5) d’un 
Honnèr: Homme de vouloir qu'on lui ait de l'obligation lors qu'il n'a ritn fait qui le mérite. 
On ne doit pas atrendre non plus une grande reconnoiffance d'un préfent femblable à 
ceux , dont un Poëte Latin fe moque agréablement : (6) Ces Calabrois, dit-il, quand ils 
préfentent des Fruits à ceux qui les viennent voir, leur difent, Mangez , ne les épargnez 
ps. en aibi:n mangé. Prencx, mettez dans vos poches. Rien n'eff plus honnête. M:ttez, 
vous dis-je, vous ls donnerez à vos Fe Enfans ; cela les fera bien aifes. Je vous fuis 
auf obligé que fi je m'en retournois chargé de row ces Fruits. Vous n'en voulez point ? 
Ce fcra Le pour nes Cochons. Il faut avoir bien peu de fens , de marquer qu'on na que 
faire de ce que l'on donne avec À ci ps ! auf cette fotte prodigalité afait beaucoup d'in. 
grats, C en fera bien encore dans la fuite. 
6. IV. Pour mieux comprendre la nature des offices les plus communs de l'Humanité, 
il eft à propos d’en alléguer encore quelques exemples. Plutarque examinant la queftion, 
pourquoi les anciens Romains laiffoient toûjours quelque refte fur la Table après leur re. 
pas, & pourquoi ils n'éreignoient point leurs Lampes , dit, que cela fe pratiquoit, en- 
tr'autres raifons, pour accoutumer les gens aux devoirs de l'Humanité. (1) Car, ajoute- 
cil ,iln'eft pas permis de diffiper les Viandes qui reftent se qu'on eff raffafié ; ni de boë- 
cher on cacher une fource, après qu'on 4 affez bu, ni d'ôter les Balifes qui marquent 
Ls 


(3 Les Athéniens eurent une fi grande horreur pour 
les calomniateurs ; fur les accutations defquels Socrate 
avoit été condamné à la mort . que perfunne ne daignoit 
ni leur laiffer allumer du feu aufien, ni répondre aux 
queftions qu'ils lai faifoient , ni fe baigner’ dans la mê- 
me Eau ; jufques-là que , dans les Bains publics , quand 
quelqu'un de ces gens-là forroit de l'eau , on la faifoie 
ve par le Valet du Bain, comme de l'eau fouiilée, 

o un mor, on ft eant qu'ils fe pendirent de chagrin, 
Plutarque dans le Traité De l'Ennie, @- de la Haine, pag. 
157, 638. Ed. Puech. Tom. ti. Pelgbe rapporte la même 
chofc de Calliorate & d'Andrenide, Excerpr, Pesr fi, p. 
341. Dans la ville d'.Athémes, on en ufoit de même en- 
vers ceux qui étoient coniamnez pour certains crimes, 
Voyez Danarch, Orat. contra Ariflogiton. pag. 69. Ed. 
Fuech. Sophecl. Oedrp, Tyrann. v. +44. & lcqq: Eurip. 
Orefl v.46. & ç15. € feyt- 

(4) Quis beneficuum dixit, quadrampanir s ant fhpem æris 
abjcAiaut ignisaccendendi faîlam porc Hatem? cr snterdens 
ap lus profonts qudos max ins : fed tamen vilises fus 1lis, 


etiam ubitrmpore fafla funt mecefaria, detrabit pretium. 
De bemefic Lib. IV. Cap. XXIX. 
(59 Ege , Charine , neutiquamt 0f.inm liberi «fe bominis 


pute ’ 
Ce 15 mibil promercat ,poflulare id gratiæ apponi fibi. 
° Andr. A&. H, tou: I. ni à tres 
J'ai fuivi La verfion de Madame Darier. 
(6) Nos que more Pyris wvefci Calaber jubet hofpes 
Tu ee fecafli ct. F'efiers fode. Jp - 
Jam fatis «ff. At tu quantumuis folle. Benignd, 
Non invifa feres puerss munufcule parvis. 
Tam rencor done quèm fi dimtiar onuffur, 
Vi lobes : bec porsis hadie comesenda relinques, 
Prodigus dr flxlius donat que fpernit co edit. 
Hac feges ingrates tulit, €7 feret omnibus annire 
Horac. Lib. L. Epiff. VIL. vecf, 14, & feyq. 
J'ai fuivi la verhon du P.Tarteron, 
$. IV, (0) Tepduile d\ dr üm * Guhardsawmtee dite. 
mania 70 10 ic. dre DS Teselé doarif{r Grer airèe 
ddr ire » dre nd ipespaSérres ; muy Dm. 
Ss qhe? 


Quelq 1e Exerme 
ples de ces megus 
fecvices, 


LL 


(a) L'h,H, Cap. 
11. 4. 12, 


(b) Nombr, XX. 
19. Voyez Genef. 
XXV 10, & fiv. 
H-Chron, XXXII, 
3 


fc) Voyez Plans. 
Trucul AG. LH. 
Sc. VH. verf, tr, 
& fegq. Owid. 
Meram, V1, 349 
& Tegq. de .Arre 
Æ#mands Lib. Ii], 
91: 94 

td) Levrr, XIX, 
9, o XXII, 22, 
Dent, XXIV, 19. 
20, 21 Jofeph. 
Archaol, Fud TV, 
8 Srden, de J. 
NN. ér Gens. lec, 
Hebr, Lib. VI. 
Cap. VI 

te) Deut XXII, 
44,31 Voyez 
Marh. XII, 1. 
Piato. De Leg. L, 
VIIT p. 9:6.B. 
Ed. Vvech. 

4f) Xenoph. De 
Riv.t Leg. Liced. 
p+ 196.357 Ed. 
H. tent. Cap.VI. 
$ 3-4 Fd.t/xon, 
V ovez auffi Lex 
Burgu:d, Tir, 
XXVIII. $.s. 
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les Leux dangereux dans la Mer, onles Mains qui montrent les chemins fur terre, après 
s'en être fer: pour [a route. Mais il faut laiffer ces chofes pour l'ufige de ceux qui vien- 
drant apres now. Il n'ef} pas non plus honnete d'étcindre , par avarice , une Laïnpe , lors 
qu'on n'en 4 plus befoin, mais il faut La laiffer bräler, afin que, fi qu lqw'un vient , pendans 
qu'elle éclaire encore , il pu'ffe jouir de fa clarté. Car s'ilétois poffibl: que , quand on va [e 
coucher © prendre du repos, les autres fe ferviff:nt de nôtre propre Vue, de nôtre Ouie, 
de notre Prudence même ou de nôtre Valeur ; il ne faudroir pas leur en refufer l'ufage. 
Un ancien Philofophe (1) defendoit de détruire © d'endommager aucune Piante frenike. 
On peut encore rapporter ict la permillion de puifer , où de e baigner, dans une Eau cou- 
rante. Car quoi que les Riviéres puiflent appartenir à l'Etat, où même à un Particulier ; 
l'Humanité veut qu'on y laiffe boire, ou puifer de l'eau , tous ceux qrri ne font pas de nos 
Ennemis. Grotius (a) dit, qu'une Riviére, entant qu: (3) Riviére, appartient à l'Etat 
dans les terr:s d: qui ell: coule ; mais que coiffdérée comn:(4)un: E :u courante, ell: eft- 
du nombre d.s chofes qui font encore en commun. Je ne fai, fi, à parler exactement , on 
pe appeller une même chofe propre , & commune , {elon les ditférenres maniéres dont on 
envifage. Quoi qu’il en foit , il vaut mieux dire, comme nous faifons , que l'ufage ds 
ces fortes de chofes, qui appartiennententiérement à quelqu'un , doit néanmoins être com- 
mun à tout le monde, par les Loix générales de l'Humanité. (5) Il eft hors de doute , que 
les Riviéres , les Sources , & les Fontaines , peuvent enrreren propriéré. De là vient que 
(b) les Zruelises offroient autrefois aux /duméens , s'ils les laiffoienc paffer fur leurs terres, 
de leur payer jufqu’à l’eau qu'ils y prendroient pour leur ufage & pour celui deleur Bétail 
Mais a n'empêche pas qu’on ne doive, quand on à des Eaux en abondance, en laïffer 
rendre à tout le monde, autant que cela fe peut fans nous incommoder nous-mêmes (6). 
f. à moins que d’être d'une fordide mefquinerie, (7 jon ne s’avifera jamais de prérendre qu'un 
homme nous fache gré de quelques cruchées d'une liqueur ff comnitine , qui autrement 
s'écouleroient , fans que perfonne en profitt , & qui font dans le moment remplacées par 
le cours perpétuel A que la Source envoye. Autant vaudroit-il s'approprier la Lu- 
miére & la chaleur du Soleil , ou l'Air que l’on refpire, & fe faire un grand mérite de ce 
u’on en accorde la jouiffance à autrui (c). Les Loix Civiles prefcrivent aufli quelquefois 
A femblablesoffices. Par la Loi de 101, e un Propriétaire (d) étoit tenu de laiffer dans fon 
Champ quelque coin fans moiflonner, & de ne point ramaffer les Epis qui avoient échappé 
aux Moiffonneurs : il falloit hiffer cela pour les Pauvres, & pourles Etrangers. La même 
chofe avoit lieu. à l’égard des Raifins qui reftoient après la vandange, & des grains qui fe 
trouvoient à terre, comme auf à l'égard des Olives qui n'étoient point tombées lors qu'on. 
avoit fecoué les Oliviers. Il éroit mème permis aux Paflans de prendre des Raifins dans 
une Vigne, & des Epis dansun Champ, pourvu qu'ils fe contentaffent d'en manger tout 
leur foû , & qu'ils n’en emportaflent (e) point chez eux. Parmi les Lacédémon:ci.s , 
on 


(52 J'ai renvoyé un peu plus bas une petite période. 
qui né me paroifluit pas bien placée ici. C'eft celle qui 
Comauence ainût dans ma Tradudion., Er à moins que 
d'être dre, Ce Chapitre en général elt un de ceux où il 
a fallu faire diverfes réparations , comme nn s'en ap- 


que & Vmuplærtr, dns mg omeia x 648 diasbeipér 
Xreoe inc. an ion x Smndætr pi pau it dhn. 
gd AE ua 6er dl pvc Akrer un dhulüre, 
Dre 0 pau mo mg EN be mexèr , RNE Tnpeir x, Nriaes. 
mr, ne Du dub mmpéorr@ in x, Adumr ie, 


4 D) Ghir. ei durer LE, à duels Line agde rien 
Eripe s A va Dix the pepranr x vue aditier , jar. 
Pat durs nadmudhir x, souseéfdr. opmrofiac, Lib. VIL 
Qrvafl. IV: p.701. B C. Tom. Il. Eds Pveth, Voyez les 
Queflions Remaines , ur la même coutume. 

(2) Durér Huugor mir ebeisdr, jrs cire. Pyrhager, 
in Dieg. Laïrs Lib. VIII. Scgm. 13. fur quor voyez Les 
Notes de Minage. 

(3) C'eft à dire , à conférer en général route l'éten- 
due- du lit qui fe rrouve renfermé dans les terres de 
quelqu'un, 

(4) Qui change à chaque moment, & qui n'appat- 
vient en propre qu'à éclui qui la puife, 7. Frider, Gre- 
MOVIN 


percevra aifémenc , fi l'on confronte la Traduétion 
avec l'Origiual. 

{6} Nôtre Aureur propañoit ici à examiner une Loi de 
Solen, dans Plutarque , pag. 9: C. D.T LL Ed. Fœcb, 
touchant l'ulage des eaux. je me contente de la rapoor- 
ter ici, fuivanr la verfion de Mr. Dacier. Pace que l'At- 
rique «ff D mt ego crie, fans à acs, où l'on ne treuve 
que peu de Fontaines, € qu'en La plüpare des endreirs sl "y 
a prefqne d'autre eau que celle des Puits que l'on crenfei il 

une Loi par laquelle ilerdinna, que crux qui ne feroient 
rl vublie que d'une certaine d'flance. qi 
limite à la carriere d'un Cheval c'efl-à dire, à quatre Sta- 
des (ou cinq cens pas) pourreient y aller Pile cr que 
eux qui en feraient plus éloigner chercherescut dans Loue 

re 
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fc'on les Loix de Lycurgue, on pouvoit (e fervir, dans le befoin , des Efclaves , des Bêres, 
& des Provifions d'autrui. Dans le Droit Romain (g) il eft défendu aux Pêcheurs d’allu- 
mer du feu fur le rivage pendant la nuit , de peur que ceux , qui fe trouvent alors fur mer, 

renant cela pôur un fignal, qui leur indique un bon port , ne courent rifque de fe perdre. 
Voici des fentences d'un ancien Poëte Grec , où l’on trouve des exemples de quelques 
autres offices d'Humanité : (8) Donnez retraite à ceux qui n'ent point de couvert. Con- 
dui,ez les Aveugles. Ayez pitié de ceux qui ont fait naufrage ; car la Navigation ef} pé- 
vil ufe S difficile. Tendez la main à ceux qui font tombez. Secourez ceux qui n'ont per- 
fonne auprès d'eux qui puiff: les tirer du danger on ils fe trouvent. . . . Si une Bôte, füt- 
elle (9) 4 votre Ennems , eff tombée [ur votre chemin : releu:x-la. Ne vous détournez, 
point pour év ter de rendre fervice à une perjonne qui S'eff égarée , ou qui cfF battue d'une 
furicn;& rempéc. C'eft ainfi que Dieu, qui nous 4 fait mortels, veut que nous nous affif- 
tions les (10) uns les autres, © que par ces fecours mutuels chacun tache de détourner de 
deffus La rète d'autrus, les malheurs qu'il apprehende pour lui-même. Et ce n cf pas tanr 
affeétion on relp. E pour ceux & qui l on rend de pareils offices , que cra nte prévoyante de 
femblables accidens, € frayeur religieufe des revers de la Fortune , auxquels nous fommes 
tous fujets ; :n un mot , ce font tous fcntimens sntéreff:2. (11) Dans la difeite à WITH , cha. 
eun 4 , pour ainfi dire, compaffion d: lui-même, C’eft ainfi que, pendant un Siége, om 
partage fes provifiors avec les auires Afié ger : © que , quand les ViVreS viennent à nan- 
quer fur mer , une feule p:r;onne.en fournit jonvent à tous ceux qu font dans le Vaif:au. 
De la vient encore ce meuvement de compaffion qui porte à enfevelir (12) les Corps morts 
que l'on trouve, © à jetrer du moins deffus qu:lques poignées de terre, [5 preffé que l'on 
foit d: continuer [a route ; quoi que l'on ignore de qui ils font. | | 

$. V. Grorius (a) rapporte encore ici La Bb.rté de par ; fans faire aucun mal, par 
les Terres , les Fleuves , & lesendroits de la Mer, qui appartiennent à quelqu'un , lors que 
l'on ne veut fe fervir de cette conceflion que pour un fujet légirime : comme fi des gens 
chaflez de leur Païs cherchent à s'établir ailleurs ; f l'on va trafiquer avec un Peuple 
éloigné ; fi l'on entreprend une Guerre jufte, pour fe faire rendre ce qu'un autre nous 
doit ; fi quelqu'un qui fe trouve hors de fa Patrie, apprenant qu elle cft menacée d'un 
grand danger , vient à fon fecours. Mais cette matiére mérite d'être examinée avec plus 
d'exaétitude & de précifion. | . 

Je dis donc , que fi quelque peu de gens , fansarmes , demandent paffage , en payant 
les vivres qu'ils prendront chez nous, on doit certainement le leur accorder ; lors qu'ils en. 
ont befoin pour quelque raifon de néccflité, ou du moins pour quelaue chofc d’innocent. 
Mais à l'égard des Armées nombreufes, dont le paffage peut nous faire raifonnablement 
appréhender quelque chofe & de leur part , & de la part de ceux contre qui elles mar- 
chent ; ileft plus iffcile de décider la queftion. Grorius foutient , que, nonobftant cette 

crain- 


propre fonds de l'eas pour leur ulage : mais fi a rès avoir 
ereufé dix brafes ils n'en trouvoiens point, 1ls pruvoient 
dlars bn aller prendre au Puits Le prus prochain nne cruche 
de fox pots denx fois ar jour ; ca: il veulo t foulage: La né- 
are, Ge pas nourrir La parrfle. Voyez encore le Trai. 
ré De vi aide are alicne, au commencement, pag. #:7. 
Tom. IT 
(7: Voyez ci deffous . Liv. IV. Chap. V. 6. 2. 
(B)"Asppres iner JiËg, x muerèr cdi. 
Nezwyde ofnrriger , sm ma@ içir ddl: Ge ; 
Xeex mon dide, aûorr d\dméicurr ddhs, 
“ huiglid, vers, 22. 23, 14. 
Kri@ dl LE ixbesio mien nxË édhr, 


{ » 
Hia guy ee" 


UT ppm à, dhiteoror EX demnuËde. 
Ide * verf. 134, 13ç- 
t9) Voyez Exod, XXIII, 4. & Dewteron. XXII, 1. & 
iv. 
(Go) Poluit nos ill mortalium artifex Deus in commune 
Jrccwrrere , dr per mutuas auxiliorums vices ja alero gueme 


que quod pro fe tim ret afrrere. Nondum hac caritas eff.nec 
prfonts ampenfa revercnesa, [ed fimilium accsdentinum pro 
vidi metus, C7 commurinn forimitorum religiofus horror. 
Tu aliena fame fui quifjne miferetur Sic ubos obfidie par= 
#iturs fx IROPI TM PATIEr FAVIGAMIINNE freywenter unis 
alime. ta paverunt, Hinc d ille venir af. Aus, qued igne- 
ns cadaveribus bin comg vins , cr enfepultum quod'i. 
bar corpus null. feflinatio tam rapide tranfeurrit , nt non: 
quentu ciumque vencrétur aggcffu. Quintil.. Deciam. V, ps 
é:, 62. Ed. Lugd, Bar, Ê 

(ti C'eft ce qui eft auffi bien exprimé par cet an: 
cien vers qui fe trouve parmi les Sentences de Publius 
Syrus : 

Home , qui in homime calawisofo ef mifericors, me: 
minis fui, 
Verf, 796. Ed, Lugd. Par. 

(12) Voyez ce que j'ai dit fur Le Chap. III, du Liv, IX. 

$: LE Not: 2: 


ss y f Le 


(g) Digeff. Lib: 
XLVIL. De inceg 
dio » ruina &ce. 


Tir, IX, Leg, X, 


- 
Du droit de pafla- 
ge fur les lieux qui 
APpartientent 
autrui. 
(ay Lib. 11, Cap, 
If, $ Le me, Dee 


(bi Ibid, num, 3, 
Voyez Plutare h, 


in vie, Cim. tag. 


ag. C, Tom, Le 
“Lu. Fveth, 


{e) T. Livius , 
Lib. XXXIY, C. 
LXII, 


(d) Vbi fuprd, | 
au, 4, 


te) Cafar. Comm, 
De Bell. Gall, 
Lib. 1, Cap, VII, 
VAI, 
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crainte, en doit donner pallage ; & il {e fonde fur ce que, quand on établit la Propriété 
chacun fe referva tacitement le droit de fe fervir, dans le befoin , dubien d'autrui , tane 
que cela fe pourroit fans que le Propriétaire en reçüt aucune incommodité, Il feroir, À 
mon avis, plus fimple & plus naturel, de dire, que , par les Loix de l'Humanité , cha- 
cun eft cenu de laïfler à autrui un ufage innocent de fon bien ; de forte que ceux , à qui on 
le refufe, dans une néceflité preflante , fans aucune raifon valable, ou fous prétexte d’une 
défiance mal fondée, peuvent alors avoir recours à la force, & prendre d'eux-mêmes ce 
u'on ne veut pas leur accorder de bonne grace. 

Il ne faur pourtant en venir là qu'après avoir honnêtement demandé (b) paffage, en {or- 
te qu’il paroiffe qu’on nous le refufe par pure inhumanité, Cimon, Général des Arhéniens, 
allanc autrefois au fecours des Lacedemoniens | conduifit fon Armée par les terresde Corin. 
the , fans en avoir donné avis à l'Etat ; fur quoi Lacharte , Corinthien , lui fit de juftes 
reproches, difant, que, (1) quand on vouloit entrer chez quelqw'un , il falloir du moins 
heurter à La porte, © attendre que le Maître de La maifen nous voulét bien r-cevoir. 
Les Carthaginois, pour faire voir le droit qu'ilsavoient fur un Païs, que A4 :fin ff:, Roi 
de Numidie , leur conteftoit , alléguérent , entr'autres railons , que Af4fin f£a en étoit lui 
même convenu , puis que pourfuivant (c) un certain Aphire,qui s'éroit fauvé de fes Etats, 
& qui fai{oit des courfes autour de C'yréne avec une partie des Num jes 3 il avoit demandé 
aux Carthaginers la permiffion de pafler par ce même Païs , comme étant fans contredit 
de la dépendance de Carthage. 

Gretins (d) prétend , que la crainte du grand nombre de ceux , qui demandent paffage, 
ne diminue rien de leur droit ; & d’autres ajoutent là-deflus , qu'une multitude peut 
auffi-bien obferver les maximes de la Loi Naturelle, qu'une petite péignée de gens. let 
vrai, dit-on, que cela donne droit de fe bien précautionner , & d'exiger à ceux qui 
veulent pañler fur nos terres, de bonnes aflurances qu’ils ne cauferont aucun dommage , où 

ue s’il en arrive du mal, ils le répareront. En effet , fclon le Proverbe commun, loc 
cafios fait Le Lerron ; 8 il faudroit être bien imprudent pour recevoir chez (oi un fi grand 
nombre d’Etrangers , qu'ils fuffent en étar de nous en chaffer nous-mêmes. Il ne man- 
que pas d'exemples de Villes, qui, pour avoir inconfidérément laiffé entrer des troupes 
brefs , ont été furprifes & réduites fous le joug d'une Puiffance étrangére. 11 y 
a d’ailleurs peu de Généraux, qui, en parcille rencontre , méritent l'éloge, qui fut 
autrefois donné par Ciceron à Pompée le Grand ; Que (1) fes Troupes traverférent toute 
l'Ale , fans laïffer aucune plainte de leur infolence , non pas même La trace de leur paffa- 
e. C'eft pourquoi , lors que les Sxiff:s (e) , qui formoient une prodigieufe mulriru- 
fe » & qui avoient autrefois traité ignominieulement l'Armée de Cifius, demandé- 
rent à Céfar la permiflion de pafler par la Province Romaine ; il la leur refufa , croyant 
bien que des gens conmne ceux-là ne pourroient guéres s'empêcher de faire quelque dé« 

{ordre. 
Entre les diverfes précautions , que Grotius propole , il ÿ en à une, qui paroîc prefque 
im- 


6. V. (1 Kaj 95 Sur nébarme derbiar , 5x ei- (4) Mr. Hertius cite ici Adriani Beieri Tral. An, 


aéve refnepr à vhr age made, Tlurarch. in Cimom. 


* Tom. I. p. 489. Ed. Puech. Telephe fair le même repro- 


che aux Grecs, dans DiAys de €réte, Lib. IH. Cap. V, 
Edit, Amflel, 1n01. Voyez , fur ce droitde paflage, auf 
bien que fur celui qu'on prétend que chacun a de coim- 
mercer où il veut, le Traité de Selden, intitulé , Mare 
clan'um , Cap, XX. 

(2) Cujus Legiones fic in Afiam pervenerunt , #! mon me 
dù manus rancs exercitus, fed ne vefliginm quidem cuiquest 
pacato necuifle dicatur. Orat, pro Leg. Manil, Cap. XII, 
J'ai fuivi {a verfinn d',4blancaurr. 

(3) Le legitémi te teris pretinm fuffi arms depontre. rm à 
À Barbaris { Na à cepruns , quaf mamus abfcinde- 
rentur, Elorus , Lib. 11, Cas. XVIII. num. 4. Voyez là- 
deŒus les Norss de Freimshemius , de Gravims. 


quatenas tranfius pro exerciru per territorium alterius pofe 
tulari d demegæri poffir. 

(s) En ce cas-là, le fervice qu'on nous demande, n'eft 
pas un office d'une utilité innocente, Il y a un dornmage 
prélent, & un péril encore plas grand pour l'avenir. Si 

4° Armée , quicit en marche, caule quelquefois du 
égâc & du dé'ordre dans les Païs alliez, & parmi fes 
Comparriotes mèmes ; que ne fera-r-elle point en Païe 
érranger ? L'Hiftoire ancienne & moderne , & ce qui fe 
paf: de nos jours, n'en fouraiflènc que crop d'exemples. 
Voyez, Tacit, Hiflor, Lib. 41. Cap, XII. & LXXXVIL 
Pise, Panegyr. Cap. XX. num. 4: Ed. Cellar. Philippe de 
Comines, Liv. VI. Chap. IL. D'ailleurs un graud nome 
bre de gens, qui pailent par un Païs , fon: immanqua. 
blement senchérix les vivres : ainf La plpare des Habi+ 
trans 


+ 


Des Devoirs communs de l'Humanité, Liv.X1]. CHavr.III. 327 


impraticable ; c'eft de faire paller fans armes les Troupes érrangéres : car exiger cela d’un 
Homme-de-guerre, c'eft, pour ainfi dire (3) , lui couper Les bras, comme on a dit que 
les Numantins regardérent autrefoisune pareille prepofition. 11 vaut mieux que les Soldats 
défilent par petites bandes féparces , ou que l’on donne des ôrages. A l'égard des Garni- 
fons entrerenues aux dépens de celui qui veut pañler, c'eft une précaution qui coûteroit 
trop cher, & qui demanderoit beaucoup de tems. | 

EnGn , dit Grosius , on ne fauroit légitimement refufer le paffage , fous prétexte qu'il 
a d’autres chemins, plus éloignez à la vérité, & un peu détournez, mais par lefque 
après tout l'Ecranger arrivera au lieu où il veut aller.Car,chacun pouvant alléguer la même 
raifon , le droit de Paflage s'évanouiroit ainfi, & fe réduiroit à rien. El fuffic que l’on ne 
trouve point d'autre chemin lus court ni Fe: commode ; & que l'on veuille pafler fans 
aucun mauvais deflein. Voilà les raifons de ceux qui prétendent, quele droit de Pafla- 

eft fondé directement fur une Loi de l'Humanité fi facrée & fi inviolable, qu'on ne 
Soit jamais s’oppoer à ceux qui en veulent faire ufage pour un fujec légitime : car je ne 
m'arrêterai point à examiner ici ce qui à été avancé par quelqu'un ; (4) Que les ré 
Chemins appartiennent en commun au Genre Humain , & non pas à ceux dont ils tra- 
verfent les terres ; comme fi , dès le commencement du monde, Dieu lui-même avoic 
tracé & deftiné à l'ufage de tous les Hommes en général, ce nombre infini de routes 
fréquentées qui entrecoupent la furface du Globe Terreftre. Cetre imagination eft trop 
ridicule pour mériter d'être réfutée. 

Mais Â, ena d’autres, qui foutienment, que l'on n’eft point tenu , par le Droit Natu-. 
rel cout feul , & fans une convention ou une conceffion parriculiére qui air précédé , d’ac- 
corder le paflage à (5) une Armée étrangére, fur routfielle marche contre quelqu'un de nos 
Voifins. Éc il faut avouer qu'on ne manque pas de raifons très-plaufibles pour appuyer ce 
fentimeur. Certainement il femble qu’on doive cette honnêteté à un Voifin, fur eout lors 
qu'il eft en bonne intelligence avec nous, ou qu'on lui a quelque obligation , de ne poinc 
kiffer paller par nos cerres un Ennemi, qui veut l'aller attaquer ; du moins tant qu’on peut 
empêcher cela fans (6) s'attirer à foi-méme quelque grand malheur. Aufli voyons-nous 

ue, dans les Traitez d’Alliance, il y à ordinairement une claufe exprefle , pat laquelle 
chacun des Alliez s'engage à ne point donner paflage aux Ennemis de l'aucfe (f). En vain 
diftingue-t-on ici entre Guerre jujte, & Gusrre injujte ; À mt que la derniére donne 
droit Sercfaler le patlage , au lieu que là prémiére met dans une obligation indifpenfable 
de l'accorder. Certe diftinétion ne iéve point la difficulté : car, outre qu'il n’eft pas toù- 
jours facile de décider fi une Guerre eft jufte , ou injufte ; il y a de la témérité à vouloir fe 
rendre, pour ainfi dire , l'arbitre de deux Ennemis , qui ont les armes à la main, & à fe 
mêler de leur différent. Ajoutez à cela, qu'en donnant pallage on court rifque de faire 
de fon propre Païs le théacre de la Guerre. En effer, Re que celui, à qui l'on per- 
mer de je © , Cft encore fur nos terres, l'autre ne peut-il pas lui venir au devant , & l'em- 
pêcher d’aller plus loin (7) ? Je ne vois pas même qu’on ait lieu de s'en formalifer ; car 
rien 


Es 


(£) Voyez le T'raf. 


té d'Alliance en. 
tre les Romains , 
& Anrischur, 
dans T, Lis, Lib. 
XXXVIIL. Cap, 
XXXVILL. abinie, 
& centre [es mé. 
mes Romains, Re 
les Etoliens, dans 
Polyb. Excerpt. 
legar, XXVILL, 


tans en foufFrent. Mais les fuites, que l'on à à appré- 
benäer , font bien plus fâcheuies. Nous en parlerons 
plus bas, en fuppléant ce qui manque à nôtre Auteur , 
fuivant les idées de Gronowsus le Pére dans une grande 
Note fur Grersms , Lib. 11, Cap. 11. 6. 15, num. 5. d'où 
ce que je vrens de dire eft viré, 

(6) C'eft ainf que les Romains ayant autrefois envoyé 
des Ambafl'adeurs aux Ganlois, pour les prier de ne 
point donner paflage aux Carrhaginers qui venoient por- 
ter la guerre en fralie ; les Gaulo:s crouvérent cette pro. 
portion fort imperrinenre, s Belle demande ! difoient- 
srils : que , pour ne pas laifler pénétrer la guerre en 
m [talie, nous l'attirions fur nos têres! & que pour 
# metre à couvert le Païs d'autrui , nous expoñons le 
» aire au pillage! .... D'ailleurs vous n'avons reçu 
# a aucun bien des Romalns , ni auctin mal des Car- 


» thaginois , qui noûs oblige à prendre les armes, 
» où pour Les prémiers, ou contre les derniers, .#deo 
| impuienfque peflilatio wifa eff, cenfere , ne im 12. 
jan sranfméttant Galli bellum , ipfes id avertere in fe» 
agrolque fus pro alienis populandos objicere. .. . . Neque 
Romanorum in fe meritum effe, neque Carchaginienfium 
infuriam . ob qua aur pro Romanis , au aduerfur Pœnos 
Jumant arma. Tir. Liv. Lib. XXI. Cap. XX: 

(7) Ce n'eft pas là le feul danger. Si celui, àqui l'on. 
donns'pallage.eft repouflé, & à enfin du deffous ; quel- 
que juite raifon qu'il air eue de faire la guerre à l'autre, 
celui-ci ne fe vengera t.il point de ce qu'il n'a pas tenu 
À nous que fon Eanemi ne l'accablât ? Mais n'a-t-0n 
rien à craindre de la part mème des Troupes étrangéres, 
que l'un laifle pafer? Les parri‘ans de l'opinion con- 
traire en rombent d'accord , & c'elt pour cela qu'ils 

vcu- 


(g) On peut re- 
marquer aull le 
tour que prirent 
Îles bars, ians 
Platarek. in Ly- 
Jardr. Pig: 449. 
A 


(h} Cafs, Tiegler. 
in £:b, 11. Cap-Il, 
$. 15, 


(5) Plutarch. in 
Agtfil. p.601. 


Dans les Apeph.. 


thegmes Lacor, 
ya,Troade:s, 


les, 
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rien ne l’oblige à laiffer pénétrer l’Ennemi dans fon Païs » pour décharger le nôtre d'une 
Armée étrangére que nous avonsbien voulu y laiffer entrer. Le plus fur eft donc de re- 
fuler, & d'empêcher même le paage ; lors du moins qu’on peut le faire fans s’incom- 
moder beaucoup. Que G l'on n'eft pas aflez fort pour s'oppofer à la violence de celui qui 
veut pafler à quelque prix que ce {oit ; ou que par là on s’actire infailliblement fur les bras 
une Écheute Guerre, alors la néceffité, où l'on fe trouve, nous fournit fuffifamment de- 
‘quoi nous juftifier auprès de nôtre Voifin, 
L nos Etats. (g) , 
Un (b) Commentateur de Grotius foutient même; qu'à parler en général , perfonne n'a 
naturellement aucun droit de pafler par les terres d’aurrui, à moins qu'il ne l'ait aquis par 
quelque Convention : de même qu'on ne peut point traverfer le fonds d'un Particulier, 
fi l'on n’a fur ce fonds quelque droit de fcrvits ie. A plus forte raifon eft-on di {penfé d'ac- 
corder le paflage , lors qu'on à vraifemblablement lieu d'en appréhender quelque fuite fi- 
cheufe (8). C’eit ainfi qu'encre particuliers , quoique mon Voifin , par exemple , ait droit 
de paffage fur mon Bâtiment , fi néanmoins il le craverfe fouvent avec des F lambeaux, 
en forte qu'il court rifque d'y mettre le feu , je puis certainement l'en empêcher : non que 
Ja crainte de quelque facheux accident diminue rien du droit de mon Voifin, mais elle 
m'autorife à ne pas permertre que mon Voifin ule de fon droit d’une maniére fi périlleufe 
pour mon Bâtiment. Il faut pourtant remarquer , que, dans la queftion dont nous trai- 
tons ici, le droit de Paflage n'emporte pas une fervitude perpétuelle : il s'agir feulemenc 
de favoir , fi, pour fe procurer quelque grand avantage , ou du moins lors qu’une pref- 
fante nécefité le dernande, on peut {e fervir du bien d'autrui pour un peu de tems, en 
forte que, file Propriétaire ne nous en accorde pas l’ufage de bonne grace dans une telle 


chez qui la Guerre va être portée au travers 


occafñon , il commette envers nous un aéte d’inhumanité 2 


Les exemples, qu'on allégue, ne peuvent guéres fervir à décider la queftion. Car pour 
l'ordinaire, felon que chacun s’eft rrouvé fort ou foible, l'Etranger à demandé paffage ou 


honnêtement , ou avec hauteur ; 
voulant ee ex ae : 


Femmes ; il répondit, en fe 


& l'autre l'a ou refufé, ou accordé (9). Les Tralliens (i) 
ur le laiffer pafler dans leur Païs, cent Talens, & autantde 
ré moquant , à ceux qui portoient cette propofition : 

av lieu de Zrale font-ils déja ici, pour reczvoir leur payement ! En mêmerems il marcha contr’eux, 


he ne 
les 


bartit. Peu de tems apres , il envoya demander paflage au Roi de Afacédoine ; & ce Prin- 


veulent qu'on prenne bien fes précautions, Des gens, 
qui ont les armes dlamain , fe luficnr aifément aller 
À la tentarion d'es abufer, & de commetcre des vio- 
lences ; fur cout s'ils font en grand nombre, K qu'ils 
trouvent l'occafon de faire quelque burin confilérable, 
Combien de fois n'a-t-on pas vu des Armées étrangéres 
ravager où ne L 5 5er même les Erats d'un Peuple, 
qui les avoir appellées à fou (ecours : fans que les Trai- 
tez & les Sermens les plus iolemnels ayent été capables 
de les décourner d'une f noire perfidie: Voyez Juflin, 
Lib, IV. Cap. IV, num ç. & VIII, 3. Tir, Liv. Lib. VIT, 
Cap. XXX VII. & ce que Puitrichind raconte des .#n- 
glo-Saxens, Lib. 1. .Awnal, Que ne doit on pas appré- 
hender de ceux qui ne fonr pas dans des engagemens f 
écroirs , & qui promettent fimplement de ne point fure 
de mal ? D'ailleurs , comme, dans les Corps des Ani- 
maux, les parties les plus délicates & les plus fujetres 
à être dangereufement afisétées , ce font les intérieures, 
que l'on appelle vitales : de même prelque tous les E. 
cars ont ceci de commun, que, plus on avance dans 
le cœur du Païs, plus on les trouve foibles & défarnrez. 
Les Carthaginois , ailleurs invinçibles , furence vaincus 
près de Carthage par Agatheclès , & par Scipron, Han 
nibal difoir, qu'on ne pouvait furmonter les Remsins que 
dans l'ital:e mème, C'eft donc une chofe bien péril- 
leufe , vu l'avidité infariable des Hommiss, que de laif 
fer épiex ces myfléres à une granke mulricude d'Etran- 


ce 


gers , qui ayaar les armes à [a main, peuvent profiter 
de nôtre foible , & nous punir de nôtre imprudence. 
Ajoucez à cela que, dans tous les Erars , il ne manque 
jamais d'Efprits nutins k remuans, qui font capables 
de iolliciter l'Etranger où contre leurs Conciroyens , ou 
sontre le Souverain , ou contre leurs Voilins, Voyez ce 
que racontent Frangois de Beaucaire dans les Commeuta- 
rs rerum Gall, Lib, V. & Pialippe de Comines, Lib, 
VII, Cap, VIL au fuyec des Habirans de la ville de Pif, 
À qui Charles VIIT. rendit la liberté, lors qu'il païoie 
dans le Royaume de Naples pout le conquérir ; & ce que 
dir Taciie des Lyonneis, Hiltor. Lib. 1. Cap. LXV. Ainû 
les précautions , dont on parle , ne font bonnes à prene 
dre que quand on ne peut s'empéchzse de donner pair. 

€. Cat avec toute la cireon'peébion imaginable on ne 
aille pas fouvent d'être attrappé. Et quiconque permec 
l'entrée de fon Païs dun Erranger , reçoit ou un Mit. 
tre , ou un Egal. Mais quand mème on n'auroit rien à 
craindre ni de La part de celui qui veut pafer , ni de la 
part de celui contre qui il marche, on prive infaillible- 
ment les Sujers du profir qu'ils faifoiene par le com. 
imerçe avec le Voilin donc on Jaiffe paller l'Ennemi, 
Voyez ce que je dirai encore , après Gronovius, dans la 
Note 9, 

{8) Si un Souverain peur défendre aux Habitans mê. 
mes qu Païs d'aller armez dans toute l'érsndue de fes 
Etats , à plus forte caifon peut-il ne pas le permertre 

aus 
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ce lui ayant répondu , qu'il y penferoir : Et bi:n, dit-il, qu’il y penfe, nous paferons ce- 
pendant, Les {fraëlires , dont on fait fur tout valoir (k) l'exemple , demandérent paflage 
par l'/dumée , offrant de ne point s’écarter du grand chemin, pour entrer dans les prairies, 
ou dans les fonds culrivez ; & de payer comptant ce dont ils auroient befoin. Les dwméens 
ayant rejetré ces propofñtions , & s'étant mis fous les armes pour empécher l'entrée de leur 
Païs aux /fraélires , ceux-ci ne jugérent pas à propos de forcer le pallage, & ils aimérent 
mieux prendre un grand détour Re des frontières de l’/dumée. Cependant , malzré ce 
refus inhumain , lors qu’ils traverférent enfuite un petit coin de l’Zdumé: (10) , ils ne 
laifférent pas de pafler fans commettre aucun défordre. Mais quand Sicho, Roi des Amor. 
rhéens , non content de leur avoir fait le même refus, leur fur allé au devant avec une Ar- 
méce, jufques hors de fes Erats, comme il femble , ils Le repauflérent & le bacrirent , fe 
vengeant par là plütôr de ce qu’il étoir venu les attaquer fans fujer , que de ce qu'il leur 
avoit refuf& le palage. Autrement, comme ces Amorrhéens étoient hors des bornes de 
la (11) Terre Promife , dont les Habirans avoient été condamnez par un jugement parti- 
culier du Ciel à être enticrement déwuits; il y auroit eu trop de dureté à exterminer une 
Nation entiére, pour punir Le refus d’un fimple devoir d'Humanité. Ecil ne fuffit pas de 
dire, comme font quelques uns, que ff ce Peuple avoit vouln donner quelque couleur & 
quelque apparence je crainte bien fondé: au refus qu'il faifoit de donner paffege, il re 
devoit po:nt rejerter les propofitions équitables des Vraëlires, mais entrer aucc eux en traité 
pour prendre des mefures fier les moyens de lu affurer l'effet de ces prom [es : € qu'ayart 
au contraire renpu AVEC cux tout comm:rce de paix, ils avoient ss témoigné par la qu'ils 
g'étoient pas dans des difpofirions conformes au Droit @ à l'Equiré. Cela , dis-je, ne fa. 
tisfait point : car, felon les régles invariables du Droit commun à rous les Hommes, la 
violation (12) des Loix de l'Humanité toute feule n’autorife point à en venir aux derniéres 
extrémitez contre celui qui manque à quelqu'un de ces Devoirs. 

6. VI. Par les chofes d'une utilité innocente, qui par conféquent doivent êtreac- 
cordées de bonne grace à tout le monde, G-orius(a) metencorele sranfport d:s marchan- 
difes. Un (b) de fes Commentateurs l'accufe de s'être contredit, parce qu'après avoir pofé 
ici pour maxime, que p:r, one #4 droit d'empêcher une N':tion de trafiquer (1) aves ton. (JE ose 
te autre Nation éloignée, il ne laiffe pas de fourenir , {ur la fin du Chapitre, qu'on put (b) Ziegler, ad 
légitimement fhpuler d'un Etat , qu'il ne vende qu'à nous feuls une certaine forte de den- 5.14. 

rées, 


(x) Voyez Nembr. 
XX. XXI, & Deu. 
ter, 11, 


Du sranfrort des 
marchandifes par 
les terres d'au- 
tritis 

(a) Lib, TI, Cap. 


æux Ectangers. Voyez Cicer Lib. V.in ferr. Cap. UE. 
De plus, un fimple Particulier à bien droit de ne laïfler 
entrer perfonne dans fon Champ pour y chafñer , pas 
mème aux Oicaux: Énfhitut. Lib. 11, Tic. I, De rerum 
divif. G.uz. Evil ne feroit pas permis À un Souverain 
de refuler le pañlage à une Armée Etrangére. Voyez luf- 
tin, Lib. IX. Cap, 11. Tis, Lew. Lib, XXXVIL, Cap. VII, 
Caiar, de Bell. Gall: Lab. 1. Cap. VII. 2 Frid. Gronon. 
Voyez la Diflertation de Mr. fyalershock , de dominie 
diaris, qui a paru en 1305. Cap. IV, pag 17,28. 

(3) À ces exemples , qui prouvent plücôe ce qui a été 
fait ,que ce qui a du fe faire , on peur oppo'er des exem- 
ples bien plus confidérables, de Peuples qui ont éré 


devoienr être exterminées. Voyez, par exemple ; Dewr, 
VU, XX 17. Heft vrai poursanr , que ceux, dont il 
s'agit ici, éroient hors de la Terre premife pee 
ainft nommés , qui compreneir route l'érendus du pars 
renfermé entre Le lonrtain , & la Mer Médirerranée ; & 
par con‘équent , f le Roi Sichon avoir accordé le pafla. 
ge aux (fraëlires, ils n'auroient point encore exécuté 
contre cecre partie des .Æmerrhéens , la fencence de la 
Juitice divine. Voyez Mr. Le Clerc fur Gene. X, 16, & 
Nombr. XXI, 22. 

(22) Voyez les Imir. Jurifpr. Div. de Mr, Thomafins , 
Lib, II. Cap. VI. 4.16, S fes. Au reflte, Mr. Bddeus, 
dans fes Element. Phil, Prat. Varc, I, Cap, IV. Si, , 


uès mal récompenfez de leur facilité à laifler paller des 
Troupes étrangéres. Voyez , par exemple, comment 
Phébidas s'empara de la Citadelle de Caimée , Dicder. 
Sic. Lib. XLV, Cap. XX, & comment la ville de Mrffine 
fur prile par les Campaniens de l'Armé: d'Agathociès , 
Polyb. Hift, Lib. 1. Cette Note eft encore de 7, Fr. Gro- 
roviss, Voyez la Differtarron de Mr, Buddeus, fur les 
Croifades , parmi fes Seleëla fur. N, y Gent. 6. 30. 

Go) Is n'eurrérenc point dans l'Idumeée ; mais ils paf. 
férenr près des frontiéres , & acherérent des vivres des 
disméens. Voyez Mr. Le Clerc (ur Dent, 11,29. 

{113 Je m'éconne que , contre plufeurs paffages for- 
mels de l'Ecriture , nôtre Aureur dte les Amoarrhéens du 
sorubre des fept Nations , qui , felon l'ordre de Dieu, 

Tou.L 


VIIL, 6, . foutient que , fuppofé d'un côré La juftice &e 
la nécefité de la Guerre, que celui qui demande paf- 
fage par nos certes veuc entreprendre; de l'autre, qu'on 
n'aic rien à craindre foi même ni de la part de celui 
qui veur pafler , ni de la parc de celui contre qui il mar- 
che; on elt dans une obligation indifpea’able de don- 
ner paflage. Et fa raifon eft, que la Loi de Nature 
oblige chacun à fecourir ceux ls voir injuftement op- 
primez : à plus force raifon doit-on n'apporter aucun 
obitacle à ce qu'ils encreprennent pour fe défendre, 
Voyez ci-deflus , Liv, 11. Chap. V. 6. 6. Note 3. 

6. VL. (1) Gretius femble avoir foufenréndu , es mé- 
diatement , ou immédiatement. Cela paraît par la reftric- 
tion qu'il mer au Traké qu'il croit permis entre deux 

Te Etats, 


si l'on peut im- 
poer quelques 
droits d'entrée ew 
de fortie fur les 
ciatchandifes? 
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rées , qui ne viennent point ailleurs : par où l'on empêche {ans contredit les autres Etats de 
commercer avec celui-là. Ne pourroit-on pas dire, pour fauver cette contradiétion , qe 
dans le premier endroit , Grorius parle d’une oppofition accompagnée de violence : au lieu 
que, dans ledernier , il de pi d'un obftaclequi eft une fuited'un Traité particulier conclu 
entre deux Etats ? Quoi qu'il en foir, il reftecoûjours quelque difficulté dans le fond même 
de lachofe, Car les Loix de l'Humanité toute feule ne femblent pas nous impofer une 
obligation indifpenfible de donner paffage à aucune marchandife étrangére , fi l'on en 
excepre celles qui font néceffaires à la Vic. Pour lesautres , qui ne fervent qu'au luxe , ou 
dont le trafic tend plürôt à entaffer des Richeffes fuperfues, ou à farisfaire l’Avarice, qu'à 
fournir aux befoins de la Vie ; je ne vois pas de queldroit on prétendroir obliger quelqu'un 
à les laifler cranfporter par fon Païs. J’avouequ'on ne fauroit guéres trouver de prétexte 
plaufble pour empêcher que des Vailfeaux marchands, qui vont dans un tiers Païs avec 
qui l’on eft en paix, faflent voile en pleine mer à la hauteur de nos terres. Etc eft à quoi fe 
rapportent principalement les autoritez qu’on étale ici en grand nombre. Mais on peut 
avoir de bonnes raifons d'arrêter les marchandifes étringéres, ant fur terre, que fur une 
Riviére, ou fur un Bras de mer, qui eft de nôtre dépendance. Car, outre qu'un trop 
grand abord d’Etrangers eff quelquefois préjudiciable, ou fufpeét à l'Etat ; pourquoi eft-ce 

u’un Souverain ne procureroit pas à fes Sujets le gain que font les FE à la faveur 
+ paflage qu'il leur donne ? Ne peut-il pas favorifer les Citoyens, pe rablement aux 
Etrangers ? J'avoue qu'en permettant à ceux-ci de tranfporter ailleurs leurs marchandifes , 
même fans rien exiger d'eux pour le paflage , on ne reçoit proprement aucun dommage $ 
& qu’ils ne nous font aucun tort de prétendre à un ps , dont nous aurions pu nous em- 
parer avant eux. Mais aufli comme ils n’ont aucun droit de nous en exclure, pourquoi ne 
tâcherions nous pas de l’attirer à nous ? Pourquoi ne préférerions-nous pas nôtre propre in- 
térèt au leur ? Pourquoi ne ferions-nous pas paffer leurs marchandifes immédiatement par 
le canal de nos Citoyens , dans le riers Païs où elles ne fauroient être tranfportées commo- 
dément que par nos Etats (2) ? Si l’on n'admet certe railon , je ne vois pas comment on 
pourra juftifier Le droit (3) d'Erape, & autres femblables , en vertu defquels le Souverain 
arrête les marchandifes, pour obliger ceux qui les cranfportent à les expofer en vente 
dans un Marché ou dans .un Magazin public , & ne permet aux Etrangers de négocier 
enfemble, à la faveur de fes terres, que par l'entremife des Habitans du Païs. 

6. VII. Ce que nous venons de dire fert à décider une autre queftion que l’on fait ici, 
favoir , fi la Loi de l'Humaniré permet d'exiger quelques droits pour le paflage des mar- 
chandifes par les Terres, les Fleuves , ou les Bras de mer, qui font de nôtre dépendance? 
Car il y auroit fans contredit une grande dureté à n’accorder que pour de l'argent une cho- 


fe 


ment l'entrée : car il eftclaie qu'autant de profit que fe- 
roienr ces Marchands en paffant par nôtre Païs, pour 
aller dans l'auçre , ce feroit autant de diminution da 

ain que nous aurions fair. Mais ft , en refufanr le paf. 


Etats , dont l'un s'engage de ne vendre qu'à l'autre une 
certaine forte de denrées, qui ne croiflent point ailleurs: 
bien entendu, ajoûre:t il , que le Feuple » qui aquiert le 
privilége d'acheter fentces fortes de denrées, foi! pret à les 


revendre aux autres À ui prix raifensable ! car pourun que 
ceux-ci puiffent avoir dequoi ferisfarre les défèrs de La na- 
ture, il m'importe de qui ds achétens Les chofes dont ils ont 
befoin. Ainf la diftinétion , par laquelle nôtre Auteur 
veur concilier ces deux paflages de Grortws, ne paroîe 
pas forr néceflaire. Voyez ce que dit Gronovius le Pére 
dans fa Note fur le prémier endroic, 

(23 Comme les Devoirs de l'Humanité font récipro. 
ques , & que celui qui en reflene les ects eft tenu d'en 
témoigner quelque reconnoiflince ; les Etrangers ne 
fauroienc raifennablement {2 plaindre de ce qu'on les 
oblige à expufer en vente leurs marchandifes dans le 
Païs, pourvu qu'on les ach£te à un prix rai‘onnable ; 
car fur ce pié.là ils y gagneront roûjowrs . quoi qu'ils 
2: gagnent pas autant qu'ils feroient , s'ils tran'por- 
tœient plus loin leurs marchandifes. Que s'il s'agir de 
rmatthandies, ou de denrées, dont on ait abondance, & 
dont oo crafñque foi-même ; on peut leur refufer abfolu- 


age, on prive les Etrangers , qui le demandent , du 
profit qu'ils pouvoicur faire , fans qu'il nous en revien- 
ne à nous-mêmes aucun avaneage ; 1! y aurait alors de 
l'inhuümatuite à leur envier un hien que l'on ne peut pas 
obtenir foi-mème : fur cout G F'autre Peuple , chez qui 
ils vouloient porter leurs marchandifes, ne peut en 
avoir d'ailleurs , où du moins qu'à un prix exorbirant, 
Voyez Mr.Buddeus, ubi fuprà, 6. 4,s. Mr. Hertius, dans 
fa Note fur cer endroit de nôtre Auteur , accorde que 
rien n'empêche que le drest d'Erape n'ait lieu entre les 
Citoyens de même Etat. où par rapyott aux Etrangers 
qui viennent vendre leurs marchaudites & leurs den 
tées dans le Païs; c'efl.à.dire , qu'on peut alors ne 
permertre à ceux-ci de les expoler en vente que dans 
un certain endroic : mais il ne voir pas en vertu dequoi 
ceux qui veulent amener chez eux des marchandiles 
étrangéces , ou cranfpocter dans un tiers Pass des cho‘es 
qui cpoiflenx ou qui fe fabriquent chez eux , peuvent 

«ue 
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fe que l'on devroit permettre gratuitement à tout le monde par les Loix générales de l’Hu. 
manité. | 

Il y a une raifon tnanifefte qui donne droit de prendre quelque chofe pour le paflage des 
marchandifes tranfportées par terre. Car, outre que les Chariots de voiturecendommagent 
quelquefois les si à culrivez , qui fe trouvent fur la route ; il faut faire de la dépenfe pour 
entretenir les Chemins; & d'ailleurs le Seigneur du Païs fournit aux Paflans, par fes foins 
&  d fa protection , les moyens de voyager (1) en fureté. C’eft ainfi que le Roi Sa/omion 
(a) levoit de grands droits fur les Chevaux & fur les Toiles qui pafloient d'Egypte en Syrie 
ou dans le païsdes Æéthiens , par la fudée ; & on payoirauil quelque chofe pour l'Encens 
que l’on portoit d'Arabie. Le péage des Ponts n’eft pas moins légitime, puis qu'on fe 
dédommage par là des frais qu'il a fallu faire pour les conftruire ; & qu'on eft tenu d’ail- 
leurs de les réparer & de les entretenir. 11 en eft de même à l'égard des lieux où l'on a pris 
de la peine pour rendre les Chemins plus courts & plus faciles, comme on voir qu'en 
pluficurs do on a comblé des Foflez , & deflëché des Marais, pour la commodité 
des Voyageurs & des Voitures. Si quelqu'un aufli étoit autrefois venu à bout de percer 
l'ffhme de Corinth: , & de joindre par ce moyen la Æfer Jonienne avec là Mer Egée ; il 
auroit fans doute pu exiger un impôt modique des Paffans , qui feroient volontiers venus 
prendre cette route , pourvu qu'elle eût été aufli fure que courte. On voit même que , 
fans qu'il y eût un canal de communication entre les deux Mers {b), les Marchands d’4fe 
& d’/ial':, fe faifoient un plaifir d'éviter le dérour du Cap de Adalée, & de palfer à Co- ie HEAR 
rinthe ; quoi qu’il y eût à l’ffhme un péage pour les marchandifes qui entroient ou qui {or- fab. Parif.p.tio. 
toient du Peloponéfe. À cette raifon principale & décifive, pour montrer l'équité de ie. "fm 1708: 
ee qui fe levent fur terre, quelques-uns ajoutent , que le grand nombre des Paffans rend 
es vivres pluschers. Il y a encore ici une aurrechofe à confidérer , c’eft ; Es le Souverain 
peut exiger du moins une petite reconnoiffance de ce qu'il fe relâche du droit qu’il avoit 
d'empêcher que les marchandifes étrangéres ne pa@aflent de ces mains immédiatement 
dans les mains de celui qui les va chercher plus loin au travers de fes Etats ; & de faire ga- 
gner à fes propres Sujets , en établiffant une Erape , ce que gagnent les Marchands qui 
trafiquent à la faveur de fon Païs. A l'égard du péage des Rivicres , on peut direauffi se 
les ravagent quelquefois confidérablement lesterres voifines, foit en rongeant peu à peu 
leurs extrémitez , ou en fe débordant ; & qu’il faut même fouvent y faire des chauflées. 
Si donc , pour fe dédommager un peu deces pertes & de ces dépenfes, on exige quelque 
petite chofe de ceux qui retirent du profit de l’ufage d’une Riviére, fans en recevoir au- 
cun dommage ; y a-t-il là aucune apparence d'injuftice (2) ? 

Mais il n'eft pas fi facile de juftifier les droits qu’on léve fur les Vaiffeaux qui paffent par 

u 


n 
(3) Srapula Ce mot latinifé visnt de l'Allemand Sra- 


(a)T, Rois, X,22 
Voyez là-deflus 
Grotins ; & Me, 
Le Clerc ; & le 
prémier fur Le 
Droit de la Guerre 
ce. Lib, II. Cap. 
II. $, 14, nur. 3, 


(b) Strabe , G o- 


être obligez à les expolfer en ventre, à moins que le Peu- 
ple par les terres de qui ils pañlent ; n'en ait lui-mème  pelen, mettre en un monceau. Voyez le D:4. Erymelog. 
grand befoin. Pour moi, 1] me femble qu'il n'y alà de Ménage; & Marquard, de Pur. Mercat, Lib. 1f, Cap. 
aucune injuftice ; bien entendu qu'en veuille fournir À VI, | . 

ces Etrangers les cho‘es qu'ils vonc chercher ailleurs au 4. VIT. (1) En certains Païs, ceux qui levoient ces 


travers de nos Etats, ou leur acheter celles qui croiflene 
ou qui fe fabriquent chez eux, le rour à un prix rai- 
fonnable, Car à quoi bon iroient.ils chercher loin ce 
qu'ils trouvent près? Et pourquoi ne s'accommode. 
roient-ils pas avec nous, qui fommes plus voifins d'eux 
que les autres , lors qu'ils y crouvent leur compte paf- 
fablement , quoi qu'ils fiffenc un plus grand gain, 6 on 
des laifloit pafler ? Ainft en ces cas-là , il eft libre d'ac- 
corder , où non, le paflage , aux marchandiles étran- 
géres:; &e vour ce à quoi il faur prendre garde, c'eft 
en le refulant on ne nuira point au commerce des Ha- 
bivans du Païs , où s'il y a quelque autre inconvénient 
à craindre ; ce qui eit une affaire de prudence. Je ne 
dis rien des Traitez qu'on peut avoir fait I. deflus ; car 
on voit bien que, cant qu'ils fublftent, on n'eft pas 
maitre de faire aucre chofe que ce à quoi 6n s'eft enga. 
gt par là. 


droirs , értoient À fort renus de pourvoir à la fureté des 
Chemins , que G un homme venoir à êere volé de jour, 
ils devoienc le dédommager de ce qu'on lu: avoir pris, 
On die même que cela fe pratique encore aujouru'hui 
en quelques endroits d'Anglererre & d'iralie. Vavez le 
Diéfionnaire de Furetiére , ai mot Péagei & les Loix Sa- 
xonner, Lib. 11. Arc. XXVII, ; 
{2} Nôtre Auteur remarquoit ici, que a ans les Capiim. 
laires de Charlemagne ( Lib. LIT. Cap.X1L.) il elt défenda 
de lever aucun péage au pañfage des Riviéres, in quibuy 
null adjuroriss praflaturitinerantibus . à moins que ce 
ne loir en dédommagement du fein que l'on prend pour 
la commodiré & pour la fureré des Voyageurs Mais 
certe Loi femble avoir été faite en faveur des Citoyens 
d'un même Erar, & par conféquent ne tire point À cour 
fégæence pour les Etrangers. Voyez Lex Longobard. Lib. 
ul, Tie, L, Leg. XXL, 
Tea (3 
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un Détroit. A la vérité, file Souverain , de qui reléve ce Bras de mer , eft engagé à quel- 
ques dépenfes pour la commodité publique de la Navigation, s’il a foin , par exemple, de 
mertre des Balifes pour marquer les Ecueils ou les Bancs de fable, d'entretenir des Fanaux 
pour guider les Vaiffeaux pendant l'obfcurité de la Nuit , de netroyer la Mer de Corfai- 
res ; il n'ya point de doute qu'il ne puifle exiger de ceux qui paffent , un impôt proportion- 
néà ce au'illui en coûte pour ce fujet. Mais pour ce qui cit des douanes qui vont au delà, 
& qui fe lévent fous quelque autre prétexte, on eft plus embaraffé à en faire voir l'équité ; 
le paflage des Vailleaux , qui ne font point armez, étant fans contredit une chofe d’une 
utilité entiérement innocente, Ce n’eft pas qu'on n'ait ici des raifons affez fpécieufes. 1 


ne faut, dit-on , blâmer perfonne, de ce qu'il fait bien fe prévaloir des a 
lieux , qui font fous fa domination : & fi les uns tirent de grands revenus de leurs 


erres, 


pue les autres n'en tireroient-ils point de leurs Eaux ? De plus, quiconque entre dans 


es Etats d’un Prince , devenant à quelque égard fon Sujer jufques à ce qu'il en forte ; on 
pouvoir obliger les Marchands étrangers, qui fonc voile dans un Détroit de nôtre dépen- 


dance, à expofer en vente leurs marchandifes dans le Païs avant que deles porter ailleurs r- 
is 1 {e relâche de ce droit en leur faveur, ils ne doivent pas trouver mauvais que 
édommage un peu par quelque autre endroit du gain dont on prive fes Ciroyens. 


& 
l'on fe 


Lors même qu'un Prince ne peur pas établir une Erape dans fon Détroit, parce que les 


Peuples, chez qui les Vaifleaux étrangers vont chercher des marchandifes, n'ont À 5 
l'ufage de la Navigation , & que d’ailleurs fes propres Sujets ne font pas en érat dé 


uipper des Vaiffeaux pour tranfporter eux-mêmes ces marchandifes dans leur Païs : cela 
cul néanmoins qu'il ne ferme point aux Vaifleaux étrangers un paffage qui abrége leur 
route , mérite bien qu'on ne lui refufe pas une petite partie du profit que l'on fait dans 


ces fortes de voyages. 


Il faut avouer pourtant, que ce péage peur la navigation de la Mer, a je ne fai quoi d'in- 


finiment plus odieux que ceux qui {e lévenc fur terre ; & qu'ainf on doit l'exiger {ur un pié 
modique, fansextorfion & fans avarice. Il y a même tel (3) Prince qui f 

Vas s'exemter d’un pareil impôt : fi 
upérieure & inférieure du Détroit ; on 


raifons aflez fortes 
confinent à la côte 


t alléguer des 
; Vs exeiuple , fes verres (4) 
1 la confervation dé fon Etat 


(s) dépend prefque de fon commerce avec les autres Peuples, chez qui il ne fauroit négo- 


(1) On voir bien que nôtre Aureyr à ici principale. 
ment en vue le fameux Détroit du Swwd. Dans le tems 
ail publia cet Ouvrage , if évoit Profcfieur À Lunden 

ans la Province de Sihenen appartenante aux Suédois 
depuis la Paix de Rosfchild. [e laiffe aux Ledteurs à ex2- 
miner s'il ne lui eft pas arrivé ici quelque chofe de fem- 
blable à ce done 11 3ccuie lui-même La plûpart des Ecri- 
vaias qui ont difpuré pour ou concre l'empire de La Mer. 
Pour moi, je me contente de faire, dans les Noces fui- 
vantes, quelques courtes réfléxions [ur ks raifons de 
môtre Auteur confidiérées en général, & fans aucune ap- 
plication parriculiére à qui que ce fair, 

(41 Cela ne prouve rien. Que les Sujets de ce Prince 
négocient enfemble par terre, Ou s'ils veulent tranfpor. 
ter leurs marchandiles par le Bras de mer voilin , pour- 
qui refuferoient-ils plärôt que les aurres Peuples, de 
payer l4 deuanc au Maître du Détroit, fait comme un 
dédommagemeut des frais qu'il fair pour la furecé & 
pour là commodité de la navigation, foir comme une 
petire reconnciflance du prefic qu'ils retirent eux-mêmes 
de ce qu'il leur ourre un p:flage qui abrêge leur roure & 
rend leur commerce plus Mosifianr ? Er quand même il 
n'y auroit point d'autre ve de communication entre 
les rerres de ce P:ince qui l'ont au deflis du Détroit , & 
celles qui font au deflous ; cela ne diminueroic rien des 
droirs de celui qui eiten poflifion du Décroic. Autre. 
ment il s'entuivroë . Que quiconque a des terres encla- 
vécs dans les Erats d'aucrui , selles que font , par exens- 

pie, Avignon, & Orange ; dans Le Royaume de Franées 


Cier 
feroit en droit de prérendre , que le Scigneur du païs, 
au milieu duquel Le fien fe erouve enfermé, lui laifide 
piller & repafler fes marchandifes , franches de toute 
taxe & de rour impôt: co que nôtre Aureur n'auroit 
peur.Ëcre pas voulu accorder, Je ne vois pas d'aillents 
quel privilège pourroit danner sci la navigation fur mer; 
puis que , felon les principes de nôtre Auteur { Liv, IV. 
Chap. V. 6.8.) les Golfés, & les Décroits , qui touchent 
les côtes d'un Etat, ne lui appartisnnent pas moins que 
les grands Chemins renfermez dans fes terres. Voyci 
la Diflertation de Mr, de Eynkershock , de deminio Ma«- 
ris , Cap. IV. pag. 28. | 

(5) Suppolé ane le Peuple füe f pauvre, qu'un péage 
modique levé fur les denrées & les marchandi'es , qu'if 
tranfporteroit , le mit dans l'impuiflance de négocier & 
de je pourvoir de chofes néceflaires à la vies en ce cas 
là le Maître du Dérroic feroit renu , & même eu vertu 
d'une Obligation parfrire. de laiffer pafler les Varfleaux 
de ce Peuple fans en rien exiger. Maïs pourquoi efl.ce 
qu'il ne rireroit pas des Marchands étrangers , qu'il 
laifle pañler , une perite partie du profit qu'ils fone, 
lorfque ceux ci favent bien fe déiommager de ce 
pésse , cn vemdant leurs marchandites ; fans que par 
À leurs Concitoyens , à qui ils les vendent , foient ré. 
duies où à manquer ablolument de quelques-uns des 
Choles néceflaires à la vie, où à les acherer à un prix 
exorbitanr ? Et quoi que peut-être, # le Maitre du Dé. 
trois euc refüfoic entiérement le paffage , ils fe trou 
vaflent dans une grande indigence de plufeurs chofes : 

i 


des 
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cier fans paffer par-là. En ces cas-là, il y auroit fans contredit de l’injuftice à vouloir fe 
tendre en quelque façon tributaire (5) un autre Souverain , à caufe de l'utilité innocente 
que l'on procure à {es Vaiffeaux marchands , en les laiflant aller & venir par un Bras de 
mer qui eft de nôtre dépendance : & perfonne ne s’aviferoir guéres de blâmer ce Prince, 
s’il tâchoic de fe délivrer , par toute forte de voyes, de la dure fujettion que le Maître du 
Détroit lui impoferoir {ous un prétexte fi odieux. En vain prétendroit-on fe prévaloir de 
ce que les autres Peuples auroient aquiefcé à un tel péage, & prendre pié-Rà deffus aw 
défavantage du Prince qui fe trouveroit dans les circonftances où nous le fuppofons ici. 
Car la confervation desautres Peuples n’étant pas attachée , comme la fienne , au libre: 
ufage de cette roure, ils pourroient, fans s’incommoder, ne pas refufer au Maître du Dé- 
troit PT save partie du gain fuperfu qu'ils feroient en y paffant. C'eft ainfi qu'il y a bien: 
de la différence entre les prétentions d'un homme , qui veut impofer quelque fervitude a 
Fonds de {on voifin uniquement pour en tirer du prod 5 & celles d’un autre , qui demeu- 
rant dans un bien de Campagne enclavé de tous côrez, demande le paffage (7) par le 
Champ d'unde fes Voilins , fans quoi il ne pourroit avoir aucun commerce avec perionne, 
ni tranfporter ailleurs fes denrées pour les vendre (8). 11 ne fuffic pas non plus de dire, 
comme font ici quelques-uns , que toute cette difpute doit être décidée par les Conventions 
qu'il ya eu là-deffus entre les Etrangers & le Maître du Détroit. J'avoue que fi l’on a traité 
enfemble d’une maniére où il n’y ait rien qui rende naturellement la Convention nulle, il 
faut s'en senir à ce dont bn cft convenu ;.en forte que ni les Etrangers ne fauroient après 
cela refufer légitimement une contriburion à Lande ils fe font eux-mêmes engagez , ni le 
Maître du Détroit rchauffer la doiiane à fa fantaifie. (c) Mais on ne laiffe pas de pouvoir 
raifonnablement examiner, en quelles circonftances & par quels motifs les prénriers fe 
font dérerminez à traiter avec l’autre ; & fi celui ci étoit en droit de leur refufer le paffa- 
ge jufques à cequ'’ils en vinflentoù il vouloir. (+) Que fi un autre Etat a des terres vis à 
vis {ur le Détroit, en forteque le Détroit appartienne en commun aux deux Princes, dont 
il baigne les côtes , ou sn jurifdiétion de chacun s'étende ns milieu du Canal ; 
quoi que l'un d'eux, où par un Traité, ou en verru d'une conceflion tacite, leve feul le 
péage fur les marchandifes étrangéres , l'autre ne fera point obligé de payer pour les fien- 
nes , puis qu’il fait voile dans une Mer qui eft de fa dépendance (10). ca 
6. VIII. 


il ne s'enfuir pas qu'ils doivent être exemrs de tout péa. 
g , lors que ce paflage ouvert leur donne lieu de Aire 

eurir le commerce chez eux , & d'avoir en uns: aben- 
dance {ufffante toutes les chofes dont ils ont besoin, & 
mème au delà, 

(6) Ce Souverain n'elk pas plus triburaire par là du 
Maïcre du Dérroir , qu'un homme qui voyageant en Païs 
Éranger , paye le plage d'un Pont, ou d'une Kiviére, 
a'eit tributaire du Maïcre du Païs où il pañc. Ce n'eft 
Pas non plus , comme le prétend un Auteur Anglais, 
(Mémoires de Mr Molesvvortspag.86.) ne recomrotfarce 
férvile de La Souveraineté de ce Prince fur les Mers dont 
le Détroir eft la clé, J'ainerois autant dire, qu'en payant 
le péage d'un Pont ; où d'une Riviére , qui burnent les 
Etars d'un Prince, on eft centé lui attribuer la Souve- 
raineté fur tout ce qui eft au delà. 

{7) Mais nôtre Auteur lui-même , rapportant ci-def. 
fus (Liv. TI. Chap. VI. $. 8.) ce même exemple, die, 
aptés les Incerpréres du Droit Romain, qu'on cit obhgé 
d'accorder le paffage , du moins moyennant quelque rede- 
tance. Voyez Digebf, Eib. XI. Tir, VII, De reitesofes @œ 
femprib. fumer &c. Leg. XI, prinap. Je laiffe à penter 
faxinrenant fi les coniéquences qu'il tire en faveur du 
Prince, qui fe trouve dans les circonftances où il le fup. 
pote, font bien fondées ; & fi ce Prince a droit d'en 
venir à des voies de fait pour obliger le Maître du Dé- 
troie , à ni laifer pafler fes marchandifes franches de 
péige que les autres Peuples me font pas difhiculté de 


Payer. 


(8) Nôcre Auteur rappurtoit ici, pour illuffrer , com- 
me il le dit, en quelque maniére fon fujer, ce que l'on 
raconte d'un certain Roi des Habiffins , qui voulut exi- 
ger un impôt des Egxpriens, fous prérexte que le Nil, 
qui rend l'Egypte fervile , a fa feurce dans l'Habifinie, 
Les Tres s'étant enfuire rendus maitres de ce Parts , & 
y ayant rmaltraité les Chrériens ; le même Rai tenta, 
mais en vain , de détournet le cour du Nil, & de le 
faire décharger dans la Mer rowge, Nôtre Auteur trouve 
avec raifon les précentinns de ce Prince mal fondées ;. 
mais je ne vois pas quel Se aa elles ont avec le péage 
que le Maître d'un Dérroislève fur les marchandifes qui 
pañlenr. 

(9) Notre Auteur rapportoit ici qu'un Sulran d'E. 
£opte ftipula de l'Empereur de Conflantinople , qu'il lai 

e pafler librement les Marchands Égyptiens par le Ce 
mal de la Mer noire, Comme cela ne parut pas d'abord 
de grande conféquence à l'Empereur , il accurda aifé- 
ment la demande du Sulran, Mais lors que l'expérien- 
ce eur fair voir combien certe permiflion étoit confidé: 
rable , il ne fut plus rems d'y remédier ; une longue 
coutume ayant 6 bien afermi le commerce des Mar- 
chands Ægypriens , qu'il n'y avoir plus moyens de l'em- 
pêcher. Voyez Nicephor. Gregeras, Lib.1V, Cui bone rap- 
porter cela ici? 

(10) Mais nôrre Auteur lui-même reconnnie ailleurs 
{ Liv IV. Chap.V. 6.8.) que f quelqu'un s'éranc établi le 
prémier fur un des côrez du Détroit , a d'abord pris pof- 
leflion de cour Le Détroir ; celuivqui vienr enfuite habi- 

Tr ter 


‘c) Voyez Boerler, 
fuc Grotiur, Lib 


IL, Cap. I, $.14 


Sil'en doit roû- 
our indifpenfa- 
len ent permet- 

tre aux Erran- 

ge : d'aborder fur 

mostôtes ÿ 

{a) Lib. IT. Cap. 

11, $. 26. . 


t) Voyez lin. 
H'R. Natur. Lib. 
XXVI, Cap, I, 


te) Voyez Digeff 
Lib, XL1, Tic. 1 
De adgwr.rer, do. 
mime , Leg. L. 
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6. VIII. Une autre chofe que Grotius (a) met au nombre des offices d'uneutilité inno- 
cente , & que l'on ne doit par conféquent refufer à perfonne ; c'eft de pee à ceux 
qui paffent, d'aborder © de refler quelque tems jur nos côtes ; {oit ar eur fanté, foit 

ur faire de l’eau, foit pour quelque autre fujet légitime. C'eft là-deflus qu'eft fondée 

plainte qu'un Poëte Latin met dans la bouche d'{lionée, parlant au nom des autres 
Troyens que la tempête avoit jerté fur les côtes de Carthage : (1) Quelle forte de gens jont 
ceux-ci? T'eut-il jamais de Climat É de Nation affez barbare pour jowffrir une pareille cou. 
tume ? On ne veut pas mém: que lc fable nous [crue d'azyle 5on prend Les armes pour nous 
chaffer , © pour nous par 1 d'aborder ; après une furicufe tempête , au premier rivage 
que L: hazard nous préfente. Si vous méprijez les Homm:s, © ff vous ne craïgnez pa L:s 
fers de leur vengeance , redoutez du moins la colére des Dieux prorcéleurs de la Veriu & 
vengeurs de l'Injuffice. Mais iléaut bien remarquer qu'il avoit dit auparavant : (2) Nous n: 
venons pas les armes à La main pour at à Vos maAïijons ; où Por emporter d'ici un rich: 
butin. D'où il paroîr, que, pour étre indifpenfablement tenu de laiffer aborder les Etrangers 
qui nous en demandent la permiflion,il faur que l’on n'ait vraifemblablement à appréhender 
aucune fuite fâcheufe de leur entrée dans le Païs. Et rien n’eft plus raifonnable que la té- 
ponfe de Didon au Troyen : (;) Le malheur de mes affaires , © la nouveauté de mon regne 
encore pen affermi, me mettent dans la néceffité d'agir avec tant de rigueur, Ë de fair: 
garder foigneufement routes les avenues de mon Royaume. Ainf avant que de donner en- 
trée aux Etrangers, il eft jufte de s’aflurer s'ils font amis ou ennemis , & de bien examiner 
pour cet effet quelle mine a la Flotte ou là Troupe Le veut aborder. Il faut voir encore 
fi ces gens-là ne font point infectez de quelque Maladie contagieufe, capable de défo- 
ler le Païs (b). Mais lors qu'aucune raifon de cette nature ne nous oblige à nous tenir fur 
nos gardes, il y auroit une fouveraine inhumanité à ne pas permettre que des Etrangers, 
dont le paffage ne nous eft onéreux ni nuifible en aucune maniére, fe rafraîchiffent fur 
nos Côtes. Par la même raifon, on ne doic pas non plus, en ce cas-là , les empêcher de 
dreffer fur le Rivage une Cabane ou une Hutte pour le peu de tems qu'ils y veulent fe- 


journer : cela ne caufant aucun dommage à nos côtes, & ne diminuant rien d'ailleurs du 


droit que nous y avons. Je dis, ne Hutte pour un peu de tems , & en forte que l'on ne 
caufe aucun dommage : car il eft jufte que perfonne n’entreprenne de bârir fur le Rivage 
un Edifice permanent fansune permiflion particuliére du (c) Souverain, (4) {ur tout fi les 
autres en reçoivent de l’incommodité. En vain objcéteroit-on que divers Peuples s’enga- 
se par un Traité exprès à ($) fouffrir que leurs Ciroyens abordent aux Rivages & aux 
orts de mer lesuns des autres ; & qu’ainfion ne fauroit regarder cette permiflion comme 
un office d'Humanité prefcrit par le Droit Naturel. Car rien n’eft plus ordinaire que de 
voir ordonner par les (6) Loix Civiles, ou ftipuler formellement (7) par des Conventions, 
bien des chofes qui éroient dues d’ailleurs par un motif de quelque Vertu , qui ne produi- 
foit 
ter de l'aurre côré , n'eft maîcre que de fes ports & de (4) Voyez les Probabilia Juris , de Mr, Neodrs Lib IV: 
fon rivage. Ainfi en ce cas4à Île prémier occupane a Cap.I. 
droic d'exiger le péage des Vaifleaux de l'autre , toue (3) Quelquefois au contraire , comme le remarquoit 


de même que G celui-ci étoir en deçà ou au delà du Dé. plus bas l'Auveur , on ftipule d'un autre Peuple que fer 
eroie; à moins qu'il ne l'en ait difpenfé par quelque Citoyens ne viennent point dans nos Ports , ni fur nos 


Convenrion. Côtes , comme cela paroit par deux Trairez faits autre- 
$- VII. (1) Qnod genms hoc bomimum, queue hunctam fois entre les Romains, & les Carthaginoss: » Que les Ro- 
barbara morers »# mains , ni leurs Allier ne feroient poine voile au de- 


Permitrit pasria ? hefoitie probibemur arenæ. 23 1à du Cap-beau , à moins qu'ils n'y fuflenc jertez 
Bella cient , primaqne vetant comfélere terra, 1 par la tempête, ou par un effet de la violence de leurs 
Sigenes hurmsanum  mersalia temnites arme,  » Ennemis, Et que ceux qui auroient été ainf forcer 
Ar fperaie Deos memores fandi atque nefandi,  n de pailer ces limites , n'achéteroient & ne prendroient 

Virg. Æn. 1, f43. € fe4q. » rien que ce dont sls auroient béfoin pour radouber 


41) Non nos aut ferre Libytes populare Penares » leurs Vailleaux ,ou pour le fervice des Dieux Qu'ils 
Venimus, ant raptas ad litera vrrtere prædas n remettroient à la voile au cinquiéme jour. Peiyh. 
Ibid. ver£. 551, ça, Lib, III. pag. 172. Edit. Cafanb. Francef. Voilà pour le 

(3) Res dura , ér rrgninovitas me talia cogunt prémier Traité. L'autre porroit , mqu'aucun Romain 
Moliris cr larè pme cuflade tueri. » ne négocicroit en Sardaigne nien Afrique ; qu'il n'y 
Jbids verf. 567,568, » bâtiroit point de Ville ; qu'il n'y aborderoir pas mé- 


# mé, 
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foit qu'une Obligation Imparfaite. Ajoutez à cela , qu’il ‘agit ici principalement du cas 
où l'on fe trouve, lors que, par l’effer d’une force majeure, on eft porté contre fon inren- 
tion fur une Côte étrangére : au lieu que les Traitez des Princes fur ce fujet regardent la 
permiflion d'aller & de venir continuellement. Ainfi rien n’empêche que dans le dernier 
cas on n’exige une modique contribution : mais dans le prémier il y auroit une fordide 
melquinerie à prétendre la moindre redevance fous prétexte d’un office aufli peu confidé- 
rable que celui qu’on rend alors. 

6. IX. On regarde encore comme un office d'Humanité, de recevoir honnêtement les 
Etrangers, & de loger les Voyageurs. Chacun fait que plufieurs parmi les Anciens, fe fai- 
foient honneur , prefque jufqu’à l'excès, de l'obfervation de ce devoir, & que les droits 
de l’Hofpiralité Gioe entre ceux qui la pratiquoient les uns envers les autres une liai- 
fon & une amitié qui pafloic dans leur efprit pour la plus facrée & la plus inviolable (1). 
Mais pour être obligé par les maximes de la Loi Naturelle à rendreun tel fervice, il fau, 
1. Que celui , qui le demande , foit hors de chez lui pour quelque raifon de néceflité, où 
du moins pour un fujet innocent. 2. Qu'il paroiffe honnète homme, & qu’on n’ait pas 
lieu de craindre qu'il caufe quelque dommage ou quelque deshonneur à nôtre Main. 
3. Enfin qu’il ne trouve pas ailleurs à se pue fon argent. Ainf cet acte d'humanité 
étoit plus néceflaire & plus indifpenfable , lors que les Hôtelleries publiques n'éroienc 
pas encore en ufage , ou qu’elles pafloient pour de vils logis , indignes d'Honnétes-gens ; 
Es SR a en trouve prefque partout , dans la plûpart des païs de l'Europe , 

e commodes & de belles. : 

Cependant, quoi que l'on décrie beaucoup le manque d’hofpitalité, comme une preuve 
certaine d’une inhumanité barbare ; il ya quelque lieu de douter , fi l’on eft cenu par le 
Droit Naturel de recevoir & de loger indifféremment toutes fortes d'Etrangers , fur tout 
ceux qui voyagent par pure caro, Les Lacédémoniens ne permettoient à aucun Etran- 
ger de féjourner L voyager dans leur Païs, (2) de peur que leurs mœurs ne s’abärar- 


De l'Hofpitalir! 
Réfutarion des 


taifons de #ido- 


ria pOur prouver 

que kes Efpagnols 

ont eu drois de 

fubjuguer Les Le- 
es, 


iffent & ne fe corrompiflent par le commerce des autres Peuples (a) : & ils A cette (2) Neuboff. rap 


raifon fufffante pour juftifier un tel procédé. D’autres difent pourtant là-deflus ; Que les 
Coutumes des Etrangers ne font pas tobjours moins raifonnables que les nôtres : Que , fi 
l'on trouve parmi eux quelque chofe de meilleur , il feroit ridicule de leméprifer & de le 
condamner par cette feule raifon qu’il n’eft pas conforme à nôtre ufage ou à nos idées : 
Qu'il n'appartient qu’à des Chiens de carefler lemoindre Domeftique dela Maifon , & de 
fe jecter fur cous les Etrangers , fans épargner Les perfonnes d’un mérite le plus diftingué : 
Que ceux qui n'ont jamais mis le pié hors de leur Patrie, confervent toüjours quelque 

chofe de groffier & de fauvage. 
Pour moi , il me paroît inconteftable , que, fi un Peuple reçoit & traite civilement les 
Etrangers , ceux-ci ne fauroient honnêtement refufer la même courtoifie à fes Citoyens; 
com 


»me, fi ce n'eft pour fe pourvoir de vivres, où pour 
» radouber fon Vafleau ; & que s'il y étoic porté par la 
mn tempête , il remetrroit à [a voile au cinquième Jour, 
Ibid. pag 179. 

(61 Voyez ci-deflus s, 6. 4. & Liv. 11, Chap. VE. 6 f- 
où l'on trouve des exemples de ces Obligations impar- 
faires qui deviennent patfaites par Ja détermination du 
Légiflateur quieu preicrir les cifeis 

{7) Voyez ci-letlous , Liv. 1V. Chap. IL. 

$. EX. (1) Dans Tire iave, Lib, XLI. Cap. XXIV. F'or- 
donnance des Athens, par laquelle ils défendoiene de 
recevoir dans leur Païs aucun Macédonien , ft appellée 
anecxécrable violation des droits de l'humanité. Curexecra- 
bilia iffa nubis folis welut defertie jurés humani eff? Voyez 
Homére, Od vit, Lib. VI, ver( 207, 208. & L.b.VIIL, verf, 
146, Platon, dans fes loix , Lib. XII. pag. #89. & fe jq. 
Ed. Fruech, Fin. Æriflote, Magn. Moral, Lib, 1. Cap XE 
p.190 E. Edis. Pari}, Phuilen, dans la Wie de Moïfe; pag. 
éo$. À.Ed.Par.472.B,Ed. Gen, Diodore de Sicile, Lib. 1j, 


Cap. XLM, Elies, Var. Hift. Lib. IV, Cap. 1. Lucien, de 
la Déecle Syr. pig. 660. in fin. Tom, Li. Ed, Ami, Plise 
tarch. in Convivie, pagiçi A Ed, Fuuh Helmeld.Chra= 
mir. Slavor, Lib. 1, Cap. LXXXII, Lex Eurgnnd.Tit.XXX. 
$. 1. À ces autoritez , que nôtre Auteur cieoir ici, 8e 
un peu plus bas , on peut ajouter ce que dir Ciceren, De 
of. Lib, HI, Cap. XF, vers le commencement , avec læ 
note de Grevius. Voyez auf le Commentaire de Mr, 
Le Clerc fuc Exode XXE 21.8 la Note de Mr, Perixonsip 
fur Ellen, V.H.Lib.1V.Cap.l, comme auifi Sémplicins fur 
Epidléte, Cap. XXXVILI, pag. 210. Ed. Lugd. Bat. 1640. 

\2) l'ar la même raifon , Lycurgue, avoit aufi défendu 
aux Lacédémentens de voyager hors de leur païs, ‘Amedh- 
pit À où ir durcis, Fra juë Écrür ir x, Piser dœay- 
diémer purdqwes Ka Ecnraczs à min, Êrur 06 
maple pion mu didaonance aus Ti: @N mois Toni rats dards- 
ges. Plurarch, Inibir. Lacon. pag. 158. E. Tom. II. Ed, 
Fuech. Voyez l'Archaæologia Graca de Posters Lib. IV. 
Cap- XXI. | 
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porte à peu près 
là même chofe 


des Chinois , dans 


fa Defcripeion 
générale de la 
Chine, Cap. L 
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comme au contraire il faudroit être bien impudent pour prétendre 4 ceux à qui on dé- 
fend l'entrée de fon propre Païs, nous fiffent un accueil favorable dans le leur. Mais fup. 
pofé qu’on ne fe foucie point de voyager hors de chez foi, je ne vois pasen vertu dequoi 
on feroit tenu de recevoir les Etrangers qui viennent, fans que la néceflité , ou PR 
fujet important les y améne. Perfonne ne {e croit dans l'obligation de laiffer voir indi 
remment à tout le monde les raretez de fa Maifon , ou de fon Jardin : & lors que l’on 
permet à quelqu'un de fatisfaire là-deflus fa curiofité , on prétend d'ordinaire qu'il nous 
en fache gré comme d'une faveur L'HES lui fait. Ajoutez à cela, qu'il peut y avoir des 
raifons de Politique , fondées fur de juftes foupçons , qui ne nous permetrent pas de lail- 
{er prendre connoiflance de nos affaires à des fpectateurs trop curieux. 
(b) Framcift. à C'eit (ur ce er que bien des gens n’approuvent pas les: preuves dont fe fert un (b) 
Fiflaia, Title. Théologien Efpagnol , pour montrer que ceux de {à Nation ont eu droit de pre les 
ViSc@.I1l. Voyez ndiens. 11 fonde le prémier titre fur la fociété & le commerce que les Hommes font na- 
Zieglir fur Gre-  turellement obligez d'entretenir les uns avecles autres, & il forme là-deflus les propoñ- 
sus , Lib. IL Cap. A à . né 
AL, $e 13e tions fuivanres, 1. Les Efpagnels , dit-il, ont droit d'aller dans ces Pais-la, © d'y de- 
meurer, en forte que pirfonne ne fauroit légitimement s'y oppofer ; pourvu qu'ils ne cau- 
fent aucun dommage aux Barbares. Mais à communication qu'il doit y avoir naturelle- 
ment entre les Hommes , n'empêche pas qu’un Propriétaire ne puifle accorder ou ne pas 
accorder aux autres , comme il le juge à propos, lu àge de ce qui lui appartient. De plus, 
c'eft outrer beaucoup les chofes que de donner à tous les Etrangers un droit fi illimité de 
voyager & de demeurer dans un autre Païs, qu'il ne foit pas permis au Souverain de ce 
Païs-là d'examiner enquel nombre , ou à quel deffein ils viennent ; & fi, fuppofé même 
qu'ils ne faffent aucun mal en allant ve le Païs, ils veulent y refter feulement quelque 
tems, ou s’y éablir pour toñjours. Affigner des logemens fur ce pié-là , c’eft agir fans 
contredit en Fourrier un peu trop rude. 2. Les Ejpægnols , ajoute t-on, ont droit de 
négocier avec les Barbares, en forte que ni les uns ns les autres ne penvent légitimement 
en être empéch:z par l:urs Souveraius. Mais ceux qui fe Aattent de raifonner avec plus 
d’exactitude & de desintéreflement , ne fauroient comprendre fur quoi cft fondée certe 
prétendue liberté du commerce, fi illimirée & fi inviolable , que le Souverain même n'y 
puiffe mettre aucunes bornes par rapport à fes propres Sujets, lors que le bien de l'Ecat le 
demande : moins encore voyent-ils en vertu de quoi un Peuple feroit cenu de négocier, 
bon gré malgré qu'il en cût , avec rout Etranger qui y trouveroit fon compte. 3. Enfin, 
dit-on , s'il y 4 parmi des Barbares des chofes permifes en commun aux Hab:tans du Païs 
& aux Etrangers , les Barbares n'ont pa droit d’en exclure les Efpagnols. Par exemple, 
s'il eff permis aux autres de fouiller les Mines d'or , cela doit être auffi permis aux Efpa- 
nols. Mais il y a des gens qui foutiennent , qu'il faut diftinguer , fi cette permiflion a 
Fe accordée comme une chole due, ou feulement par pure faveur, Car à l'égard des 
choles , oh perfonne n'a un droit parfait , on peut fans contredit exercer fa libé- 
ralité envers l’un , plücôt qu’envers l'autre. De plus, il faut exarainer fi ceux qui veulent 
avoir part à la même faveur que d’autres, qui , avec nôtre agrément, fe font fervis de 
nôtre bien fans nous incommoder , en uferont avec autant de retenue ; & s'ils ne fe 
propofent pas quelque fin bien différente. Suppolons , par exemple, que j'aye permis à 
un de mes Voilins de fe promener , tantqu'il lui plaira, dans mon Jardin, & d'y cueil- 
lir quelque peu de fruits : fi après cela ilen vient un autre à deffcin d’arracher les Arbres, 
(e} Voyez Ecé &c de me chaffer du Jardin, pour s’en mettre lui-même en pofleffion ; il me fera, je 
Paz. Kibapeeir penfe , permis de lui fermer la porte (c). Mais nous laiflons à d’autres le foin de décider 
mon Indiens cette qugftion, 


e l'Amériques 


dans les Effais de Pour 
Montagne, — (3) Voyez ce que l'on a dit ci deflus , Liv. 11 Chap, Euripid, in Medea, verf, 12. 
Chap.VI, p. + IL, 6.23, & ce que je dirai fur Liv, VIT, Chap. IX. 4. » 1! faue qu'un Etranger fe foumecre exaétement aux 
Ed. in fol, Paris, 12. Net, sn ee en » Loix de l'Erat fous }a proreétion duquel if vie, 

1657 SX: (1) Xpi à Ééror LD xpTe œesxuptir mind, (2) emmames Socer arme Laiinns babeso 


18. 
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Pour revenir à nôtre fujer, la plüpart des Moraliftes croyent , que le plus fur efl de 
dire, que chaque Etat a droit de juger s’il lui cft avantageux, ou non, de permertre 
l'encrée aux Etrangers qui ne font pas amenez dans fon Païs par la néceffité ou par quel- 
que raifon qui mérite qu'on ait compaflion d'eux ; &, felon cela, de les recevoir , ou 
non. Il y auroit pourtant de l'inhumanité & de la barbarie à maltraiter ceux qui vien- 
nent dans nôtre Païs (d) fans y commettre aucun défordre. Pour ce qui regarde les Am- (4) Voyez Disdor. 
baladeurs, l'obligation , où l'on eft, de les recevoir (3), eft fondée fur des principes De VU ui. 
particuliers. 

Mais f l'on a une fois donné entréc aux Ecrangers , on ne fauroit après cela les chaffer 
fans en agir avec eux inhumainement & fans leur faire outrage : (e) à moins qu’on n'ait (*) Voyez T-rive, 
lieu vraifemblablement de craindre qu'un plus long féjour fur nos terres ne nous foit nui- A 
fible à nous-mêmes. 11 y en à même qui fouriennent que la Famine furvenue dans le Païs 
(f) n'eft pas une raifon fuffifante pour nous autoriler à en venir à cette extrémité contre des (F) .4mbrofiur 
gens que l'on a bien voulu recevoir. J'avoue, que l’on doig alors partager avec eux le h rs IT. 
malheur commun , f l'on a en main des moyens , un peu durs à la vérité , mais au fond tit, Lib, Ca. 
capables de nous fauver les uns & les autres, & fi ces gens là nous ont été utiles, ou peu- M$: :s 
vent l'êrre à l’avenir : car c’eft de ceux qui font dans un tel cas que parle proprement Sr. 
Ambroife. Mais fil'on n'eft dans aucune obligation par rapport aux Etrangers, & qu'ils (8) Vorez Sueten, 
ne fe trouvent pas inévitablement réduits à périr auff-tôt qu'on les aura fait fortir du XL. Pr 
Païs ; je ne vois pas en vertu dequoil'on devtoit , pour l'amour d'eux, fouffrir une extré- Dr Fenèces de 
me dilete dont on peut fe délivrer en les congédiant (g). ons 
6. X. L'Humanite’ veut aufli, felon (a) Grorius , que l’on accorde une demeure Si l'on doit per- 
fixe à des Etrangers, qui étant chalez de leur Païs fr ailleurs quelque retraite : pe ré 
bien entendu qu'ils fe foumettent aux Loix de l'Etat , dans lesterres duquel ils veulent s'é- #4?lir dans nôtre 
tablir, & qu'ils fe conduifent de telle maniére qu'on n'ait point à craindre de leur part AT LU tr Ca 
des fédirions & des troubles (1). C'eftainf que Virgile introduit Enée propofant, en- 11.5. He 
tr'autres chofes, aux Latins cet article de la paix qu'il vouloit faire avec eux ; (2) L: Roi 
Latinus, dit-il, devenn alors mon beaupére , conferuera toñjours l'Autorité Souveraine & 
en paix, © en guerre. I me fuffit que les Troyens me bäriffent uge Ville qui portera le 
nom de Lavinie, 

J'avoue qu’il ÿ auroit de l'inhumanité à refufer de donner retraite à un petie nombre de 
ge , qui ne font pas bannis de leur Patrie pour quelque crime ; fur tout s'ils ont de l'in- 

uftrie, ou du bien, & qu’ils ne viennent point troubler la Religion, ni les Loix établies 

r autorité publique. La bonne Politique veut aufli que, tant qu’on le peut fans aucun 
inconvénient , on faffe un bon accueil aux Etrangers. L'expérience fait voir , que plufieurs 
Etats (3) fe font par-là extrémement aggrandis ; au lieu que ceux qui ont éloigné ou chaffë 
les Etrangers, fonc devenus foibles & pauvres avec le rems. Mais je ne fai fi perfonne 
voudroit foutenir , que l’on foit indifpenfablement obligé à recevoir une grande multitude 
d'Etrangers, fur tout fi ce font des gens belliqueux, & qui viennent les armes à la main; 
étant prefque impoflible que les anciens Habitans n'ayent quelque chofe à craindre de la 
part d'une telle Colonie. Chaque Etat doit donc fe régler ici fur ce que fon propre inté- 
rêt lui permet de faire en faveur des Etrangers, C’eft-à-dire, qu’il faut bien examiner 
avant toutes chofes , s’il eft avantageux que lenombre des Habitans s'augmente beaucoup ; 
fi le Païs eft aflez fertile pour les nourrir tous commodément ; s’il y a affez de place pour 
loger les nouveaux Habitans , en forte que les anciens ne fe trouvent pas trop à l'é- 
troit ; fi ceux qui demandenc à s'établir, font des gens induftrieux & laborieux , ou 


fi ce font des fainéans & des bouches inutiles ; fi on peut les placer en forte que l'Etat 
n'ait 


Imperiuns felemne focer : mihi mœnia Teucri (3) Voyez le Parrhafians , T I. p.r6ç, & fuiv. & la 

Confisvent , urbique dabit Lavinis nome. Differtation de confiribendo milite, $, 18, parmi les Selec- 
Æasid. Lib, XIL.verf, 192, dr fega. ta JON, dr Gem: de Mr, Buddeus. 

Tom. !, Vr (4 
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n'ait rien à appréhender de leur part, &c. Certainement lors que des mg En font cha(. 
{ez de leur Patrie pour un fujet qui les rend dignes de compañlion , & que leur établiffe- 
ment dans nôtre Païs n’eft point contraire au bi:n de l'Etat ; l'Humanité veut qu’on leur 
accorde cette grace, qui n’eft ni périlleufe ni trop onéreufe. Mais hors ce cas-là , per- 
fonne ne fauroir blâmer ceux qui ne pouffent pas fi loin leur compaflion pour les Mal- 
heureux , que de s’expofer à devenir bien-tôt eux-mêmes l’objet de celle d'autrui. Au 
refte , comme tout ce que l’on accorde alors aux Etrangers, eft un bien fait, dont on 
peut prétendre par lien u'ils nous fachent.gré ; il s’enfuit qu’ils n'ont pas droit 
de prendre d'eux-mêmes les chofes qui leur agréent, ni de s'emparer de leur pute au- 
torité des terres vacantes qu'ils trouvent dans le Païs , mais qu'ils doivent au contraire 
Ch) Voyez Berck, fe contenter de ce qu’on leur aflignera (b). 
sg de Pour éclaircir cette maiére, il ne fera pas hors de propos d'alléguer ici quelques exem- 
cité. ples. Dans l'Enéide de Virgile, le Roi Latinus fait cette propolition aux Troyens : 
(4) F'ai, dit-il, prés du Tibre , desterres anciennes, qui s'étendent en longueur vers Le Cou- 
chant , au delà du Païs des Sicaniens. Elles font cultivées par des Aurunciens @ des Ru- 
tuliens , qui en labourent les dures collines , € vant mener paître leur Bétail dans les liux 
les moins fertiles. Pour vivre en paix © en amitié avec les Troyens, donnons-leur route 
cette contrée , avec la montagne voifine, qui eff couverte de Pins : de alliance avec eux 
fous des conditions également avantageufes de part € d'autre, © affocions-les à nôtre 
Empire. Qu'ils s'y établi ne , s'ils le veulent, & qw'ils y bäriffent des Villes. Sur quoi 
te; Lib. de Origi- Servius dit , après (c) Caron , que cette Campagne avoit fept cens arpens d’érendue. Et 
— de peur qu’on ne s’imaginäâtque Larinus fait des libéralicez du bien d’autrui , il remarque 
qu'il falloir que certe Campagne für tributaire de ce Prince ; ou qu'il l’eût comme baillée à 
(d) Lib. I. Cap. fermeaux Awrunciens & aux Rutubiens. Dénys A (d} raconre Ja chofe plus au 
bv1, faq. long. Les Troyens, dit-il, fachant par des prédiétions infaillibles , que les Deftinées leur 
affuroient une demeure fixe en Jralie , {e mirent d'abord à bâtir une nouvelle Ville, fans 
en demander la permiffion au Souverain du Païs , & à enlever pour cereffer aux Païfans leur 
fer, leur bois, & leurs Outils decampagne, Larinns en étant irrité, marcha contre ces 
Etrangers avec fon Armée, Mais avant que d’en venir aux mains , il fe plaignit à Enée 
de ce qu’au lieu de s’adreffer paifiblement & honnètemenr aux Habitans du païs , qui lui 
auroient accordé avec plaifir toutes les propofitions raifonnables qu'il leur auroit faites, il 
avoit mieux aimé enfraindre (5) le Droit des Gens, en ufant d’une injufte & deshonnère 
violence. Enée reconnoiffant alors la juftice de ce reproche, pria le Roi Latinus de lui 
pardonner le paffé , lui promertant de réparer à l'avenir , par un grand nombre de fervi- 
ces, l’irrégularité de fon procédé , & lui offrant pour cet effec fon fecours contre les Enne. 
mis qu’il pourroit avoir. Après quoi les Aborigenes ayant affigné des terres aux Troyens , 
ceux-ci les affiftérent dans la Guerre contre les Rwruliens. Long-tems après, les Cimbres, 
& quelques autres Peuples , priérent le Sémar Romain de faire en forte (6) q“e Le l'euple 
Romain leur donnat quelques terres comme une efpèce de folde, moyennant quoi il difpo'e- 
roit , comme il lui plairoit , de leur bras & de leurs armes, Mais, dit là-deffus un Hit. 
torien , {e moyen qu'ils obtinffent une pareille demande d'un Peuple qui (7) devoit un jour 
exciter dans fon propre [ein des Guerres Cyviles pour La divifion de [es terres ? D'ailleurs , 


COITIe 
(4) ER antiques ager Tuféo mibi proximss ami , I. Ed. Oxo, 
Longs in vccafune » fines fuper nique Sicanos : (6) Cimbri, Theutoni, atqne Tigwriné peus Mere 
Avranes Rwnlique ferunts C7 vémere dures Legates.. ad Seratnm ; fetentes ut Martixs Populus aii- 
Exerienr colles, atque horwm &fperrima pafcunt, quid fibi terra daret ; quafi flipendiuns ; cererims s xt wellet, 
Hac omis regie. Cr cells plaga pinez mentiss manibus atque armis fiis uteretur, Sed quas daret terra 
Cedat amicitis Teurrorum : © federis aquas Populus Romanus, Agrariis Legibns sutra fe dimicasurm 
Dicamu: leges, fociofque ên regra vocemusre Florus, Lib. 111. Cap. IL. srit, 
Corfidant ; f'rantus amor, © mania condant. (7) Cela étoir deja arrivé alors, Voyez la Note de 
Æu, XI, n6. & feqq. Gravins, 


É9) Taper Sin bd der raer dr Bpairraur dixxfmanr ; le Droit (8) Wenife inviterreie Dos domo. Si fuam grariant Roma- 
commun de tous les Hioimmes. Cap.LVIIL, pag. 46,Tom. mé velimé,geÿfe ci mésles efie amice::vel fibi Agros artribuart, 
ver 
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comment auroit-on pu donner le bien d'autrui fans faire tort aux Propriétaires ? Et n’étoit- 
ce pas une chofe bien périlleufe que derecevoir un Peuple fi guerrier & fi nombreux , mais 
en même tems fi pauvre , dans un Païs où il y avoit tant de chofes capables dele tenter 2 
Les Tenélériens & les Ufipéres diloient depuis à Céfar (8) qu'ils n'étoient pas fertis de leur 
Pais volontairement ; mais qu'ils en avoient été chaffez : Que fi les Romains vouloient 
être bons amis avec eux , ilsne leur feraient peut-être pas inuriles : Qu'ils leur affignaffent 
eux-mêmes pour demeurs les terres qu'ils jugeroient à propos, ou qu'ils les laifaffent jouir 
de celles qu'ils «voient conquifes. Sur quoi Céjar répondit ; Qw’:{n'éroir pas jujr: qu'ils en- 
vahi Rens le bisn d'autrui , après avoir pu défendre le leur : Qu'il n'y avoit point de terres 
vacantes dans la Gaule ; principalement pour une fi grande multitude. Qutre que Céar, 

rune autre raifon , ne vouloir pas avoir pour voilns de telles gens. Mais les Anfba- 
riens ne railonnoient pas trop mal, lors vu été chaflez de leur Païs, ils fe furent em- 


parez de quelques terres incultes ficuées au delà du Rhein 


(9) U n'y #4, difoient-ils, 


qu'une petite partie de cette contrée , ou l'on envoye quelquefois les troupeaux des Soldars. 
Gardez, fi vous voulez, ce coin-la pour fervir de retraite à vôtre Bétail, pendant que des 
Hommes , qui pourro:ent y trouver le moyen de [ubfiffer , meurent de faim. Mais pour- 
aimerieZ-vous mieux voir tout le rejte demeurer tojours un vate défert , que de le 

iffer habiter par des Peuples qui feront vos amis? ... ... La Terre eff le partage des 
Hommes , comme le Ciel le domicile des Dicux ; © ce qui n'eff pofféde de perfonne > 4p- 
Eee à tout le monde (e). Des reproches fi juftes ne méritoient pas une réponfe aufli 


rufque 
I fur k 


ue celle d’Avirus, dans laquelle on voit d’ailleurs une arrogance infupportable : 
dioir ce Gouverneur Romain , prendre La loi du plus fort. Ces Dieux même , dont 


vous implorez la proteëtion, ont choifi les Romains pour être les arbitres de l'Univers, & 
our donner ou ôter aux autres ce qu'il leur plairoit , fans reconnoître eux-mêmes d'autre 
Tribunal que celui du Ciel,L'Empereur Probus(f)plaça cent mille Baffarnes dans les ter- (F) Flaviur Fopifr 


res de l'Empire, & ils lui demeurérent tous fidéles. Mais ayant voulu faire le même 


ac- 


cueil à un grand nombre de gens de quelques autres Nations , comme des Gépidiens, des 
Grauthungiens , & des Vandales ; ceux-ci fe rebellérent tous, & pendant que Probus 
étoir occupé aux Guerres contre les (10) Tyrans , ils coururent prefque tout le monde , 8 


met & 
eur Païs, 


r terre, commetrant de grands défordres. Les Gorhs (g) ayant abandonné 
Le la crainte qu'ils eurent des Huns, priérent l'Empéreur falens de les laiffer 


établir dans la Thrace au deçà du Danube, lui promettant de fe tenir en repos, & de lui 
donner du fecours dans l’occalion. Quelques autres Barbares étant venus depuis , Walens 
leur accorda la même chofe , dans l'efpérance d'avoir par ce moyen de bonnes Troupes, 
fans qu'il lui en coûrât beaucoup. Mais, comme il paroît par l'Hiftoire, cela fervit en- 


fuite à le perdre lui-même (b). 


6. XI. Grorius (a) rapporte encore aux Devoirs de l'Humanité, La permiffion qu'il 


faut , {elon lui, accorder aux autres, de fe 


nruoir dans nôtre Païs, ou pour de l'argent, 


ou par leur travail & leur indufbrie, ou par échange , ou par quelque autre Contraét licite, 
des chofes qui contr.buemt à rendre La Vie plus commode ; en forte qu'on ne l'empêche, 
ni par les Loix , ni par des complots illicites , ni par aucun monopole. En effet, outre 
que tous les Peuples en général retirent de grands avantages du Commerce, (b) qui fup- 


wel patiantur cos tenere | ques armis pefederint , Cælar, 
Comment, De Belle Gall, Lib. IV, Cap+ VIT. Ad hæc Ce- 
fer refpondit.…, neque verwm efie s qui [nos fines eueri non 
pormerint, alienos eccupare: neque nos in Gallia vacare 
agros à qui dari tante praferiin multitudini fine injuria 
point. Ibid, Cap. VIIL. 

(9) Buoram parfens campi facere, in quam pecera Cr ar- 
ments milirum aliquaude tranfmitterentur ? Servarent fanè 
reccptus gregibus inter hominun famem ; mado ne vaflita- 
ten çr folitudinem mallent ; quam amices popules. . . 
Sicus cœlum Dis, isa serras ganeri mortaliun dates : quay 


pliée, 


que vacuæ , car publicas effe .... Avitus , patienda me- 


liorum insperia. Id Diis, quot implorarent , placieum , ue 
arbitrines pencs Remanor maneret ; quid darent ; quid adi- 
merens ; moque alios judices, quam spfos (cac il faut, avec 
Gronovims , retrancher ici fe) pareremtur. Tacic. Annal: 
Lib. XIII. Cap. LV, LVI. 

{10} Onencendoir alors pe Tyrans , ceux qui fe révol. 
toient contre l'Empereur régnant, & (e faifoient procla- 
mer Empereurs par leurs Soldats. Voyez Sawmwaife fur les 
XXX. Tyraus de Trebcllius Pollion. 


Vrs f- XI, 


(e) Vovez l'Ute- 
pie de Th:1m, Mes 
ra + Lib, H, 


cus in Probe, 
Cap. XVII, 


(£) Aremian, 
Marcellin, Lib, 
XXXL Cap. IVe 


(h) Voyez ce qui 
fuit dans Arms. 
Marcel & Socrat, 
Hiff. Ecclef. Lib. 
IV. Cap, XXVIIL 
Si l'on eft obligé 
de vendre aux an 
tres Les chofes dont 
ia ont befosn ? 

(a) Lib, Il: Cap. 
H, 6.18, 19. 


(b) Voyez Libe- 
mins» Ocat, Lite 


de) Plurarch. in 
Pericle , pag. 168, 
3. Ed, Fvuucb, 


div min 
er ge 
XIT. pag.162. Ed. 
Lugd. Bar. 

(ce) Lycurg. Orare 
conir, Lrocrat. 
pag. 120. Ed. 
Faccb, 


% l'on eft tenu 
d'acheter Les mar. 
chandifes ou les 
denrées des autres ? 
(2) Lib. Hl, Cap, 
H. 6. 10. Voyez 
li deflus Borcier, 


L£ 
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plée, pour ainfidire , à l'inégake fertilité de la Terre, 8c (1) qui fait que ce qu'elle pra- 
duit feulement en certains endroits , femble croîcre par tour : ce feroit une grande inhu- 
manité à un habitant de la Terre , que de refufer aux aurres l’ufage des biens qui provien- 
nent du fein de leur Mére commune ; tant que cela ne donne aucune atteinte au droit par- 
ciculier qu’il peur avoir aquis fur quelqu’une de ces choles. Ainfi les Ærhénicns (c) ayant 
autrefois défendu l'entrée de leuss Marchez &c de leurs Ports aux Citoyens de Aégare, 
ceux-ci s'en plaignirent comme d'une extrême dureté , par laquelle on violoir envers eux le 
Droit des Gens (2). 

Il y a pourtant ici bien desexceptionsà faire. Et d’abord , il femble que l'on ne foit 
dans aucune obligation de faire part aux autres des chofes dont la Vie Humaine peut fe 
pañler , & qui fervent uniquement au plaifir. De plus, lors que l’on craint, avec quelque 
apparence , de manquer d'une chofe, {oit néceflaire, ou fuperflue , on fait bien de la 

arder pour foi-même. Si Fofeph , par exemple , n’eût pas vu , qu’il y avoit en Egypte 

lus de Blé qu'il n'en falloit pour la fublfltance des Egypriens pendant les fept années de 
pere qui done fe fuivre ; il auroit pu fans contredit défendre d’en porter aux Etran- 

ers (d). C'eft ainf que , par une Loi d’Arhénes , il n’étoit permis (e) à aucun Citoyen, 
fe peine de la vie, de vendre du Blé hors de l'Arrique. S'il fe trouve d'ailleurs qu’en 
fourniffant aux autres quelqu’une des chofes qui ne font pas abfolument néceffaires àla Vie 
l'on fe prive foi même d'un profit confidérable , ou 2 l'on coure rifque d'en recevoir 
du dommage, ne füt-ce qu’indireétement ; on a raifon d'interdire cette forte de com- 
merce par rapport aux Etrangers. Par exemple , dans les endroits où il naît de très-beaux 
Chevaux (3), rien n'empêche qu'on ne défende, par ordonnance publique , de laiffer for- 
tir du Païs aucun Cheval de haras ; puis que, G la race s’en multiplioit ailleurs, l'Etat per 
droit par là un ornement fingulier de fes terres, & un profit confidérable; & que, d’ail- 
leurs, c’eft plus pour le luxe, que pour la néccffité , qu’on recherche ces fortes. de Che- 
vaux , préférablement à d’autres , qui , pour être moins beaux, n'en font pas moins de- 
bon fervice. Dans le (4) Code, on trouve une-prohibition exprefle, fur peine de mort, 
de vendre aux Barbares , ni Vin ,. ni Huile, ni aucune forte d’Armes. Chacun voit aifé- 
ment qu’il n’auroit pas été de la prudence de fournir des Armes à ces Peuples. Mais læ 
raifon pourquoi on ne jugeoit pas à propos de laifler tranfporter chez eux du Vin, ou de 
l'Huile, c'étoit de peur que tentez par l'efpérance de conquérir les Païs où croifloient 
des chofes fi délicieufes, ils ne ffent quelque irruption dans l’Empite Romain (5). Enfin, 
à l'égard du tranfport des marchandifes , un Etat peut , fans faire tort à perfonne , favo- 
rifer fes Sujers plus que les Etrangers , en forte que, par exemple, ceux-ci payent de plus 
grands impôts ; ou Fe les autres ayent le droit de préférence, c'eft-à-dire , qu’ils foienc 
reçus à acheter , préférablemenc aux Etrangers. 

6. XII. Maïs felon Grorius (a), on n°4 pas le même droit pour vendre [es propres dèn< 
rées , que pour acheter celles d'autrui. Car naturellement il eftlibre à chacun d'acheter ou 
de ne pas acheter ce qu'il lui plaît ; & perfonne ne fauroit raifonnablement fe plaindre 
dece que les autres fe paffent des chofes dont il négocie. Aulli voyons-nous qu’en plufeurs 
lieux 1 ya eu (1)autrefois , & il y a encore aujourd’hui , des défenfes rigoureufes de laif- 
fer entrer certaines fortes de marchandifes ; & cela , ou pour éviter le dommage que l’Etaz 
en pourroit recevoir , ou pour exciter l’induftrie des Habitans , & pour empêcher que les: 

tran- 


$. XI, (1) C'eft la penfée de Plime le Jeune, que l'Au: 
teur emprunte ici: Diverfafque genres ita commercio maifiuit 
ETrajanus ], #r qued genstum Îles qua, id apud emnes 
natum éfiewidercinr Panegvr.Cap.XXIX.num.2.ÆEd,Cekler. 
(2) ‘Asnaglpes , maonc A igreñs » mérrer 4 Ages, 


dr Afro neamor, pue à madrid, mag Ta. 


mord dinma&c. Vit. Pericl. pag. 168. B, 


(3) Le Sénat Romain , comme Île remarquoir plus bas 


fl'Auteur , accorda à quelques Ainbafladeurs des Gaulois, 
L permidon d'acheter dis Chevaux çn Italie, & de les 


emmener chez eux: Fa petentibus data ut dexornss 
cquorum js commercium effet, edncendique 2x Halia peief- 
ras fieret. Tax. Liv. Lib. XLII!, Cap. Ÿ. Donc cela éroir 

d'ailleurs défendu, | 
(4) Ad Barbaricum transferendi vini, olei, Cr liguaminie 
mullars quifquam babear faruliarem: néc guffus quidi me can 
Ja , ant ufns commertioruns...…., Si quis alrqued armsortus ge- 
Di Quarumcurque nations Barbari aliemigenis comtra pres 
tar noftræsnterdifa nbicwique vendiderit : bonæ-eiue ni: 
verfa prosinus fifco addies ,5pfum quogme sapisaloss re 
ire 


. 


Des Devoirs communs de l'Humanité. Liv.III. CHar.III. 347 


Etrangers n'atrirent chez eux l'Argent & tes Richefes du Païs. Ainf rien n’eft plus ma- 
nifeftement faux que la maxime d'un (b} Théologien E/pagnol , que nous avons déja cité : (4) rumcifi.à 3 
Par le Droit des Gens , dit-il, il eff permis à chacun de négocier dans les Païs étrangers , Vi&ria. 
en y portant des marchandifes dont les Habitans manquent, en rapportant de lOr, de 
PArsent, © autres chofes dont ils «bondent. Mais fil'on fe contente des denrées du cru 
de fon propre Païs , en vertu dequoi les Etrangers oferoient-ils prétendre qu’on achetât les 
leurs , bon-gré malgré qu’on en eûc ? Si en quelques endroits on oblige, par exemple , 
chaque Chef de Famille à acheter tous Îles ans une certaine quantité de Sel, c'eft une efpéce 
de cribut quele Souverain impofe à fes Sujets , avec autant de droit que quand il aftreine 
ceux qui achétenc volontairement une forte de marchandife , à ne la prendre que dans un 
certain Magazin, Car, lors que l'intérêt de l'Erat le demande , on peut fans injuftice faire 
de rels réglemens ; comme au centraire, pour prévenir une grande difette, dont on ef 
menacé , fur rour à la veille d’un Siége, ou pour diminuer la cherté des Vivres, on ordonne 
affez fouvent aux Citoyens de fe pourvoiren fon rems de Blé, & des autres chofes néce- 
faires à la Vie, duffent-ils les aller acheter dans des lieux éloignez. Mais que l’on force 
quelqu'un , fur qui l’on n’a aucune autorité, à acheter des marchandifes dont il ne fe foucie 
point, c'eft ce que la Raifon ne fauroit approuver en aucune maniére (2). Car en vertu 
dequoi prétendroit-on difpoler fi abfolument de la bourfe d'un autre, qui n'eft point fou- 
mis à nos Loix , que de lui prefcrire ce qu’il doit dépenfer , eu à quoi il doit employer fon 
argent , ou de quel endroit il doit tirer les chofes qui fervent à fes befoins , ou à fes plai- 
firs. Et quoi que l'on perde le profit qu’on auroit fair s’il eût pris de nosmarchandifes, cela 
ne diminue rien de la liberté qu'il a Fa les acheter, où non. Si l’on vouloir qu'il nous fir 
cette faveur , il falloit la mériter par quelque bon office qui l'engageät à nous témoigner 
par là fa reconnoiffance. Il y auroit pourtant del’inhumanité & del'injuftice, à empêcher 
un homme de vendre à d'autres , qui veulent bien négocieravec lui , des chofes dont il a 
abondance, pour fe procurer par là des chofes néceffaires dont il manque. 

6- XIII. On tienc auffi un Devoir d'Humanité , de fouffrir que les Etrangers , Si l'on eft obligé 
fur tout s'ils font nos voilins , recherchent * prennent enmariage des Ciroyennes de nôtre a ro 
Erar, (1) lors qu’ilsmanquent chez eux de Femmes ; par exemple, fi un Peuple, où il prmibe fleur 
ne refte que des Hommes , ayant été chaffé de fon Païs , s’eft établi dans un autre, ou fi “9085? 
une troupe d’'Hommes entreprend de bâtir une nouvelle Ville, En effer , le Célibat répu- 

e au naturel de la plüpart des gens. I n'appartient qu’à des perfonnes d'un efprit au 

eflus du commun de fe paffer de Femme, dans un Âge où les forces du Corps font encore 
en leur entier ; & il y auroit de l'infamie à employer des remédes contre nature: D'ail- 
kurs, un Peuple uniquement compofé d'Hommes, (2) ne peut durer que l'efpace d’une 
génération. C’eft par là que plufieurs veulent juftifier , ou excufer du moins l’enlévement 
des Sabines par Romulus : fur quoi les opinions font fort partagées. Dénys d Halicarn if. 
fe (a) dit que Remslus fe propofoit par là de gagner l'amirié de fes Voifins. Car qUOÏ (a) Lib, II, Cap, 
qu'il s’y prit d'abord d’une maniére aflez brulque, & accompagnée mêmed'injure, il crue XXx. 
que ce mauvais commencement produiroit dans la fuite un bon effet ; parce que les Ra 
vifeurs trouveroient aifement le moyen LE leurs Femmes, en leur repréfentant la 
violence de l’amour qui les avoit portez à fe faifir d’elles ; & de faire auili enrendre raifon 
aux Parens, en proreftant que la néceflité les avoit obligez à enlever leurs Filles , & qu'ils 
n'a- 


fbire décernimus, Lib. TV. Tir. XLI. Que res exportari 
mon debeant ; Leg. 1, 11. Voyez Briflons Sele&. antiquir, 
Jur, Civ, Lib, IV, Cap. 1V, 

{s) Tite Live remarque , qu'.Arumr de Clufium, pour 
avirer les Gaulois en Italie, leur fit porter du Vin : im- 
vexibe en Galliam vinum illiciende gentis caufa Aruntirs 
Elufinum. Lib. V. Cap. XXXIII. Voyez Nembr. XIII, 14, 
Judib , X, 18, Toures civations de l'Auteur. 

S XIF. (1) Voyez Platon, de Legib, Lib. VIT. pag: 
#7. B.C, Tom. ll, Ed,H,.Sseph. pag. 917, E, Ed. Purch 


Céfar, dans fes Mémoires, LiB. 11. Cap.XV. De Belle Gall. 
& Lib. IV. Cap, 11. num, 2. Citariont de l'Auteur, 

(2) Voyez la Differcacion de Mr. Themafius , intitulée 
de Pretio affefionisin res fangibiles non cadenre, Cap. 11, 
$. 1,1, «. 

6. XIII. (1) Voyez la Differtation de Mr. Bwddessrin: 
ticulée, Jurilprud. Hifioricæ fptcimen, 4. 9. € ftqq. par- 
mi les SeleHa- Juris Natwre o Gentium: 

RES erat moine etats vpopulns virermm, Florus, Lib. 
1 Cap, F-aum: 30; 
Vrp > 


ri Tarit. Annal 
Lib, I. Cap, LV, 


ter Tite Live, Lib, 
1, Cap. 1X. 


tdi Dionyf. Ha'ie 
ubi fupra. Voyez 
Juges, XXI, 22. 


{e) Diodere de Si- 
cile, Lib. XIV. 
Cap. 108. Stra- 
bon , Geagr, Lib. 
VI. p.258, Edit, 
Parif. Cafaub. page 
396, Ed. .Amji. 
Voyez un fem- 
blable exemple 
dans let Voyages 
de Marc Paul de 
Penife, Lib.I, 
Cap. LIT, 

(f) Voyez Boccler. 
fur Grotius, Lil. 
H. Cap. H, 6. 2r. 
(g) C, Cannleins, 


Si l'on peut re- 
fufer à certaines 
gens ce que l'eu 
æacorde À tous 
les autres ? 

(a) Lib. 11, Cap- 
H.f$.u, 
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n’avoient eu nul deffein de leur faire outrage, niä elles, ni à eux. Mais ce n’eft pas là 
une voye fort propre à fe concilier l'amitié d’un Voifin. Segeffes (b), ancien Seigneur Alle- 
mand , ne fereconcilia pas avec Arminius, fon compatriote , qui avoit enlevé (à Fille, 
fur Le point qu'un autre alloir eÙ so Au contraire, la qualiré de Gendre & de Beau- 
pére , bien loin d’être un lien de concorde , fut une nouvelle femence de diffenfon , f2- 
tale à eux & à leur Païs. D'autres difent , que Romulus enleva les Sabines, pour avoir oc- 
cafion d’entrer en _— avec fes voifns; cequin'eft guéres vraifemblable. D'autres fou- 
tiennent , que ce fut uniquement le manque de Femmes , & par conféquent la néccflité , 
qui l'obligea à en venir aux voyesde fait:qu'il avoicauparavant (c) fait prier par {es Am- 
baffadeurs rous les Peuples voilins , de vouloir bien Sr je leur fang avec celui de fes Ci- 
toyens, qui étoient hommes aufli-bien qu'eux : que bien loin d'obtenir une fi jufte deman- 
de, les Ambalfadeurs furent renvoyez avec des railleries injurieules : que là-deffus on prit 
le parti de joindre la violence à la rufe. La coutume d'enlever les filles éroit aufli alors très- 
commune & très-ancienne, fur tout parmi les Grecs (d), en forte qu’elle paloit pour la 
plus noble maniére de contraéter mariage. Mais il eft bien rare de Le Hommes ne trou- 
vent pas quelque part des Filles qui les veuillent pour maris, à moins que ce ne foient des 
fcélérars & des gens perdus de réputation. Ainflors qu'on recherche nôtre amitié par une 
alliance, qui ne peut pas nous deshonorer, il y auroit de la dureté à rejetter des propoli- 
tions de mariage faites par des Hommes pour qui nos Filles n’ont aucune averfon. Et, 
quoi que ce refus par lui-même ne fourniffe pas un jufte fujet de guerre ; ona droit des’en 
venger par les armes , lors qu'il eft accompagné d'outrage & d’infulce , comme quand 
ceux de Rhégiem répondirent à Dénys, Tyran de Syracuje , qui demandoit en mariage 
une delcurs Filles (ce), Qu'ils n’en avoient point d'autre à lu: donner , que celle du Bour- 
reau. Mais G les Hommes, qui recherchent nos Filles n’ont rien qui puille les faire aimer 
d'elles, elles ne doivent pas y être forcées ; & les Parens agiroient inhumainement s'ils 
ufoienten ce cas-là de leur autorité ; fur rout lors qu'il y a d’ailleurs une grande diffé. 
rence de conditions (f). Pour ce que difoit autrefois un (g) Tribun du Peuple Romain : 
(3) Nous foubaittons de contraëler mariage avec vous ; © en cela nous demandons une 
chofe que l'on ne refufe point ordinairement ,ni 4 des Vo. fins ,ni même à des Etrangers. On 
plétôt nous vous prions feulement de nous traiter comme des gens qui font hommes auf bien 
que vous : cela ne fait rien à la queftion, dont il s’agit, Car les Plébéiens n'étoient point 
dépourvus de Femmes ; ils vouloient feulement aller du pair avec les Parriciens. Du refte, 
lors qu'on peur choifir parmi un affez grand nombre de Femmes, il feroit inutile d'en aller 
chercher ailleurs à la pointe de l'épée. Pour les Loix Civiles de certains Peuples , qui dé- 
fendent de fe marier avec des Etrangers, ou avec des gens qui ne font pas de même or- 
dre ; elles fuppofent que chacun trouvera aifément un parti qui lui convienne ; & elles 
font établies ou pour empêcher que certaines Familles diftinguées ne fe mefallient, ou 
afin que les Femmes du Païs puiflent fe marier plus facilement, ou de peur que les ri- 
chefles des Citoyens ne paffent dans un autre Etat, & qu'ils n'entrent dans fes intérêts, 
(4) préférablement à ceux de leur propre Patrie. 

6. XIV. Enrin Grotius (a) foutienc, qu'il y a encore ici un droit commun à tows les 
Hommes par f[uppofition [eulement ; & par con féquent une obligation impofée à tous aulli 
pat fuppofition, c'eft-à-dire, pofé que l'on permette une certaine chofe à tous les Etrangers 

Jans 


(3) Connubium petimuss quod finitimis externifque dar  fion de l'Auteur : Ou biensdie.il, de peur qu'un Citoyen, À 
alt... mt hominuss, .. numero fimws. T. Liv. Lib. IV. la faveur de l'alliance @ des richeffes de quelque Etrarger 
Cap. IL, & 1V. d puiflant, ne s'éléve au deffus des autres ; où au contraire de 
(4) Je ne fai pourquoi il y a ici dans l'Edition & dans peur qu'un Etranger puifant ne fe ferve de l'alliance d'us 
gue Note de Mr. Herrius, ne opes aut EFFECTUS neffro- Citoyen pour Je rendre maître de l'Erat, C'eft ainf que 
rune in alias civitates per connubia transferantur ; au lieu comme Le remarque Arifkore , Dénys le Jeune ayant épenfé 
les autres Editions portent ,comme il faut , affcétus. mme Femme de Locres ,treuva moyen par cette alliance de 
Ce qui peut faire croire que ce n'eft pas une faure d'im- s'emparer du Gosvernement de cette République. Politic. 
preffon , c'elt que Mr. Hertins remarque , en forme de Lib. V. Cap. VII, Mais voue cela p'eit il pas compris 
fupplément , une chofe qui ef renfermée dans l'expref. dans cer Bus dont Parle Mr, de Pufsnder/? 
SX, 
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fans diffinélion. Car alors, fi l’on n'exclut quelqu'un fans en avoit aucune raifon particuliére, 
on lui fait une injure , & un outrage ; eg à raifon eft, à mon avis, qu'on le traite & 
qu'on le regarde comme n'étant pas naturellement égal aux autres. Si donc, ajoute Gro- 
tius , il eft permis dans un Etat aux Etrangers en général, d’aller à la grande & à la pe- 
tite Chafle, de pêcher du Poiflon , ou des Perles , d’hériter par Teftiment, de ven- 
dre leurs denrées & leurs marchandifes , de contracter mariage , même fans qu'ils ayent 
diferte de Femmes chez eux ;on ne fauroic légitimement refufer rien de tout cela à 
une Nation en particulier , à moins qu'elle ne s’en foit rendue indigne par un procédé 
criminel. 
Mais ce fentiment ne me paroît pas appuyé fur des fondemens bien folides. En cffet la 
permiflion , dont il s’agie, a été one: ou expreffément , ou tacirement. Et ce que l'on 
rmet expreflément , on l’accorde ou par pure faveur , ou en vertu d'une Convention , 
ou d'une Promefle parfaite. Je ne crois pas qu’il foit jamais arrivé , ni qu’il arrive jamais, 
que quelqu'un donne fans réferve & fans diftinétion à tous les Peuples en général, & à cha- 
Cun en particulier , connus ou inconnus, un droit parfait ge es rapport à une chofe 
qui lui ie , quelque aéte que l’on n’eft pas d’ailleurs renu de permettre par les ma- 
ximes de la Loi Naturclle : car chacun veut favoir du moins à qui il donne , & combien il 
donne. Que fi l’on a permis quelque chofe ou par un Traité , ou de pure grace , à tous les 
Etrangers que l’on connoîc , & qui font de nos amis ; un Inconnu ne fauroit, fans injuf- 
tice &c fans impudence , prétendre que cela lui foit du à la rigueur. Pour ce qui n’eft per- 
mis que tacitement & par une efpéce de connivence , on le regarde d'ordinaire comme 
une fimple faveur , libre dans fa durée , comme dans fon origine. De forte que , fi nôtre 
intérêt demande qu’on ne l'accorde plus, ou f ceux qui jouifloient de cette conceflion (b) Voyez Roecfen, 
viennent à en abufer, on peut la révoquer fans faire tort à perfonne (b). Des Srvar r ob 
6. XV. Tour ce que nous avons dit jufqu’ici ne regarde que les Devoirs les plus com- De la Béméfcence , 
muns de l'Humanité , auxquels on ne fauroit manquer {ans découvrir une ame extréme- & de La Libéraliné, 
ment baffle, & un grand fond de malice. Maisil y a une maniére plus noble & plus écla- 
tante de témoigner des fentimens dignes de la parenté que la Nature a mife entre tous les 
Hommes , c’eft de faire gratuitement en faveur de quelqu'un ou par une bienveillance & 
une inclination particulière , ou par pure générofité , ou par un effet de tendrefle , ou par 
un mouvement sx compaffion , quelque chofe qui ed de la dépenfo ou des foins pé- 
nibles , pour fubvenir à fes néceflitez, ou pour lui procurer un avantage confidérable, 
C’eft ce que l'on appelle des Brenrairs par excellence ; donc l'exercice bien ménagé 
parune Grandeur d'Ame accompagnée de Prudence, fournit [a plus belle matiére d’aqué- 
tir de juftes louanges. Je dis, 1 menazé par une Grandeur d'Ame accompagnée de 
Prudence ; car (1)répandre [es faveurs au hazard, fans choix © fans régle , c'efb vanite, 
c'eff offentation , c'eff prodi galité ; en un motteut autre chofe que vraye Libéralité. Or la 
fage difpenfation & la jufte mefure des Bienfaits dépend en général de l’état & de celui Le 
donne , & de celui qui reçoit. On trouve là-deffus quantité de beaux précepres dans les 
Ecrits des Philofophes 3 & nousavons entr'autres un Traité exprès de Sénégwe , dont on ne 
pourroit faireun extrait fans fe jetrer dans une trop grande longueur.Je me contente de rap- 
porter ici en abrégé les penfées de Ciceron , qui à traité la matiére avec une briéveté 
également claire & folide. » Il n’y (2) a rien, dit-il, de plus digne de l'Homme & “is 
»plus 


S. XV. C1) Æmbirio enim, Gr Jafantia, dr cfufie, dé 
auiduis potins quam liberalires «x flimansa eff, ci ratio 
non tonffar.Plin. Paneg yr.Cap.XXX VIII num: Ed Crllar. 

(2) Qua quidem [bencfiesneia ac liberalirate !'aihil ff 
nature hominis accommcdatiss; fed habet miluts cautiomes, 
Pidendum cflenim primer, re cbfie benignitas, Go sit if, 
grès benigrè videbitur Meris dr tereri : deinde, se major 

enignitas jit,quam f:cultates: tam, wi pro dignitate cet jé 
tribuarur, Id nie eff jefltie fundamentum , ad auam lac 
réferenda funt ennuis, Nam € qui grarifantar cuipias, 


quod oEfe if, cui prodefe velle videantwr, nom benefici, ne 
que LiFeraler,fed pernitiefiaffenrateres iudicas di faut: +78 
aliis mocents ut in alios liberales fint, in eailems funt snÿ4/h- 
tia,ut fi in faam rem aliens convertant.... Qui baniguserer 
olunt eff, quan res patinur, primins in eo peccant quo sri- 
puriof fent in proximes, Quas enim copias bris ce fuppedita- 
re aquius eff, cr relinqui, ees tramifrrunt ad alienos. Tnef 
aurem in tal; liberalitate cupidiras plerumipue rapiendi » cœ 
auferendi per infuriam tt ad largiendum fuppetant copiæs.s 
In que Cdele@u dignivatis} @ meres jus erunt fpclandi , 

in 


= 


* (a) Voyez encore 
le même Auteur, 
De Finib. boner. 
er mal. Lib, Y, 
Cap. XXIII, 
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» plus conforme à fa nature, que la (3) Bénéficence & la Libéralité ; mais certe Vertu det 
# mande beaucoup de précautions. Car prémiérement il faut prendre garde qu’en croyant 
» faire du bien à quelqu'un , on ne caufe du préjudice ou à lui-même , ou à d’autres. En 
» fecond lieu , il faut proportionner fes libéralirez à (4) fes forces & à (es facultez. Enfin, 
» il faut avoir égard au mérite des perfonnes, à qui l'on veut faire du bien. En effet, 
» c'eft:-là le Dodemens de la Juftice, à laquelle tout doit ici être rapporté. Quand la Li- 
béralité tourne au défavanrage de celui à qui il femble que l'on veuille faire du bien, ce 
n'eft pas une véritable Bénéhicence , mais une lâche complaifance & une adularion per- 
nicieufe. Et lors qu'en faifant du bien aux uns, on fair du mal aux autres, c'eft une 
auffi grande injuftice, que f l’on prénoit quelque chofe qui appartient à autrui , pour 
s'accommoder foi-même; . ... . Ceux qui veulent être plus libéraux que leurs faculrez 
ne le perinettent , font du tort à leurs Proches, puis qu'ils les fruitrent de ce que la Juf- 
cice les obligeoic de leur donner ou de leur laiffer, & qu'ils le font pañfer à des Etran- 
gers. Outreque, pour avoir de quoi fournir à ces libéralitez mal entendues , on fe porte 
fouvenc à prendre le bien d'autrui. . .. . . Pour ce qui concerne le choix des perfon- 
nes , il faut avoir égard &c aux mœurs de ceux à fs l'on fait du bien , & aux fentimens 
qu'ils ont pour nous, & au dégré de liaifon où l'on eftavec eux, & aux fervices qu'on 
en a reçus, Quand toutes ces circonftances fe rencontrent dans une même perfonne, 
c'eft tout ce qu'on pe fouhaitter. Sinon, il faut fe déterminer par celles qui s’y trou- 
vent en plus grand nombre, ou qui fonc d’un plus grands poids. . . ., 11 n'y a point 
» de Devoir plus indifpenfable , que de faire du bien à ceux de qui on en a reçu. . ... 
” Mais (oit qu’il s'agiffe de fervices purement gratuits , ou de ceux que la Reconnoiflance 
” exige de nous , on doit , touteschofes d’ailleurs égales, préférer les perfonnes dont le 
# beloineft le plus grand. .... À l’égard des dégrez de liaifon, auxquels il faut enfuite 
* faire attention , FA prémier de tous c eft celui qui forme la Société générale , où rout le 
” Genre Humain eft compris, . . ... (a). Après cela vient la liaifon qu'il y a entre ceux 
* qui font d'un même Païs, ou d'uneimeme Nation , & qui parlent une même Langue... 
” puis, celle desCiroyens d’une même Ville. . ..,.. Ce font encore de plus étroites liai- 
” ons que celles des Proches, .. . dont la prémiére & la plus intime eft encre le Mari 8e 
” la Femme : après vient celle des Enfans. . ...,. enfuire celle des Fréres : puis celle des 
” Coulns , au prémier ou au fecond dégré. ...., enfin les alliances qui fe contraétent 
* entre les Familles par des Mariages, & qui multiplient le nombre des Proches. . . Mais 
* la plus excellente 8e la plus forte de routes les liailons , c'eft celle que l’Amitié formeen- 
“ ere dés gens debien, À ie les mœurs & les inclinations font femblables. ......, Au 
” refte, dans rous ces différens Devoirs il faut avoir égard au plus preflant befoin de cha- 
» çun , & confidérer s’il peut, ou non , avoir fans nous les choles dont ila befoin. La 

# Dâ- 


Ë 


LE 


bn quem beneficium confererur ; € animus erga nos, 6 com- 
munitas ac focseras vire, € ad nefiras meilitares officia ante 
collata: que, mt concurrant emn:a , oprabile eff : jen minne, 

lures caufx majorefque ponder:s plus babebunr, De Ofe, 
Le. 1. Cap XIV. Nudlum enim officiuns in referenda gratin 
magisneccfariun «ff. Sed in collocando benefirio,co in re- 
frrende grasse, fi cétera paris fint, hoc maxime oficii eff, ut 

nifque maxinè opis indigeat , it4 ei porffimän opitulari. 
fbid Cap. XV. Eff enim primum [ principium communi- 
tatis & focieratis humanæ)qmod cermisur #n univerfi gente 
ris human: focietate….. Ibid, Cap. XVI. Propior «ff [ gra- 
dus focicraris) epufdrm gentis , nationis ; Fer a .s. infe- 
rins etiam ef, cjufdem eÎfe civitatis.… , ArËier were colli- 
œatio eff fosietatis propinquorum . ..,.Prima Socictas in 
po cenfugio «A : proxima sn liberis… Sequuntur fratrum 
semiunétiones : peft confobrinerurs, febrinormmque. .. Se 
quuntur connubra , Cr adfinitates : ex quibus ctiam plures 
propinqui… Sed ennium fociciatim nulla préfiantior , 
Br la firmier, quan cums wiri boni, moribus fm les, funt fa- 
mijariaic conjunéh Ibid, Cap. XVII, Se in bis emmibus 


ofciis tribuendis videndum erit , quid tuique maximè nt= 
ceffe ft , € quid quifque vel fine nobis aut polfir confequis 
aut non poffit. Ia non sidem erunr necefirudimum grsdus , 
qui temporem, Sunt quædam officia , que ali:5 magrr, and 
aliss debeantur : ut vicinum citiès adjuveris sn fonts 
percip'endis, quam aut fratrem , aut familiarems ; as , fi lis 
in judhiio , propinquum potins Cr æmicum y GUAM VIRE 
defenderis. Tbid Cap. XVIIT, Voyez les Lommenrareurs 
fur ces paflages, & (ur plufieurs autres où Cicéron traite 
de la Bénéfcence. Voyez auf Marc Antonin, Lib. V. 
Cap VL. avec les Notes de Gargker : & Pline le Jeume, 
Lib.1X. Epift. XXX. Mais lur rour je ne faurois affez re- 
commander la ledure d'un petit Ouvrage , où Mr. Le 
Clerc a donné une belle idée de Ia Libéraliré, & où il à 
fair voir merveilleutement bien les faufles idées que l'on 
a ordinairement de cerre excellence Vereu:C'eit le Chap. 
XIL. des Refléxioms jur ce que l'en appelle communément 
Bonbeur € Malheur en matiere de Lorsries ; Ouvrage im- 
primé à. Amferdam en 1696, 

(3) Sous l'idée de Bénéficence , il faur comprendre gr 
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# nature & l'importance des conjonétures ne fuit pas toûjours exatement la nature & le 
» dégré des rélations que l'on a enfemble. II y a des fervices que l’on doit rendre aux 
s uns plürôt qu'aux autres , fans avoir égard au plus grand ou nwindre dégré de liaifon. 
# C'eft ainfi, par exemple , qu’on aide plütôt un Voifin à recueillir fes fruits, qu’un 
» propre Frére , ou qu'un Ami : au lieu que, s'il s'agit d'un Procès, on follicire pour 
# un Parent ou pour un Ami, plütôt que pour un Voifin. A ces belles (5) maximes de 
Ciceron, ajoutons feulement , que la maniére d'exercer la Bénéficence & la Libéraliré | 
rcléve beaucoup le prix des Bienfaits , lors de l’on rend fervice d’un air joyeux & em- 
proie , & avec des témoignages de bienveillance, 
$. XVI. À LA Libéralité doit naturellement répondre la RECONNO1SSANCE, par Del Retonnoïf. 
liquelle celui qui a reçu un bienfait témoigne avec plaifir qu’on l'a fenfiblement obligé , fanee. 
s'intérefle par cette raifon à tout ce qui regarde fon Bienfaiéteur , & cherche les occafions 
. de lui rendre la pareille, (1) autant qu'il lui eft poflible. Je dis, autant qw'il lai eff poifi- 
ble : Car il n’eft poinc nécellaire de rendre précifément autant que l'on a reçu ; mais fa 
bonne (21) volonté & les efforts fincéres , quoi qu'impuiflans , nous aquittent fouvent d’une 
telle obligation , & riennent lieu de compenfation {ufñfante. On n’eft mêfne obligé à au- 
cune reconnoiffance , fi l’on a une exception raifonnable à oppofer aux prétentions de ceux 
qui veulent mal-à-propos fe faire un mérite auprès de nous de quelque fervice qu'ils nous | 
ont rendu (a). Lors qu'un (3) homme, par exemple, m'a empêché de me noyer , je ne (a) Voyez Phedr, 
Jui en ai aucune obligation , f c'éroit lui-même qui m'avoit jerté dans l'eau. Sur quoi 59, 1er. XXIL. 
pourtant les Sages difent avec raifon , qu'il ne faut pas trop appronfondir le motif par le- 
quel une perfonne nous à fait du bien : autrement les Ingrats trouveroient Re quel- 
2 prétexte plaufble pour {e difpenfer de la reconnoiflance qu'ils doivent à leurs Bien- 
aicteurs. 
Au refte , les Bienfaits étant par eux-mêmes très-capables de gagner les cœurs des Hom- 
mes, plus ils font orands, & plusle Droit Naturel nous engage fortement à en témoigner 
nôtre reconnoiffance. Du moins faut-il faire en forte que celui, qui, comptant fur nôtre 
honnêteté , nous a le premier obligez Fe quelque fervice, nes'enrrouve pas mal, entant 
qu'en nous eft, & nerecevoir jamais debienfait qu'avec intention de mettre tout en œuvre 
pour empêcher que le Bienfaicteur n’ait lieu de fe pes de ce qu'il a fait pour nous. En 
cffer, fi l’on ne vouloit pas lui avoir de l'obligation , 11 nerenoit qu’à nousde refufer fes fer- 
vices (4). Et fans la néceffité que les Loix de la Reconhoiffance impofent, ce feroit pécher 
contre le Bon-Sens que de jetter , pour ainfi dire, fon bien au hazard , & de hjanilre {ur 
des gens, de qui l'on n’a jamais reçu aucun fervice, des bienfaits que l'on regarderoic 
comme perdus , & comme n'engageant à aucun retour. De forre que cela banniroit du 
monde toute Confiance, toute Bienvcillance, & par conféquent toure Libéralité, tout fer- 
| vice 


les fervices qua l'on rend aux autres en dérournant de (41 J'ai ajouté cerre perire période , tirée de l'Abrégé 


deflus leur rère quelque danger dont ils font menacer. 
C'éroir un précepte des anciens Gymnofophifles , comme 
il paroit par ce que dit Chariclée , dans un palage d'Hé. 
liodore , que nôtre Auteur cituit ci-deflus , $- 1. OÿA à 
LE ques Sepsrer cs mavdre Jundr duË crafpumionnr 
pnérdeir. cf Y ka tm med} T pur mp 
sv epér, » Il ne m'étoie pas permis de larfler expo 
» fée aux dangers une Atme qui étoit entiée dans un 
» Corps humain; car C'eft un des préceptes des Gym- 
» nolophiltes. Lib. AT. Cap. VI. pag- 118, 119, Ed. Lngd. 
1617. , 

(4) Voyez ce que ilit Socratesin Memeralil.Xerephent, 
Lib, 1, Cap. 111. num. j. Ed. Ox. pag. 421. init. Edirs 
Grec. H.Steph. Plutarch. Sympof. Lib. VIII, Cap. VIL. in 
fu, Ambrofius , Ole, Lib, 1. Cap. XXX. & dans le Droie 
Canon, Gratian. Dilt, LXXVI. Cap. XIV, y feg. & 
Canf. 1. Quælt, 11, Cap, VI. VII, mais fur cout ce que dit 
St Paul, Il, Coriach. VIII, 12.  fuiv. Toutes citations 
del'Aureur. 

Tou,L 


des Devosrs de l'Hem, cr du Cr, Liv, I. Chap, VUL.S $. 

$. XVI. (1) C'eft Ta décifion des Difciples de Zoroaffre: 
Praceptum eff, ut fs aliquis beneficine facit alteri s rum 
alteri incnbit illud eadeus quantitats rependers, quan:im 


poterie. In Sad-der , Porta XCV, apud Thom. Hyde, 


(2) Sed que; gum Potwit , day maxima , grasus abunde 
UE 
Er finem pietas contigie illa fuum, 
Ovid, De Poste ; LÉ. IV. Éleg. VITL, 37- 

(3) Cet exemple eft encore viré de l'Abrégé Des Drew, 
de l'Hom. € du Cit, Liv, 1, Chap. VIIL $. 6. Voyez Se- 
néque , de Bencf. VI, 16. 

(4) Nètce Aureur , dans les derniéres Edirions , inter 
rormpt ici La fuite de fes raifonnemens par certe remar- 
que : Que lors qu'on retufe un Bienfair, il Faut pren- 
dre garde d'éloigner rout foupçon de mépris pour celui 
qui nous offre honnêtement fes fervices ; dutrement ce 
refus oft une efpéce d'ourrage. 


“x 


(a. 


] 


(b) Voyez Hebber, 
De Cive, Cap.lil. 
6. 3. 

(2! Orer. € Dier, 
Verf 349,350. 
Enlss. Clerie, 


td} Voyez .4m- 
bref. de Uff:, Lib, 
I. Cap. XXXI, 
.#ul, Gel. Lab, I, 
Cap. IV, 


De l'Ingratitude, 


(a) Defcartess Des 
Pailions , Arric, 
CKCIV, 
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vice gratuit (b). Difons donc , avec Ciceron (s) qu'il n’y 4 point de Devoir plus indifpenfa- 
ble (6) que de faire du bien à ceux de qui on en a r.pu. Que fil: Poëre Héfode (c) v:ur, 
que ceux , qui ont emprinté quelque chofe, le rendenr, s'il +fF poffible , avec ufure ; que 
ne devons-nous p4s faire pour témoigner nôtre reconnoiffance 4 ceux qui nous ont prévenns 
par leurs bienfaits? Ne devons-nous pas imiter ces terres fertiles, qus rapportent beaucou P 
plus qu'elle n'ont reçu ? Si nous rendons volontiers fervice à ceux de qui nous efperons 
quelque bien , avec quel empreffement ne fommes-nous pas obligez de nous employer en fa- 
veur de ceux quinous en ont déja fait ? [l y a deux fortes de Libéralité, dont l'une confifte 
à faire du bien par pure générofité, © l'autre à en faire par reconroïffance. La prémicre 
dépend de nôtre benplaifir ; mass l'autre ef un Devoir, dont un Hornme.de-bien ne feu- 
roit fe difpenfer , du moment qu'il peut s'en agnitter fans faire tort à perfonne. Et ici il 
faut remarquer, que Ciceron renferme la Reconno ffance dans l'idée de la Libéraliré, parce 
que ni l’une ni l'autre de ces deux Vertus ne fuit point de nr auffi fixes, vs celles de 
la Fuffice , qui ordonne de rendre précifément ce que l'on doit par Contraét (d). Cela 
n'empêche pourtant pas que les Loix de l'Humanité ne nous impofent quelque obligation, 
non feulement de rendre bienfait pour bienfait , mais encore de Eire du bien à ceux de qui 
on n’en a jamais reçu , & de qui l'on n'attend rien. {1 y a feulement cette différence , que 
l'exercice de la Bénéficence eft beaucoup plus libre que celui de la Reconnoiffance , dont 
les effets doivent , autant qu’il dépend de nous, être au gré du Bienfaiéteur. En quoi il 
n’eft pas pour l'ordinaire fort difficile de réuflir, es que le plus fouvent on aime plus 

ceux à qui l’on fait du bien , qu'on n’en eft aimé foi-même (7). 
$. XVII. Au refte, quoi quel'/ngratitude par elle-même ne renferme aucune injuftice, 
proprement ainfi nommée ; celui, de qui on a reçu quelque Bienfair, n’ayant pas un droit 
proprement ainfi nommé d’en exiger de la reconnoiflance : le nom d’Ingrat renferme néan- 
moins Es chofe de plus odieux & de plus infame, que celui d'Injufte (r). La raifon 
eneft, que l’on regarde comme l'effec d’une ame extrémement balle , de fe déclarer {oi- 
même indigne par fa conduite de l'opinion avantageufe qu'une perfonne a conçue de nôtre 
probité ; & de ne pouvoir être engagé même (2) par des Bienfairs à entrer dans des fenti- 
mens d'Humanité. L'{ngratiçude , dit très judicieufement un (a) Philofophe moderne, 
ef} un vice propre aux gens brutaux C fortement orgucilleux , qui croyent que teut leur eff 
du ÿ on aux flupides , qui ne font aucune réfléx'en [ur les bienfaits qu'ils r.çoivent ; on aux 
ames baffes ; qui fentant leur foibleffe © lenr ind'gence , implorent bumblement le Did 
ait 


(5) Nullume enim officinm in referenda gratia magis necefli- 
rium «ff, Quod fi ca, que mienda acicperis , msiore menfn- 
ra , fimede polis » jabet reudere Hcüodus : gridwam bine- 
fire provocats facere debemus? an imitar: aires fertiles, qui 
wulio plus cffernar, quam acceperunt > Érentm fin cos 

“os fperamus nobis prefutures , non duliramsies offcia con 
De: quales in eos efe dcbemus. qui jam profucrums ? 
Na cèm dus: genera liberalitat.s fint , num dardi ber e. 
fcits alrerum reddendi : demeus , necne ; in moftra poteflate 
eff: non reddere viro bone non licet ; mode id facére poffir 

ne injuria. De Offc. Lib 1. Cap. XV 

(6) Ariflore foutiente , que , comme il faut rendre ce 
LL. a emprunté , plürôt que de prêrer à un Ami; on 

oit auffi, pour l'ordinaire, s'aquiter des engagemens 
de Ia Reconnoiflance ; plütôe que de rendre fervice à 
fes Amis : à moins qu'il n'y aie quelque raifon plus Éor- 
te d'honnèteté, ou de nécelité , qui nous oblige à fai- 
ve céder les devoirs de la Recennoiflance à ceux de l'A- 
micié. Ka ni MW'ecipana drmamodèrir we roma 
parer , à DAEtçior éraesie” à, drap dbfidsr, PET | 

Nodbrin pur cv, À Srmipe dhrior . .. . tar À œspnin à 

déns mlnang s À TU dvcyuaie , æppe var WranTir. 
"Ethé,, Nicom. Lib IX, Cap.Il. L'Aureur ciroir ce pañlage. 

(7) Ariflors, comme le remarquoir ici nôtre Auteur , 
en recherche les raifons, Erhie, Nic. Lib, 1X. Cap. VII, 
qui ne font pas difici.es à crouver, Hobbes examine auf, 


LU 


dans fon Léviatban { Cap. XI, ) d'où vient qu'un grand 
Bicnfaie reçu d'une perfonne au deflus de nous , produit 
en nous des lentimens d'amour ; au lieu qu'il n'en ef 
pas de même, lors que le Bienfait vient d'un Egal, où 
d'un Iniérieur , à moins qu'on n'ait cfpérance de lui 
rendre la pareille, Voyez les Afaximes de Mr. le Duc de 
La Rochefoutant, 5Depuis qu'un Bienfaie (die Taute , de 
la craduétion d'Æblamconmtr) >: eft au delus de la recom. 
» penfe; la Haine & l'Ingratitude prennent la place de 
» la Reconnoiffance & de l'Amirié. Nam benefi.:a 60 ufe 
que Leta fant, dune vidrntur exfoloi pofie : ubi rulrim aate. 
venêre , pro gratis odiums redditur, Annal. Lib. IV. Cap. 
XVII. in fin. 
$. XVII: (1) Voici la raifon que rend Ciceron de ce 
qu'on regarde de fi mauvais œil l'Ingratitude : Ours 
enim immemorcm beneficii oderunt : earmque injntisre in de- 
turrenda liberalisare fbi etism fieri ; eumque , qui faciar, 
Commun hoffens tenu-orums partant. 5Les Ingrats s'atti- 
» rent la hamue de out le monde, Comme Lur procélé 
» décourage ceux qui font portez à Ia Libéralité , c'eft 
» une injure à laquetle chacun prewd patri de lorre qu'un 
» Ingrat pailé pour l'eunñemi comenun de tous ceux qui 
»#ont b:loin du fecours des perivances puiflantes, Ci 
cer, de Off. Lib, 11. Cap. XVILL 
(1) “Or pô 7 Lençor nu Frcénnir dutepr , 
Ti dj dr hic dc marrer Tori: 
x Quird 
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d'autrui, mais, après l'avoir obtenu , haïffent leur Bienfaiêleur, parceque n'ayant pas La 
volonté de rendre la pareille, on defefpérant de le pouvoir faire , © [e figurant tout le 
monde auffi inréreffé  aujfi mercenaire qu'eux , en forte que, [elon leur opinion , perfonne 
ne fait du bien que dans l'efpérance d'en recevoir à fon towr ; ils croyent avoir été la duppe 
de ceux qui lenr ont rendu fervice. 

Les Savans difputent ici, fi l'on doit donner ation (3) en Juftice contre un Ingrat ? Sé- 
néque lenie, & il fe fert entr'autres de ces trois raifons. 1. Qws (4) l'en perdroit tout le 
mérite (b) du Bienfait , ff l'on pourfuivoit un Ingrat , comme l'on pourfuit un Débiteur, on 
ne perfonne qui s'eft engagée 4 nous par un ContrAët de Lonag:; car alors ce n'ef} plus bien- 
fait, c'eff commerce. 1. Que la Reconroiffanc: ne feroir Le une chofe belle € louable , fi 
l'on peuvoit y être cont’aint. 3. Enfin, gue tous les Tribunaux du monde ne fuffroient pas 
(5) pour connoître des procès que FM ‘+ une Loi, qui donneroit «lion contre les Ingrats. 
D'autres répondent à cela diverfes chofes (c). Pour moi, je me contente de remarquer , 
que par cela feul qu'une aétion eft contraire à la Loi Narurelle, le Droit Naturel n’autorife 
pas à employer les voyes de la contrainte eu à ufer de quelque punition contre ceux qui s’en 
tendent coupables. J'avoue qu'il y a des peines préparées aux Ingrats dans une autre vie 
par la Juftice Divine. C'eft auffi avec raïfon que , de ce monde, on regarde ces fortes 
de gens avec exécration , & qu'on les juge indignes de recevoir jamais plus aucun bienfait. 
Mais je ne faurois me perfuader que , quand un homme oublie les fervices qu’on lui a 


rendus , ou manque à les reconnoîrre dans l'occafion , cette fimple ingratitude nous donne- 


droit de le pourfuivreen Juftice, ou de lui déclarer la Guerre ; & la raifon en eft claire. 
Car le but propre & naturel d'un Bienfair, c’eft à dire, d’un fervice pour lequel on ne fti- 
pule point de retour, c'eft, d’un côté de fournir occafñon à celui, qui le reçoit, de faire 
voir, par les effets d’une reconnoiffance entiérement libre, que ce n'eft pas pour éviter d'y 
être forcé qu'il s'aquirte de fon devoir , mais par un principe d'Honneur, & par l'amour 
de la Vertu : de l'autre, de montrer , en n'exigeant rien de celui à qui l’on donne, qu’on 
lui fait du bien uniquement pour s’aquirter des devoirs deJ’Humanité , & non dans aucune 
vue d'intérêt. L'Empereur Aarc Antonin a là-deffus des fentimens fort généreux (6). 
Quand tu te plaindrai, dit-il, d'un Iigrat d'un Perfide, ne t'en pren qu'à toi-même : 
car c'effmanifeflement ta faute, foit d'avoir cru qu'un bomm: ainfi difpo/é te garderoit Le 
Lecret ; foit, quand tu as fait un plaifir, de ne l'avoir pas fait l'béralement , fans cn atten- 
dre aucune reconnoiffance , de n'avoir pas recueilli tout Le fruit de ton aëtion dans letems 

m£* 
5» Qrand on n'eft pas fenfible aux Bienfairs , quelle au- 


» tre chofe Ju monde feroit capable de nous roucher ? 
Gregor. Naxiang, L'Auteur ciroit encore Sophecl. Ajac. 
fagell. pag. 31. Ed. H. Steph. Xerophen. Cyrop, Lib, 
VII Cap. 111, 6. »9. Ed, Oxon. £Encyam. Anthol, Tom, 
11. pag. 1,7 Ed. Amfl. Voyez les réfléxions que fait 
Mr. de St. Tu,emond fur les Ingrats , Tom. 111. pag, 79, 
fu. de {es Oeuvres mélérs, Ed. d'Amft. 1706, 

(3) Cela s'eft pratiqué autrefois, non 1eulement par- 
mi les Perfes , (comme il paroît par Xévepbon , Cyrop. 
Lib, 1 pag. 3. Ed. Grec. H, Serph. Cap. 11. 6, 7. Fa. 
Oxen. cumme auñi par ce que dit Elien, Hifi. Anima!. 
Lib. VII. Cap. 111: &e Themiftius , Orat. XXII, De ami- 
it. pag. 268. Edit, Parif, Hard. mais encore chez les 
Aibénsens. In aqua e {'Athenis ] édverfur imgratos 
affio conflituta Â. Valer. Maxim. Lib, V, Cap. I1i, 6. 4e 
extirn. Voyez auffi Lib, II. Cap, VI. 6. 6. & Petit. de 
Legib. Ather, Lib, 1, Tir. VI, & Lib, VIL Tie, VII, 
Mr. Baylenes'eft pas fouvenu de ces paflag:s , lors qu'il 
die, 4 fes Perfées fur la Cométe , pag. 567, 3e. Edit, 
que des Loix n'ont jamais établi des primes contre les In- 
gran on parmiles Médes 11 cire 1à-deflus Xeno- 
phon ; & Sénéque, De Benefic. Lib Il, Cap, VI, Dans 
ce dernier pañlage les Editions portent AMacedonum ; au 
lieu de Mesdorum ; fur quoi voyez Muret, Par, Lc&, Lib. 
XIL. Cap. 11}, Voyez aufG Briflon, de Regno Perf. Lib, LI, 


pag. 198, 199. Ed. Sylhurg, : : 
(4) Primum omninm, pars optima benefiii perit, f «ie, 
cut certe feunie , aut tx conduilo Gr locato ; datur.. .. 
Deinde, «ûm res bencflifima fit s referre gratiam ; definié 
fe bouefla à j mecefiaria ef... Adi.ce rune, quod haie 
ni Legi omnèa fera vix fufficient. De Bencfc. Lib. LIT, 
Cap. VII, 

(5) En effet ,outre qu'il n’y auroit prefque perfonne 
qui ne fe plaignit d'avoir été payé d'ingratitude ; il eft 
très-dificile É peer exadtemenr Les circonftances qui 
augmentent , ou qui diminuent le prix d'un bienfait. 
Voyez tout ce que dir Sénéque. à 

(6) "Oran fe dçe, à dcaeire pinsn, de teur Ph- 
shit. eesdhree 7 oùr ne due Tapss , efre m6 ne rond lus 
eh drédinr igrr@e Pique, ôn mlw mou puañEg à 
ein ali péeir didéc, à xererstrd: Ida: » Jndè 54 
IE dur: oùc med£sær 459u: dædaneives arr Tir a pTér. 
ni 3 maier Side 1 oiuctse dvÉpmror ; dx apKes OUI ; 
xaTa qor th où n ieœexËass Téva padhèr Gare : de 
ei à Cedagè dueChë de sr : Ên Éanieæd. & oi ré/k, în 
Éadi£snr drap D Tabre œex Tdi n pp, Émis «ET 
chi jdies naraonsula érsppoèrre Gmix 76 idior. ETuc à 8 
dibjaæ@e pren msvnat, GmÉTE M 6ÉspJATINET $ 
dhac die 7 pérs empynxi redêt. moins @ec à 
xaraontéaee , à Éd mn éautie Lib. IX, $.41. J'ai fuivi 
la verfion de Mir, Daier, 

xx: 4.1, 


(b) Voyez M, Au- 
tumin, Lib. IX, 6, 
4tin fin. cité un 
peu plus bis, 


(c) Voyez [a Di 
fertarion de Boe. 
cler , imrirulée , 
A0 ingrals , qui 
cit la XXXIL. du 
Recueil imprimé 
À Strasbourg. , cu 
1761, 
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même de l'aëlion. Car que venx-tu davantage ? N'as tu pas fait du bien 4 un Homme? 
cela ne te fuffit-il pas? © en faifant ce qui «ff felon la nature , demandes-tn d'en être re- 
compenfc ? C'eft comme fi l'Ocil: demandoit d'etre payé, parce qu'il voit; @ les Piés, 
parce qw'ils marchent. Car comme ces membres font faits pour cela, C7 qu'en rempliffans 
leurs fonttions ils ont tour ce qui leur eff propre 3 de méme l'Homme «ff né pour faire du 
bien, © toutes les fois qw'il eff dans cet exercice , ou qu'il fait quelque chofe d'urile à le 
Société, il accomplit les conditions fous lefquelles il eff au monde , il 4 ce qui lui com= 
vient. Que s'il y a une {ngratitude compliquée, je veux dire, fi l’Ingrat non feulement 
manque de reconnoiflance , mais encore rend le mal pour le bien ; alors le droit que l'on 
a de le pourfuivreen Juftice , ou de lui déclarer la Guerre , vient proprement & direéte- 
ment de l’injure que l’on a reçue de lui : mais l'ingratirude , qui las & qui 
découvre un grand fond de noire Malignité, fait que l’on fe porte plus promtement à en 
tirer raifon , & que l’on punitavec plus de rigueur le fcélérat, que les Bienfairs mêmes 
n'ont pu rendre moins farouche. Au refte , fi l'on veut favoir, quand c’eft que l'on cf 
difpen£é des devoirs de la Reconnoiffance , à caufe d’une injure reçue de la part de celui, 
qui nous avoit auparavant rendu quelque fervice , on n'a qu’à lire Séméque, dans les. 


(1) De Beneñc. endroits que je cite (d). 
Lib, VI. Cap, IV. 

V. & Fpult, 
LXXXI, 





CHAPEITIRE LT: 


De la fidélité inviolable avec laquelle on doit TENIR SA PAROLE ; © 
des différentes fortes D'OBLIGATION en général. 


L'ufage des Con. €. I. ] Us ques ici nous avons expliqué ce que l’on fe doit réciproquement en vertu de 
eme x £e J la fimple liaifon que la Nature a établie entre tousles Hommes, fans qu'il foiten- 
rares, eft abfolu- COre intervenu aucun acte desuns par rapport aux autres (1). Mais ce feroit encore bien 
arte À dechofe , fi leurs Devoirs muruels ne s’étendoient pas plus loin. Tout ie monde n'a 
maine. pas le cœuraffez bien faic pour fe porter à procurer de tout 5 offible l'avantage d’autrui- 
par an pur principe d'Humanité ou de Charité, & fans être afluré de recevoir à fon tour 

quelque chofed’équivalent, D'ailleurs , ce en quoi les autres peuvent nous accommoder ,. 

eft fouvent de telle nature , qu'on n'oferoit l'exiger d’eux en pur don. Quelquefois auffi 

nôtre caractére , ou nôtre condition , ne nous permettent das d'avoir obligation à perfonne 

pour de certaines chofes. Ainf il fe trouve d'ordinaire ou que les autres ne font pas en état 

de donner fans intérêc, ou que l'on ne veut pas recevoir d'eux fans une efpêce d échange :. 

outre que fouvent ils ne {avent pas même en quoi ils peuvent nous être utiles. (2) Pour 

rendre donc plus fréquent , & en même tems plus régulier , ce commerce de fervices qui. 

fait le lien & l'agrément de la Sociéré, il éroit néceffaire que les Hommes traitafentenfem- 

ble au fujet des chofes qu'ils ne pouvoient pas roûjours fe promettre certainement les uns: 

des autres par les feules impreflions des Loix de l'Humanité, Pour cer effet , ilfalloit , que 

deux: 


$. L (1) Voyez cideflus, Chap. I $. s. Nore 3. & là 
Note fur le Chap. IX. 6. 8. de ce Livre, 

{1} La période qui forme le petit à capite luivane, 
étoir placée ici, & jointe par un enfin d.ce qui précéde, 
comme fi elle.renfermoit une nouvelle & derniêre rai. 
fon pour prouver la nécefliré des Engagemens volontais 
tes, Cependant ,;.cotmime chacun voi, certe périods 
fuppofe la néceflité de ces Engigemens déja établie ; 
oar elle le réduie À faire voir le droit que donne fur les: 
aétions d'autrui une Çuayention ou une Pcomelle, De 


là il'refulte un défordre fort embarraffant , que je n'ai. 
pas cru devoir con‘erver dans ma Traduétion. Cerre 
faute vient apparemment du peu de foin que l'Autesr 
avoit de bien enchifler fes additions ; car on ne crouve 
int dans là prémiére Edirion la période qui caufe icb 
-dérangement. 
(3) J'arajouté lesfepr où huie derniers mots de cet 
# capite, pour achever le raifonnement , comme l'Au-. 
eur fui même Le faic dans fon Abrégé des Dewssrs de: 
L'Homme Cr du Cis, Liv, 1 Chap. VLIL..6, 2 Au refte 
tous - 
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deux ou plufieurs perfonnes dérerminalfent d'un commun accord ce que l’une feroit obli- 
gée de faire en faveur de l'autre, & ce qu'elle devoir en attendre à fon tour, ou ce qu'elle 
pourroit en exiger de plein droit. (3) C'eft ce qui fe fait par des ConvenTions , ou par 
des PROMESSES. | 

Or comme nos forces étant bornées ne fauroient s'étendre en même tems, & de la mè- 
me maniére , aux befoins de tout le monde ; la Raifon veut que quiconque s’eft aquis, par 
une Convention ou une Promeffe ; quelque droit particulier fur certaines aétions d'autrui, 
qui n'étoient encore , pour ainfi dire, oies à perfonne par aucune Obligation 
antérieure , puifle feul difpofer de ces fortes d’aétions conformément à l'accord. 

De l il paroît, quelle différence il y a entre les Devoirs de l Humanité ou de la Cha 
rité ; & ceux de la Fuffice proprement ainfi nommée, ou du Droit rigoureux. Car les pré- 
micrs étant uniquement fondez {ur les Obligations que la Nature impofe àtous les Hom- 
mes, ne fuppofent aucun Engagement volontaire, ni exprès, ni tacite. Au lieu que les 
autres dépendent effentiellement de quelque Convention , ou de quelque Promeffe, par la- - 
quelle on a aquis fur nous un droit particulier en vertu de nôtre propre confentement, De 
mn , tout ce que l'on fait dans les Conventions tend plürôt à nôtre propre intérêt, qu’à 

avantage de ceux avec qui l'on traire : au lieu que dans la pratique des Devoirs de l'Hu- 
manité on fe propofe uniquement de rendre fervice à autrui. Car quoi qu'en général ces ” 
fortes de Devoirs foient néceffaires pour vivre commodément dans la Société Humaine, & 
qu'ainfi quiconque s'en aquitte y trouve à quelque épard fon avantage particulier, en ce 
qu'il peut efpérer de recevoir la pareille : cependant le but que l’on fe propofe en prati- 
quant quelque Devoir d'Humanité, n'eft pas de fe procurer de l'avantage à foi-même , 
mais d'obliger celui à qui l'on rend fervice. Car dés-À qu'on a en vue fon propre intérêt, 
ce n'eft plus bienfair, c’eft crañic. Ainfi les Loix de l'Humanité, & les Conventions , 
fourniffent tour à cour le fondement & le principe de nos Devoirs mutuels : car ce que les 
Loix de l'Humanité toute feule ne fauroient produire, ou ne produifenc pas ordinaire- 
ment, les Conventions le procurent ; & lors que les Conventions manquent, les Loix de 
l'Humanité y M pp de quoi qu'il ra à abfolument de chacun d'entrer ou de ne 
pas entrer dans tel ou tel Engagement en particulier ; il eft de Droit Naturel qu'il y ait 
en général quelques Engagemens volontaires entre les Hommes , fans quoi il ne fauroit y 
avoir de paix & de focieté durable parmi le Genre Humain. Les Conventions , diloit un 
ancien Orateur Grec, (4) ont une fi grande vertu , que les Grecs & Les Barbares Les fons 
également intervenir dans la plüpart des affaires de La Wie. C'ejf fur la foi des Conventions 
que nous entretenons commerce © que nous négocions les uns avec l:s autres , pour nous: 
fournir réciproquement les chofes dont chacun à befoin. C'eff à la faveur des Conventions 
que nous paffons des Contraëts ; © que nous terminons non fewlement les querelles particu- 
Culiéres , mais encore les Guerres publiques. En un mot, c'ef} la feule Loi dont l'ufage foir 
général S perpetu:l parmi les Hommes. | | 

$- II. Lors donc que l'on eft entré dans quelque Engagement les uns envers les au- 11 faut'tentr reti- 2; 
tres, il faut l'effeétuer religieufement ; c'eft une fuite nécellaire de la Sociabilité. En: Elton af cn. 
effer, fans cela on perdroit la plus grande partie de l’utilité qui revient au Genre Hu- 46. 


- main d’un tel commerce de fervice (1) : commerce fi néceffaire , au jugement de Cice- 
ron , 


toutes Îles raifons de l'Auteur tendent uniquement à fai- 
re voir la néceflité des Engagemens volontaires pour 
produire de nouvelles Obligations. Mais ils fonr enco. 
re néceflaires 1. Pour rétablir les Obligations que fa 
Guerre avoic faie dilcontinuer. 2. Pour délivrer de cel- 
lès où l'on étoit entré, 5. Pour donner plus de force 
de vigx eur à celles qui n'écoient qu'imparfaites, 75 
us, Obferv. CXCVIIT, | 

(4) Toougelu A ixen dÜrour [ S auvimagy ] 75. rat 


em 


mate Pie, Ts ENS 2 Mis Baies, din- cute 


Duusr ras radrent À mondovrte , de A Aaue dernrilés 
2 POSE Su , er ra qui ru nreuur di pÜb:s. péri Tera y 
x, mi ouuÉcAGE re mes uit dures moauba à Ter sdire 
tAders , na Tue mevne ronéuas dianu uba, 467% Ya 
x mére dbpame dianaeup Xpage. ffocrat 4° verf. 
Callimach. p.647. Ed, Parif. J'ai fuivi , après Gross, 
Là correction de Pierre Faber: 
$. Ile) “Nes axûpoer proue Lafu eurdrutr ] dvæ- 
PTE n mec AAA Ypsia TH arlcumr. Arijtotel. Rhe- 
cor,-Lib, 1, Cap, XV. 
X x; {2}: 


(a) Voyez Eurip, 
Heracl. verf. f90, 
831. & ce que dit 
Denys a Halicarn. 
Lib. IT. p.134. 
Ed. Syl. Cap. 
LXXV, p.129: Ed. 
Cxon. au (ujer de 
la Fois que Num 
mit au nombre 
des Dieux. 

Les Obligations fe. 
divifentr 1, En 
Naturelles , & 
Arceffeires, 


L'Athéifme dé- 
truit route Obli 
gation Natyrelle, 
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ron ,; que (2) les Brigands mêmes © les Corfaires ; qui ne vivent que de crimes © de ra- 
pine, ne peuvent vivre enfemble [ans quelque forte de Fuffice. D'ailleurs, fi l'on n'étoic 
dans une obligation indifpenfable de tenir ce qu’on a promis , perfonne ne pourroit comp- 
ter fur les fecours d’autrui ; on appréhenderoit toûjours un manque de parole , qui aufli 
arriveroit très-fouvent. Et de là À naicroit mille ere légitimes de Querelles & de Guer- 
res. Car, fi l'un des Contraétans a déja effectué ce à quoi il s'éroit engagé, & que l’au- 
tre ne fafle pas de fon côté ce qu’il a promis ; le bien ou la peine du prémier eft entiére- 
ment perdue pour lui. Que s’il n’y a encore rien d'exécuté, il eft pourtant fächeux de voir 
fes projets déconcerrez , & fes affaires en mauvais état, par l'inhidélité d'une perfonne à 
qui l'on s’étoit fé ; car , fans cela , on auroic pu prendre d'autres mefures. Outre que l'on 
a roûjours bien de la peine à digérer , d'être la duppede quelqu'un pôur l'avoir cru hon- 
nête-homme. C’cft donc une des maximes les plus inviolables du Droit Naturel, & de 
Pobfervation de laquelle dépend tout l'ordre , toute la beauté, & rouc l'agrément de Ia 
Vie Humaine : (a) QuE CHACUN DOIT TENIR INVIOLABLEMENT SA PAROLE (3), 
c’eft-à-dire , effectuer ce à quoi il s’eft engagé par quelque Prossffe , ou par quelque (4} 
Convention. 

$. III. Comme tout Engagement volontaire, principalement s’il eft exprès, produit 
Ho Obligation, à laquelle on n'étoit point d'ailleurs foumis se la Nature, du moins 

‘une maniére précife & déterminée ; avant que d'entrer dans la matiére des Engage- 
mens, ilne fera pas hors de propos d'indiquer ici d’abord les principales fortes d'Obli- 
gation. 

On divife donc les Ob/igat'ons 1. En Naturelles , 8 (1) Acceffoires. Les prémiéres , 
ce font celles qui réfulcent de la nature même des Hommes confidérée com'ne telle , 
c'eft-à-dire, qui ont pour objet ce à quoi chacun eft tenu entant qu'Animal Raifoñnna- 
ble & Sociable. Or comme tous les Hommes, qui viennent au monde par la voye ordi- 
naire, naiflent enfans, & par conféquent incapables de faire un bonufigedeleur Raïfon ; 
ces fortes d'Obligarions ne fe déployent dans toute leur force , & ne rendent coupables 
ceux qui j manquent , que quand ils font en âge de comprendre la néceflité indifpenfable 
qu’il y a de les remplir. Mais, depuis cerems là , elles produifent conftamment leurseffers, 
lors même que , par parefle, ou par négligence, on n’y fait pas route l'attention nécef- 
faire. En un mor, l'ignorance du je Naturel n’excufe plus , du moment qu’on eft par- 
venu à l’âge de difcrétion , & perfonne après cela n'eft reçu à dire, qu'il ne lui eft ja- 
mais venu dans l’efprit de penfer fi telle ou telle chofe éroit ordonnée ou défendue par 
quelque Loi Naturelle, 

Les Obligations EE Ar , ce font celles que l’on contraéte eñ conféquence de quel- 
que aéte humain, & de fon propre confentement, ou exprès, ou tacite. 

6. IV. De toutes les Obligarions Narurell.s la plus confidérable, c'eft fans contredie 
celle où fe rrouvent ous les Hommes par rapport à Diev, le Créateur & le Souverain 
Maître de l'Univers ; en vertu de quoi ils doivent adorer cet Etre Tout-puiflant, & obéir à 
fes Loix. Quiconque fe fouftrait entiérement à cette Obligation , ferend coupable d’A4- 

thef- 
in Sad-der, Porra XXVIIT, Voyez auf les beaux fenti- 


(2) Cujus (jufitiz]ranta ph , #tmec ill quidem, qui 
nt mens de Montagne au fujer de la nécefité indifpenfable 


maleficio Cr fcelere pafiuneur, fr fire ulla parricula juf- 


titiæ vivere De Ofic. Lib, 11, Cap X1.Voyez là-deflus un 
pañlage de Plarers Græviur cite , & Simplicims fut le 
Chap. LIL, d'Epiélete , vets la fin, 

G) Ajoutons , de quelque condition , dr de quelque Reli. 
gion que fair cclni , envers qui l'on s'rft engagé 1 quelque 
chofe. C'eft le précepre des Difciples de Zeroaffre, en cela 
moins relâchez & plus honnêtes gens qu'un bon nombre 
de Chrériens, Cum quocumque, dilent-ilss feteris paëlum, 
id ne frangas.... Nec putes recum dicere, Qiamvis pac- 
sum frepere s id tamen non cris mihi peccatim : (y five fit 
cum aliquo in pre nofire, frue extra ame s res perinde 
ef. Apud Them, Hyde s de Rel g. Poicrum Perfarum &, 


de tenir fa paroie , Liv. 111. Chap. IX, pag. 718. Ed. in 
fol. Paris, 1667. Les EE MONS , Pour s'accotuitumer 
à ne pas manquer de foi dans les chofes importaurer, 
poufloient leur délicarefl ju qu'au ferupule en matiére 
de bagarelles. On rapporte là-deflus un plaifanc conte. 
Lyfr , Philofophe de cetre Setts , (orrant un jour du 
Templ: de Junen, trouva un de fes Condifciples , nom- 
mé Euwryphame , qui y entroit , & qui lui dit de l'atten- 
dre julques à ce qu'il eût fait fes dévetions Il s'aflie 
donc devant le Temple : mais malheureufement Ewr- 
hame étant rombé dans de profondes méditations ,'ou- 
dia ce qu'il lui avoir faie promecrre ; & fortit par une 
al 
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théifme. Or il y a de deux fortes d’Arhées ; les uns qui nient formellement l’exiftence de 
Dieu ; les autres qui nient fa Providence. Car , à l'égard de l’effet Moral , ces deux opi- 
pions font unes ÿ puis que l’une & l’autre détruit également toute forte de Keli- 
ion , (2) & fait regarder le culte de la Divinité comme un artifice inventé pour retenir 
a Populace dans le devoir. 

11 faut donc rejetter entièrement la ee de Hobb:s, qui (b) metl’Arhéifme au rang 
des fimples fautes d'imprudence , ou d'ignorance , en forte que, felon lui, ce n’eft pas 
proprement un péché, maisune fimple erreur & une efpéce de folie, qui ne mérite point 
de punition. Pour foutenir cet étrange paradoxe, voici comment il raifonne. Un Athée, 
dit-il, #’ayant jamais reconnu l'exiftence de Dieu , n'a par conféquent jamais foumis fa 
volonté à La volonté de cet Eire Souverain. Or on ne fauroit avoir un empire fonverain fur 
ceux qui nenous l'ont pas deféré par leur propre conjentemenr. Lonc, l'Atheèe n'ayant ja- 
mais été fous l'empire de Dieu, n'eff point tenu d'obferver les Loix Divines. Mais il eft 
très-faux , que tout Empire dépende du confentement de ceux fur qui on l’exerce. Cela n’a 
lieu qu’à l'égard de l'Autorité Humaine, qui étant établie entre des Créatures naturelle- 
ment égales , n’eft légitime qu'aurant qu’elle eft fondée fur une Convention, par laquelle 
ceux qui en dépendent fe font dépouillez du droit & du pouvoir qu’ils avoient de réfifter à 
quiconque voudroit Les réduire fous fon obéiffance, Mais ofera-t-on foutenir que Dieu n’ait 
aucun cn de commander à fa Créature, à moins qu’elle ne fe foumette volontaire- 
ment à {on empire ? {ur tout s’il eft vrai, comme Æobbes lui-même l’enfcigne ailleurs (c) , 
que , dans l: Re gne Naturel de Dicu, le droit que Dieu à de ré gner Œ de punir , vicnne 
de [a pu'ffance irréfiffble : car perfonne, je m'aflure, ne s’imaginera, que les Athées 
puiffent réfifter à la puiffance de Dieu. Ainfi, à parler proprement, les ÆArhées ne font 
point de fimples Ennemis de Dieu ( fi par Ennemis onentend , commefait Hobbes , ceux 
qui ne font ni foumis l'un à l’autre , ni dépendans d’un Maître commun) mais ce font des 
Sujets rebelles, coupables du crime de Léxe- Mayeflé Divine ; titre que Æobbes lui-même 
leur donne (d)en un autre endroic : par la même raifon que, felon lui encére, le crime de 
Léxe- Majelé Humaine confifte à témoigner ouvertement par tous fes difcours & par 
toutes fesaétions, qu'on ne veut plus obéir à une Perfonne ou une Aflemblée revêtue de 


{a) Voyez Lac- 
tant, De [ra Dei, 
Cap. VIIT, Am 
brof. Of, Lab, I. 
Cap. XXVI. 

(b) De Cive, Cape 
XIV, 4. 19, & 
XV, 2- 


{c) Ib. Cap. XV, 


$s + 


(1) Ibid, Cap.KV. 
6. 19° 


l'Autorité Suprème ; c'eft-à-dire, lors que l'on fecoue entiérement le joug de l'Obeiffance * 


Civile, 11 eft faux encore, qu'on ne puille punir les Achées que par le droit dela Guerre, 
comime ces Géans de la Fable, contre lefquels les Poëtes nous repréfentent les Dieux ar- 
mez, pour les domter. Car , outre que, comme nous le prouverons ailleurs , Les maux 
que l’on tâchede faire à un Enmemi , ne font pas des peines proprement ainfi nommées ; 
un Prince , qui prend les armes pour à ri des Sujets rebelles , n’agit pas en vertu du 
droit de la Guerre, mais en vertu du droit mème de la Souveraineré, qui renferme le 
pouvoir de fe faire obéir par force, lors que les Sujets ne veulent pas obéir de bonne gra- 
ce ; & à plus forte railon de réduire à quelque prix que ce foir eeux qui fecouent entiêre- 
ment le joug d’un Souverain légitime. De‘forte que ceux-ci ne fauroient en aucune maniére 


être regardez comme des Ennemis proprement ainfi nommez, qui ayent droit de fe défendre. 
En 


autre porte. Cependant Lyffs , fans (e rebuter , demeu- 
ta là tranquillement le relte du jour , & y pafla même 
Ja nuir & uns bonne partie du jour fuivant ; après quoi 
l'autre étant allé à l'Audiroire , & voyant qu'on parloic 
de Lyfis comme ne {achant ce qu'il était devenu , il rap- 
pcila fa mémoire , & alla vire relever de fentincile le 
fcruyufeux obfervareur de la parole donnée, Jemllich, 
de Vita Tythager. Cap. XXX. 5, 18ç. Ed, Kvf, C'eft [1 
fans contredit une exaétirude ourséce : mais 1ci il vaut 
mieux pécher de ce côté à que de fe laifler aller à la 
moinire négligence, 

(4) L'Auteur commence ici à diflinguer es Conven. 
sions d'avec les Prameffes : au lieu qu'auparavant , & en 
divers autres endroits , il prend le vermt de Convenriom 


dans un fens général, qui comprend auffi les Promefes 
entant que l'acceptation de [a Promeffs vient lieu de fti. 
pularion de la part de celui à qui l'on promet quelque 
cho'e. Mais pour éviter route équivoque , & pour ne 
pas obicurcir les chofes fans nécetfiré, je me fuis fer- 
vi, autant que j'ai pu, du mot d'Engagement, qui ef 
général, & rentsrme les Promffes auii bien que les 
Conventions proprement ainfi nommées ; lors mème que 

l'Auteur diloir fimplament Palurr, 
$. TEL (1) Arrien, Diflerc. Epidter. Lib. TITI, Cap. II, 
diftingue aufi entre Zxivde puma, & Shim. AU 
telle, j'attache ici au terme d',ucefoire, la inème idée 
que j'y ai attachée en traduilanc le Sratus aduenritius de 
nôtre Auteur, Voyez Liv, 1, Chap: 1,4, 7. tv 
$. IV. 


$s2 Qu'on doit tenir imviolablement fa parole, Liv. 111. CHar.IV. 


En vain Æobbes prétend-il juftifier fon opinion par un paflage des Pfcaumes , où les 
Athées, qui difent (e) en leur cœur, qW'il n'y 4 vs de Dieu, fonc appellez des infenfez. 
Car felon le ftile de l'Ecriture Sainte, le ticre d'isfenfez «ft donné non feulement à ceux 
qui péchent par erreur , mais encore à ceux qui péchent par malice. Auf cft-ce fans con- 
credit la plus grande de toures les folies , que de s'actirer par fa malice une peine très- 
odeule , en fe laiffane aller à une opinion , d'où il ne revient que peu ou point de plai- 
Gr. Et il n’eft pas auf difficile de parvenir à la connoiflance de Dieu par les lumiéres de 
la Raifon, que de trouver la proportion d’une Sphére avec un Cylindre ; qui cft l'exemple 
dont fe fert Hobbes. J'avoue que les Idiors & le fimple Peuple ne font gi ea état d'in- 
venter , ni même de comprendre une démonftration réguliére & Philofophique de l’exif- 
rence de Dieu. Mais ilne s'enfuit point de là , que quelqu'un puiffe impunément nier , ou 
révoquer en doute une vérité fi claire & fi univerfellement reconnue. Car le Genre Humain 
étant , de tems immémorial, en pofffion perpétuelle de cette créance ; quiconque veut 
la combattre , doit non feulement détruire d'une maniére folide & convaincante roures les 
preuves dont on fe fert pour la démontrer , mais encore alléguer des raifons plus plaufbles 
en faveur du fentiment particulier qu’il prétend érablir, Et, comme on à cru jufques ici 

ue la confervation & le bonheur ds Genre Humain dépendent de la crainte de quelque 
Divinité ; il doit faire voir en même tems , que l’Athéifme eft plus urile à la Société , que 
la Religion. Ce qui étant impoflible , les Arhées ne peuvent être regardez quecomme cou- 
pables & par rapport à Dieu, & par rapport à tout le Genre Humain. On doit même 
avoir d'autant moins d’indulgence pour ceux qui s’oppofent à un confentement fi général 
de toures les Nations, & de rous les Siécles, que ce fonc roûjours des Efprits vains, qui 
veulent fe diftinguer & pafler pour infiniment plus éclairez que le refte des Hommes (1) : 
de forre que, s'ils font tombez dans une erreur aufi Nr & auf déreftable que 
l'Athéifine, ce n’a pas écé par imprudence , ni faute de pénétration , mais par une info- 
lente opinion de leur prétendue fagelfe (f). 

Il n'eft pas plus difficile de refuter les argumens dont Spinoza (2) fe fert pour appuyer 
le fentiment de Æfobbes. Après avoir pofé pour principe, que, dans l'Etat de Nature, 
Ts quiconque n'a pas l'ufage de la Raïfon peut vivre felon les Loix de fes Défirs, en Vert àm 
fl. car. xv1. * droit abfolu que la Nature lui en donne ; il fe propofe cette objection, qu’une pareille maxi- 
Pluton, De Le gi. me 


ib, 1X. à. : 

ei rpg D ont jamis penfé, Gr qu'uniquement attachex à 1056 Les ob= 
lie Palit, Ça Îets fenfibles ilue leur eff jamais venx dans P'efprit de feup- 
ÆVI. EL gonner , qu'il y eñr quelque awre chofe daus le monde que 

ce qu'ils 3 voyaient, ni de fe demander quel croi le principe 
de leur être, On ne fauroit douter, qu'il n’y ait de tels 
Athées, fans traiter de fable ce que tours les Rélations rots 
difeut de la pläpart des Chinois çr des Caffres. Rien nel, 
ä mon avis , plus judicieux que ces réféxions & ce {yftè- 
me fur les différences fortes d'Athées, Les idées de nôtre 


te) Pf, XIV, 
vert 3e 


{£) Voyez Jean 
d'Efpagne, Des 
Erceurs populai- 
res, Sc. I. C. VI. 
Bacon, De Aug. 
Sejent, Lib, HI. 


&. IV. (x) Mr, Bayle, dans fes Penfées fur la Cométe » 
(Artic. CLXXVI, ) diftingue deux fortes d'#tbées : les 
Qus , qui commencent par douter les autres, qui fniffent 
par douter. Ceux Là font pomr l'erdinaire nr Savant à 

ui fe piquant de raifen,@> de méprifer les voluptexcerporel. 
Po autres font des ame fouillécsde tonte rs de vices, 
sapables des plus noires méchancetex, qui s'appercevant que 
La crainte des Enfers viens quelquefois troubler Leur repos, g 
comprenant qu'il eff de leur intérêt qu'il n'y ait peint de 


Dieu ,tdchent de fe le perfuader. Les derniers deviennens 
Athées , parce qu'ils ont été méchans ; & font de la plus ef. 
froyable malice qui puife tomber dans ne ame, Les auttes 
font incrédules [uns deffein € de bonnes mœurs, Mr. Ber- 
nard , dans les Nowvelles de la République des Lettres, No- 
vembre, 1701. pag. 489. appelle les uns & les autres des 
Athées de réfléxion: mais il les diftingue , en donnant le 
nôm d'Athées de l'efpris à ceux qui ont commencé par 
‘ douter ; & celui d'drhées de cœurs à ceux qui fniflene 
par douter, Selon lui, il n'eft prefque pas pofüble de nier 
u’il y ait dans Ie monde des .Athées de cœur, Peur.être , 
ajoure-e il, «ff àl ne peu plus q'aiets de foutenir, qw'il y ait 
dans le monde des Athées de l'effrir, du meins qui fosent 
confinmsx dans l'Athérfoe : mais :l n'y en 4, peut-être, que 
trop, qui fuccombant fous le poids, ques que leger, de certas- 
nes difficultez, viennenr à ractére l'exiflence de Dicn au nem- 
bre de ces chofes fort doureufes c> dont on ne pent bien s'af. 
furer, 67 ont des doutes pofitifs cr coxfirmez fur ce fujet. 
Mais il y a auffi, felon le même Auteur , des 4thées fans 
réféxion 3; Qui 6e cregent peint de Dig , parce qu'ils n'y 


Auteur là-deflus ne paroïllent pas fort éloignées de l'hy- 
LE béfe commune des Théologiens.qui, fans avoir égard 
l'expérience , décident d'une chote de fait par des rai. 
fonnemens mécaphyfiques, 11 ne faur done pas s'étonner 
qu'il donne une 1olurion trop vague de la queftion, qu'il 
touche ici en paflant, favoir , 6 l'on doit punir les 
Athées ? 1 fourient ailleurs (Devoirs de l'Hom.tr du Cit, 
Liv. I, Chap. IV. 6. 2.) qu'il fauc leur faire foufrir les 
fupplices les plus rigoureux ; graviffimis pœnÿs coércenda 
ef corum impseras, Mr, Titius femble dire au contraire, 
7 ne doit jamais en venir à ces extrémitez contre 
crelles gens: La voye des peines, dit-il, ér de La vislen. 
ce, n'eff pas propre à guérir re perfoune de l'Athétfme; Le 
pme de ceux, qui font dans l'erreur , c'eff d'être infirusts # 
il faut les abandonner au jugement de Dieu. Oblerv. 
XCV. jm Pnfend, Pour moi , j'avoue que fi un Achée «à 
che de faire des Seétareurs , & dogmatize ouverte 
ment ,.pour furprendre les Efprits foibles, qui ne font 
pas en étar de fe démèler de fes vaines fubtilicez , ow 
pour encourager ceux à qui la corruption de leur cœur 


den 
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me ne s'accorde point avec le Droit Divin Révélé. A quoi il répond , que l’Erar de Na- 
ture eff aniér'eur à la Rclicion © par l'ordre du tems , par la nature des chofes : propo- 
firion très-faufle , du moins à l'égard de la Religion Naturelle. Il n’y a pas plus de vérité 
dans les paroles fuivances : La Nature n'enjcigne à perfonn:, quil doive Dir à Dicu. 
La Raifon même toute feule ef} incapable de s'élsver ju'ques-la. I n'y 4 qu'un: Révélation, 
confirme par d:s miracles, qui pu [fe nous fournir cette connoiffance. Cela eft encore in« 
foutenable par rapport à la Religion Naturelle ; & ainfi il faut rejetter entiérement la con- 
féquence que Spine a en tire : qu'ava :1 La Révélation perfonne n'eff fourmis aux Lox Di- 
VinES ; ( car cela n’eit vrai que des Ordonnances Polirives } £: que l'Etas de Nature doit 
être Conçu fans aucun Region, mi aucin, Loi, par conjéquent jans péchi © fans injure, 
Ilajoute, que la raifon pourquoi, dans l’Ecat de Nature , l'Homme eit libre du joug de 
la Religion, c'eft d'un côré à cawf> de jon ignorance, de l'autre à caf: de la Lib.rté 
dent chacun ef revêiu en venant au monde. Car, dit-il, ff les Hommes étaient naturelle- 
ment Jujets aux Loix Divines , ou fi ls Loix Divines étoient des Loix Naturilles ; pour- 
quoi Dieu auroit-iltraité avec les Hommes ? A quoi bon les Ler par des Conventions & par 
des Sirmens ? Mais l:s conventions entre Dieu & l'Homme n'ont lieu que dans la Reli- 
gion Révélée ; car l'Hoinme cit obligé de pratiquer le: Devoirs de la Religion Narurelle, 
par cela feul que Dieu l’a fait un Animal Raifonnable. Airft combe la conclufon de Spi- 
nota : Que fe Droit Divin n'a commencé que quand les Hommes s'engageant à Di w, par 
une Convention expreffe, de lus obéir en roures chofes , ont renoncé en qu:lque forte à leur 
Liberté Naturelle, © transféré à Dieu leur dro:t, de la mêm: manière que cela [e pra- 
tique dans les Sociétez Civiles. Pour (oucenir une propoñition fi abfurde, il faut nécellai- 
rement {uppofer que, dans l'Etat de Nature, les Homines ne tiennent pas leur exiftence 

de Dieu. « 
$- V. 2. IL y a une autre divifion célébre de l'Oligation, en N'arnrelle & Civile : 
termes de l'on explique diverfement. Grorius (a) dit que par Obligarion Naturelle on en- 
end quelquefois celle qui regarde des chofes qu'il eff naturellement honnête de faire, quoi 
qu'illes n° faient pas pi LR aies dues : Comme feroit , par exemple, d'aquitter entiére- 
ment les legs d'un Tefhateur, fans déduire La (1) Falcidie ; de payer nne dette dont on ef} 
déchargé en punition du Créancier [ ou (2) à laquelle on peut oppofer le Sénatufconfulte 
Ma- 


donne du penchant pour l'Achéifme ; on peut le punir 
par la mème raïon que, l'on puniroie un homme , qui 
enfeigneroie qu'il eit permis de soler, ou de commet. 
tre des Meurtres , où de violer |a foi donnée. En ce 
cas-là , les raifuns, que nôtre Aureur allégue , font erès- 
valables ; & ceux qui troublent ainf la Sociéré , en ri. 
æhanc de décruire une opinion ff univerfellement recon- 
aue , & qui en eft regardée comme un des plus fermes 
appuis , ont d'aucant moins fujet de le voir craitez com- 
me des Criminels , qu'un Athée, par cela même qu'il 
eft Achée, n'a que faire de s'embarrafler de ce que les 
autres penfent au fujet de la Diviuité, Content d'avoir 
| trouver le malheureux fecrec de fecouer entiérement 
joug de La Religion, & de s'applaudir de ion im. 
piété; bien loinæc louhaiter que Les autres fuivent fon 
exemple , il doit mêine être bien aife qu'ils fe confir- 
ment dans l'opinion commune , pour profiter, dans le 
commerce de la Vie, des impreifions qu'il voit que fair 
fur bien des gens la crainte d'une Divinisé, (Voyez le 
Commentaire Philofophique &c. Tom. H, pag.48:, 483.) 
Mais files Athées, fort de L'efprit, où du cœur , ne fe 
mêlent point de dogmatizer , à quoi bon, & en vertu 
dequoi les puniroit on préci‘éinent & Jireîtement par- 
ce qu'ils font Athées ? La nature & le bur des Peines , 
que les Tribunaux Humains infligene ,ne demande pas , 
ce me femble , qu'elles fuient miles en ufage contre 
de telles gens. lis font aflez punis par leur propre im- 
iété , s'ils y perfevérenc juiqu'à [a mort, Mais peut 
Être qu'ils en reviendront , 6 l'on s'y prend eormrme il 
Ton,l. 


faut pour diffiper peu à peu les vaines fubtilitez , aux- 
quelles ils {e font laificz ébloufr, A plus forte raifon 


L'Obligation fe 
divife :, En Na- 
turellr, & Crusles 
{a} Lib. EL, Cap. 
XIV, 4.6, aum, tn 


ce que je viens de dire a-r.il lieu à l'égard des Arhées 


fans réflécion ; & il n'eft pas beloin que je m'érende ici 
à le faire voir. 

$V. tn) C'eft le quart de l'hérédiué ; que les Loix’ 
Romaines af-ftent à l'Héritier , cn forte que fi les legs 
excédent ce quart , l'Héritier ne peur point être obligé 
À payer le furplus. Voyez Digeff. Lib. XXXV, Tit 14, 4d 
Leg. Facild. & Daumat, Loix Civiles dans leur ordre na- 
surel , t1, Part. Liv. IV, Tic, III. 

2} Ce qui elt ici entre deux crochets , eft ajouté pat 
pô:re Auteur , en forme d'explication des paroles pré- 
cédeates de Grotius , que Granoviur explique aurrements 
car il die qu'on eft décharge d'une dette en punition du Créan- 
cier, lors qu'on eft difpenfé de payer ce que l'on devoic 
À un Pro'cripe, où à mne perfonne condamnée à um 
Bannidemenr perpérucl. Mais les citations qu'on voie 
à la marge de ce paflage de Grotins , & la fuire du dif. 
cours , four affez voir qu'il s'agit de la décharge accor- 
dée en punicion du Créancier , par le Sérarufi eufilte Me 
cédonier. Cie Arrè: ain appellé à caufe d'un cercaim 
ufurier nommé Macédo , qui en fur l'occafion, défendoie 
de prêrer aux Fils de Famille, & déclaroit nulles coures 
les Obligations qu'ils auroient faites . en forte que ce. 
Jui de qui ils avoient emprunté de l'argent , ne pouvuie 
rien demander en Juftice. Voyez Digeit, Lib, XIV. Tic. 
V1. & Daumat, Loix Civiler, 1, Pare, Liv. I. Tit.VI.Scd, 
IV, Voyez auf les Interprétes de Swérome , dans La vie 
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Macédonien ] ; de rendre bienfait pour bienfair : toutes chofes , qui , lors qu'une fois onles 
a (3) volontairement exécuté:s , ne laiffnt aucun lieu à l'atlion perfonnelle (4) de Pindu. 
Maïs on prend auffi ce terme dans une fignification plus propre , felon laquelle Obligation 
Naturell: nous met dans un véritable engagement , dont on ne fauroit fe difpenftr, foir 
que par Là quelqu'un aquiére envers nous un droit [ patfait ] , Comme dans les Conventions, 
foit qu'elle n'ait point donné de parcil droit à perfonne, comme dans une fimple Promeffe. 
De même, l'Obligation Civile marque quelquefois un cngagement qui n'eff point impofé par 
le Droit Naturel, mais par le Droit Civil, fur quoi on allégue ordinairement pour exem- 
ple les Obligations faites par écrit : gwelquefois «lle emporte un engagement fondé € fur le 
Drois Naturel, © fur le Droit Civil : ARE enfin on entend jar la precifément un 
engagement qui donne action en Fuffice , {ans confderer s’il eft de Droit Naturel, ou non. 
D'autres font unedivifion plus nette , en Obligarion purement Naturelle, Obli gaiion pu= 
rement Civile, & Obligarion Mixte. L'Obligarion puremsnt Naturelle , c'eft un engage- 
ment fondé uniquement (5) fur l’Equité naturelle, & qui ne donne point aétion en Juftice. 
L'Obl'gation purement Civile , c'eft un engagement Pr va fondé fur le Droit Civil, 
& qui, à larigueur , donne aétionen Juftice, mais (&) dont on eft déchargé ir le Droit 
(7) du Prétcur, 8 fournit là-deffus une exception (8) peremtoire & perpétuelle. L'Obii- 
ation Mixte enfin , c'eft un engagement également fourenu & par l'Equité naturelle, & 
par l'autorité du Droit Civil (b). 

6. VI. Pour moi , il me femble qu’il ne faut pas tant confidérer ici l’origine & le fon- 
dement des Obligations, {oit Naturelles , ou Civiles , que leur force & leurs effets dans la 
Vie commune. Par Obligation Naturelle , j'entens donc celle qui eft uniquement fondée 
fur la Loi Naturelle : & par Obligarion Civile , celle qui eft fondée fur les Loix Civiles, 
& fur l'autorité du Souverain, La force de l’une & de l’autre de ces deux fortes d'Obliga- 
tion , peut être envilagée ou par rapport à celui en qui l'Obligation réfide comm: dans un 

fujer , c'eft-à-dire à celui qui y eft foumis ; ou par rapport à celui qui en eff l'objer , c'eft- 
à-dire, envers qui l’on eft tenu de faire telle ou telle chofe. Au prémier égard , {a force de 
l'Obligation Naturelle confifte principalement à agir fur la Confcience, c'eft-i-dire à 
nous convaincre intérieurement qu'en manquant à une parcille Obligation, on commerune 
action contraire à la volonté de Dieu, qui , étant l’Auteur du Genre Humain , a droit de 
nous impofer des Loix , & de punir ceux qui les violeront. J'avoue qu'on ne voit pas bien 
diftinétement dans l'idée de la Loi Naturelle quelque peine exprefle qui y foit attachée $ 
mais il n'y a aucune apparence que cette Loi foit dénuée de toute Sanéhion pénale , & 
ue l’on n'ait pas plus à craindre de la part du Souverain Légiflateur , en la violant, 
qu'en la pratiquant. Plufieurs raifons nous perfuadent le contraire, mais cela paroît {ur 
tout 


&) Voyez fur 
tour ceci les In- 
terptéres du 
Droir Romain. 


Quelle cit la for- 
cc de ces deux 

fortes d'Obliga. 

rien, 


de Pefpafies, Cap. XT. 11 y avoir une Loi femblable chez 
Îles Lucariens : "Eds ne arûte dareients Xp ay x On, st- 
pures dura. > Celui qui aura prêté à un débauché , per- 
» dra fa dette. Nuol, Damafe. de Morib, pentium , in 
Excerpr. Peirefe. Ces deux Jerniéres citations font de 
l'Auteur, 
(3) EL faux bien remarquer ce mot de volonrairement, 
e nôtre Auteur ajoute pour développer la penfée de 
Srosius , qui fans douce l'a foufenrendu. Cependane Mr. 
Hertius, & ici, & dans [a Diflertation de coudiflione in- 
debit civiliter , debiti maturaliter, qui cft parmi celles du 
111, Tome de fes Opufeul.@r Commentationes &c. 4,21, 
& fega- cricique Grosius , & nôtte Auteur, comme s'ils 
éntendoienc parler de ce que l'on a payé par erreur, 
H faudroie qu'ils euflenc oublié les Elemcns du Droit, & 
2 n'euflene pas fu ce que les Jurifconfulres Romains 
tablifent pour condition effentielle de la faculté de ré- 
pérer comme indu ; celui qui paye une chofe, qu'il croit 
de pas devoir , étant cenfé en faire un don, Es quidem, fé 
quis indebirum ignorans [lvit per banc afiomem condicere 


psef: ed fi foicns fe mon deberer felvit, cefat rejeritie, Di. 


geft. Lib. XII. Tic, VI, De condiÆ. indeb. L-g. 1. Cnjws 
per rrorem datirepatitie «ff cime comfalre dass doratio eff, 
Lib..L. Tir. XVII. De diverf Keg. Jur. Leg. LIIT, 

(a) Condiétie indetiri. C'eft un droit de redernander eæ 
Je une chofe que l'on a payée , quoi que l'an ve la 

üe pas. Voyez Digeïl. Lib. XIL Tit. VI, Au refè:, qu'ur 
tel droit n'ait pas lieu à l égard de la Fakidie, cela pa. 
soir par ces paroles des Jurifconfulres Romains : Selurums 
verè nom repetitur; Digeft. Lib. XXXV, Tr, A. Leg. 1. $. 
17. Pour le Sénatufconfalre Ma: ésonien , leur décibion eft 
auf expreffe : re auttm folvende non repetart, 
quia ratwralis ebligaio maner. Digcft. Lib, XIV, Dis. VI. 
Leg. 1X- fin. & X. 

{si Pat exemple , fi un Mineur a emprunté quelque 
cho’e fans le confentement de fon Tureut , le Créer 
me peut rien demander en Juftice, Mais le Mineur ne 
laiffe pas d'être obligé naturellement, ou en confcience, 
de rendre ce qu'il à emprunté. Voyez ci-deffuus ; Chap, 
VI: 6. 4. Not 5, 

(6) Cela fe voit dans Les Reffivurions en entier, Mais 
dans Ie fond cet: obligation purement Civile fe Mur 
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tout par les remors de la Confcience, (a) qui rourmentent les Méchans, ceux-là même ue 
qui efpérenc de dérober leurs crimes à la connoiffance des Hommes, & She à leut Cap. KXIV de 
Vengeance, Car de dire, que ces remors viennent de pure fimplicité ou foibleffe d'Efprit, Suiden. de 7ur. 
de la coutume , de l'appréhenfion des Chârimens humains ; &c non pas d’un principe plus Ai. Te 
relevé , ou de la crainte des Jugemens divins ; c’eft ce qu'un Homme-de-bien ne Ê — Cap. IV. p. 49. & 
fuadera jamais. J'ai même de la peine à croire, que jamais aucun Arhée foit venu à E _. __— 
de bannir entiérement les frayeurs de la Confcience. 11 y a beaucoup d'apparence que fi 
les Impies s’érourdiffent pour un tems fur la crainte d’une Divinicé, cela ne fert qu’à ren- 
dre enfuire leurs remors plus violens. Ces Libertins qu me rendent pas à la Divinité le 
‘eulte qui lui eff du (1) font ordinairement obligez , après avoir pendant quelque tems fisivi 
aveugléem:nt les préceptes d'une Philofophie infenfce, de tourner leurs voiles @ de re- 
prendre le chemin battu , avec une grande épouvante. | 
Il n’y a proprement que les Obligations Naturelles qui agiffent immédiatement {ur Lx 
Confcience , mais elle ne laiffent pas de communiquer cette vertu & ces impreffions À 
toute Obligation Civile qui ne renferme rien de contraire au Droit Narurel. Ces deux 
fortes d'Obligation ont encore ceci de commun , que l'on doit s’en aquitrer volontaire: 
ment & avec une pleine délibération. Car la principale différence qu'il ya entre l'Ob/:- 
gation , & la Contrainte, confiftc en ce que la Contrainr: nous porte à faire quelque chofe 
contre nôtre irclination, & uniquement à caufe d'une force majeure qui vient du dehors : 
au lieu que l'Obfigation nous détermine à agir par un principe de Confcience, & par la 
rfuafion où l’on eft de la juftice des Devoirs qu'elle nous impofe. 
L'Obligation Naturelle & l'Obligarion Civile, confidérées par rapport à celui qui enelt 
Pobjer , conviennent encore en un point, c’eft que chacun rrçoit & poffédé à jufte titre, 
tout ce à quoi il a droit en vertu de l’une ou de l'autre. Mais fi l'on néglige, ou que 
l'on refufe des acquitter volontairement envers lui de ce qu'on lui doir, il y a quelque dif. 
férence dans la maniére dont il peut maintenir fon droit , felon que l'Obligation eft N:rw- 
relle , ou Civil: ; & felon que Fon vit dans l'Etat de Nature , ou dans une Sociéré Civile. 
Dans l'indépendance de !'Érat de Nature , lors qu'il s’agit de chofes que la Loi Naturelle 
nous ordonne de faire en faveur d'autrui de nôtre pur mouvement , & fans nous y être en- 
gagez nous-mêmes, comme font les Devoirs de l'Humanité & de la Charité, perfonne ne 
fauroit rien exiger que par des voyesde douceur, c’eft-à-dire , par des follicitations, par 
des exhortarions, par . remontrances , ou par des priéres ; & toute violence eft ici illi- 
cite , hors les cas d’une extrême néceflité. (1) La raifon en eft, à mon avis, que la So 
ciété Humaine pouvant être affez tranquille, fans la pratique de ces fortes de Devoirs ; La. 
Nature a voulu qu'ils ferviffenc d'ample matiére à former & entretenir parmi les Hommes: 
une 


(a) Voyez Cicerems 


Honoraire , ( Tue Honorarium } à caufe que le Préteut 
avoit le vitre d'Henorarus Par Là les Préreursexpliquoient, 
& corrigeoienr les décifions du Dreir Civil » où fup- 


à rien; & les À pale pr Romains l'ont eux-mêmes 
reconnu. Nibil interefl, difent-ils, ipfo jure quis affionem 
mon habeat , an per exceprioneminfirmetur, Digelt, De di. 


verf. Reg. Juris , Leg. CXII. Voyez Mr. Noodt , de for- 
wa emendandi Doli Mali, Cap. V, 

(73 Parmi les Romains on n'appelloir proprement du 
nom de Les que ce qui éroir établi par les fufrages du 
Peuple , fur la propoñtion d'un des Magiftrats du Corps 
du Sénar. Il y avoirsoutre cela, les Plébifeites qu étaient 
des ordonnances du Peuple, faites fur La Lies on d'un 
Magiftrat qu'il choififloit lui-même de fon ordre, Ces 
Loix, & ces Plébrfiites , avec les Sénarnfconfuites. où At- 
rèts du Sénat feul , les Conffirutions des Frimcer,les Editr 
des Magifirats, & les décifons des Jnriftonfultes, forment 
ce que l'on appelle le Drois Civil, Or chaque Prétewr où 
Juge, lors qu'il entroit en charge , pronofoit un Edir, 
@ù il intéroir non feulement ce qu'il rrouvoir de jufte 
& d'équitable dans les Edirs de fes Prédécefeurs , mrais 
encore il y ajoutoit de nouvelles ordonnances , caflant 
même fouvenr quelqies-unes des anciennes C'eft ce 
qui s'appelloir Dress-du Preteur { /]m-Pretorinm)} où Droit: 


lévienr même ce qui y manquoit. Voyez Jnflitur, Lib. 
. Ticil Defure Nat, Gent. @ Civil, 6.3. @feqq. J'a- 
veruis, en pallanc, à l'égard des Refcripes des Empereurr, 
que Mr. Schulring, Profefeur à Frameker, y a publié (en 
s708.) depuis peu une bonne Diflertation , où il fait 
voir de quelle autorité ils étoienc. 
(8) Voyez les Inffirmres, Lib, IV. Tir. XIII. 6. 9e 
$. VI. (1) Parcue Deorum culior, © infrequenss 
Infanientis dum fapientiæ 
Crrfiltus erre : munc retrorfum 
Vela dare , atqueiterare eurfus 
Coger reliAos mx 
Ce font les termes d'Horare, Lil, 1. O1. XXXIV.ver£t 
& fegg. dodt nôtre Auteur fe fercici , fans en avertir; 
quoi que , comme l'a très bien remarqué Mr. Darier , ce* 
Poëte parle ici en fe moquant. 
(2) Voyez ci-deQus , Liv. 1. Chap. VI, $. 8. & Liv.H, 
Chap VI. .$r 4e K 
: 
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une bienveillance mutuelle ; car ce que l’on a droit d’exiger par force, n'eft pas auffi capa= 
ble de gagner les cœurs , que ce qui peut être refufé impunément. Mais pour ce qui re- 
garde les Obligations fondées fur un Engagement volontaire , lors que quelqu'un y man- 
que , on peut avoir recours à la force pour en obtenir l'effet, par la même raifon & avec 
autant de juftice que l’on peut F7 à main armée , contre les entreprifes d’un in- 

jufte Aggrefleur; tous les biens que l’on pofféde aétuellemenr. 
Les Obligations Civiles , c'eft-à-dire, celles qui font foutenues de l'autorité des Loix 
Civiles , Que action en Juftice, en forte que fi quelqu'un refufe de nous rendre ce 
qu'il nous doit en vertu d'une telle Obligation , on peut le citer devant le Magiftrat, qui 
a droit de l'y contraindre. A l'égard des Obligations Naturelles auxquelles les Loix Civi- 
les n’ont point prêté leur autorité ; l’obfervation en cft abandonnée , dans un Gouverne- 
ment Civil , à la confcience & à l'honneur de chacun ; de forte que les Citoyens ne peu- 
vent point avoir recouts à la force pour fe faire rendre ce qui leur eft du de cette maniére. 
Et pour déterminer à quelles de ces Obligations il faut donner force de Loi dans ke Tribu- 
nal Humain, les Légiflateurs confidérent avec foin l'influence qu’elles ont ‘fur la tran- 
Es intérieure d’un Etat. (3) Ainff comme ce feroir une fourec perpétuelle de procès , 
1 pour la moindre bagarelle on pouvoit aller rompre la têreaux Juges; ce feroit aufli lâcher 
là bride aux défordres que d’imiter ces anciens Peupis ; (4) chez qui l'on n'avoir aëtion 
en fuflice que pour caufe de Meurtre , ou d'Outrage ; car, difoient-ils, ce font des injur:s 
contre lefquelles on ne fauroit fe shops ouner : au licu que chacun peut éviter d'être trompé 

ne dans un Contraët, en prenant bien garde avec qui il a affaire. 
z L'obligation fe. G, VII. 3. On mr encore divifer l'Obligation en Obl'gation Perpéruelle » & Obliga- 
tion perpétuelle, & tion à tems. La prémiére, c'eft celle qui ne fauroir être détruite, qu'avec la perfonne , à 
Obligation à sms. qui cle cft attachée. Telle eft VObligation Naturelle qui a Drew pour objet ; car les De- 
voits qu’elle renferme font fiindifpenfables , qu’on ne doit même jamais en fufpendre en- 
tiérement les aétes. Telle eft auf l'Obligation d'où découle tout ce que les Hommes fe 
doivent naturellement les uns aux autres, confidérez comme tels ; car perfonne ne peut s'en 
dégager abfolument , tant qu’il fait partie du Genre Humain. J'avoue que les effetsen font 
quelquefois fufpendus , du moins en partie ; ce qui arrive, lors que l’on entre en état de 
Guerre par rapport à quelqu'un. Car l'Obligation étant réciproque, fi l'on vient à y man- 
« quer d’un côté ; & à exercer des actes d’hoftiliré , au lieu des Devoirs del’ Humanité ; ce- 
lui avec qui l’on en agit ainf , eft réduit à Fimpoffbilité de pratiquer de fon côté les De 
voirs LL Paix, & à la nécefliré de défendre fa vie & fes droits, en faifant même du mal 
à fon injufte Agoreffeur. Mais cela n'empêche Fe que l'Obligation en elle-même ne de- 
meurc perpétuelle, entant que l'on doir être difpofé à pratiquer de nouveau par rapport à 
un Ennemi les Devoirs de l'Humanité & de la Paix, auffi-tôt que l'intérêt de nôtre pro- 
ge confervation nous le permettra. 11 y a auffi quelques Obligations Accefloires, que 
on met ordinairement au rang des Obligations Mt ic Tes font les Devoirs ss 
Enfans envers leurs Péres, & les engagemens du Mariage, comme nous le verrons en fon 
Éeu (1). Pour les Obligations x t:ms , ce font celles qui peuvent être détruites , du vivant 
même de ceux à qui LA font attachées. 
s.%n Obligations 6. VIII. 4. Comme il y a très-fouvent des Obligations qui fe répondent l'une à l'au- 
Miprequee : & tre, on peut auffi Les divifer en Reciproques, & Non-récipi oques. L'Ob! gatien non-réci- 
prog. proque, C'eft lors que l’on eff tenu de faire quelque chofe envers un autre, fans que celui- 
ci foit dans aucune Obligation qui l'engage à quelque chofe d’équivalent. Telle eft l'O- 
bligarion des Hommesenvers Dies ; car HA lui doivent une obéiffance abfolue , fans 7” 
| l: 
6 Voyez Liv. VIIT. Chap: I, 4. r, des, Liv, 11 Chap F € 1. & Chap. HIT 6. 6. 

(4) Voyez ci-icflous , Liv. V, Chap, H, €, 3, où l'Ain. {25 ya dans l'Original eur or ne faurcit &ce, Mais: 
teur rapporre La nième chofe. comme certe périnie ne comient p25..du. moins direc- 
$. Vtb €) Voyez Liv, VI. Chap. I. & H remem Ja raion dece que l'Awcur à div dans La pré- 


$. VAUT, 6) L'Aureur s'exprime ainfi par oppoñcion à cédenre ; j'ai oupgonné qu'au lieu d'itesn, Ü ne le jui 
et que Los Vectus de Die ndenr de: ku, Voyez Gi ghEickumeni”.,. pas L'umdrestence onde RE, 2e 


. 
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ui de fon côté foir tenu en aucune maniére, par un principe (1) extérieur d'Obligation, 
de rien faire en leur faveur pour récompenfer leur obtiflance. A l'égard des Obligations 
où les Hommes font les uns par rapport aux autres, fi vous en exceptez un petit nombre de 
Contraëts obligatoires d’une part LA lenent , iln'y ena aucune Fe ne {oit réci proque. Car 
l'égalité naturelle des Hommes ne permet pas qu'un Homme foit dans quelque Obliga- 
tion à l'égard d’un autre, fans que celui-ci lui doive rien à fon tour. On ne fauroit non 
plus (2) concevoir de fociabilité entre des perfonnes qui n'auroient aucun lien commun , 
& entre lefquelles il ne devroit fe faire aucun commerce de fervices, mais dont l’une fe. 
roit tellement pour l’autre , que celle-ci ne füt de fon côté tenue à rien envers elle. Les 
Hommes , en établiffant la diverfité des érats & des conditions, n'ont pu non plus conft- 
rer à aucun d’eux un droit fi éminent & fi abfolu, qu'il l'exemtäc de route Obligation 8 
de tout Devoir par rapport à autrui (3). 

6. 1X. Les Obl'gations Réciproques , ce font celles qui fe répondent l’une à l’autre, en 
forte que celui à qui l’on doit a chofe , eft dans une Obligation mutuelle, qui l’en- 
gage à faire quelque autre chofe pour nous en vue de l'Obligation où l'on eft à fon &- 
gard (1). Ces fortes d'Obligations {ont Réciproques ou entiérem:nt , où avec qu:lque iné- 

alité. Les derniéres, ce font celles qui s'entre-répondent inégalemenc, en forte que 
le n’eft pas de même nature, ou n’a pas autanr de force que l'autre. Cette différence 
vient principalement de deux caufes ; ou de l'inégalité des conditions , qui fair que l’un 
a droit de commander , & que l’autre eft obligé d'obéir , ou de ce que des rad Je k 
d’ailleurs égales, ont voulu , d’un commun accord, ne ne entr'elles qu'avec quel- 
que inégalité. Car toutes les Obligations n’ont pas une égale force, Les unes aquiérenc à 
celui a en eft l'objet un droit parfair, en vertu duquel il peut exiger à la rigueur ce 
qu’on lui doit , employant pour cet effet ou les voyes de la Guerre, ou les voyes de la Juf- 


Toutes les Ohff- 

Baïions Récipro 

ques ne le jone 
"pas également. 


tice , felon que l'on vit ou dans la Liberté Naturelle, ou dans la Société Civile. Les autres * 


ne donnent qu’un droit imparfait , qui n’autorife point à fe faire rendre par force ce qu’on 
nous doit. Les Obligations inégalement réciproques pour la prémiére des deux raifens que 
nous avons alléguées , ce font , par exemple, celles qu'il y a entre un Souverain, & fes 
Sujets jun Etat, & fes Citoyens; un Maître, & un Serviteur ; un Pére, & fes Enfans &c. 
Nous trairerons de tout cela en fon lieu. A les des Obligations inégalement récipro- 
ques jour l'autre raifon , elles ont lieu fur tout dans les Promefles gratuites, & dans leur 
exécution. Car lorsque l’on promet une chofe à quelqu'un gratuitement , on entre dans 
une Obligation Pr vr de tenir fa parole, en forte re a un plein droit d’en exiger l’ac- 

compliffement. Ë 
quelque chofe d’équivalent ; il n’y eft tenu que par les Loix de la Reconnoiffance , qu 
n'impofent pas, à beaucoup près , une Obligation auf forte & aufli indifpenfable , que les 
Eoix de la Fidéliré & de la Juftice. En effet, on ne a Las beaucoup pour l'ordinai= 
se fur une Obligation vague & indéterminée , comme celle de la Reconnoiffance ; & lors 
gu’are perfonne nous paye d’ingratitude, on ne croit es y avoit perdu grand’ chofe. 
Îl y a pourtant des gens qui foutiennent , que la Nature donne un droit parfait SR: Pa 
un Ingrat à Pole ls bienfaits qu'il à reçus , (2) quoi que, parmi la plüpart des 
Peuples, on n'ait point action pour ce fujet devant les Tribunaux Humains, Mais ils fe 
trompent ; & la raifon , dont ils prétendent appuyer leur fentiment, n’cft pointconcluan- 
: car de ce que la nécefiré de reconnoître les graces , eft plus indifpenfable que celle de 
les faire , il nes’enfuic point que les Bienfaits reçus donnent au Bienfaiéteur un droit par- 
fait d'exiger quelque reconnoiffance de celui qui n’avoit qu'un droit imparfait à ins 
aits » 


des droits du Souverain , qui ne font fnndez que {ur ce 


des Imprimeurs ; quoi que ce mot fe crouve auffi dans 
ue chacun a voulu & a pu lui accorder de pouvoir fur 


la derniére Edirion de 1706 dont Mr Hertins à eu foin, 
(3) On ne peut loutenir cela, fans empiérer fur les 
droits de Dieu , qui impole ces Devoirs aux Hommes pa V4, Chap, VII , 
B confhieurion de leur propre nature. Be c'eftce qu'il $. 1X, (1) Voyez ci-deffous , Liv, V, Chag+ LL, $. $. 
faut: biensremarquer , pour comprendre la juite rendue (2) Voyez ci dcflue, Chap. ge” 1. $.17% Gi 
d . v » 


epéndant, comme on n’a point ftipulé qu'il fit de fon côté en nôtre faveur 


ui-mème, Voyez ce que je dirai dans les Notes fur Liv, , 
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faits ; (3) puis qu'il ee avoir différens dévrez dans les Obligations de même nature, 


(4) fur tour lors que l'on compare enfemble des Devoirs qui doivent être pratiquez en mê- 


{a) Voyez Borcler, 
der Grains LI. tems (a). 


1, Cap. L 6. 4. 








CHAPITRE . 


De l4 NATURE DES PROMESSESs @ des CONVENTIONS 
cn général. 
@uelle eft l'ori- 


pue & le fonde. «9e Le O UT: les Obligations Naturelles, il y a , comme nous l'avons dit, des Ob£- 
ment des blige. gations Acceffoires, qui proviennent de quelqu'un de nos aétes propres, & en 
sp UE defquelles les autres aquiérent un Droit qu'ils n’avoi 
Coque cet vertu de a qui 1 Droit qu'ils n'avoient point auparavant. Car ces 
qu'une Promeffe, deux chofes vont toüjours de compagnie , en forte que , dès-là qu’une perfonne entre dans 
& une Conven- quelque Obligation , il furvient aufli-tôt à une autre perfonne un droit qui y 2e tirs 
n'étant pas poflible de concevoir que l’on foit tenu de faire une chofe, s’il n'y a quelqu'un 
ui puille l'exiger de nous , ou du moins dc légitimement. Mais au contraire le 
Dror d’une perfonne n'emporte pas roûjours néceffairement une Obligation attachée à 
quelque autre. Car quoi que le Souverain, par exemple, ait droit de punit les Crimi- 
nels, ceux-ci ne font pas pour cela (1) obligez de fubir la peine. À moins qu'on ne veuille 
* dire, que, fi l'on prend le termede Zroit précifément pour un titre en vertu duquel on 
peut convenablement & légitimement avoir quelque chofe , il fuppofe toüjours , dans 
quelque autre perfonne, une Obligation qui y réponde : mais que fi par Droit on en- 
tend le pouvoir de faire légitimement quelque chofe, il ne fuppofe pas toûjours une 
Obligation d'autrui. 
Quoi qu’il en foir, il eft certain que toutes les ni Arc: foires proviennent d’un 
acte obligatoire ou d’une (a) part feulement , ou des deux(b) côtez. Le prémier s'appelle 
une PROMESSE GRATUITE ; & l’autre, une CONVENTION. 
En quoi contes 6. II. On convient généralement que dans toute Promefle & dans toute Convention , 
«fon que L'or fair le Promettant ou le Contractant céde à autrui Le droit qu'il avoit fur quelque chofe. Il faut 
à amtrai de jen donc d’abord examiner ici en quoi confifte cette ceffion de droit. 
5 civrs Car. Æobbes (a) pofe pour principe, conformément aux idées qu'il s’étoit faites de l'Erar de 
M. $.3.@fe37. Nature, que chacun ayant naturellement droit fur toutes chofes, l’ufage de ce droit produi- 
roitune Guerre univerfelle de chacun contre tous, laquelle , bien loin decontribuer à leur 
confervation , tendroit à la deftruétion certaine du Genre Humain. Or la Raifon ordon- 
nant aux Hommes de fe conferver, & par conféquent de rechercher la Paix , elle leur 
prefcrit par cela même de céder une partie du droit que chacun a fur toutes chofes. Æobbes 
ajoute, que l'on céde fon droit en deux maniéres. 1. En y rememgant fimplement , c’eit-à- 
ire , en témoignant, par des fignes convenables, que l'on veut déformais n'avoir plus 


la liberté de faire telle ou telle chofe, que l'on pouvoit faire avant cela de plein droit. 


(a) Mnænst pe 
(b) drœnvpe. 


(3) Pour achever le raifonnement de l'Aurear, il faut 
fe fouvenir, , que le fondement de la différence du droit 
parfait & imparfait, c'elt l'influence néceffaire , ou non- 
néceflaire , qu'a une chofe fur l'entrecien de la paix & 
de la fociéré entre les Hommes ; & non pas fimplement 
le dégré d'obligation où l'on eft en matiére de certe 
chufe, Ainfi , quoi que l'on Loir plus indifpenfablement 
obligé aux Devoirs de la Reconnoïffance , qu'à ceux 
d'une fimple Bénéñcence , les prémiers ne doivent pas 

r cela aurorifer à ufer des voies de la Force ou de 
L'juftrce , pléthe que les derniers ; parce que ni les uns, 
ni les autres , ne font de selle nature, que le mainrien 


2e 
de la Paix & de la Sociéré en demande néceflairemienc 
la pratique. 11 ÿ a même des cas où les Devoirs de Lx 
Reconnoiflince doivene céder À ceux de la Hénéficence:; 
comme lors que le Bienfaiétear peut fe pañler , ou du 
moins fans beaucoup de peine , d'uñe chofe dont uns 
perfonne indifférente a grand befoin. 

(4) Voyez ce que l'on dira ci deffous , Liv. V. Chap+ 
XII. 6, 13. 

CHar. V. @. I. (1) Cela n'eft pas vrai abfolamenrt, 
Vuyez ce que je dirai dans les Notes fur Liv. VIII, 
Chap. III. 4. 4, ç. Au refte, Mr. , pour faire 
voir que-le Droir & l'Obligarios ne s'entre-répondenr 

pas 
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1. Ên transférant fon droit à autrui , c'eft-à-dire, en déclarant , par des fignes convena- 
bles , à une perfonne 17 accepte la ceflion , que l'on confent à ne plus avoir la liberté 
d'empêcher qu'elle faffe une certaine chofe, comme l'on pouvoit auparavant s’y oppoler 
de plein droit. De forteque, felon cet Auteur, le sran/port d: droit confifte dans une 
fimple cefarion d'empêchement , c'eft-à-dire, que, dans l'Etat de Nature, lors qu'on trans- 
fére fon droit à quelqu'un , on nelui donne pas un nouveau droit ; on ne fait que le laiffer 
jouir fans obftacle du droit qui lui étoir commun avec nous , en fe dilee nb de 

liberté qu'on avoit de s'oppoler légitimement à l’ufage de fon droit. Et voici comment 
ÆHobbes prouve cette propolition , (hu fes principes. Éclui » dit-il, à qui l'on transfére 
fon droit , ayant lui-même auparavant droit fur coutes chofes , aufli-bien que nous ; il n’é. 
toit pas poflible de lui conférer un nouveau droit. Tout ce qui lui revient de là, doie 
donc confifter uniquement en ce qu’il ne trouve plus en nous la jufte oppofition qui l’em- 
pêchoit de jonir de fon droit naturel. Ainfi , dans l’indépendance de l'Etat de Narure, 
quiconque aquiert quelque droit ne fait qu'être mis en état de jouir furement, & fans qu'on 
puiffe légitimement l’en empêcher ou l'inquiéter , du droit originaire qu’il tient de la Na- 
ture même. Par exemple, fi dans l'Etat de Nature on vend ou l’on donne une terre, on 
fe dépouille foi-même du droit que l'on avoit fur cette terre, en faveur de celui qui l'a- 
chête ou la reçoit en pur don ; déclarant qu’on ne veut pas déformais l'empêcher d'en 
jouiss mais c'eft fans préjudice du droit que tous les autres ont naturellement fur ce même 

s. 

6. III. Mais, comme nous l'avons fait voir (a) ailleurs , l’état de Guerre n'eft point 
un état naturel aux Hommes , qui au contraire font deftinez par leur condition originaire à 
vivre en focicté les uns avec les autres. Ainfi nous n'avons garde d'admettre la conft- 
quence que Hobbes tire de fon faux principe, je veux dire, ce prétendu droit que chacun 
air eu, ou qu'il ait du moins pu avoir fur toutes chofes , d’une maniére qui eût quelque 
effet par rapport à autrui, Car tout pouvoir naturel de faire une chofe n’eft pas un droit 
proprement ainfi nommé , mais feulement celui qui emporte quelque effet moral par us 

rt à nos femblables. Le Cheval de la Fable, par exemple, avoit un pouvoir naturel 
paîcre dans le pré où il fe trouvoit ; le Cerf en avoit un pareil : cependant ni l’un ni l'autre 
n'éroir revêtu d'aucun droit , pee que ce pouvoir commun à tous les deux n’impoloit au- 
cune Obligation ni à l’un ni à l’autre. De même, lorsqu'un Homme fe fert des Chofes 
inanimées , ou des Bêres, il ne fait qu'exercer un pouvoir mire phyfique , à confidé- 
rer cet ufage précifément par rapport aux Chofes inanimées , ou aux Bêres, fans aucun 
rapport aux autres Hommes, Mais auffi-tôc queles autres Hommes entrent dans l’obliga- 
tion de ne pas empêcher qu'il fafle ufage de fon pouvoir , & de ne point fe fervir de ces 
Chofesou de ces Animaux fans fon confentement ; alors ce pouvoir aquiert force de droit. 
Caril eft ridicule de donner le nom de droit à un pouvoir dont on ne fauroit faire ufage , 
fans que tous les autres ayent un droir égal de nous en empêcher. Je conviens donc avec 
Hobbs , que naturellement chacun a le pouvoir de faire fervir à fes ufages roues les Créa- 
tures inanimées , & toute forte de Bêtes. Mais je foutiens que ce pouvoir , confidéré pré 
cifément en lui-même, ne fauroit ètre proprement appellé un droit ; rant parce que les 


Chofes inanimées & les Animaux deftituez de Raifon ne font dans aucune o ligation de fc 


pas toûjours , allégue l'exemple de deux perfonnes 
qui , dans un Naufrage , fe trouvant fur une planche 
qui ne peut pas les fourenit toutes deux , ont droit l'u- 
me & l'autre de chafler fon compagnon; & par cun‘é. 
queut , il n'y a aucune ubligacion qui y réponde de part 
Ai d'autre. Fundament. Jur. Nar. æ Gent. ec. Lib. TT. 
Cap. VH. 4. 10. Mais cela prouve feulemens qu'il y a 
des cas où ie droie qu'on à devient inurile par le son- 
fi& d'un droit rout femblable dans quelque autre per- 
foone : de même que certains Devoirs s'eutrechoquent 
quelquefois , en forte que les uns ou les autres doivent 
séder en cectaines circonftauces , fans cefler pour cela 


li- 
d'être moins obligatoires en général, Dans l'exemple 
de la planche , il faur fuppoler , comme je l'ai die ail- 
leurs , qu'elle n'appartienune pas plus à l’un qu'à l'autre, 
& que l'un ne s'en foit pas déja faifi feul ; car alors le 
droit de Propriéré , ou le droit de Prémier Occupant, 
impofent l'obligation de céder à celui contre qui l'en 
peut alléguer quelqu'un de ces deux Titres Mais tout au- 
tre qui ne fe crouvera pas dans le même cas. für-ce 
celui à qui la planche appartient , ne fauroir légirime- 
ment empêcher qu'on ne ie ferve , pour fauver fa vie, 
de cer inlttument que la Providence nous fourait : bien 
bia de là, il dou nous aider , ssl peus . à nous en WT 

$. ll, 


Le droit de cha- 
cun fur roures 
chofes , de la ma 
niére que Hobbes 
l'enccad , eft une 
pute chimére. 

(a) Liv. IL. Chap. 
li, $- rÜ d fuiv. 


En ausi conûifts 
véritablement la 
ceffion & l'agmifi- 
tion de quelque 
dreir ,tane lur les 
Perfounes que fur 
Les Chofes. 
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livrer à nos befoins , qu'à caufe que l'égalité naturelle des Hommes ne permét pas qu'un 
feul d'entr'eux s’approprie légitimement l'ufage d'aucune Créarure , à l'exclufion de tous 
les autres , à moins qu'iln'ait aquis ce droit en vertu de leur confenrement, (1) exprès ou 
tacite. Ce n’eit qu'en ce cas-là qu'on peur légitimement s’attribuer {ur quelque chofe un 
droit particulier , & excluff des prétentions de tout autre. En un mot, le droit de cha- 
cun fur toutes chofes , avant tour aéte humain , ne doir pas être conçu exclufivement au 
droit de tous les autres , mais feulement comme un droit vague & indécerminé ; c'eft-à- 
dire, que naturellement , & avant l’écablifflement de la Propriété des biens , chacun n’a 
pas fa portion particuliére aflignée en propre , & non pas qu’une feule perfonne puiffe 
s'emparer de tout, à l’exclufion de route autre. L'égalité naturelle des Hommes permet en- 
core moinsque chacun s’attribue naturellement quelque droit fur la perfonne & les actions 
de tous les autres. Au contraire, perfonne ne fauroit légitimement prétendre gouverner 
Jes autres, s’il n’en a aquis le droit par leur propre confentement , ou par quelque autre 
acte antécedent , comme nous le ferons voir plus amplement en fon lieu (2). 

6. 1V. Pour découvrir donc en quoi confifte véritablement la ceffion & Sr el un 
droit , il faut remarquer d'abord, qu'il y a des droits qui regardent les Perfonnes, & 
d'autres qui concernent les Chofes. On aquiert un droit fur les Perfonnes , lors que quel- 
qu'un confent ou formellement, ou tacitement, qu’on ait l'autorité de lui prefcrire ce 
qu'il doit ou faire , ou ne pas faire, ou laiffer faire ; s'engageant en même tems à fuivre 
nôtre volonté. & nous donnant aufli plein pouvoir, au cas qu’il refufe de nous obéir vo- 
lontairemenr, de l'y contraindre par À crainte d’un mal dont fa défobéiffance fera jufte- 
ment punie. 

Le droit [ur les Chofes eft ou originaire , ou dérivé. Le droit originaire fe forme lors 
que tous es autres renoncent ou expreffément, ou racitement, en nôtre faveur , aux pré- 
tentions légitimes qu'ils avoient également avec nous fur l’ufage d'une chofe. Ce die 
originaire étant une fois établi, fi l’on vient enfuite à le céder, celui en faveur de qui 
l'on s'en dépouille, aquiert un droit dérivé, c'eft-à-dire qu'on lui transfére un titre dont 
on étoit feul légitime polleffeur , & que lui au contraire eft mis en poffeffion d’un titre qui 
ne lui appartenoit auparavant en aucune maniére, puis que lui & tous les autres avoient 


renonce à leurs anciennes prétentions fur la chofe dont il s'agit. D'où il paroît avec com- 
bien peu de fondement Æobbes fait confifter le tranfport de droit dansune fimple cefarions 


d'empêchement : car quoi que ce foit une fuite néceflaire de l’exécution des engagemens 
où l’on eft entré en transférant fon droit , que l’on n'empêche point celui , en faveur de 

ui l’on a fait la ceffion , de jouir du droit qu’il a aquis par là ; certe idée négative n’ex- 
q És 


prime pas la force & l'etfet de l'Obligation qui réfulte de toute ceffion de droit, & qui 
-confifte proprement dans un fentiment intérieur par lequel on eft porté à cenir religieufe- 


ment ce dont on eft convenu. L'exemple qu’on allégue ici ne convient point au fujer. 
Car, outre qu’il eft abfurde de donner le nom de Vente à la ceffion que fait un feul Parti- 
culier de fes prétentions fur une chofe , pendant que tous les autres confervent toûjours 


un 


$. 211, (1) L'Auteur raifonne ici fur une faulfe fup- 

ofition , que je réfuterai au long en fon lieu. Voyez 

s Notes fur Liv. JV. Chap, IV. Tout ce qu'on peut di. 
re, c'eft qu'avant l'établiflement de Ja Propriété des 
biens , perlonne n'avait droit d'erclure aucun autre 
pour roûjours de l'ufage d'une chofe ; & que , quand on 
ne s'en lervoit plus , elle redevenoit au prémier occu- 
pant , comme on en avoit jouï foi-même à ce titre. 

{2} Voyez cideflus, Chap. H. 4, 7. de ce Livre; & 
Liv. J, Chap VI. 6, 12. Liv, VI, Chap, H- IE. Liv. VII, 
Chap. IL. !IT. 

$.1V. (1) Voyez le Trairé de Cive, Cap. VI. 6.16, & 
Cap. XIV 6.10. & ce que nôtre Auteur dira ci-deflous, 
Liv. VIIT. Chap. 1. $. 2, 

(2) On expliquer ce rerme , Liv. V. Chap. Il: 6. 7. 

(3) Ceci cft encore fondé fur La fauffe bypothéfe , dont 


j'ai parlé dans la Note 1. du paragraphe précédent. La 
vérité eft, que tant qu'un homme n'abandonnoir pas 
une chofe dont il s'écoit emparé à deflein de s'en fer. 
vir, elle éroit à lui jufques-fà , en forte que perfonne 
ne pouvoir l'en dépofléder : ainfi quand il la remerroit 
dun autre comme de la main À la main, celui-ci 
aquéroit alors le même droit, & par cunféquent il ex- 
cluoit auffi le droit de ous les autres , jufques à ce qu'il 
cûc Laiflé à lon cour au prémier occupant 1 chofe dont 
il n'avoit pu difpofer feul pendant cour ce tems-là , que 
parce que la ceflion de celui qui en étroit en poflefion 
avant lui, lui avoie donné lieu de prévenir vout autre 
qui auroit voulu s'en emparer, 

SV.) Ipfe quid intra animum volutaverin, quibu adbne 
meccffemdinibus jm fccre te mihiparem,cmittsm ad prafens 
referre, Tacic, Annal. Lib.1Y. Cap.XL. num.g. Ed, Ryiqs. 


{3} 


cr des Conventions en général. Liv. TI]. CHap. V. 


uw plein droit fur cette même chofe ; felon les principes de Fobbes , la Propriété des biens 

n'a commencé qu'avec (1) le Gouvernement Civil : donc, dans l'Etat de Nature, per- 

fonne ne pouvoit dire qu'une terre für ffenme , & par conféquent il ne pouvoit la vendre. 

La vérité eft, que, comme , dans l’Ecat de Nature, rien n appartenoït en propre à per- 

fonrne , aucun ne pouvoir sans jouir {eul d’une chofe , à moins que tous les autres ne 
1 


renonçaffent au droit qu’ 


savoient , aufli-bien que lui , 


de s’en fervir. S'ils le faifoiene 


gratuitement , c'écoit une efpéce de Donation : & s'ils renonçoient à leur droit à condi- 
tion que celui, en faveur de qui ils s’en dépouilloient , s'engageat de fon côté à quelque 
autre chofe, c'étoit un Cortralt (2) fans nom. Mais la renonciation de cet homme Gul 
ne tiroit point à conféquence pour les autres, & ne diminuoit rien de leurs prétentions. 
(3) Ainf il n'y avoic que lui qui pûr être exclus de l'ufage de la chofe dont il s’étoic dé- 
pouillé ; le droit de tous les autres fubfftoit en fon entier. 


6. V. Voyons préfentement de quelle maniére une de gratuite nous impofe quel- 
que Obligation envers celui à qui l'on s’eft engagé, & lui do 
nous, Pour mieux comprendre la nature & l'effet de certe forte d'engagement , il faut 


noce un droit par rapport à 


36L 


Ua: finple décta- 


ration de nôtre ve- 


lonté pat rappor- 


à autrui n'obliyge 


remarquer , que quand on parle de faire en faveur d'autrui une chofe qui dépend de nous Pa. 
actuellement , ou que l'on croit qui en dépendra à l'avenir, on peut s'exprimer en trois 
maniéres différentes. r. La prémiére eft de déclarer fimplement le deffein que l’on à de 
faire un jour quelque chofe , fans prétendre s’impofer par là aucune néceflité de perfifter 
dans les mêmes fentimens. C'eft ainfi que l'Empereur Tibére écrivoit autrefois à Seja- 
nus, (9) quilne lui décoxvri-oit point pour l'heure ce qu'il rouloit dans fon Efprit 
© les nouvelles alliances par le[quelles il fe propofoit d: l'attacher à lui. Des paroles de 
cette nature ne mettent dans aucune Obligation, & ne donnent point de droit à perfon- 
ne (2). Pour les rendre innocentes, il fuffit de parler dans le moment avec fincérité, c'eft-à- 
dire, d’être véritablement dans les fentimens que l'on témoigne alors , & de ne point abu- 
fer par un menfonge la perfonne à qui l'on s'explique là-deffus. Mais on n'eft pas tenu de 
demeurer invariablement dans cette réfolution ; parce que de + t de l'Homme à naturel- 
e 


lement & le pouvoir de changer de fentiment, & le droit de 


faire tance qu'il n’eft dans 


aucune Obligation qui lui impofe la néceffité de s'en tenir à ce qu'il a une fois voulu. S'il 
fe trouve pourtant que la prémiére rélolurion füt meilleure que la derniére , ou qu’en 
changeant on fe joue avec mépris d’une perfonne qui n’éroit pasdigne d'un pareil traite- 
ment ; alors le changement eft b'âmable (a). Je dis, d'une perfonn: qui n'étoir pas digne 
d'un pareil traitement ; car l'importune avidité de ceux qui cherchent à atraper nôtre 
bien, mérite (3) quelquefois qu'en les duppe (b) par de belles efpérances. 


$. VI. 2. LA feconde maniére de faire efpérerune chofe à quelqu'un, (a) c'eft delui dé- 


clarer , par des fignes fuffifans , la réfolution que l’on prend en fa faveur, & en même 


tems l'intention que l’ona de perfifter dans ces fentimens , ou l'obligation que l'on s’im- 
fe à foi-même , fans prétendre néanmoins donner à celui envers qui l'on s'engage , au- 

: . “ " n + n , ” 
gun droit d'exiger à la rigueur ce qu'on lui fait efpérer. C'eft ce que j'appelle une Pro- 


(2) Nulla proaiffio porefl confilere, que ex volintatr pro- 
wittentis flatuns capir, Digeft. Lib, XLV, Tir, 1, De verbe. 
runs obligarionibes , Leg. CVIII, 

(3) L'Auteur ne veut parler ici apparemment que de 
tes efpérances vagues que l'on laiffe concevoir , plie 
qu: l'on ne les donne , pour fruftrer l'avidiré de ceux qui 
voudroient nous dupper , où atrraper nôvre fuccelion ; 
de forte qu'il n'y à point ici de véritable Promefle , ni 
mème de vérirable déclaration d'une volonté précife , 
mais non irrévocable , que l'on ait formés: dans le tems 
qu'on aie échaper quelques paroles ou quelques fignes 
équivoques , qui donnent lieu au Trompeur de fe trom- 
per lui-même , & de fe repaître de fumée, Voyez ci- 
deflous , Liv, IV. Chap. X. $. 3, 11 auroir falu dire ici 
wn mor des Promefles faices en badinant , qui ancien- 
sement écoi:nt valides, parmi les Romains , pourvu 

Ton. 1, 


meffe & 


u’elles fuffent accompagnées d'une Sripulatien faite 
dns les formes : car fi l'on difoie à quelqu'un, Promer- 
texcvous ceci ou cela ? & qu'il répondit , quoi qu'en rail 
Jane, Je le promets ; le prémier avoir aétion en Juftice 
conere l'autre , & étoit condamné à tenir ce À quoi il 
n'avoir eu nul deflein de s'engager, Mais dans la fuite 
un trouva un expédient r empêcher l'efer de certe 
oblervarion fcrupuleufe des Loix , vifiblement contraire 
à l'Equié Naturelle ; c'eft que , quni qu'une celle Pro- 
mefle donne toûüjours action en Juitice , elle éroic élu 
dée & devenoir nulle par le Droit du Préteur , qui four- 
nifoit une exception péremptoire, Voyez là-deflus le 
Julius Paulns de Mr, ZVcodt, Cap. XI, pag. 82, 85. & 
le Traité du même Auteur, de forma emendandi dolé 
mali &c, publi: en 1703. Cap, VI, 


PA é. VL: 


{a) Voyez Grorju 
Lib. H, Cap, XI.” 
$. 2. 

(b: Voyez Plir. 
Lib. H. Ep, XX, 
Une Promefie 1144 


parfaite oblige » 


mais clle ne don. 
ne aucun droit À 
cilui en faveur de 
qui elle eft faite, 
(4) Voyez Grotises 
Lib. 14, Cap. XI, 

. 3. + 


Une Premefe 
Parfaite impole 
uns Obhgarion 
au promettant , 
& donne droit 
à celui à qui on 
promet. 

(a) Voyez Grorius, 
Lib. H. Cap, XI. 
$. 4. 


362 De la nature des Promeffes . 
meffe Imparfaite, dont l'Obligation reffemble, dans fes effets , à celle de la Reconnoif. 


fance : car quoi que celui qui a reçu un Bienfait, doive témoigner par des cffcrs qu'il y 
eft fenfble , le Bienfaiéteur ne peut exiger de plein droit aucun retour. Il y a des gens qui 
croyent qu'on eft bien embarallé à trouver quelque exemple de Prom-ffes Imparfaites, 
qui foient telles par le Droit Naturel. Il eft vrai qu'on allégue ici les promeffes qu'un Sou- 
verain abfolu fait à quelqu'un de fes Sujers ; un Maître, à fon Serviteur ; un Pére, à fon Fils 

ui n’eft pas encore Émancipé : car le Souverain, le Maître , & le Pére , font bien obligez 
L tenir leur parole ; cependant comme il n’y a point de Tribunal devant lequel ils ayent 
à répondre là-deflus , le Sujet ; le Serviteur, & Le ils, font deftituez du droit d’exiger à 
la rigueur l'exécution de ce qui leur a été promis. Mais fi l'on regarde ces Promefles 
comme défcétucules, ce n’eft pas que d’elles-mêmes elles n'ayent pas affez de force , mais 
parce que la condition refpeétive des perfonnes , entre lefquelles Obligation & le Droit 
devroient fe répondre l’un à l’autre, empêche l’effct extérieur de l'Obligation, ou ne 
permet pas à pa , en faveur de qui le Promettant s’eftengagé , de faire valoir fon droit, 
On allégue encore ici pour exem fe les Sripulations , qui, faute d'être accompagnées de 


certaines formalitez requifes ed es Loix Civiles, ne donnent point action en Juftice, 


Car, dit-on , quand même les Contraétans auroient eu intention de ftipuler d'une ma- 
niére qui produisit une Obligation parfaite ; s’il fe trouve que, par une fimple erreur, où 
par inadvertence , on air omis les formalitez prefcrites par la Loi, on n’a point aétion 
pour une telle promeffe devant les Tribunaux Civils, quoi que, felon les rêgles del’E- 
uité Naturelle, le Prometant {oit obligé de tenir {a parole. Mais dans cerexemple même 
la défeétuofiré , fi j’ofe ainfi dire, de la Promele , vient uniquement des Loix Civiles, 
qi , Contre les maximes de la Loi Naturelle , font dépendre de certaines formalitez ex- 
térieures l'effet d’un engagement. Avec tout cela on n’eft pas entiérement deftitué d’exein- 
EE de Promeffes imparfaites par le Droit même Naturel. En voici un très-jufte ; c'eft 
ors qu'en promettant on s'exprime de cette maniére : f'ai réfolu féricufemens de faire en 
vôtre faveur telle ou telle chofe, € je vous prie de m'en croire. Car, en ce cas-là, le 
Promettant femble être obligé à tenir fa parole plûtôt parles Loix dela Wéraciré, que 
r celles de la Fufhce : puis qu’il à ra 1 s'engager , Ens pourtant donner aucun droit 
à perfonne de le contraindre à effcétuer fes engagemens. En eifet, il y a des Ames géné- 
reufes , qui veulent faire voir qu'elles fe portent à leur devoir parun pur principe de Ver- 
tu, & fans avoit befoin d’être liées pat l'obligation. indifpenfable qu'impofe le droit 
d'autrui, C’eft à cela nl faut rapporter les Prom-ffes des Grands , & des perfonnes de 
crédit , lors que ce ne font pas de nples (x) complimens , mais des proteftations férieu- 
fes par lefquelles on fait efpérer par exemple , de recommander quelqu'un , ou d'inrercé- 
der pour lui auprès de quelque autre perfonne plus puiffante , FT re ie dans les Em- 
plois , ou de lui donner fon fuffrage dans dite affaire : car on n’entend point qu'il ait 
droit d'exiger à la rigueur l’effet d’une parole ainfi donnée , mais on veut qu'ilen foit 
uniquement redevable à nôtre bonté & à nôtre fincérité. De forte que, felon les maxi- 
mes même du Droit Naturel, perfonne ne peut être contraint à cffcétuer de pareilles 
Promeffes , parce qu’en les faifant on s'eft réfervé tacitement le droit de les exécuter ou de 
ne pas les exécuter , afin que la faveur étant plus libre, fût par-là de plus grand prix. 
$. VIL. 3. LA troifiéme & derniére maniére de faire efpérer une chofe à quelqu'un, 
(a) c’eft lors qu’à la déclaration du deffein que l’on forme en fa faveur , & dans lequel on 
témoigne vouloir perfifter, on ajoute un engagement plus étroit, en verru duquel on 
donne droit à celui envers qui l’on s'engage, d'exiger sla rigueur l'effet de nôtre parole. 


Or 
$. VI. (1) Voyez ci-deflous ,4 10. (2) 11 faue rapporter ici, comme le remarque Mt- 
$. VIT. (1) Voyez ci-deflus ; Liv, IT, Chap. I. 6, 3. Hertins , ce que je Jurifconfulrés Modernes appellent 


$. VII (1) Il y a ici, dans les derniéres Edivions,  tra@arus ineun-arum conventionum, où paña courralunm 
une faute d'impreffion qui gâte entiérement le (ens : praparateriar & que nous pouvons appeller Le pourparlers 
«feétum ; pour , af: um» & Mt, Hertins l'a fdélement les achemin mens ; où les difcours par lefquels on fe dif- 
sonicryée dans l'Edirion de 1706: : pofe à emrer en marche, & l'on rémoigac quelque en- 
LL 3 
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Or comme l'on promet ou de donner une chofe à quelqu'un , ou de faire quelque chofe 
pour lui , toute Promelle eft ou un acheminement à l’aliénation de nôtre bien , ou une 
cfpéce d'aliénation de quelque petite partie de nôtre Liberté , puis que ce que l’on pou- 
voit auparavant faire ou ne pas faire , & faire envers qui on vouloit , n'eft déformais en 
nôtre pouvoir que de la maniére qu'on s’elt prefcrit foi.mème par fa Promeffe. 

Mais il faut bien fe fouvenir, que cela regarde uniquement les Promefles queles Hom- 
mes font entr’eux. Car, (1) quoi que Dieu ne puiffe point abfolument manquer à fa pa- 
role, c'eft un langage trop orgueilleux que de ja ,; que les Hommes aquiérent quelque 
droit en vertu des Promefles de leur Créateur & leur Maître Souverain. 

6. VIIL. Aurefte, comm: le prouve très bien Hobbes (a), ff en renonçant à fon droit, 
en en le trinsfcrant à autrui, on n'employe d'amre figne que de fimjles paroles ; il faut fe 
Jervir d'exp’effions qui marquent le tems préfent, où 2 pale ; car f clles ne regardent que 
l'avenir , elles ne transférent aucun droit fur la chofe dont il s'agir. En effet , lors qu'on 
dit à une perfonne en termes d'avenir ; Je vous donnerai demain telle ou telle chofé; où 
fait clairement entendre qu'on ne la lui a pas encore donnée. Ainfi on conferve fon droit 
entier non feulement tout aujourd'hui, mais encore demain , & après demain, en un 
mor, tobjours ; à moins que l'on ne faffeune nouvelle Promelfe par laquelle on le cransfére vé- 
titablement , ou que l'on ne donne enfuite aétuellement la chofe dont on avoit parlé. Ce- 

endant fi, outre les paroles, il y a d’autres indices qui découvrent affez l'intention où 
fon eft de transférer Es droit dès à préfent , quoi que les termes dont on fe fert marquent 
litéralement l'avenir ; cette fignification Grammaticale ne portera aucun obftacle à l'effec 
de la volonté clairement manifeftée par d’autres fignes. Mais s’il ne paroît aucun indice 
convenable, on ne doit pas aifément donner aux expreflions qui marquent naturellement 
l'avenir , une interprétation fi étendue , qu'on puiffe les faire valoir comme emportantune 
ceffion préfente de nôtre droit. Car les + RS ne transférant pas d'ordinaire leurs biens 
à autrui , fans avoir en vue de fe procurer à eux-mêmes quelque avantage ; & cet avantage 
ne paroiffant pes manifeftement dans une Donation gratuite a à qu'il s'agit d'une ation 
comme celle-là qui ne s'accorde pas avec l’inclination commune des Hommes , il ne faut 
rien préfumer légérement , & fans avoir des indices formels de la volonté de celui qui pro- 
met en termes d'avenir ; d'autant plus que ces fortes de paroles n’emportent le plus fouvent 
qu'une fimple marque de bonne (1) volonté qui n’eft accompagnée d'aucun fe técl, du 
moins pour le préfent. Ainfi tanc qu'on s'exprime purement en termes d’avenir, (2) on 
eft FER 3 délibèrer encore ; & comme pendant cetems-là nôtre bonne volonté peut chan 
ger , aufli-bien que le mérite de celui qui avoit conçu quelque efpérance de nôtre part ; 
outre qu'il arrive aifément des accidens qui ne nous permettent pas de nous défaire de la 
cb Loue il s’agit, fans nous FEmpat beaucoup : on ne doit pas compter fur une 
romefle de cette nature. Il en efl ici comme d’un Teflareur ; qui ne it pas pour 
heure fes biens à l'Héritier qu'il infticue, mais les lui deftine fimplement, avec cette clau- 
fe tacite , que l'on ds toüjours qu'il fousentend en lui-même: V; ref rm n Héri- 
tir, fi, avant 7e de mourir, je ne chan e pas de fe timent. Cependant , pour éviter un 
jufte reproche de légéreté , on ne doit abufer perfonne fans fujet par de vaines efpérances. 
Mais le {ens de l’expreflion change beaucoup, lors que l'on dit : 7e w #s donne, ou Je 
vous ai donné cela , prétendant que vous en preniez poffeffion demain : car c'eft accorder 
aujourd’hui le droit de poffeder la chofe demain , ou transferer aujourd’hui fon droit 
fur une chofe , dont la ose ne fe doit faire que demain Au refte, quoi que, fe- 
lon le langage ordinaire, la plüpart des Promefles s'expriment en termes qui EL A 
a- 


vie de s'accommoder enfemble , fans rien conclure de ne pas recevoir cet argent , comme on le juge à propos. 
pofitif. Car, en ce cas-là, chacun eft encore libre ,& Qui pecunies creditum a cepturus, fpopoudit crediteri fw= 
il faut un nouveau craité pour rendre la Convention sure, in poteflaie babet,ne accipienae fe ci ebfirirgat Lib. 
pleine & enviére. C'eit ainf qu'il elk dir dans le Digeïle, XL. Tir, L. De rebus crediris Ke. Leg. XXX. Voyez ce 
que fi l'on à promis à quelqu'un , qui veut nous prêrer, que dit ici Mr Hertius, & audi dans fes Paremia Juris 
de lui emprunter quelque argent , on peur recevoir , où German. Lib, 1, Cape VII, $. 5. 


Za à | fix, 


» 


Les paroles qui 
ne regardent que 
l'avenir, ne [uth- 
fent pas pour 
transférer le 
droir qu'on avoit 
fur une chofe. 

(à) De Ciwe, Caps 
11. $. 6. € jeaq. 


lige? Promelle, ou unc 
Eu quel fens une 


fans caufe elt nu'. 
le? 
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l'avenir , cela ne détruit point ce que nous venons d'établir. Car on ne parle pas autre- 
ment dans une ftipulation faite felon les formes , ou lors même qu’on promet avec fer- 
ment: Wous aurez cela de moi, Je vous donnerai ceci ou cela &c. Et l'on en ufe ainft 
d'ordinaire, parce que le plus fouvent la délivrance de la chofe promife ne fe fait Le fur 


le champ, mais quelque-tems après. Bien plus : fi lors qu'on déclare la volonté où 
P> queiq 


’on ef 


de donner , on livre en même tems la chofe donnée, on ne peut guéres appeller cela une 


Promefle ; car er ce cas-là il ne femble pas qu'il y ait eu d'Obligation, ou s’il 


en à CH 


quelqu'une , elle a été contraétéce & éteinte en un inftant : or, felon le langage & les 
7 “ »- 

idées du commun des Hommes , on dit que quelqu'un a une chofe, du moment qu ilen 
eft en poffeflion , mais pe pläcôr. De forte que, fi dans une Promeffe Parfaite on s'ex- 


pee , par exemple, 


e cette maniére : En [fx jours d'ici je vous donnerai cent Ecus ; le 


ens revient proprement à ceci : Je vous donne dcs-à-préfent le droit d'avoir € d'exiger 
de moi cent Ecus , É je m'engage à vous compter cette fomme en un tel tems. Ou, pour TE 
duire toute cette matiére en peu de mots, {+5 rermes d'avenir que l'on employe dans les 
Promefes, © fur tout celui de donner, emportent ou une obligation qui n'eff point encore 
contraëlée, © en ce cas-là ils ne transférent ni la chofe , nile droit à la chofe ; on la déli- 
vrance que l'on doit faire de la chofe [ur laquelle on transfère ou l'on à déja transfré fon 

droit ; & alors ils n'empéchent point que la Promeffe ne foit parfaite. 
6. IX. IL reftc encore à examiner ici une queftion fort agitée, favoir , fi une fimple 


L 


fimple Convention, qui ne font accompagnées d’iucune exécution, & 
ui ne renferment point de Contraët (1) ou d'engagement valide en Juftice, ont la force 
“ . . + " . + LA 
obliger ? Un (2) célébre Jurifconfulte François s'eft particuliérement déclaré pour la né- 
(a) Lib. H. Cap, gative, maisil a été réfuré par (a) Grotius, & par quelques autres Auteurs. Er certaine- 


ment jufques ici tous les Sages ont reconnu, qu'il faut religieufement garder [a foi donnée, 
& qu’une fimple Promefle verbale peut impofer la néccffité d'exécuter ce que l'on à pro- 
mis, quand mème les chofes feroient encore en leur entier, & qu'il n’y auroit eu aucun 
Contraét dans les formes. Ciceron pofe pour maxime inconteftable, que (3) /e fondement 
de la Juftice c'eft la Fidélité , qui confifle à être fincére dans [es paroles, © à tenir invie- 
lablement ce que l'on & promis. . . . De forte, ajoute-t-il un peu plus bas, que Lu Fidélité 
femble avoir été ainfi nommée , à caufe que [on caraëtére ab is É diflinétif eff de faire 
t 


ce 16 l'on 4 dit. 
na 


Qu'y a-t-il, difent aufli les Jurifconfu 


ces Romains , (4) de plus conve- 


Le à La Fidélité que les Hommes fe doivent les uns aux autres, que de tenir ce dont o® 
eff convenu (5) ? Pour juger donc fi le Jurifconfuite François combat direétement une ma- 


S.1X. (1) ZvréMaæypg. Voyez ce qu'on dira Liv. V. 
Chap. il. 6: 2, 3- 

(2) C'eft Frangris de Connan, Comment. Jur, Civil. 
Lib. V. Cap. 1. Mr, Buddeus remarque pourtant en un 
mot , dans {es Element, Fhilef, Preë, 11. Part, Cap. IV. 
Sc. 1V, 6. 9. qu'on accufe mal à propos ce Jurifcon- 
fulre d'avoir été dans une telle opinion, Mr. Heriiwr 
rejerre La penfée de quelqu'un , qu’il ne nomme pas, qui 
a auffi voulu juftifier Conman, & qui foutient que cet Au- 
teur parle feulemenc des fimples Conventions, confidérées 
par rapport à l'ufage du Barreau Romain. Car , dit-on, 
il faut diftinguer ici ces deux propoñriens , l'une, que 
les Promeflés produifent une Obligation Naturelle : & 
Fautre, que l'Obligation naturelle , qui naît d'une Pro- 
mec, ne produir point d'Obligation Civile ; ce qui eft 
fondé fur une maxime du Druic Naturel ; qui autorife 
le Souverain à déclarer quelles Obligarions doivent 
être valables , ou non. Cependant , (elon Mr. Hertius , 
en n'a qu'à lire les raifons de Ceunan , pour fe convain- 
cre qu'il nie que tes Promefles produrifent aucune Obli- 

ation , capable narurellement & par elle même, de 

onner un droir parfait , fans le lecours des Loix Civi- 
kes. Je n'ai pas le Livre en main, ne qui à rai- 
fon ici dans l'explication des principes du Jurilconfulre 
doi il s'agir, 


xime 

(3) Fundamentum eff auters jnfiitie fidessid ef, diAsrum, 
convinicrrmqne conlantia, C7 veritas.…. trédamufque quia 
far quod diétum if}, appelatam fidem. De Offc. Lib. le 
Cap. VII- 

(4) Drod enim ta congruuns fdei hum 4, auèm e4, gra 
inter cos placuerunt, fervare? Digelt, Lib. IL, Tir. XIV. De 
Pañis , Leg. 1. $.». 

{s) Nôcre Aureur rapportoit ici une mauvaife plaifan- 
terie d'un Roiteler de l'Ile de lave, qui, comme on le 
blämoit de ce qu'il ne renoit pas fes promefles, réponr- 
dit, que fa Langue n'éteir pas dure dr roide comme ur Or. 

PAT faut diftinguer ici entre les Conweutions que l'on 

eut nommer momentarées, qui s'accompliffent en un 
inftanc, fans laifler après elles aucun effet durable: & lee 
Conventions fasceffives dont l'éxécurion eft accompagnée 
d'une longue fuite d'effers. A l'égatd des prémiéres, il 
n'eit pas néceflaure qu'il y aie roujonrs à la rigueur une 
came smpulfive , où un motif convenable. Mais pour les 
derniêres , elles n'obligent point , à moins qu'elles ne 
renferment une ‘aufe impulfive (ufflante , ou , ce qui re- 
vient à la même chofe, fi elles ne tendent à precurer quel 

eueilité ; ces fortes d'engagemens étant fans cela non 
eulement inmiles . mais encore nuifibles À la Société , 
puis que , par la durée de leurs ects , ils peuvent caules 
du trouble & du défordie dans Les affaires du mondé: 
— 


e 
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xime fi évidente , examinons maintenant les preuves dont il fe ferr. Prémierement , dic.il, 
quiconque ajoute foi aux paroles d'une perfonne qui promet légérement © fans caufe, n’eft 
« moins bläimable qu: l'Auteur même de cette vaine Promeffe. Tout dépend ici de fa- 
Voir ce que fignifient ces mots, premettre fans caufe. Car fi l'on entend par là, s’enga- 
ger à une chofe, qui n'étant point cffeétuée ne cauferoit aucun dommage ni aucune in- 
commodité à celui en faveur de qui l'on s'eft engagé , mais dont l'exécution au contraire 
nous feroit nuifible ou incommode à nous-mêmes ; on peut dire qu'en ce fens-là une Pro- 
mefle faire fans caufe n'oblige point. En effet, en vertu dequoi prétendroit-on avoir 
plein droit d'obliger le Promettant à prendre de la peine , ou à faire de la dépene, s’il ne 
nous revenoit de f aucun profit (6) ? Et n'eft-il pas vifiblement contraire à la Raifon, de 
faire une chofe qui doit produire du mal, fans apporter aucun bien à perfonne ? Suppofé 
donc qu'un homme m'eût fait promettre de pl quatre jours de fuite , & qu’une Ê lon- 
gue abftinence nuisîr à ma fanté , fans que lui en retirât aucun avantage ; je ne vois pas 
pourquoi £ devrois faire fcrupule de CE +73 à ma parole. En ce cas-là, certainement , 
celui qui fair & qui tient une telle promefle , eft aufli fet que celui qui croit qu’elle lui 
ait donné un droit dont il puilfe férieufemenc fe |btoign De plus, toure Promcffe étanc 
de fa natureun engagement gratuit | & par conféquent onéreux à l’une des Parties feule- 
ment ; on doit aie préfumer qu'elle renferme cette reftriction tacite : ff cela fe 
peut, fans nous incammoder b:aucoup. Et il faudroit que celui , à qui l’on a fait une Pro- 
melle , fût bien indifcret 8 bien impertinent, pout prétendre exiger de nous fous ce pré- 
texte une faveur qui nous causât un préjudice confidérable, ou pour vouloir (7) s’enri- 
chir en nous dépouillanr. Sur quoi voici un beau paflage de Ciceron. Ily4, dit-il, des 
(8) conjontlures , dans lefquelles ce qui paroît le plus digne d'un Homine Jufle & d'un Hom- 
me-de-bien, change de nature, 4 prend un carailére tout oppofé , en forte que la Fuffice 
méme défend alors ce que la Sincérité € la Fidélité awroient prefcrit , fi les circonftances 
#'euffent point changé ; comme de rendre un dépor, © d'exécuter ce qw'on 4 promis. Car, 
en matiére de ces fortes de chofes , il faut roñjours prendre garde de ne donner ancune at- 
teinte aux deux grands fondemens de La Fuffice, qui font : De ne faire du mal x perfonne: 
Œ , D'avoir incefamment en vhe le Bicn Public. Ainfi le devoir change felon Les tems , 
comme lors qu'il [fe trouve que l'accompliffement d'une Promeffe , ou d'une Convention , [e- 
roit nu'fible (s)on à celui envers qui l'on s'eff engagé , ou 4 celui qui s'eff engagé lui-même. 
La Fable neus en fournit un er en La ph 2) de Théfée. Car fi dE, a n'eñt pas 
sen ce qW'il lui avoir promis, ce Prince n'auroit pas perdu fon Fils Hippolyte. La mort 
€ 


eomme , par exemple , fi quelqu'un promettoit de ne 


oint aliéner fon bien , fans le confentement de lon Voi- 

a Voy:z Digefi. Lib. 11, Tir, XIV. De Pa@tis ; Leg. LXI, 
[& là Daferration de Mr, Hertius, intitulée, Desa@e, ne 
déminus vem fstm alieners , Tom. 111, Opufc.] En effer, 
les Hommes ayant écabli l'ufage des Conventions pour 
leur utilité, & non pas à defiein de s'incommoder ou 

de fe dupper les uns les autres ; toute Convention où 
l'on ne fe propofe que la derniére de fes vues, peut 
& doit être regardée comme nulle par le Droit Naturel. 
Titins, Obferv, in Lauterbach, Ob[.LIX.Voyez ci-deflous, 
Liv. V. Chap. LL 6. 3, Nofe 3, 

{73 Cela ft contraire à la Nature , felon les Jurifcon- 
fulres Romains. Jure nature æqinm g y neminens cu al- 
terius detrimente Co injuria fiers lorupletiorem. Digelt. Lib. 

L.Tie. XVI. De diverf. Regal, Juris, Leg. CCVI, 

(8) Sed incident fepe tumpora , cèm ea , qua miaximè vi- 
dentur digna efe jufle bemine , toque , quers virus bonus 
dicimus, commutantur, fiuntque contraria: ut reddere depo- 
Pro , promiffum facere ,quaque persinent 4d veritatem € 
ad fidems, ea migrare intérdum ; € non fervare . fi iufinm. 
Referri enim decer ad «4 , qua propojui in principre, funda. 
menta juflitis: primum ; ut ne cui neceatnr : deinde , nf 
commis mtilitari ferviaiur, Cèm tempora commusantur,cem« 
wensaiur officer, y non Jemper eff idem: pers enim acti- 


dere promiffum aliquod , y conventum , ut id «fi fie inu. 
nlevel ei, cui promiffum fit, vel ei, qui promiferis. Nam fr, 
ut in fabulis ef, Neptuous, qgwod The'co promiferat, non * a 
ciffets Theleus flio Hippolyto ne» effet orbatus. Ex tribus 
erim eptatitsut feribitur, boc crat tertium , qued de Hippos 
lyci énteritu iratus optavit : [Voyez Euripid, Hippolyr.ve 
M5. CG fegq.1 que impetrae , in maximos luGus incidit, 
Nec prem: fa a ca, que féint sis , quibus 
Promiferis inatilia : nec, fi plus ribi moccant, quam il pro= 
fut cui premiferis. Contra officiums eff, majnus nou anteponi 
mineri : if conflitueris te cuipiam advocaiam in rem pre. 
fentem effe venturw, atque interim graviter ægrotare filius 
caœperit. non fit contra "Rein, non facere quod dixeris: m4 
pr. ille cui prom: (fum fit, ab efiso difiedat, fi fe deflitu- 
tum queratur, De OMc.Lib.LCap.X, Si quis medicamentims 
cuiprass dederit ad agen intercntem, pepigeritque ; ne illa 
medicamento nmquan poflea utercrur; firomedicamente [æ- 
eus fa&us fuerit, 7 amnis aliquot pojt inciderit in eundent 
morbum , mec ab co, quécum pepigerat, impctret, ut item co 
Liceat uti, quid faciendums ft ? Cüm is fit inbimauus , qué 
nes concedat nti,nec ei quidquam fiar sr furie, vitæ Cr fa- 
durs confulendum, Ibid. Lib. LIT. Cap.XXIV, Il y à enfuite 
de cela quelques autres exemples. Voyez encore Sénéque, 
De Benefie. Lib, IV, Cap. XXXV. XXXIX. | 
{5} Voyez La Nete 1. fur le $. 7. du Chap, LT. LT. 
Zz ; 4. X. 
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de ce Fils éteit une des trois chofes qu'un mouvement de colère lui avoit np Martel :d'; 
pour avoir trouvé Neptune trop exaët ale farisfaire , il lui en coûta bien desregrets € des 
larmes. On ne doit denc pas tenir [a parole , lors qu'en la tenant on porteroit du préjudice 
à celui eu faveur de qui l'en s'effengagé , on que l'on s'en cauferoit 4 [oi-même plus qu'on 
ne lui feroit de bien. Ce feroit encere pécher contre fon devoir, que de ne pas préférer un 
Devoir plus important à un autre de moindre confequence. Suppofe , par exemple, qu'on 

ait promis à un Ami de l'affifter dans un Procès, © que l'on ait un Fils qui vienne 4 tom- 
ber dangereufement malade Le jour même que La Canfe doit fe juger : on ne fera rien con- 
tre fon devoir, ff l'on abandonne la Caufe pour [ecourir une perfonne fi chére ; & la Par- 
tie pécheroit bien plus contre le fien , fi elle fe ÿ sen gnoit que fon Ami lui eit manqué de pa- 
role. ... Autre exemple. Une perfonne, en donnant un reméde à quelqu'un peur Le guerir 
de l'Hydropifie, lui à fait promettre de ne s'en fervir que cette fois-la. Le reméde, 4 réuffi; 
mais quelques années apres le mal effrevenn. Si celuï, qui avoit donné le remede , per fifle 
4 ne vouloir pas qu'on s'en ferve , que fandra-t-il faire ? Certainement, comme il y 4 de 
l'inbumanite dans ce refus, € qu'enfe fervant du rernéde , on ne faït aucun tort 4 celui 
qui ne veut À le permettre, Li conftrvation de nôtre vie @ de nôtre fanté doit l'emporter 
fur La confidération de la promeffe que l'on avoit faite. Si le fentiment du Jurifconfulte, 
dont nous examinons les raifons , ne renfermoit autre chofe que ce qui eft établi dans les 
belles paroles que nous venons de rapporter , il faudroit y foufcrire abfolument. Mais G 
par promettre fans caufe on entend , promettre Carre & fans ftipulation récipro- 
que ; ileft clair qu'on ne laiffe plus de mariére à la Bénéficence &c à la Libéraliré , & que 
tous les fervices mutuels des Hommes fe réduifent à un commerce où il n’y a rien que 
d'intéreflé & de mercenaire, Au fond , pourquoi ne fe fieroit-on pas à la parole d’un 
homme qui connoiffant bien fes facultez, nous faic efpérer quelque chofe de fa part fans 
intérêt , pour nous engager par-là à l'aimer & l'honorer comme nôtre Bienfaiéteur ? Et puis 

7 rien ne l'obligeoit à nous promettre ; à quoi bon, s’il ne prérendoit point s'impofer 

‘Obligation parfaite”, nous a-t-il cn la affurez, que nous pouvions compter 
furement {ur {a parole, & prendre là-deflus nos mefures ? J'avoue qu'en refufantuu bien- 
faic on ne fait du tortà perfonne ; mais c’eft feulement quand on n’eft obligé à l’accorder 
que par les Loix de l'Humanité ; car du moment que quelqu'un s’eft aquis, par nôtre 
promeffe , un droit à nos fervices , il peut les exiger à route rigueur. 

sir À 6. X. Mars, dit-on, comme ces fortes de Promeffes partent fouvent d'une vaine 

des inconvériens Oftentation , plütôt que d’une volonté férieufe & déterminée ; ou, fi l'on y va de bonne 
ui réulreroienc foi, {e font du moins légérement & fans beaucoup de réfléxion : chacun courroit grand 

obligeoi,  * rifque de fe voir dépouiller de fes biens, fi toute parole & toute Promelfe avoit force d’o- 

bliger. C'eft peut-être pour cela que les Anciens croyoient, que les Sermens des Amans 
étoient nuls, & que les Dieux en pardonnoient la violation ; dans la penfée, que ces for- 

(a) Platon, dans tes de Sermens partent d'un cœur aveuglé par la Paflion (a). Mais on fe fait ici une crain- 

th ps , *€ chimérique du inconvénient qui n'eft nullement à craindre : car il n'ya, felon nous, 

H. Steph. & les que les Promeffes faites férieufemenc & après une müre délibération , qui doivent être 

en mille tenues pour obligatoires. 11 faudroit être bien fimple pour prendre au pié de la lettre ce 

: (1) qui fe dit en riant, Un homme qui promet plus qu’il ne peut commodément tenir , 
mérite fans doute d’être blâmé : mais cela n’empêche pas qu'il n’y ait de l'inhumanité à 


exi- 

$. X. (1) Voyez ci-deffus , 6. 4. Nore 3, fe moqua de fes Sujers en donnant à fa Promefle une & 

(21 L'Empereur Aurélien | comme le remarquoit ici  érroite interpréracion ; qui fene d'abord Ia chicane, En 

nôtre Auteur, ayant promis au peuple des Couronnes du effet, il y avoir rour leu de croire que des Couronnes 

poids de deux livres, s'il revenoie vainqueur d'une ex-  promifes par un Empereut , ne devoient pas fe réduire à 
pédition pour laquelle il partoits le peuple s'atrendoie  acs Couronnes de pâte. 

à avoir des Couronnes d'or : mais l'Empereur en £r faire (3) Ea autcme fola dia, five promiffa , admittenda funr, 


de pre. Flav, Forife, in Aurelian. Cap. XXXV. Selon quæcumque fi dicuniwr , ut praflentur, non me jaffentar. 
Mr. Thomafus , Luflit, Jurifpr, Div. Lib. 11. Cap.XH. 6.  Digeft. Leg XXI. Tue. I. De Ædilitie Edi&o » Leg. XIXe 
176. fi le Peuple étoic bien lot de s'attendre à avoir des 4. Voyez les laramie Jar, German, de Mt, Herssns, Lib, 
Couronnes d'ur de ce poids ; l'Empereur , d'autre cé, I, Cap X:. » 
st 
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exiger l’accompliffement d’une telle Promeffe (2). D'ailleurs il faut bien prendre garde de 
ne pas confondre les Complimens (3) & les paroles obligeantes, dont on fe fert pour té- 
moigner à quelqu'un d'une maniére vague les fentimens favorables où l’on eft à fon égard ; 
il nc faut pas , dis-je, confondre ces fortes de difcours avec les Promeffes par lefquelles on 
s'engage preces à une certaine chofe déterminée. Car on faic que ceux qui fe 
pi e civilité ont accoutumé d'employer des termes extrémement forts pour marquer 

eur bienveillance & leur amitié : rien n'eft plus ordinaire dans leur bouche que ces mots : 

e fais entiérement # vous : (b) Vous pouvez difpofer de moi © de tout ce quim'appartient : (hi Voyez Firgit. 
fe fuis bien vôtre ferviteur : Tout ce que j'ai k à vôtre fervice &c. (4). Il faudroic être 76:77 

ien fot ou bien effronté pour prendre à la lettre de pareilles expreffions , qui , lors même 
qu’elles font fincéres , n’obligent à rien de précis , & marquent feulement la bonne volonté 
ou l’affcétion que l’on a en général pour ceux à qui elles s’adreffent, Mais les Promefles , 

r lefquelles on fait efpérer à quelqu'un telle, ou telle chofe en particulier , doivent être 

indifpenfablement effectuées , parce que celui, en faveur de qui l’on s’eft engagé, a compté 
fur nôtre parole, &c pris là-deffus fës mefures. Et pour deux ou trois ere érourdies 
ou peu fenfces, qui fe feront ruinées par teur trop grande faeilité à promettre : on ne doit 

as bannir entiérement de la Vie humaine l'Obligation des Promefles : de même qu’il ne 
Le pas condamner l’ufage des Cautions , parce que bien des gens fe font mal trouvez 
d'avoir répondu pour d’autres. Tout ce qu'il ya, c'eft que, À Promefles étant de leur 
nature obligatoires , il faut y bien penfer , avant que de s'engager , & ne rien promettre 
que l'on ne {oit en état d'effcétuer commodément. Car de n'ofer rien refufer à perfonne : 
pas même à ceux qui demandent avec impudence , c’eft une facilité blämable, qui fait 
qu'on ne peut que manquer fouvent de parole. Sur quoi il ya une defcription agréable d’un 
ancien Poëte : (5) L'on voit , dit-il, tous Les jours de ces jcelérats, qu: d’abord ont honte 
de vous refufer ; € lorfque le tems eff venu d'accomplir leurs promefes , [e voyant preflez, 
il faut de néc ffiré qu'ils faffent voir ce qu'ils fon ; ils craignent d’abord de le faire, mais 
enfin leur intérét les y oblige, Gil faut entendre les impertinens difcours qW'ils t'ennent 
alors. Qui éres-vous? difent-ils ; à quel dégré m'êtes-vous parent ? pourquoi veus donnerois+ 
je une chofe qui eff à moi ? mes intérêts me font plus chers que les vôtres. Si vous leur de- 
mandez oh eff la bonne foi ? Ils ne s'en mettent pas en peine : ils n'ont point de honte, 
quand ils en devroient avoir ; € ils cnont , quand elle n'eff poinrnécefaire. 

$. XI. Les autres difficulrez que l’on allégue ici, ne font pas fort difficiles à réfoudre Fxamen de quet- 

Il eft très jufte , dit-on , de laifler quelque chofe à l’honneur & à la libéralité de chacun, & Et du difé- 
de ne pas réduire rous les fervices Ep Hommes à des engagemens fi indifpenfables, que 
Pon foit obligé à la rigueur de les tenir. Car, quoi qu’il y ait roüjours de la gloire à exe- 
cuter ce qu'on a promis en termes exprès , ou fait efpérer de EE autre maniére : cela 
eft encore plus beau , & plus propre à augmenter l’amour de la Vercu &e l'attachement à 
ne pas fe démentir, lors qu’on s’aquitte de fon devoir avec uneentiére liberté ; parce rs 
témoigne par là un fond de Probité & de Fidélité , qui ne paroîcroir pas avec tant d’ cla, — 
f chacun Loi indifpenfablement obligé de tenir tout ce qu’il promet. Mais il refte fufñ- 
famment dequoi exercer la Libéralité en ce que l'on peut, de da pur mouvement , s’en- 
gager à faire en faveut de quelqu'un une chofe qu’il a droit d’exiger après cela , quoi qu’au- 
paravant on ne lui eût fait aucun tort en la lui refufant, Et comme les befoins mutuels des 


Hom- 
(4) Voyez ce qu'.Achab dit à Bemhadad, 1. Rois, XX,3, Tum cos fi nes fPariè fe aperiunt, © timent 
é fuiv. avec la Note de Grotius; quoi que Jofeph expli- Et tamen rés vogit €6j denrgare, lhi 
que cela autrement , Archænlog. Lib. VILLE, Cap. VIII. Tam impudentiffina eorum craie cf : 
Voyez auf Polyb, Excerpt. Legasion. XIIL. Tit, Liv. Lib, mis on es À que mibi es ? Cur vicam tibi > bews 
XXXVI. Cip. XXVIII, & Fernand, Fafquezx, Controv, Proximus form egomet mibi, attamen ; ubi fides ? 
éllufir. Lib. 1. Cap X.$,:0.€ fegq. Toutes ces citations Si roges , mobil puder, Hic, nbi opur ef}, 
fonr de l'Aureur. Non verentur j illie, wii mihil opus eff, tb5 verentur. 
C5) mm 10 id gens eff heminsm peffimun , Tecent. Andr A. IV. Scen. L.verf s. cr féag. 
In denegarde modè queis pudor 1ff panduiim : J'ai fuivi la verfion de Madaine Dacier. Voyez Plutarch. 
Poff s nbi j aus tempus 4 ff premilfa perfui in Brut, pag 986. D, Ed. Fvuib, +: : 
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Hommes rendent les Promefles fi fréquentes , il eft beaucoup plus avantageux à la Sociérê 
uc l'on tienne fa parole d’une maniére moins glorieufe au Promettant , que fi la plüpart 
sé gens étoient tous les jours trompez pour avoir compté fur la parole d'autrui. La Loi 
Naturelle nous ordonne, par exemple , de prêter à ceux qui en ont befoin toutes les cho- 
fes dont nous pouvons nous paffer ds nous incommoder beaucoup. Mais cette Obliga- 

tion devient ss contredit plus forte , lors que par fon propre confentement on s’enga 
d’une façon particuliére à ce que la Nature ne prefcrivoit qu'en général, & que l'on dé- 
clare à quelqu'un qu'il peut furement s'attendre à recevoir de nous ce fervice. Ain, quoi 
qu'il foic du devoir d'un Homme-de-bien de fecourir les autres dans leurs befoins, quand 
même il ne leur auroit rien promis ; il ne s’enfuic point de là , que la raifon pourquoi il eft 
bonnète & louable de tenir fa parole, ce foit parce que le Prochain a befoin de nôtre fe- 
cours, & non pas parce qu'on le lui à promis. Le Jurifconfulte, dont nous examinons 
le fentimenr , accorde lui-même que fi, pour s'être attendu à l’effec d’une Promefe, on 
a reçu du préjudice, en ce qu’on nes'cft pas mis en peine, par exemple , de pourvoir 
par quelque autre voye à {es befoins le Promettant eft tenu, par le Droit même Naturel, 
de nous benne de cette perte : D'où je conclus , que l’on peut exiger à la rigueur 
l'exécution d'une Promefle, & que le Promettant eft dans une obligation indifpenfable de 
tenir fa parole, pourne pas caufer du dommage à celui qui fe fie la-deffus ; c’eft une con- 
féquence néceflaire de la maxime de cet Auteur. Il n’en eft pas de même de celle qu'il 
tire, à l'égard des cas où la chofe cft encore en fon entier. Comme alors, dit-il, on n’eft 
pas plus lézé par le manque de parole du Promertant , que s’il n’avoit rien promis , il lui 
eft toûjours libre de fe dédire. Et il feroit plus contre la Nature quel'on eût droit D 
à la rigueur l’accompliffement d’une pareille Promeffe , où l'on cherche uniquement fon 
propre avantage ; que de laiffer au Promettant une Es liberté de fe rétraéter, lors 
w’il le peut fans caufer aucun dommage à celui en faveur de qui il s'écoir engagé. Mais 
les Devoirs del’ Humanité ne font pas tous renfermez dans cette feule maxime qui ordonne 
de ne point faire de mal à autrui : ils confiftent encore à procurer de tout nôtre polfible 
l'avantage d'autrui. Si donc , après s'être engagé à rendre tel ou tel fervice en particu- 
lier, on {e dédic pour cette Cut, raifon , que celui, à qui on l’avoit fait efpérer , n’en 
fouffrira aucun dommage ; c'eft comme fi l'on jugeoir indigne de foi de contribuer à ren- 
drela condition d'autrui meilleure qu’elle n’eft. Ajoutez à cela, que, de l’aveu de tout 
le monde , on ne peut point légitimement fe dédire des Conventions où il entre un enga- 
gement valide en Juitice , lors même que par là on ne porteroit aucun préjudice à l’autre 
Contraétant , & qu’il feroit feulement fruftré de l'avantage auquel il avoit lieu de s’atten- 
dre. Pourquoi donc cela feroit-il permis à l'égard des fimples Promefles & des fimples 
Conventions ? Grotius a aufli ra remarqué, qu'ils’enfuivroit de cette opinion 
prifc ainfi cout crument, que les Promeffes par lefquelles les Rois , ou les Peuples, s’en- 
agent lesuns (1) envers les autres, feroient nulles, tant qu'il n’y auroit rien d’exécuté , 
ur rout dans les lieux où l’on n’a établi auçune formule pour les Traitez & les Contraéts. 
Or 


6. XI. 11) On en craitera , Liv. VIT. Chap. VIIL IX, 

(1) Voyez ci-deffous ; Liv, V. Chap. IL. 6, 3. Mr, Tho- 
mafius foutient néanmoins que ceux qui établirent ces 
formalitez parmi les Romains | avoient de tout autres 
vues , qui fe rapportoient à leur intérêt particulier , & 
son pas au Bien Public, Les Parriciens voulurent par là 
tenir le Peuple fous leur dépendance , en embrowillant 
les Loix , pour les interpréter enfuite à leur fantaifie , 
& en mulripliane à l'infini les formalitez , pour ouvrir 
un vafke champ à la chicane & aux divifions. C'eft ce 
que le Jurifcontulte Pomponius donne à enrendre aflez 
clairement, dans un fragment que le Digefts nous à 
confervé : Deinde ex bis legibus Lduodecim tabularum }, 
aodem tempore fre, altiones comp.firæ funt, quibus inter fe 
bomines dif eptarent : quar aëliones ME POPULUS PROUT 
MELLET 1NSTITUERET , éerias folennefque ft velue- 


runs ce... . Et quidem ex omnibur qui fcicwtim [ luris 
Civilis] nafls funt, ante TIRFRIUM CORUNEANIUM 
(ce fut le prémier d'entre le Peuple qui parvint à la di- 
gnicé de grand Pontife) pblicè profefium neminem tradi- 
tur à céters autems ad bunc VEL IN LATENTI JUS CIVIs 
LE RPTINERE COGITABANT , felumque confulrarer bus 
[vacare ]; gr quém difcere velenribus praflabans. Lib. 
I. Tir, Il, De erigime Juris , Leg. 11. 6. €, 35. Voyez les 
Navi lurifprudentiæ Remasæ de Mr, Thomafius , Lib. L. 
pag-12. co fegqg. & [a Jurifprud. Divina, Lib. 11. Cap, 
XI: 4, 60. im Net, à 
Car. VI 61, (1}Le fage Roi Salomon exprime cela vi- 
vement par certe fentence ; que Grotins n'a pas manqué 
de cirèr: Mon fils, f vous avex promis quelque chofe à au- 
truisoous vons êtes liéles mains cn faveur de celui à qui veus 
vous és engagé veus vons êtes mis dans Le files par les pe 
" 
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Or il n'y à rien de plus propre à produire & à entretenir une défiance perpétuelle parmi 
les Hommes ; car de cette maniére il ne faudroic jamais traiter qu’à condition d'exécurer 
fur le champ ; ce que l’état des perfonnes qui ont affaire enfemble ne permet pas le plus 
fouvent, Enfin , fi le Droit Romain ne donne action en Juftice que pour les Promefles 
accompagnées d'une ftipulation dans les formes, ce n’eft pas que toute Promelle faite {&- 
rieulerment n'oblige felon les régles du Droit Naturel ; mais en établiffant ces formalicez 
on à voulu (21) d'un côté, avertir les Hones de ne rien promettre fans avoir murement 
examiné fileurs affaires leur permettent de s'engager à une chofe dont ils ne fauroient 
après cela fe dédire : de l'autre, fournir un moyen commode d'exprimer clairement ce 
à quoi l'on s’engageoit , de peur que l'obfcurité de la Promeffe ne donnât lieu à la dif- 


pute & à la chicane (a). Ar ae gs 


Lib, XIX. Tir. Ve 
De prejcripris 
verbis, Leg. XV, 
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Ds CONSENTEMENT requis dans les PROMESSES © les 


CONVENTIONS. 
1. 7 Omme les Promeffes &les Conventions génent ordinairement la Liberté de ce- 
lui qui s'engage, & lui font onéreufes par La néceflité qu'elles lui impofene d'exé- 
cuter une chofe qu’il dépendoit de lui auparavant de faire ou de ne pas faire : la raifon la 
lus forte & la plus précife pourquoi on n’a pas lieu alors de fe Mio de la fujettion où 
on fe crouve déformais à cet égard , c’eft qu'on y a consenTr, & que l’on s'eft mis vo- 
lontairement foi-même dans un engagement que l'on pouvoir ne pas contraéter (1). 
6. IL. CE con'entement {e donne le plus fouvent à connoître par des fignes , comme par 
des paroles , par desécrits, par un mouvement de tête, où par RE autre gefte oxpref- 
ff. Mais il y a des occafons , où , fans aucun de ces fignes, on le déduit (1) de la nature 


Toute perfonne 
qui s'engage par 
une Prom:fle, où 
une Conven:ions 
doit confentér. 


Iyaun Confen-* 
fenent exprès , BC 
un Confentemens 
faute, Ce que 


de la chofe dont il s’agit, & de diverfescirconftances. Quelquefois même le défaut de 
tout figne , ou le (2) S'lemce, (a) confidéré avec certaines circonftances , pale pour une 
marque fufffante de confentement. Et alors la fituation des chofes doit être telle, ae tout 
concoure à produire une forte préfomption, fans qu'il y ait aucune conjeéure vraif:mbla- 
ble qui ds infinuer le contraire, Car ce feroit une chofe bien dure que de fe voir im- 
pofer , malgré foi, quelque Obligation , fur le moindre indice d’aquiefcement. L'effence 
des Conventions tacires confifte donc proprement en ce que le confentement, fur lequel 
elles font fondées , ne s'exprime point par les fignes qu’on employe ordinairement dans le 
commerce des Hommes, mais fe déduit, par une conféquence manifefte, de la nature 


même de la chofe, & d'autres circonftances (3). 


voles de vôtre propre bouche, ous vous êtes Lt je les pa- 
reles de vôtre bouche. Proverb, VI, 1, 2. Etde là vienr que 
les Hébreux appéllent les Promefles un lien. Voyez Non 
bres , XXX, ç & ce que dir encore Grorius , Lib, IL. Cap. 
XI. 6. 4. num. 1. 

$. IT. (1) Labeo ait , convenire pole s Velre, vel per 
epiffalans , vel per nuncium # inter abjentes queque | pofe]: 
Jed etiam tacitè confenfu conveuire inteligitur, Digelt. 
&5b. 11. Tit. XIV, De Paëliss Leg, I, princyp, Conventie- 
nes (etiam ] tacitè valent, Ibid, Leg. IV. Voyez Lib XIII, 
Tir, VI. Commode vel contr, Leg. XILL, 6. 2. ên fin. 

(2) Qui racer ,nen ntiqne fatetur : fed tamen verum ef, 
um no negare. Digelt. Lib, L.Tit. XVII. De diverfis Re- 
gel. Juris, Leg. CXLIT. Voyez Nombres, XXX, ç. avec 
les Notes de Mr, LeCleres & les Paramis Jur, German, 
de Mr. Hertius, Cap. VII, 

Tou.L 


Il 


(3) Le confentement tacite réfulte proprement de cer. 
taines chofes faites , ou omifes , de propos délibéré, 
mais qui par elles-mêmes ne cendene pas directement à 
marquer une approbation précife de la chofe donr il s'a- 
gic. On diflingue encore un corfenrement préfrmé, où 
feinr , comme parlene les jurifconfulres Romains ; qui 
confifte en ce que, quoi qu'une perlonne ignore ablo- 
lument ce qui fe pale, & par con éqæent qu'elle ne 
puille y donner les mains ni direétement , ni indireüte- 
ment , on ne laifl: pas de pe er qu'elle y aquie'ces 
parce qu'on prélume , que , # elle en avoit connoiflan- 
ce ,elle confenciroit volontiers , où du moins elle Le 
dertoir , felon les maximes de l'Equiré Naturelle, Mais 
certe derniére force de confentement n'elt d'aucun ufa- 
ge, ni d'aucune nécefité , dans Ia Vie Civile, & les 


Jurifconfulres ne l'ont inrenté que pour fonder là-def- 
Aaa Ge 


c'eit qu'un: Core 
ve ton tacite, 
tant principale, 
qu'acéefieire, Des 
Cordtons, & des 
Exicprions ta'sress 
(ai Voyez Eurs. 
pid. lphig. in die 
lid, vel, tiques 
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1 arrive plus fouvent qu’après avoir fait une Convention prinsipale , accompagnée d’un 
confentement formel , la nature de la chofe donne lieu de fuppofer une Convention accef- 
fo re, qui fuit tacitement de la RS, 

Il eft auffi très-ordinaire de foufentendre , dans les Conventions, certaines Exceprions 
ou Conditions racites ; auxquelles cependant on ne doit avoir égard qu'autant que le permet 
l conftitution ordinaire du commerce de la Vie : autrement les Engagemens les plus for- 
mels pourroient aifément être éludez, & erfonne n'oferoir prefque s'y fier. Apportons 
quelques exemples de ces fortes de cas où le confentement n’eft point exprès. 

1. Lors qu'un homme, fortant de fa Patrie, va {ur le pié d'Ami en quelque endroit, 
où l’on a accoutumé de traiter honnétement les Etrangers : quoi qu’il ne donne point pa- 
role expreffe de fe conformer aux Loix du Païs ; par cela feul qu'il y entre, il eft cenfe 
s'engager tacitement à obferver ces Loix felon fon état & fa condition ; car il doit favoir 

ue c’eft -là une chofe qu’on exige indifpenfablement de tous ceux qui veulent demeurer 
ne les rerres dela dépendance d’un Eat. Par la même raifon , il eft cenfé à fon tour 
ftipuler tacitement du Souverain ou de fes Miniftres, qu'ils le protégeront, & qu'ils 
exerceront en fa faveur les Loix de la Juftice, pendant qu'il fera dans le Païs. Lors que 
l'on fait les affaires d'un homme abfent , fans un ordre sp {a part & à fon infu, il réfilre 
auffi de là une Convention tacite , en vertu de laquelle, après s'être employé utilement à 
ménager fes intérêts , on a droit d'exiger qu'il nous paye nôtre peine, & qu'il nous rem- 
bouré les frais qu'il a fallu faire. Car on (4) préfume que s'il favoir ce qui fe pañle, il 
donneroit unc approbation formelle aux foins dont on s’eft chargé pour lui faire plaifir. 

De même , lors qu'on va fe mettre à cable dans une Auberge , On s'engage par là tacite- 
ment à payer ce qui fe donne d'ordinaire par repas , quoi qu on ne parle point du prix avec 
l'Hôte ; car tout le monde fait bien que dans ces fortes de lieux on ne donne pas à manger 
sg rien. Les engagemens qu’il y a entre un (5) Tueur & un Pupille , font aufli fondez 

ur une Convention tacite (a). 

2. Si l’on ftipule de quelqu'un qu’il nous permette d'aller frement dans un certain en- 
droit, (6) oneft cenfé foufentendre qu’il nous en laiffera auffi fortir , quoi que l'on n'ait pas 
fait mention expreffe du rerour : autrement la prémiére Convention ne ferviroic de rien. Par 
la même raifon , lorsque, par un Traité , un Souverain accorde aux Etrangers la liberté 
de venir aux Marchez & aux Foires de fes Etats, il s'engage par là tacitement à leur laif- 
fer emporter chez eux les marchandifes qu'ils auront achetées ; & , s’il le refufoit , il feroie 
auff ridicule qu’un homme, qui ayant vendu une terre ne voudroit pas que HAonEe 

poffé- 


à) Voyez quel- 
que: autres exem. 
PL : dans Grosime, 
sub, [1E, Cap. 
XxXIV. 


fus certaines Obligations , dont ils ne voyoient pas [es 
véritables principes, Si l'on y fair bien réféxion, on 
trouvera que rout ce qu'ils rappurtenc à ce confentemens 
préfsmé ou feint, peur aisément érre déduit ou d'un com. 

entement sacite proprement ainfi nommé, ou des Devoirs 
abiolus de la Sociabiliré , fans fuppofer aucun confeute- 
ment, Et de Id vient que les termes de préfumé, & de 
tacite, fe confondent fouvent dans ces fortes de ma. 
tiéres. Pour nôtre Auteur , il ae diftingue ni les termes, 
ni les idées , comme il paroit par Les exemples qu'il 


allégue de ceux qui font les affaires d'un aucre à fon in. 


fu, & de ceux qui fe chargent d'une Tutéle. Tirims » 
Obfers. in Pufenderf. CCV, COVI. & 10 Comprend, Lauter- 
bath. Obf, LVI. Voyez Liv. IV. Chap, XII. 6, «. Nore 11. 
On trouvera auf de bonnes remarques fur cette diftinc- 
tion de confentement tacite, & confentement préfumé, dans 
les Znflitur, Jur fprud. Livin. de Mr. Thomafus , Lib. 11. 
Cap. VIL $.19, dy feng. dont les idées , quoi que diffé. 
tentes cm apparence , peuvent ailément êcre ramenées 
au fentiment de l'Auceur , que je viens de rapporter & 
de tourner à ma maniére, Voyez auili la Diflertation 
de Mr. Thomafns , intitulée , Philafephia Furis de Obli. 
{ationibus @ Afhon. qui eît la 111, parmi fes Difpuces 
ac Lerpfe ; Cap. 1, $. 192, Gr fige 


4 


(4) Voyez la Note précédente , & ce que je dirai fur 
Liv, IV, Chap. X1II. 6. 13. Note 3. 

{5} Voyez ce qu'on dira Liv. IV, Chap. IV. 6. 15. & 
Liv, V. Chap, IV, 6, 1. Note 5. , . 
(6) Voyez Grotins, de Jure Belli &c Paciss Lib.lIl. Cap. 
XXI. 6.16. & la Diflercation de Mr. Hertius, de licteris 

Commeatus pro face , 6, 1}. 

{7) Les farifcon fultes Romains , comme Île remar- 
quoic ici nôtre Auceur , rrouvenc un exenrple d'une Con- 
vention tacire dans l'affios d'un Créancier qui rend à fes 
Débiteurs Les billets qu'ils lui avoient fair ; par où, dit on, 
il s'engage tauitement à ne leur rien Laetr. Digeft.Lib, 
IL. Tit, XIV. De Paëliss Leg. 1, Si debirori meo reidide« 
rime cautionem , videtur inter nes convenifle , ne petercmt 
profurmramque ei conventionis cxcepfioncm placusr, Mais, 
à en juger uniquement par les principes du Droit Natue 
rel , il n'eft point néceflaire de fuppuferen ce cas-läune 
Convention racite ; & l'on peut dire plus fimplemenr & 
fans dérour , que par cela même que le Créancier rend 
le bille d'Obligation , il donne manifeftement à en- 
tendre qu’il remet la detre ; & par conféquenr qu'il re- 
nonce à toute aétion civile concre le Débireur. Les Ju- 
rifconfulces Romains n'one feint cette convention racis 
te, de ne rien demander » que pour ne pas seconnoître 

j qu'us 


PERTE 


C les Conventions, Liv.ITI. CHapr. VI, 371 


Medät dans le lieu où elle fe crouve firuée, mais lui diroir de la cranfporter ailleurs. Ainfi 
La qu'on loue un appartement de fa Maifon, on eft cenfé permettre tacirement au Loca- 
taire de fe fervir , du moins autant qu'il eft néceffaire pour entrer & fortir, des autres par- 
ties du logis dont il ne fauroit fe pailer , comme des ee » Veftibules, Allées, Gale- 
ries , qui ménent à cet appartement &c. 

3. Pour les Exceptions & les Conditions racites , il s'en trouve une infinité d'exemples, 
que.chacun peut remarquer. 

Mais il y a ici une remarque générale à faire au fujerdes Conventions & des Exceptions 
tacites ; c'eft qu'elles doivent toures être interprétées avec la derniére précifion, & que 
l'on ne peut jamais les étendre au delà de ce que demandent les conjectures évidentes qui 


fe préfentent du confentement de la perfonne engagée (b). Autrement il feroit fort aifé () Voyez Diref. 


ï : ges 5:20 : L.b. XXIL. Tir. 
d'impofer aux autres, malgré eux , des Obligations incommodes ; & , à force d'excep- 11. ne prohaies 
tions ou de conditions racites , on crouveroit le moyen d’annuller ou d'éluderla plüpart des mit. + ar 
Conventions (7). XIV. 


6. III. Pour (1) donner Sr robes véritable & valide, il faut 1. Avoir l'u age Tour véritable 
l'bre de la Rasifon , en forte qu'on fache-ce que l'on fait, & qu'après avoir ex.miré fi foot. se lea. 
la chofe , à quoi on s'engage, n’eft ni contraire à nôtre Devoir ou à nos intérêts, ni au ge dt (a Kaïfon. 
deffus de nos forces on puille déclarer fa volonté par des fignes fuffifans. D'où il s'eafu t Tune 
ue les Promelles & les Conventions d’un (2) Enfanc, d'un Zmb:cille 8 d’un (3) Inf fi, qui ef hors de 
Bac nulles par elles-mêmes. —— 
11 faut pourtant remarquer , que les aétes d’un Znfenfe ne fontcenfez moralement inva- 
lides que pendant les accès de {a folie : car rien n'empêche que, dans les intervalles où il 
eft te raffis , il ne puiffe s’engager valablement pour tout le rems que fa maladie lui 
laiffe de re" âche ; après quoi une nouvelle rechüte (and l’effer de fes engagemens, en 
{orte qu'il n’eft tenu de rien faire par lui-même , jufques à ce qu’il redeyienne capable de 
{e de Ainf la maxime des Jurifconfultes , qui porte ; que L4 Démence furvenant 
n'annulle rien de ce qui avoit été duement conclu © arreté ; cette maxime, dis-je, ne doit 
s'entendre que deschofes qui s'accompliffent par un acte, pour ainfi dire, momentanée , 
tel qu'eftun (4) Teftament , qui étant une fois dreffé & achevé dans les formes, fubfifte 
en {on entier tant qu’il ne fe trouve point révoqué par une volonté poftérieure fuffifamment 
connue : Car une perfonne en démence ne pouvant avoir aucune volonté moralement va- 
lable, il faue s'en tenir néceflrirement à ce qu'elle avoit déterminé avant que de tomber 
dans un fi trifte état. Mais à l'égard des engagemens qui s’exécutent par une fuite d'actions 


di- 


qu'un firnple confentement eût la forcs d'anéantir un 
Contrat fait dans Les formes. Autre exemple : Suppofe, 
"difenc-ils , que, dans un Bail à ferme , il y ait cette claufe, 
qu'en cas que le Fermier me culrive point, comme il le doit, 
le Fends qu'il prend à ferme ; Le Propriéiaire pourra l'affér. 
mer à quelque autre ; bien entendu que Le Fermier fcra tenu 
alors de le dédommager , à proportion de ce que le Fonds 
aura été reloué à un plus bas prix : s'il arrive au contraire 
que Le fonds fe relone à un plus haut prix, c'ets dit-on, 
au profit du Prepriétaire, parce qu'il femble y avoir eu 
entr'eux une convention tacite , que Le furplus d'un nou. 
veau Bail à ferme ne reviendrait point au Fermier deflitus, 
Digeft. Lib. XIX. Tir. 11, Locati, condufhi, Leg. LI. au 
commencement : Es lege fumdum locavi , ur fi non ex le- 
ge coleretur , relocare eum mihi liceret : & quo mino- 
tis locaflem , hoc mihi præftarerur : [nec convenit ,#r fi 
pluris locafiem, hoc tibi prefliretur: ] viderur aurem in hace 
Jhecie id hlentio conveniffe, ne quid præftaretur, fi amplio- 
re pecunia fundus efer locarus : id efl, mt her ex conven. 
tionepre locatore tantummedo interponeretur, Maïs ici en- 
cere, fans fuppoler aucune Convention racire , il eft 
beaucoup plus naturel de dire que certe claufe du Con- 
trait ne fauroie être interprétée ni direétement , ni in- 
diredtement , au profit du Fermier , qui ayant négligé 


par fa faute de cultiver le Fonds, comme il y Etoie eenur, 
ne mérice pas de retirer aucun profic du nouveau Bail. 
Voyez d'autres exemples de Conventions cacites. Direfl, 
Lib, XVII. Tic, I. Mandati, vel contra , Leg. VI. 6, 2. 
XVILT, LITE & Lib. XIX. Tir, IT, Lecaris condnéti, Leg, 
XIII: in fine , & XIV. Cod. Lib, IL, Tit, LI, De Paie, 
Leg. IL. Toutes citations de l'Auteur. 

$. LIT. {1} Tout confenrement véritable fuppo'e 1.un 
pouvoir phyfique de confentir, a. un pouvoir Moral, s.un 
“fee bien férieux Gr parfaitement libre de cer deux fortes 

€ pouvoir, 1] s'agit ici de la prémiére condition. On 
trarera dans [a iuite des deux autres, Titius , Obierv, 
CCvitI. 

(23 Infans, Ce qui infantie proximus ef}, non mulrèm À 
furiofe diflant. luitic. Lib. 111, Tir, XX. De inutil. flipul. 


LL 2, 

(4) Furiofus nullum negotium gerere poteff : quia non im- 
telligit _ agit. tnftite Lib. 1, Ta XX) De inwilib. Îli= 
pular. $. 8. Furiofi...... nulla voluntas ef. Digekt. Lib, 
L. Tir. XVII. De diverf Reg. Jur. Leg. XL. 

(4) Nam neque teflamentum refè fafum , neque x {Les 
alinid megorinm reélè gcfium, peflea furer imerueniens peris 
mir. Jnlbit, Lib-1lTit. XII. 6. r, Voyez aufli Cod. Lib.VTs 
Tir. XXII, Qui teffamenta fasere pofiuns &e, Leg. 1X, 

Aasa 


a) Voyez D'geft, 
Lib, 1 Tir. VE. 
De his qui fur vel 
alicni js. [nt, 
Leg. VIIL & Tit. 
XVIII, De offre. 
Prafidis, Leg. 
XIV. Er, Lib, TITI, 
Tic, HI. De ji ro- 
eurar. C7 Defen. 
foriburs Leg. 1. 
Ec, Lib, IX, Tir, 
IT. Ad Leg A 
quiliam , Leg. V. 
6. 2. 

Des Promefles 
d'un Enfant , & 
d'un Pupille. 


(a) Voyez Digef. 
Lib, IV. Tir. IV. 
De mivoribus TA 
animes, Leg. XL. 
1.0 [TE 
XXIV, 4. x & 
XLIY, 
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diftinétes , il eft clair que la démence furvenue en fufpend d’abord l'effet, & que fi ue 


homme, par exemple, a promis de travailler pour quelque autre pendant un certain cfpace 
de tems, fon Obligation cefle du moment qu'un accès de phrénefie le met hors d'état 
de faire ce à quoi il s'étoit engagé. Il eft vrai que, dans Fépbanes d'un retour de bon- 
fens , on fuppofe fouvenr que les engagemens d'un Infenfé, auffi-bien que fes droits & {on 
pouvoir , fubfiftent toüjours en su a maniére, & que lesaétes en font feulement inter- 
rompus pour untems, pendant quoi on les fait exercer par Le autre perfonne.M is fs 
la démence fe trouve entiérement incurable, (a) alors l'Infenfé eft regardé avec raifon 
comme (5) civilement mort. 

$. IV. (1) Pour ce au cft des Enfans , comme les uns ont le Jugement formé plürôt 
que les autres, on ne fauroit établir de régle générale qui fixe au jufte la durée de l'âge 
où ils font incapables de contracter quelque Engagement, 1] faut donc fe régler ici fur un 
examen attentif des aétions & des démarches ordinaires de chaque Enfant en particulier ; 
aufli-bien que fur les Loix Civiles, qui fixent prefque par tour un certain terme plus ou 
moins long (2) , felon que le Légiflareur a trouvé le génie de fa Nation plus ou moins tar- 
dif : comme , par exemple, parmi les Hébreux, les Promefles d’un Jeune Garçon , qui 
avoit treize ans accomplis, étoient valables, de même que celles d’une Fille qui en avoit 
douze. Mais comme la Jeunefle, lors même qu'elle.eft en âge de favoir ce qu'elle fait &c 
de fe déterminer avec connoiflance , eft fort fujerre à fe laifler emporter à des mouvemens 
impétueux & fouvent inconfidérez , facile à promertre, pleine d’efpérance , fenfible à la 
réputation de libéralité , empreflèe à fe faire des Amis & à les entretenir , peu fufceptible 
de défiance : on a fort utilement établi, dans plufieurs Etats, que les Jeunes gens ne 
pourroient (3) contraéter aucun Engagement valide, fans l'approbation de quelque per- 
fonne prudente , qui auroit foin de leur conduite & de leurs affaires, jufques à ce qu'on 
eût lieu de préfumer que le feu de la Jeunefle füt paffe. Ainfi ce que les Mineurs font de 
leur pure autorité eft quelquefois regardé comme nul de lui-même : quelquefois auffi on les 
reléve par une reffrution en (4) enter , lors qu'ils ont êté lézez (a). Er le Droit même 
Naturel demandoit que les Loix Pofitives fiflent de pareils réglémens ; d'autant plus qu'il 


(x) On appelle proprement Mort riuile , l'érat de ceux 
qui four condamnez à la more à un banniffement per- 
péruel ou À quelque autre peine qui emporte un re- 
tranchemene de la Sucré 6 & de La Vie Civile, à caufe 
de quoi ils font ceniez n'êre plus. Parmi les anciens 
Romairs , c'étoit auili quand on perdoi la Liberté & le 
droit de Bourgeoific cout en emble , ou le dernier 1eul ; 
ce qui s'appelloir Capitis maxime, Gmcdia diminurio. 1m 
terennt autem homines quidemmaximasant 0 dia capitis dé- 
minntiore. sut morte, Digelt. Lib. XVII Tir IL. Pre Se- 
Go, Leg LXIIT, 4. ro. Voyez {nflie, Lib 1. Tir. XVI. De 
capit, diminm'ionce. 

$. 1V, (13 Ce paragraphe & le fuivant font tranfpo- 
fez dans ma Traduétion, L'Auteur , après avoir parlé 
des Promefles de ceux qui ont perdu la Raifon , devorr, 
felon fon plan même , pañler à cclles des Enfans , & ne 
pas interrompre [a fuite du difeours pour vrairer des 
Promefles des gens yvres, lefquelles d'ailleurs peuvent 
faire une clafle à part , puique l'Yvrefle a'eÂ qu'un. 
accident pañlager , au lieu que l'Enfance & la Folie 
fonr des états d'aflez longue durée, Comme il m'a éré 
aife de remédier à ce déiordre par une fimyle trautpo- 
frioa , d'où il ne réfulre d’ailleurs aucun inconvénient; 
j'aicru que je pouvois hardiment remertre les chofes 
dans leur place narurelle, 

(2) Cet âge n'eft pas le même pour route forte de 
Contrafts ; car il y en à que l'on peur faire à quatorze 
ans, & d'autres qu'on ne peur faire qu'à vingt-cinq. 

(3) Une Loi d'4thénes, comme FAuteur le remar- 
œroit ici, mettoit À cer égard les Femmes a même 
sang que les Mineurs ; car | felon cecte Loi, elles ne 


7 


pouvnient s'engager au delà de Fa valeur d'un boifleau 
d'Orge , 4 cænfe. dirt un Ancien Orateur , de la feiblefle 
de leur jugement, dia nr Ÿ yrounc dderéc. Die Chryfes 
fiom. Orar. LXXV. De incredulitate, pag, 618. D. Ed, 
Morel. ‘Far [. L'Aureur ciroir encore !fxis. Orar IX, 
pag, Sfar sta Ed. Prech, où je remarque qu'il y a mie 
padiurer EE TUr , pour miex audiurs $C. comme le pafla- 
ge cit cité par Harpocratiom Et l'Interpréie Latin traduit 
plaifamment : m5 moidi jui éÉeros ouuCinr paul y- 
ra miox &c. Ne puere cum muliere congredient: liceat 
ulrra medimnis bordes dare. Voyez auil Arifloph. in Ec= 
clefiax. vert. 1017. & là-deflus les Inrerpréres. 

4) C'eft un bénéfice que les Loix accurdenr À'celuà 
qui a été lézé dans quelque aëte où il ait été parrie, 
pour le remettre au même état où il étoie avant ecc 
aéte , s'il y en a quelque jufte caufe. Voyez Digef. Lib, 
IV. Tir I, & ce qu'a die fur ce Titre Mr, Titims , dans 
fes Obferrv. im Compend, Jur. Lauterbach, où il diftingue 
avec [om les maximes que l'on peut tirer ici du Drois 
Naturel, d'avec les fubtilitez dont les Jurifconfules 
Romains ont embarraflé certe matiére, Voyez auf Das- 
mar , Loix Civiles, 1. Pare. Liv, IV, Tit. V1, 

(3 T1 faut même remarquer , ( & je me fers ici des 
termes de Mr. (a Tlacerte,dans fon Traité de la Confcien- 
re , pag. 6e.) que G , par exemple , il fe renconcroit uæ 
Efpric Ü lourd , qu'à l'âge TE par les Loix . il s'eûr 
pas encore les lumiéres qu'il devroit avoir pour s'ebli- 

er valablement, on ne devrai pas te prévaloir de fæ 

nplicité, & l'engager (ous ce prétexte à ce qu'on veu 
droit. Cette préreution fans doute feroi: injufte, & l'os 
pour dire qu'en ces occañons , de même qu'en Pr 
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er Les Conventions, Liv. III. CHar. VI. 37) 


H a prefque toûjours de la mauvaife foi dans le procédé de ceux qui fe prévalant dela faci- 
iré d'un Jeune Homme , veulent s'enrichir à fes dépens, par une ftipulation d’où il ré- 
fulce , à fon préjudice , une lézion que la foibleffe de fon Jugement l'empêche de prévoir, 
ou du moins de comprendre dans route fon étendue (5). Le Droit Naturel veut donc que, 
par tout où il y a de femblables conftitutions, on les obferve exaétement, & de Ciroyen à 
Citoyen, & même dans les Conventions entre un Etranger & un Citoyen ; à moins qu'un 
Etat n'ait déclaré formellement , que, dans les affajresqui concerneroient les Etrangers , 
il prononcetoit uniquement felon les régles du Droit Naturel. La raifon de ceci n'eft pas 
tant que, comme le dit (b) Grotius , quiconque paffe un Contraét dans les rerres d’un Sou- 
vcrain , fe foumet aux Loix du Païs , & devient en quelque maniére Sujet à tems de cet 
Era ; que parce qu'ordinairement aucun Etat (6) ne donne aétion en Juftice pour les en- 
gagemens qui ne font pas conformes à fes Loix. La même chofe {e doit pratiquer, lors 
que deux Citoyens de différens Etats ayant traité enfemble par lettres, l'un veut pour{ui- 
vre l'autre en Juftice, pour l'obliger à tenir {a parole. Car , quoi que le prémier ne fe foit 
jamais foumis, pas même pour un tems, aux Loix de l'Etat , dont le dernier eft Membre, 
cependant s’il veut implorer le fecours des Tribunaux de cer Eat, il faut qu'il fouffre que 
l'affaire (7) foit jugée felon les Loix du Païs. Par la même raifon, lors qu'un Citoyen a 
promis quelque chofe ä un de fes Concitoyens , ou qu’ils ont fait enfemble quelque Con- 
vention, dans un lieu qui n’eft foumis à la domination de perfonne, comme fur le vafte 
Ocean , ou dans une Ifle déferte ; ils doivent pourtant fe conformer aux Loix Civiles de 
leur Païs, s'ils prétendent aquérir par ces engagemens un droit parfait, qui leur donne 
action devant leurs Juges communs. Pour ce qui regarde les Conventions de ceux qui 
font au deflus des Loix Civiles , nous en traiterons ailleurs en fon lieu (8). 

6. V. (1) Une autre chofe qui trouble fort, & qui ôtemême quelquefois entiérement 
l'ufage dela Raifon , c’eft l'Tur:ffe, qui fuffic, à mon avis, pour rendre nulles les Promef- 
fes & les Conventions , lors qu'on eft réduit par ke Vin à ne favoir plus ce que l'on fait. 
Car on ne peut point regarder comme une marque de véritable confentement les mouve- 
mens extérieurs d'un homme qui eft poullé par une impétuofité momentanée & entiére- 

ment 


(b} Lib. If, Cap; 1 
XI, $. Pin 
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d'autres, il faur s'ateacher plürér à l'efpric de {a Loi, 
qu'aux cermes que le Légiflareur à employez, Mais ily a 
ici une autre queftion imporeante à examiner ; c'eft Gun 
er Homme , qui s'eft engagé avant le tems porté par 
es Loix ; eft cenu en con'cience de Faire ce qu'il à pro. 
mis ? par exemple , ayant empruncé quelque choice à- 
vant ce cems-[à , il efteenu de payer, lois qu'il cit venu 
d'un âge plus avancé? La décifion de Mr. la ilacerte me 
paroir encore ici très-folide, Voici les paroles. » Les 
# Caluiftes de l'Eglife Romaine , fans en excepter Îles 
» plus févéres, répondent qu'il faut diltinguer. Si ce 
» Jeune Homme , difent-ils, à fair unbon ufage de ce 
» qu'il avoit emprumé , & généralement fi le Coneract 
» luieft urile & avantageux , 1l eft obligé à le tenir. 
# Mais il n'yelt pas teau . s'il n'a point profité ju Con. 
n trait , & fi, par exemple , il a confumé en débauches 
n & aucres excès ce qu'on lui avoir prêté. Pour moi, 
» (ajoute Mr. la Placette) je ne fuis nullement dans ce 
2 fentiment. Je ne faurois approuver qu'on profite da 
æ mal qu'on a fair, & qu'on fe tire par un crime d'un 
# engagement innocent, Je voudrois donc qu'on prit 
æ garde à d'autres chofes. Je voudrois en prémier lieu 
æ qu'on vit ft celui , avec qui l’on a traité, perd par la 
» refcifion du Contrat quelque chofe qui lui appartint 
» d'ailleurs. Car s'il ne perd rien, & fi rou- Le mal qui 
n luien arrive eft qu'il ne gagne pas autant qu'il auroit 
» fouhaitté , je ne crois pas qu'on foit bbligé de tenir 
æ ce qu'on a promis de certe maniére. S'il perd Eee 8 
» choïe, comme il arrive ordinairemenc dans le pret, 


# je voudrois qu’on prir garde à une autre chole, A-t-1l 


» prêté de bonne foi & fans aucun mauvais deffcin ? Pré. 
>> voyoit-il le mauvais ufage qu'on devoir faire de ce 
2 qu'il précoit ? S'il le prévoyoir, & s'il avoir en un mot 
» quelque mauvai& intention , il mérite de perdre ce 
n qu'il a prèté Ü mal à-propos , & c'eit à lui mème qu'il 
» doi imputer cetse perte, Mais s'il a prèté de bonna 
n foi, & fans aucun mauvais deflcin , je ne crois pas 
» qu'on puifie fe difpenfer de payer ; & je fuis perfuadé 
# que le faite, & fe prévaloir pour cela du bénéfice des 
» Loix, eft une obliquiré dont non feulerment une conf. 
» cience délicate, mais un honnère hommes: felon le 
» monde , devroir rougir. Voyez ce que j'ai dit dans 
mon Traité du leu, Liv. EH. Chap. IV.$. 13. & ce que 
l'Auteur dira plus bas , Liv. IV. Chap. H. $. 11, 

(6) Mr. Hertius, dans la Differtation de Cellifione Les 
gum , qui eft parmi celles du 1, Tome de fes Commenr, cr 
Opufc. prouve au long , 7 fouvent on juge felon I: 
Loix d'un autre Erat, lors que la Convention y à été 
faire ; où que la chofe , au fujet de laquelle on a traité, 
s'y trouve placée ; ou que l'une des Parties y à fon do. 
micile. 

(7) Grerius , Lib. H, Cap. XI, 6. ç. num, 3. eroir qu'en 
ce cas là on doir juger uniquement felon les Régles du 
Droit Narurel, Mr, Hertius (fe range à cette opinion, 
Voyez la Diflerrarion que je viens de citer , $. 56. & une 
auere du même volume, intitulée de commears licterarums, 
16, legs. 

(3) Voyez Liv- VIIL Chap, X- , 

$. V. (1) Ce paragraphe ef le qüatriéme dans l'Ori- 
ginal. Voyez la Note 1: ee paragraphe précédenx. 
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ment aveugle, ou qui dans le tems que fon Eforit eft, pour ainfi dire, détraqué , laiffe 
échapper machinalement es fignes qui marqueroient une Ifbre détermination de fa 
Volonté, s'il agifloit de fang froid. Et il faudroit être bien impertinent pour exiger l’ac- 
compliffement des Promelfes faites par un homme dans cet état -là , fur tout s’il ne pou- 
voit les effectuer fans s'incommoder beaucoup. Que fi connoiffant fa facilité , on a cher- 
ché l’occafion de le faire enyvrer , pour l’engager enfuite à promettre ; on fe rend de plus 
manifeftement coupable de mauvaife foi & . tromperie. Cela n'empêche pas que fi, 
après que les fumées du Vin ont été diffipées , cet homme venant à apprendre ce qu'il a 
dit, le confirme politivement , il ne foit obligé de tenir fa Promefle , non pas tant à caufe 
de la parole qu’il avoit donnée étant yvre , qu'à caufe de La ratification” qu'il en fait de 
fens raflis (2). 

Mais lors que l’on à feulement bu un peu plus qu’à l'ordinaire, fans aller au delà 
d'une gayeté agréable , qui n’offufque point la Rain 5 les Obligations (3) que l'on 
contraéte dans ces momens-là ne font point nulles , fur tout fi on # renouvelle enfuite 
à jeun. 

A l'égard de l'Yvreffe extrême, il fe préfente ici une difficulté qu’il eft bon de réfou- 
dre. Tourle monde convient que le Vin ne rend pas pardonnables les fautes qu’il a faic 
commettre (4). En effet, q'oi qu'un homme yvre ne fache ce qu'il fait ; comme il a vo- 
lonrairement pris avec excés d’une liqueur dont il nono es effets, il eft cenfé avoir 
confenti à toures les fuites de l'Yvrelfe, Mais ne s’enfuit-il pas de là, que les Promefles 
d'une perfonne qui eft dans cer étar, obligent véritablement ? Je répons que non, &c ma 
taifon eft, qu'il y a une grande différence entre l'effet des Crimes , & l'effet des Obliga- 
tions que l'on contraéte volontairement. Car comme il eft abfolument défendu de mal 
faire, on doit éviter avec le dernier foin toures les occalions qui paroïffent capables de 
nous entraîner à quelque chofe de mauvais ; & perfonne ne fauroit guéres ignorer les effets 
que produit le Vin, quand on en prend trop. Ainf l'Yvreffe étant un péché, fur rout en 
ce qu'elle porte ordinairement à en commettre d’autres ;en vertu de quoi prétendroit-on 
faire paller ces derniéres pour innocentes, fous prérexte qu’elles doivent leur origine à 

une chofe criminelle > Mais il n’en eft pas de même des Obligations où l’on entre volon- 
tairement. Comme il dépend abfolument de chacun de les contracter ou de ne pas les 
contraéter , on n’eft pas plus tenu d'éviter les occafions où quelqu'un pourroit furprendre 
nôtre confentement , que de s’empècher de dormir , fous prétexte que, par un mouve- 
ment de cête (5) fait en fommcillant , on peut fembler promettre ce qu’une perfonne nous 
demanderoit alors pour fe moquer de nous. Et fi le trop boire n'avoit d'autre inconvé- 
nient que de nous mettre dans un état où d’autres perfonnes peuvent aifément tirer de 


nous, 


(2) C'eft une régle générale, que les Conventions, 





qui étoient fujettes À être annulées par l'incapacité des 
perfonnes , font validées dans la fuite , G, l'incapacité 
ecflant , on ratiñie ou l'on approure [a Convention, 
Aiañ lors qu'un Mineur devenu Majeur ratifie , où exé. 
cute Le Contraë qu'il avoir faie en Minoniré ; ce Con. 
eradt devient irrévocabl: , rout de mème que s'il l'avoie 
faicen Majorité, Voyez Digeff. Lib. XXXVI Tir. VIII 
De auéloritate confen fu Tutorum ce Curatorum, Leg. V, 
$. 2. & Cod. Lib. H. Tir. XLVT, Si major faülus ratumha- 
buerir, Voyez encore ce que nôtre Auteur dira dans le 
6. 14. de ce Chapitre; & ce que j'ai dit dans mon Traité 
dn leu, Liv. 1. Chap: T.6 7. 

(3) Nôtre Aureur rapportoit ici un paflage de Tacites 
au fujer des anciens Germainse Il fufira d'en donner la 
traduétion . & É (uivrai d'Ablanceurs , qui rend en cet 
endroit aflez fidélement le fens de l'Original. » C'eit 
» à rable que fe font parmi eux les reconciliatrons & 
# les alliances ; c'eft là qu'ilserairent de l'élsétion des 
# Princes, enfin de sources les aaires de la Paix % de 
n la Guerre. Ils crouvent çe cems-là le plus propre, 


» parce qu'on n'y déguife point fa penfée, & que [a 
»> chaleur de 1à débauche porte l'e prir à des réfolurions 
» plus hardies. Car ils y découvrent leurs fentimens 
» avec la franchie de la table & la librrré du Pais, 
» mais la rélolution de l'affaire le remet au lendemain : 
» Ainfiils délibécent lars qu'ils ne peuvent feindre , & 
» réfolvent lors qu'ils ne fe peuvent tromper.ce Le ms+ 
»> ribres German. Cap. XXII, Voyez une Diflerearion de 
Mr. Thomafius, Dehominibus propnis cr hberis German 
um, $. 1a.C'étoit auffi la coutume des Perfes. Voyez Hte 
rodot.Lib.1,Cag. CXXXII1..41hem.Lib.IV.Cap.X. Si Carr, 
Lib, VIT, Cap. IV. num, 1. Maxim. Tyr. Serm. XI1. pag, 
118. Ed, Dauif. Canrabr, Voyez auf Plurarch. Some]. 
quafl. Lib. VIT. Cap. 1X. & X. & l'Archæologie Grecs de 
Porter, Lib IV, C. 10. pag. 776- 777. Comme auf 
Briffon. de Reg. Per. Lib. t\, pag.118, 2:19. Ed. Sylbure. 

{42 On puritfoit doublement autrefois ceux qui avaient 
commis quelque crime dans le Vin. Voyez un paflage 
d'Ariflore , rapporté ci dcflus , Liv. 1, Chap V.6. ro, 
Not. 3, 4. Par une Loi de Selon, fi un Archontre éroir 
trouvé yvre » il deroit fubir la peine de morr.: Ta Ay- 
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fous , fans que nous fachions ce que nous faifons , ou que nous y penfionsbien , des fignes 
ui hors de là marqueroient un confentement ; je ne vois pas que pour cette feule raifon 
ledût être mife au rang des chofes défendues. D'ailleurs, pour s'engager validement 
une Promefle ou une Convention , il faur que, dans le tems même qu'on donne fon 
confentement , on fache ce que l’on fait ; & l'on ne fauroit préfumer en aucune maniére, 
fous prétexte qu’un homme s’eft laiflé perfuader de prendre avec excès d’une liqueur ca- 
pable de troubler l'ufage de fa Raifon , on ne fauroit ; dis-je, préfumer de cela feul, 

u'il confente racitement à tout ce qu’on pourra lui faire promettre dans le Vin : d'autant 

lus que la plüpart de ceux qui boivent trop, ne fe propofent pas de perdre l'ufage de la 
Raifen > Mais PR RUE de fe divertir ; quoi que fouvent, pour s’abandonner au plaifir 
avec peu de retenue, ils viennent à s'enyvrer, Ajoutez à cela , que les Crimes & les Dé. 
lits caufent d'ordinaire quelque mal à autrui ; au lieu que les Promeffes tendent feulement 
à faire aquérir un bien qui n’étoit pas du. Comme donc il eft plus odieux de fouffrir un 
Mal, que de ne pas aquérir un Bien ; l'Yvrefle peut plus aifément rendre nulle une Pro- 
mefle , qu’effacer le crime d’une Action. Enfin, fil'on eft cenu de payer le Vin que l'on 
boit lors qu'on n’a plus de goût, & que l’on neboiroit pas, fi l'on foie ce que l’on fait; 
cela vient d’un Contraét par lequel, en commençant à boire , on s’eft engagé à payer 
tour le vin que l’on prendioit, quand même on auroit rendu gorge. Et lors que , dans la 
chaleur du Vin, on jette ou l’on répand quelque chofe , que l'on caffe des Bouteilles , ou 
que l’on brife les Fenêtres, on eft tenu de payer tout cela, en vertu de la Loi générale, 
qui ordonne de réparer le Dommage que l'on a caufé par fa propre faute. 

6. VI. 2. Pour confentir d’une maniére qui rende valides les Promefles & les Conven- 
tions, il faut encore avoir les connoïffances néceffaires dans l'affaire dontil s'agit (1). Tout 
véritable Confentement exclurdonc l’Erreur (1), qui fait que l'Entendement s'écarte de 
la vraye matiére de la Promeffe ou de la Convention, & qu’ainfi la Volonté n’y aquiefce 
pas viisbleont Sur quoi il faut diftinguer les effets de l'Erreur , felon qu'elle fe trou- 
ve ou dans les Promefles , ou dans les Conventions. 

A l'égard des Promefles, on peut établir , à mon avis, la maxime fuivante, Si La Pro- 
meff: cjt fondée fur une préfomption de quelque (3) fait , on d'une certaine qualité dans les 
perjonnes , fans quoi on n'auroit point promis, © que les chofes ne fe trouvent pas telles 
qu'on Les avoit crues : la Promeffe eff cffentiellement nulle ; pourvus que la nature même de 
La chofe, on quelques autres circonflances claires évidentes, montrent que l'on a un'que- 
ment confenti dans la fuppofition de ce fait ou de cette qualité, comme d'une condition ne 
lument néccRaire. Car , en ce cas-là , on n’a point donné fa parole abfolument , mais fous 
condition : ainfi du moment que la condition fuppofée ne fe vérifie pas, tout ce qu'on 

avoit 


2. Pour con'eotir 
véricablemienc il 
faut avoir Les 
counaiflances né- 
Geflaires, Effet de 
l'Erreur en ma- 


tiére de Promeficse 


sav, dr pue aue0S , Sdraror re nlù Énplar Diog. 
Laërs. in Solone ; Lib. 1. $. ç7. Voyez Ménage fur ce pai- 
fage , que l'Auteur citent ici, 

(5) 1 y a dans routes les Editions de l'Original , mic. 
tendo. Mais , outre que le clignement des yeux n'eft 
guéres un figne de conentement ; un pallage de Suérone, 
que nôtre Auteur rapportoit , fair voir que lui, ou les 
Imprimeurs, ont mis niélando , pour nufande. Ce pal- 
fage eft dans la vie de Caligulæ, Cap. XXXVIIT, où 
l'Hiftorien rapporte, que cet Empereur faifane faire lui- 
même un Encan, & ayant apperçu .Apouius Saiurninus 
qui fommeilloie, & qui baiduit fouvenr la têre {crebro 
capitis mots rutantem ) fit figne au Crieur de prendre ce 
mouvement pour une marque d'enchére : ainf, à force 
de furdire, on ajugea à Saruruinus, fans qu'il en sûc 
tien , treize Gladiateurs , pour le prix de neuf cens 
mille fefterces, ou deux cens vingr mille écus. 

6. VI. (1) La croifiéme des condirions générales d'un 
véritable Confentement , que l'on a établies ci-deflus , 

+ 3. Not. 1. ne fe crouve past. Dans les Promeffes 
aites en badinant, ou par maniére de compliment. 


2, Dans fes Promeffes de ceux qui fe crompent, 3. Dans 
les Promefles de ceux qui font erompez par autrui, 
a. Enfin dans celles que la crainte faic faire, Titiws, 
Ohferv. CCXII. & fegze 

(2) Non videntur, qui errant , confentire. Digelt. Lib, 
L. Tir. XVII. Leg CXVI $ 2. Voyez auffi Leg. LXXVI. 
& Lib. H. Tac, 1. De furifdiiore, Leg. XV. Demens ff, 
wi fidem préflar errors. Senec, de Benefc. Lib. 1V. Cap, 

XXVL, 1 faut étre fou ; pour tenir ce que l'on à promis 
par erreur, Mais on doit fe fouvenir d'entendre roû- 
jours ici une Erreur Effcace, dans le fens que l'on 
a expliqué cererme, Liv. 1. Chap. II, € 10. Ner 2. 
& non pas une Erreur Concemitante : car c'eft fclon 
cetce diftinétion qu'on doit expliquer & redrefler même 
en quelques endroits les Régles de nôtre Auteur. Ti- 
tiws , Obf. CCXIL. Voyez les Notes [ur le paragraphe 
fuivane, 

(3) Les Jurifconfulres diftinguent ici l’Errewr de fait, 
d'avec l'Erreur de droit, c'eft-à-dire de Droie Pofrif ; & 
ils fondent là.deffus diverfes déciñions. Voyez Daumas » 
Leix Civies , 1, Past, Liv, 1, Tic. XVIII. Seét, 1, 

{4) 
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avoit bâti là-deffus ne peut que tomber & s'anéantir de lui-même. Par exemple, fi fur 


e 


une fauffe nouvelle des foins qu'une perfonne a pris de mes affaires, je lui promets quel- 

que chofe à certe confidération , je ne ferai Er oblige de tenir ma parole, (a)raut-che 

que je faurai que j'avois été mal informé. C'eft par le même principe qu’il faut réfoudre 

> une queftion que Ciceron propofe : (5) Vn Soldat ayant pafé pour mort, © la nouvelle, 
ui en évoit venue chez lui de Armée , ayant été crue, [on Pére changea le Teffament 
qu'il avoit fair en [a faveur, É inffitua un Autre Héritier, comme il le jugea à propos; 
après quoi il mourut fans entendre plus parler de fon Fils. Le Soldat revint enfuite chez 
lui, demanda la fucceffion de fon Pére, conformément à La Loi. On alléguoit en faveur 
du Soldat la décifion du Droit Civil, qui déclare nuls tous les Teftamens (6) d'un Pere, 
dans lefquels il n’inftitue pas {on Fils pour héritier, ni ne le deshérite pas formellement ; 
ce qui n'avoit pas été fait en certe occafñon. À quoi pourtant celui qui étoit inftitué héri- 
tier pouvoit dr 7 cette Loi fuppoloit que le Pére sûr que fon Filsétoir encore en 
vie ; ce que celui, dont il s’agit, avoit ionoré. Mais on peut dire plus fimplement , felon 


Le 


les principes du Droir Naturel, que le Teftament du Pére érant fondé {ur la perfuafon où 
il étoit de la mort de fon Fils, hu moment que la nouvelle fe crouva fauffe , la volonté 
poftérieure du Pére devint nulle , parce qu'il avoit changé fon prémier Teftament dans 
cette fuppofition , & que fans cela il ne l'auroit point fait. Il paroït encore par là comment 
on peut répondre à une queftion dans le fond un peu trop curieufe, qui eft pro fée par 
ay Thom. Browse UN (a) Auteur Moderne , favoir , fi les Héririers à qui Lazare avoit laiflé fes biens par 
we, De Relig. Me. Teftament, (7) pouvoient légitimement les retenir , lors qu'il fur reflufcité, ou fi Lazare 
die. Se, X4 avoit droit de les reprendre ? 11 faut fans contredit affirmer le dernier. Car la raifon pour 
uoi les biens d'un homme mort palfent à d’autres, c'eft qu’il n’eft plus dans la Société 
7 Vivans, & qu'ainf il n'a plus befoin des biens de ce monde. De là vient qu'en cer- 
tains endroits on diftribue une partie des biens du Défunt aux Prêtres, ou aux Pauvres, 
pour le repos de fon ame , comme on parle : en d’autres, on enfevelit ou l'on brüle , avec 
le Mort , quelques unes des chofes qui lui ont appartenu , pour les befoins, à ce qu'on 
dit, de l’autre Vie. 
Mais fi le Promettant a négligé par fa faute de s'informer de la chole {ur quoi il a fondé 
fon confentement , il eft tenu de réparer le dommage que reçoit par là celui qui avoit 
COM 


(4) Mr. Thomafius, dans fa Jurifprud. Divin. Lib.1. niéres volontez fe faie cour autrement que celle d'une 
Cap. VII, 6. 43. prétend qu'on eft obligé en ce cas-là Convention où d'une Promeff? ; tant parce qu'un Tefta- 
de venir fa parole, à moins qu'on n'ait cxpreflément ment ne donne pas d'abord quelque droit à celui en fa 
inféré cette condirion dans la Promefle , ou que celui, veur de qui l'ondifpoie ainf de fes biens comme fait une 
en faveur de qui l'on s'eft engagé , n'ait aidé À nous Promelle ; qu'à cauie qu'il ne demande aucune accepra- 
periuader la faulfe nouvelle. Mais du moment que l'on tion de l'apart. Outre que ; dans les Teftamens , il faue 
donne à entendre , de quelque maniére que ce foit, que quelquefois avoir égard aux Loix, & fur eout aux régle- 

‘on promet en confidération des fervices qu'on croit mens qu'elles fonc en faveur des Enfans. Mais il eft 
avoir reçus de celui À qui l'on a promis » la condition clair que nôtre Auteur parle ici uniquement de la manié- 
fuir de la nature même de la chofe : ainf le manque de re dont on doi: décider la queftion par le Droit Narurel 
cette condivion rend la Promelle nulle, cout de même tout feul. Et je ferai voir en fon lieu , que le Teftamenr 
que fi on l'avoir déclaré d'avance en rermes formels ; donne un véritable droit à l'Héritier infhitué , quoi que 
puis que ; comme on le fuppoie , il n'y avoit rien d'ail- ce ne foit pas un droit irrévocable. : 
leurs qui pûr nous porter à promettre. Aurre chofe cft, (6) Anver ceters , que ad ordinamda teflamenta meccffariè 
eomine chacun voit , dans le cas des Chevaux achetez ,  defideranrur, principale jus cf de liberis here dibws irfbreene 
far la fautle nouvelle done parle Auteur dans le para- dis, vel cxheredandis: ne prateritis iflés , rumpatar refla- 
graphe fuivant ; furquoi on peut lire Ja Notc 2. dupa- ‘m8 mm. na Lib, XXVIIL. Tir, Hi, De libens & pe 
ragraphe fuivant. thumis beredièus infiruendis &c. Leg. XXX. 

(5) De cujur { Militis Ymorte ; Cm domwrs falfus ab (7) Qn a imprimé en 1705. un Livre où cette queftiom 
Exercitu nunciut vemiffes, € Pater jus re credits stefla- eff traitée férieufement, En voici le ticre : Henrici Fer- 
gentum mutaîlet , C7 quem ei vif effets fecifret beredem, duyn &c. Difqwfirio Furid. de Teflans. arque Héredit, La 
efique ipfe maortuus : res delara cffad Centumuiros , cas ve mort ui , aliorumque bis mortuworum, In erdinem re 
Miles domum reuenifiers egifetque Legein bercditatens pa- egit d …. anxit Tobias Boël lunior LAur, On pourræ 
ternans teflamense exheres Élus. De Oratore, Lib. I. Cap. s'infhruire en peu de rems de ce qu'elle contient, pat 
XXXVIT. Voyez auffi Faler, Maxim Lib, Vif.Cap.VII, $. j'Excrait qui s'en rrouve dans le Journal des Savans, 4€ 
x. & la Harangue de Mr. Schulting, de Jurifir. À 1. T. Cie  Pariss Année 1705 pag. 1167- & fav, Ed. de Holl. 
geron. pag. 160, & fegg. Mr. Thomafiur , dans l'endroit 6. VIL. (1) Powrvu (ajoute nôtre Auteur ; dans lon 
que je viens de cirer , $. 44. remarque que cet exemple Abrégé des Devoirs de l'Homme dr du Crteyen,Liv.1. Chap, 
a: faic rien au fujet. Car, dig-il,V'incerprétation des der- IX, $.12, ) que l'autre Contraélant ne reçoive par là ancum 
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Nr fi l'on n’a point promis en vue d’une certaine qua- 
éfente ; quoi que peut-être, fi l'on avoit été afluré de 
la prélence ou de l’abfence de cette qualité , on n'eût rien voulu promettre : alors la Pro- 
mette fubfiftera dans toute fa force. Enfin , fi la Promefle n'eft fondée qu'en partie fur 
une fauffe perfuafon , elle pourra être valable pour le refte qui eft indépendant de certe 
erreur ; à moins qu'une des parties de l1 Promelle ne fe trouve renfermée dans l’autre 
comme uns condition abfolument néccflaire , ou que chaque partie n'en puiffe être exé- 
cutée que conjointement avec les antres ; car bles reconnue à l'égard d une par- 
tie, rendra nulle la Promeffe entiére. 

6. VIT. Pour ce qui regarde l'Errcwr en matière de Conventions , il faut diftinguer , 
fi l'on a été porté à traiter par une fauffe perualion , ou fi l'erreur fe trouve dans la chofe 
même au fujet de laquelleonatraité, 

A l'égard du prémier , je crois qu’on doit encore confidérer , fi la chofe eft où n’eft 
plus en fon entier. Si l’on 4 été porté par quelque crreur à faire une Convention ou un Con- 
tra, © que l'on s'en appergoive pendant que la chofe eff encore en fon entier , ou Gw'il n'y 
a encor: rien d'exécuté de part ni d'autre, il eff juite fans contredit qu'on ait la liberre de 
fe dédire ; jur tour lors qu'en traitant on à donné à entendre la raifon qui nous y obligoit. 
(1) Maïs fi la chofe n'ejt plus en fon entier, que l'erreur [e découvre feulement après 
que la Convention eff déja accompli: on en rout , ou cn partie ; celui qui s'eff trompé ne peut 

lus rompre l'accord, 4 moins que l'autre Partie ne veuille bien y cenfentir par honnête- 
té (2). Suppofons , par exemple, qu'un homme étant en voyage , il lui vienne une fauffle 
nouvelle que les Chevaux de fon Ecurie font tous morts. Dans cette perfualion , qu’il 
donne fufhlamment à connoître, il marchande d’autres Chevaux, & conclur le Contraét 
avec le Vendeur. Cependant, avant que le prix convenu foit payé , ou que les Chevaux 
foient délivrez, il apprend qu'on l’avoit mal informé. Je foutiens que cer homme-là ayant 
fuppofe la vérité de cette nouvelle comme une cendirion tacite, & cela fans quele Ven- 


compté fur cette vaine Promeffe, 
lité que l’on mt abfente ou pr 


deur lui-même l'ignorär ; il n'eft 


moins du domimage 


dommage, eu que s'il y en a, on foir prés à le réparer. L'e- 
zemple qui cit allégué un peu plus bas Fair voir que c'eft 
là une aurre condition que l'Auteur pole, Mäis voyez la 
Notre lurvan:e. 

{2) L'Aureur ne s'accorde pas bien ici avec lui-même. 
Car fi, dans le prémier cas . il y a quelque railon lézi- 
cime qui feir favorable à celui qui ‘e crompe , & qui 
lus donne droir de fe retradter ; en verru de quoi certe 
méme raifon ne feroit.elle point valable dans le fecund 
cas {La délivrance de la chofe, conférée en elle- 
mème, n'eft qu'un aîte phyfique , qui ne peur ier un 
droit à celui qui l'a, nile donner à un autre qui ne l'a 
pas : d'où vient que , quand un a payé ce que l'on n: ie 
vuir pont, on n'eft pas moinsen droit de repéter la 
choïc dont il s'agir, que fi on l'avoir remife pour cet 
effet À un aucre qui ne l'eûc pas encere délivrés, Veycz 
la jurifprud. devin. de Mr, Thomafius, Lib. J1. Cap. VII. 
é- ats 46. ] De plus, fi dans le prémier cas on a droic de 
fe dédire, po cit-on obligé de réparer le domma- 

e ? La vérisé efl que , dans l'un & dans l'autre cas, il 
se indifpen'ablement tenir fa parole : car , quoi que 
l'erreur air &€ invincible , elle n'a été néanmoins que 
concomitaute ; (Voyez Liv, 1. Chap. 111.6, 10. Nor, 2.) & 
par conféquenr elle n'exclut point le confentement né- 
cefaire dans les Conveurions, En etfer, cette raifon 
qui a obligé de conclure le marché n'infue poine du tour 
fur l'Engagement , tant que l'on fe contente de la 
donner À entendre par maniére de converfarion , & 
qu'en ne l'infére point formellement dans l'accord , 

Tous I, 


int obligé à tenir fon marché ; quoi que 
de l’Equité , il doive dédommager le Vendeur du profit qu’il a manqué de 

ui lui en revient pofirivement. Mais lors que le Vendeur a délivré 
Îles Chevaux, & Fous prix convenu ; quoi que l’Achereur n’air plus befoin des Chevaux, 


pe les régles 


aire , ou du 


il 


comme une condition qui venant à manquer le rendra 
nul : ainf l'erreur où il fe crouve que l'on a étélà deflus, 
n'eft d'aucun <4fer par rapport à la validiré du Contraët, 
Les Jurifconfulses Romains ont reconnu la vérité de ce 
principe dans un cas femblable , je veux dire au fujce 
d'une Déézation Faice par erreut Voyez Dæf. Lib, 
XLVI.Tit.Il, De nevatior bus deligers mibur. les XII, 
X111, La nuême chofe a lieu, lors que dans un Cenrra 
onéreux , par exemple , dans un Courraët de Venie , on 
fe méprend à l'égard de la periuuns , avec qui l'on 
traite , La prenant pour un atrre : car ce n'eil lu encore 
qu'une Erreur Concomiarte n'y avant rien dans ! 


IC Lune 
rat qui demande néceilairement que celui , avec qui 
l'on craice , foie préc émear un cel, où uh tel : à moins 

v'on ne fe loir expliqué , & que l'on n'ai déclare tor- 
mellemient qu'on prétendoie traicer avec Piere, par 
exemple, & non pas avec tout autre. La plüpart des 
Interpréres du Droit Romain citenc à la vécrié quelques 
Loix , qui femblenc Établir le contraire, Mais G l'on 
examine bien ces textes, on trouvera qu'il s'y ‘agir dé 
quelque aëte de libéralité ou de service ; ou qui uppo- 
£ dans là personne , avec qui l'onvraite , un :o1n , une 
indulbrie, ou quelqne autre qualité particuliére : car 
alors il eft eilenciel à La Convincon , que le Concraétant 
foie précitément celui que l'on a eu daus l'efprir ; de 
forte que , fi l'on le trompe en cela, l'erreur elt ff. 
cace, Twus, Obferv, in Pufcnderfs CCXIV, & in Lans 
terbach, DXILL, 


s 


Bbk & 


Effet de l'Ecreur, 
cu iwaitière de 
Convennens & de 
Conirailis 


tar Vovez Digeff, 
Lib, XLIV. Tic 
Vi, De ebligar. 
€ alone, Leg. 
Lvil, 
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il ne pourra légitimement obliger le Vendeur à les reprendre, & à rendre l'argent 54 
moins que cette condition n'eût été formellement ftipulée dans le Contraét. 

Que fi l'erreur [e trouve dans la chofe même au fujet de laquelle on 4 traité ; alors La 
Conven:ion eff nulle, non pas tant à caufe de cette erreur, que parc: (3) que l'autre Con- 
trallant n'a point fatisfait aux conditions de l'accord. Car comme , dans toute Conven- 
tion, la chofe au fujet de laquelle on traite doit être connue, avec fes qhalitez ; là où certe 
connoiffance manque , on ne fauroir concevoir qu'il y ait un véritable confentement (a). 
Ainfi du moment qu’on s’eft apperçu de quelque défaut, celui qui feroir lézé par R | 
où rompre fon engagement ; ou obliger l’autre Contraétant à réparer le défaut ; ou même, 
s’il y a de la fraude ou fimplement quelque faute de fa part, exiger de lui les dommages & 
intérêts (4). On a même ce droit , non feulement lors que l’on s’apperçoit fur le champ 


du défaut, mais encore lors qu'on ne le découvre 
s’il n'y a point de Loi Civile qui le fixe, fe doir rég 
fraude de l’une des Parties, ni la trop grande négligence de 
ui fait la matiére du Contraét. Il faut auffi accorder à celui 
ur reconnoître fon erreur, lors 


bitre, qui ne favorife ni la 
l’autre à examiner la chofe 


qui s’eft rrompé un rerme “M long 


ue quelque tems après. Er ce tems, 
de par le jugement équitable d’un Ar- 


si le défaut de la 


chofe ne {e fait pas fentir à la regarder fimplement au dehors, ou qu'il ne peut etre dé- 


couvert que par les plus habiles. 


Pour ce que l'on dit ordinairement , que l'Erreur 


ne rend les Conventions nulles que 


quand elle tombe für les chofes effentielles , & non pas lors qu’elle regarde feulement les 
chof:s accidentelles ; cette maxime doit être expliquée en forte que par chofés effentielles 


43) L'Auteur oppofe ici des chofes entre fefquelles il 
2'y a nulle apparence d'oppofition, mais donc l'une eft 
une fuite méceffaire de l'auire. Car l'erreur où il paroîe 
qu'a é:é l'un des Contraétans fair voir qu'il n’a point 
con'enti à une chofe qui exiftär véritablement, & par 
conféquent que l'autre Contréétant n'a point fatisfair à 
l'intention du prémier, T'rus, Obferv. CCXV, Au 
refte cela a lieu, quind mème le Vendeur auroïr cru 
sde bonne foi, auffi-bien que l'Achercur , qu'un Bafün 
d'étain, par exemple . eft d'argent. Car l'erreur com. 
mune des deux Contraétans n'empêche pas que ce ne 
doit ici une chofceflenticlls au Concraët , que le Baïlin 
vendu foit d'argent, & non de cour autre méral. Voyez 
Disefl. Lib, XVEIL Tic.l. Decontræhenda emptione, Leg. 
XIV, Mais il n'en cft pas de même , lors que la choïe ou 
Ja qualué en quoi il fe trouve de l'erreur de parer & 
d'autre, n'entre pour rien dans les conditions de l'ac- 
cord, Suppolé, par exemple , que l'on air dit fimple- 
ment : Combien venlez-uuus de te Baffin , en de ce métal À 
fans s'expliquer davamage, & fans donner à entendre 
ea aucune maniére que l'on prétendoit acheter un Bal. 
Gin d'argent, ou un morceau d'argent mafif: en ce cas- 
là, comrue le remarque Mr Thomafius, le Contraët cit 
bon & valable à la rigueur : quoi que l'Humanité deman- 
de que le Vendeur , los l'on a pavé de l'étain fur le 
pié d'argent , rende quelque chofe ns 11 faut pofer 
icien genéral pour maxime, que, dans un doute, fs 
quelqu'un fe trompe, c'efftanr pis pour dni; parce qu'il ne 
tenoir qu'à lui de fe bien expliquer. Voyez la Jurifprud, 
Divina, Lib. Hi. Cap. VIL 4. 39, dr fegg. & Cap, XI. 
$. 21,23. comme aulli ce que je dirai ci-deflous, Liv. V. 
Chap. XI1,6 $ Nore 4. 

(4) Cela cft encore crop vague ; il faur dire quelqne 
chofe de plus précis pour donuer une jufte idée des ef. 
feis de l'Erreur efficace. Voici done une maxime que l'on 
peut ajourer à cslles de l'Auceur, 84 celwi pe pool 
cu principalement en Tue ia chofe en quoi il fesrouve de 
L'erreur, la Convention eff abfolnment nulle, co sl a la is- 
berté de fe dedire. Mais su n'apas en principalement en 
mue cette chofe . quoi qu'il fr mieux aime qu'ille [ut telle 
qu'il l'a crue; La Convention fubfiite en fon entier : il ef 
Jenlement an droit de demander nn dédommagement du dé- 


Jurifconfulres Romains fuivoicnt ce princips 


on 


faut, auquel il ne s'éteie point attendu. Par exemple , fi, 
dans un grand b:foin , on aacheté une Maïfon , que l'on 
crouve enluite fujeuxe à diveries fervirudes ; comme 0m 
ne s'eft point principalement propofe d'avoir une mai- 
fon exemre de fervitmdes, cela feul ne rompt pas la Ven- 
te, mais on peur légitimement exiger du Vendeur une 
diminution de prix, À proportion die l'incommodité 
que caufent ces fervimmdes, dont on ne croyoit pas la 
Mailon chargée. Il y a beaucoup d'apparence qu: les 
ans 
les décifions que mous trouvons 
dans ce qui nous refts de leurs Ecrits, n° font ni afez 
nettes , ni même qu:lquefois aflez d'accord les unes 
avec les autres ;& en voici la raïon. C'eft qu'au lieu 
de fonder toure l'Efficace de l'erreur fur La liaiion de la 
chofe , cn quoi l'on fe cromp=, avec l'eflence de Ja 
Convention ; ils ont eu é;ard uniquement à La conitiu- 
tion narurelle de la choïe en elle-même. De [à viene 
qu'ils diftinguent l'erreur qui a pour objet Ja frbilance 
même ou La mariére de la chofe , au fujet de lagueile on 
traite ; & celle qui combe feulement fur les gmalitez de 
la chofe. Mais il ne s'agir point ici de favoir quel Täp- 
port a l'objer de l'erreur avec la chofe qui fait la ma- 
tiére de la Convention ; il faut examiner feulemenc fur 
quel pié les Contraétans l'on envi'agé. De forte que, 
s'il paroie qu'ils ayent eu principalement en vu: une 
certaine qualité de la chofe, l'erreur qui fe rrouve à 
l'égard de cetce qualité rendra la Convention nulle, 
auffi-bien que f elle comboit fur le fond mème de la 
chofe. Taius , Obferu. in Pufend. CCXVI. & in Lanter- 
bach. Obferv. DXI, Vovez la Note fuivante. 

{st L'intention des Conraétans fe counoît par les 
circonitances. En voici un exemple tiré d'une décifiom 
des Jurifconfulres Romains , où ils n'expriment pour- 
tant pas le fondement précis de La différence qu'il y 4 
entre les deux cas qu'ils propofeut. Quod fi ego me wrgi- 
nom mere purarém , cüms effet jam mwlier , emjite valebit : 
in lexu nm non ef erratum, Cercrüm ff ego mwierem 
cendèrem , tu puerum emere exiflrmafli ; qua in fox crror 
cl, mulia emptie s nul venditio efi. Digett. &b, XV, 
Tit, 1, Desontrabeuda emptions &C, Leg. XI, 6.1. Larai- 


pratique. Cependant 


fon-pourquoi , & l'Efclave achetée fe trouve femme , ai 


les Conventions, Liv. 111. Car. VI. 379 


on eftende non fculement tout ce qui entre dans l'effence phyfique de la chofe au fujet d° 
laquelle on traite, mais encore les qualicez que le Contraétant a eu principalement en 
vue (5). Car il arrive fouvent que l'on fait beaucoup plus de cas d’une certaine qualité de 
la chole, que de {à fubitance phyfique , qui n'eft regardée (6) alors que comme un accef- 
foire abfolument néceflaire. Ainfi un Contract de Vente eft nul, non feulement lors que 
l’Acheteur ayant fait marché pour Davws, le Vendeur lui a délivré Syrus , mais encote (7) 


lors qu'après avoir déclaré qu'on prétend acheter un Efclave qui foit bon cuifinier, le 
Vendeur nous en donne un qui n entend rien à la cuifine (b). 

$. VIII. * Tour ce que nous venons de dire a lieu, quand mème il n’y auroit point 
de fraude qui eût contribué à faire croire ce qui n'eft pas. A plus forte raifon ] Erreur 
annulle-t-elle l'engagement , lors que l'on a été trompé par Le do/ (1) ou la mauvailc foi 


de quelqu'un. 


Mais pour fe faire ici des idées nettes , & qui fervent à décider toutes les queftions 
rs l’on propofe touchant les effets du Del ; il faut diftinguer r. Si le Dol vient de la per- 
onne même avec qui l'on a traité, ou de quelque autre. 2. Si le Dol a été la caufe de la 
Promeffe ou de la Convention, en forte que fans cela on ne fe feroit point engagé ÿ ou fi 
l'on a éré feulement trompé à l'égard de la chofe ou de {es qualirez, ou à l'égard de 


leur jufte valeur , 
à traiter, 


quoi que d'ailleurs on fe foic déterminé volontairement à promettre où 


1. Sile Dol qu porte 4 prom:ttre ou à traiter, vient d'un tiers, fans qu'il y ait aucune col- 
dufion entre ce riers © l'autre Contraëlant, C fans qu'on remarque d'ailleurs aucun (2) dé- 


fieu qu'on l'avoir crue encore fille , le Contra® de Ven. 
ce ne laifle pas de fubffter j c'eft que, n'y ayant pas 
d'autre marque extérieure que celle de la groflefle , qui 
diftingue clairement une Femme d'avec une Fille, rien 
ac donne lieu de préfumer que l'on ait prétendu acheter 
une Fille plicôr qu'une Femme , tant qu'on ne s'en eft 
point expliqué formellement : ainfi l'etreur reconnue À 
cet égard n'eft qu'une erreur comcomitante, qui ne fauroit 
tourner au préjudice du Vendeur. Mais il n'en eft pas 
de même du Sexe : La différence des Habits ne permet pas 
de s'y méprendre , À moins qu'il n'y air de [x fraude & 
- du déguifement : nf l'on doir toûjours fuppofer que 
l'Acheteur à fait marché pour une perfonne du fexe que 
fes habits marquoient, D'où il s'enfuir qu'en ce cas là 
l'erreur eft efface, & par con'tquent qu'elle annulle 
le Contract. L'itiws , im Lantérbach. Obf, DXIV. Que fi 
l'Achereur croyant acheter une Fille, le Vendeur, à 
qui il le témoigne fuM'amment , le confirme dans fon 
erreur , & la lui vend lans déclarer qu'elle eit femme ; 
le Coucraét alors eit nul, Si quis wirginem Je emere puraf- 
Jets coms mulicr veniffet, Gr [tiens errare enm venditer 
Palues Je : redhibitionemquidem ex bac caufa non ile ; ve- 
Pa famsers ex empio Competere afionens , ad refolrvendam 
twmprionem, 7 presio reflitute mulier reddarur. Digeft, Lib, 
XIX. Tir, 1, De aiom, empti gg vend, Leg, XI. 6 5. 
Voyez ce que dir Mr, Noedt fur cette Loi, daus fon 
Traité de jurma smendand: doli mali &c, Cap. IX, 

(6) Plerafque enm res aliquando prepter acceffionces emi- 
eus ; ficurchm demns propter marmiors , Gr flatéas, Cr 
tabular piéas ematur, Digcit. Lib, XVILL, Tir. 1. Leg, 
XXXIV. princip. 

(7) Cicéren, comme le remarquoit ici nôtre Auteur , 
dit au fujet d'un Elclave nommé Panwrge, dont le Mat- 


tre avoit CEdé à Rofcsur la moitié du droie qu'il avoit fur . 


fa perfonne , à condition que XKofins lui appric le mé- 
tier de Comédien ; » Je fouriens que Panurge apparte- 
n noir entiérement à Roftinus : & ma raion ett que Fan- 
#> nius (c'eft le nom du Maitre } ne pofledoir en propre 
«> que le corps de Panurge, au lieu que la qualité de bon 
#Comélien, en quoi fanurge excelloit , appartenoie 
muniquement À Rojcius qui l'avoit dreflé à ce métier ; 
# or ve qui falloir mettre Panwrge à un foct haut prix, 


faut 


“ cen'éroir pas fon corps, mais fon métier, Par l'en. 
» droir en quoitl appartenoie à Fanniws , il ne valait 
» pas cinguante mille Leflerces ; mais par l'endroir cn 
» quoi il apparreroir À Relcius, on en auroit DE 2e 
n de cene cinquante mille, .4f ego forum Ro'cii friffe 
contende, Quid erat enim Fannii? corpus ? Quid Rofcri ? 
difciplina. Faties non erat, avis rat fretiofe. Ex qua 
parteerar Fanni, non era H - 51959. 4X qua parte erat 
Rofcii, amplius erat H-sccc1223, Orat. pre @. Roftie 
Comæde , Cap. X. 

6. VIII te) Pac dol { dofus malus, où dofus fimp'ement) 
on entend toute forte de furpeife ,de fraude , de fnefle, 
de feinre , de diffimulation , en tnmot , toute mauvaie 
voye, direét: ou indiredte , poñirive où négative, par 
laquelle on tromge quelqu'un malicieufemenc : çar il y æ 
des tromperies innocentes, comme celle d'un Médecin 
qui fair accroire quelque chofe à fon Malade, pour le 
guéric. Jtaque ipfe À Laben ] fic definiit, dolum malim efle 
cmvem calliditatem , fallacs #s , machinationens ad circurs. 
veniendum , fallenduns, decipiendum alrerum adhibiran, 
Labecnis Tanis vera eff, Digeft. Lib. IV, Tir. UT. De 
do!o malo, Leg. 1.6.2. kon Lo amtens contentus" Prétor 
DOLUM dicere, fed Adjecit MALUM : queniem Wetcrés 
dolum etism bonum dicebant , éx pro folersia hoc xomen 
auciprebant Ke. 1bid, 4. 5, Voyez le Traité de Mr. Ncods, 
de ferme emendandi Del mali, Cap. 1. K 11. An relte, 
quoique par tour où il y a de larromperie d'une pare , il 
y ait de l'erreur de l'autre ; cependant d'ordinaire on 
fonde uniquement l'invalidicé ae [1 Convention fur Ia 
mauvaite toi de l'un des Contrattans , parce que dans le 
fond cette raison feule furoic pour amnullsr un En;a- 
gement, mn 

(2) Les Jurifconfulres appellent certe lézion fans dol, 
dolus inreipfa: foniez lur cette Loi du Digefle, Lib. 
XLV, Tac. 1. De verhor, obligation. Leg. XXXVT. Si nul. 
lus dolsés iaterceffit flipulatis, fedipfares in fe doium kabee 
&c. Mais il faudroit plürôt appeller cela vice où défaut 
de la chofe, que del: car le nom de del ne convient 
proprément qu'au del perfennel , comme on parle, qui 
fuppofe un mauvais deffein , ou de l'une des Parties, ou 
d'un tiers, & l'évén:ment aêtuel de la crompetie. Fram- 
dis interpresatie dilent les Eos Romains cux- 

bb a 


(EF) Voyez Dige#, 
Lib, XVIIE, Tir, 
1. De cortralesds 
cmptionr Kc. 
Les. IX. X. XT. 
XIV XLI GI. 
#Efct de l'Er- 
rer produire par 
le de) ou l1 may 
vaile foi d'au- 
crui, 


a) Voyez Diode- 
re de Sicile, Lib. 
Il. Cap. XXVIH, 


th) Liv. V. Chap. 
1V,6.9,10. 

Si la craivte d'é- 
tre trompé par 
quelqu'un rend 
nulle les Convine 
tions que l'on 
avoir faites avec 
lui, 


380 Du confentement requis dans les Promeffes 


faut dans La chofe même , l'affaire [ubfifle en [on (3) entier s [auf à la Partie lézée de 


pourjuivre l'auteur de la tromperie, Œ de l'obliger à lui payer les dommages Éd inté- 
rêts. 

2. Sic' ff par le Dol de l'une des Parties que l'autre s’eft déterminée à promettre ou à 
traiter , La Promeffe ou la Convention (4) n'obligent alors cn aucune maniêre (a). 

3. Si, après s'être déterminé de fon pur mowvement à promettre on 4 traitir on découvre 
enfuite quelque Dol qui tombe fur La chofe même, Où jur quelqu'une de fes qualirez « en- 
tielle à l'affaire dont il s'agit ; Ls Convention eff nulle, en fort que l'on peut ou la rempre 
cntiérement ;04 , fi on L: juge à propos , exiger un dédommagement du préjudice que Foæ 
regoit par cette trompiric (5). 

4. Tout ce qui n'infine point fur l'efnce de l'affaire, € dont on n'a pu fait men- 
tion expreffe dans le marché, n'anuuil: point hne Convnt'en d'ailleurs dans les fore 
mes , quand même on anroït tacitement Compté là-diffus, dins le tems qu'en s'enga- 


geoir (6). 


Pour ce qui concerne 


la refcifion des Contraëts à caufe d’une tromperie excelive au 
fujet du prix, nous en traiterons ailleurs (b). 


6. IX. 3. Tour véritable Confentement fuppofe encore que l'on agifle avec une entié- 
re liberté , & par conféquent qu’on ne foit point porté à confentir par la crainte de quel- 
que Mal. Mais À si bien pr he comment & jufques où là Craint: rend un aéte in- 


Capable de produire aucune O 


ligation , il faut diftinguer deux fortes de Crainte, l'une 


qui eft fondée fur quelque Vice ou quelque autre mauvaife difpofition de la_perfonne 
envers qui l'on veut s'engager , ou fur fa mauvaife volonté envers nous fuffifimmenc 
connue , en vertu de quoi on a lieu vraifemblablement de foupçonner de fa part es 
que deffein de nous tromper : l’autre , qui confifte dans une frayeur extrême, produite 


mèmes jets in Jure Civili non ex events dumtaxat , [ed 
ex confilre quoque defideraiur, Digeft. Lib, L. Tir. XVIL 
Dediverf Reg. Jur, Leg. LXXIX. D'ailleurs , La Loi d'où 
l'on intére cette diftinétion de Del perfonnel. & Del réel, 
eft ordinairement mal entendue, comme le remarque 
Mr, Thomafius, dans {a Differtation De æquitate cerebri- 
ralegrs Il. Ced, derejiindende wendir Cap. H: 6.4. Voyez 
ce que l'on diraci-deflous , {ur Liv, V. Chap. IH, 6 9, 

(3) Bien encendu que le motif qui, par un effet du dol 
de ce tiers , nous porte à prometere Ou à craiter , n'ait 
aucune liaifon néceflaire avec Le fond même de l'engage- 
ment, c'eft-à-dire , que l'erreur foie purement soncomi 
tante. Car Gi, par exemple , quelqu'un m'ayanr fair ac- 
croire que rous mes Chevaux lon morts, je déclare à 
celui qui m'en vend d'autres que je ne les achéte a 
fuppofant que la souvelle qu'on m'a donné foir vérita- 
ble ; du moment que j'en découvre la faufleté , le Con. 
craëteft nul, enverru de cette condi:ion qui y avoir éré 
formellement inférée. Er alors c'eil au Vendeur à s'en 
prendre à celui qui m'a rrompé. Voyez ci deflus, 6. 7. 
Hore 1. 


(4) Eneffec, il feroic abfurde de s'imaginer que l'on 


pôr, par une tromperie malicieufe & criminelle, impo- 
er d'autrui , en nôtre faveur , une Obligation valide, 
me cx fe delifle melierem fuams conditioncm facere po- 
sf, difenr très judicieufement les Jurifconfulres Ro- 
mains, Digeff. Lib. L. Tic. XVI. Diverf. Reg. Jur, Leg. 
CXXXIV, 6. 3. Cependant ces mêmes Jurifconfulres , 
comume Le remarque Mr, Titius, (in Lauterbach, Obf, 
CXVI, CXVIL ) debirene ici de vaines fubrilicez Car 
ils prétendent que le Dot, qui a été Ha caufe d'un Con- 
trad, ne le rend nul en lui-même & par ke Droit { ipfe 
jure } que quand il s'agit d'un #@e de bonne foi, c'eft.à- 
dire, auquel on peut Louer une interprécarion favora- 
ble , felon les régles de l'Equité, & is lequel on ne 
s'attache pas exactement à la rigueur des rermes : mais 
que daus un aëfe de droit rigoureux , où il faut précifé. 
mens [Le régler fur ce qui a été dix & écrie , ke Dol n'em- 


paf 
pêche pas que le Contraët ne foit valide , quoi qu'on 
puiffe le faire refcinder par une reftiurion en entier. 
Comme les Luix accordemt toûjours en ce cas-ci le bé- 
néfice de la reftitution , cela revienr au fond à la même 
chofe , par rapport au dédommagement de la perfonne 
trompée. Mais, felon le Droit Naturel , le Dol n'an- 
pulls pas moins un Centraë@ de dreit rigeureux, qu'un 
Contraf de bouns foi, Mr. Tirius (in Lauterb Obierv. 
MEXLVIII. € fegq. } louriemt auffi, avec ranon , que 
cetre diftin@ian d'ades de bonne foi, & aËfes de droit ri. 
goureux, n'eft poine conforme au Droit Naturel, par les 
ar es duquel l'interprétation felon l'Equité doit avoir 
ieu en roures fortes d'aêtes. C'eft ce que reconnoît Mr, 
Nocdt , de forms emend. doli mal: &c. Cap, IV. où il re- 
marque auf . qu'avant Le Préceur Caius Aquilins Gallusy 
on ne pouvoie guéres avoir raifon du dol, dansles Con- 
traêts de droit rigoureux ; à moins qu'il n'y edr eu là- 
deffus une ftipulation fermeile ; où que celui qui avais 
été crompé n+ fût Mineur, Voyez ci-deflous , Liv. V. 
Chap. 11. $. 8. 

{5} Les Interprêtes du Droit Romain avoient prérendæ 
jusqu'ici, qu'en ce cas-là le Contraët n'éroir ni nel de 
droit , ni fujet à éere caffé par wne reftieution en ex. 
tier, lors qu'il s'agifloic d'un Cerrr:8 de bonne foi ; & 
qu'on flavoit alors d'autre reflource qu'une aétion de 
bonne foi, ou l‘exceptiom de Dol. Mais le célébre Mr, 
Noodt , qui ne celle de faire d'admirables découvertes 
dansle vafke païs & les routes épineu'es de [a Jurifpru- 
dence Romaine, vienr de prouver , dans fon beau Traité 


. de forma emendandi Do'imali, in contrabendis negoriis ad. 


miff, apud Petcres , qui a paru vers le commencement 
de l'Eté de 1399. que la diftinétion des Jurrcomukes 
Modernes n'a aucun fondement dans ce qu nous refte 
des Ecries des Anciens ; & que tour Lol, foir qu'il eùt 
porié à craiter celui qui ne s°v feroit pas dérerminé lans 
cela , l'oit qu'il le trouvèe enfuite dans la cho'e même 
ou dans le prix, rendoir coûjuurs un Contraét de bon 
me foi nulcn lui-même & par Le Dreic Civil à en forre 


ac 


les Conventions. Liv. III. CHar. VI. 38r 


par l'appréhenhfion d’un grand Mal dont on eft menace, fi l’on ne fe réfout à promettre 
ou à traiter, 

A l'égard de la prémiére forte de Crainte , il eft certain que fi l’on voir qu'un homme ne 
Riffe point de fcrupule de tromper tout le monde , & de fewffer (1) fes Promeffes en riant ; 
ou fi l'on s'apperçoir qu’il tâche de nous atrapper dans l'affaire dont il s'agit ; il faur être 
bien for pour s’expofer à être la duppe d’un tel homme, en fe fiant à fa parole. Quiconque 
fe jetre ainfi de gayeté de cœur dans les piéges qu’on lui tend , ne mérite pas fans dou- 
te qu’on le plaigne (2). Mais la queftion eft de favoir fi lors que tout eft déja conclu , 
ces foupçons fuffifent pour difpenfer de l'obligation de tenir fa parole, & pour annul- 
ler l'engagement ? C’eft fur quoi il fera aifé de décider, après que nous aurons examiné 
l'opinion de (2) Æobbes. Les engAgeMENs , dit-il, d'un Contraël oh les deux Parties [e 
fonc L'une a l'autre, en forte qu'aucune d'elles n'exécute rien pour le préfent , font nuls dans 
l'Etat de Nature, lors qu'il furvient d'une on d'autre part un iufle fujet decrainte. Cette 
propofition ne peut être admife qu'en mettant , de part @ d'autre, à la place de ces mots, 
d'une om d'autre part 3 c'eft-à-dire , en fuppolant , qu'après le traité conclu, chacun des 
deux Contraétans trouve un jufte fujer de craindre que , s’il efleétue fa promeffe , l’autre 
n’accompliffe pas la fienne, Ec par juffe fujet de crainte il faut entendre celui cft fondé 
fur des indices & des preuves manifeftes. Car c'eft une efpéce d’injure fanglante que de 
révoquer en doure, fans en avoir aucun nouveau fujer, la fincérité & la bonne foi d’un 
homme , fur laquelle on a donné lieu de croire que l’on comptoir. De là vient que ÆHobbes 
lui-même ajoute dans une Note , que, f quelque aëtion cemmife depuis le traité concln , 
on qu:lque autre indice de la mauvaif: volonté de l'autre Contrattant, ne nous fournit 
aucun nouveau fujct de nous défier de lui, La crainte ne fauroit pafer pour légitime © bien 
fondés. Car toute raifon qui n'a pas été affex forte pour nous empêcher de donner nôtre 


ie la perfonne trompée écant appellée va par pat 
‘autre Contraétant , n'avoir autre chofe à faire , qu'à 
prouver le dol de fa Partie, fans être obligés de lui op. 
pofer l'exceprion de Dol : & le Préteur où |: Juge dé- 
Clarot à lors le Contraë nul par le Droie Que fi celui 
qui avoit été lésé fe portoit pour Demandeur , il pou. 
voit oa faire déclarer le Contraét entiérement nul de 
droit , ou le laiffer fubfifter comme il le jugeoit à pra. 
pos ; fauf à lui. en l'un & en l'autre cas , d'exiger la 
tépararion du dommage qui lui revenoit de la trompe- 
rie ; & cela quan mème le Défendeur aurait demandé 
la caffarion du Contrat. Cette derniére circonftance eft 
remarquable ; & j'y fais d'autant plus d'artention, qu'el- 
le lere à confirmir un: penfée que j'avais déja avancée 
dans mon frairé du en, dont l'impreflion étoic fore 
avancée dans le tems que l'Ouvrage de Mr. Necdt a pa- 
tu. J'ai dir à, en fuivant les feules lumiéres de la Rai 
fan ,( Liv M. Chap. I $ 11.) qu'il y à ceci de particulier 
dans cowrles Con r:61 farts par force ou par erreur, en un 
met qui ne font pas bien volentaires de La part de l'un des 
Contrafans ; qu'ileff vermis à celui ci, lors qu'il y trouve 
fon compte, Î 
que L'autre n°a ms dreit de fe faire relever du défavantage 
2 ent lui en être revenu citre fon intention, &c. Mt. 
oodr cite (à.-deffus une Lot du Code, qui porte que , fi, 
après une Tranfation conclu: , celuiue la part duquel 
il y a eu quelque eromperie , demande Ha refcifion du 
Contraët ,ilne faur pas lui accorder une demande fi 
honreufe à fon auteur, Tranfaëél one finira : quum ex par 
tibus tuis magis dolum interceffifle , quam corum centra 
ques preces fundis, cor firearis , inl'aurari grave , nec non 
criminofun tibj eff. Lib. 11 Tire. VI. Leg. XXX. 

(6) Er quamd même, ajoute nôtre Auteur dans fon 
Abrégée; Devoirs de l'Herms. C7 du Citoyen, Liv, 1. Ch. 
IX,6, 13, quand méme l'autre Contraélant nens awrois 
adroiremert entretenu dans tette pente, jufques à ce que 
le Contraëf fhr entiérement cencln. 

$.1X. {1) Plante à très-bien repréfenté le carañére 


en profiter amrant que bon lui lemble : mais 


mi 
de ces fortes de gens , dans La perfonne d’un Marchand 
d'Efclaves , qui, comme on jui demandoir , s'il n’avoit 
pas promis de rendre l'argent d'une Fille qu'il avoit 
vendue , en cas que quelqu'un vint à la garanuir libre, 
répond : 21left vrai, j'ai promis de ma langue ; mais 
n de cette même langue je le nie préfentement à: car 
» elle m'a été donnée pour me fervir À m'expliquer , 
» & non pas pour me taire perdre mon bien. 

— CA. Qu pronmifi? PEL. lingud. CA. esdem munc nego. 

Dicendi ; nou rem perdendi gratié , he: nata eff mil. 

Curculion. At. V. Scen. [1]. vert, 27» 28, 

# 11 dépend de muide ne point tenir mesfermens , die 
un autre de ce même métier : De juré , & je jurerai 
n bien encure , s'il m'en prend envie, L'on a érabli les 
» Sermens pour la confervation, & non pas pour la 
» perte de fon bien. 

Menus arbitratus «ff, lingua quid furet mea, 

Juratus fum, Gr nunc jurabo, fiquid voluptati eff mibi, 

Jusfurandum reifervande non jperdende, Condiruns eff 

Rudent A. V. Scen. Il. v.68.& Scen, IL. v,17,18, 
Voyez ce que dit Po'yhe au fujer de ceux qui avaient le 
maniment des Finances de l'Etae , parmi les Grecs, Lib, 
VI. pag. 498, À. Ed, Puechel, Cafaub. Toutes citations de 
l'Auteur, 

(1) Nôtre Auteur laïffe à deviner ici ce qu'ilpenfe de 
la validisé de la Cônvention, lors que malgré cetre con- 
noiflance de la mauvaife foi de l'aurre Contraétant , on 
s'engage envers lui à quelque chofe, Mais il s'explique 
dans fon Abrégé des Devoirs de L'Hom. é> du Cit Liv. L. 
Chap. 1X. 4. 14. où il écablit certe régle : Qaiconque fe 
feaux Promefes ou aux Conventions d'une perfomre qi 
me fait an un fcrupule de manquer de foi, € de violer les 
Engagemens les pins fairex , agit à la vérité ag cheancoup 
d'impeudence ; mais cette raifon feule me fufft pas pour rene 


- dre l'engagement nul © de nul «fer, La raion en elt <lai- 


re ; cac il ne renoit qu'à lui de pe pas s'engager : K s'il 
fe trouve duppé ; e'eit fa fauce , il ne doit s'en prendre 
qu'à lui-même, 

Ebb 3 4) 


(a) De Cive ,C 
l1, $. lis 


2». 
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pee » mt doit p4s non plus fuffire pour nous difpenfer de La tenir. En effet, quoi qu’avane 
a conclufion du traité on ait eu quelques foupçons de la mauvaife foi de l’autre Contrac- 
tant ; par cela même qu'on traite avec lui , on pafle par deffus certe confidération , & l'on 
reconnoîr tacirement qu’elle ne nous empêche pas de nous fier à lui : autrement il n’y au- 
roit point cu d'engagement entre lui & nous. Il femble pourtant que Æobbes ait changé 
ici d'opinion , & qu'il ait cru auparavant que ces fortes de Contraéts font nuls par eux- 
mêmes ; indépendamment de toute crainte furvenue depuis la conclufon de l'affaire. Cela 
paroïc non feulemenr pat {on Traité du Corps Politique (3), où l'on ne trouve point cette 
reftriétion d’un nouveau fujet de crainte furvenu depuis la convention faite ; mais encore 
par ce qu'il ajoute ici même pour appuyer fa théle : La plupart des Hommes , dit-il, fons 
JE fort erclins à ch:rcher, à quelque prix que ce joit , leur propre intérêt , que quiconque 
«ffcêtue le prémier ce à quoi sl s'if} engagé, ne fait que [e trabir lui-même, © [e livrer en 
proye à l'avarie: € à la mawvaife foi de l'autre Pariie. Or il ef} contre la Rai on , que l'un 
des Contrailans tienne [a prom-ffe , s'il ne voit quelque apparence que l'autre accomplife 
enfuire La fienne. Il paroît par ces paroles, que Hobbes fonde les Luis de défiance fur la 
corruption générale ia Hommes. Or, fur ce pié-là, il faudroit regarder la plus grande 
partie du Genre Humain , comme incapable de contracter ou d’impofer à autrui quelque 
Obligation par un engagement réciproque. Bien plus: tous ceux généralement , qui ne 
relévent pas d’une même Jurifdiction , ne devroient jamais {e fier les uns aux autres. En 
effet, perfonne ne pouvant avoir une certitude infaillible de la bonne foi de qui que ce 
foi, & la plüparc des Hommes au contraire ayant beaucoup de penchant à l'Infidélité : le 
moindre foupçon fuffiroit pour rompre une Convention faite entre des gens qui vivent 
les uns par rapport aux autres dans l'Etat de la Liberté Naturelle , où chacun fe con- 
duit uniquement à fa fantaile , & décide en dernier reflort fi les fujets de défiance , qu'il 
croit avoir , font ou ne font pas vraifemblables. Ainfi les Conventions ne feroient ab{olu- 
ment d'aucun ufage hors des Sociétez Civiles. De plus, c'eft avoir crop mauvaife opinion 
du Genre Humain, que de fe figurer tous les Hommes fi peu fenfbles à la crainte d’une 
Divinité, à la fainteté de la foi see » & aux lumiéres de la droite Raïfon , que fans le 
frein des Loix Civilesils ne Aflent aucun {crupule de manquer à leur parole. L'expérience 
fait voir au contraire , que la beauté & la juftice naturelle de la Fidélité cft profondément 
gravée dans leur cœur, puis qu'il ne fe trouve prefque perfonne qui ofe faire profeflion ouver- 
te de perfidie, 8€ que tous ceux qui fe rendent coupables de quelque infdbliré , tâchent de 
perfuader qu'ils ont eu de fortes raifons de fe difpenfer de tenir leurs engagemens. On 
voir même , que ceux qui manquent de foi à une Nation , ont aufi-tôt recours à la bonne 
foi d'uneautre , travaillent à s’aflurer celle-ci par des Alliances & des Traitez , & cher- 

chent 


{3) L'Aureur ajoucoit ici, écrit em François. Mais s'il 
avoir pris la peine de lire l'Avertiflemenc qui eit à la 
tèce du Livre intitulé , Le Corps Politique » ou les Elémems 
de la loi Morale gr Civile &e. imprimé à Lesde ,en16ç2. 
& rimprimé l'année fuivante, chez Jean @ Daniel Elfes 
vier il auroit vu d'abord , que ce n'eft qu'une Traduc- 
tion. L'endroit dont il veur parler ici, eft au Chap. II. 
$- 10. de cet Ouvrage. 

Coll yaici, dans l'Original , un paflage de Zneiems 
dans le Memteur, où l'Incrédule, pag. 337. Tom. 11, 
Edic. Aunlt, Lente gute , fên 6 “ler, dar dan, Ces 
HE fonc d'un homme fort crédule en matiére de 

agie , & qui reproche à un autre fon opiaidrresé à re- 
fufer de croire les contes qu'on débire [i-defius. Fous 
des ridicule, lui dit-il , de me rien creire. Mais nôtre Au- 
teur me faifant aucune atremrion à la fuite du difcours , 
applique cela à une défiance exceflive qui fait douter de 
Jabonne foi de routle monde ; comme f l'Inreilocu- 
teur du Dialogue avoit voulu dire : #ous êtes ridicule de 
me vous fier & perfonne. Il auroit mieux valu rapporter 
cette maxime Judicieufe du Philofophe SE‘ m'QUst 
Mrrumque cnim vitium fl, de emnibus credsre , @r wulli : 


fed'alierum boneflins dixerim vitism , altervm tutius. 3 11 
» ne faur nife her à tour le monde, ni fe défier de tour 
» le monde, L'un & l'autre eft un défaut: mais le prés 
» mier eft , à mon avis, le plus honnèce ; & l'auire, 
» le plus fur. Epifl. HI. pag. 7. Ed. Amff 1672. Voyes 
Héfiode , dans les Oeuvres @r Jours, verl. 372. Ed, 


*Clerie, Er à l'égard de 12 maxime fuivante de nôtre Aue 


teur ; voyez Qi-deflous , Liv, VIII, Chap. IV: 6. 3. 

(6) C'elt done {ajouroie ici nôtre Autcur } un prérerte 
bien frivole , que celui dont fe fervoient autrefois les 
Murylémens, pour colorer l'infraétion d'un Traité d'Al- 
liance qu'ils avoienr fait avec les Atbéniems : Kaj 08 
A muse cù nf morue didiin: itetmunr , suuir À cer 
Vas o TÉ sovde 70 œùr EmmiEMb: d, ra Toit d'Antie Hé 
Au 6Jrcie mçir PCs, mule vu 6 pal@ iquesr ra 
[LES dif 7 Tenir à Que kann Re sert 
nu, my saoniepie Smart mmefye dréaila Sex7G s 
din mppnepi D x mapnturiètm dur. » La crainte 
n que les Athémiens avoient de nous pendant la Guer… 
mre, les obligeoit alors à nous cajoler , &, par la 
» mème raifon , nous en ufons de même avec eux peñ= 
æ dant |à paix, Au lieu qu'ordipairement ue bien= 

; nroile 


les Conventions. Liv. III. Car. VI. :8s 


thent dans les promeffes d'autrui un azile contre la vengeance de ceux envers qui ils ne 
fe font pas eux. mêmes aquittez des leurs. Ainfi, bien loin de fe défier de tout le mon- 
de (4), on préfume pour l'ordinaire, & avec raifon, que chacun eft honnête homme, juf- 
ques à ce que, par de mauvaifes actions, il ait clairement fait voir le contraire. D'où je con- 
clus , que pour des foupçons uniquement fondez fur la corruption générale du Cœur Hu- 
main , on n'eft nullement difpenfé de tenir ce à quoi l'on s’eft engagé envers quelqu'un (5). 
Les Vices particuliers , auxquels une perfonne paioît fujette, ne nous autorifent pas non 
plus à lui manquer de parole : (6) car on peut être, par exemple, voluptueux, yvrogne, 
cruel , fans avoir pour cela aucune inclination à a ju la foi donnée. 11 y a plufieurs au- 
tres Vices, qui te cux-mêmes ne donnent aucuneatreinte à la Fidéliré : & pour ceux qui 
font capables de l'ébranler , comme , par exemple , la légéreté d’ef prie, qui fait tourner à 
tous vens ; l’avidité infatiable des richefles , qui porte à fouler aux piés les chofes les plus 
facrées ; l'ambition de régner , qui, dans le cœur de plufieurs perfonnes, l'emporte fur 
toute autre Paflion ; tous ces Vices pourtant", & autres femblables, ne fourniflenr point 

ar eux-mêmes, un fujet fufffant derefufer à celui , en qui on les remarque, l'accomplif- 
nc des chofes qu’on lui avoit promifes. En effer , outre que fouvent une Paflion patti- 
culiére fair commettre des injuftices à l'égard de certaines perfonnes , fans empêcher néan- 
moins de rendre aux autres ce qu'on leur doit ; par cela même qu'on fe détermine à traiter 
avec un homme dont on connoîït les inclinations viciceufes , on déclare hautement que ces 
mauvaies difpofirions ne fufhfent pas pour nous rendre fa fidélité fufpeéte, & par confe- 
quent on renonce au droit que fes mœurs pourroient nous donner de retraéter nôtre pa- 
role. Autrement , fi l'on fuppofe que dans le rems même qu’on traitoit on s’eft racitement 
réfervé le droit de fe dédire sk on voudroit , il n’y aura point eu de véritable engage- 
ment ; la Convention fe réduit à un fimple jeu (7). Mais lors qu'on a été actuellement 
trompé par quelqu'un, ce fcroit une fouveraineimprudence que detraiter de nouveau avec 
lui , fans en exiger quelque fureré particuliére, Si quel ju'un me trompe une fois, difoit un 
ancien Proverbe , que les Dieux le puniffent ; mais S'il me trompe deux fois, que les Dieux 
me puniffent, moi (8). Lors même que, tout étant déja conclu , on découvre , par des 
indices certains , que l’autre Contraétant trame quelque tromperie ; il faudroit être bien 
{ot pour fe laifler dupper de gayeté de cœur. J'avoue encore, que , fi un homme fait profe(- 
fion ouverte de fouler aux piés les Engagemens les plus inviolables, ou s’il eft dans quel- 
opinion qui méne là tout-droit par une conféquence néceffaire ; on ne doit point fe 

cr à fa parole , à moins qu'on ne puifle le forcer à la cenir , ou qu'il n'ait un intérêt ma- 
nifefte de ne pas y manquer. Tels fontles (9) Athées, qui nient ou l'exiftence, ou la 
Providence d'une Divinité ; comme aufli ceux qui croyent l’Ame mortelle, fentiment qui 


n’eft 


# veillance mutuelle afermit les alliances ; la Crainre 
» à entretenu la nôtre: de force que fi aucun de nous 
» ne manquoit à les engagemens , c'écoic la crainte, 
»> plütèr que l'amitié , qui le recenvir. Ainf le prémier 
» qui auroir trouvé l'occafon de le faire furement , ne 
pouvoir que l'embrafler avec joie, T'hucydid. Lib, III, 
Cap. XII, pag. 164 Edit. Oxon.. 

16).Mr. Jircius cite ici à propos ces paroles que Té. 
vence tait dire à un Marchand d'Efclaves: 

Leno fr , fateors pernities communis adclefcentinem , 

Parjares,:efliss tamen tili à me nulle eflortaisjuriæ, 
C'eft-àdire , felon la verfion de Madame Dacier. n Je 
ss l'avoue , je fuis Marchand d'E‘claves, la ruine com- 
n mune des jeuncs gens , uu parjure, une ptite publi. 
w que ; avec cout cela . fe ne vous ai fait aucun tort. 
Aiclph. At. 11. Scen.{ verl. 34, 3j 

(7) Je me iouviens ici d'un beau paflage de Cicéron : 
Nan illud quidem , 

Neque dedi , neque do fidem infideli cuigwam : 
ideircd reëtè 4 Poërs; quia, cnmtraéliretar Atteus, perfonæ 
ferviendum fuit. Sed fi hoc fibi fumunt, nullau cf fie, 
qua infideli data fit, videant, ne querstur latebra peijarse, 


» Lots qu'un Poëte fait dire À Atrée: Je n'ai point don. 
» mé, € june donne point ma fi à qui n'en a pont; il 
» raifon de faire parler ainfice méchant Roi, pour bien 
» repréfenter lon caraétére. Mais fi l'on veut établir 
» L-deflus pour régle générale ; Que la foi donnée à 
» un homme fans fui efé nulle ; pe crains bien qu'on ne 
» cherche , fous ce prérexte fpécieux , une excufe au 
» Parjute & à l'intdélité, De ÜUfe Lib. 111. Cap. 
XXIX. 

(8; Primè quidem decipi, incommedum ff : iterum , flule 
tam : lertie ,turpe.. .. Sumisa igilur amertia efé , sn «0. 
ram fide [fers babere, querins perbxié toties deceptis fi Ci- 
cer. de Invent, Lib. 1. Cap, XXXIX. Voyez auili Homer, 
Iliad, Lib. LIT verl. 104,406. Cice:. Lib.}, in Ferr. Cap; 
XV. p. 446. Edit. Græv, &, pro Caï. Rabir. Pofflium.Cap. 
XII. p, 66. Scnec.. de Benefic. Lib. IV. Cap. XXVIL, in 
fin. Polyb, Lib. VIL, Cap. L. Il, & Lib. X,Cip XXXIV. 
Toutes cications de l'Auteur. Voyez le Trasré de l'Ami- 
tié, par Mr. de Sacy; pag. «6, Ed. de Hell. 

{9} Mr. Fan der Mrelen (dans (on Commentaire fur 
Grorins , Tom. II. pag. 199.) n'ofe foulcrire ici au fenti- 
menus de nôtre Auteur, > Çar , dit-il , l'expérience faies 

# \Oif 
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n'eft pas fort Sp de l'Athéifme : car les uns & les autres ne peuvent que mefurer toute 
forte de droit à leur utilité particuliére, telle que leur propre Jugement la leur repré- 
fente. On peut rapporter encore ici ceux qui exercent un mérier accompagné d'une pro- 
feflion ouverte du Crime comme font les Corfaires (10) , les Brigands , les Afffins, les 
Courtifanes, ceux ou celles qui font un infame crafic dela proftirution de la Jeunelle, & 
autres gens de ce caraétére, dans l'efprit defquels le Parjure paffe pour une bagatelle (11). 
Enfin , quoi que la raifon de Hobbes , alléguée ci-deffus, ne fuffife pas pour perfuader , 
que toutes les Conventions faites dans l'Etat de Nature font nulles & de nul effet ; elle ne 
aille pas de nous donner lieu d'établir ces maximes de Prudence : Que l'on ne doit pas 
compter beaucoup fur un Traité, à moins que l'autre Partie n'ait autant d’intérèc que nous 
à l’obferver , & qu'elle ne foir menacée, À elle manque , d’un mal certain plus confidé- 
rable que l’incomimodité ou le défavantage qu'elle trouve à tenir fes engagemens : Que 
quand on traiteavec un plus puiffant que foi, on doit bien ftipuler , qu'il effectuera le 
prémier les articles de la Convention ; autrement fi l’on commence foi-même à les exècu- 
(b) Voyez la ré. ter, ou il fe moquera enfuite de nous, ou il fera dépendre de fon pur (b) bon plaifir l'ac- 
ponte d'ua Gé. compliffement de ce qu’il doit faire en nôtre faveur ; Que fi, en cffedtuant ce à quoi l'en 


: 1 d $- , # , + h 
chéemr nommé  S Cft engagé, on augmente les forces de l’autre Contratant, au préjudice des fiennes 


Socrate, aux de- 
mandes d'.#r- 
taxerxe ; dans 


Diedore de Sicile, nous fournira enfuite du fecours 


Lib. XIV Cap. 
XXIV. pag. 156. 
A. Edit. Rhodo- 
MAn, 


3. Pour confentir 


véritablement: 
il faut agir avec 
mue enticre Liber 
té, & par con‘é- 
quent fans être 
porté à promet 
tre où à erairer 
par la crainte de 
quelque ral, | 


pores ,onne pe alors, fansun danger manifcite d’être opprimé , accomplir ce que 
‘on à promis , dans l'efpérance que l'autre Contraétant, devenu plus fort par ce moyen, 


elon fes promefles ; car ce feroit être duppe que de don- 


ner fon bien pour de fimples paroles, des écrits, ou des feaux , tant qu'on n’a que 
bonne foi pour fureté contre les attentats , auxquels l’Avarice ou l'Ambition pourroient 
rter celui avec qui l'ona fait quelque traité (12). En un mot, p# 4 tokjours plus de fu- 
jet de fe (13) fier à un Egal, qu'à un plus puiffanr que foi. 
6. X. A L'EGARD de la crainte où l'on eff jetté par La vue d'un grand Mal qui nous 
menace de près, il faut reprendre la chofe d’un peu plus haur. Je fuppofe donc ici que 
nôtre Volonté fe porte par un penchant naturel à ce que l'on juge be. Or l'éloignement 


» voir que ces forres de gens, à moins , que d'avoir 
nm entiérement , dépouillé toure humanité , oblervene 
> pour l'ordinaire ce qui eft conforme aux régles de 
5 l'Hounéteré & de [a Bienféance établies parmu Îles 
» Hommes; & que s'ils ne s'y atrachent pas par la 
» crainte d'une Divinné, ils le fone du moins en vue 
ss de leur propre avantage & de leur confervatiun. Ain 
# ft, quoi que l'on (ache qu'un homme eft imby de 
æ certe opinion déceltable , on n'a pas droir , fous ce 
> précexte , de lui manquer de parole, & de fe difpenfer 
»# d'accomplir les conventions qu'on avoit faires avec 
>» lui, 11 étoit libre de s'engager ,ou non, envers un tel 
> homme ; mais du moment que rouc elt conclu & ar- 
> rêté avec lui , il faut néceflairement renir ce qu'on à 
» promis. Autre chofe eft , quand il s'agie d'Afains , 
» de Brigands, de Corfaires &c Mr. 8aple à aufli fair 
voir au long, dans fes Penférs fur la Cométe , & dans la 
continuation de cet Ouvrage , que les Athées ne font pas 
toûjours des fcélérats & des perfides , & qu'ils peuvenr, 
par un principe d'Honneur & par d'autres motifs bu- 
mains , s'abftenir de certains Vices groffiers. 

(10) L'Auceur ne parle que de la circonfpeétion qu'on 
doir apporter à eraiter avec de telles gens: car du refle, 
il ne me pas qu'on foit obligé de tenir ce qu'on à bien 
voulu leur promettre, Voyez ce qu'il dit un peu plus 
bas, 6. 2e. dans l'endroir où 1l cxamine la maxime de 
Cicéron , de Office, Lib. 111, Cap. XXIX. Voyez auffi Liv. 
VIIL Chap. IV, 6 

(ur) Nôtre Auteur rapportoir ici la réfléxion que fait 
Tacite à l'occalon d'un certain Gannafens , qui apiès 
avoir été long tems au fervice des Romains , "A du cèô- 
cé des Germain: Nec irritæ ait degeneres infidra farre ad 
œerfns transfngam C7 violaterem fidei. Annal.Lib XI.Cap. 


d'un 


XIX, w1l tomba dans les embûches qu'on lui avoit dref- 
# fées, & l'on ne crut poinr cetre voie deshonnêre pour 
» punir un Transfuge & un Perfde. « Mais on voit bicæ 
que ce paffage ne convient guéres au fujer dont il s'agir: 

{2} Ïl y a sci, dans l'Original , ua pañfage d'un 
Hifkorien de la République de #enife, (.Audr. Maurocen. 
Lib, V,p.uos. B. Edit, Wemet.) qui n'elt pas fort né- 
ceffaire , puis qu'il traite en général des inconvéniens 
qu'il y a dans les Alliances qu'un Etar fai avec d'au 
tres, 

(13) J'ai rapporté ici ce pallage de ©Oaintilien , que 
l'Aureur ps peu plus SRE perse fidese 
tx pari. Declam. CCCXII. 

$ X. (1} Par exemple, les anciens Athléres , ( comme 
le temarquoit nôtre Auteur up peu plus bas) fuppor- 
toient gaiement un régime de vie fort aultére , & de 
rudes farigues . pour tâcher de remporter la Couronne 
des Jeux Olympiques Voyez Epiéket.Enchirid.Cap.XXXV, 
Au refts .ce que nôtre Aureur die ici n'eft point con- 
traire à la maxime que nous avons défendue ci-delus * 
après lui, Liv. 1. Chap, VI. 6. 14, Not 4. Car , quoi 
2 géoéral l'Homme foit plus fenfible au Mal , qu'au 

ien, cela n'empêche pas qu'on ne fe réfalve quelque- 
fois à certaines chofes d'ailleurs défagréables en elles- 
mêmes, pour aquérir un Bien que Fa regarde corr- 
me beaucoup plus confidérable , ou pour éviter us Maf 
plus fâcheux. Ec alors l'efpérance du Bien fait trou 
ver les moyens moins incommodes, que ne ferait le défir 

‘éviter le Mal, tance parce qu'on embrafle ces moyens 
avec ugc enviére Îlberié dans le prémier cas, & non 
pas dans le dernier ; qu'à caute que l'aquifirion du Bien 
eft À pt chole de poñirif , qui procure un nouveau 
plailir où une nouvelle uulité ; au lieu que la délirran- 


€ 
L 
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d'un Æf4f, dont on eft menacé , ne paroît pas une chofe moins bonne & moins défirable, 
je l'aqu'fition d'un Bien qui nous manque, &, pour parvenir à l'une ou à l'autre de ces 

ns, on Rs Lee des moyens qui d’ailleurs ne fonc point par eux-mêmes con- 
formes à nôtre inclination : avec certe diférence ue ce qu'il y a d'incommode & de fi- 
cheux dans de tels moyens eft plus adouci par Pine d'aquérir (1) un Bien, que par 
le défir d'évicer un Mal. Auñi 4r:fhore (a) ne donne-t-il le nom d’Aéhons (2) M:xtes qu'à 
celles qui ont pour motif l'éloignement d’un Mal plus confidérable, comme quand on j2rte 
fes marchandiles dans la Mer , de peur de faire naufrage. Mais quoi que ces fortes d'Ac- 
tions doivent paffer pour Volontaires en partie, & de 4 recherche alors vérirablement, 
eu égard à l'érar prélent des chofes, le moindre de Maux, auxquels on fe voir inévita- 
blementexpofé ; celine fuffir pis pour produire une véritable Obligation envers l'aureur 
de la crainte, En effct, on ne fauroir concevoir d’Obligation , fans un dtoir qui y répon- 
de. On ne doit rien, tant q'ie perfonne ne peur légitimement nous rien DA Ai: ce 
n'eft pas aflez que l'on faffe de fon côté ce qui cft néceffaire pour s’impofer à foi-même une 
Obligation ; il faut encore que l'autre Contraétant ait les qualitez requifes pour aq iérir ur 
droit légitime de nous obliger à tenir nosengagemens. Lors donc que la crainte , qui nous 
porte à promettre ou à traiter, fuppofc dans celui, de qui elle vient, un défaut qii le rend 
incapable M ie aucun droit par rapport à nous ; elle empêche l'effer de l’Obligarion 
auroit réfulté d’ailleurs des fignes exrérieurs de confentement que l'on a été contraint 

€ donner (:). Or ce défaut c’eit l'Injure ou l'Injuftice, qui certainement (3) ne fauroie 
produire ni direétement , ni indirectement la chofc du monde qui lui eft la plus oppofée, 
je veux dire, le Droit. En effet, la Loi Naturelle nous ordonnant d'exécuter ponétuelle- 
ment tout ce que les autres ont droit d'exiger de nous ; il eft abfurde de s’imaginer que 
d'une injuttice , c'eft-à-dire d’une Action contraire à la Loi Naturelle, il puiffe rien nat- 
tre qui foit autorifé & rendu inviolable par les maximes de cetre même Loi, & qu'elle 
ferve ainfi elle-même à fe détruire, Certainement une Loi, qui défend de voler, ne fauroie 


faire regarder le Larcin comme une maniére d'aquérir légitimement quelque chofe (5). 


- du Mal ne fait que laider dans l'état où l'on 
tir. 

(2) Voyez cideflus , Liv. I. Chap, IV. 6. 9. 
(3) Nibil confenfui tæm contrarium eff, qui ac bone fidei 
co à net, quèm vÉs atque metus : quem comprobare, 
sentra bonos mores eff. Digeft. Lib. L. Tir. XVIII, De di. 
werfs regalis Turie, Lez. CXVI. Voyez touelz Titre I, 
du Liv. 1V. Qvod sseius cau'a geffum erit ; &c les Leix 
Civiles dans leur orifi naturel, par Daumat , Part, L. Liv, 
4. Tite, XVIII, Scét. 11. Ajourons encore ce que dit C'icé- 
ron : Ja illis promiffis flanduws non «fe , quis nou vider, 
que coaëtus quis Mein , que deceptus dole promiferis ? Due 
1” pleraque Jurepratorio liberanturnennulla Legibns. 

e OMC; Lib. 1, Cap. X, » Pour les Promeiles arra- 
» chées par craince où par frauie , qui ne voit qu'en 
» n'eft poinc obligé de les renir ? AuMi en cft-on rele- 
» vé de La plüpart par le Préreur ; & de quelques-unes, 
par les Loix même. Selon , {au rapport de Pinrarqne, 
felon la verfion de Mr. Dacier) n5olon, dis-je, en 
» permettant de donner tour à qui l'on voudroit, par 
» teftament , quand on éroit faus Enfans, n'autorifa 
» pourrant pas indiféremment routes fortes de Dona- 
» tions , & n'approuva que celles qu'on avoit fait li- 
# brement , fans aucune violence, & (aus avoir l'Efpric 
» aliéné & corrompu par des beuvages , par des char- 
mes, Où par les actraits & les careiles d'une Ferame; 
2 perfuadé avec juftice qu'il n'y a aucune différence en. 
satre être féduir, & êcre forcé , & metranr en même 
» rang la Surprile & la Force, {a Volupré & la Dou- 
» leur , comme des moyens qui peuvenr également trou- 
mbler la Raïfon: EË æurv x meronxétue . 16 midi. 
ve mages 7 Ééançer, cidhr yo «à Lraïgrar diuei- 
pÂrs an de Turn rl ardt 


75 drdyas ; % mt 
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6. XI. 


elà arte Sp , de dx Frler cire neo ur def pd. 
ax draguer , Pag. 90- À. Edit. Wvechel. 
(4) Voyez la Loi du Digefle, que j'ai citée 4. 8 Nor4l 
{4} Pour achever de développer cette matiére , il faue 
faire encore ici quelques réHéxions. I. La raion que 
nôtre Auteur allégue, tirée de l'incapacité qu fe rrouve 
dans l'auteur de la Crainre , d'aquérir aucun droit par 
rapport à l'autre Contraétant, eft fans conrredir rrès. 
folile ; mais ily en a une autre qui regarde dircéte- 
ment La psrlonne même que la Crainre fair agir , c'eft 
que le confentement n'eit pasentiérement Libre ; vel que 
le demandent les Promeiles & les Conventions , qui 
fonc des engagemens volontaires. Il n'en efl pas ici 
comme des Adions eriminelles & mauvaies en clics- 
mêmes , qu'on ne doit jamais cominertre par la crainte 
des plus granles menaces ; quoi que la violence à 1a- 
quelle on fuccombe ,; en diminue l'énormité, Comme 
l'on pouvoir & l'on devoir obéir à la Loi qui Les dé- 
fend , on eft cen'€ libre autanc qu'il eft néceilaire pour 
fe rendre coupable , lors même qu'on ne s'y porce que 
par la vue d'un mal fâcheux dont on eft menacé de 
près. Mais, en matiére de Promceflés & de Conven- 
tions ,rour Ce que l'on n'auro't pas fair fans l'aruifice, 
ou [a contrainre injufte de celui envers qui l'on s'eft 
engagé , elt cenfé avec raifon n'avoir pas pour principe 
un véritable Confeutement, & pat cohféjuenr elt nu 
de lui-même, parce qu'il s’agit de chofes indifférences, 
auxquelles on ne doit le déterminer qu'aurant qu'on le 
juge à propos. La Loi ; qui nous laifle la liberté de les 
faire où de ne pas les Faire , ne fauroir nous impoier la 
nécetlité de tenir ce à quoi nous nous fommes engagez 
Jideilus malgré nous & contre nôtre intérêt. La Rai- 
fon & la Prudence veulent ce cas-lÀ on prenne 
ce le: 


‘a Evhie. Nérom, 
Lib, IL, Cap. L 


Régles pour dif. 
kerner en quel 
Cas la Crainte 
annule ou n'an- 
nulle pas les 
Promefles & les 
Conventions, 
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$. XI. Mars il faut bien examiner ici avant toutes chofes, 1. Si la crainte vient de ce: 
lui avec qui l'on a affaire, ou de quelque autre. 2. Et enfuite fi elle eft jufte, ou injufte; 
c'eft-à-dire, fi celui qui fe fert de cette voye pour arracher nôtre confentement , a droir, 
ou non , de le faire, 

Lors que l'on s'effengagé à quelque chofe envers une perfonne , pour [e garantir d'un mal 
dont on étoit menacé de la part d'un tiers, fans que celui-ci far follicté par l'antre , om 
qu'il y eût entr'eux de La collufion 3 l'engagement eff valide fans contredit (1). En effet 
celui , à qui l'on s’eft engagé en cecas-là , n’a rien qui le rende incapable d’aquérir quel- 
que droit par rapport à nous ; bien loin de là , il rs légitimement prétendre , indé- 
pendamment même de toute convention , qu'on lui für gré & qu'on lui témoignät de la 
reconnoifflance de ce que, par fon fecours , on a été garanti d'un danger preilant (2). 
Qui doute , que, fi l’on a, par exemple , loué un homme pour nous efcorter dans un 
voyage , & pour nous défendre contre les infultes des Voleurs de grand chemin , on ne 
doive lui payer exaétement le falaire qu'on lui a promis ? 11 y a mêmenon feulement de 
la mauvaife foi , mais encore de l’ingratitude , dans le procédé de ceux qui fe voyant me- 
nacez d’un danger preflant, font de belles promefles à quelqu'un pour l'engager à les {e- 
courir , mais qui enfuite , après avoir été délivrez par fon moyen du péril , fe moquent 
de lui, & cherchent des défaites pour renvoyer de jour à autre l'accomplifflementc de ce 
qu'ils lui ont promis. 

L:s Prom [fs © les Conventions par lefquelles on s'engage à un tiers, font aufi valides, 
lors que l'on y à êté forcé par l'autorité d'une perfonne (x) qui avoir droit de nous prefcrire 
de parcilles : hofes, © par la crainte d'une peine qu'elle pouvoir nous infli ge fans nous faire 
tort. Car alors il n’y a aucune incapacité dans celui , en faveur de qui la Promeffe ou la 
Convention eft faire ; & pour l’autre , il ne doit s’en prendre qu’à lui-même de ce qu'il 
a fallu lui arracher par la crainte un confentement qu’il devoit donner de bonne grace. Si 


donc un Prince, par exemple, envoyant des troupes à un autre pour la défenfe 


le parti de céder en apparence fes droirs , plûtôt que de 
s'expoler aux effsts de la violence : mais, Le péril paf. 
fé, rien ne nous oblige À ratifier un aête nul eh lui même; 
à moins qu'on n'eûe à craindre quelque fuire plus ficheu. 
fe,que ce qu'il en coûteroit.Mr.Daumat, qui le fert.idans 
fes Loix Civiles réduites en ordre naturel, Pare.1.Liv. I. Tir, 
XVII. Seét. 11.) de la raifon que je viens d’alléguer pour 
faire voir La nullité des Engagemens fotcez,mais qui l'ex- 
plique d'une maniére aflez embrouillée ; n'auroit pas 
du oublier l'autre raifon , prife de celui qui coutraint 
à promettre ou à traiter. Il, Nôrre Auteur femble croi. 
re , que le mal, dont l'appréhenfion tuffr pour annule 
ler les Promeffes ou les Conventions forcéss , doit être 
un mal redoutable, dont la vue puifle ébranler les per- 
fonnes les plus courageufes, C'eft du moins a décifion 
des Jurifcon:ultes Romains , qui bornent ici la crainte 
au danger de perdre la Vie , où de fouffrir quelque vio- 
lente douleur en lon Corps. Metum accipiendum Labeo 
dicit | non quemlibes timorens , fid majoris malitaris 
qui merstd Cp in bosinem conflantiffianum coder Digelt Lib, 
IV, Tit, Il, Leg. V, VI Talem metnm probari opertit , qui 
falutis periculurs url corporis cruciarums contineat Cod. Lib, 
1. Lit, IV, De tran aélionibus , Leg. XTIT. Mais » comme 
on fuppofe roûjours ici que la crainte foit injuite , je ne 
vois pas pourquoi l'appréhenfion d'un mal léger ne 
fufroir pas pour annullér les Promeflts ou les Conven- 
tions , lors qu'elle en à été l< principal motif, & que 
fans cela on ne fe feroit point déterminé à confentir, 
La moindre injuftice ne donne pas, ce me temble , plus 
de droit à fon auteur , que la plus grande. 11 fufit donc 
que la crainte ne fois pas vaine ; car celui qui fe laiffe 
gagner à des terreurs piniques, ne doir s'en prendre 
qu'i lui-même Fanitimoris iufla exenfari. non eff. Digeft, 
Lib. L, Tite, XVII, De diverf. Reg, In. Leg. CLXXXIV. 
D'ailleurs , comme le.remarque toès-bien Mr, Danmar, 


de fon 
Païs, 
tout le monde n'a pas la même fermeté pour réfñiter 
aux violences & aux menaces. Il y a des gens foi. 
bles & fi timides , qu'ils fuccombent aux moindres im. 
pe Ainfi une petite violence faic à leur égard 
# mème effer, qu'une grande violence à l'égard des 
perlonnes courageufes. Er c'eft principalement en fa- 
veur des plus faibles & des plus dmides que les Loix 
puniflenc les voies de fait & les opprefions. Que 6 ces 
mêmes Loix ne metrenr pas la crainte d'un mal léger 
parmi les cauies qui opérent la caflation d'un Contrat, 
cela vient , felon a téfléxion judicieufe de Mr. t« Tla- 
cette, dans fon Traité de La Refhiution , p. 166. de ce que 
les Légiflateurs on: voulu aller au devant de la muilri- 
plicarion des Procès, qui eft fans coutredie un très 
rand mal. Mais, ajoutee-il , ils ont laiffé les droirs 
e la Conference dans leur entier, & leur autorité n'em- 
pèche pas qu'on ne doive ob'erver exadtement ce que 
cerse Loi intévicure prelcrit fur ce fujet , & lur rout au 
tre fembliable, Concluons donc ,que , par le Droit Na. 
rurel , toure voie de Fair, route.forte de violence , di. 
redte ou indireéte , toute menace, & en général roure 
impreflion illicite , qui porre quelqu'un, contre fon gré, 
à donnes un confentement qu'il ne donneroit pas fans 
cela, le dépouille de la liberté néceflaire pour former 
un Engagement valide, & par conéquent rend nulles 
les Promelles & les Conventions qu'il à faites dans ces 
fortes de conjonétures, J'ajouterai feulement un paf 
fige de Platon , où ce Philoïophe dir, que les Conven- 
tions auxquelles on s'eft porté par l'effit d'une violen. 
ce injuite ue doivene pas être valides, non plus que cel. 
les qui font conrre les Loix, ou celles dont l'exécorion 
n'eft plus en nôtre pouvoir à caufe de quelque accidene 
imprévu , qui Far qu'on y manque malgré loi, “Oct 
mie àt uonsyor Eure es s jui Mein MAT Tu: GeAtyiare 
pal rt dr vu detipuonr ; à dipioug : à mr@ Fr 
Le 
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Païs , erdonne pour plus grande fureté, à chacun des Soldats qui les compofent, de prêé- 
ter ferment de fidélité à ce Prince étranger : ces Soldats ne pourront point éluder leurs'en- 
gagemens fous prérexre qu'ils y ont été Pie ÿ parce que ni , de É part de qui eft ve- 
nuc la crainte, avoit droit d'exiger cela d'eux à quelque prix que ce für. De même, fup- 
pofé qu'un Pére puiffe légitimement marier fa Fille à qui il veut, bon-gré malgré dre 
en ait ; lors que cette fille , pour obéïr à fon Pére , a donné fa foi à un Epoux qu'elle 
n'aimoic point ; elle ne fauroit ser cela la violer fans infidélité. Car l'Epoux n’a rien qui 
le rende Lie re d’aquérir un droit {ur fon Epoufe par l'engagement où elle eft entrée ; 
& l’Epoufe devoit obéir à fon Pére de bonne grace. 
Hors ces cas-là , les Jurifconfultes Romains ont raifon de die (4), qu’il n'importe que 
la crainte vienne de la part de celui à qui l'on s'engage, ou de la part d'un tiers : car alors 
rfonne n'ayant droit de nous contraindre, & la crainte étant le motif principal du con- 
a. que l’on donne malgré loi, & non pas une fimple occafion qui nous porte à 
romertre ou à traiter ; la Promeffe ou la Convention ne peuvent qu'être invalides. (,) Si 
Le Loix , difoit un ancien Orateur , ænnullent les Conventions forcées, ce n':fF pas tant 
pour punir l'auteur de la viol nce, que pour protéger celni qui la fouffre. Elles fuppofent 
gu'il y a de l'injuflice à rarifier les cngagemens où une perforne eff entrée contre [a volonté. 
Or il n'importe par qui l'on ait été force : car ce qui rend la Convention invalide , ce n’eft 
pas la qualité de la perfonne qui l'extorque ; mais le malheur de celui qui céde àla violen- 
ce. . . .. Et celui qui veut profiter de le violence dont un autre ufe envers nous, ef auffè 


coupable que lui. 


our {es Promeffes & les Conventions , auxquelles on cff forcé par une violence injulte de 
la perfonne même à qui l'on pe , tlles font toéjours, 4 mon avis , entiérem-nt nulles. 


Car chacun étant tenu , par le 


roit Naturel , de reftituer ce qu’il a exrorqué aux autres 


rune crainte injufte , &c par conféquent de les dédommager du préjudice que leur cau- 
Gr les Conventions auxquelles il les a forcez , (6) fi celui qui doit reftituer , ne le faie 


dus Riadie didyxue Européen x tv Ve Tue dorte- 
Pers mie dur munv 3 dires érr PU or dnaëc ue. 
Aopiac s Te quaemegn dire cc, De Legibus , Lib. 
XI. pag. 910. D, Tom, 11. Ed. Steph. 

$. X1. (1) Ou le mal eft éloigné &'incertain ,ou bien 
ile , felon courtes les apparences , fur le point d'arri. 
ver, Dans le prémier cas ,on voire manifeftement que La 
érainte , qu vienc de fa part d'un vers , ne fauroit con- 

-tribuer quai que ce foire à imvalider la Promefle où la 
Convention, Dans l'autre , la crainte , quoi que prélen- 
te , n'infue en aucune maniére fur l'eilence de la Pro- 
mefle ou de la Convention ; & tour ce qu'elle opére , 
c'eft de donner droit À celui, qui s'engage, de s'en 
prendre au viers ; dont la violence injufte l'a fair entrer 
dans un engagement qu'il n'auroir point coutracté fans 
écla, Titius , Ob:. CCXXIV. 

(1) Sts quo magiste de wi boftism , vel Lasronwm , vel 
ras tuerer , vel liberarm , aliquid à te acerpero , welte 
etligavero ; non debrreme hoc Edife teneri, nifi ipfe hanc 
tib; vim from if. Cetcrüm fi aliemss fum di, téneri me 
non debere: ego enim opera polis mex merccdem accepife 
œideer. Digelt. Lib. IV, Tir. LI. Leg. IX, 6,7. 

(3) Non ram [uim]qnam Magifiratus imemlit, fcilicet jure 
licite , @r jure boneris , quem fuééimer, Ibid. Leg, LIL. 6.1, 
L'Auteur ajoute dans fon Abrégé des Devoirs de l'Hom- 
me cr du Citoyen, Liv, Chap,IX. 6.16, par refpelt en par 
déférence pour mne perfenne À qui l'on «à de graniles obli. 
Œstions. Et c'eft-à cela que fe rapparee l'exemple d'un 
Enfant qui fe marie contre fon gré pour faire plaific à 
fon Pére, quoi qu'il pôt abfolumenc s'en difpenfer, 
Voyez ci-deflous Liv, VI. Chap. H. 6. 14. 

(a) Lo hac aëliene non quaritur, mtrum if, qui conveni- 
our, an alinr metum frcit : fifficie enim boc deccre ; merum 
fi illarum , vel vie ; @r ex bac re cum qui convenitur, etfi 
œrimins caret, Lnçrus tamen [en filles nam cum metus habeas 


pas 
in [e ignorantiam, merito quis non adffringitursut defigner, 
quis ei metum vel wim adhibuit : Gr ideo ad hoc tanrum 
alor adffringitur ; et doceat merums in caufa fuifle, ut alicui 
accej tam pecuniam faceret vel rem trudiress vel quid alind 
facrrer, Digeft. Lib, IV, Ts, H, quod metus caufa , Leg. 
XIV. 6 3. . 
{51 Neque enim Lex adhibenti vim irafcitur, [ed pale fuc- 
crrit : Co aniquaeme 100 sidetur, id ratrm effe, quod alrquis, 
non quia voluit , pallus ef. fed quia coaëElus eft. Nihil ae 
tem refert perquem 1lli neccÉrfuit, Lnsquum enim qwod ref- 
cinditur.facit fortuna ejus qui pafus eff mom per fona facien- 
tis. M, Senec. Centrew, Lib. IV, Contre. XXVI. p. 2:19. 
Ed, Grenov.Æquè dignus eff pœna, qui ipfe vim adbrbets 
CG qui ab alio admete ad Incrum fu: utitur, Idem , Ex- 
cerpt. Conrrov. Lib, IV. Cont, VIIL p. 367. Voyez Mr, 
Naodt, de lurifdiÆ. &r Imperie, Lib. 11, Cap. XIV. 

(6) I n'eft point néceflaire de recourir À certe fétiom 
de droie; & l'Auteur devoir d'autant plus s'en ibite. 
nir qu'il la condamne lui-même , en criciduant la pen 
fée de Grotius , fur la fin du $. 12. dé ce Chapicre. Il fufs 
fit dé pofer les principes que l'on à érablis ci-deflus , 
favoir l'incapacité où eft l'auccur de la violence d'aqué. 
rit aucun droit par les engagemens qu'il extorque j & le 
défaur de liberté dans La per onne qui danne un confen. 
tement forcé. Voyez 4. 10. & La Note ç. Le raifonne- 
ment , donc nôtre Auteur fe (ere ici, ne pourroir cout 
au plus ètre reganlé que comme un argument æd hemi- 
mem contre les Jurifconfuires Romains , qui cherchant 
de vains dérours dans certe matière, auf bien que 
dans les autres de même nature, fouriennenr que Îes 
Coneraéts de droit rigoureux exrorquez par une crainte 
même injufte , font valides par le Droir, quoi qu'ils 
doivent enfuite être annullez par le Préteur. Voyez Inf- 
tit, Lib. TV. Tic. XIII, De excrprionibws, 6 :.& Mr.Noodts 
de forma saendandi doli mali ec. Cap. XVI, 

Ccca (78 
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pas inceflimment , l'engagement de l'autre eft cenfé aboli par une efpéce de (7) compen: 


(a) Voyez Digef. fation (a). Et il faudroic être bien fot pour payer , lors que l'on eft parvenu en lieu de 


Lib. XLIV. Tic. 
IV. De doli mal; 
Cr setus exctp- 


fureré , ce que l'on avoit st par force, & pourfuivre après cela en réparation du 
dommage l'auteur de la violenec (8) : d'autant plus que par cela même qu’il nous fomme 


done, Leg. VLIL. d’aquitter nôtre yves ou qu'ilen accepte l’accomplifement , il faitbien voir qu’il n’eft 


nullement difpofé à confentir de ne pas profiter du fruit de fa violence. D'ailleurs l’in- 
juftice de celui qui nous force à promettre ou à traiter , le rend incapable d’aquérir par- 
fi aucun droit : car une fimple omiffion de ce qui eft défendu les Loix, ne fauroit 
donner aucun droit par rapport à perfonne ; & il faur être bien ridicule pour prétendre 
fe faire un mérite auprès de quelqu'un , de ce que l’on n'a pas commis contre lui un c 
ché énorme. (9). Vs Efclave me dit ; fe ne vous ai point volé, je ne me fuis point enfui. 
Hé bien , tu n'auras po nt les étriviéres, te voila récompen[é. Je n'ai tué perfonne. Tu ne 
feras point pendu. Te fuis homme d'honneur. Pour cela , c'effune aire affaire ; Horace 
n'en convient pas. 

Lors même qu’en pareil cas un homme fe rend caution pour un autre ; l'engagement 
du (10 P Frs n'eft pas plus valide que celui de la perfonne qui donne un confente. 
ment forcé. En effer, le Cautionnement n'étant autre chofe qu'une fureté, pour ainf dire, 
acceloire , que l’on ajoute à une Obligation d’auerui ; il Droir abfurde, du moins à ew 
juger par les feules maximes du Droit Naturel , d’attribuer à l’accefloire plus de validiré 
principal ; & de prérendre que celui qui s’eft engagé à faire valoir l'Obligation- 

‘un autre, füt plus étroitement obligé que le principal Débiteur, Autre chofe eft, à mon 
avis, lors que , pour délivrer une petfonne des mains des Voleurs , on traite avec eux en 
fon propre nom, & indépendamment d'aucune Obligation de la perfonne même en fa- 
veur de æ l’on s’engage ; comme, par exemple, fi, par un pur moti de compaflion, on pro- 
met que quechofe aux Voleurs, à condirion qu'ils relâchent leur proye. (rt) Car alors l'en- 
CAES n'eft pas l’effer direct & immédiat d'une crainte injufte , & l'on ne peut poine 

e prévaloir des fins de non recevoir que la perfonne délivrée auroit droit d’oppofer aux 
demandes des Voleurs : puis que celle-ci ne s’érant engagée à rien , on n’a pas fondé {ur 
quelque Obligation de ë part l'engagement où l’on cit entré en fa faveur. D'ailleurs : 
confervation de la vie d’un Innocent , & la gloire d'avoir fait un aéte fingulier de Généro- 
fié, méritent bien que l’on tienne ce que l’on a promis pour de fi nobles motifs. Que 
fi celui qui éroit rombé entreles mains des Voleurs , leur a donné des ôrages, ou a laiflé 
en leur puiffance quelqu'un de fes compagnons ; il eft tenu alors d’etfcétuer la Promelle , 
non en vertude l'accord faitavec les Voleurs, mais en vertu de la convention qu'il y z 
entre lui & les Orages. C'eft ainfiqu'à Aaroc , & en quelques autres endroirs de l'Afri- 
que, les Efclaves Chrétiens s’obligent tous en général & chacun en particulier les uns 
pour les. autres, de ne point s'enfuir, & fur leur parole on Les laifle aller par F 

Ville 


(7) C'elt un terme de Jurifprudence , pat lequel on» de ce cô-é là , je caflerai bras & jambes au Barbier, : 


enrend l'aquit réciproque entre deux per:onnes qui fe 
trouvent débreurs l'un de l'autre. L'Aureur en traitera. 
iv. V. Ch p. XI 6. 
M) Quid fi me Tonfor , cum firia roracula fapra eff, 
wns Libertarem diviriafque raget ! 
Promit'arm : nee cnim rogatrilorem,ore Tonfor, 
Latre rogat: res efhimseriofa timer, 
Sed fucrit eur d cntuia nevainla three, 
Frangam Ton'orisrura mans: jimul. 
Martial. Epigramm. Lib, XI tp. LIX. 
» Sim Barbier, es le rems qu'il me rient le Rafoir 
æ à la gorge , me demanie la Libereé, ou la Bour’e, je 
æ Jui promecerai tour ce qu'il voudra, Car ce n'efk pas 
æalors un Barbier , mais un véritable Brigand , qui me 
w fair promettre ; & la Crainte a un grand afcendanct 
wfur les Eprits Mais audi 1ôt que je vetrai Le Rafoir 
2 dans {on étui, & que je p'aurai plus rien à craindre 


Sin 


L'Auteur citoit ici ce paflage. 
(9) Mec furtmm frei, nec fngi à fi mihs dicat 
Servuistabes pretium , loris non sreris , aie. 
Non honsinens :cidi: non paftes in crite eerues 
Sum bonus. dr fre. Renuits nzat atque Sabelles, 
Horar, Lib I: +jifl. XVT. verf. 46. &e feqq. 
J'ai fuivi là verfion da P. Tarteren. Nôtre Auteur croit: 
encore ici un paflage de Criéron . que l'on à déja vu, Li 
vre EChap.iX.$ 4. Nor. 2, Horat de. Are T'eët. verli67 
268. (oû ol s'agie pourtant d'aurre chaïe} Digeff Lib. 
IL Tir, XIV, De Pad}. Leg. VIT. 4. Non eft bencfsiemes. 
feln: non ficere, dit encore Véncqur le Pére, Lib.I1. Con- 
trov. pag. 154. Ede Gronov. Non inter benefiia du e im= 
juriæ finers , Quintil, Declam, CCCXXIX. Voyez ci-def- 
fus , Chap. 1.8. 6. Note 10. | 
Go) Cell la décifion des Jurifconfulres Romaias, és 
diftur en même tems que, & le Répondamt à ner * 


Ge les Conventions. Liv. 111.CHapr. VI. 39 


Ville fans étre enchaînez. Mais fi quelqu'un d'entr'eux s’évade , les autres font tenus de 
payer ce qu’il auroit donné pout {a rançon. | 

De là il roîcen quel fens nous admettons la maxime fuivante d’un ancien Orateur & 
Philofophe , qe f on (12) peut , fans faire tort 4 perfonne » ne pAs payer à des Corfaires ce 
27 leur a promis pour racheter [a vie, quand même on s'y [éroit engagé avec ferment. 

"eft-à-dire, que l'on n’eft point obligé de tenir les Promifles que ces fortes de gens nous 
ont extorquées par la crainte. A l'égard du Serment , nousexaminerons ailleurs s’il rend 
valides de telles Promelfes. ST) 86 ce que Cicéron ajoute, avoir, qu'un Corfaire n'étant 
pa du nombre de ceux avec qui l'on eff cn guerre réglée, G devant palfer plérot pour l'En. 
nemi commun de tous les Hommes ; il n'y 4 ni foi, ni ferment qui [oit valable par rapport 
à un tel homme ; cette railon ne paroît pas folide à bien des gens ; fur tout ê on l’érend 
aux Promefles & aux Conventions, per lefquelles on s'engagcenvers eux fans y être porté 
pat aucune violence. Car quoi que, felon la ri culinetre de la plüpart des Peu- 
ples, on traite tout autrement un (13} Ennemi de bonne guerre, qu'un tend ou un 
Corfaire; ceux-ci ne fonc pas déchus abfolument de tous les droits de l'Humanité, par cela 
feul qu'ils exercent un tel métier ; du moins tant qu'ils agiflent encore , par rapport à cer- 
taines perfonnes, avec quelque refte de pudeur & debonne foi. Ainfi lors qu'un Brigand 
ne nous arrache point par force nôtre confentement, il ne traire pas en ce cas-là comme 
Brigand , mais comme feroir cout autre homme. ce fun Brigand pale pour l’Ennemi 
commun de tous les Hommes , c’eft parce ie ne fait pas la Guerre. comme les autres 
Ennemis, à certaines perfonues , mais qu’il exerce des aétes d’hoftilité indifféremment 
contre tous ceux qui tombent entre fes mains. D'où vient que, À sus le repoulfer , il n'eft 
pas befoin de lever des Troupes réglées, & de lui déclarer la Guerre dans les formes ; 
mais la Nature permet à chacun d'agir offenfivement & défenfivement contre desgens qui 
n'épargnent perfonne , & qui en veulent à tout lemonde, Cependant, puis que, de l'a- 
veu même de Cicéron , l'érat de Guerre où l’on eft avec quelqu'un n'empêche pas qu’on 
ne doive lui garder la foi ; on peut dire aufñfi que, alpes L caractére d'Ennemi commun 
de tous les Hommes , on ne doit pas manquer de parole à un Brigand ; d'autant plus que, 
dans le cems qu'il traite avec nous, il n’exerce aucun aéte d’hoftilité. Grorius fe fait ici 
une objection : (b} Selon l: Droit Naturel, dit-il, chæcun 4 droit de punir les infignes ®} Lib. NT, Cap: 
Scélérats, qui ne font partie d'aucune Société Civile. Or fi l'on peut infliger 4 quelqu'un La a 
peine de Mort , on peut 4 plus forte raijon le dépouifler de fes droits © de fes biens : Donc 
on peut auffi-bien lui ôter, en punition d'un Crime , le drait qu'il avoit aquis par une Pro- 
mefe. Ce raifonnement eft fondé fur une hypothéfe que (14) nous examinerons ailleurs, & 
Grotius le réfute d'une maniére accommodéce à cette hypothéfe ; mais nous pouvons nous 
fervir de fa réponfe , en la ramenant à nos principes. Car lors que l'on traite de fon pur 
mouvement avec un Brigand , reconnu tel, on R cenfé par ls même renoncer tacite- 

| ment 


+ 


té par crainte, & que celui pour qui il a répondu fe 
foie fui-même engagé volontairement, l'engagement du 
dernier fubüite, mais celui de l'autre cit nul. Labeo 
ait : Si quis per metnm veus fit confliturus » > fdefuflorem 
volenrem dederit : Er iple sn co Récirfior Liber abitur, Si lo 
lus fdeÿffer mat acccfft , mon ceiam reg: folns fidifmflor 
liberabiter, Digeft, Lib, IV Tit. il mod meurs caufa » 
Leg- XIV, $. 6. Voyez ci-deflous , Liv. V. Chap, X. 
6. 9. 
(tn Mr. Hertim foutient qu'en ce cas-[à même l'en- 
pres n'eft pas valide; à moins qu'il n'y ait une 
onatio manifelle de ce que l'en à livré ou promis 
pour un tel fujet. Car, dir-il, quoi que l'on fe foic 
engagé en ‘on propre num ce n'eft que pour fauver 
une perfonne injuftementc opprimée. L'Auteur lui-mè- 
me dans le Chap fuivant , #. 9. met un pareil engage 
ment am mème rang que Ceux qui font extorquez pat 
<rainte, où (uxpris par tromperie. Pout moi , je trou 


ve cette cricique bisn fondés, Quai que dans fe cas done 
iks'agit , on s'engage de fon pur mouvement, celui en- 
vers qui l'on s'engage ne peur pas plus aquérir un droir 
par nôcre promefle , que par celle de la perfonne même 
en faveur de qui on la fair. 

(12) pese pa Sam pro eapite pretinum non aitu 
leris s alle franr eff, ne ff jurains quidem id non fcerirs 
nan pirsta mo ef perdisellinns mumsre définitus : [ed com 
mures bofiis cmniunm: cum hoc nec files debet, nec jusÿuran 
dum «fe commune, Cicer de Offre. Lib. III. Cap. XXIX, 
Voyez ce que l'on dira Liv. IV. Chap. M. 6.8. 

(13) Ou pô Sr furoie mo ré Ançesxdc Éan£e mu @e , dd 
credo i#s el maturlë, » Jamais guerre de Bri- 
» gands n'a êté terminée par des Traicez. Heliodor. .#- 
thsopre. Lib L. Cap.lIl. p. 56 L'Aureur ciroit ce paflage. 
Mais voyez Grorsws , Lib. III, Cap. XIX. 6.2. num. 1e 

(14) Voyez ci deffous ; Liv. VILT, Chap, III. $. 4. 


,$ce} &5} 


Réponfe à quel- 
ques difficulrez. 


a) Lib. 11, Cap. 
XI, $. 7. num. 2 
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ment au droit que le caraëtére d’un tel Contraétant pourroit nous donner de révoquer nô- 
tre parole : autraiment il n’y auroit eu aucun engagement entre lui & nous. St un Bri- 
gand , par exemple, nous a fidélement remis dans le bon chemin , je ne doute pas qu'on 
ne doive lui payer ce qu'on lui a promis pour ce fujet. Erles Jurifconfultes Romains fou- 
done ri Pa rendre à un Voleur le dépôt qu'il nous a confié , (15) tant que le Pro- 

riétaire de la chofe dépofée ne fe fait pas connoître ; bien entendu que l’on ait ignoré de 
re foi l'injuftice de celui qui nous à remis cette chofe entre les mains : car fi le Dépo- 
fitaire fait non feulemenr que celui, qui lui confie un dépôt, eft un Voleur, mais encore 
que la chofe donc il s'agit a été volée , je ne vois pas comment il pourroit s'en charger 
innoceminent, 

$. XIL. IL y a néanmoins bien des gens qui prétendent que les Promeff:s & les Con- 
ventions extorquées par la crainte, font véritablement obligatoires (1). Quelques- uns fe 
fondent fur l'autorité du Droir Romain , lequel accordant aux perfonnes qui fe trouvent 
lézées par de tels aétes, Le bénéfice de la refticution en entier (2) , femble ppoler , qu'à 
la rigueur ils font valides , quoi que ce droit rigoureux doive être modéré par l'équité du 
Juge qui en connoît. Mais il ef facile de découvrir la raifon pourquoi les Loix Romaines 
en ont ainfi difpofé. C’eft que, comme on ne préfume pas qu’une perfoane qui vit dans 
une Société Civile , air été forcée, & que d'ailleurs cette exception peut êcre fort fujerre 
à conteftation ; il falloie que les Contraéts forcez fubfiftaflenr , jufques à ce quele Juge eût 
connu exaétement de la violence. Il ne s'enfuit pourtant pas de là, que ces es de Con- 
traëts , non plus que les autres aétes qui peuvent être annullez par une exception pérem- 
toire, ayent par eux-mêmes force d'obliger ; car tous ces circuirs d'exceptions , dont le 
Droit Romain fe fert ici , font fondez {ur la pratique du Barreau, plätôt que fur la fim- 
plicité du Droit Naturel, du moins quand il s’agit de Contraétans qui ne reconnoillene 
pont de Juge commun. 

Grotiws (a) croit auffi que , par le Droic Naturel, #me Promefie extorquée par La crainte 
nelailfe pas d'obliger ; & {a raifon eft, qu'en ce cas-la on ne donne pas un confentemens 
conditionnel , maïs un confentement abfolu , eu gard à l'état des chofes (;) ; quoi que, 
fans le mal dont on eft menacé , on ne fe füc pas déterminé à confentir, Mais route Obli- 

ation valable , qui réfulte d'une Convention , à la charge de l’un des Contractans, fuppo- 

ant dans l’autre un droit légitime qui y réponde: il ne fuffir pas que tout ce qui eft né- 
ceflaire pour impoler à foi-même une Obligation fe trouve de nôtre côté: il faut encore 
que celui enversqui l'on s'engage, n'ait aucun défaut qui lerende incapable d'aquérir quel- 
v droit par rapport à nous. Ainfi de cela {eul que l'or peut fe défaire d’une chofe en faveur 

c quelqu'un, il ne s'enfuit pas que celui-ci puiffe l'accepter légitimement. Par conféquent , 
nôtre confentement feul ne nous met dans aucune Obligation , lors que celui, à qui on le 
donne , ne fauroit l’accepter fans pécher contre le Droit Naturel. Or c’eft ce qui arrive 
dans le cas , dont il s’agir. Car la même Loi, qui défend d'employer la crainte & la vio- 
lence pour arracherun confentement , défend aufñli fans contredit de tirer aucun avantage de 


ces 


(16) Quod fi rgo EL eui fpolia abfiulit latro 3 ad perenda ea 
non venant s mibilominns ei reffitmenda funts qui depojuit, 
vis malè quafita depofuir. Digelt, Lib, XVI, Tir, 11L 
epofin vel contra, Leg. XXXL 6,1, Voyez ci-deffous, 
Liv. IV. Chap. XIII. 6. 5, 

&. XII. (1) C'eft le fentiment de Montagne ( Fflair Liv. 
111. Chap, J, pag. 1 Edit, in fol. Paris ,16ç7.) Ce que 
la crainte , dit-il , m'a fit wwe fois vouloir» fe fuis teuu de 
fe vouloir encore fans crainte. Et quand elle n'aura forcé 
mia langue , fans la volonté : encore fuis-je tenx #e faire 
d maille benne de ma parole, Pour mei,quan À par fois elle 
a inconfidérément devancé ma peufée , j'ai fait confcience 
de La défavouer pourtant. Autrement de dégré en dégré nous 
viendrens à aholir tout Le droit qu'un tiers prend de nes 
fremelles. Qué verè forci viro vis pofit adhiberi. ( Ci- 
ear, de Offre, Lib. 111, Cap. j0. fur quoi royez La Note de 


Grævius) En ceci fenlement à loi l'intérêt privé, de mous 
excufer de faillir à notre promefle ; À nous avons promis 
choje méchante dr iniqme de foi. Car le droit de da v:rts 
doit prévaloir le droit de nôtre obligation. 

(2) Cela n'avoir lieu que dans les Contra&r de droit 
étroit : car ceux de bonne foi éroient nuls en eux mêmes 
& par le Droie Civil. 11 eft vrai que , felon le Stile des 
Jurifconfulres Romains , les mots d'annuller, caffer ; ref 
cinder, refliemer en entier, fe dilenc indifféremment de l'u- 
ne & de l'aucre forte de Contraëts | parce que , quand 
on éroit appellé en Juftice par le Contraétanr qui vou- 
loir vbliger à les renir , il falloir que le Juge les décla- 
téc nuls d'une maniére ou d'autre , où comme n'ayane 
d'eux-mêmes aucune force felon la teneur même du 
Droit Civil, où cumme étant invalidez par l'exceprion 
péceuoire du Défendeur, Voyez ci-dedus , $. 8. Note 
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ees D'romeffes forcées. Groris , ajoute à la vérité, que ff celui , à qui l'on 4 promis quel. 
que chofe, l'a extorqué par une crainte injufle , quoi que légére ; il doit fans contredit de. 
charger le Promettant , fi celui-ci le fonhaite : non qu: la Promeffe für nulle , mais à caufe 
de l'obligation indifpenfable où chacun eff de réparer le dommage qu'il a caufé injuffement. 
Mais à quoi bon ce dérour ; Wous devez metemr quitte de mon engagement , fi je le juge x 
propos ? Certainement quiconque peut, quand il lui plaira, fe faire ere d'une Obli- 
gation, en cft déja actuellement quite. Pourquoi ne pas dire fans tant de façons ; %e 
n2 vous dois rien , parce que veus m'avez forcé à vous promettre ? Et à quoi ferviroit-il 
de demander une chofe , que l’on feroit obligé de rendre (4) dans le moment ? 

6. XIII. Hosses (a) prend un autre tour pour établir l'opinion, que nous réfutons 
ici. La crainte, dit-il, par laquelle on a extorqué une Promeffe, ne la rend pa nulle : 
autrement il s'enfhivroit , que les Conventions , qui interviennent dans l'établiffement des 
Socictez Civiles & des Loix, font invalides ( car c'effla crainte d'être tué qui fait que l'on 
fe foumet au Gouvernement d'autrui ) : Œ lors qu'un Prifonnier promet de ay:r [a ran- 
fon, on ne feroit pas fagement de le relacher he 1 parole. Mais, dans L prémiére de 
ces raifons, Æobbes fe joue fur l'équivoque du terme de crainte. Car la crainte, qui porte 
les Hommes à former des Sociérez Civiles , n’eft pas la même que celle dont il s'agit ici. 
(1) La prémiéreeft une fimple précaution que l’on prend pour fe mettre à couvert d'un 
mal vague & indéterminé, s’il faut ainfidire. Mais l’autre eft cette épouvante où jette la 
vuc d'un grand mal , dont on eft menacé de près, & que l'on ne fe fent pas en état de repouf- 
fer par fes propres forces. Ainfi il y a une grande différence entre les Conventions de plu- 
ficurs perfonnes , qui fe promettent un fecours mutuel contre les infulres de leurs Enne- 
mis cominuns qui pourroient les opprimer chacune à part ; & les Promefles que l'on fait 
pour fe garantir d'un danger ei , dont on cftinjuftement menacé de/la part d’une cer- 
taine perfonne, À l'égard de l’autre raifon de Hobb:s, j'avoue qu'un Brigand eft bien 
(2) oc, de fe fier à la parole de celui à qui il a extorqué une Promefle , comme s’il pou- 
voit compter fur un en agement de certe nature. Mais je foutiens aufli, que l’autre n’agi- 
roit nullement felon la RS fon , fi, après être parvenu en lieu de fureté , il portoitau Bri- 
gand de gaycté de cœur le prix de fon injuftice(3). Hobbes , ajoute, que toute Convention 
généralement eff vbligaroïre, lors que l'on reçoit quelqu: bien de celui envers qui l'on s'en- 
gase, C que ce qu'il «x'ge de nous ef} une chof: à quoi il eff permis de s'engager. Or, 

ic-il, il et permis de promcttre , pour fanver |a vie, © de donner du fien tout ce que l'on 
veut, © à qui bon nous femble, fut-ce à un Brig:nd. Mais peut-on appeller un bien , la 
faveur que reçoirun P:ffant des Voleurs d’un grand chemin, en ce qu 1e lui ôtent pas 
la vie? N'eft. il pas ridicule de prétendre qu'un homme nous fache gré de ce que l’on ne 
commet pas envers lui une injuftice ? Certainement on ne fric du bien à une perfonne, 

ue quand on lui Sp n Bien qui lui manquoit ; ou qu'on lui conferve la poffe(- 
1on de ceux dont elle jou:floit ; où qu’on éloigne d'elle un Mal dont elle étoit menacée 
fans qu'il y eût de nôtre faute (4). D'ailleurs, de ce qu'il cft permis de promettre & de 
don- 


5. &c le Traité de Mr. Noodt, de forma emendandi doli ms. 
li &c. Cap. XV. XVI U'où il paroït que la raifon de 
nôtre Auteur pour excufer le circuit des procédures du 
Barreau Romain, n'eft nullement (olide ; puis que le 
Juge avoir roûjours le cems de connoître de la viulen- 
ce , foir que le Contraét fublität , ou non, par lui- 
mème. 

{53 L'Aureur citoit ici ce mot trivial d'Héliedore : Av 
Byaroice 2e rérTer ceynuénepr. » Ce que les Hommes 
ent de plus cher, c'elt La Vie. Æthiopis. Lab, V. Cap. 
XV. pag 63. Edit. Lugd re1r. 

(4) On peur appliquer ici la maxime des Jurifcon'ul- 
tes Romains: Non visctur quifquam id tapere, quod «i 
meceffe eff alii reflitvere. Digelt. de diverf. Regui. Juris y 
Leg. LI Sur quoi voyez la Note de Henys Godefrei. 

$- XILL, (1) Voyez Liv, VIL Chap. 1. 4, 7« 


(2) Car , ajouroie nôtre Auteur , rien n'empêche qu'on 
ne foit en même 1ems fcéérat & imprudent, Aevie- 
sûr dir à Formtéa. »3 La Malice eit aveugle , & érour- 
die, Menander apud. Seb. Serm. H, 

(4) Nôtre Aureur cioir ici ce que dilent les Députez 
du Sénat Romain à Marius Coriolanus, dans Denys d'Ha- 
licarnafie : » Ce que la Néceilité fair faire , foit aux Par- 
» ticuliers, où aux Erats , n'a de force qu'auili long- 
» tems qu'elle dure- "As 9 34 var drayuns nréc à 476 
ovy peur x idirax 2 Fortonr ; 1 Î param 
gur rèç awypuc à Ts driyude | UOUe dixnveuÿær, Antiq. 
Rom. Lib. VIII. Cap. XXXVIIT, pag. 509. Ed, Sylburg. 
490, Ed, Oxon, 

(a) Folycrste, comme le remarquoir ici nôcre Auteur, 
alléguoit audi une rañion bien ridicule, lors que, pour 
sexcuier de ce qu'il pilloit indiferemumenr Amis & En 

memis , 


— 


Examen des ob: 
pere de Hob- 
ef. 

(a) De Cive ; Cape 
Hi $. lé, 
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donner äun Brigand , il ne s’enfuit pas que le Brigand ait droit d'exiger l’efe de nôtre 

parole , où que l’on foit obligé en confcience à la tenir. Il y a bien des chofes per- 

miles , mi us on n’eft obligé en aucune maniére. Je puis, par exemple, jeter 

mon bien, fi je veux ; mais un autre n’a pas pour cela droit de m’y obliger toutes fois 

& quantes que bon lui femble. Ainfi c'eft encore une faufle maxime que celle-ci, que 

# Lars Cap. Hobbes foutient (b) ailleurs : On peut s'engagir légitimement à toutes les chojes qu'il eff 
usé permis de faire fans s'y êrre oblige : Or tour ce à quoi il eff permis de s'engager , 1 cf li- 
cite de ne pas le tenir, X falloit ajouter : pourvu que celui, à qui l'on promet , puiff: légi- 
timement cx'ger l'acconplifement de nôtre Promeffe ; ce qui n'a pas lieu dans le cas dont 
il s’agit. 3 
$. XIV. Mars, quoi que les Promeffes & les Conventions faites par erreur ou par 
foient nulles de lêur nature, comime je viens de le prouver ; elles ne laiffent pas de 
devenir enfuite valides, fi, lors que l’on a reconnu fon erreur, ou qe l'on n’a plus rien à 
craindre, en veut bien tenir fa parole. Car (1) ce qui étoit nul dans fon origine , peur être 
validé par un effecrécroa@if, s'il furvient quelque nouvelle caufe, (2) capable de produire 
par elle-même un droit légitime. Or cette caufe, c’eft iciun confentement donné après 
coup avec une connoiffance bien diftinéte & une entiére liberré. Surquoi quelques-uns 
difent, que, pour rendre obligatoire une Promefle, ou une Convention de cette nature, il 
fuffit d'un aéte intérieur del’Ame, ou d’un plein & entier confentement , quand même il 
ne feroit manifefté par aucun figne extérieur. Car, ajoutent ils, y ayant déja eu un figne 
extérieur de confentement ; du moment qu’il fe trouve joint avec un aquicfcement inté- 
rieur , libre & éclairé , il ne manque plus rien de ce qui eft néceffaire pour produire une 
véritable Obligation. D'autres ne goûrent pas certe penfée, par la raifon que l’approba- 
tion. intérieure & l'acte extérieur doivent exifter en même tems, de forte qu'un aéte exré- 
rieur précédent ne fauroit être le figne d’un acte intérieur fubféquent , auquel on n'avoit 
peut-être pas penfé avant cela. Ils prétendent donc , que, pour donner de la force à un 
areil engagement , il faut une nouvelle Promeffe de bouche, & une nouvelle acceptation. 
ais Grotius (b), au {entiment de qui nous foufcrivons volontiers, prend ici un jufte mi- 
lieu : car il dit, qu'à la vérité il doit y avoir quelque figne extérieur, qui faffe connoître 
le confentement intérieur ; autrement celui, envers qui l'on veut s'engager , ne pourroit 
as êrre affuré de fon droit ; mais qu’il n’eft pas abfolument néceffaireque certe ratification 

e faffe de bouche, y ayant d’autres fignes qui peuvent {uffire pour la donner à entendre ; 
par exemple, fi celui, qui avoit fait la Promelle , (2) l'exécute de fon pur pt di à s 
rs 


De quelle manié- : 
re les Promefl.s “ 
& les Conven.  CTAainte 
ons null:s dans 
leur origine, font 
anfuise validées ? 
ta) Voyez Gros, 
Lib. 11. Cap. IV, 
$. ut. 


@) Lib. 1. Caç. 
XL. $. 10, 


nernis , il difoit : Qu'il faifoir plus de plaifir à fes Amis, 
en leur rendant ce Eu oo vo en fe leur est 
rien pris, Herodot. in Thal. Lib, III, pag. 111. Edit,Græc, 
H. Steph. 

$. XIVe (1) U y a, parmi les Régles générales du 
Droir Komain , Une maxime qui paroir entiérement up- 
pofée : OQnod ji: itia vitiofum À, non re traëln temyori 
souvalefcere. Digelt. Lib, L. Tir. XVII De di verfis Reg. 


tuis quod illatuws eff, poflules, perfpici non poteft: quande 
verifimile non ft , au folationens te he * , cm:j]a que- 
rela de chirographo ; ntpote per vim extorto, nf cr in fol. 
vendo vim te palfuns dicas, Lib, 11. Tic. XX. De his que 
vi &e. Leg. 11. 11 eft dir dans la Loi IV. du mêine Titre, 
qu'uu confentement donné après coup rend valide je 
Contraét: Si per vim , vel merum mortis | aur crucistus sor- 
poris » vendirie 4 vobis extortz eff, Cnon pOSTEA EAM 


Jur, Leg. XXIX. Er éetre maxime y ef enfuire appli- 
quée à l'infticurion d'Hérigier : Qwæ ab initie inutilis fuit 
snflitutie , ex polt fafle convalefcére non petefi. Ibid. Leg. 
CCX. Mais on voir par plufieurs exemples du Droit Ra- 
main , que l'on ne fuivoit pas toûjours ce principe , pas 
même en matiéie de Teftamens. Voyez Dreeff. Lib, XH. 
Tic. 1. De rebus erediri &cc. Leg. XH, > fegq. & Denys 
Godtfroi fur les Régles mêmes que je viens de citer ; 
comme auf Daumer, Losx Civiles dans leur ordre nat 
rl, Pacs. M, Liv. 1, Tir, I, Set. LE, $ 1, pag. 344 Eds 
de Luxemb. 1702. Û 

(2) Cela cft décidé dans le Code , au fujer d'une per. 
fonne qui fe plaignoïit qu'on lui avoit extorqué un bil- 
ler, en vertu duquel elle avoir aétuellement payé la 
fomme promife, une re non foluns cavifie , verüm erirm 


foluiffe pecnnign cenfiears : querationc né vim pafus rfi 


CONSRNSU CORROBORASTIS RC. 

$. XV. (1) Nes porcff liberaliras nolenti adquiri, Digeft. 
Lib XXXIX, Tit. V. De donation, Leg. XIX, 6, :. Tatire 
bencfcium non datur, Lik L.'Tie, XVI, De diverf. Regul. 
furis , Leg. LXIX. Voyez auf Lib, XLIV. Tit. VIL De 
Oblig. & 48. Leg. LV. 

(a) J'ai été obligé de faire , dans cer à linra, auf 
bien que vers la fn du Chapitre, plufieurs cranfpoftions, 
pour l'ordre & la netteté des raifonnemens. 

(3) C'eft le fencimenc de Plutarque , comme l'Auteur 
le remarquoic ici, Kuga nesr fra À 7 eme 
Eppr rss. Vi À Eu x Varaudownme dxin tutos 
æessibene. » On doit avoir plus d'égard aux paroles 
» de ceux qui font des offres & des propoñrions , qu'aux 
»# paroles de ceux qui les acceptent ; & ceux ci ne fone 


» pas en droit d'y rien ajouter. Sympofiac, Lib.IX. Quæft . 
xXiu, 
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Jors que la crainte a ceflé, ou qu'il s’eft apperçu de fon erreur ; fi, après avoir livré la chofe 
promife, il ne la redemande point, quoi qu'il pür le faire cm détne ; s’il traite avec 
fées au fujet de cette chofe, comme fi celui-ci la poffedoit de plein droir. 

$. XV. Au refte, pour rendre valable une Promeffe , il faut un confentement mutuel 
(1) decelui qui la fair, & de celui à qui elle eft faite (1). En effet, tant qu’il n’y a point 
d'acceptation de la part du dernier , là chofe promife demeure en la difofrion du pré- 
mier ; & la raifon en eft claire. Car quand on offre {on bien à quelqu'un , on ne veut ni le 
lui faire prendre par force, ni l’abandonner dès ce moment-là. Si donc il n'accepte pas 
nos offres, on ne perd rien du droit que l'on avoit fur cœ qu'il refufe. Et quand même 
on autoit promis avec ferment, on n'en feroit pas après cela moins maître de fon bien : 
car le Serment ne transfére aucun droit {ur une chofe offerte, avanc qu'elle ait été accep- 
tée ; toute la vertuqu’il a, c’eft d'empêcher qu’on ne puile légitimement fe dédire de M 
offres , jufques à ce qu'on l'on fache qu’elles ant été rejettées. 11 faut donc de toute né- 
ceffité , que celui à qui l’on promet accepte l'effet de nôtre parole, & qu’il le donne à 
connoître par des indices fufffans, tel qu'eft quelquefois un fimple figne de têre, ou 
qu2Îque autre gefts muet , lors qu'il vient enfuite des offres du Promettant , ou d’une de- 
de de celui pour qui on le faic. En ce dernier cas même, on préfume toûjours que la 
demande fubffte , à moins qu'elle n’air été expreflément révoquée : ainf, fans autre 4- 
goc , on cft cenfe avoir accepté par avance la Promeffe ; bien entendu qu'elle réponde 
exactement à la demande. Car @, par exemple , on ne promet qu’une partie de la fomme 
en quelqu'un nous à demandée, & que fans cette fomme entiére il ne De pas avoir 

cquei fatisfaire à fes befoins , il faut alors une acceptation expreffe de f1 part. Du 
refle , comme celui en faveur de qui l’on s'engage n’aquiert de droit qu'aurant que lui 
en donne nôtre confentement , on n'eft jamais tenu au delà (3) de ce que l'on a offert on 
accordé, Que fi l'on aquiefce fimplement à la demande, elle cit cenfée tacitement répé- 
tée (4) dans la Promefle (2). 

Il y a une Loi du Droit Romain , de laquelle quelques-uns concluent mal à propos , que 
l'acte feul de celui qui promet fufñt pour rendre la Promefe obligatoire, (5) La Conv:n- 
tion, dit Ulpien, eflun accord € un confentement mutucl de deux perfonnes. Maïs la 
fimple Prom:ffe eff l'engagem:nt d'une [eule perfonne , qui offre quelque chofe à une antre. 
Si donc on 4 promis quelque chofe à l'Erar, en confidération d'une Charge, l'Etar peut 
exiger de plein droit l'exécution de cette Prom:ffe. Grotius (b) dic, que Le fèns de cette 
Lei n'eff pas, qu'une fimple Promeffe ait force entiére d'obliger avant l'acceptation ; mais 

qu'el 


De f'accenteti on 
des Prem f 5, a 
quele cas un eft 
obligé de temir ia 
Fœiér 


{a} Voyer Grottes, 
Lib.11, Cap. XV4, 
$. 72, 


(b) Lib, M, Cap, 
XI 6, 14. 


XIII. pag 742.8. Ed. Wvech. Au refte, Mr. Hertius re. 
marquz ici, qu'il y a certe différence entre les Engage- 


mens avantageux à l'une des Parties feulement, & les | 


Engagemens intéreflez de part & d'autre, que dans les 
dernicrs {2 promefle doit répondre exatement à la de- 
mande , fans quoi il m'y arien de fair: au lieu que, 
dans GE sat iln'en eft pas de même Car f quel- 
qu'un, difent les Jurifconfuires Romains, s'exprime 
ain ,Poulex-vous me donner dix Ecns ? & que je réponde, 
int ; je ne fuis cugagé que pour dix. Au cnntraire; 
s'il me dit : Fouleg-veus me donner vingt teur? & que je 
réponde, Dix, je ne luis engagé non plus que pour dix : 
car dix Le crouve rerfermé dans wirgr:; mais vingt n'eft 
pas renfermé dans dix, Mais dans un Contrat de 
Louage, par exemple, @ le Dailleut à demandé dix 
Ecus, & que le Preneur croye avoir fair marché à cinq, 
Le prémier n’elt pas obligé d'en pafler par là, Em que 
cing foit renfermé dans dix, An contraire, file Bail- 
leur à cru louer pour cinq Ecus , & que Le Preneur aic 
gntendu dix ; colui.ci ne doit pourtant donner que ce 
que l'autre à eu dans l'efprit, Si fhpulanti mihi decem , 
tu viginti refpondeas ; non effe concraËlass ebligarionem , 
nifi in decers ; conffat. Ex contrarie queque ff me vigiati 
interregaure, tu decem réfpendeas ; chligatio , mi sm de- 
Tou.L 


cem’, mon erit contralta : licet enim oportet consrutre frme- 
mars, attamen manifefh{fenvms eff visine: dr decem ineile. 
Digelt. Lib. XLV. Tit. 1. De verb, eblig, Leg. 1.6.4 Se 
decem tibi locem funduns . tu autem cxifimes nuinqre te 
conducere, nikil agirur, Sed cr fe fgo mineris pa x at 
Le , tu pluris te conduiere ; mtique non pluris erit com 
duétie » quan [amant] ego priaus. Lib, XIX. Tir. IT. 
Locati conduër, Leg. LI. 

(4) Par exemple , fi l'on dir À quelqu'un : Fowleze 
vous me préter mille Ecurs dentje veus payerai l'irtérés à 
cinq pour cent, Cr que fe Vous rendrai dans cinq mois ? 
& qu'il réponde fimplemeut, Om, ou, fe le veux bies : 
C'eik comme s'il avoir répondu ; Oui, jeveux vous rréier 
mille Ecus , dont veus me paysret l'intérés à cinq pour 
cents €p que veus me rendrex dans ting mois ; de forte 
qu'il s’engage précifément fous ces conditions , & qu'on 
ne peut rien exiger de lui au delà ; comme, d'aurre 
cô-e, il ne fauroit légitimement faire moins en nôrre 
faveur. 

(65 Padtum ef duorum confenfus, atque corventio : 
pollichatio werd offerentis folins promifium : co rdeo slnd 
ejt conféicutsme , mt fi eb honorem polliciratia fuerit [a 
Cmunicipibus 1, quafs debitum ex:gatur. Digcit. Lib. L, 
Ti. XU, De poiliciraniomibus, Leg. HI. principe 
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qu'elle défend [eulement de révoquer une t:lle Promeffe , afin que l'on puife toñjours Paz- 

Gpter, quand on voudra ; effet , ajoute-t-il, qui n'efl pas fondé fur le Dro't Naturel, 
mais uniquement [ur Le Droit Civil. Mais fi l'on éxamine bien les pes d'Ulpien, on 
trouvera qu'il veut dire feulement, que dans une fimple Promeffe il n'y a point d’enga- 
gement t ut 1 des deux Parties, comme dans une Convention 5 & qu'il ne nie point 
pour cela, que l’acceptation foit abfolument néceflaire pour obliger le Promettant. En 
effet , fi la Promefle cft faite en confidérarion de quelque Charge que l'on a briguée , ou 
dont on a été revêtu , il y a eu une accepration anticipée de la part de l'Etat : mais fi 
l'on a promis fans caufe (6) , l'Etat eftcenié refufer de pareilles offres. Que ff la Loi dé- 
fend de répeter une chofe promife fans caufe , aprés qu'elle a éré livrée (7), c'eft parce 
ue ; la délivrance ne pouvant fe faire fans acceptation , la Propriété de cerre chofe 3 

té par là véritablement transférée à l'Ecar. 

 srË- en donc , que tout Engagement valable fuppofe dans la perfonne qui en ft 
l'objet , ou à qui il donne quelque droit , (8) un confentement notifié d’une maniére con- 
venable, Ge Fou elle accepte l'effet de cette Obligation ou par elle-même , ou par l’en- 
tremife d'autrui. Et de là il paroît quel jugement on doit faire de la validité des Fæwx(9), 
c'eft-à-dire, des Obligations que l’on contraéte volontairement mi rapport à Dieu. 1 ef 
clair que ces fortes d’engagemens ne font point valides, fi Dieu lui-même n’a révélé qu'il 
veut bien les accepter , ou s’il n’y a du moins ici bas quelqu'un qui foit établi de fa part, 
r connoître de leur validité. Autrement on ne fauroit être afluré, fi Dieu agrée que 
Fon accomplifle un Vœu, où non, c’eft-à dire, s’il veut que l’on foit obligé , ou non, à 
s’enaquitter. Cela eft d'autant plus vrai, que ce qui fait la mariére des Vœux proprement 
ainfi nommez, doit être quelque chofe que Dieu ne prefcrive point d’ailleurs, du moins 
d'une maniére précife & déterminée. Car il implique contradiétion de prétendre qu'une 
chofe , à laquelleon eft indifpenfablement obligé , nous foit renue en compte comme une 
œuvre de furérogation ; & iln’y a qu'une Révélation qui puiffe nous affurer , que Dieu 
agrécra une ation qu’il n’a point commandée, Or à quoi La faire des Vœux, dont on 
ne fait point fi l'accompliffement fera agréable à Dieu ? Mais ne peut-on pas du moins pré- 
fumer qu'il les approuve ? Je répons , qu'on ne fauroit raifonnablement avoir de pareille 
prélomtion qu'en matiére de chofesqui font en général conformes à la Loi Naturelle, & 
par conféquent à la Volonté Divine, mais Fe dégré ou la quantité, & l'application 
particuliére aux perfonnes, aux tems , & aux lieux, font laiffées en la liberté de chacun. 
Ainf l’on fait bien, à mon avis, de tenir un Væœu, par lequel on s’eft.engagé à donner 
une certaine fomme pour l’ulage des Pauvres, ou pour des caufes pieufes ; Dién entendu: 
que ces libéralitez n’apportent aucun obftacle à la pratique de quelque Devoir indifpenfa- 
ble. Il'en eft de même des Vœux, par lefquels on s’impofe la néceflité de jeuner en cer- 
tains jours ; de s’abftenir d'une certaine forte de Viande ou de Boiffon, du moins au delà 
d'une certaine quantité ; de ne pas porter certains ornemens fuperflus , comme , de l’Or, 
des Perles, des Pierres précieufes ; & autres chofes femblables , dont l’obfervation peut 
être rapportée à quelque Vertu , quoi qu’elles ne foient pas expreflément déterminées par 
un: 

Cométe , que la Promeffe des Auteurs nef pe regardée 
comme Un engagement par contrat, Gr que le Public je. 

mer peu en peine de leur manquement de parole. 


{9) Voyez les Notes de Mr, Le Clerc (ur GenefXXVII, 
11. & Nombres, XXX , 5. 


(6) Si quidens cb honorem Promiferit , decretum fibi, vel 
deccrnendum » Velob aliam j-flam caufam , tenchiour ex 
pullicitatione : fén verè fine ca (a promiferit , mon erit ebli- 
gatus, Ibid, Leg, 164, 1. Voyez auâi. Lib, XXXIX, Tit. 
V. De donationsb. Leg. XIX, 

(7) Séquis , quam ex pollicitatione tradiderat rem mu. 


_miipibus, vindicare velit, repellendus eff à peritione, 
Ibid, Leg. 111. 

{8) Mr. Themafius , dans les Fundamerta Jur. N. cy 
Gens, Lib. 11. Cap. VIL. 6. ç. rire de là une con‘équence 
pour faire voir la vanité ( palliaram ambirionem ) des 
Auteurs qui difene dans leurs Préfaces , que c'efb pout 
#aquiteer de léur parole envers le Public qu'ils publisne 
tel ou tel Ouvrage. Mr. B 3l: avoir déja die , dans l'.4- 
versement de faCe-sinsationdes Penjees diverjes fur La 


(10) On expliquera plus au long ces termes dans ke 

Chap VIIL de ce Livre, 6. 4. 
$. XVL (13 De làviene peut-être ( ajontoit nôtre 4æ- 
teur) que les Tures ne croyent pas être obligez de tenit 
les Contraëts & les Traicez , s'ils ne fonr éctirs dans 
leur Langue & en leurs caraîtéres. Voyez Marfelaër. Le- 
gaf. Lib. L. Cap. XXX. Mais pourvu que les Comraétans 
s'entendent les uns les autres, il n'importe en quelle 
Langue le Contraét foit écrit. C'eft La décifon judi- 
cieus du Droit Romain : rm autens Latina, an Cre- 
…, 
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un commandement particulier. Mais je tiens pour impertinens ces Vœux , qui ne font 
qu’incommoder celui qui les fait , fans qu’il en revienne aucune utilité à perfonne ; &, 
à plus forte raifon , s’ils empêchent qu'on ne s’aquitte de quelque Devoir clairement 
prefcrir. 

On demande encore, fi celui qui promet commence à contraéter quelque Obligation 
dès le moment que l’autre a accepté la Promefle , ou feulement après avoir eu connoiflan- 
ce de cette acceptation ? (c) Il eft certain, qu’une Promefle peur être conçue de deux fc) Voyer Grat'w, 
maniéres , ou en s’exprimant ainf ; fe veux que la Promeffe foit valable, fi elle eff ac- s. nu rs 

af 

ceptée : où bien en difant ; Fe veux qu'elle foit valable, fi j'apprens qu'on l'ait acceptée. 
Or , dans un doute , il faut fe régler fur la nature de la hote , dont il s’agit, pour con- 
jcéturer quel de ces deux fens l'auteur de la Promefle a eu dans l’efprit au moment 
qu'il la faifoit. Le prémier eft ordinairement préfumé dans les Promefles purement gra- 
tuites & fans condition ; parce qu’alors le Promettant femble fe hâter de s'impofer l'O- 
bligation : l'autre, dans les Promeffes accompagnées de quelque condition arbitraire (10) , 
ou 7m xvtr, 

6. XVI. I1 ne refte plus qu’à dire un mot des ffgnes dont on fe fert pour marquer le D°: feves qui 
Conjntement , (a) & qui font abfolument néceffaires pour produire quelque Obligation ; Comentemenr. 
les aétes de la Volonté ne pouvant avoir aucun effec parmi les Hommes , s'ils ne Go Er M A tte 
nifeftez par quelque indice extérieur. Les geffes que l'on eft obligé d'employer dans le com- 5. & cap x1. 
merce de la Vie, lors qu’on n'entend pas la langue les uns des autres, font des fignes fort $ 4 num. 1, 5.& 
imparfaits de confentement. Les paroles (b) entendues de (1) part & d'autre , le donnent {Voyez 1. Cor. 
à connoître d'une maniére bien plus claire & plus intelligible. Cependant, pour rendre x1v, 11. 
ces derniers fignes plus évidens & plus furs, on a établi non feulement que , dans les af- 
faires impertantes , on prendroit des (2) Témoins , à la mémoire & à la confcience ne 

‘onen appelleroit , au cas que l’une des Parties niât {es engagemens, ou qu'il y eût quelque 

difficulté au fujec des termes ; mais encoreque l’on auroir fur tout la précaution de(3) mer- 

tre par écrit les articles de la Convention. Én effet , la mémoire des hommes, même de 

plufieurs à la fois , eft labile, & leur fidélité (4) fufpeéte ; au lieuque les Ecrits ne font 

pas fi fufceptibles d'oübli , ou de perfidie. D'ailleurs, on élude quelquefois de fimples 

paroles par certe exception fpécieufe, qu’on les a lâchées avec précipitation, & fans y 

avoir bien penfé, ou dans un mouvement de Paffion. Mais on ne fauroit faire la même 

Chofe à l'égard des Ecrits, parce qu'en les dreffant on a eu occafion d'examiner diftinéte- 

ment & à Toifie l'affaire donc il eft queftion , en forte que , fil’on ÿ foufcrit , on doit être 

cenfé avoir pleinement confenri. On ne peut pas non plus fi aifément chicaner fur des 

Ecrits, que fur de fimples paroles, dans lefquelles une partieule capticufement inférée, &c 

prononcée avec tant de rapidité qu'on ne s’en apperçoive point , eft Sy rc de changer 

tout le fens du difcours ; inconvénient auquel les Ecrits ne font pasfi fujets. Ainfi on a 

rai fon d'ajouter plus de foi à des piéces authentiques , & où il ne paroît aucune trace de 

corruption , qu'a la dépofñition même de Témoins. Car le témoignage d’un homme contre 

lui-mêèmeeft bien plus fort , que celui de tout autre ; & la plus mauvaife de toutes les ae 
es, 


ca, vel qualibet alia lingua, flipulatio concipiatur, nihil  refte, nôtre Auteur remarquoie ici, que les Grecs, au 
imrereff, fcilicet,  Mterque flipulantiun intelleAums efus lieu d'écries, employoient quelquefois certaines mat- 
dingua habeat. Nec neceffe efleadem Lingus wirumque uti, . ques que l’on s'entredonnoit , œyuçaz, Voyez Pollux , 
fes fuffcit congruenter ad interrogata refpordere. Quin Lib. IX. Cap. VI. 6. 70. Ed. Amfl. & là-deffus la Note 
etiam duo Grecs L'atiné lingué obligationene contrahere pof- de Mr. Hemflerbwis. . 
funs. Infkic. Lib. TITI. Tir, XVI, De werbor. obliger, 6. 1. (4) Parchemins ee post al irstége ou pour com 
(2) Tefhimoniorum wfus frequens ac neceffarius ef... ed vaincre les hommes de leur parole : honte de l'humanité. 
dem rei gefla faciendam. Digeft. Lib. XXIT, Tit, V. De  C'eftun mor de Mr. de La Bruyére , ( CaraËéres * Chap. de 
teflibus , Leg. 1. princ. & Lez.XI. Oncraitera de l'ufage  l'Hemme, pag. 360.) qu'il a peut-être pris de Sénéque(De 
des Témoins , Liv, V. Chap. XIII. 6.9. Benefc. Lib. 111, Cap, XV.) .Adbhibemtur 4b traque parie 
(3) Fimnt mins de his fcripture , mt, quod aflum eff,  tejies Ile pertabulas plarinm neminasinterpofitis parariis, 
per cas faciliès probari poffie. Digelt. Lib. XXIL. Tir, IV. fais, .. O turpem humame generi fraudss AC REQUIS PU 
De fide inffrumenrorum &c. Leg. IV. Voyez Dawmar, Loix  blice confiffionem! aunulis noffris » plus quäm animis cre- 
Civiles dans lemr ordre marurel, 1. Pare. Liv. 1. Tic. EL.  ditur in quid imprimunr figna ? nempe ne (Île neger arce- 


Se. 1.6. 10, & fuir. & L. Lil. Tir. VI. So@, M. Au prffe fe quoi aceepit. Voyez dre Sac. VILLE, vecf MA 
D £ 


On n'éft tenu qu'à 
ce qui e& pofible, 


Les Promeffes de 
chojes impoffilles 
ose nulkes. 
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fes, c’eft lorsque l’Accufé ne peut éviter de fe condamner lui-même, Ce n’eft pas que l'on: 
ne doive écouter des Témoins irréprochables, qui font voir , par des raifons fort appa- 
rentes , qu'un Aéte eft contrefait, fuppofé , corrompt , ou Bike. - 

Au refte, la validité des Conventions ne dépend point en elle-même des Ecrits ou des 
‘Aëtes qui en font foi. Car on (5) s'oblige aufii i naar fans écrit, que par 
écric ; &, felon le Droit Naturel , l'engagement ne laiffe pas de fubfifter dans route 2 
force , quoi (6) que l'Aéte du Contrat foit perdu. Cependant les Juges Civils , qui ne 
prononcent que {ur des indices manifeftes, font beaucoup d'attention aux Aétes écrits, 
ju{ques-là que fun Demandeur ne peut pas les produire, il eft ordinairement débouté de 
fes prétentions ; à moins qu’il n’allégue de bonnes preuves, pour montrer que ces Piéces 
{e font perdues par quelque accident. De là vient encore que, {fun Créancier , le fachant 
& le voulant , (7) rend à fon Débireur le biller d'obligation , ou qw’il le déchire au vu & 
au fu de celui-ci , il eft cenfé lui avoir remis la dette. H ne faut pourtant pas s’imaginer,. 
que , fi le biller tombe entre les mains du Débireur de quelque maniére que ce foit , par 
exemple , fi on vole le billet , ou qu'on l’arrache par quelque autre voyeillicite , le Dé- 
bireur foit pour cela quitte envers le Créancier. Mais ce qu'il y a de certain, c’eit qu'il 
eft d’un homme foigneux &c avifé , de fe munir, autant qu'il peut, de bonnes Obliga- 
tions par écrit, & de ne ft fier que rarement à de fimples paroles (8). Car je n’approuve: 
point ce que dit (9) Sénéque , lors qu'il appelle les Billers &c les Contracts les plus au» 
œntiques, dé vas titres de poffeffion. 





CHAPITRE VIl. 


De la MATIE'RE des PROMESSESs @ des CONVENTIONS. 


6.1. T7 OvYons maintenant quelle eff la A ris're des Promiffes & des Conven= 
és tions ,.C'elt-à-dire, quelles font les chofes auxquelles on peut s'engager vala- 

ement. 

Il faut donc en général, que la chofe oul'aétion , à qnoi l'on s'engage , foit en nôtre 
jouvoir tant phyfiguement , que moralement , c'eR à-dire, qu'ehle ne fe trouve ni au def- 
us de nos. forces , ni défendue par aucune Loi. En effet, tant que les chofes ne furpaffent, 
pas nos forces , & qu'on a libérté d’en difpofer ,. rien n'empêche qu'on ne s'impole foi- 
même volontairement: la néceflité de les faire. en faveur d'autrui , ds que le commerce; 
& les befoins de la Vie le demandent. Mais fi elles font au dellus de nos forces, ou qu'on: 
ne puiffe les exécuter fans violer quelque Obligation plus étroire ; en vain s’y-ongage+ 
roit-on , et gg tel acte ne pourroit avoir l'effet direét & légitime de. tout Engage- 
ment raifonnable, 

$& 11. D: là il s'enfuit, que (1) perfonne ne peut s'engager à l’inpoffible. Cette _— 

; c 


{s) Si res gefla ; fine litterarum quoque configmatione, ve- 


ritate fa fus juum præbeat , non idco minus valebit, gued 


infirumenimm nullum de ea interccffit. Digeft, Lib, XXII. 
Tic. IV. Defide infhrumentorum » ph ‘oe corums Leg. 
V. Voyez ci-defluus , Liv. V. Chap, XIII $.8. 

(6) Nec oberir tibi amiffio inffrumentorum , fi modo ma 
mifcflis probationibus cos debiteres «fe apparueris. Cod. 
Lib. IV. Tir. XXI, Defideinfirum. Leg. L' Voyez aufü 
Leg.1V, V. VIT. VIII, X-& Lib. IV. Tir, XIX. De pre- 
bationibus, Leg. XX. XXI, 

47) Voyez ci-deflus , 6.2, Nore 7. 

(8) Perfée ({ comme le remarquoit ici nôtre Auteur ) 
précant ua jour de l'argent à quelqy'un de fes Amis, Jui 


fit faire une bonne obligarion dans les formes. Er com« 
me cec Ami en étant (urpris, lui eut dit: Ques { sous 
vouleg prendre avec moi d'une maniére firigeureufe teures 
les -pricantions-qu'exigent des Leix ! Our, répondir-il, 
n que veus me rendiez mom argent de bonne grace, ér que 

je ne fois pas obligé de le redemander tn Jafhce. Oarus< 
nv @ 5 cueivu à ro ®e, Ole S Thsporuege , ogume : 
Na (er) int prAune DAC » 4%, JAË Vopun SE derarTir es 
Piutarch, de vrriofe pudore, p: 533.8. Tem.1l Ed Vve- 
chel, Voyez .Apian. de bell, Mithbridat, pag. 114. C. Ed. 
H. Steph. Les Turcs au comraire , { Comme le rapporte 
Chriflophle Richer, De meribus Turcarnm) fout ff religieux à 
ebjeruer lewr parole, Cr À furs de La bonne fai des ae pare 
mes 
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eftdans la bouche de tout le monde ; elle mérite pourtant d'être examinée & développée 
ici avec plus de précifion que l’on ne fait d'ordinaire. Et d’abord , il faut bien diftinguer 
les Obligations que l'on contraéte volontairement, d'avec celles qui nous font impofées 
par quelqu'un qui à autorité fur nous. Quiconque s'engage de fon pur mouvement à l’im- 
fible , reconnu tel, n’eft pas fans contredit en fon -fens, (2) puis que , fachant 
ien qu’il ne fera pas en état de faire une chofe, il ne laïffe pas de la vouloir faire. 
Mais on n'eft pas toûjours quitte de roure Obligation, lors que l’on s’eft engagé a l'impof- 
fible, par quelque promefle ou par quelque convention, quoi que l’on foit entièrement hors 
état d'efedhier chofe mèmedont on éroit convenu. A la vérité fi dans le tems qu’on 
a promis il y avoit apparence T la chofe feroit en nôtre pouvoir , en forte que l'on 
ignorât invintiblement ou qu'e le nous füc impoñfible alors , ou qu'elle dûtle devenir dans 
la fuire : on n’eft tenu , ni d'accomplir fa promefle, ni de dédommager celui à qui on l’a 
faite ; fur tout ff cette condition a été ou expreflément ajoutée, ou fuppolée racitement. 
de part & d'autre. (a} Parexemple , fil'on promet à quelqu'un de lui prêter un Cheval , (2) Voyez Dig, 
ui fc crouve alors dans quelque aurre lieu , 8&c que le Cheval meure en chemin ; on ne _ I, Tite, XT- 
us ni obligé de fournir ce Ébeval , ni tenu des-dommages & intérêts. Car on eft cenfé sue. Le Le 
avoir fuppofé tacitement , que l’on recouvreroit chez foi le Cheval fain &c fauf ; de forte $ 3. & feya 
que cerre condition manquant, {ans qu’il PA ait de nôtre faute , la Promeffe devient nulle. 
Que fi les deux Parties voyoient & l'impo ibilité de la chofe, & la connoiflance que l’u- 
ne & l'autre avoit de cette impofñlibilite ; on préfume que ce n’a été qu'unt jeu & un badi- 
nage. Mais fi le Promettant favoit feul l’impoffibilité de la chofe , il fera tenu des dom- 
mages & intérêts envers celui dont il s’eft ainf joué par une vaine Promefle, Que fi , faure 
de bien confulter fes forces , on s’eft imprudemment engagé à une chofe qui dès ce mo- 
ment-là même nous étoit impofible, mais dont on pouvoit connoître l'impofhbilité, fi 
lon eût apporté l'attention néceffaire : l'Obligation fera bien nulle en elle-même , parce 
ue le Promettant en a tacitement fuppofé la poflibilité ; mais à caufe de fa négligence & 
d: fa faute , il fera renu des dommages 8 intérêts envers celui à qui il avoit promis : bien. 
entendu que fousces dommages & intérêts on ne comprenne pas la perte du gain & du 
rofit que l'on efpéroit de l’accompliffement de cetre Promelle , qui fe trouve fans effet. 
La même chofe à lieu dans les Conventions, où celui qui , par imprudence, s’eft engagé: 
à quelque chofe d'impoffble, en eft quitre pour les dommages & intérêts qu’il paye à: 
Faütre Contraétant : comme, d’autre côté, celui-ci eft en même tems déchatgé de fon: 
Obligation : ou , s’il l'avoit déja effectuée , a droit de fe faire rendre ou la chofe même ,. 
eu l'équivalent. | 
6. IT. Mars lors que la chofe , qui éroit poffible dans le tems que l’oh faifoit la Pro- 
meffe ou la Convention, devient enfuite impoffible ; il faut voir fi cela arrive 
fortuit & fans la faute du Promerrant , ou bien par un effer de fa négligence ou de fa mau- 9 Pon.4 
vaife foi. Dansle prémier cas , l’Engagement devient nul , fi la chofe eft encore en fon bles, 
entier. Mais lors que l’un des Contraétans a déja exécuté quelque chofe , il faut lui rer- 
dre (1) ouce ide a donné , ou l'équivalent. Que fi cela ne fe peut , on doit du moins. 
faire tous fes efforts pour le dédommager d’une maniére ou d'autre. Car dans toute Con- 
ven-- 


De l'impoffibifi- 
té qui furvient à 
l'égard des cho.cs 
ar un Cas. auxquelles on s'é 


fennes de leur Nation, qu'ils ne fe fervent, dans leurs Eon- 
ventions , d'aucnn écrit, d'aucun feas, d'aucun brlies, mais 
qu'ils Je contentent d'avoir parole celur-qui promet , on 
d'entendre feulrment prononcer Le nom de celui avec qu: ils 
traitent, Qn dir quelque chofe de femblable au fujer des 
babitaws du Perou. Voyez GarcileBo de Le Pigas Hifloire 
des Tacas Rois du Perou, Liv. VIII. Chap. XVI. 
(9) Fidee ge diplemata . @ fyngraphas, Gcanriones 
mwacua haben di fimalacra. De Bencñc.Lib. VII. Chap. X- 
Gnar. VIII, (1) Vopez.ci-deffus, Liv, 1. Ch:V.6 8, 
(2) Ou bien il veut fe moquer de celui envers qui ik 
s'engage. Mr. Themafius , dans fes Infiit. Junifpr. Di. 
min. Lib. 11, Cap, VII. 6. 1. diflingue ici deux fortes 


d'impoffibiliré : l'une , des chofes abfolument impoffibles: 
à rous les Mommes, comme de voler, de toucher le. 
Ciel avec la main : l'autre, de celles qui ne font im 
pofhbles qu'à certaines perfonnes ; comme d'avoir des 
Enfans, de payer dix-mille ou cent mille Ecus &c. Les 
Régles que nôtre Aureur donne enfuire fur les cas où 
l'on eft tenu à quelque chofe , quoi que ce qu'on a pro- 
mis foir impoñlible , ces Régles, disje , regardent Îæ: 
derniére lettre d'impoffibilité, & non pas la prémiére :. 
car celui qui croifois qu'un homme peut voler, où 
boire la Mer, feroit aufi fou que l'autre qui s'y-enga-- 
eroit, 

$. LIN, (1).Cela n'eft vrai qu'à l'égard des Conven- 
Ddi 3: uÔonsS 


{a} Voyez Math, 
XVILL, 25, 2 


(b) Voyez Aul, 
Geil, Lib, XX. 
Cap. L. circa fin. 
& ce que dit .4p- 
pius Claui. dans 
Déuys d'Halic, 
Lib. V,. pag. 330, 
cr fegq.Edus. Sylb, 
Cap. LXVI. pag. 
316, cr fegq. Ed. 
Oxen.Voyez pour. 
tant Ti, Liv, 
Lib. VIIL. Cap, 
xXxv IL 
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vention on fe propole prémiérement ce dont on eft convenu ; &, au défaut de cela , quel- 

ue chofe d'équivalent , ou tout au moins de ne recevoir aucun dommage. Mais lors que 
4 propos délibéré , ou par l’effet d’une grande négligence, on s'eft mis foi-même hors 
d'état de tenir fa paroleon eft obligé de faire tous les efforts poilibles pour fe délivrer de 
cette impuiffance ; & l'on peut même , pour fuppléer à ce qui en refte, être légitimement 
condamné à quelque peine. 

C'eft fur ces fondemens qu'il faut décider les queftions que l’on agite au fujer des Débi- 
teurs , quine font pas en état mn er. Lors qu'ils font rombez dans cetre impuiflance par 
un cas fortuit & fans qu'il y ait de Le faute , ils ne doivent rien oublier pour tâcher de 
fatisfaire leurs Créanciers. D'autre côté , l’Equité & l'Humanité demandent (2) que l’on 
donne du tems à un Débiteur, afin qu'il Duiffe chercher les moyens de s'aquitrer (a). 11 
feroit auf dur & injufte , de le dépouiller de rout {on bien , & de le réduire à la mendi- 
cité. Il y a même decerraines perfonnes privilégiées , en faveur defquelles le Droit Ro- 
main (3)ordonnoit, qu'on ne les condamnar qu'a ce qu'elles por faire. Mais à moins 
que le Créancier ne remetre Le furplus de ce que l'on eft en état de payer pour le préfenc, 
on cft tenu d’aquitter la detteentiére auffi-tôt qu'on en aura le moyen. Pour les Débireurs, 
qui fe (ont ruinez par leur faute, on peut leur infliger quelque peine, & c’eft à ceux-là que 
convient le mor commun , (4) Qui me peut payer de [a bourfe, doit payer en [a per- 
fonne (b). IT faut encore confidérer ici la raifon ou la néceflité qui a obligé un homme à 
s’enderter ; car felon qu'elle eft plus ou moins grande, on doit avoir plus où moins de fup- 
portou de compallion pour un Débiteur réduit à la pauvreté. Ainfi ce n'eft pas fans fujec 
6 l'on traite les Marchands avec plus de rigueur, lors même qu'un cas forruit les a ren- 

us infolvables, que d'autres qu’un befoin preffant a mis dans {a néceflité d'emprunter. 
Car il n’y a quele défir du gain qui porte les prémiers à s’enderter : & , comme ils font 

rofeffion de l’arrde s'enrichir, 1 ne font guéres excufables lorsqu’ils n'ont pas bien pris 
Dé précautions , même contre les accidens fortuits ;comme fi, par exemple, ilsrifquent 
tout leur bien en une feule fois (5). Les anciens Romains n’avoient pourtant pas beaucoup 
d'égard à ces confidérations ; & Sénéqu: en allégue la raifon. (6) Vous imaginez-vous , 
dit-il, que nos Ancètres ayent éré fi pen éclairez que de ne pas voir, qu'on nc peur , [as 
ane grande injuffice, m:ttre au même rang ceux qui ont dépenfé en SMesber. où A4 jeu, 
l'argent qu'ils avoient emprunté ; ° ceux qui , par un incendie, par un vol, ou par quel- 
que autre accident facheux, ont perdu en même tems € leur propre bien, © celui de 
leurs Créanciers ? Non, fans doute : maïs, pour apprendre aux hommes à tenir religieufe- 
ment leur parole , on n'a pas voulu qu'aucune excufe fut valable. Et, au fond, il valoir 
micux qu'un petit nombre de gens courût rifque de n'être pas reçu à allèguer une excufe lé. 
sur » que ff tout le monde pouvoit chercher quelqu: prétexte fpécienx pour [e difculper. 

‘eftainfique, chez les A£ofcovires , un Débireur infolvable eft fujet à fe voir bien battu 


par fon Créancier , & contraint enfiu de devenir fon Efclave (7). 
6. IV. 


tions où il n'entre point de tranfpnrt de Propriété, Lib. XXIV, Tit-IIT, Soluso marrimanie dos quemaimo dure 


comme dans un Contraët de Louage ; mais iln'en ef 
pas de même de celles qui fonc aquérir un droit de Pro. 
priésé, comme, par exemple , un Contraët de Vente, 
Car G la chofe vendue vient à périr par un cas foreuie , 
c'elt pour fe compre de l'Achereur , qui a le principal 
droit fur cects chofe , & quien elt mème déja Proprié- 
taire, à ne confidérer que les principes du Droir Naru- 
rel : d'où viene que le Vendeur retient le prix de fa 
matchandife , ou fe le faic payer , s'il ne l'a pas encore 
ceçu. Tirins, Obferv. CCXXX. Voyez ce qu'on dira, 
Liv. V. Chap, V. 6. 3. 

{1} Voyez ce que j'ai die , dans mon Traité du Jeu, 
Liv, III. Chap. V. 6. 35. 

(1) Tels évoient , par exemple, les Maris, qui éroient 
ebligez de rendre La doc de lemrs Femmes ; Marirums in 
id quod facere ptet , comdemnari, cxpleraiums eff : Digeit, 


pétatur, Leg. XH Les Gens de guerre, Lib XLIT, Tr. 
1. De re judicara &c, Leg. VI. Les Afociex ; les Pére & 
Mére 5 les Patrons, leurs Femmes & Enfans , comme 
auffi leurs Pére & Mére ; les Donateurs j les Beampéres à 
fbid, Leg. XVI. XVII, XIX. XXI. Voyez encore Leg 
XLIX. Le & Lib, XLIT, Tit, LIL, De ceffione honor. Leg. 
VI. VII, 
C4) mm mms Cujues fortune laborans 
Non poris eff aure venales foluere nexes 
Aratur vinelis mx omnmins 
Gunther. JL igwrin Lib, VIIL vers la fn. Voyez les Paræ- 
mis Jur. German, de Mr. Hertius, Lib. 1, Cap. LXXXIX. 
(5) Nôtre Aureur citoit ici Plin. Epiff. Lib. III Ep. 
XIX. num. 4, Ed, Cellar Juflin. Lib. IX. Cap. 1. in fin 
Tu. Liv. Lib. XL. Cap. XXf, p. 66r. in fin. Ed. Grono». 
où l'en trouve des maximes contraires. 
(6) 


“ 
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6. IV. Homges (a) avance ici , d’une maniére un peu trop générale, à mon avis : Que 
les Conventions obligent , non pas précifément à ce que l'on 4 promis, mais feulement 4 
faire tout ce que l'on peut ns l'ffeülner. Car, dit-il, 5! n'y 4 que cela qui dépende de 
nous ; & nul n’eft cenu à l’impofhble. Il falloit ajouter ; 4 moins que , par [a faute , ou de 
propos délibéré , on ne [e fost mis [oi-même dans l'impuiffance : car alors on n'eft pas quitte 
de Fobi ation , en faifant tous fes efforts ; mais cequi manque pour achever de la rem- 
plir, se digne de quelque peine le Promettant peu Poigneux de fe maintenir en état d’ef- 
fcétuer fes engagemens. Au refte, la maxime, dont il s'agit , paroît avoir lieu propre- 
ment à l'é œ: , Conventions, dans lefquelles, pour une chofe donnée ou une action 
exécutée Ë le champ , on promet de faire en revanche quelque chofe à l'avenir. Car 
comme l'Avenir eft incertain par rapport aux Hommes , & qu'ainfi il peut arriver ou que 
nos forces diminuent par quelque accident imprévu , ou qu’une révolurion {oudaine nous 
fafle perdre l’occalion d'agir , ou nous la rende du moins plus difficile à trouver ; comme 
d'ailleurs toute la pénétration du monde n'empêche pas que l’on ne fe trompe fouvent 
dans l'examen de fes propres forces , & des dificultes de là chofe à quoi l'on s'engage : 
on doit toüjours Te , que les Contraétans n’ont jamais perdu de vue la RibIEe de 
la Nature Humaine, & qu’ainfi, en déterminant ce qu’ils devoient faire à l'avenir les uns 

r les autres , ils ont fuppolé , comme une condition tacite , que leurs forces & l'occa- 
fon d'agir demeuraffent au même état, ou qu’ils n’euflent pas conçu une trop haute idée 
de leur pouvoir préfent. En ces cas-là, on a raifon de dire, que celui qui fait tout ce qui 
dépend de lui remplit exaétement fon devoir ; fur tout fi, dans l’exécurion même , il 
furvient quelque obftacle invincible, qui en empêche l’effec , ou qui le détoutne ailleurs. 
Ec les ra ions mêmes de Æfobbes font voir que fa maxime a lieu uniquement dans ces for- 
tes de Conventions. On traite, ditil, très-fouvent au fujet de certaines chofes que l'on 
croit poflibles dans le tes qu: l'on promet, maïs qui enfuite fe trouvent impoffibles : (en: 
quoi il faut fuppofer , que l'on n’ait pas eu le moyen d'éprouver fes forces ) cependant 
ajoute Ælobbes, on n'ejf pas pour cela quitte de toute Oël gation. La raifon en eff, que, 
quand on promet une chofe avenir , qui eff incertaine, on a déja reçu un bien préfent, 4 
condition de rendre La pariille. Cur celui qui fai fur le champ quelque chofe en faveur de 
l'autre Partie, à fimplement en vue l'efpérance d’un bisn équivalent à ce qu'on lui promet ; 
© il ne fe propofe la chofe même, qu'autant qu'elle LT affib'e. Mais je foutiens au con- 
traire , que quiconque fait fur le champ quelque chofe en faveur de celui , avec qui il traite 
veut prémiérement & directement aquérir parce moyen le bien avenir qu’il a ftipulé dans 
la Convention. Cela a même lieu également dans les Conventions où l’on promet de 
donner à l’avenir , & dans celles où l'on s’engage à faire quelque chofc. Car je ne trou- 
ve rien dans les principes du Droit Naturel ; qui ati a différence que quelques-uns 
mettent ici entre ces due fortes de Conventions , prétendant que lei prémiéres obligent 
précifément & indifpenfablement à donner ce qui à été promis ; (1) au lieu que les autres 

n'obli- 
“ 


(6) Quid tu 14m imprudentes judicas Majorrs muffres  ciers de metere en piéces le corps de leut Débireur , & 


de le 


fuiffe » wi non intelligerent iniquiffimnne effè , eodem loco 
haberi nm qui pecumians, quam À Creditore acceperat ; li- 
bidine ant alea abfumpfir, Gr eum qui incendie, aut latro- 
cinio , ant aliquo safusnfhiore , aliens tum fuis perdidit ? 
Nullam psc FH receperunt ; nt hemines foirent , f- 
dem utique preflandam, Satius enim erat à paueis ctiam 
Suflam excufstionem non accipi, quém ab emnibus aliquans 
tentari. De Benefic Lib. VII, Cap. XVI. 

{73 Parmi les .Ærheniens, les Débireurs infolvables 
éroisnt auffi ajugez àleurs Créanciers, qui les retenuient 
pour leurs Elclaves, ou les envoyoient vendre dans les 
Païs Etrangers : & pluffeurs mème éroient contraints de 
vendre leurs propres Enfans, Mais foin abolit cer u1a- 
g:inhumain. Voyez Plurarque, dans [a Vie, pag. 8f. 
B. & 86. D. Ed. Furch. On avoic cru que , chez les Ko 
majus une Loi des XII, Tables permettoir aux Créan. 


artager encr'eux ; & cerrc opinion étoir même 
prob fur l'autorité de Quinrilien, Infl. Qrar. Lib. 
HIT, Cap. VI. d'Aniw Gelle, Noël. .Att. Lib. XX. Cap. !. 
& de Tertullien, .Apologer. Cap. IV, Mais Mr. de By 
kersheck vienc de prouver évidemment ; dans {es Obfrr- 
vatiens, Lib. 1. Cap. I. qu'il s'agit là feulement d'une 
ventre de la perfunne même du Mébireur , faire par voye 
d'erican, On peur comparer avec ce beau commence 
ment du Livre que je viens de citer, un Mémoire qui fe 
trouve dans les .4ëla Ernditorum de Leipfic, Février 1710. 
pag: 7%. 
$. IV. (1) C'eft le principe du Droit Romain. Sé mins » 
quia non farit qued sé in pecuuian pumeraian Con 
demnarur, Sieut evesit in emmibus faciendi ebligationibus, 
Digelt. Lib. XL, Tite. I. De re frdivara Re, Leg. XIE, 
$ 1, Secnsdum quem Culius ais pojle divi, fafla ej'imatine 
es 


s'il fufft todjours 
de faire rour ce 
qu'on peut pour 
tenir {a parole ? 
(a) De Cive , Cap. 
IL, 6: 14 
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n'obligent pas précifément à faire ce dont on eft conventi, & que l'on peut fe dégager 
en payant les dommages & intérêts. Celui qui effeétue fur le champ quelque chofe en fa- 
veur de l'autre Contraétant, ne fe propole d'être dédommagé par un équivalent qu'au 
cas qu'il ne puiffe point avoir la chofe mêine dont ils font convenus. Que s'il n'y a pas 
moyen d'obtenir ce dédommagement , & que l1 chofe donnée ne foit pas fufceprible de 
refticution ; alors on doit cenir quitte l'autre Contraétant, pourvu qu'il faffe tout ce qu'il 
ct. Mais dans un Contract de Prêt, & autres de même nature, il eft faux que le Dé- 
iteur foic quitte de fon Obligation, en payant ce qu'il eft en état de donner pour 
l'heure. Car quand on emprunte, (2) fur tout fans une extrême néceflité, le Créancier 


fuppole que le Débiteur à & la volonté & le moyen de payer : 


celui-ci de fon côté té- 


tb) Voyez Mah. MmOigne qu'il prétend emprunter fur ce pié-là : de forte que le Contrat eft fondé fur 


XV, 
fur 

(ec) Voyez Jaques, 
IV, 56. 

(4; Calar. Comm, 
De Lel Civil, 
Lib III. Cap. 
LXXXVII. oum. 
6, Voycz A, 
XXII ,ar, & Sel 
der. de Jur, Nat. 
€ Gent, Sec. 
Hebr. Lib, IV. 
Cap. VII. 


Si l'on peur s'e- 
bligec à fouffcir 
d-5 maux qui font 
au deflus de 1 


fermeté ordii aire 


de LE puit Hu. 
main ? 


{x De Cive, Cap, 


11. $. 18. 


#.@ cette fuppofition. Si donc , au tems du payement , le Débiceur ne peut rendre qu'une 


partie de la fomme, il eft à la vérité impoñible de cirer de lui davantage pour le préfent; 
mais cela n'empêche pas qu'ilne foicobligé de payer le refte, dès qu’ilen aura lemoyen (b). 
Au refte, dans les fimples Promefles, par lefquelles on s'engage à quelque chofe qui ne 
dépend pas abfolument de nous, il faut coûjours foufentendre cette reftriétion , ff la 
fortune nous eff favorable ; s'il n'arrive À de contretems ; où , pour parler en Chrétien, 


(c} s'il plait à Dicu. Et l'on ne peut , 


ans une infigne téméricé & une préfomtion imp, 


s'engager avec ferment à répondre d’un événement incertain ; comme fit autrefois La- 
biénus (d), &, à fon exemple , Pompée , avec tous leurs Soldats , qui jurérent de nere- 


tourner 4 leur camp qu: viélorieux. 


6. V.Hogsses propofe (a) encore ici une Queftion aflez épineufe, favoir, fi l'on 
peur s’impofer foi-même l'obligation de foufftir des maux qui foient au deflus de la fermeté 
ordinaire de l'Efpric Humain ? Par exemple, ff l'on peut s'engager à ne pas fe défendre 
contre une per{onn: qui nous veut bl:fer, outuer? Notre Auteur le nie , & l’on voir bien 
à quel deffein ; c'eft afin de faire voir , que les Conventions feules ne font pas un affez bon 
rempart contre la Malice Humaine, & qu'il ne {uffit pas de s'engager à fubir volontai- 


rement quelque peine , au cas que l'on vienne à commettre des injuftices ; 


mais que , 


pour conferver la paix & la fureté parmi les Hommes, il faut néceffairement établir des 
Gouvernemens Civils , qui puiffent infliger des Peines , malgré la réfiftance du Criminel. 
Cette maxime eft crès-véritable , comme nous le ferons voir au long en fon lieu : mais il 
ne {era pas inutile d'examiner avec un peu de foin les raifons dont Æobbes fe fert pour éta- 
blir fon fentiment fur la Queftion donc il s’agit. Perfonne, dit-il, n'eff tenu par [es Con- 
ventions , de qu'ique natur: qu'elles foient , de ne pas réfifler à ceux qui le menac:nt de La 
mort , ou d'une bl-fure , ou de quelque autre dommage en [a propre perfonne. Car chacun 
A un fouverain dégré de timidiie, qui lui fait resarder le mal, dont il ef} menacé , commet 
un des plus grands maux : ainff sl fe porte, par une néc ffiré naturelle , à éviter ce mal 
préjent , autant qu'il luj eff poffible, © l'on ne concois pas qu'il puiffe at autrement, 


Lors que la crainte ef} montée à un tel point, 


on ne manqh: jamais de chercher [a fur.té 


dans la fuite, ou dans une vigoureufe réfiflance. Nul n'étant donc ten à l'impoffible, ceux 
qui font menacez de la mort , ou d'une bliffure , om de quelque autre domma ge en leur pre- 
pre perfonne, qui n'ont pas affer, de ré,olution pour [upporter de pareils maux , ne fort 


me fai dendam ff: petirionem. Lib. XLV. Tir. 1, De ver- 
bar, obliger. Leg. LXXIT, sus. Mais çela ne s'obferve 
plus aujourd'hui en bien des endroits : & dans Le Droit 
Romaininème ony apporte diver es limications., C'eft 
ce que die Mr Herisus , qui cematque auili Ce que d'au. 
tres avoient déja Fait avant lui, " la raifon pourquoi 
on avoit établi certe maxime , c'clt que, parmi les Æe- 
mains, on regardoit comrue une e'péce d'Efclavage , de 
ouvorr être concraine à Faire quelque chofe par autrui, 
Er faut qu'dcm ha prune, ff qu's gensraiter tralare velir, 
énciviles, is vitae bumintm fubere fesere, quod f:sere 


nul- 


non pot ff. Digeft. Lib. XLVIIT. Tir. XIX. De pæœriss 
Leg-IX. 6.10. Voyez Vinrins fur les {nffiturrs, Lib. 11. 
Ti XVI Dewrch. oblig. 6. 3 & la Differtation de Mr. 
Thomafiu: de pretis affcët. Cap. HU $ 4. 
(ar Voyez ce que j'ai dic dans mon T'rairé du Jeu, Live 
UE Chap V $ 6. 
$. V.( Cila prouve bien que , quand la peine efl 
une fois établie, il vauc mieux fe faire tuer en combat 
tant courig'ufement , que de courir rifque de perdre la 
tête fur un échaaut, ou d'êre pendu : mais cela ne 
£air pas voir qu'il n'y ait rien d'ablurde ou as 4 
ru 
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nullement obligez de les fouffrir. Je remarque là-deffus, qu'il ne paroît pas abfolument 
au deflus de la fcemcré de l'Efprit Humain, de fouffrir la mort fans aucune réfiftance, Si 
donc Dieu ordonne de imourir , plürôt que de commettreune certaine aétion , il n’y a 
point de doute que l'on n'y foit indifpenfablement obligé. J'avoue pourtant, que, com- 
me d'ordinaire les Hommes n’ont pas affez de courage pour s’y réloudre , on ne préfume 
guéres qu'une perfonne ait voulu s'engager elle-même à quelque chofe de femblable : les 
Conventions , aufli-bien queles Loix Humaines, devant être faites dans la fuppofition de 
l'infirmité humaine. Maiscela ne doit point tirer à conféquence pour éluder , par exem- 
le, la rigueur de la Difcipline Militaire, comme fi un Soldat , qui fe voit en danger de 
£ vie ; pouvoit quitter fon polte , fous prétexte x n'eft pas renu àl'impoflible. Car je 
foutiens , que ce n'eft pas une chofe au deflus de la fermeté des Hommes , du moins des 
ns de cœur , de s'expofer à être tuez , en fe défendant jufqu’à la derniére extrémité. Je 
ds , en fe défendant jufqu'à la derniére extrémiré : car je ne fi fi, dans la Guerre, on fe 
trouve jamais réduit à la néccfliré de laiffer quelques Soldats à la merci de l'Ennemi, en 
forte qu'ils ne puillent ni fe battre, ni ufer Ex quelque ftratagème, pour tâcher de fe rirer 
d'affaires, Aufli le but de la confervation des Etats, & qe de toutes les Nations , 
concourent-ils également à faire voir , que, dans un befoin , un Capitaine peut légitime 
ment ordonner à fes Soldats de tenir ferme dans un certain lieu jufqu’à la derniére extré- 
mité, quand même ils devroient être tuez fur le champ ; & que fi quelqu'un abandonne fon 
poite , on a droit de le faire mourir en punition de fa lächeté. En effet, quiconque s’en- 
rôle , renonce tacitement à toutes les excufes que lui pourroit fournir fa timidité naturelle, 
& s'engage non feulement à fe battre , mais encore à ne pas lâcher le pié fans l'ordre de 
celui qui commande, Il n'y a même, au fond , rien d’abfurde à punir un homme de 
mort , parce qu'il n’a pas voulu perdre la vie : car il eft beaucoup plus fâcheux (r) de 
mourirignominieufement de la main d’un Bourreau , que d'être tué glorieufement & en 
bomme de cœur par un Ennemi , à qui l’on vend chérement fa vie (2). Et quand même 
une perfonne auroir moins de réfolution , que n’en a le commun des Hommes; ce défaut 
particulier ne l'exeinteroit pas d’une telle Obligation. Onf? fie , ajoute Hobb:s, à ceux 
qui ont obligez de tenir leur sarole. . ... Au contrair:, lors que l'on méne quelqu'un au 
y ds , on le lie, on bien on le fair accompagner par des Gardes : preuve évidente, qu'on 
ne le croit engagé par aucune Convention à ne pas réfifler aux exécuteurs de la Fuffice. Cet 
exemple (3) cft bien appliqué, je l'avoue : mais on ne fe fie pas non plus fi fort à ceux, 
qui font dans quelque autre engagement , que l’on ne prenne de bonnes (b) précautions (b) Voyez Sew#: 
pour prévenir ou arrêter par la force l’effer de leur perhidie. Une Convention comme celle- Se ‘4x 
La , ditenfuite nôtre Auteur, féroit même enticrement inutile. On traite bien quelqu:fo's 
de cette manière : Si je ne fais telle ou telle chofe en tel tems, je confens que vous me fiffiez 
mourir (c’eft-à dire, vous aurez droit de m'ôter la vie) mais c'efl une Convntion © hors 
d'ujage, © de nul effet , que de dire : Si je ne fais telle ou telle chofe , je confens que vous 
me faffi:z mourir , jans que je puiffe me défendre. Voici comment ille prouve, S'il y 
avoit quelque Convention de certe nature , ce feroit ou entre l'Etat & les Citoyens ; ou 
entre les Citoyens d'un même Etat ; ou entre ceux qui vivent les uns pa rapport aux au- 
tres dans la Liberté Naturelle. 11 feroit fuperflu que l'Etat ftipulât de fes Sujetsune chofe 


COIN 


# 


établir une telle peine, Pour le montrer , il faut dire 
a cft quelquefois néceflaire qu'une perlonne s expo- 
€ à de grands dangers, & à la more mème, r la 
cou‘ervation ou la défenfe de plufieurs aueres ; le falur 
de p'ufieurs écanr préférable à celui d'un feul. Et quand 
on s'y cft engagé , comme dans le cas dont il s'agit & 
autres femblables , on n'a aucun fujer de le plaindre de 
celui qui inflige une peine que l'on avoit confenti ou 
exprellément . où tacirement , de fubir , au cas qu'on 
ne cint pas les engigemens, Voyez ce que l'on dira 
ci-deflous , Liv. VII, Chap. HI, 
Tom. I, 


(2) Par une Loi du Droit Romain, à laquelle l'Auteur 
renvoyoitici , les Domcftiques qui préféroient leur pro 
pre confervarion à ceile de leurs Maitres , éroiene punis 
de mort, Serviquetiens dominis fuis auxi um ferre poffint, 
non debent falutieorum fuam anteponere..… u:timun s1aque 
Sapplicinm pati debet[ ancilla , cui percufler deminæ mer- 
rem minatus crat fi proclamaifet] vel Loc,me ceteri fervi cre- 
dant in pericule deminerwm fbi quemque confwlere debere. 
Digelt, Lib, XXIX. Tit, V, De Senapufcanjulte Silaniane 

€ Claudiano Ke + 1, 6.28. 
Qi Vayez ce que je dirai (ur Liv.VIII,Ch.111,$.4.Nore 8. 
Ecc (4 
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comme celle-là : car il fuffic que chaque Citoyen s'engage à ne pas ufer de violence pour 
atracher des mains de la Juftice les Ériminels condamnez à quelque fupplice. Les Conci- 
toyens ne fauroient s'engager cntr'eux à rien de femblable: car dans un Etat il n'y a lg 
de Particulier qui ait droit d’ôter la vie à un autre. Pour ceux qui vivent dans Find 
dance de l'Etat de Nature , il leur feroit aufli inutile de traiter enfemble fur ce pié-là. En 
effet, s’ils s'engageoient ainf : fe confens que vous me faffiez mourir, au cas que je ne 
tienne pas ma parole ; ildevroit y avoir eu avant cela une autre Convention, de cette ma- 
niére : Wous ne me tuerez pas avant un tel jour. Car, felon l'hypothéfe de Hobbes , dans 
l'Etat de Nature, avant que l’on ait fait peur quelque Convention, chacun a droit de 
tuer qui il veut. Cela étant , fi, dans letems marqué Ve des Conrraétans n’a pas tenu 
e qu'il avoit proinis, ils rentrent tous deux dès-lors dans l'Ecat de Guerre, où chacun a 
L liberté de faire aux autres cout le mal qu’il lui plaîe ; & par conféquent le droit de fe 
défendre revient auf de lui-même. Voilà les raifonnemens de Æ:6b s, fondez , com- 
me on voit, fur des principes particuliers, que je ne faurois approuver. J'ainre mieuxdire, 
que la force & l'effet des Conventions mr à non feulement à impofer une néceffité in- 
térieure de tenir fes engagemens, c’eft-à-dire, à y obliger en confcience ; mais encore à 
donner un droit, en vertu duquel chacun des Contraétans (4) peut contraindre l’autre à 
effcétuer {a Promefle , en le menaçant de quelque mal, s'il refufe de faire de bonne grace 
ce dont ils font convenus. De forte que toute Convention fe réduit à ceci : fe veus pro- 
mets de faire telle ourelle choje ; © au cas que j'y manque, je confens que vous ayez droit 
de m'y forcer par la crainte de quelque mal. Après cela il feroit & inutile, & ridicule ,. 
d'exiger que l’on s’engageât à ne point fe défendre, lors que le Contractant , à qui l'on 
manqueroit de parole, auroit recours aux voyes de la contrainte. Car il faudroit encore 
appuyer cette nouvelle Convention par une troifiéme , de cette maniére: Sije vous réfifle, 
dors que vous me forcerez à tenir ma parole, je confens que vous ay:x droir de me faire 
fouffrir quelque mal. D'où il paroît que la derniére Convention n'ajoute rien à la précé- 
dente, puis ne celle ci donnoit déja droit d'ufer de violence conrre Le Contraétanc infi- 
déle, & qu'il eft aulli aif& d’enfraindre la derniére Convention que la prémiére. Or à quoi 
bon foutenirun Traité par un autre , f dix pareils n'ont pas plus de force qu'un feul > Ex- 
fin, conclut Hobbes , fi l'on promettoit de ne point réfifler , on s'engagerois à chofir de d:ux 
Maux préfens celui qui paroït le plus grand. Car une mort certaine cff fans contredit un 
plus grand mal, que le combat ou l'on s'expofe en réfiftant. Or il eff impofible de ne pas 
Éboifer. de deux Maux celus qui paroëït le moindre. Donc , par une telle Promeffe, on s'en- 
g<geroit à l'impoffible ; ce qui eff contraire à la nature des Conventions. Mais la maxime , 
qui porte, que de deux Maux ilfaut choifir le moindre , doit être entendue avec quelque 
reftric- 


LA 


(4)Et par conféquent l'autre s'oblige à ne pas réf 
et, lors que celui-ci fera ufage de fon droit : autrement 
te droit feroir fure inguile. Vuyez fur tour ceci la Fu. 
rifeud divina de Mr, Thomafins , Lib. 11, Cap, VIL. 6. 
8, cr tag. : 

(5) Voyez ci deflus , Liv, I. Chap III, 4. 8, & ce que 
j'ai dit dans mon Traité du Jew, Liv. IV. Chap. V, 

(6) Voyez ce qu'on a dit ci-deflus, Liv. 3. Chap. V. 
$. 9. & ce que l'on dira , Liv. VII. Chap. L. 6. 6. avec 
les Notes, | 

SVI. (1) Pelle que contra leges conflitutionefque,vel con. 
trabonos mere: funrsnullam vim habere imdubitati juris «ff 
Cod.De Paëhis, Leg.VI, Voyez aufli Dige. Lib XXVIIL, 
Tir. VII De cendinionib. snfliturion, Leg.XV.Lib.XLV Tir, 
1. De verborum obiigar, Leg.XXXV, $. 1. & Leg. CXXIII, 
& Infieur. Lib. 111, Tir. XX. Deimunlib. ff pulat. 6: 14. 

{21 11 me femble que cette matiére , de La validité 
des Conventions illicires , n'a pas encore été rrairés af. 
fez cxaétement , & que l'on décide la queftion d'une 
magiére un peu trop générale , fauce de taire attention 
aux véritables EL ; d'où dépend la foluion des 
divers cas qu'elle renferme, Voici les idées qui me font 


venues dans l'efprit, en médirane [à-deflus , depuis ia 
prénuére Edirion de cer Ouvrage. Je remarque d'abord, 
que teut abc qui fe trouve accompagné de quelque chefe de 
comsrarre aux Kégles de la Verte, n'efl pasinralide par 
cela feul. Pourvu que la chofe À quoi on s'engage lit 
innocente en elle mème, il a'imporre que l'un ou l'as. 
tre des Contraétans , où tous les deux enfemble , pé- 
chent à certains égards : l'engagement , à ne confidérer 
que les Pariies , n'en eft pas moins fuivi de cous les 
effets de droit. Pour ne rier dire des mauvais mocifs, 
gui rendent criminelle une action d'ailleurs rrès.inno- 
cente , Un Marchand , par exemple, qui s'embarque 
dans certains commerces dangereux , peur agir contre 
ce qu'il fe doit à fui-même, ou aux fiens , fans ère 
pour cela difpenfé de cnir les engagemens où il ef en- 
tré là deffus. Un Cabaretier , qui donne vous les jours 
À boire aux Yvrognes , Fait mal afflurénent , audh biew 
” ceux À qui il fournit ain l'occafion de s'enyvrer : 
il n'en eit pourtant pas moins en droic de le faire payer 
le Vin que çes gens-là boivent , & ceux ci ne font pas 
non plus moins renus de le lui payer... Les Joueurs, fur 
sour ceux de profelfion ; commettent diveries fortes de 


pé- 
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teftriction, Car ce n'eft proprement que dans les Afaux de fimple dommage , confidérez 
comme tels, que l'on peurtenir pour un gain, de fe tirer d’affaires en ne Gateant qu'une 
partie du mal qui eft inévitable, Mais il ne faut pas étendre cette Régle à la comparaifon 
que l’on faic entre deux Afaux Moraux, ou deux Péchez ; oubien entrenn 444/ A40ral, 
&c un Mal de fimple dommage. Car quand il s’agit de commettre deux Péchez , (5) on ne 
doit jamais fe déterminer ni à l’un ni à l’autre. 11 arrive bien quelquefois, que l'on ne 
fauroit fatisfaire en même tems à deux Devoirs Affrmatifs, de forte que l’omiflion de 
l'un de ces Devoirs, ai hors de là auroic été criminelle , devient alors légitime. En ce 
cas-là, on doit choifir le moindre de deux Maux ; ou plütoc là concurrence d’un Devoir 
moins important avec un autre plus noble, fait voir qu'en parcilles circonftances l'omif- 
fion du Devoir moins confidérable n'eft point un Péché : car les Loix d’un ordre inférieur 
renferment roûjours cette exception tacite, que l'on n’eft pas tenu de les obfe crier , fi cela 
ne fe peut fans violer quelque Loi d’un ordre plus relevé. Par exemple, #e pas obéir 4 
Dieu, & , ne pas obeir au Souverain, font deux chofes mauvaifes , à les confidérer fépa- 
rément & en elles-mêmes. Mais s’il arrive qu le Souverain commande quelque chofe dg 
contraire aux Loix Divines, alors on ne fait point de mal en lui défobéiffint. On peut 
encore, pour évicer un Afal de fimple dommage, mais fort confidérable , ou exrrémc- 
ment fenfible, fe réfoudre à exécuter (6) fimplement un Péché d'autrui, ou à y concourir 
en qualité d'inftrument ; de quoi nous traiterons ailleurs plus au long, Mais il n'en cft 
pas de même quand ils’azir ou de fouffrir un Mal de cette nature, ou de commettre foi- 
même un véritable Péché. 11 vaut mieux, par exemple, fe pafler d'un gain , ou fuppor- 
ter une perte , que de fe laiffer aller à aucun Crime; LL qu'un faux jugement , produit 
par la Pafion , nous repréfente le dernier Mal comme le moindre. Si l'on n'éroic plus obli- 
gé à une chofe, du moment que quelque confidération extérieure nous feroit trouver 
de plaifir & plus d'avantage à y manquer , qu’à s’en aquitter ; toute la force des Obliga 
tions dépendroit de la fantaifie de chacun, & s'en iroit par conféquent en fumée. Ainfi 
un Voleur aura beau dire, qu'il a jugé que c'éroit un plus grand mal de gagner fa vie en 
travaillant, que de prendre le bien d'autrui ; on ne recevra point cette excufe imperti- 
nente. Heftcertain , au contraire, que l'effet propre & naturel des Obligations confifte 
principalement en ce qu’elles impoent une néceffité indifpenfable de faire certaines chofes, 
qui fonc d’ailleurs contraires à nôrre inclination & à nos défirs. 
$. VI. Pour contracter quelque Obligation par une Promeffe où une Convention , il On ne peut poinr 
faut encore, comme je l'ai déja die, que l'on ait un pouvoir A4oral de faire ce dont on FFnBëBer Va 
eft convenu ; (1) de forte qu'on ne fauro't s'éng:ger ualidement à une chef illicite en elle- ibofes iliictes, 
même (2). En effet, coute la force d'un Engagement dépend du pouvoir de celui qui s’en- 
pags; 


péchez en jouant, comme je l'ai montré au long dans je pofe les Régles fuivantes, re Si, après s'être engagé 


mon Traité dn eu: mais cela n'empêche pas que ceux 
qui ont gagné de bonne guerre , ne virent légitimement 
ce qui leur revient , & ne puiflent demander ée qui leur 
eft du. De plus , il fauc confilérer , que le but d'une 
Loi , qui détend certaines chofes , n'eft pas rant d'an- 
nuller rout ce qui peur avoir été fair à feur occafion , 
que d'empêcher qu'elles ne fe commettent , ou rout an 
plus de les dépouiller de leurs effecs propres & direéts , 
fur tour s'ils font de quelque durée, C'eit ainG, par 
exemple, que, quand un Juge, qui s'eft laiffé corrom- 
pre , rend une fentence injufte , celui en faveur de qui 
il a prononcé , ne fauroir en confcience profiesr du Ps 
| aps à Que fi l'efer d'un engagement contraété à 

'occafon de quelque cho‘e d'illicite , fubfifte en lon en- 
cier; la Loi ne l’aurorife pas proprement, elle ne fair que 
laiffer les choles dans l'étar où elles font, & refufer (a 
‘proteékion à un Contraltant qui ne La mérite pas. Cela 
po'Ë , diftinguons ici entre ce qui eft contraire an Droit 
Naturel, & ce qui n'eff illicire que parce qu'il y 4 quel. 
que Loi Civite qui le défend. I. A ‘égard des Conven- 
tions qui roulent fur La prémiére forte de chofes ilicises, 


à quelque chofe de mauvais on lui-même , on ne veut j46 
letenir ; celei envers qui l'on # à engagé, ne peut PAS none 
contraindre, Gr ii ne fanreit fe plaindre raifennablement 
qu'on lui manque de parole ; foit qu'on aitregn , eu nom, 
quelque chofe pour cela. La raifon en eft non feulement 
que, comme Le die erès-bien nôtre Auteur , le Légifla. 
teur, en défendane une telle cho'e , ôre le pouvoir de 
la faire , & par conféquent auñi le droit de l'exiger de 
Ro ce foit; mais encore qu'en mMatiére de tout ce 
uoi l'on s'engage au préjudice de fon Devoir , il y 

a lieu de préfumer que l'on ne con'ent pas avec une 
pleine & enriére liberté ; (ur rour quand il s'agit d'un * 
Crime énorme, comme fi l'on promertuie de bla phé- 
mer, où de commettre un Sacrilége , ou de fe parju- 
rer, ou d'affafiner un homme &e. Lors done que l'on 
viene À fe repentir de l'engagement crimia:l où l'on 
eft entré, ce n'eft plus une fimple préomtion, quoi 
que fufhifance , c'eft une marque infaillible que l'on nè 
penfoit pas biem à ce que l'on faifoirt en promertant de 
pareilles chofes: &c celui à qui on les a promifes , doit 
mous en tenir quitces par certe feule raifon , quant il 
Ecez 27 
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gage ; elle nes’étend jamaisau delà de ce pouvoir. Or un Légiflateur, en défendant cerz 


taines'chofes , ôte le pouvoir de les faire, & 


r conféquent aufli de s'engager à les faire, 


Car ilimplique contradiétion de dire, que l'on foit indi de fablement obligé ,en vertu d'ur. 
c 


engagement autorifé par les Loix, à faire une cho 


que ces mêmes Loix défendent, 


D ailleurs , nôtre propre Volonté étant foumife à l'empire des Loix , ne fauroit en éludet 


n'y feroie pas d'ailleurs obligé par le même principe 
quinous porte d refufer derenir nôtre patole Si l'on 
n'a rien reçu de lui pour ce fujer, il n'y perd rien, quoi 
qu'il méritäc bien de perdre, Que s'il avoir donné quel- 

ue chofe , comme ce n'éroit que fous condition , & 
ous une candirion qui eft ceniés moralement impoifi. 
ble ;il + à rendre ce dont il ne s'étoit pas ablolu- 
ment dépo co nôtre faveur ; d'autant plus qu'on ne 
pourtoir le retenir , fans donner lieu de croire que l'on 
ne fe repenc pas véritablement , & qu'on ajoute au cri- 
me d'avoir promis , celui de le Faire à deflein d'en pré 
Grer pour dupper fon homme & lui arrrapper fon bien, 
La refticurion eft ici fur tour d'une nécefité indifpenfa- 
ble, lors que celui qui a donné croit bien faire en fti- 
pulane une chof: a@ fond mauvaife ; comme fi une per. 
fonne aveugl£e par un faux zéle avoit fair promettre À 
+. de changer Je Religion, contre les lusmiéres 

c fa Confcience. 2. Si celui que l'on avoit engagé à «em. 
mittre nn Crèmes l'a exécuté Tr Pr 30m n'ejf point te- 
nu de payer ce qu'on {ni avoit promis, En effet, Ce feroit 
récompenfer le Crime , & patrer par là non feutement 
celui qui a violé la Loi, mais encore les autres, à la 
violer déformais par un femblable motif, D'autre côté, 
celui à qui l'on à promis: pouvoir & devoir favoir qu'il 
comptoir fur une chafe à quoi perfunne n'ett cen:€ s'en- 
gager avec mûre délibération : & s'il prétendoit jouir 
furement du Salaire de fon crime , il éroir hisn for de 
fe fier à une fimple promeflt. Le feul fondement rai. 
fonnable des efpérances de l'accomplidlement d'une pa- 
role donnée ; c'eft La probiré du Promerrant : peut-on 
donc ‘e repofer fur la ju foi d'un homme, qui exi. 
ge des chofes contraires à La Probité ? Quelque fdéie 
qu'on l'ait reconou par le paflé à remir les engagemens ; 
dès-là qu'il nous lollicite à commettre quelque chofe 
de mauvais , n'a-ton pas tout lieu de croire qu'il ne 
fera pas plus de fcrupule de manquer à fa parole , que 
d'exiger ce qu'il fe propole en nous la donnant ? On 
péche fans doute contre la charité, en portant quel- 
qu'un à mal faire par la vuc d'une récompenfe : mais, 
puis qu'il ne cenoir qu'à lui de rejeter [a propofirion , 
G qu'il y étoit même indifpenfablement obligé . il ne 
peur pas A l'effer de nôtre promefle fous prétexte 
qu'on lui fair du tort, & qu'on le fruftre de ‘on at- 
ténre ; quoi que, quand il en voudroit urer raifon com- 
me d'une injure , on n'eut foi. même aucun fujet de s'en 
plaindre, Comme on doit fe repentir de l'avoir tenté 
avec trop de (uccés , il doit auili prélumer que l'on à 
promis légérement , & qu'on s'eit laiffé emporter à la 
pafion. 3 Mais lors qu'on x aGnellement donné quelque 
chefea l'oc:afon en en vue d'un Crime, on ne peut riem re- 
demander à ce'ns qui à ref Car alors le mal eit Fair , il 
n'y a plus de reméde : on ne ferend pas plus coupable 
en laifant ce qu'il n'eft pas en nôtre pouvoir d'ôrer, 
Tant qu'il n'y a qu'une @Gmple promefle , La volonté 
de cranstérer La chofe pronule pour an tel fujee, ne 
doit pas être cen.ée pleine K entiére, On promet beau- 
coup plus ai‘émenr , qu'on ne donne ; & quand on à 
promis en vue d'une chofe criminelle , ju ques à ce 
que l'exécution s'enfuive , il y a lieu de prétumer que 
l'on fe dédira de cer engagement téméraire, Mais du 
moment que l'on délivre la chofe convenuc , l'on fe 
dépouille ab olument de fon droit de Propriété, & ce- 
Jui à qui on le tranfporre , f'aquiert en même rems , À 
tire Leshonnite dla vérité , mais non pas injuite par 
rapport à nous , & qui ne marque pas Moins Une Yo 


si 


lont£ déterminée da Propriéraire ; que s'il s'agiffoi: de 
uelque chofe d'honnèce où l'indifférence, La validé 
; » l'Alénation ,;'confidérée en elle même, ne dépend 
pas de la dE À fujet pour lequel on te défait d'une 
choie en faveur de se ps Que le motif foir loua- 
ble, où non, on n'enceft pas moins maître de fon hicæ, 
& l'on ne peur pas meins en ditpoïer à fa fantaife : 
tour cequ'ily a, c'eft qu'on en faie un mauvais ulage 
urnd'on ne Île donne pas en vue de quelque chofe 
‘honnête, ou du moins d’indifférenr. Si ua tranf- 
porc de Propriété éroit nul, par cela feul qu'if y à quel. 
ue chofe de deshonnête Jans le fujst pour lequel où 
diess , On trouveruit aifément mille prérextes, pour 
éluder les Contraëts les plus légitimes. Un homme par 
exemple, qui a emprunté de l'argent À un inrérêr rai- 
fonnable , pourroit enfuire prétendre fe diipen'er de 
payer les intérêts, ou redemander ceux qu'il auroit dé- 
ja payez , fous prétexte qu'il croiroit, comme fonc 
mal-à-propos quelques-uns, que le Prèc à ufure eft ab.o- 
lument contraire au Droit Naturel, Mais ( dit Mr, T5. 
fins, Obferv, in Tauterbach. COCLIV, } l'an des Contrac- 
tans perd ici , & l'autre y gagne : or en vertu dequoé 
celui-ci a-t-1l quelque avanrage , purs qu'ils péchenr rous 
deux? le répons , en difanc avec nôtre Auteur ( $.#.} 
c celui qui a donné, croit avoir reçu quelque choie 
‘égale valeur, Tant pris, tant payé, Il n'importe qu'au 
fond il ne lui revienne de cela aucun avantage : il iué. 
fic qu'il compre pour un vérirable gain , le plaifr qu'i 
a de fe farislaire, D'ailleurs , quoi que , f on confidére 
celui qui a reçu , ilne mérite pis de retenir le faluce 
de fon crime , l'autre mérite encore moins de recow- 
vrer çe qu'ila denné. Car celui qui paye quelqu'un pour 
commettre un Crime , eft ordinairement cenié , & avec 
raifon , plus coupable que celui quite lai: corrompre, 
parce qu'il fe porte au mal avec plus de délibération ; 
puis qu'il va jufqu'à donner du fen pour faire pécher 


une perfonne , qui peur-êrre fans éela ne fe feroit prine 


déterminée à une pareille ation. Pour rer donc tout 
droit de répérer ce qie l'on a aétucllement donné pour 
une chofe mauvaife de fa nature , il futfic que l'aquifi- 
tion ait Été faire à peu près {clon les régles des Con- 
tracts qui roulent fur des chefes honnêtes où innoten. 
tes; c'elt-ddire , qu'il n'y air point eu de fraude , ni 
de violence , de La part de celu: qui a reçu; & que le 
prix du crime ne foir pas exorbitane. Voyez l'exemple 
allégué par nôtre Aureur , dans le 6.9. Mais , dira-t. 
on encore , peut-on en confcience retenir l'infäme fa- 
laire d'un crime qu'on sa commis ? Non fans doure, 
Dès là que vous fuppofez une perlonne qui rentre em 


oi même, & qui coruulte ia Confcince , la queftion 


eft fuperfluc : cat cette perfonne-là , comme celle ne 
pourra que le repentir , n'aura garde ni de demander ce 
falaire d'iniquité. ni de le conlerver , f elle l'a déja 
reçu. Mais quoi qu'elle reftitue alors , il ne s'en uit 
pas que l'auire eût aucun droit de l'exiger ; & il s'agir 
de iavoir fi l'on peur de foi-même redemander ce que 
l'on à donné pour un tel fujer , ou avoir recours à des 
voies de fait pour le le faire rendre , lors que l'autre 
le seiuie Le «as peut avoir lieu ‘ur tout entre ceux qui 
vivent les uns par rapport aux autres dans l'inaépen- 
dance de l'Erat de Nature ; & 1l me femble qu'a ors la 
répéciuon n'elt pas plus jufke par rapport à celui qui a 
donné, que l'aveu du ujer pour lequel il à dunué ne 
lui tait houneur. C'eit là dedus qu'il faut fonder læ 
maxis du Droit Romain, qui porse que , quand La 


des Conventions, Liv. 111. Cuar. VII. 
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tien fufpendre la force par fes aétes feuls, ou pat les engagemens qu'elle s'impofe elle. 
même. Ainf c'eft pécher , que de promettre une chofe illicice , mais c'eft pécher double. 


ment , que de la tenir. 


D'où il s'enfuit , qu’il ne faut (3) pas tenir les Promeffes, dont l'accompliffement tour 
acroit au préjudice de celui en faveur de qui on les a faites. Car il eft défendu, par une 


Convention eft deshonnète & par rapport à celui qui 
donne , & par rapport à celui qui reçoit , le prémier ne 
peut rien redemander , parce qu'en ce ouh celui qui 
tient à l'avantage, Porre autem fi cr dantu € accipieniis 
furpis caufa fit, poffefarem poriorem efe : € ideo repetirio. 
mem Ceffare , tamarff ex fipulations folutum «ff, Digelt Lib, 
XI, Tit.V. De condiione ob turpem vel irfufam caufam, 
Leg. VIII. En quoi pourtant les Jurifconfultes Romains 
ne fuivent pas roûjours leurs principes ; puifque , quand 
il s'agir des Jeux de Hazard, qui étoient défendus & 
regardez comme deshonnètes , ils reçoivent le Perdane 
à relemander fon argent, même au delà du rerme or- 
dinaire de la Prefeription. Mais , comme j'ai fair voir 
daos mon Traité du Jen, Liv. III, Chap. IX. 6. 56, qu'en 
ce cas-là le Joueur malheureux ne p:ut point avoir re- 
Cours lui même à La Juftice, pour rattraper fon argent, 
Parce qu'en fe mettant au jeu il a racirement renoncé 
au bénéfice de la Loi : la même chofe auroir lieu , À 
Mon avis , & par la même raifun, à l'égard de tour 
autre engagement deshonnéte , iuppofé que les Loix 
permiflent de redemander ce que l'on autoit donné pour 
un rel fujer, 11. Voilà pour ce qui regarde les chofes 
Mauvailes en elles-mêmes , & contraires aux Régles in. 
Variables du Droit Naturel. Aprés cela il ne fera pas 
difficile de décider fur la validiré des Convention}, qui ne 
Lonc illicites que parce qu'elles roulent fur quelque cbefe que 
les Loix Civiles défendenr, Yci il faut diftinguer À l'on 
traite avec un Etranger, où avec un Cemcttoyem. 1. Sic’eft 
avec un Etranger que l'on a crairé au fujet d'une chofe 
défendue dans le Pays , cet Etranger ow fait Les defenfes, 
ouneles fair pas. S'il les fai, où if a recherché l'ac- 
cord , ou 1l ne l'a pas recherché. S'il à recherché l'ac- 
cord or n'efftens ni d'eflctuer la chofe même , ni de le dé 
demmager de ce qu'il peur perdre par là : on doit feulement 
lui rendre ce qu'ut à deja donné, La raifon en eft, qu'en 
ce cas.[à 1 dd & il devoir fuppoier que l'on s'eft 
engagé légéremenc , & qu'on a été renté par les pro- 
D avantageu‘es qu'il nous failoir- Outre que 
Vuvent on s'expole à de grofics amendes , ou À quel. 
ue autre peine encore plus ficheule , dont on ne pré 
Vins guércs que perfonne veuille bien courir le rique. 
Mais ji l'on a recherché lo: même l'accord. on n'eji pas trmu 
a la vér té d'éxé urerla hole même; il faut pourtans célons. 
mager celui envers qui l'on s'eff eng rgé, Je dis qu'on n'ett 
pas renu d'exécuter la choie même Car : quoi que les 
Etrangers ne lvicat poine obligez à la rigueur de s'in. 
former de ce qui e pafle hors de chez eux, & qu'ils 
lg s'accommoder où 1ls trouvent , ans avoir 
gard aux Loix partisul'éres dé nôvre Etat ; ils doivene 
cependant avoir l'équiié de préumer , qu'un Citoyen 
qui fe déiir d'un engogement où il éroic entré au pré- 
judice de tun devoir ne s'étoit pas engagé avec mû- 
re délibération ou du moias qu'il n'a pas prévu tous 
les obiticlss qu s'oppo em à l'esécurion de ‘a promeffe, 
Mais comine, par cela mérite qu'il a recherché l'accord, 
il à ‘einblé pañler par-deflus routes ces confitérarions , 
il cf juite qu'il délommage d'une maniére où d'autre 
celui qui s'éroit fé àlu:, Que fl étranger ne favoir pas 


des déferfes , foi nil ait recherché l'accord ou non, on eff 


alors dans nue obligation encore plus indifpenfable de lui 
rendre tomt ce qu'il eut luien où cr pour avoir com: té fur 
nétre parole. Et l'on doit s'eftimer trop heureux, qu'il 
ne cienne pas à injure le flence qu'on a gardé fur une 
chofe qui lui auroir peur êrre fait prendre d'autres me. 
fures , G on La lus avout déclarés franchement, Mais fi 


Maxi 


Les défenfes ne font menues que Fu lemarclé fait ér con- 
cu, on n'efl tenu alors à aucun dédommagement, Car, ence 
cas-là , on doir ètre cenié n'avoir conienri que fous certe 
condition tacite , qu'il n'y eûx pnine d'oftacle de la pare 
du Souverain. 2, Lors que ceux qui traicenc enfemble au 
fujec d'une chofe défendue par les Loix , font Citoyens 
d'un même Erat j ils fe rendent à la vérité fujets l'un & 
l'autre àla peine , parce qu'ils ne peuvent ignorer [a 
Loi : mais audi, par cela mème qu'uls ne l'ignorenr pas, 
ils font cenfez trairer enfemble conime s'il n'y avoie 
point de Loi li-deffus, & renoncer fur tour au bénéfice 
qu'elle peut accorder à l'un des deux. Ainfi, qtos qu'ils 
ayent mal fait de s'engager chacun doit, entant qu'en 
lui ef, Laifer fubfifler Fe de l'engagement, Er axcum 
ne peut Le rompre qu'avec le confentement de l'autre Parties 
teur ce qu'il y a, c'eftque , quand om ne pourreit executer 
la chofe méme à quoi l'on of engagés fans fe caujer um 
grand préjudice, celui à qui on l'a promife doit je contenter 
del'équivalent, Je dis, que chicun doit, entagg qu'en 
lui eft, laiffer fabfilter l'effet de l'engagement : car , 
tanc qu'il n'y a encore rien d'exécuié de part ni d'au- 
tre, il eft libre à chacun de fe dédire , tour de même 
que s'il s'agifloi d'une chofe mauvaife de fa nature ; 
parce qu'en ce ças-là on eft cen'é ne s'être pas biem 
confulré, & n'avoir pas agi avec müûte délibération, 
Si j'ai promis à quelqu'un, par exemple , d'aller jouer 
avec lui contre les défenfes de la Loi, je ne fuis pas plus 
obligé de me trouver au rendez-vous, que d'attendre 
fur le pré un homme qui m'a appellé à un Ducl, que 
j'ai accepté : mais lors que j'ai actucilement joué, &e 
perdu , je ne puis poing avoir recours à la Juftice pour 
me faire rendre mon argent, ni uier d'aucune autre 
voie de contrainte pour le recouvrer ; à moins qu'il n'y 
ait eu quelque eromperie de la part de celui qui m'a 
gagné. Voyez mon Traité du Jew, Liv, III. Chap, IX. $, 
ts,ré. Si un Marchand a promis à un autre de lui 
fournir quelque marchandie de contrebande , quand 
même ils feroient convenus au prix, il peut fe ditpen- 
fer de tenir ce à quoiil ne devoir pas s'engager; & 
l'autre , à qui il mauque de parole , doic fe repeurir lui- 
même de lui avoir fait promettre une chole comme cel. 
la là, & écrebien aife qu'elle n'ait pas lon cHcr, Maïs 
lors que l'on à atuellement délivré la marchandife , où 
que l'on a reçu quelque chofe en vue de la délivrance 
que l’on faifoir efpérer, ni celui à qui on l'a vendue 
ne fauroit légiciment fe difpenfer de payer le prix con 
veou . dans le prémier cas ; ni on ne peur loi-même , 
dans l'autre cas, refufer de donner la chofe même ; 
à moins que ; comme je l'ai die, on ne puifle le fai- 
re fans le caufei un grand préjudice , fans encourir , 
par exemple , une grofié peine : car alors il fufñit de 
rendre ce que l'on a reçu , ou l'équivalent, Avec ces 
reftriétions , rien n'empêche qu'un engagement cunerai- 
re aux Loix purement Civiles ne foit valable de Con- 
traétanr à contraétanc. Il y à des Conventions que 
les Loix défendent, mais qu'elles lailleut pourtant iub. 
fifter lors qu'elles ont évé faites contre leur prob:bi« 
tion : pourquoi n°y en auroit ul pas qui ont valides en- 
ure les Parties , quoi que la Loi les annulle, entant 
qu'en elle eft, & que le Magiftrar'ne donne point ac- 
tion en Juftice à ceux qui voudroicnt en être relevez, 
après y avoir confemti avec une pleine & entiére li- 
berré ? | 
(3) Voyez ce que l'on dira , Livre V, €bap. XII, $. 
23. fur la n, 
Ece 3 (4) 


{a) Voyez Lex 
#uifispsh. Lib. 11 
Tic. Y, Cap. vu, 


{b) Apollsr.Rhed. É 


Argon. Lib. 1V: 
Hygn. Fab. 
XXUI, .Apelle- 


der. Wiblioch. Lib. 


1. 6. 26. tds, T. 
Gal.Orpheus., in 
.Argenawf, 


Les Conventions 
criminelles n'o- 
bhgene point s 
Jors qu'il ny a 
encure rien d'e 
xécuté. 


{a) Lib. II, Cap. 
XI, 6. 9. 


Ni mème lors 
que l'un des 

Costraétans à 
exécuté le cri- 
me, auquel il 
s'éroir engagé, 
fa) Vos juprs. 


tb} Deuitron. 
XXE, 18, /o- 
b, Antiq. Ju 


(ce) Math XXVI 
ée 


L 4, Offrande de l'argent qui provenoit des Proftitutions. Et lorsque (c) 
ib 1V. C. VIII. 
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maxime générale du Droit Naturel, de faire du mal aux autres de propos délibéré, quand 
même ils feroient aflez fots pour y confentir. | 


Il s'enfuit encore de là, que réguliérement une aétion contraire aux Loix eft nulle par 
elle-même ; (a) quoi que fouvent on la faffe déclarer telle par le Magiftrar. Il arrive pour- 
tant quelquefois , que l'on fe contente d’impofer quelque amende à ceux qui fonc certaines 
chofes détendues par Les Loix , àcaufe qu'il paroît plus d'indécence & d'irrégularité dans 

acte même , que dans fes effets ; & que fouvent Jn inconvéniens , qui fuivroient la ref- 
ciñon de l'acte , font plus grands que fi on le laiffe fubffter en fon entier (4). C’eft ain 

u'Alcinous, Roi des Phéaciens, Ctant {b) autrefois pris pour arbitre entre les habitans 
de la Colchide, & les Argonaures, prononça ; Que ji Medés: n'avoir point encore couché 
avec Jafon , il falloit la rendre 4 fon Pére : mais que fi elle avoit couché avec lui, il de= 
vois La garder, 

6. VII. Mars pour traiter diftinétement cette matiére, il Faut examiner ici trois Quef- 
tions principales qui s'y préfentent. 1. On demande donc, ff #ne Convention ill'cite ebli- 
_ ge» lorsque la “hoft eff en on entier, & qu'il n'y a encore rien d'exécuté ? IL eft certain 

que non, (1) & que l’une & l’autre des Parties doit alors rompre fon engagement. (2) Si, 
par exemple , on a fair marché avec un Affiffin pour l’engager à commettre un meurtre , 
& que l'Afaflin , {aifi d'un remors de confcience , refufe de renir {à parole ; on ne pourra 
poinc l'y contraindre. D'autre côté, fi l'on donne enluite un contre-ordre à l'Ain , 
ne paggra ni nous obliger à perfüfter dans nôtre réfolution , pour gagner ce qu'on lui avoit 
promis ; ni nous demander lon falaire, fous prétexte qu'il n'a pas tenu lui qu'il n'ait 
exécuté ce criminelengagement, Et même fi, après avoir reçu le contre-ordre, 1l ne laiffe 
pas de commettre le meurtre , on n’en fera point coupable ; on pourra feulement être con- 
damné à ce que mérite un deffein formé d affaffinat, dont on s'eftenfuite repenti. Grotins 
dit, (a) que ces fortes de Promefles font d’elles-mêmes vicieufes, parce qu'on les fait pour 
porter quelqu'un à une mauvaife action, 

6. VILL. 2. On demande enluite, ff, lors que l'un des Contraëlans a exécuté uns «&l'on 
criminelle, à lag'iclle il s'éroit engagé, l'autre ef} tenu de payer Le falaire qu'il lui avoit 
promis ? Grotius (a) fourient l'afrmacive , & il fe fonde fur ce qu're telle Promcffe ef à 
la vérité vicicieufe avant l'exécution, parce qu'alors ell- fert d'amorce pour faire pécher 
l'autre ContraËlant ; mais , après que le crime eff comnis, ce vice s face, p srce que l'accom- 
pl ffement de La Promefe n'eff plus un appas au mal. Pour moi , je ne faurois entrer dans ce 
fentiment. Bien loin qu’une telle Convention ceffe d'être deshonnête après l'exécution du 
crime , c’eft alors, à monavis , qu’elle eft parvenue au plus haut comble de curpitude , 

uis qu’elle a atteint fon but. À moins qu’on ne veuille lire , qu'il eft moins deshonnête 
L dérober, que d'en avoir l'intention ; dé recevoir la récompenfe d’un crime, que de l'at- 
tendre ; de payer cet infâme falaire, que de le-promettre. Certainement fiune Promefle cft 
deshonnète, parce qu’elle porte à faire du mal; l'accompliffement en fera auffi deshonnête, 
parce que c’eft larécompenfe d'un crime, & un puiffant attrait pour engager à en com- 
metrre de nouveaux. Delà vient que les chofes, qui ont été données comme un (aaire 
de quelque méchante action , alu pour accompagnées de quelque tache, lors même 
qu'un tiers les a aquifes à jufte titre ; parce qu’elles font originairement le fruit du crime. 
C'eft ain qe par la Loi de Dieu (b), il étoit défendu de recevoir dans le Temple aucune 
udas eut rapporté 8 
jetté dans Le Temple les trente piéces d'argent qu'on lui avoit données pour trabir Jef, 


L. 


(4) Voyez Grotirs, Lib.H.Cap.V. 6.14 816. avec les 
Notes de Gromovim le Pére ; & ce que nôtre Aureur à 
die ci-d:flus des Leix imparfaites, Liv. L. Chap VI. $.14. 

$. VEL (1) C'eft la décifon du Droit Komain. Ge- 
neraliter novimes turpesflipuiationrs nulirus efle mamteni, 
Paeluii fiquis homicidium, vel facrilegium fe failurum pro. 
auras. Digelt, Lib, XLV. Ti, L De verbor. abligat. Leg. 


XXVI, XXVIT. L'Aureur citole encore ici ces vers d'u 
ne Tragédie de Sénéque , qui portent qu'il y a quelque- 
fois du crime à tensr ce qu'on à promis. 
Prafiarefateor pole me tacitan fidem , 
Si feclere careat : interim fcelus ef} fides, 
Hercul. Oer. werf. 480, 481. 
{:) Notre Auteur rapportoit ; à la 6n du paragriphe 
ce 
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les Principaux Sacrificateurs firent fcrupule de les mettre dansle Tréfor facté ; parce, di- 
{oient-ils, que c'étoir le prix du fang. Chacun fait Le commun proverbe ; (1) Qu'un troi- 
fiéme héritier ne jouit point des biens mal aquis. Ainfi je ne faurois approuver ce qu’ajoute 
Grotins : Fufqu'a ce, dit-il, que le crime fait exécuté, la force d'une telle Promeffe de- 
meure en fujpens, comme il arrive à l'égard de celles que l'on fait au fujet des chojes qui 
ne font pas en nôtre pouvoir pour l'heure , mais qui peuvent & que l’on efpére même 1 
voir y être un jour : car tant que cettecondition manque , la Promefle n'a encore aucun 
cffer. AMais lors que le crim: ; une fois commis , la force de l'Obligation commence à fe 
déployer ; non que dés le commencement l'engagement ne fut au fond le même, puis qu'il y 
avoic un libre confentement des Parties ; mais parce que le vice , dont il fe trouvoit aceom- 
pagné, c’eft-à-dire, l'influence qu'il avoit FA produétion du crime, empéchoit € fufpen- 
doit l'effet de la Promeffc. Pour moi, il me femble , que fr Fon admettoit ce principe, 
toutes fes défenfes du Droit Naturel, au fujet des Conventions illicites , feroient vaines & 
entiérement inutiles. En effet, à quoi bon défendre , par exemple , de voler, fi aprés que 
l'on a commis un larcin , on peut innocemment, & en vertu même du Droit Naturel , re- 
tenir par devers {oi la chofe dérobée ? D'ailleurs, ileft faux qu'une Convention illicite foic 
au fond valide par elle-même dès le commencement, & que la force d’un pareil engage 
ment demeure feulement fufpendue , jufques à ce qu’il cefle d’être un appas au mal. Car, 
pour rendre une Convention véritablement obligatoire , il ne fuffit pas qu'il y ait eu un 
confentement réciproque des Parties ; il faut encore qu'elle roule furdes chofesentiérement 
indifférentes, & to puifle par conféquent ou faire , où ne pas faire, felon qu'on le 
juge à propos. Autrement il feroit facile d'éluder & de renverfer toutes les Loix, en fai- 
fant quelque Convention, par laquelle on s’engageäc à les violer ; de forte que par ce moyen 
le Droit Naturel fervivoit a fe détruire lui-même. Je conclus donc, que, fon les maxi- 
mes de la Loi Naturelle, ni celui, qui aexécuté un crime, ne peut en vertu d'un droit pro- 
prement ainfi nommé , exiger la récompenfe qu'on lui avoit promife pour ce fujet ; ni l'aw- 
tre, qui l’avoit promife, n'eft renuen confcience de la payer : ou , pour direlachofeen ur 
mot , que le Droit Naturel ne favorife pas les Scélérats jufques à leur aflurer le filaire de 
leurs crimes. J'avoue , que fi un homme cft maltraité par un Affaflin , à qui il refufe de 
payer ce qu'il lui avoit promis Le commettre un meurtre, on ne fauroit dire raifonnable- 
ment que "Affaffin lui faffe par là aucun tort. Mais il faut remarquer , qu’encore que les 
Conventions illicites n'obligent point en confcience , & qu'elles ne donnent pas aétion er 
Juftice ; elles ne font pourtant pas entiérement farrs effet par rapport à ceux qui s'étane 
. \ . ' , ET j * 
portez librement à les faire , refufent de les tenir. C'eft-à-dire, qu'elles empêchent qu or 
ne puiffe légitimement fe plaindre » fi l'autre Contraétant ufc de violence pour nous forcer 
À renir nôtre parole, ou s il fe venge de ce qu'on y a manqué. En effer, c’eft à la vérité 
gne Loi Naturelle, qu'il ne faut contraindre perfonne à des chofes auxquelles il n’eft poinc 
obligé ; ni lui faire aucun mal, fous prérexte qu'il n’a pas voulu exécuter une chofe de cer- 
te nature, Mais par cela même que l'on confent à une Convention illicite, on renonce à 
la proteétion de cette Loi, puis qu'entant qu'en nous eft on donne à l’autre Contraétant 
k pouvoir d'exiger une chofe, qui par elle-même ne lui eft pas due ; & que chacun cf 
cenfé mériter le mal, auquel il a donné occafion (2) par fa propre faute. Par exemple : 
le Droit Naturel défend de violerune Fille, Mais fi elle fe laifle débaucher , quoi ‘qu'elle 
perde par là fon honneur, qui eft une chofe irréparable, elle ne peut pas (3) fe plaindre 
que le Galant lui ait fait une véritable injure. De même, dans les Etars où les Duels avis 


diredtement au but de l'Anteur , puis qu'il tend à man. 


ee que dit 2e au fujer d'Apellonims de Tyane. qui 


ayant promis-de mener en un certain endroit , & de 
Haifler prendre à des Corfaires le Vaiffeau fur lequel 
il étoie , & qui éroit chargé de riches matchandifes, lui 
$: prendre une autre route , & ainf fe moqua d'eux. 
Lib. U1. Gap. XXIV. pag. 124. Ed. Lipf. 

$. VIII, (1) Ce proverlhe, comme on voir ,; ne fair jar 


urer.que les biens mal açuis ne propéient pas, & qu'iis 
s'en vont comme ils étuient venus. 

42) C'eit la maxime des Juii‘confulres Romains : 
Quod quis ex culpa fa damnum fentit, non éntellig tur 
daminm fes sire. D'gcit, Lib, L. in. XYIL $, CCI. 

(3) 1 arsive néanmoins louvemt | rematquoit Ki nô- 

tre 
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défendus, un homme qui fe voir appellé à cetre forte de combat, n’eft point tenu de fe 

+ porter fur le pré, quand même il l'auroit promis. Mais s'il vient au rendez-vous, & qu’il 

foit bleffé , î ne fauroit légitimement fe plaindre que fon Antagonifte lui ait fait du tort, 

ni prétendre qu'il le faffe traiter à fes dépens. Pour ce qui regarde l'exemple que Gro:ius 

alléoue ici, en vue d'établir fon fentiment ; un (d) Auteur Anglois répond , que fi Fuds 

(4) Seldew de J. s'emprefloit (c) d'envoyer à Thamar fa Belle fille, qu'il avoit méconnue & prilé ur une 


“ G, fee . . « s + ; a 
RATS 7 Cap. Femme publique, ce dont il étoir convenu avec elle, c'eft parce qu'avant la Loi de A4oife 


IV. L on croyoit, qu'il étoit permis à une Fille ou Femmenon marie, de fe proftituer ou fans 
Go. intérêt, ou pour de l'argent, à un homme qui ne la vouloit point époufer ; & qu’ainfi l’on 
& Luiv. ouvoit contraéter un engagement valide par une Convention de cette nature, comme rou- 

fe fur une chofe permife cf moins pat les Loix Civiles. On remarque d'ailleurs , que 


bien dés gens fe font ici un point-d’honneur , & je ne fai quel fantôme de générofité , de 
ne pas recevoir des faveurs F une Belle, fans les payer. Peut-être aufi que (4) Juda ne 
s'emprefloit fi fort de donner à Thsm4r ce qu'il lui avoit premis, que pour ravoir le gage 
qu'elle tenoit. Il y a encore ici une autre Objcétion , tirée d’une Loi du Droit Romain. 
(s) On ne peut point répéter, difent les Jurifconfultes, ce que l'on 4 donné à une Courtifane. 
La raifon en Ni , non que l'une © l'autre des Parties commet une chofe deshonnete | mais 
que ce qu'il y 4 ici de deshonnète ef} feulement du côté de éclui qui donne : car il eff bien 
deshonner: de faire le métier de Courrifane ; maïs il nef} pas deshonnête à une Courrijan:, 
de prendre ce es lui donne, Pour entendre ces paroles, il faut favoir, que les Hannêtes- 
gens , parmi les Romains, regardoient à la vérité comme crès-infäme la profeflion de Cour- 
tifane ; quoi qu'elle ne füc pas punie par les Loix , & que même celles qui l'exerçoient pu- 
bliquement allaffent déclarer leur nom & leur métier devant le Magiftrat. Mais lors qu'une 
ue Femme avoit une fois pris ce pue , Ce n’étoit pas pour elle un nouveau deshonneur que 
(D Ne de fe faire (f) bien payer fes faveurs, & de ne les accorder qu’à ce prix-là. Un exemple 
ja. &unpalige fera mieux concevoir la chofe. C'eft donc comme fi je difois : 11 ne fied pas bien à un 
a mer homme de bonne maifon , d'exercer le métier de Bourreau ; mais lors qu'il s’eft une fois 
Le Pa fe. mis au deflus de la honte attachée à cette profeflion , ce n'eft pas pour lui un deshonneur 
que nôtre Auteur Je prendre de l'argent , comme un falaire des exécutions qu'il fai, On pourroit même 
sivoir plus bas. . Vas ; , : #. + 
dire, fans tant de détours, quela profe{fion de Courtifane étant tolérée à Rome, les Con- 
ventions, qui y aVoient du rapport , étoient auf cenfées valides devant les Tribunaux Ro- 
mains. Remarquons encore , avant que de finir cette Queftion , que fi, du confentement 
d’une perfonne, l’ona commis un crim+, dont il lui revienne de l'avantage, ellene (6) fau- 
roic légitimement nous en blâmer, ou fe ficher contre nous. 11 arrive néanmoins fouvent, 
fur tout parmi les Princes, que, pendant qu'ils retirent de l’urilité d'un crime d'autrui , 
ils ne laifent pas de le punir, de peur que, s’il demeuroit impuni , ce ne füt un exemple 
contagieux ; de pourroit aifément tourner dans la fuire à leur propre préjudice. C'cft 
@e) Pau! Of. ainfi qu'autrefois un (g) Efclave ayant découvert Sulpitius fon Maître , qui avoir été dé- 
nt claré, par le Sénat, ennemi du Peuple Romain ; les Confuls lui donnérent la Liberté , 
mar. Tom. Ill. in À caufequ'il avoit découvert un Ennemi public : maisenfuite, parcequ'il avoitrrahi fon 
Theeshil. ab init. gere, ils le firent précipiter du haut d'un Rocher. 
Si l'on peur répé.  @, 1X, 3. ON demande enfin, ff l'on peut répéter ce que l'on avoit donné pour une chofe 
Mois done pour É/licite ? Je répons, que le Droit Naturel ne fournit rien qui autorife cette prérention, 


une cho“ illicis, À MOINS qu'iln'y aiteu dela fraude & de la mauvaile foi de la part de celui qui a reçü, 
où qui ÉEUIT AU 
d'ailleurs gratui. _ 


tement à tre Auteur) que cette galanterie même , comme le die fée des Habirans, Et c'eft pour cela qu'il n'alla pas lui- 
un Poëre ; fere de dor à la Fille , & qu'elle lui gagne même trouver l'hamar ; comme l'a remarqué Mr, Le 
un Mari. Clere. = 
ne mn mem Et ip fe (5) Sedqued Meretrici datur ,repeté non potceff : ut Labeo 
Crimine detata cft, demernitque virim. : € Marcellus fersbunt. Sed nova ratione , non tas qd 
Ovid. Epifl. Heroïd, V1, 137,138. mrinfque turpitnde verfatur, fed folius dautis : slam enist 


t4) Apparemment il craignoit, & avec railon, que f THrpiier facere , quod ft Merririx ; non turpater aciipere s 
ec gage venoit à la connoiffance du monde , fon avan- cm fit Meretrix. Digelt. Lib. XII. Tic. V. De condiéhyene 
sure ne für bien-1ôt divulguée , & ne l'expofr àlari- eh sxrpem velinpuflau caufam , Leg. 1V, 6.3, 
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eu qu'il n’en revienne à l'autre un dommage exorbitant (1). En effet, c'eft du plein con- 
fentement du Propriécaire que la chofe donnée a été remife encre les mains de l'autre Con- 
- traétant, avec intention de lui en cransférer la propriété, & comme un {laire qui lui étoic 
du pour une action qu’il avoit taxée à ce prix-là. Or on n'eft pas en droit de rien redeman- 
der , lors même que l'on a donné gratuitement : à plus forte raifon lors que l'on à reçu 
quelque chofe pour ce que l'on a donné. Et il n'importe qu'en ces fortes de cas Se 
tion fe fafle à titre injufte, & d'une maniére ou par un moyen contraire aux Loix. Celui 
qui redemande cequ'il a donné, ne fauroit fe prévaloir de cette raifon : car il s’eft porté 
volontairement à fairele marché , &il croitavoir reçu quelque chofe d'égale valeur : en 
vertu dequoi prétendroit-il donc ravoir {on argent, fous prétextequ’il l'a donné pour un 
crime, dont il eft lui-même coupable ? Il eft'vrai qu'à caufe du moyen illégitime, par 
lequel on a aquis une pareille chofe , le Souverain peut, en forme de punition, ou l'ôter 
à celui qui l’a reçue , ou la faire rendre à celui qui l'avoit donnée. Et même , comme ceux 
qui font aflociez dans un commerce ou dans un métier criminel , nelaiffent pas d'obferver 
entr'eux quelque efpéce de Juftice, & de fuivre en ga maniére les Régles des Con- 
ventions ; fi une Courtifane adroice eft venue à bout d'attrapper une groffe fomme d'argent 
àun Jeune Homme étourdi , ilaura droit de la lui redemander. 
Au refte , comme il eft injufte de ne vouloir faire que moyeniant quelque falaire, ce que 

l'on étoir obligé de faire gratuitement ; on demande encore, fi l'on peut répéter une cho 
fe que l'on a promife & donnée en vue d'une autre qui nous étoit due fans cela ? 11 y a 
des gens qui difent généralement & fans reftriction , (a) que ces fortes de Prometfes Eu Re does 
mr par le Droit Naturel , felon lequel celles qui ont été faites même fans caufe ne lai. $. 10." _ 
fent pas de fubfifter dans toute leur force : mais in » fi l'on a extorqué la Promefle , on 
doit réparer le dommage. Pour moi , il me femble qu'il vaur mieux diftinguer, fi l'Obli- 

ation , en vertu de laquelle on devoit la chofe dont il s’agit, eft parfaite , ou imparfaite. 
& elle n’étoic qu'imparfaite, il faut néceffairement tenir ce qu'onapromis, &jenevois : 
pas de quel droit on prétendroit fe le faire rendre. Par exemple, la Loi de l'Humanité or- 
donne de remettre dans le chemin une perfonne qui s'égare: cependant fi l'on à traité avec 
quelqu'un pour un fervice comme celui-là ; quine coûte rien , il peut exiger ce qu'on lui a 
promis ; & lors qu’on l'a payé, onn cft sen droit de lui rien redemander : à moins que, 
par fineffe & par des terreurs paniques, ilne nous ait forcé à promettre une fomme exorbi- 
tante, Les Promeffes faites en vue de porter quelqu'un à s’aquicter mieux & plus gayement 
de fon devoir, font aufi valables : car on les regarde comme ayant pour rincipe un mou- 
vement volontaire de Libéralité. Mais lors qu'ils’agir d’une (b) chofe déja due en vertu (b) Comme quand 
d’une Obligation parfaite , & que celui, de qui on l'exige , ne veut s’en aquitter qu'à la &e2"8" Péononce 
charge qu'on luien promette une autre ; i] faut, à mon avis , porter le même jugemenc felon les Loix. 
d’une parcille Promeffe que de celles qui ont été extorquées par artifice, ou par violence, 2°}° eg) me 
C'eft-à-dire, que, fi, Ars dindépe tes de l'Etat de Nature , on refufe de rendre à tre Auteur citois 


quelqu'un ce qu’on lui doit, on donne lieu de penfer qu’on le fait parce qu'on ne le croie PI“ Pa. 
pas aflez fort pour nous y contraindre, Ainfi du moment ri ne veut pas cffeétuer une 
Convention légitime , fans y ajouter quelque nouvelle condition, l’autre Contraétant a un 
jufte fujet de nous déclarer la Guerre. Que fi fes affaires ne le lui permetter. pas 
Poe: & qu'il foit réduit à en paffer par où l'on veut , (2) il ne laiffe a d avoir doté 
dans la fuite de demander réparation de ce dommage ; à moins que de fon bon gré il ne 
nous 
(6) C'eft ainf que Médée dit à fafon, dans Ovide , ms — mms Cui pro def fècius , 
Epifl. Hereïd. XH, 151, 192, Hs fecit ommmmane ms | amas 
Vs culpens alii , tibime landare meceffe eff: Tibi innocens fit, quifquis eff pre te mocens. 
Pre quo fum teties cle coaËla nocens. Toutes citations de l'Aureur. F 
=> Que les aucres meblâment, tant qu'ils voudront; pour $.1X. (1) Voyez ce que j'ai dit fur route certe ma: 
æ vous, vous ne pouvez vous difpenfer de me louer,  riére dans la grande Note fur Le $. &. & ci deflous , Liv. 
” ee que c'eft pour vous que j'ai été ranc de fois ré-  1V. Chap. XIII. 6. 16. 
m'duite À faire du mal. Voyez auf Meram. VILLE, 1504 (2) Mr. Hertins précend que non ; & fa raifon eft que 
23e, & Sinec. in Meden , verl, 500, 50. pat 6ela même qu'on aquicfce à ua mouyeau crairé , 
ox. L FFE quel- 


Les Promefles de 
ée quiappariient à 
autrmi , (ont nul- 
les, 
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nous en tienne quittes. Autre chofe cft, lors qu'ayant en main dequoi faire voir, qu'il y 
a une lézion exceflive à nôtredéfavantage dans la prémiére Convention, on prérend qu'elle 
foi redreflée. Mais , dans un Etat , il eft aifé decontraindre, par la voye de la Juftice is 
ceux qui ne veulent pas tenir leurs engagemens fans nous impoler de nouvelles condi- 
tions. à 
6. X. Le bien © les #£tions d'autrui n'étant pas en nôtre difpofñrion , font par confe- 
uent des chofes à l'égard defquelles on n’a pas non plus un pouvoir Moral de faire où 
d s'engager à faire quoi que ce foi (1). D'où il s'enfuit , que l'on ne peut rien promettre 
à ce fujer, en forte que celui à qui l'on s'engage aquiére par-là aucun droit fur le bien ou 
les actions d’une tierce perfonne, ou qu’il puifle exiger d'elle quelque chofe en vertu d'un 
pareil engagement où cÎle n’a aucune part. Sur ce principe, 4 Jurifconfultes Romains 
(2) difent , que fi l'on promet Simplement qu'un tiers fera ou donnera telle ou telle choje, 
on ne s'ingage point par-la , & l'on (3) ne mer non plus dans aucune Obligation celui au 
fujet duquel on a promis. Cela eft vrai fans contredit , à prendre les termes au pié de la 
Jettre. de ndant comme il ne paroît pas raifonnable qu'un aéte où l'on donne lieu de 
croire que Von agit férieufement, foit fans effet ; on peur donner ce fens à une telle Pro- 
mefle : que le Promertant fera en forte que le tiers denne ou faffe la chofe dont il eff quef- 
tion (4). Que fi la Promeflé eft conçue sel re en ces termes, alors on ne doit rien 
négliger de tour ce qui eft moralement poffible pour porter le tiers à faire ce que l’on a fait 
cfpérer de fa part. Jedis, de sont ce qui eff moralement poffible , c'elt-à-dire , autant que 
l’autre Partie peut l'exiger de nous, hônnêtement , & autant que le permet la conftiturion 
de la Vie Civile. De forte que i l’on n’a rien omis de tout ce qui dépendoit de nous , 
(5) & Re cela le tiers refufe obftinément de confentir à ce que l’on fouhaittoit delui, 
on ne fera point tenu aux dommages & intérêtsenvers l'autre Contraétant ; à moins qu'on 
ne s’y foit expreffément engagé , ou que la nature même de (6) l'affaire ne donne lieu de 
le fuppofer. Mais l'on promet de donner une certaine chofe , au cas que le tiers n'exé- 
cute pas ce que l'on fait efpérer à quelqu'un ; ileft clairque , le tiers y manquant, ondoit 
exécuter la promelle, comme ayant alors fon effet par le défaut de l'événement qui devoic 
en difpenfer. C’eft à peu près par ce principe qu’il faut expliquer une Loi du Droit Ro- 
main, qui porte , que (7) fi un Teffateur à [u que la chofe , qu'il légueit , n'éto'r pas à lui, 
l'Héritier fera tenu d'acheter cette chofi du Propriétaire, @ de la donner au Légataire ; 


que s'il n'a pu ou qu'il n'ait pas voulu l'acheter, il doit lui en payer la valeur. 1 cft cer- 


quelque dures qu'en foient les conditions , on fe dé. 
poule de fon droit, Et fi une celle Convention ; ajou- 
test-il, faite après la Guerre, eft valide » pourquci 
ne le fera-t.elle pas , lors qu'on s'y té.ouc pour éviter 
Ja Guerre ? Mais voyez ci deilous, Liv. VIIT. Chap.VIIL, 


‘1 

$ X. (13 Ajoutez les chofes dont on ne peur pas dif- 
poier , quor que d'ailleurs elles nous apparriennenr vé- 
ritablemenr, Voyez ce que j'ai dit dans mon Traité du 
Jen, Liv A Chap 1V.6.4 © fav. 

(a) 55 quis alum daturum , faGlerumve quid premiferit, 
non obligabirur : veinti f fpondeat , Titium guinque aureos 
datwrum, Inftivuc, Lib. LIL. Tir. XX, De inutilibus fhpula- 
sion, 6.3. Voyez Cujæ , Obf. XI, 36. 

(1) Querumque gerimtes, cüm ex nofire contraflu criginems 
grahunt, nifi ex roffra perfona obuigarionis néon fimant, 
énanem «Hum cfficiunt: ç7 ideo neque flipulari, neque 
emere ,vendere, conirabere , mt Be nomins reltiagats 

ofumns. Digelt, De Obligar. ç aélion. Lib XLIV. Tir. 

11, Leg. XL. Certiffmum euim ef, ex alterins contrafn ne- 

, mic obligars. Cod, Lib. IV. Tit, XII. Ne nxer pre ma- 
aire &c. Leg. MT. 

(4) En ce cas-là, les Jurifconfultes Romains eux-mé- 

* mes prétendent que Li Proinefle oblige. Qwod fr «ff, sr um 
Je, ut Titius daret  fpoponditit : cbligatur. Toltiut. ubi 
_frprà. Voyez la Difercation de Mr, Hertins à de vbliga- 


tain 
tione a'jum datur:tm fa farmme, dans le IL, Tome de fes 
Commentaricnes dr Qjufeula , imprimez en 1700. 

(5) Nôtre Aureut rapporroi un peu plus bas La réflé- 
xion de Tite-Live au lujet d'un Diftateur Romain : 1r4- 
que s velut perfelura fide, quoniæs per mm | M, Valerium 
Volef Fil.) mon frrifet quin praflarctur , difcedentem d- 
mm cum favere ac lamdibus profecuts faut. Libs TL Cap. 
XXXI, in fin. Vovez Greiius, Lib, 11. Cap. XI. 6. 2. & 
Lib. 111. Cap. XXI, 6. 30. 

(6) Cela à lieu dans les Engagemens intéreffez de 
pare & d'autre; mass non pas dans ceux qui font un 

ur cffee de la libéralité de l’une des Parvis. Voyez 

es exemples que Mr: Hertius allégue dans la Differra- 
tion que je viens de citer , Seéf, 1. 6.8, Gr.fesq. 

(7) Non foiuns attoms tefatoris el heredis res 74 etiam 
alieua legari peteñ : ira ut heres cogatur redimere cam , © 
trafiare ; vel fi cam non peteffredimere , æflimationcm ein 
dure... . Quod sta rtciligendum tft, 6 defunBus fcicbat 
alienaws rem cffe s men fi igaorabar, Infliut. Lib. LA. Tic. 
XX. De Legatiss 6.4. ddemque juris ait, d fpotuifes eme- 
res nes cmeres. Digelt. Lib. XXXIL. Leg. XXX. 4.6. La 
raifon de certe Loi, qui paroit d'abord fore bizarre, 
c'eft qu'on pré ume que le Teftateur n'a pas voulu fai- 
xeun legs tidicule, comme feroir celui de donner une 
chofe, donc il n'a pas droit de difpofer. Ainf il eft 
cenlé avoir précendu qu'on acherât La chofe léguée , ! 

NT € 


G des Conventions. Liv. II. CHap. VII. 411 


tain d’ailleurs , qu'aucune Promeffe n'oblige celui de la part duquel on fait efpérer quel- 
à chofe fans {on confenrement, ni ne donne droit à l’autre Partie de s'en prendre immé. 
iatement à ce tiers. Mais il faut remarquer que l'on ne regarde pas comme des Promeffes 
de ce qui appartient à aucrui, celles où l'on s'engage à quelque chofe au fujer des biens ou 
des actions d’une perfonne fur qui l'on a autorité, pourvu qu'elles ne s'érendent pas au 
delà des bornes de ce pouvoir. Car on peut promettre valablement en ce cas-là, tout de 
méme que s’il s’agifloit de nôtre propre bien & de nos en ie aétions ; en {orte que-non 
feulement on eft garant de ce que l'on a promis , mais que le tiers même, du fait duquel 
on a répondu, eft renu , en vertu de l'autorité qu’on a fur lui, de dégager nôtre parole j 
auffi côrqu'il a eu connoiffance de nôtre volonté. L'ordre veut néanmoins , que l'on s’a- 
dreffc d’abord au principal Promettant, afin qu'il oblige l’autre , qui dépend de lui, à 
exécurer la Promelfe ; & fi celui-ci rcfufe opiniâtrement de faire ce que l'on attendoit de 
lui, il ne faut pas même alors s’en prendre immédiatement à lui-même, mais au Supé- 
rieur ; à moins que celui-ci ne nous transfére tour le droit qu'il a fur l’autre. 
$- XI. Enrin, lors qu'une perjenne a déja aquis qu'ique droit fur nôtre bien on [ur send « 
uelqu'une de nos aËtions, on ne peut risn promettre Là-deffus validem:nt à un tiers ; àmoins Femeur ce sr 
ê) que l’autre ne renonceà fes prétentioss. En effet , lors Eau l'on s'eft une fois dépouillé d'fsengage à quel. 
de fon droir en faveur de quelqu'un, par une Promeflé ou par une Convention , il 7**"* 


On ne peut pas 


ne refle pe rien que l'on puifle légitimement riansférer à un autre, en matiére de la cho 


{e dont il s'a 


it. Autrement iln’y auroit point de Promcffe ni de Convention | 2 ne 


füc rrès-facile d'éluder, s'il éroir permis d’en faire une autre qui la détruisir, où qu ut telle 


qu'on ne püt les accemplir toutes deux en même-tems. Qu 


uand cela arrive, le dernier En 


pont eft fans contredit annullé par le prémier ; ou, pour parler plus exiétement , dès, 
à que celui-là eft incompatible avec celui-ci , on voit affez qu'il ne fauroit être d'aucun 
effet. Ainû toutesles Conventions que les Sujers font ou entr'eux,ou avec d’autres, au pré 
judice de la fidéliré qu'ils doivent à leurs légitimes Souverains, font enticrement nulles, 


Celui, dicun Hiftorien (a) François, celu: qui naïr [ujet d’un Roï, doit avant routes chofes (2) Gramond if; 
être fidéle à on Prince , de forte que fi quelque autre veut s'emparer de [a fidélité, il fe Sal Lib. v. 


rend compabl: d'une efpèce de larcin. Er il ne faut pas tenir une Promelfe faite contre les 
Lo'x , ou contre les droits de l4 Couronne. Quiconque s'eff engagé contre fon Prince , eff- 
quitte de fon engagement. C'eft le fondement de la maxime commune : (2) Le prémier en 
datte, 4 le meilleur droit. Non que le tems en lui-même confére aucun droit ; mais par- 


sela fe pouvoir ; fnon, qu'on donnâr au Légaraire l'é. 

quivalenr. Voyez les Loix Civiles dans leur ortre naturel, 

par Mr. Daumar, 1, Pare. Liv. IV. Tic. 11. Seék. 111. 6.3. 

Ér mi. 

$. XT4 (1) L'Auteur dans fon Abrégé des Devoirs de 

l'Homme &y du Citoyen. Liv. 1. Chap. IX, 4.19, s'exprime 

d'une maniére plus générale : à moins que l'autre ne vien- 
ne à n'y avoir plus de droit , ( nufi forte in enm cafxrs quo 
alter ns jus expiraverit) ; & j'ai fait entrer l'une & l’au- 
tre de ces expreffions dans ma craduétion de ce petic 
Ouvrage. Mr. Thowafius, dans fes Irffir. Jurifbr. Divin. 
Lib IL Cap. VIL. 4 96:96,97. ajoute cette reftriétion, au 
a des paro!es que je viens de rapporter: à moins que 
celui qui promet ne puife hannérement fonbaitrer que le cas 
arrive. Ain un Valer peur bien s'engager validement à 
fervir un autre Maître , lors que le tems, pendant le. 
quel il doit fervir celui aux gages duquel il ett pour 
l'heure , fera expiré ; & un Propriétaire , promettre de 
louer quelque = Laboehpere de (a Maifon à un autre 
Locataire , quand celui qui l'occupe actuellement aura 
fini fon terme, Mais c'elt une promefle deshonnère , & 

aulle par coniéquent , de s'engager à pañler fuus la do. 
mination d'un autre Ecar, au cas que celui, dont on eft 
Membre , vienne à être ruiné par une Guerre Civile, 
ou dévruie de quelque autre manière, Par le Droit Ro- 
main, on ne pouvoit pas promettre validemeat de dou- 


ce 


ner à quelqu'un une perfonne libre , fuppofé qu'elle de. 
vint Efclaves ni une chofe publique , au cas qu'elle 
nous appariînt un jour eu particulier. Nec ën pendensi erit 


fipulatso , ob id , quod publica res in privatim deduci , cr 


ex librro feruus fieri pateff. . .., fed pretinus inwrilis eff, 
Inftie. Lib. III. Tic. XX. De inmril, fipul, $. 2. Ec ce n'eft 
pas fans raifrn , ajoute Mr, T'honsafius , que les Princes 
Chrétiens déclarent nulle une promefle de Mariage fai- 
te par une perlonne mariée au cas que celui ou celle 
avec qui elle eft liée. vienne à mourir ; & de plus con- 
damnent à une peine les deux Pareies entre lefquelles 
une telle promefle à été faire. Le mème Aureur a dit 
néanmoins depuis dans fes Fundamenra Jur. N, co Gen- 
tium , pag. 160. & dans fes Notes (ur Huber, de Jure Ci- 
wir, pag. sie. que la peine infligée en ce cas là lui pa- 
roîe forc dure , & qu'elle fens les principes du Papifme 
fur le Sacrement de Mariage. Mais Grorrmi croit qu'une 
telle promefle eft naturellement valide, Lib. IL Cap. XI, 
$: 8, num. 

(:) Voyez les Paramiæ lur. Germanics de Mr. Hertius, 
Lib. 1. Cap. XLIX. & L. Le mème Auteur, dans une 
Note fur cet endroit de nôtre Texte , remarque que la 
maxime a lieu fur cout dans les Hyperhéques , qui, par 
le Droie Romain, fe contraétens par une Gmple con- 
vention : mais qu'en matiére des autres fortes d'En- 
gagemens , elle n'eft pas roûjoucs vraye à fur quoi il al. 

Fifa légue 
+ 
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ce que celui qui eft prémier en darte a déja aquisun droit fur la chofe dont il s'agir ; cequi 
fair que le dernier ne peut rien prétendre à cette même chofe. De là vient auffi qu'en Ef- 
clave ne fauroir promettre légitimement & validement de fervir quelque aurre que fon 
Maître , à qui fon fervice appartient (3). Que fi l'on trompe quelqu'un , en lui promet- 
tant une chofe qui n’eft E à nous , ou qui ft déja hypothéquée ou engagée à un autre ; 
on fera tenu envers lui des dommages & intérêts ; & fouvent même on fe rend par là 
coupable du crime de Srellionat (4). 





CHAPITRE VIlIl. 


Dés CONDITIONS © autres CLAUSES ajowtées aux Engagtmens. 


L'on s'engage où 
abfolument , où 
Jour quelque con 
dition. 


6.1. I: y a des Engagemens abfolus, 8: des Engagemens conditionnels ; c'eft-à-dire , 

que celui , qui s'engage à une chofe , le fait où abfolument & fans réferve, ow 
fous certaines conditions (1). Nous avons affez parlé de la prémiére forte d'Engagemens 
il faut maintenant dire un mot de l’autre , avant que definir cetrematiére. 

6. II. Les Conpitions font des (1) claufes ajoutées æ La ffipulation des aëtes qui doi- 
vent produire quelque Droit , ou quelque Obkgation ; & par lefquelles on attache Feffit & 
la validité de ces aëtes à quelque événement qui eff ou purement fortuit , ow dépendant de 
la Volonté Humaine. (1} Ainf l'idée d'une Condition renferme deux chofes : la prémiére,, 

ue la claufe ajoutée fufpend pour quelque tems la force de F'Obligation ; & l’autre, que 
l'événement fuppoft n’exifte pas encore , ou eftincertain , du moins par rapport à nôtre 


Ce que c'eft qu’u- 
ne Condition, 


connoiflance. 
Si les Condisions  $. LIL. De là il s'enfuit, que les claufes qui roûlent fur le préfent , ou fur Le paffé , ne 
fe rapportent font 
quelquefois ax 
frélexr, ou au 
pfet Kgue l'exemple d’une chofe vendue à deux Achereurs , SIT. (1) Sub conditiome fipularie ft, ch in aliquem 


dont le dermier l'a reçw:. Mais voyez ce que nôtre Au- 
sur dira ci-deflous , Liv. V. Chap. V.$. ç. contre Gro- 
tius, dont Mr. Hertiws fuic ici les principes , quoi que 
là il ne dife rien pour [es défendre. 

G) Nôtre Auteur remarquoit ici, que ; felon les Loix 
Romaines,un Efclave ne pouvoic s'obliger même envers 
fon Maître. Sed fervus quidem non fol Demine ge obli- 

ari non porefffed ne quidem ulli al. Taftit, Lib. 111, Tir, 

X. Deinatil. Srip. 6. 6. Cela vient , ajoute.c-il, de ce 

ue le Maître avoir droir [ur tous les biens & fur routes 
es actions uviles ou fur le travail & le fervice de fon Ef. 


cafum differtur ebligarie : utf atiquid faËlum fusrit, vel new 
frerit, commirratur fipulatio : velun, s1 Tirauws Con- 
SUL FUERIT FACTUS, QUINQUE AUREOS DARE 
srowpss?Inftitut. «bi fupræ, 6.4: 11 faux remarquer 
auffi, qu'il y a des Conditions tacites, qui fe trouvent ren. 
fermées dans une Convention , fans y être exprimées ? 
comme , s'il eft die dans la vente d'un hérirage, que le 
Vendeur fe réferve les fruirs de l'année, certe réfirve 
renferme [a condition , qu'il naiffe des fruies. Interdis 
pura flipulario ex re ipla dilarionem capit : veluti f id, 
quod inutero fie av: fruêtus futuros, ut demmm ædifcari 


clave, par cela mêmequ'il éroit fon Efclave, Ainfiun Ef- 
clave ne poavoit s'obliger envers fon Mañtre que par cec 
engagement général où :1 étoir entant qu'Efclave. 

(4) On appelle ainfi, dans le Droit Romain ; les four- 
beries & les cromperies, qui n’ont point de nom pro- 
pre, mais fur rour celle dont parle ici nôtre Auteur ; 
comme auffi lors qu'on donne en gage quelque chofe qui 
appartient à autrui, où une cho'e pour une autre, fi celle. 
van moins que la derniére, par exemple, l'on donne 
du Cuivre doré pour du Vermeil doré. Voyez Digejt. 
Lib. XLVII, Tic. XX, Stellierarus ; & Daumat, Loix Ci- 
miles &c. I. Part, Liv. 1. Fie. XVIII, Set, 11L 

Chap: VIII. 6. 1. (1) Les Je ertair Romains ajou- 
tem à certe divifion des claufes ajoutées aux Engage- 
mens , la détermination du remr & dulien de leur exé- 
eutiun ; & nôtre Auteur Jui: même parle plus bas de ces 
deux derniéres. Omnis flipu'atio dut pure, æit in diem , ans 
f8 canditioue fit. . Leca €‘3.2m inferi fipularieni filent …. 
Purè, veluti, QUINQUE AUREOS DARK SPONDES ? 
Ldque confefhioe pesi poreit. Haflieux, Lib, LIL. Tic. XV, $, 
2, Kg. . 


ftipnlatus fr, Digeft, Lib. XLV, Tir. 1. De verler. ebligas, 
Leg. LXXIII. vrncip. Voyez ce qui a été dit ci-deffus , 
Chap VI. 6.2. Aurelte, Mr. Hertius remarque ici qu'il 
faut diftinguer des Conditions proprement ainñ dires , ce 
que les Jurifconfulres appellent modsr , & que nous ex- 
primons auffi en nôtre langue par le mor de condiriom, 
Par exemple , j'aiune Terre engagée ; je la vends à con. 
ditiun que je Éa dégagerai en un tel rems. En ce eas-là, 
le Drox Romain veut que l'Achereur ait aétion em 
Juftice contre le Vendeur, pour Le contraindre à déga- 
ger la Terre dans le tems convenu , & à l'en mertre er 
pos Nam fi id affum eff , ut omni modointra Ka- 
endas fulias vendiror fundum liberaret, ex empte erit 
«bio, ut liberet : ne: fab condir one emptie falaintel ige'urs 
veluri fi hoc modo empror interrogaverit etit mihi fuadus 
emptus , ita ut eum intra Kalendas Julias liberes ; vel 
ira, ue eum intra Kaiendas.à Tirie rcdimas. Si were fab 
sondisione fafla emptio «ff, non porerst àgi mt condisioum 
pleatur. Digefk. Lib XVII. Tic. L. De costrahenda empt. 
&cc. Leg. XLE. sms. Ainfi une celle claufe ne jupes pas- 
Fobligation , & ne l'anaulle pas now plus Lors ske à 
% 


aux Engagemens, Liv. ll. CHar. VIII. ‘4t3 


font pas, À parler proprement , des conditions ; quoi qu'elles paroiffent celles à ne regarder 
que la conftruétion Grammaticale des termes. Eneffec , il n'y a que l’Avenir qui Loit coû+ 
jours incertain aux Hommes : le Préfent & le Paflé peuvent être connus avec une entiére 
certitude, & par conféquent ils ne fauroient avoir par eux-mêmes la force de fufpendre 
le confentement. Sur ce principe, les Jurifconfultes Rens décident (1), que qgwand on 
dit , par exemple , Je vous donnerai tant , fi un tel a été fait Conful , ou Hi vit encore $ 
l'engagement eff d'abord ou annnilé , ou valable, Car fi la choft fe trouve ainfi, il n'y 4 
point d'Obligarion : mais fi la chofe eff autrement, la Promeffe oblige des-lers, 

Il faut remarquer pourtant, que l'on peut fort bien ajouter à une Promeffe quelque con- 
dition qui pe le préfent ou le pailé , lors que l'un des Contraétans , ou tous deux en- 
femble, ne font point affurez de la vérité ou de la fauffeté du fait, en vue duquelils traitent, 
Et alors la Promefle femble renfermer la détermination du rems auquel on doi l'effcétuer : 
car celui à qui l’on 4 promis ne peut rien exiger , avant qu'il nous ait clairement juftifié La 
vérité de la chofe {uppofée ; or pour cela il faut du tems. Par exemple, fiune perfonne. 
peu verfée dans l'H Rire promet dix écus, fuppofe qu'il foit vrai que Céfer ait autrefois 
paffé le Rhein ; on n’eft en droit de demander cette fomme qu'après avoir prouvé le fair ent 
queftion par le témoignage de quelque Ecrivain digne de foi. De même, fi l'on s’eft en- 
gagé à donner tant, au cas que Pierre , que l’on fait parti pour un long voyage , foit en- 
core en vie; celui , à qui l'on a Sn nepeut nous fomimer de tenir nôtre parole, qu’a- 
près avoir produit de bons certificats, ou d’autres preuves évidentes, par où il paroiffe que 
Pierre n'e mort. Mais quiconque y fera bien réfléxion , trouvera , à mon avis, que 
le fens de ces fortes de Promelles , où l'on infére quelque condition qui concerne le pré- 
fentou le paflé, fe réduit à ceci ; Je vous donnerai telle on telle choje, ff vous me faites 
voir , que Célar a véritablement pafié le Rhein , ow que Pierre wir emcore. Ainfi ce font de 
vrayes Promeffes (1) conditionnelles, dans lefquelles la condition n’eft pas précifèment la 
vérité d'un tel fait, préfent ou paifé , mais la vérification & la preuve de ce fair. I} eft 
donc indubitable , que f l’une & l'autre des Parties, agiflant avec un deffein {érieux, a fu 


du'elle porte vient À manquer : efle fait fewlerment qu'on 
ne peur criger l'effet de l'engagement avant qu'ellejpuil- 
fe avoir lieu. Ceci a du rapport avec ce que les Juri- 
confuftes difeut des Legs faits Sub mode, à condition que 
k Légataire fera relle ou relle chofe , où en vuede ecrre 
chofe-là { Voyez les Inrerprétes fur Digefl. Lib. XXXV. 
Tir. EL, De conditienibus ge demo ffrat, re, ) de là vient 
que Mr. Hertius appelle une femblable claufe , conffd&. 
sée dans kes Promelles $ les Engagemens réciproques, 
cau,a finalis , propter quam aliquid ft vel prelaiur : ce 
pourtant A os tout-d-faie juite , puis dus dans 

exemple même que je viens d'alléguer après lui, on voie 
€lairement qu'il n'y a point de cæufe finale où de motif, 
fais feulement une ftipulation pat laquelle Le Vendeur 
fe réferve de ne délivrer la chofe vendue que quand il 
l'aura rachetée , ce qu'il s'engage de faire en un certain 
tems, On peur même dire que ces forces de claufes fonc 
que la Promefle peut être rapportée à celles qui fonce 5m 
ditm 7 parce nos y à toüjoursuntems ou préfix, où 
qui eft cenfé devoir arriver «ôt où rard , quoi qu'il ne 

foic pas hmité, Mais Mr. Hertims a taifon de fourenir , 
après d'autres, que dans un doute on doit tenir Fa Pro- 
meilc pour purement conditionnelle , plütôt que pour 
faice far un certain pié. 

(2) Nôtre Auteur reflerre rrop ici l'eFet des Condi. 
tions ; car elles ne fufpendemt pas feulement la force 
d'un Engagzmenr, mais encore elles annullenr où chan- 

nt ceux où l'on étoit déja. Les Conditions , { die erès- 
ien Mr. Daumat , Leix Civiles dans leur ordre maturels 
À. Pare. Liv, 1, Tic. I. Se. IV,6 €. ) font de trois for- 
tes , felon trois diférens effers qu'elles peuvent avow, 
La prémiére , de celles qui accomplifienc les Engage- 
mens que l'onen fax dépeudre : comme s'il eib dier 


CCT- 


à rh vente aura lieu , aw cas que [a marchandife foit 
élivrés un vel jour, La fecande , de celles qui réfoivene 
un Engagement ; comme s'il elt die , qu'au cas qu'une 
telle perlonne arrive en el tems , le bail d'une Maifon: 
fera rompu, Et la derniére , de celles qui , (ans aacom- 
plir ni refoudre l'accord , y apportent feulement quel- 
ques changemens : comme fi l'on à fHipulé, qu'au cas 
qu'une maifon Jouée foie renyife au Locataire fans cer. 
trains meubles qu'on lui a promis, le loyer fera diminué 
de cant. On feta bien au refle de lire tout ce que dit Mr. 
Daumar dans la Section que je viens de cicer. 

$- LI, (1) Conditiones , que Ad prafens vel preteritnne 
tempdsreferantur ; aur faties infrmunt cbligarionem , aut 
omnine non differunt: veluris Sr Tirirus CONSUL EUiT, 
vel, Sr MÆviUs vivir, DARE s#onpes ? Nam ff ea 
ira non funt , nibil valer flipu'atio : fôn autim it [à ba- 
bent, fasins valer, Yaftieur. Lib.TIT. Tir, XVI, De verber. 
obligat, 6.6. Voyez les Obfervat, Jur. Rom. de Mr, de 
Bynkersboek , Lib, IV, C. XV. ‘ 

(2) Je ne fai pas bien fur quoi fe fonde ici nôtre Au 
teur. Comme , dans le moment que l'on craite , le faie 
préfent où pailé , d'oi dépend l'effet de la Promefle , 
cit dérerminément vrai où faux ; il me (ermble que l'O- 
bligarion cft dès lors eu nulle ou entiéroment valile , 
& par conféquent qu'il n'y a point ici de Cendirion, 
proprement ainf nommée , qui fufpende l'engagement - 
Tour ce qui rélulre d'une pareille claufe , c'eit que l'on: 
ne peur exiger l'exécurion de la Promefle, qu'apres avoir 
+R la vérité du faie : car, comme le dilenr erèm. 

ien les Jurifconfulres Romains, que per rerum naturay 
funt cersa ; non morantur obligationens : licèr épnd nos in. 
certa font, Tnfbivut. Lib: FIL, Tir. XVI. De verbor- oblig. $. 
6, Ges fortes de Promeiles ee pafler pour con 

+553 
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certainement la vérité du fait; la Promeffe eft abfolue, Mais fi routes les deux Parties ont 
{u la fauffeté du fait , cen'eft qu'un jeu d'enfant & uni pur badinage , d’où il ne refulre 
aucun engagement. Que & la claufe ajoutée roule fur un événement à venir, inais qui doit 
arriver infailliblement , comine feroit, par exemple , certe Promelle , Si /: Soleil fe léve 
demain , je ferai ceci ou cela 3 on croit communément qu'il ne faut pas prendre de fembla, 
bles paroles pour une véritable condition parce: qu'elles ne fufpendent pas l'engage. 
ment, chacune des Parties érant aflurée de l'exiftence future d'un pareil cas, Groien L 
comme on ne doir pas légérement .piéGimmer, qu'une -claufe foit ajoutée en vain à une 
Convention ou une Promelle ; il faut voir fi.la patticule conditionnelle , dont on fe fert 
ici (3) , ne feroit pas mife pour l'Adverbe gmand , en forte que ces fortes de Propolitions 
ne loient pas conditionnelles , mais défignent feulemenr le cems de l'exécution ; comme 
qui diroit , Je vous donnerai c:la demain au levir du Sel:il. 

Concluons donc , que toure Condition , proprement ainfi nommée , renferme quelque 
chofe d'incertain, du moins par rapport à l’une des Parties. Ainfi jufques à ce que l'évé. 
nement, dont il s’agie, s'acçomplfle, ou qu'on en air prouvé l'exiftence , l'Obligation 
(4) demeure fufpendue. Mais auili-trôt ne À chofe arrive , ou que le fait eft vérifié, 
l’Obligarion devient abfolue ; comme au contraire , du moment que ce qu'on avoit fup- 

{ fe trouve faux, il n'ya plusd'Obligarion. 

fus Conditions: 6. IV. On diftingucordinairement deux fortes de Cendirions ; les unes Peffibles , 8 les 
tou Cajmelle ; ” it , 5 n " . 
autres {npoffibles. Les prémiéres ce font celles , dont l'effet dépend d’un événement qui 


ou A'bitraires , OU 
Mixtes, 


peut atriver phyfiquement , ou moralement parlant, On les divife en (1) Conditions Ca- 


hk.lles, Arbtrair:s, & Mixtes, c'eft-à-dire , qui tiennent des unes & des autres. 
Les Conditions Cafuclles , ou fortuites, ce font celles qui dépendent ou de la volonté 
d’un tiers, fur qui l'on n’a aucune autorité, ou d'un pyr hazard par rapport à nous : com- 
me quand'on dit , fe vous donneraitant, ff un tel éponje unstelle, où, s'il ne pleut pas 


de trois jouvs. 


Les Conditions Arbirraires, ce {ont celles dont l'exiftence dépend de la volonté & du 
uvoir de celui à ie l’on a promis quelque chofe fous une telle condition (1). Mais lors 


que l'effet de la con 


ition dépend de la volonté du Promettant , comme quand on dit : f+ 


vous donnerai dix ècus , s'il me plaît ; la Promefle eft nulle dès le cominencement (1), 
car voici à quoi elle {e réduit: f:#e vous promets rien abjolum nt à l'heure qu'ileit, © il 
fera déjor naïs en ma liberté de le fsire ; ou non. Ainfi celui à qui l'on tient ce langage, 
n’aquiert aucun droit, à moins qu’une nouvelle Promelle ne lui donne : l’effer d’une 
telle condition pouvanr être empêché & éludé à l'infini par le Promertant. On 2 donc rai- 


fon de dire, que ce qui eff en nôtre pouvoir ne doit point être promis comme une choje cafuelle. 


. ditionnelles , que quand il s'agit d'un faie dont on n'ef 
pas afluré s'il peur être vérifié où non; car alors certe 
incertitude produie le mème effec , que fi Ja clauie rou- 
loir fur un évenement À venir, 


(y) Si, en Lariu, reçoit vrès-bien.ce fens ;. mais cela 


n'a point de lieu en nôtre Langue. 

(4) Quia quacumque fab condiriont traduntur,ita demuos 
feri poflunt propria ac peculiaris , fi conditio confummara 
ef. Quin:ilian. Declam, CCCXXXVI, Mr. Hernus, qui 
cie ce paflage, remarque ea mème tems, qu'une diftinc- 
tion que fait ici le Droit Romain ne lui paroïit pas con- 
forme au Droit Naturel. Les Jurifconfulies difenc , qu'il 
y a certe différence entre Îles Engagemens fuus condi. 
tion , & ceux où l'on promet au bout d'un certain ter- 
me, que dans les prémiers, en ne doit rieu avant l'exif- 
rence de la chofe fuppotés ; au lieu que , dans les au- 
tres , on commence à devair dès le moment qu'on pro. 
mer, quoi que celui à qui l'on s'engage ne puifle rien 
demander avane le rerme. Ceoene diem Penficat, imcipe- 
re debers pecumiam: Venire diem fignificar, cum diem ue 


mile, que pasusia peti polfit,. Vhipurè quis Pipulains fueris, 


Si 


Cr ceffis @ venit dies : mhi in diem, ceffit diess [ed mondune 
venait : ubs fub condirioue neque ceffit, negwe venit dies, pen 
nte adbuc con'itione. Digelk. Lib. L, Tir, XVI. De ver: 
or, fiamif. Leg. CCXITIL. De là ils inféreut , que ce qu'on 
à payé par erreur , avant l'exiftence dela conditiun, 
peur ècre repéré comme indu ; mais qu'il n'en cit pas de 
même de ce que l'on a payé avant le terme. 1e diem de 
bitor, ado d bstor eff, ut ænte diem folurum rrepriere man 
offit ... . Sub conditisne debitum, fer errorem felntym y 
péndeute quidem condition repetiturs enditione awtem exif. 
tente repetinon pot f. Lib, XH. Tir VI, De conditione in- 
debiti, Leg, X. XVI, Voyez les Loix XVII.& XVIII, Mais 
Mr. Hertius trouve qu'à ep juger par les feules lumiéres 
de La Raifon, la répéricion duie avoir lieu dans le ders 
nier cas , aufli bien que dans le ne Car , ditil, 
dans l'un & dans l'autre , même felon le Droit Romain, 
aucune des Parties ne peut fe dédire fans le confente- 
mentde l'autre , avant l'exiftence du fair fuppoté ou 
avanr le cerine don on eit convenu : dans l'un & dans 
l'autre, l'obligation pafle aux Hériciers : dans l'un & 
dans l'autre , leg mêmes ças empêchent qu'on n'ait ac- 
. u re t 


aux Engagemens.Liv. 111. Car. VIII. 41$ 


Sinéanmoins une condition , qui dépend de la volonté du Promettant, eft detelle nature, 
qu'il ne puifle ou qu'il ne veuilie pas en éluder toüjours l’accompliffement ; elle doit pafer 
pour une claufe ajoutée à deflein de fixer le tems de l'exécution de la Promeffe ; de forte 
que quand on dit , par exemple , Ÿe vous donnerai tant ; fi je prens des fonliers neufs, 
où , fie me mari: , c’eft comme fi l'on difoit, Quand je prendrai des fouliers neufs, &, 
mand je me maricrai. 

. C’eft par lesprincipes , qui viennent d’être polez , que l'on doit expliquer les paroles 
fuivantes de Grotins (a). Sila chofe promife n'eff pas à La vérité, pour l'heure, au pouvoir 
du Promettant , mais peut y être un jour ; la validité de la Promefft demeure [ufpendue 
jufqu'alors : parce qu'on w1 cenfé n'avoir promis que fous certe condition , que la chofe 
vienne à être en nôrre pouvoir. Cette propolition peut être admife , bien entendu que ce- 
lui, à qui l'on promet , fache x pour Le préfent la chofe n'eft pas en nôtre pouvoir. Car 
il y auroit de la mauvaife foi à donner pour une chofe promife abfolument & faifable fur 
le champ, ce que l'on ne s'engageroit d'exécuter qu'au bout d'un certain terms. Que ff, 
ajoute Grotius , la condition, moyennant quoi la chofe promife peut venir à être au pouvoir 
du Premettant , dépend du pouvoir de ce même Promettant ; dr tenu de faire tout ce 
qui eff moralement poffible pour en procurer l'accompliffement. Cela veut dire , que fi l'on 
s'engage à une chofe , qui nous eft impoflible pour l'heure , mais que l’on peut dans la 
fuite rendre poffible par fes foins & fon induftrie ; on ne doit rien ae pour fe mertre 
par là en état de tenir cer engagement. (4) Suppofons, par exemple, qu'un Etudiant en 
Droit , encore fort ignorant, promette à ti de plaider toures {es Caufes, s'il de- 
vient un jour bon Jurifconfulte ; il fera tenu , felon les ler de Grotius, de s'attacher 
fortement à l'étude des Loix , pour fe rendre capable de bien plaider une Caufe. Mais 
cela n'a lieu que quand on a expreflément promis , ou ve l'on a donné à entendre par 
des indices fort apparens , que Fon promettoit de travailler de tout fon poflible à aquerir 
les fecours nécefifes pour s'aquitter de fa Promeffe. Autrement on pourra renvoyer à l’in- 
fini l'exécution d’une condition de cette nature. 11 faut encore remarquer , que Gratis 
employe ici le terme (b) d'arbitraire dans un autre fens que nous ne faifons ; puis qu’ilen- 
tend par Condition arbitraire, celle qui eft au pouvoir du Promettant ; au lieu que, fc- 
lon nous, c’eft celle qui dépend de la volonté de celui à qui la Promeffe eft faite. 

Les Conditions Mixtes, ce font celles , dont l'accompliffement dépend en partie de la 
volonté de celui envers qui l'on s'engage , & en partie du hazard: comme, par exemple, 
quand on dit : 7e vous donnerai tant, ff vous époufezx une telle : carilne fuffic pas que’ 
celui à qui l’on promet veuille époufer la Demoifelle , puis qu’elle peut ou ne pas vouloir 
de lui , ou mourir avant les Nôces, 


tion en Juftice.. Toute [a diffirence qu'il y a ici, con- 
fille donc en ce que la condirion peut manquer qu:l- 
quefois : au lieu que Le 1erme , foir fixe où incertain, 
eft cenfé moralement devoir arriver fans Faure De là 
Mr. Hertius conclut encore, contre l'opinion de plufieurs 
Dodteurs , que Îors qu'on promet une choe qui n'elt 
pas encore cn parure , on qui nz doi avoir lieu qu'en 
conféquence d'un engagement futur , réglé par les Loix, 
la Promefle eft vérisablément conditionnelle , quoi qu'il 
y aitun terme fixe ; comm: f l'on donne à quelqu'un 


les fruirs de l’année , ou fi l'on promet ranc pour la do. 


d'une Fille, car cela fuppofe qu'il narfle des fruits, &c 
que Île Mariage fe conclue. Voyez Digefl. Lib. XXII. 
Tic. III. De fure dotium, Leg. XXI. & Lib. XLV. Tic, I. 
De verb. oblig. Leg. LXXUI. 

$: IV. (1) On trouve cette divifion dans le Code , Lib. 
VI, Tic, LI. "De caducis tollendis , 6. 7. Sin autém al quid 
Job conditione relinquatnr , vel cafuali , vel poreftativa , 
vel mixta : quarum eventus ex fortune, vel ex bonvraiæ 
peroux uolaniaie s vel «x mtroque pendeas Exc, 


(2) Ces fortes de Conditions ; comme le remarquair ici 
nôtre Auteur , font aufi appellées promifiuæ , dans le 
Digefl. Lib. XKXV,. Tux, D De conditionibns cr deinontir. 
&c. Leg. XI, 6 L 

(33 Stapulatio nen valetin rei promirtende arbitrium «81 
lata comditione Digelt.Lib XLV.Tir. 1, De verborsm obli. 
ation, Leg, XVIL. Lam autem À era YOLUE- 
RIS DARI : aumfilem effe conflai. Ihid. Leg. XLVI. $, 3. 
Voyez auf la Loi CVIII, 6.1. & Lib. XVIII, Tir. L De 
costrahenda emprione &c. Leg Vil-princip, & Lib, XLIV. : 
Tic. VII. De obliger. € alomib, Leg VIII. "+ 

(4) Peur.ècre , die Mr, Temafius ( lnff, l'urifpr. divise, 
Lib, 11. Cap. VII. 6. «13, } que Gretins à eu dans l'eprit 


. quelque exemple comme celui ei: /e wour épouferai s f° 


je fuss reçu Doéteur. Par où Mr. Thomafins veut apparem- 
ment donner à entendre , que comme il ne fauc pas 
grande provifion de fcience pour pañler Doéteur dans 
dne Univerfité ;un Jeune Homme, qui fait une promef. 
fe de Mariage (ous certe condition , peut afément fe 
mettre en état de dégager fa parole. 

(5) 


mn ÉTSZ | 


(@) Lib. 11. Cap, 
XL $, 8, num, 2, 


TR 


Des Conditions 
Smspeffbles ; & des 
Condirions qui 
renferment des 
shofes ilhsites, 


(a) Cormel. Ntpes , 
in Miltiad. ap, 
L & L. 


(b) Gramend Hiff, 
Gall. Lib. XVI. 
Pig: 708. 

{c) $. 8. 
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11 faut ajouter enfin , qu’une Condition eft renue pour accomplie , lots que celui qui & 
promis (5) fous cette condition ef lui-même caufe qu'elle n’a pas fon effer. 

6. V. Les Conditions impoffibles (1) font telles ou phyfiquement , ou moralement : 
c’ett-à-dire qu'elles renferment des choles quiou ne peuvent fe faire naturellement, ou font 
défendues par les Loix. Ces fortes de conditions, prifes dans le fens le plus fimple & le 
plus see Ha rendent une Promeffe négative , 8c par conféquent nulle ; (2) fur tout lors 

ue l'impoflibilité a été connue des deux Parties. Si ceux Le ont affaire enfemble, vivent 
Fun pat rapport à l’autre dans l'indépendance de l'Etat de Nature ; il eft clair que, quand 
ils ajoutent quelque condition naturellement impoñlüble, il n’y a rien de conclu entr'eux.. 
Quelquefois même , pour éluder une demande, que l'on ne veut point accorder, on fe 
fert de ce tour, qui pafle alors pour plus injurieux , que fi l’on refufoit tout ner. Telle eft 
la réponfe des ris de l'Iflede Lemnos à AMilria F , qui les fommoit de fe mettre fous 
Ja domination des Æihéniens (a) : Nous le ferons , dirent-ils, quand vous viendrex ici de 
chez vous avec une flotte par un vent de Nord. Auf lors que Afitiade ayant voulu en- 
fuite fe prévaloir de ces paroles , chicanoit mal-à-propos fur les termes , l'Hiftorien , qui 
rapporte ceci, remarque judicieufement , que f les Habitans de l'Ile l'abandonnérent à 
M tiade , ce ne fur pas en vert de La promelfe qu lui avoit été faite , mais parce qu'ils 
fe fentirent hors d'état de réfiffer à leurs Ennemis villorieux , que la fortune favori/oit 


hautement. 


La même chofe a lieu dans les Conditions moralement impoñfbles , ou qui renferment 


des (4) chofes deshonnêtes ; comme étoir , par exemple , la promeffe 


fic (b) le Maré- 


chal de Lefdiguiéres à Maphée Barberin, d'embraffer la Religion Catholique. Par ce que 
nous avons dit dans le Chapitre précédent (c), il eft aifé de juger, fi le Droit Naturel per- 


(5) L'Auteur dit ici, l'ewtre Contraflant ( f per alierum 
Jet, quo minus conditio implratur.) Mais la Loi, à laquelle 
H renvoye , montre qu'il s'eft mal exprimé par inadver. 
tance, Voici le fair. Un homme achére une Bibliothé- 
ue, à condition que les Magiltrats lui vendront un 
teu où il puifle la mertre: cependant il fait lui-mème 
en forte qu'on lui refufe cette place. Là deflus les Ju- 
rifconfulres décident , avec raïlon , que le Vendeur peut 
l'obliger à resirer les Livres, & à payer le prix convenu; 
parce qu'il n'a venu qu'à l'Acheteur que la condition 
eûr fon ee. Labeo feribit , f mihi Bibliethecam ita ven. 
dideris, fi Decuriones Campani locum mihivendidifient 
in quo eam ponerem, er me fler quo minus id à Cam- 
Pants impetrem , non E 9 2 Épen um quin prafcripeis ver- 
bis agi poffir. Ego cisam ex vemdire agi pelle pute, quaft 

Smpleta conditione, quums per emptorem flet, que minus im 
Jcatur, Digeft. Lib. XVIIT, Tir. 1, De contrahenda empt, 
c. Leg. L. Du refte , ileft certain , & c'eft auffi la ma 
xime du Droit Romain, que» quel des deux Contraétans 
ui empêche l'accompliflement d'une condicion qu'il à 
incérêr qui n'arrive point, foie que la cho'e dépende 
de fon die, ou non; la condition eft tenue pour accom- 
plie par rapport à lui, & l'autre aquiert un plein droit 
d'exiger l'eftec de la Promefle, Les Jurifconfulees éten- 
dent cela à un Afranchifement promis, & aux Legs 
ou d'une initirucion d'Héritier faite fous une cerraine 
condition ; en forte que, quand l'Efclave , le Légataire, 
& l'Héritier inftitué ont fait ce qui dépendoit d'eux, [a 
Liberté, le Legs , & l'Héritage leur fonc aquis. In jure 
civili recepture 4f , quotiems per eum , aujus interefi, con- 
ditionem non impler:, fiat , quo mins, impleatur à perinde 
baberi, ac f implera Fete hs 3 gued ad libertatews , 
dr legata, Gr ad hercdum infiitutienes perducitur : quibns 
sxrmplis d'amis quoque commitiuniur . quums per pro- 
mifforem faëtum effet , que mins flipulator conditioni pare- 
ver. Digeft. Lib. L. Tir. XVII. De diverf. Reg. ur, Leg. 

CLXI, Voyez auffi les Loix XXXIX.& CLXXIV. du m 

roc Titre; & Lib. XXXV. Tir. 1. De condition, @* dem. 
&c,.Leg. XXIV. (où il faur lire avec Hotman , Obl. IV, 
{ 


28, enjus ivtereft conditiones non impleri.) 


mct 


$. V. (1) Ce que l'on appelle des Conditions impolfibles, 
ne iont pas, À proprement parler . de vérirables condi. 
tions: car elles ne fufpendent pointe l'engagement , & 
elles n'aunullent ni ne changent pas non plus une Con 
vention qui ait déja été valide ; mais ou elles font que 
dès le commencement la Promefle eft ab'olue , ou elles 
annullent dès lors l'engagement, ou elles empêchent 
qu'il ne fe forme dans la fuice. 11 auroit fallu , avance 
que de définir la Cerdition , diftinguer les différentes 6- 
goificarions de ce rerme. Je dis ; diféimguer, & non pas 
divifer; car c'eit ici une diftinéion Grammaticale , & 
nullement une divifion Philofophique. Tiiws , Obferv. 
CCXXXVII. Au refte , la claufe qui renferme une Con. 
dition impeffible , eft ou affrmative, où négative. L'Au- 
teur ne parle que de Îa prémiére forte. or l'autre, 
on voit bien qu'elle rend l'engagemenr abfolu , comme 
fi l'on promet une chofe à quelqu'un , à condition pe 
n'aille pas prendre la Lune avec les dents , ou qu'il ne 
commettre pas un parricide. Voyez le même Mr. Titisss 
Obf. CCXXXIX. On trouvera auf bien des chnfes fur 
la matiére des Conditions en général , dans la Diferta- 
tion de Mr. Themafius, De Filio, fub conditione fi {e fin 
robaverit, berede irffitute , fur 1out au Chap, 11, C'eft 
X. parmi celles de Leipfe. | 
(2) Sub impoffibil: condisione faflam fipnlarionem confiat 
inmrilem efe, Digelt. Lib, XLIV. Tic. VIL. De obliger, dr 
affien, Leg. 1 6. 11. Non folüm Bpalationrn.….. Rd ctiam 
ceteri quoque contraBus , veluti emptiones , lecationes, ... 
quiain ea resque ex duorum pluriumve cenfenfu agirur em 
nitm voluntes fpeËetur : quorum precul dubie in buis fraodi 
«nu talis cogitatie effut mbil agi exiffiment appefira cacewe 
ditione quam fiant eff impr ffibilem.Jbid.Leg,XXX1.Voyes 
auf Infhitut Lib, 11]. Tic, XX. De inutil. flipul. $. 11. 
(9) Generaliter novimus turpes flipulationes nullius «Fe mo 
menti. Veluei fi quis homicidium , wel facrilegium le fac. 
turum promittat. Digeff Lib.XLV. Tit. I. De verb.eblig, 
Leg. XXVI, XXVII, Jtem quod. Leges ficri probibens. . 
veluri G fororem [ fuam)nüpruram fbi aliquis fhrpulerur. 
Ibid, Leg. XXXV. 6.1. Les mêmes Jurifconfultes difent 
arec as nue ne à él una + 
L 


* 


aux Engagemens. Liv. 1I]: Cuav. VIII. 


met (4) d'exiger l’accompliflement d’une Promeffe , lors que celui à qui on l’avoit faite à 


exécuté les conditions deshonnêtes fous lefquelles on s’étoit engagé envers fui ? 


Les Loix Civiles peuvent néanmoins , fans injuftice , établir que les Conditions natu- 


rellement impoñlübles , fur tout ficelui, à qui l'on promer , ne les croit pas telles, foient 
cenfées n'avoir point été appolées à une P:omelle ; pour empêcher qu'on ne fe joue info- 
lemiment de quelqu'un , en le repaiffant de belles paroles & de vaines efpérances. C'eft aufli 
avec beaucoup de raifon queles Loix Civiles déclarent entiérement D les Promelles & 
les Conventions faites fous une condition illicite ou deshonnête (s).: autrement on s'ima- 
gineroit que les engagemens des Particuliers auroient la force d'annuler les Loix publi ‘4) Voyez te rer 
ques. lin’ y de moins de figéfle dans la difpolition du Droit Romain, qui porte, que 


s'il fe trouve 


ans un Teftam:nt quelque condition ou naturellement impofñlible, ou con- 


traire aux bonnes mœurs (d), ou barlcfque ; elle foit renue (6) pour non-écrite : carils ju- 
coient abfurde , que dans un acte auffi grave &c aufi férieux que le doit être celui-là, on 
e moquât des gens fi indignement , par des claufes vaines & impertinentes. 
6. VI. Au reîte, fi dans une Promeffe on a fait mention du /:# où elle doit s'exécu- De 1a détermina- 
ter, fans fixer un certain tems; il eft cenfé que l'on donne tout le rems néceflaire pour s’y 


tranfporter commodément (1). 


$. VIL. Pour les claufes qui dérerminent le rems, elles font que l'Obligation n’a pas 
d'abord {on effet, c’eft-à-dire, qu'on ne peut rien demander qu'au terme dont on eft 


convenu (1). 


$. VILL. Avanr que de finir, il faut faire voir la différence qu'il y a ici entre les 
Promeffes Condirionnelles , & les Conventions. 


Elles conviennent en ce que , comme les Promeffes conditionnelles n'obligent point le 


viendroit enfuire permife par les Loix, parce qu'il faut 
juger de la Promelle par rapport au rems où elle elt fai- 
te: Nullius moments fore fipulationem, perinde sc fica cou- 
ditio que naturd imroffibilss eff, inferta efit: nec ad rene 
fertinet ,quod ins mrtari poteff, y id quod nunc 1mpefh- 
bile eff, pofles pellivile fiers : mon enmm fecumdüns fatari 
gémporis fus , fod fecunañm prefentis ,aflimari debet jhiju- 
Litio. Ibid, Leg CXXXVII. $, 6. 

(4) On voir bien , que non. Car coute Promefle fai. 
te fous une telle condition , eft nulle par elle même, 
en forte qu'on n'a jamais droit d'en exigee l'accomplit- 
frmene, C'eft une autre queftion , de favoir , fi l'on 
pour répéter ce que l'on a donné aétuellement , en vue 
d'une promelle faite fous une celle condition, déja exé- 
curéc? Voyez ce que j'ai die dans La Nose 2. fur le $, 6. 
du Chip. précéienr. 

+ (1) Voyez les textes citez dans la Note 3. & Digef. 
Lib. VII, Tit. VII, De mfn Go habitat, Leg. VIIL, 6. 1, 

(6) C'elt-à dire, que les difpoñcions , que le Tefta- 
teur fait dépendre d'une relle conticion , ne laiflent pas 
d'avoir leur effec, quui que La condition n'en ait au- 
cun. Sub impefhbili conditsone mel alio mendo faëtem infhi- 
futionem places nomvitiart, Digeit. Lib, XXV HI, Tic. VH. 
De conditionib. inftétur. Leg. 1, Cenditiones contra Edicta 
Inperatorum , aut contra Leges , ant que Legis vicem obri- 
nent » fcripte , vel que contra bonos morés , vel dersferiæ 
fonts aut hujufwodi , qias Dratores improbaverunt , pre 
non feriptis babentur : Cr perinde ac fi conditie bereditati, 

ve legato adjeëla noa efiet , capitur hereditas s legarumue 
3bid. Leg. XIV. Voyez Danmat , Loix Civiles dans leur 
erdre naturel, H Part Liv. Turc. l Set VIIT.6. 18. & fui 
vans. On voit aifément la raifon de la différence que les 
Loix merrene ici, par rapport à la validité , encre les 
Promefles ou les Conventions faires de vivant À vivant 
fous une condirion impoiible , ou deshonnére ; & les 
difpoficions d'un Teltateur | accompagnées de quelque 
condition femblable. C'eft que, dans les prémiéres : 
14 condition érant appoite ss confentement des deux 
Parties , qui en onc routes deux connoïflance ; & çn 

Tom. I, 


LO= 


voyent l'une & l'autre l'impolfibilité ou la eurpitude ; 
celles font & duivent être cenléces ne traiter enfemble 
que par maniére de jeu, de forre que fi l'une ou l'au- 
cre compre là-deflus, cant pis pour elle, puis qu'elle 
faie de quelle maniére La chofe s'eit pañlée , & qu'elle 
n'a aucune raifon de la prendre pour faite féricufemenc, 
Voyez la Loi XXXI, du Digefle, de oblig. 6x aëfion. ci- 
tés ci deflus, Note 2. de ce paragraphe. Mais il n'en 
cit pas de mème des detniéres vulontez Celui en fa- 
veur de qui eft le Teftament ou le Legs , n'a eu aucu- 
ne connoiffance de la volunté du Tettareur; & bien 
loin qu'il puille regarder cetre déclaration comme un 
badinage , 1l a rour lieu de croire que dans ces momens- 
là on agit erès-férieufement , quoi que [a con lition ap= 
poiée lembie infinuer le contraire, 

$. VL: (1) Loca etiam inferi fipulrtiont folent : welwis , 
CARTHAGINI DARE SPONDES ? © « flipularie licèt purè 
feri videsur : tamen re ipfa babes sempus adjcéum , 
premilor urarur ad pecumiam Carthagini dandam. Initit. 
Lib, 111, Tir. XVI. De werb. obligat. 4.5 Voyez Diet, 
Lib. XLV, Tir, 1. Leg. LXXIIT. prince. & Leg. CXXXVH, 
$. :. Comme aufi Danmrai , Losx Cruiles &c. I, Part.Liv, 
1. Tir. 1, Scét IIL. $. 6. & le Titre du Ligelte, De eo, 
quod certo loce dar eportet , Lib. XIII. Tir. IV. : 

$. VIT. (1) Id antem quod in diem ftipulamur , flarim 
quidem debetur : fed pets prius quèm dies venerir, mon pe 
ref. Tnitieut, Lib, TL TILXVE, 6, 2. Voyez Daumat, dans 
l'endroie qui viene d'être cité, 6. 7. Du refte, il eft 
cercain que, toutes les fois qu'il n'y a point de ter- 
me prelce pour l'accompliflement de ce à quoi l'on 
s'engage , la Promefle eft centée devoir s'exécurer fur 
le champ, #&'ne iouffrir d'autre delai que celui que 
la nature même de la chofe demande. Muotiens autem 1m 
obligationtbus dies ra ape ; præfenti die pecunie debe= 
etui: : nifi locus adjeétus fjarsuns temporis inducat , que 
illo poffit perveriri. Digelt. Lib, XLV Tir. [. De obligat. 
€ afion, Leg. XLI. 4. 1. Voyez auifi Lib, L. Tit, XVII, 
Dediverf Rig. fur, Leg. XIV, & Sénéques Excerp: Con 
etyv, IH, s-jub fins 
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Ciment d'Ewmol. 
pes dans Pétrone, 
ab fin. Saryriei : 
& Horace, Lib AT, 
Sie, V. v. 84. y 


f :q. avec la No. 


te iu Scholiafte, 


tion du dico vi la 
P m:f2 deir 
ê re exécutée, 


Du tens de l'exé. 


£ition. 


Quelle différence 
il y à entre les 
P mes condi. 
tionnelles, & les 
Conventions, 


(2) Gramend, 
Hift, Gall, 
1. XVI 


On peut promet. 
tre & traiter par 
l'entremife d'as- 
trui, 
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Promettant tant que la condition manque ; de même les Conventions n'obligent point ur 
Contraétant, lors que l’autre n’a pas effectué tous les articles dont ils étoient convenus. 
(1) C’eft le fondement de la maxime commune , qui porte, que chaque article de la Con- 
vention eft inféparablement attaché à tous les autres en forme de condition d'où dépend 
la néceflité de tenir l'accord entier. Il y a des gens qui mettent ici cette reftriétion : à moins 

ue quelqu'un des articles ne foir une condition inutile, ajoutée feulement pour la bien- 

éance , & comme un ornement hors d'œuvre, s'il faut ainfi dire, Mais il ne faut pas trop 
donner à une parcilleexception , de peur qu’on ne l’éreñde jufques à annuller les princi- 

aux articles de la Convention : outre que l'on ne préfume guéres qu’il y ait dans un Traité 
Pi a claufe inutile. On entrouve pourtant un exemple dans les articles fecrets des 
Pactesde Mariage entre Charles, Prince de Galles, & Henriette de Bourbon : cat, s’il 
en faut croire un Hiftorien François (a) , ils ne furent ajoutez qu: pour garder davantage 
le decorum : le Roi Très-Chrétien avoit en vue par-là de g'grer les bonnes graces de la 
Cour de Rome ; mais ni l'une ni l'autre des Partiesne cru: que ces articles duffint être obfer- 


- vez. Les Promeffes faites fous une condition arbitraire ont encore ceci de commun avec les 


Conventions, que dans les unes & dans les autres on doit exécuter quelque chofe , fi l’on 
veut exiger ce à quoi l'autre Partie s’eft engagée. 

Mais elles différent en ce que, dans une Promeffe faite fous condition arbitraire, le 
Promettant femble n'avoir aucun intérêt que la condition s’accompliffe , ou non : du moins 
il ne veut point contraindre l'autre à la remplir, & il laiffe dé à fa volonté. Au lieu 
que, dans les Conventions , on ne s’engage à une certaine chofe qu'en vue de ce que l'au- 
tre Contraétant doit faire de fon côté : ainfi dès qu'il manque à fa parole, non feulement 
on n'eft point tenu de rien exécuter en fa faveur , mais on peut encore le contraindre à 
cffeétuer ce dont on eft convenu. 








CHAPITRE 1%, 


, Des Engagemens que l'on contraile rnAR PROCUREUR. 


6. I. OmMmMeE il arrive très-fouvent , que les Premeffes & les Conventions fe font 
PAR L’ENTREMISE D'AUTRUI ; nous ne faurions nous difpenfer d'expliquer 
ici ce que l’on deit obferver en ces cas-là. 

Il eft certain que l’on contracte une Obligation , non feulement lors que l’on déclare foi- 
même fon confentement à la perfonne en faveur de qui l’on veut s'engager, mais encore 
lors qu'on Le lui donne à connoître par l'entremife d'un tiers , que l'on établit pour inter- 
préte de nos fentimens & porteur de nôtre parole. Car alors ce tiers eft regardé comme 
un fimple inftrument, non feulement à caufe que tour ce qu'il fait , il le fait en nôtre nom 

êc 


$, VIII, (r) Voyez ce qu'on dira , Livre V, Chap. XI, 


* 9. 

CuarIX.$ 1.41) Vfus attem Procuratoris perquam ne- 
ceffariss eff; st qui rebns fuis if peperhie vel noluns » vil 
mon poflunt per alios poffise vel agere vel conveniri Diget. 
Lib. III, Tit, 111, De Procnratoribus , Leg. 1,6. 2. Poreff 
quis per alim , quod pote fà facere per fe ipfum. Decreral. 
Lib. VI. De Reg. Fur. Cap. LXVIIT Qu fait per aline, 
«fr perinde, ac fr faciat per fe ipfum. Ibid, Cap. LXXH, 

(2) C'eft ce qu'on appelle Aéfio exerciroria , donril eft 
traité Digefl, Lib, XIV. Tir. 1. 

1) Æëho infitoria. Voyez DigeR Lib. XIV. Tir. III, 
Cod. Lib.IV.Tir. XXV. & Danmat , Loix Civiles dans leur 
erdre gatwrel s 3, Part: Liv, L, Tity XVI, $cét, 11, & LLE, 


(4) Voyez Inflitur, Lib, IV. Tit. VIT: Oued cine ce, qué 
in aliena poicflate eff, negotium geflum fe dicitur : & Di- 
gli: Lib, XV: Tic.1V. Quod j»ff - 

$ 11. (1) Procurasor autems cl omaism rer , vel uuinus 
rei cffe potefl. Digeft, Lib, 111, Tig, III, De Procuraronb. 
6. 1. 


(1) .4 Procuratore dolues € omnem culpam , non time 
improuifuns caf preflandum ele, juris auélorirare manie 
feflè declaratur. Cod, Lib. IV. Tir, XXXV, leg. XII. 
Voyez auffi Leg. XXI. & fur coure cette matiére , Dau- 
mat , Loix Civiles &c, Liv. I, Tir. XVI. Seét. 1. d'fuiv. 

(3) Nôcre Aureur rapportoit ici un exemple des frau- 
des qui fe commetrent en rempliflant des blanc fignezs 
cit Le cour qu'on joua à Tryphew , Patriarche de Conj- 

La 


" 
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8 par nôtre ordre, (1) mais encore parce que , s’il aquiert quelque Droit ou s'il contraéte 
quelque Obligation par rapport à la perfonne avec qui il a charge de traiter, c’eft pour. 
nôtre compte , & non pas pour le fien ; n'y ayant pour lui d’autre engagement que celui 
de fe bien aquitter de fa commiflion. En effet, les actions même d’autrui impofent quel- 

uc Obligation , ou aquiérent ue Le Droit; lors que l'on a donné pouvoir à quelqu'un 
due en nôtre nom , déclarant que l’on aquiefceroir àce qu'il feroit , tout de même que 
fi on l'avoit fait foi-même. Mais afin que ane Partie puifle traiter valablement avec ce 
tiers, il faut qu’elle foit aflurée que nous l’avans conitirué férieufement l'incerpréte de 
nôtre volonté & le porteur de nôtre parole. C’eft là le fondement de la plüpart des régles 
du Droit Romain touchant les aélious de mandement contre (2) les Maitres de navire, 
pour Le fair de leurs Commis ; contre les Négocians (3) , peur le fait de leurs Faëteurs : & 
contre un Pere de famille (4) , pour L: faïr de fon Efclave , ou de fon Fils. 

$. II. Or on charge quelqu'un de traiter en nôtre nom ou par une procuration généra- Dmire 
Le (1) , qui lui donne plein pouvoir de faire ce qu’il jugera le plus à propos pour nos inté- ‘Mundemens, Pre- 
rêts ;ou par une procuration fpéciale, qui régle expreffément fur quel pié il doit trairer , ewrations ou Cem- 
& de quelle maniére il doit s'y prendre. Dans le prémier cas, on eft garant de tour ceque ”*"**" 
le tiers a conclu de bonne foi, au fujer de l'affaire donc il s’agit. Je dis, de bonne foi : car 
s’il trahit nos intérêts par une infâme perfidie, on n'eft nullement tenu de ratifier ce qu'il 
a fait ; parce qu’en lui donnant pouvoir on cft cenfé avoir fuppofé fa bonne foi, comme 
unc condition abfolument néceflaire. Cette condition emporte même un foin fi particu- 
lier , qu'il rende le tiers attentif à ne rien faire qui bleffe nôtre honneur & nos intérêts , 
du moins autant que les circonftances le permettent: car il ne peut y avoir d'ignorance à 
cet égard , qui ne foit accompagnée d'une négligence équipollente à la mauvaife foi (2). 
Il faut dite a même chofe des Blanc-fign:z que l'on confie quelquefois à un tiers , pour 
écrire au deffus l’aéte du Contraét (3). Car ces feings n'impofent aucune Obligarion à 
leur Auteur, s'il fe trouve que l’autre , en les rempliffant, y ait inféré quelque chofe de 
contraire à la nature de l'affaire dont il s’agit, & à quoi l'on ne puille pas préfumer que 
celui qui lui a donné commiflion ait confenti (4). 
Lors qu'on a donné au tiers un pouvoir limité, ce qu’il a fait & conclu en nôtre nomne 

nous oblige jamais au delà des bornes prefcrites. Mais comme il y à ici de deux fortes d'er- 
dres ;les uns connus , que le tiers doit montrer à celui avec qui il a charge de traiter ; les 
autres fécrets , qui font feulement pour lui fervir d'inftruétion cachée, & Fa l'avercir 
jufques où il peut aller : on demande , fi, quand il pale fes ordres fecrets , fans s'éloigner 
d’ailleurs des ordres connus , celui , qui lui a donné la commiflion, entre par là dans quel- 
de obligation envers l'autre Contraétant ? Je répons , qu'oui (a). Car en vertu des or- GET 

res connus on s’eft engagé abfolument à cenir pour fait cout ce que fcroir le tiets. Au 6,2 8e Lib. lt. 
lieu que, par les ordres fecrets , on a feulement impofe au riers l’o ligation de nepas aller Cap. XX11.$: 4 
au delà de ce qu’ils portent : de forre que , les ayant excédez, ileft à la vérité tenu de 
nous dédommager É préjudice qu'il peut nous caufer , par-là, mais on ne laiffe pas pour 
cela d'être engagé envers l’autre Partie à tout cequ'a fait le viers. Autrement on ne pour- 


roit 


(a) Voyez Gratiute 


tantireple, qui ayant mis fon nom fur wn papier blanc , 
pour faire voir qu'il favoir écrire (car on l'accufoit d'é- 
tre ignorant jufqu'à ce point } fut bien furpris dans 1x 


Quasr poffs later wariis infcribere nugis 
Cüm volet, dr miferis falfas adfingere culpas ? 
Gunther. Ligurin. vert, 616. & lcqq. . 


fuire de fe voir femmer de renoncer à fa Dignité , en 
vertu d'une réfignation en bonne & due forme , que 
l'on avoir écrite au deflus de fon feing. On trouve cet- 
te hiftoire dans Zenar. Tom. III. & dans Glycas, Annal. 
Tom. IL, in Romano Lacapene , vers le commencement, 
Un Poëce Latin , comme le remarqueir encore nôtre 
Auteur, cenfure vigoureufement un Pape , de ce qu’en 
donnant des blanc-(eings , il fournifloir occafion à mil- 
le fripponneries. 

An pulcrum fatis ef, € fnmmo Prefule dignum 

Jmprefas figne wacuas emittere chartes 


(4) Du refte ,il eft certain que l'on cf engagé par 
fun feing , quoi que celui à qui on l'a donné en blanc 
l'ait rempli autrement qu'on ne lentendoit ; pourvu 
qu'il n'y air point de collufion entre le tiers K lui, Ce- 
la paroît par l'exemple , que Mr. Hertius allégus ici, 
d'un homme d’affaires qui ayant ordre d'emprunter mil- 
le Ecus pour fon Maitre , en à pris deux mills fur fon 
blanc-figné; car alors ce n'eft pe la faute de celui qüi 
a prêté , mais de cplui qui s'eft hé imprudemment à {on 
Procureur. 


Ge : « 
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es ji rh roit jamais compter furce que l’on auroit conclu avec une perfonne qui agit au nom d’uti 
f autre ; car il y auroit toûjours lieu d'appréhender que fes inftructions fecréres ne fuilenc 


nélions , pat Mr. 
der iquefort , ou différentes des ordres connus ; & cela fourmiroit le prétexte du monde le plus fpécieux de 


roles me LE defavouer tout ce qu’elle auroir fait , & de dupper ainfi les autres par des Traitez illufoi« 

comme un eflai res (b). Au refte, on fuppofe encore ici , que le tiers n'ait pas contrevenu de (5) mauvaife 
e cet Ouvrage, foi À (es dres f. ts 
page t2,583,588, foi à es ordres fecrets. 

$. ITE. Lors qu’une perfonne, à qui l’on avoit donné charge de donner parole pour 

nous à quelque autre , vient à mourir avant que de s'être aquittée de fa commiflion, & par 

elui qui conféquent avant que la Promefle ait été acceprée ; il eft clair (1) qu'on peur la révoquer, 

La sers ML . parce qu'on n’avoit prétendu s'engager que par la bouche de celui qui portoit nôtre parole. 

d'avoir rien fai? Ainfi quand même il auroit appris A commiflion à un autre, & que celui-ci enfuite en 

auroit informé la perfonne même en faveur de qui l'on a eu deffcin de s'engager ; on ne 

feroit pas pour cela dans aucun engagement. Car, outre qu'on n’a point prétendu fe fer- 

vir du miniftére de cetautre, il n’a pas une connoiffance aflez diftinéte de nôtre volonté 

r en pouvoir affurer la perfonne intéreffée, Il n’en eft pas de même d’un Mefliger , 

ou d'un Courrier , qui porte une Lettre , où eft contenue la réfolurion qu'on à prife de 

promettre ou de traiter. Car , quoi quil vienne à mourir avant que d’avoir remis la Lettre 

entre lesmains de celui à qui ï 4 Urelle, fi elle eft enfuite rendue par quelque autre, 


Si l'en peut révo- 
quer fa parole, 
quand celui qui 


es’a 

l'engagement fubfifte dans route fa force ; parce que le prémier n’étoit pas , à proprement 

Fe ua inftrument néceflaire pour trader l'obleatios , mais un fimple porteur de 

‘aéte par lequel on s'oblige , ou de la Lettre , qui peut être portée & rendue par qui que 

Ga) Voyez Grrimr, Ce foit , fans que perfonne ait intéréc que l'on fe ferve pour cela d’une perfonne affec- 
ap HE XI. rée (a). | | | 

Quelle différence $. IV. Mas il y a d’autres cas, où il faut bien diftirguer , fi l’on intervient dans les 

RÉ sons at affaires d'autrui tr porteur de la volonté d'une des Parties ; ou bien en qualité 

fimple porteur de de Médiateur, c'eft-à-dire , detelle forte que l'on fait quelque ufage de fon propre juge- 

nétre volonté? ment, & que l’on ménage l'affaire jufques à un certain point : diftinétion que Grorius 

(2) Vi fuprè. (a) exprime en ces termes ; ff celui que l'on 4 choïfi cf chargé d'annoncer fimplement la 

Promeffe, on s'il a ordre de La faire lui-mêm:. Dans le prémier cas, on peut révoquer fa 

parole , tant que celui à qui on vouloit la donner ne l'a pas encore acceptée ; quoi que le 

tiers , faute de favoir le changement de nôtre volonté , ait notifié à l’autre Partie nôtre 

ts Di prémiére réfolucion (b). Mais, danse fecond cas, h révocation n’a aucun effet, à moins 

De manumigs — Que l’Agent m'en ait été informé ; de forte que le Promertant eft alors enzagé , fi la com- 

viadiéta, Leg. IV. miffion fe trouve déja exécutée (1). La raifon en eft, que Por avoit prétendu donner à 

alta connoître fes offres par un aéte d'autrui, qui demandoit quelque habileté, &c non pas un 

fimple miniftére corporel (2). 
On 


mandatum, Digeit. Lib, XVII, Tire. 1. Mandati, vel com- 


L 


(eo) C'eftddire, qu'il n'y ait point eu de cellufon 


envec jui & l'autre Partie. Aurrement, il elk bien roû- 
jours tenu des dommages & intérêts envers celui, dont 
1! négocie les affaires , mais l'engagement en lui-même 
mc laifle pas d'êcre valide au proe de l'aurre Conrrac- 
tant , en vertu des ordres connus , qui font feuls le fon- 
dement du Traité, C'elt ce que je difois dans la pré- 
miére Edition de cet Ouvrage. Je vois maintenant que 
Mr. Hertius remarque la même choice ; & il renvoye à fa 
Difierration De obigatonce Mandantis c> Mandarin, 
centemplaru tersis, $. 11, Elle eft dans le 111, Tome de fes 
Opufe. € Comment. imprimez en 1700, 
$. LIT. 41) Si adbuc integre mandato mors alrerurrins in- 
tarveniunt, id eff, vel jus qui mandaverit, vel illius, qui 
mirdarum fufceperst : foluitur mandatnn.]Inftit. Lib, II, 
Tir. XXVIL. 6, 10. 
* IV. (1) Les Jurifconlulres appliquenc ici cetre Loi: 
Si mandaffem tihi, ut fandum emeres , poffea firipfifem ; 
n:emeres, fu anfequam foires me vetuiffe, emifles , man. 
dati tibs obligatus ère : ne damno afficiarnr 53 gs fufcipit 
' cs 


tra, Leg XV. Voy:z encore Lis. 1 Tit. XVIIL De effitin 
Prafidis; Leg, XVII. Ciementin Lib. 1.Tir. IV, Car. unie. 
de reniiiatione ; & Coffalrus ad Dizcfi. Lab. III. Tic. NE, 
De Proicuratosshis Lefenfer. bus , Leg: LXV, Toutes ci- 
tations de l'Auteur, 

(2) Mr. Thonafins , dans-fa Sarifprud divin. Lib. IN 
Cap. VII $.18. die. qu'il faut diftinguer ici divers cas, 
& examiner fur rour (la révocation de l'engagement 
s'adrefls au porteur de la parole , ou à celui envers qui 
on vouloir s'engager par «on encremuie ? de plus, fi ce- 
lui ci à fn , où non la révocanon., avant que d'avox 
accepté la promefle ? Si la révocarion s'adreife au por- 
eur de la parole, & que celui à qui il a expoté fa com- 
milon ait accepté la promefle avant que a'en favoir 
la révocation ; le Promerrant eft obligé de renir tes en- 
gagemens , fort que celw qu'il avou chargé de les f- 
grufier ais reçu le conere-urdre avant ou après l'accepra- 
tiun: tour ce qu'it y a, c'eft que, fi le porceur de fa 
parole l'a do malgré le comise-oxdre , on peut s'ea 

pic 


par procureur, Liv. HI. CHab. IX. 41i 


. On applique encore cette diftinétion à la queftion que l'on fait, fi une Donation ft 
bonne, Le que le Donateur eff mort avant que le Donataire l'ait acceptée ? On dit, 
qu'oui , fi celui qui devoit la fignifier n’eft qu’un fimple porteur de la volonté de celui au 
nom de qui il l'annonce ; parce qu’en ce cas-là il ne manque rien de ce qui cft néceflaire de 
la part du Donateur. Mais fi le tiers fait l'office d’Entremerteur , la Donation eft nulle : 
çar alors elle n’eft pas accomplie du vivant du Donateur , c’eft-à-dire ; que le Donateur 
n'a rien offert, mais feulement ordonné d'offrir de fa part. Un Commentateur (c) de 
Grotius foutient pourtant , que, dans le dernier cas, on eft à tems d'acceprer la Dona- 
tion après la mort même du Donateur, pourvu que le tiers l'ait notifiée pendant que le 
Donateur étoit encore en vie. Mais je ne vois pas quel prétexte plaufiblé on pourroit avoir 
de ne pas accepter d'abord une Donation } qui nous eft offerte, 

C’eft par les mêmes principes que Grorius croit qu'il faut décider une autre queftior, 
agitée parmi les Anciens , favoir, fi un Procureur peut avoir aétion de mandement con= 
treun Héricier , au fujet des dépenfes faices pour l'exécution de la commiflion , après la 
mort de celui qui l’avoic donnée ? (3) Sur quoi le Préteur Aarc Drufus prononça pour 
l'afirmarive ; & le Préteur Sextus Fulius, pour la négative (d). 

6. V. On-demande encore, fi un tiers peut accepter la Promelfe pour celui en faveur 
de qui elle eft faite ? Er ici l'on voitbien qu'il n’eft pas queftion d’une perfonne, à qui l'on 
ait donné charge d'acceprer en nôtre nom : car on cft cenfé avoir fait foi-même ce que 
l'on fait par procureur ; & la volonté d’un homme , fur qui l’on fe repole du foin d’une 
affaire, eft réputée pour nôtre propre confentement. El s’agit donc d’un tiers, qui accepte 
la Promefle , fans un ordre de nôtre part, Grotius (a) dir, qu’il faut diftinguer, fi l’on 


“ Î » x ,» » # 
promet à quelqu'un de donner si chofe à un autre, ou fi l’on s'engage précifément & 
direétement envers celui à qui l'on veut donner : c’eft-à-dire, fi la Promcfle eft conçue 
de cette maniére : Fe vous promets de donner telle chofe à un tel ; ou bien ainfi: Je vous 
prens à témo n que je promets de lui donner. Dans le prémier cas, l'effet naturel de la Pro- 
mefle eft , qu'auffi-côr que le tiers l’a acceptée , ilaquiert le droit de faire que la chofe pro& 
mile loir aquife à l’autre, moyennant qu'it l’accepte auffi : de forte que dans cet entre- 
terms le Promettant ne peut point révoquer fa parole ; mais le tiers, à qui elle a été donnée 
immédiatement , peut l'en décharger , avant que l’autre l'ait acceptée. Ainfrle fens d’une 
telle Promcffe fe réduit à ceci : F: donnerai à un rl; ff vous le voulez. I femble donc qu'il 
dépende alors du tiers de procurer , ou d'empêcher l'effet de cette Promeffe ; où du moins 
de faire en forte qu'il ne parvienne point par fon canal à celui en faveur de qui le Pro: 
mettant s'eft engagé fous cette condition : car s'il veut abfolument donner ce qu’il a pro- 
mis , il pourra bien prendre quelque autre voye. Mais lors que le tiers a une fois aquiefcé 
aux offres du Promettant , celui-ci ne peut plus fe dédire , avant que la Promeffe foi ve: 
nue 
prendre à lui. comme s'érane mal aquité de fa com- pour cet effer. C'eft ce que Mr. Noedt à viès bien fait 
muilion. Que fi la révocation s'adrefle à celui là mè- voir , contre l'opinion des plus célébres Jurifcontulrer, 
me cu faveur de qui on avait voulu s'engager , & qu'il dans tes Objeruations, Lib, 11 Cap. 1, 11, TILL. IV, Maïs 
ait déja accepté la promefl: avance que d'avoir reçu la à ne confidérer que le Droit Naturel , il faur décider la 
tévocarion ; il faut veir alors fi l'on a eudeflein de s'en.  queftion par d'autres principes. Tout confäte à-voir 
gager au cas que la promefle für une fois acceptée , ou  Îa nature de la choie & les circonitances fonc croire 
feulement fuppoté que l'on edit eu avis de l'accepration?  vraifemblablement que celui qmi a donné une commif. 
car il eft claic que l'on ne peut alors révoquer fa paro. :fion a prétendu qu'elle s’exécutit même après fa mort; 
Fe que dans la dermére tupprfition. Mais celui qui car , ence cas là, & le Procureur dairsl'exécurer , K 
on avoit voulu s'engager , à fu la révocation de nôtre les autres perfonnes iuréreflées ne doivent pas s'y op- 
volonté avant qu: d'avoir accepré la promefle ; l'enga. : poler. On fuppoie encore ct, que le Procureur fache 
gement eft nul, loit que la révocation s'adreflät au tiers, la morr de celui qui l'avuit chargé de la commifion; 
où À lui même ; car en ce cas-là , il y a de la fraude de car s'il l'ignore , ce qu'il a fair & exécute pendant ce 
ki parc'du dernier. tents là cfb valide mème: par le Droir Civil, qui fic ici 
(3) C'elt une Régle du Drait Civil que la commif. les principes de l'Equité, Nam mandaum feluirur meñe 
fon eft finie , lors que celui qui l'a donnée vient à mou.  [mamdatoris }: fi tamen per iguorantiam implerwm ef}, 
sir , avant qu'elle ‘oit exécurée : & cela quand même  competere aëfionem miilitaiis canfa dicitur. Digeft. Lib, 
 auroit expreflément ordonné à fon Procureur de faire XVI. Mandats vel romtra, Leg. VI XX, prine, Voyez les 
selle où telle chole aprés fa mort ; à moins qu'ilne s'a-  Jnfissures s Lab, III, Tir, XXVIE, $. 10, 
gifs de lui bdcir ua Tombeau , ou d'acheter une Tete | 
| ce 3 sv. 


{c) Cafpar Licgler: 
fur l'endroir déja 
cité, - 


(d}) Auor ad 
Herenwium , Lili 
LL Cap. XUI, 


Si l'on peut 4e 
ccpter pour My au 
tre? 


(a) Lib. H, Cag 
X1.6,:8, F 


Ait Des Engagemens que l'on contraife 


nue à la connoiffance de l’autre ; en faveur de qui elle eft faire ; & fi cer autre l'accepte ; 
la Promeffe eft alors pleinement valide , felon le Droic Naturel. Les Loix Romaines néan- 
moins déclarent nulle (r) toute ftipulation faite uniquement au profit d’un tiers, à moins 
qu'elle ne foir accompagnée d’une peine, Car, ditent les (ET , les Stipulations 
ent été établies, afin que chacun aquiére pour foi-même quelque chofe où il trouve fon 
Fo : or qu'importe-t-il au Stipulant, que l’on donne à un autre > Mais quand on 
ftipule une peine , comme , par exemple : Si vous ne donnez cent Ecus 4 un tel, vous 
m'en payerez à noi quatre-vingt ; on aquiert par là le droit d'exiger pour foi-mêmt qu1- 
tre-vingt Ecus , au cas que le Promettant ne donne pas les cent qu'il prometau tiers. Mais 
ce n'eft-là qu'une Loi Pofitive, fagement établie pour prévenir la multitude des procès. 
Carun Juge auroit pu {e plaindre avec raifon de l’importunité d’un Plaideur , qui feroit 
venu lui rompre la rête, & faire querelle à d'autres , pour des affaires où il n’avoic aucun 
intérêt. J'avouc que l'on trouve quelque avantage à Écvis d'inftrument pour procurer un 
bienfait à une perfonne , puis que par là on la met dans l'obligation de nous en témoigner 
de la réconnoilfance. Mais on n’a pas jugé à propos d'accorder action en Juftice pour de- 
mander au nom d’un autre un bienfait que l’on ne pouvoit pas exiger à la rigueur en fon 
propre nom , ni d'ufer d'aucune contrainte pour donner occafon à une perfonne d'en 
obliger une autre aux dépens d’un tiers, 

Mais lors que la Promefle eft ainfi conçue , Te vous promets, ou, je vous prens à te- 
moin , que je donnerai telle chofe à un tel ; fi l'on n'a point d'ordre d'accepter Promelle 
au noi de celui en faveur de qui elle eft faite , quoi que l'on aquiefce à ces paroles , (2) on 
n’aquiert aucun droit ni pour foi-même, ni pour l’autre, dont on n'a pas encore l’aveu. 
Ainf il cft indifférent que l’on agrée, ou non, ces fortes d’offres , qui ne font pas faites 
direétement à nous-mêmes. Celui qu'elles regardent ne les ayant pas acceptées, & par con- 
féquent n'ayant aquis par là aucun droit ; le Promettant eft libre de tenir ou de retirer fi 
parole , quoi qu'ilne puiffe pas toûjours fe dédire fans légéreté & fans un manque de fincé- 
rité. 
$. VI. I eft certain encore que fi celui, à qui l’on promet quelque chofe par Lettres, 
ou par une petfonne envoyée exprès, vient à mourir, avant que d'avoir accepté nos offres, 
ment au nem du {es Héritiers ne fauroient accepter pour lui ; & qu’ainfi on a droit de révoquer fa parole. 
mr PP NET (a) Car, en ce cas-là , on eft cenfé avoir prétendu que la Promefle fût acceptée par le 
Lib. 11. Cap. XI. Défunt, & non pas par fes Hériciers, & il n’y a pas préfomprion que l'on ait voulu la te- 
#56. nir, nonobftant la mort de celui en faveur de uil'on s’eft engagé. En effet, on veur fou- 

vent donner à quelqu'un une chofe, qui eft de nature à entrer dans la fucceflion de fes 
biens , laquelle néanmoins on ne donneroit pas avec plaifir immédiatement aux Héritiers 
mêmes ; & il importe beaucoup (1) à chacun d’obliger qui il lui plaît. 


Les Héritiers ne 
peuvent pas ac- 
cepter valable- 


6. VI 


$. V. (1) .Alteri flipulari, . . , meme poteff. Inventæ enim 


faut bijufmods Ufipulationes vel obligariones ad boc nt 
maufqufque adquirat fibis qued fus éntertff. Cetcrm fi ali 
derur , nbil intereff flipulatoris. Plan ff quir velit hoc 
facere ,panam flipulars convimiet : mé nife ira fallu fit , ut 
ef comprebenfum , commitratur pere flipulatio etiam ei, 
cujus nilil intereft. Pœnam enim cüm flipulatur quis , no# 
élind infpicitur, quid interfir vs » fed que fit quantites in 
Ener r' ape Ergo fiquislita] flipuletur, Tir30 
paAR: ,mihil agir: fed fiadjecerir pœnam , N1s1 DrDe- 


AIS: TOT AUREOS DARE SPONDES? fune commttitur . 


Pipnlatio. Tnltivue. Lib, III, Tic. XX. De imwtil. fpulat. 
$: 19. 

(2) Mr, Thomafius, dans fes Inflir. Furifp. Div. Lib. 
Cap. VII, $. 119. remarque qu'il faut ablolument diftin- 
gucr ici, À celui que l'on prend à témoin a inrérêt, ou 
non, que l'on donne au tiets ce qu'il accépre en fou nom, 

Uoi que fans fon aveu : diftinétion que les Jurifconful- 
cs Romains n'ont pas oubliée, & fur quoi ils alléguent 
l'exemple d’un Tuteur, qui en remettant à un aucre l'ad- 


miniftration des biens de fon Pupille, flipule qu'il mé- 
nager4 bien fes affaires; au d'une perfonne qu ffipuls 
qu'on donnera relle ou telle chofe à ‘on Commis ; 01 
d'un Débiteur qui ftipôle quelqze chole pour fon Créas- 
cier , afin de n'être pas obligé lui-même à payer ce qu'il 
s'eit engagé de lui donner s'il ne s'aquirroic pas aa bout 
d'un certain terme , où pout empêcher qu'il ne venie 
une choie engagée juiqu'à un cerrain rems, Car , en ces 
cas-là, & aucres femblables , La ftipulation efl valide, 
tour de mème que fi la promeffe étoit fsite directement 
en faveur de celui à qui l'on promer. Sed co ff ques Î= 
pen alii, cm efus imrerefler, placmit flitnlersonis va- 
eve. Nam fi is s qui pupilli eutelam adminiffrare cœperst, 
cefferit adminifirationcm conturori [vo , cr fitpulerur re 
pupilli falwam fore : quomiar intereH flipularerie fieri, pe 
flrpulatus ef , cm obligatur furweus fis ppille , fi mali res 
grit ;tenet obligario. Erge € fi quis procurateri [ue de. 
ri Hipulatus fit . bavebit aires fhpulatie  Etfs creditorr fo 
quis fipulatus fre, quod fua intereff, me (ortè vel pans 
committatar ; vcl prædia difirabanser , que pigneri data 
crañtj 


par procureur. Liv. 111. CHar.IX. 4:; 
ou Des cou fitions 


6. VIL Enrin on demande, fi l’on peut ajouter à une Promeffe quelque charge, É 
quelque condition onéreufe (2) ? 11 n’y a point de doute qu'en faifant la Promeffe on ne er pd 
puifle d’abord y appofer telles conditions que l'on juge à propos. Maisaprès qu'elle a été mr. + 
une fois notifiée & offerte à celui en faveur de qui l'on s'engage , on ne peut y rien ajou- 1 Cap Xi” 
ter 7: quand elle n’eft pas encore confommée par l'acceptation, ni devenue irrévocable #. 13: 

ar l’interpofition de la foi donnée, Car , avant cela , l’autre n’ayant aquis aucun droit ; 

e Promettant a la liberté de révoquer entiérement fa Promeffe , & à plus forte raifon d'y 
ajouter quelque charge, ou d'y faire tel changement que bon lui femble. Mais lors que 
la Donation eft accomplie , il n’eft plus au pouvoir du Donateur d’impofer de nouvelles 
charges au Donataire (1). Que fi l’on a inféré dans une Promelle quelque condition oné- 
reufe à celui en faveur de qui l'on s'engage , mais avantageufe à un tiers ; comme, par 
exemple , celle-ci : fe vous donnerai cent Ecus , pourvu que vousfourniffiez à un tel pen- 
dant un an ce qui eff néceff ire pour [es Etudes : en cecas-là, on peut aufli révoquer la: 
condition, tant qu’elle n'a pas été acceptée par letiers , parce qu'avant cela il n'a aquis- 
aucun droit. 

6. VIII. Ow peut diftinguer deux fortes de Conventions en général : les unes d’où il combien it y 2 

provient un droit qui tourne à l'avantage de tout le Genre Humain : les autres , d'où il nn. Ps Fe 
naît un droit qui n'apporte de l'utilité qu'à certaines perfonnes en particulier. En effet , cat, . 
la Vie des Hommes aurait été bien fimple & bien groffiére , fi à ce qu'ils tiennent de la 
Nature ils n'euffent eux-mêmes ajouté divers PART den qui leur procurent mille agréa- 
bles commoditez, & qui rendent la Société plus belle. Les (1) principaux font l’ufage 
de la PAROLE 5 la Prorri&’re Des BrENs ; le Prix des choles ; & le GouvEerNe- 
MENT Human : tous érabliffemens qui fuppofent quelque Convention univerfelle , ou 
expreffe , ou tacite, par laquelle ils ont été revêtus d’une certaine forme , & qui tous aufli: 
font de telle nature , que l'ordre & le repos de la Société Humaine les demandoit nécef- 
fairement , depuis que les Hommes fe furent mulripliez. Après avoir donc traité en géné- 
ral de la nature da Contest , il faut maintenant rechercher l’origine & le fondement 
particulier de chacun de ces établiffemens , pour tirer de Là les Devoirs Conditionnels du: 
Droit Naturel, qui en télulrent. 


LE 


plufieurs chofes à reprendre d° me contente de remar- 


erant ; valet flipulatio. Inftit. Lib. ITT, Tit, XX. De int. 
indé. I, Tous 1:s Devoirs 


Jipnl. 6. «9 Au refte, la remarque de Mr. Thomafs 5, 1. ce qui a'en paroit bien 


que j'ai rapportée . cft conçue de relle maniére ians 
l'Edition de fon Ouvrage dont je me ters, qui eft la 
troifiéme & derniére , faire en:702. qu'il fermble qu'elle 
tombe fur l'autre forte de lremefle acceprée puu. un 
ticrs fans fon aveu : car ayant fair mention de celle. 
€i après l'autre , on ajoute; Sed in pujteriori cafu &cc. 
Mais c'elt là fans doure une faute d'impreihien . pour 
priori ; les Correéteurs en ont Laiflé glifler un grand nom- 
bre d'autres. 

SF. VI. (1) L'Aureur ciroir ici cette Loi: Neratins con. 
fulrus , an quod bencficium dart fe, quah vivents, Cajar 
referipferag, jam defunëto dediffe exiflimareur ? Refpondit, 
mon vider: fibi, Principem, quod ei, guem vivere exiflima- 
bat, conceffifler, defanéto conceffifie ; quem tamen medium 
fe beneficis fui vclles , ipfin, aflimationem fe. Digelt. 
Luib. L. Tir. XVIT De divrri.reg, lurusleg CXCI, 

#. VI (1) Perfeëla donarse ce idytiones pe fl a nen capit. 
Cod. Zeb. VIII. Tic, LV, Le donation. qua jub modo Ke. 
Leg. IV. 

J: VII. (:) Mr: Titius ( Obferve CCXLI.) rrouve ici 


c la Socsabiliré. dont nôtre Auteur eraite dans la fuite, 
découlent des truis généraux , que nôus avons indiquez 
civdefliis Chap. 1. $ 1, Net. 3. & n'en font que des 
con'équences , appliquées aux divers objets qui fe pré. 
fenteue dans La Vie Civile : conféqjuences d'où il retul- 
es des maximes , qui ont lieu ou ‘ans fuppoier autte 
choice qu: la qualité d'Homme , où en fuppofant quel. 
que fair & quelque érablifiement humain. De forte 
que les établiflemens , donc parle l'Aureur . font la ma. 
mére des Devosrs du Drorr Naturel, tant Abfelus , que 
Conditiennels. 11 Tous les érablilemens, dont nôtre Au- 
teur vatraiter ,; ne font pas fondez iur quelque Con 
vention. L'introduëtion & l'urage de la Parois en gé- 
néral ne dépend d'aucune Convention , ni exprefle , ni 
tacite; ( par Co ventien on entend un con‘entement 
obligatoire. Voyez ce que l'on dira dans le Chap. 1. du 
Liv. fuivant , $. £. Nor. à, La Propriété des biens n'eik pas 
non plus originairement fondée fur quelque Conven. 
tion ; comme on Îe fera voir fur le Chap 1V. du mé- 
me Livre , ç. 1V. Nos, 1 


Fin du Troifiéme Livre. 
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LE DROIT 


DE LA NATURE 


ET DES 


G ENS 
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LIVRE QUATRIEME,; 


Où il eft traité de la nature du Menfonge ; du Serment ; du droit de 
Propriété, & des différentes maniéres d’Aquifition. 





CHAPITRE PRE'MIER. 
Des Devoirs qui concernent l'ufage de 1 PAROLE. 


UAND on n’auroit pas d'ailleurs dequoi fe convaincre fuffifam- 
ment, que l'Homme eft né pour la Société, il ne faudroic que 
confidérer l'avantage qu’il a par deffus le refte des Animaux, de 
pouvoir faire connoître à autrui fes propres penfées, à la faveur 
de curtains fons articulez : car fans l’ufage qu’on en retire pour 
l'entretien du commerce avec fes femblables, je ne vois pas de- 
quoi nous ferviroic cette faculté. Comme (1) Ls Nature ne fait 
sien en vain, difoit autrefois un Philofophe , Homme eff Le [eul de tous les Animaux , 
à qui ellz ait donné la PAROLE ( c’eft-à dire, la faculté de produire certains fons articu- 
lez , non, comme les Perroquets, en repétant fimplement un fon étranger qui eft venu 
frapper l'organe de l'Ouïe, mais en attachant certaines idées aux termes que l'on pro- 
nonce, ou que l'on entend prononcer : Faculté , à la faveur de laquelle on peut s’inftruire 
les uns les autres, donner très-commodément des ordres, ou D RE ceux que l'on 
reçoit ;-fans quoi il n'y auroit parmi les Hommes que peu ou point c commerce qe paix, 
&c de difcipline } Car, ajoute ce Philofophe, Les Cris, c'eft-à-dire, les fons inarticulez, ne 
marquant que ce qui eff agréable ou déja gréable, [e trouvent auffi dans les awrres Der 

ont 


1 (1) OùSr 98 » de emuur , mérlu à pen aie Aion  Opafaroie Gdhor, 6 uéror dt DS à mans , x dixaÿs x adinxr 
Me Par Lol Eden. S y Srparn, mondes X PO der dar ÉXdr. à fe es xerenfa » TUE Gé 
D Amp cs omuor. ee mit due rap Gauss. nier x méar, Ariltor. Polititer. Lib. 1. Cap. IL. pag. 198 
pixe D TÉTE n gun au J 6ANAUSEr ; SE æ ému B,C. Ed. "arts. 
ee Aurmps 4 Ve» % Taÿ ra omuajrfr AN ROE. 6 À 7 De $. 11. (1) Cela eft rapporté par Hygin. Fab. CXVI. 

Bi nf duisr ter mù evusigor x, 7 Éhacieÿr se 4 7 (2) Ex conumere eræir excurfores dinrni, atque noËlwrmé 
dau à ni diner, ne 7 ex mi da (üa js àt- ex ploratores @ punris (pecularum incenferes affdsui.Tum bo- 
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dont les Facultez naturelles vont feulement jufques à lesrendre capables de fentir ce qui 

des incommode , on ce qui leur plait, @* de fe le donner à connoître les uns aux autres. 

{ D'où vient que tous les cris des Bêtes font purement naturels, & ne dépendent 

comme la Parole, de quelque infitution arbitraire. ) (a) Afais la Parole eff deflinée à (2) Voyez Ifocrar. 
faire commoitre L'Urile À le Nuifible, Ë par confequent le Fuffe & l'Injuffe. Car l'Homme Probe 6 ra 
eff doué de cet avantage par deffus les autres Animaux , qu'il à lui feul les idées du Bon col. pag. j10. Ed. 
S du Mauvais, du fujie & de l'Injufte , & d'autres chofes femblables , dont l: commerce Er je US 
forme les Familles @ les Etars. De plus , le fecours d'autrui érant très-néceffaire pour Dune. it. O 
Lippléer à la foiblefle où chacun fe trouve naturellement par lui-même ; & perfonne ce- x}; Ganabe Le 
pendant ne pouvant fe difpofer à nous fecourir , s'il ne fait so nous avons befoin : il Le Prga , Huitoice 
n'y a point de moyen plus promet ni plus commode pour le faire connoître à ceux qui % nc: Lg 
ont dequoi y contribuer , que d'employer quelques fignes fenfibles , & fur cout des fons vil. Chap. 1,7 
articulez. Mais afin que cet admirable inftrument, le plus utile de tous à la Vie Humai- 

ne, produife l'effec auquel il eft deftiné, & de peur qu'en abufant de fa Langue, l'Hom- 

me ne devienne moins fociableque s’il gardoit le filence , ou qu'il füc abfolument incapa- 

ble de parler ; on doit renir pour une maxime inviolable du Droir Naturel : Ds NE 

TROMPER JAMAIS PERSONNE PAR DES PAROLES , NI PAR AUCUN AUTRE SIGNE 

E'TABLI POUR EXPRIMER NOS PENSE'ES, 

6. 11. Pour reprendre la chofe dès le commencement, il faut favoir, que les objers Combien il y a de 
fenfbles ne nous avertiflent pas feulement de leur préfence par l'impreflion qu'ils font fur focres de Signes. 
nos organes , mais que chacun d'eux peut nous fournir encore occafion de parvenir à la 
connoiffance de quelque autre , foit à caufe de la reffemblance ou de la liaifon naturelle 
qu'il y a entr'eux ; foit parce que, fans qu'il y ait aucun rapport naturel, les Etres In- 
telligens ont atraché à certaines chofes quelque idée , qui en reveille d’autres, auffi-rôc 
qu'elle fe préfente à nôtre Efpric. Delà naît la diftinétion des Signes Naturels, & des 
Signes d'inflitution. 

Il y a dans l'Univers une infinité de S'gn:s Niturels, comme l'Awrore, pat rapport 
au lever du Soleil; la Fumée , par rapport au Feu &Kc. 

Les Sign:s d'inflitution font attachez par les Hommes ou aux Chofes ; ou aux ÆéFons ; 
ou à certains Mowvemens ; ou aux Æ4ors, c'eft-à-dire, à ces {ons articulez qui font for- 
mez par la Lanoue, & exprimez enfuite fur le papier par des Lettres. De ces fignes, 
les uns font établis par rout le Monde ; les autres, parmi la plûpart des Hommes ; & les 
autres , chez quelques-uns feulement. 

On peut mettre au nombre des Signes attachez aux Chofes , les Fanaux que l'on allume 
la nuit fur quelque lieu élevé, pour guider les Vaiffeaux dans leur route. C'elt par le (2) Voyez Digem, 
moyen de ces fortes de Feux que Maupl'us , (1) voulant autrefois venger la mort de fon . En di 2e 
Fils Paluméde , trompa les Grecs, qui fe trouvoient fut mer battus d’une furieufe tempê. ruines naufregie” 
te, & fit brifer tous leurs Vaifleaux contre le promontoire de Capharée (a). Les Balifes, qui fs 58: pen 
fervent à diriger pendant le jour le cours des Vaiflcaux, & à montrer les Ecueils ou les que che FA pe 
Banés de fable, Ce encore de cet ordre ; aufli-bien que les marques qu'on mer fur les LA EUT Ps 
grands Chemins , comme étoient autrefois les Szaru:s de M.rcure, 8& comme les Afains gen. Lib 1 Voyez 
qu’on voit encore aujourd’hui en quelques endroits, & autres chofes femblables, C'eft ares Te 
ainfi que les anciens Perfes annonçoient certaines chofes en Sa pe de tems par tout leur donné par ées 
Empire, à la faveur de (2) quelques Feux , qu’ils allumoïent fur les hauteurs (b). Les Ja- fortes de feux , 
ponois ont dans chaque maifon un (c) Cor, dont ils fe fervent pour donner un Past K. Cap. EE 
ignal, © f44. fui. A4. 
sum per vices incemfe facer, ex emnibus regni [ublimibus lo veau dans tous fes Etats, & non pas (eulement sr 45- re pen. 
cis, an nne die Imperatori fignificabant quod erat fito oput, mes chafes, comme s'exprime nôtre Auceur . qui n'avoit Cafanbon. Epift. 
C'eit inf qu'Apulre rapporte le fait, de Mundo , pag. d'autre garant que Barclar: "ge ser Daonia jermattr Bi2. Ed. Grau, 
271, 273. Ed. Sersver. 1624, après Ariflite, de Mundo,  æ@yimuogr mrtt ti cf TE Anis xopresyauus. Brifion, (c) Ferdin, Pinte. 
Cap. VI. pag. 611. C. Ed. Parif, qui s'exprime néan. de Kegno Perf pag +9. Ed. S3lb. où il corrige ,à ce qu'il Cap. LXI, 
moins un peu plus généralement ; car il dir que parce dit, le pañlage d'Apulée fut la foi des MA. à néanmoins 
moyen le Roi lavoir chaque jour ce qui fe pañloic de nou- omis ces mots , munis fpecu'arwm incenfores affidui. Tir 

Tou.1 Hhh bérnm, 
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fignal. On trouve par tout Païs une infinité de ces fortes de Signes, qui font connoître 
certaines chofes aux Citoyens : par exemple, les Æorloges ; le fon des cloches ; une Æ Ile- 
barde ; du Licrre;les Tableaux ou Enÿjtignes qu'on met au devant des Maifons; &, dans 
la Guerre , le fon des Trompettes , celui du Tambour , le bruit du Canon, un Erendart 
déployé , &cc. 

Il n'eft point de lieu où l’on ne remarque certains geffes &c certains mouvemens , établis 

pe fignes de certaines chofes. Par exemple, parmi 1 plus grande pe du monde , c’eft 

aire honneur à re ue de lui donner le haut du PE ; de fe lever de fa place, quand 

il vient , ou qu’il s’en va gx lui faire la révérence ; de lui baifer la main. Mais de faluer 

en fe découvrant la tête, & de quitter fes fouliers, cela pafle en quelques endroirs pour 

un honneur, & en d’autres pour une marque de mépris. Il ya des Païs, où c’eft un ou- 

trage que de montrer à quelqu’un le Doit du milieu ; de lever le Nez avec la main ; de fure 

, la figue, comme parlent les Zraliens. Tirer le poil de la Barbe , eft en quelques endroits 
une injure, & en d’autres , par exemple, chez les Tarrares, chez quelques /ndiens , &c 

{d; On le con- : , : , a: ts Lee 

jedure d'un par. Chez les anciens (d) Gaulois , c'eft une civilité. Il eft très-ordinaire, fur tout lors qu’on fe 

fage-de T. Liv. trouve en Païs étranger fans en entendre la langue, d'exprimer par quelque gefte l'envie 

Le V: Caps A. qu'on a de faire certaines aétions,qui demandent un pareil mouvement du corps.On a de 
coutume , prefque par tout , de baiffer un peu la tête, pour figne que l'on affirme ou que 


Dé l'origine de 


l'on approuve ; de la branler des deux côtez, pour donner à entendre l’on nie ou que 


lon défapprouve ; & de tourner le dos, pour faire connoître. que 


on refufe ou que 


l'on rejetre. Pour ce e eft de montrer au doit , ou d'étendre la main vers une chole , 


pour La défigner ; c'e 


peut-être un Signe Naturel , plürôt qu'un Signe Arbitraire. A l’e- 


gard des Signes de Tête, & des mouvemens des Yeux, des Doits, ou des Piés, 


ar 
où l’on fait connoître certaines chofes, felon qu'on en eft convenu avec certaines nr 
connu pour nous y arrêter (4). 


nes : (3)celaeftt 


6. III. Mas le igne le plus commun, 8 en même tems le plus utile aux Hommes, 
c'eft la Parole , qui a été inventée pour s'entre-communiquer fes penfées. C'eft auff celui 
dont nous devons traiter ici principalement, & donc il faut rechercher d’abord l’origine. 
On a débité là-deffus bien des fables , faute de favoir au vrai d'où étoit forti le Genre 
Humain. Ecoutons un Poëte Philofophe. (1) La Nature , dit-il, infpira aux Hommes de 

former , par le mowvement de Leur me , pluficurs fons differens ; € les befoins de La Vie 
furent caufe que l'on donna à chaquecho;e fon nom : & peu près comme on voit les Enfans 
montrer au dis les chofes qw'ils ont devant kes yeux, © qu'ils veulent défigner , [uppléant 
ain ff à l'incapacité où ils fent de fe faire entendre par des fons articulez. +... H ef} donc 
ridicule de s'imaginer, que dans le commencement il fe foit tranvé quelqu'un, qui cab > 
«5 


horum, Au relte, on fe fert encore aujourd'hui, en 
Suiffe ; de la même voie , pour avertir de l'approche 
es Ennemis , & pour faite mettre Îes Milices fous les 
armes. : 

{s) Mr. Hertius rapporte d'autres exemples de mou- 
vemens établis r fignes de certaines chofes, Mais 
tout cela cft aflez hors d'œuvre dans un Guvrage com- 
me celui-ci: il faut renvoyer de pareilles remarques à 
un Traité Hiflorique , ou du mains n'en faire ufage 
qu'autant que le demande l'éclairciflement de certains 
cas particuliers. 

(4) L'Auteur remarquoit ici, que , du rems de Né. 
Fos , il y eut un habile Pantomime , qui repréfenroic 
bien en danfant la Fable des amours de Mars & de Wé- 


nus , que ceux qui étoient prélens croyoient voir la cho- 


fe même , & qu'un Prince étranger pria l'Empereur, 
en prenant congé de lui, de Jui faire prélent de ce fa- 
meux Baladin, pour lui fervir de cruchement par fes 
gcites. Lucian. de Saliat. Tom, 1 p. 807. Ed. Amit, 
Mr. de Saney, Ambañladeur de Frante à la Perte , die 
avoir vu en Turquie deux Muers , l'un Turc, l'autre Pec- 


fan , qui ne pouvant s'entendre l'un l'autre à caufe de 
la diverlité des fignes & des geftes donc ils fe fervoienr, 
en-trouvécenc un rruifiéme qui leur fervir de eruchementr 
À vous deux. Voilà qui elt beau ; mais fi l'Auteur s'é- 
roit difpenié de rapporter ici ces deux perirs contes , jé 
ne crois pas que les Leéteurs euffent crouvé qu'il f 
manquât rien, 
$.1L.(1) At varies linguæ fonirus Natura fubegie 
Miviere , € ntiliras expreffit nemira rerus: 
Non alia longè ratione, atque ipfa videtur 
Frotrahere 4 * Eu pueros infantia dingue, 
Cm fasit, ut digires que fins præfentias monfirent. 


Proinde putare aliquem tam nemira difiribuifle 
Rebus à rimde homines didiciffe vocabnla prima. 
Defipere cf : na qur hic poffet cunéla rorare 
Pocibus , @ varies fonitus emêtters linguæ: 
Temporc eodem a'ii facere 1d non quifie puremtur ? 
Prætcrea, fi non alii queque vecibus r 4 

Inter fe fuerant ; mnde ina netities € 


Vuluaiis À Gr made data eff hnic prima ur 


de la Parole. Liv. IV. CuHar.lI. 
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des noms aux chofes, © fair part enfuite de cette belle découverte au refle du Genre Hu- 
main. Car d'ok vient que cet homme-là auroit eu l'adreffe de former diverfes infléxions de 


fa Langue, © de donner des noms à tout, fan 


5 
D'ailleurs , fi avant lui perfenne n'avoir eu l'ufage 1 
Jon uiilité? Qui a donné à ce prétendu inventeur La faculté de faire le prémier connoïtre aux 
autres [es fentimens € [es penjées ? Il lui étoir impollible d'en venir à bout par la voye de 
La force : car le moyen qu'un feul homme , quand même il auroit domié tous les autres, 
les obligear x apprendre & à employer malgré eux le nom , dont il prétendoit sppeller cha- 
que chofe ? Que s'iledt voulu les y porter par La voye de la perfuafion, roues [es imftruëlions 
auroïent éré inutiles à qui n'auroit pas voulu les écouter. Or la dociliré, ftlon toutes les ap- 
Parences , n'étoir point de ce fiécle-la ; & Les Oreilles n'auroient jamais [ouffers Les [ons 
de la Voix, s'ils L'ur eufent été abfolument inconnus. Le Poëte ajoute, que, les Bêres 
ayant la faculté d'exprimer par différens cris les divers mowveniens de leur ame , il ne faur 
Pas s'étonner files Hommes, à qui la Nature avoit donné une Voix @ une Langue , in- 
Ven'érent divers noms , pour marquer Les différentes idées qu'ils avoient des chofes (a). Par 
toutes ces raifons il paroît que Lucréce aeu en vuede réfuter Platon, (+) qui foutenoit (b), 


à 


faifoient ces gens-là, que les prémiers Hommes font fortis 


ue les autres puffint en faire autant ? 
la Parole, d'on peut-on avoir connu 


u: celui qui a le prémier impoé des noms aux chofes , doit avoir éré un Génie tranfcen- 
ant : de quoi nous patlerons tout à l'heure. Et au fond , 1. on s’imagine , comme 


€ la Terre, avec une (c) forme 


b denfe, peu d'fférente de celle du rejte des Animaux , € fans pouvair parkr : on ne peut 


î 


là vient que les Sourds de naiffance font au 
voir un pareil Sourd apprendre à parler ; comme il eft arrivé , dans ce fiécle , à Dom Ve. 
la'to , frére du Connétable de Cafhlle , que l'on dreffà à parler , à écrire, à lire, & äcen. 


tendre les Auteurs ; & comme er 


éres mieux raifonner fur l'origine des Langues. Car il eft clair res n’y en a aucune 


jt naturelle àl'Homme , & qu'elles si “pare toutes par | 
muers , & que l'on tient pour un miracle de, 


fage , ou par l'Etude. 


eu Mr. Wallis en à fait voir une expérience à Ox- 


ferd. I neparoît pas même vraifemblable que , dès le commencement , un feul Homme 
ait inventé une Langue toute entiére , ni imaginé cette combinaifon infinie de mots, & 
la convenance arbitraire qu'ils ont avec les chofes. AuMi voyons-nous que la plûüpart des 
Chrériens fondez fur l’autorité inconteftable de l'Ecriture Sainte, croyent que U prémiers 
Hommes reçurent pe (3) infufñon la prémiére Langue immédiarement de Dieu même, 


& qu'enfuite leurs 
fut produire (4) par un miracle , 


efcendans D oeil à 


ors que 


ar l’ufage ; mais que la diverfiré des Langues 
es Hommes voulurent bâtir la Tour de B4by- 


Jone , contre la volonté de Dieu (d). Il y a néanmoins des gens, qui doutent, fi la 
Langue d'Adam fut d'abord parfaite , & aflez abondante pourexprimer toutes fortes d'i- 


Quid velles, facere ut fcirent , animoqut viderent 
Cogere item plures unus ; viéofque domare 

Non poterats rerum mt perdif ere nomira vellent ; 
Nec ratione dotere ulla, fuaderéque ferdis » 
Quid fit opus faëts : faciles neque enim paterentur; 
Nec ratione ulla fibi ferrent amplius aures 

Fous inandi os fenstus obtundere fruire. 
Pofiremi quid in bac mirabile tantcperè eflre, 

Si genus humansm, qui vox, çr lingua vigeret , 


Pre vario fenfn varias rés voce notaret, 


Cm pecudes nutæ, cüm denique fecla fcrarum 
Diffimiles foleant voces » varidfque cicre , 
Cm mens aus dolor eff, y chum jams gaudia glif- 
cunt 
Lucret, Lib, V. verf. 1017. € feqq. 


Voyez auf Diodorr de Sicile, Lib 1. pag.8. Edit.Rho 
& la Rhétorique du P,.Lami , Liv. 1, Chap, XIII. 


{2) Qui en cela , comme en bien d'autres chofes , fui- 


voit les idées de Pythagore, Voyez Cicer. Tufc. Difputat, 


Lib, !, Cap, XXV. & 


là-deffus la Norc de Mr, Davies. 


dées ; 


(3) C'eft une chofe que l’Ecrirure Sainte fuppofe ma- 
nifeftement , & qui ne paroit pas plus difficile à conce- 
voir que le miracle fait fur les Apôrres le juur de la Pen. 
tecôte, lors qu'ils parlérent cour d'un coup des Langues 

u'ils n’avoient jamais app 

euef. 11.23. & dans les Sentimens fur l'Hifloire Crit, de 
Mr.$imon ,pag. 422. & fuiv. & la Diflertation prélimi- 
naire fur la Bible, par Mr. Dupin, pag. 112. Edit, de Hell. 
comme audi Mr, Pan der Muelen, [ur Gretins, Tome 
HILL. pré. | 

(4) D'autres foutiennenr, peut-être avec plus de fonde. 
ment , que la confifien des Langues, dont il eft parlé 
Genef XI. n'eft autre chofe 
parmi les Hommes , & qui 
d'où provine dans La fuite le changement & la diverfité. 
des Langues. Le ftile de la Langue Hébraïque foufire: 
cetre interprétation , qui a été foucenue par Mr. Le Clare 
dans les Sentéme. fur l'Hitle Crit. de Mr, Simon , pag. 458 
cr fuiv. par Mr, Viringa , Profelleur à Francker , dans. 
fes Obfervar. facre , & par Mr. Siman, 


riles. Vovez Mr. Le Clerc fur 


e la diflenfon , qui fe mie 
t caufe de leur difperfiony 


Hhh à [AA 


(a) Voyez Diog. 
Laërt, Lib, X. 
$. 75, 76. Ed. 
Ami} Fitrurvius , 
de Architeura , 
Lib. 11. Cap. 1, 
{b) In Cratylo, 
{c) Hora’. Satyer, 
Lib, I. Sac, III, 
109: 


td) Voyez Du 
Pleffis Mornay , 
De la Vérité de 
la Rel, Chréc, 
Chap. XXVI. 


Les Mots ne fi- 
gnifienc rien qu: 
par inftituuon. 
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dées ; doute que l’on fonde fur ce que l’Ecriture Sainte ne parle expreffément que des 
noms qu’ Adam impola aux Animaux. Il eft certain du moins , que la plüpart des Langues 
ont été, dans leu:s commencemens, très-fiinples & rrès pauvres, & qu'elles ne fe fonc 
entichies ni embellies qu'avec le cems ; qu'elles ont même pafté par de grandes révolu- 
tions ; & que leur corruption ou leur mélange a formé dans ces derniers fiécles plufieurs 
Langues toutes nouvelles. 


6. IV. IL eft évident , que la vertu qu'ont les Ars de fignifier dérerminément telle ou 
telle chofe, c’eft-à-dire, d’exciter dans l'E, prit une certaine idée, ne vient pas de la na- 
ture ou d'une néceflité Phylfique & interne ; mais uniquement de l’infticution ou de la vo- 
lonté humaine (1). Autrement on ne fauroit rendre aucune raifon, pourquoi une même 
chofe eft également bien exprimée par différens termes , felon la diverfiré des Langues. IL 


(a) Voyez Augsfl. en faut dire (a) autant des traits & des figures des L:rrres | ou des caractéres dont en fe 


D: Deffrina 
Chrif. Lib. 1H, 
Cap. XXIV. 


TR 


fert pour écrire. En vain voudroit-on fe dora ici de l’opinion commune, qui Ki re 
fe (2) qu’ Adam , par l'effet d'une fagefle confommée & d'un difcernement exquis , don- 
na à chaque Animal un nom tiré de fa nature & de fes principales propriérez, en forte 
qu'aufli-tôt qu'on entendoit prononcer ce nom , on ed nature de l'Animal qui 
lé portoit. Car pe qu’ Adam ait donné aux Animaux, & à quelques autres chofes (on 
auroit bien de la peine à le prouver de toutes ) des noms , qui marquoient leur nature, ou 
leur principale propriété, il faudra toûjours reconnoître , que les Mots Primitifs , d'où 
ceux-là étoient dérivez , renfermoient par une pure inftitution l'idée de la chofe que l’on 
concevoit en les prononçant , ou les entendant prononcer aux autres. Par exemple, j'avoue 
qu'ÆAdam impola à fa Femme le nom d’Eve, à caufe qu’elle écoit la Afére de tons ls 


Vivans ; mais file mot d'Æava fignifie vivre, cela vient uni 
D'ailleurs , quoi que dans toutes les Langues on donne pour l'or 


ire de l'inftiturion. 
inaire des noms gas 


chans aux chofes qui ont quelque rapport entr'elles, & que l’on obferve, dans la plû 

des mots , une conformité d'infléxion & de terminaifon , qui eft ce quel'on appelle 44- 
logie 3 cela n’eft pas d'un ufage conftant & perpétuel, y ayant plufieurs mots qui fuivenc 
une route toute pe outre que cetre Analogie même, qui confifte dans une cer- 


taine infléxion 


une certaine combinaifon des termes, a été établie par la volonté humai- 


ne. Tout(3) nepeut pas être réduit à l'Analogie, difoit autrefois un célébre Rhéteur La- 


$.1V. (1) Voyez l'Art de parler, par le P. Lami , Li- 
vre I. Chap. XIV. Edit, Amff. 1699. 

{2} C'eft Le fentiment de Philon , Juif, de cpifitio Mun- 
di, pag. 14. Ed. Parif. car Mr. Hertius cite ici mal à pro- 

os un autre paflage où il s'agit de l'habileré avec laquel. 
fe les LXX. Incerpréres rendirenr en Grec l'Original 
Hébreu; comme le prétend Philon , qui dir qu'ils trou 
vérent les rermes les plus propres à exprimer le ‘ens 
des Loix de Meïfes à eÛres ouvmgigerre ni: reryHanr 
drégere ÉEsgepr. Le dernier mor feal devoit faire voir à 
Mr. Hertins , qu'il s'agitde plus d'une per'onne , & qu'il 
ne failoit pas traduire 4dimvenit, quand la fuite du dif. 
couts ne feroic pas d'ailleurs claire comme le jour, Le 
paflage fe trouve de Fire Maofiss Lib. Il. pag. 659. E. 
Quelques Rabbins , & la plüpart des Interprétes Chré- 
tiens fuivent la pentée de Philon, Mais rien n'eft plus 
mal fondé. Voyez Mr.Le Clerc fur Genef. H;'19. & le 
re Mallebranchr, dans fes Eclaircifimens fur la Kecher- 
che de la Vérité, pag. 387. Edit d'Awflerd. :688. 

(3) Sed meminerimus r non per omnis duci arælogia pofie 
tationem , cüm ço fibi spfa plurimie in locie repugnet,... 
Non enim cüm primim fingerentur homines , Analogia de. 
mifa cœlo formam loquendi dedir: fed invente h poft- 
quam loquebantur, @ notatum in fermone , quid quoque 
modo caderet. Ltaque né ratione utitur r fed exemple nec 
dex eH loynendi, Ted obfervario: ut ipfam Analogiam nulla 
res alia fecerit ; quäm tonfuerude, Quintilian. {nff. Orat. 
Lib. 1. Cap. VI. pag- 44. Ed, Argent, Obrecbt. où il y à 
pourtant , axalogia dimifia cale ; pour démiffa; ce qui cft 


un; 
fans doute une faute d'impreffion, quoi quelle ne fe 
trouve pas marquée dans | Erra'a. 

(4) Nôtre Aureur auroi pu fe pafler de s'évendre fi 
fore , dans les quatre prémiers paragraphes de ce Cha- 
picre ; fur bien des chofes rrès évidentes d'elles mêmes 
& très-connues , ou qui devroient être fuppofées , plü- 
tôt que prouvées , dans un Ouvrage comme celui-ci. 1] 
y a fur tour ,en cer endioit , une longte réfuration de 
quelques raifonnemens, qui fe trouvent dans un des Dia 
logues de Platon. Ve l'aurois volontiers fupprimée ; mais 
n'ofant prendre certe liberté , je me conrente de débar- 
raifer le texte d'une digreffion affez iouuils. Cratyle fou- 
tient donc , au commencement du Dialogse, qui porte 
fon nom , que le nom de chaque chefe s'efl pas celui que lui 
émpofent quelques perfonnes , qui conviennent entr'elles de 
la défigrer par une infiéxion parriculiére elewr voix : Pag. 
383. A. B. Tom.1, Ed, Sr ph. {Ce que j'admers , dit nô- 
tre Auteur , à on l'entend de quelque peu de gens , qui, 
pour erompet les autres , voudroiene donner aux choies, 
ou aux perfonnes , des noms différens de ceux qu'elles 
ont dans l'ufage commun, comme font les Charlatans & 
les Filoux ; Et en ce fens on oppofe aux nems véritables , 
ceux que l'ou appelle fuppofex.) Mais, ajoure Crarple, où 
plütô: celui quri rapporte fon ‘entiment , chaque mem 4 
wie converante narwrelle avec la chofe qu'il fignife, ve nue 
convenance qui eff La méme par rapport aux idées des 
Grecs , Co par rapport à celles des Barbares : Cela eft vi- 
fiblement ridicule , comme le fourisne audi un autre 
Interloeuteur | nommé Hermogéwe : Je me fanrois, dit- 


à 


mn —— 
ns hs 


de la Parole, Liv. IV. CHar.l. 429 


tin ; Et faut-il s'en éronner , puis qu'elle fe contredit elle-même en plufieurs rencontres ? 
.. En effet, élle n'eff pas defcendue du Ciel, dès le commencement du Genre Humain, 
pour établir les loix du Langage ; mais elle a été inventée, après que le Langage eut cté. 
forme : car alors on remarqua comment chaque mot fe terminoit. Ainf l Analogie n'eff 
pas fondée fur La Raïfon , mais fur les exemples : elle n'eff pas l'arbitre € la régle fouve- 
raine du Langage , mais un réfultat des obfervations qu'on a faites [ur l'Ufige ctabli ; de 


forte que l'Analogie doit uniquement fon origine à l'Ufage. (4) 

Grorius (b) rejette avec railon le fentiment de ceux qui mettent cette différence entre 
tes Paroles & les Chofes , que les prémiéres font nature lement les fignes des penfées , & 
non pas les autres. À la vérité , fi par là on entendoit feulement , que les Paroles ont été 
établies pour être les fignes des penfées , & qu’ainfi leur nature & leur cffence confifte à 
fignifer quelque chofe ; il n’y auroit rien de plus vrai que cette propolition. Mais fi l'on 
veut dire , que la vertu qu'ont les Paroles de fignifier une certaine idée, vient de la na- 
ture même ; au lieu qu'il n’en eft pas de même des Chofes : en ce fens la ji mis eft 


très-faulTe. 11 ef certain au contraire , que le Langage ne fignifie rien de 
dépendamment de l'inftiturion humaine ; à moins que ce ne foit 
inarticulée, comme celles que fait pouffer la douleur , ou comme 


a nature & in- 
sv voix confufe & 
es éclats de rire ; qui 


même, à parler proprement , doivent plûtôt être appellez des fons, qu'un véritable lan- 


gage. Que fi l'on fe retranchoit à dire, 
deflus le refte des Animaux , qu'il peut 


uc l'Homme a naturellement cet avantage par 
Bire connoître à autrui fes propres penfées , & 


sr c'eft pour cela qu'on a inventé l’ufage de la Parole : on auroit raifon en cela ; il fau- 
roit feulement ajouter , qu'on manifefte fes penfées & par des paroles, & par (c) des 
geftes , comme l'expérience le fait voir en la perfonne de quelques Muets, qui donnent 
affez bien à connoître ce qu'ils penfent. On peut a ici les caractéres dont on fe fert 


pour repréfenter non pas des voix formées & articu 


mais les chofes mêmes ; foit à caufe de quelque rapport qu’il y a entre ces caraétéres, & 


les chofes qu'ils fignifient, comme cela fe voir dans la plüpart des Æierogly 

* “ n * . . LA 
tiens ; foit par un pur effet de l'inftitution humaine, comme les caractéres 
expriment des penfées & des propofitions entiéres. 


(ee des Egyp- 
es Chinois, qui 


Il ne fera pas mal à propos de dire encore ici un morde cette forte d’inftitution, par la- 


il, we prrfuader, qu'il y ait dans les news d'autre conve. 
nance que celle qui vien: des Conventions des Hommts. Tout 
mem ,que l'om veut donner à une chofe , «ff fon véritable 
noms : 7 fi l'on vicne à le changer, ceini, qu'on y fubilhitue, 
devient sès lors fon véritable om , avec autan: de fonde- 
ment que l'éroit Le prémier; comme il arrive. quaud on chan- 

cie mom de fes Domeffiques, Pag. 184. D. Ed. S'eph165.E. 

4, V'uech, Pour moi, continue nôrre Auteur , je fouicris 
à certe penfée : bien entendu qu'on ne faffe rien au pré- 
julice de la Convention publique ur l'ufage des mors, 
Car, ajoute Hermogéne , less point de non , qui ait wn 
rapers naturel avec La chofe qu'il figrifie , mais L'établiffe- 
ment de tous les nemss doit Jon origine 4 la Loi dr à l'ufage 
de ceux qui les ont impefrs € qui font accoutumez à s'en 
fervir. Les preuves que Secrate allégue enfuise en faveur 
de l'opinion de Craryle, ne font poine du rour folides,Par 
exemple, dit-il , fr j'appelle Cheval ce que l'on appelle coms- 
munément un Homme , une feule cr même chofe aura le 
nom d'Homme, Cr celui de Cheval, Pag 385.A. Ed. Steph. 
Mais il n'elt pas difficile de faire évanouir cette préten- 
due abfurdité, Car les rermes . qui font d'un ufage com. 
æun , tirent leur figniñcarion de l'inftitution publique , 
à laquelle les Particuliers ne doivent pas contrevenir 
d'une maniére qui aille à la détruire , comme nous le 
prouverons dans la fuite. C'eft encore un faux raifonnce- 
ment que de dire: S5 wn difcours entier peur être fanx, donc 
les noms , qui en font parties peuveur auf être faux, 
Car, dans ua terme feul, il ne fauroit y avoir de faui- 
fexé celle qu'on La erouye dans une propofiuon où dans 


quelle 


un difcours entier. Tout ce que l'on dit fore au long , 
dans la fuite du Dialogue ; touchant la convenance ou 
le rapport que les noms ont les uns avec les autres, n'a 
lieu que pe de sv à quelques mots dérivez, & nul. 
lement à l'égard des primicits. D'ailleurs , les d'férens 
mots qui fignifient une même cho’e dans diverfes Lan. 
gues , onc crès-fouvent , dans une Langue , une Etymo- 
logie bien différence de celle qu'ils ont dans l'autre, 
Par exemple , on dit que le mor Grec Gui, qui figni- 
fie Dies, vient du Verbe Grec 3e , qui veut dire «om, 
riri patce que les Aftres , qui étoienc les fenles Divinis 
tez reconnues des Anciens, font dans un mouvement 
perpétuel. Mais quel rappor: y at-il, dans la Langue 
Latine entre |: mor Deus, & le verbe currere À “Arpe- 
æ@-.dir.on, eft ainfi appellé comme qui diroit , &ræ- 
épuür à érum, qui contemple attentivement ce qu'il wout : 
pag-399 C. Eft ce qu'en Latin Hemo vient de tontempla. 
rif Fu cire fon origine d'évæehdxdr, rafraîchir, AÆni- 
ma citail dérivé de refrigerare ? En un mot , quelque 
peine qu'on fe donne pour trouver la railon & LPS 
logie de chaque mor; lors qu'on eft parvenu aux ter- 
mes fimples & prinitifs , on ne fauroit s'empêcher d'y 
reconnoître une pure inftiturion humaine. Voyez Quin- 
til, Tnétie. Orae. Lib. 1. Cap. VI. pag. 64. Ed. Lugd, Bar, 
Mais c'eft une chofe fort plaifante de voir , que. quand 
on demande à Socrate l'étymolngie de Tôp & de “Tab, 
il fe contente de s1épondre , que ces deux mots doivent 
leur origine aux Barbares , pag. 409, 419. Il avoue mé. 
ane ; que quand en aff arrivé aux ternres , qui font comme 

Hhh 3 les 


ces par la Langue, ou les Paroles, 


(b} Lib. IIE, Cape 
1, $.8- oum. x, 


(ce) Voyez Digef, 
Lib. XXXIII. Tir, 
X. De fupelleile 
legara | Leg. VIL 
«2. in fin. & les 
Décrétales, Lib, 
1V, Tic I, Dr 


fronfahb. &c. 


Cap. XXV. Plin, 
Hifi. Nat. Lib, VI. 
Cap. XXX. Quin= 
tilian. Inftie. O- 
rat, Lib, XI. Cap. 
III, p. 835. Ed, 
Lugd. Darav. Ger- 
caf, de ia Vega, 
Hilt, des Yncas 
Rois du Pérou. 
Liv, VI.Chap.IX, 


td) Voyez Faler, 
Maxim. Lib, VIH 
Cap- IT. num, 8, 
9. & Lib. IX. Cap. 
XV. Ant. Majo- 
rag. dans une 
Harangue fur ce 
fujer ; & Cafaub, 
Exerc. in Baron, 
XII. oum, 13, 


L'ufage des Mors 
fuppoie quelque 
Convention, 
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uelle on donne uh nom particulier aux Perfonnes, aux Lieux, & à diverfes autres choz 
ds ÿ pour pouvoir diftinguer un homme d'avec un autre, un Licu , une Ville, un Païs, 
d'avec les autres ; & pour favoir celui qui doit pafler pour avoir faie ou dit telle ou telle 
chofe. Ces noms propres , quand il s'agit des Lieux , & des autres chofes, font de même 
nature que les noms communs ou appellarifs , comme on parle : mais il faut remarquer 
que l'impofition des noms propres d'hommes appartient pour l'ordinaire aux perfonnes à 
l'autorité defquelles on eft foumis. C'eft ainfi que les Péres & Méres impofent les noms à 
leurs Enfans ; les Maîtres, à leurs Efclaves ; les Rois, à ceux de leurs Sujets qu’ils revêrent 
de quelque Dignité. Lors qu'ils ont négligé de le faire , ou qu’il fe trouve plufeurs per- 
pete à même nom ; alors chacun , pour éviter les équivoques & les méprifes , peut 
prendre quelque furnom diftinctif. Mais comme il n'eft pas permis de changer de nom, 
(s) lors que cela eft contraire à la fin pour laquelle les Noms ont été impofez ; ou lors que 
par un tel changement on cauferoit à autrui quelque dommage & quelque préjudice , ou 
même lors qu'y a lieu de craindre & de foupçonner avec quelque apparence un pareil 
inconvénient : il n'eft pas non plus permis de cacher fon nom, (d) à moins qu’on ne fe 
trouve dans des eeliees > Où, Es que certe diffimulation porte aucune atreinte aux 
droits d'autrui, l'on puitle ou fe prosurer quelque avantage à foi-même, ou prévenir quel. 
que dommage & quelque danger dont on eft menacé , ou bien qui menace Cu NE autre 
perfonne ; comme il paroîtra par ce que nous établirons tour-3-l'heure fur l'obligation 
où l’on eft de dire la vérité, 
$. V. Au rests, l'inftitution, qui, comme hous venons de le faire voir , donne à 
rous les Signes , excepté les Naturels, la propriété de marquer une certaine chofe ; certe 
inftitution , dis-je, renferme une Convention ou exprefle , ou tacite, en vertu de laquelle 
(1) on eft obligé de les employer pour défigner telle ou telle chofe 7 pu u'une autre. 
Et il faut néceffairement Éipoofer ici une pareille Convention , quelque hypochéfe qu'on 
foutienne d’ailleurs fur l'origine de la Parcle, Car quoi que l'on conçoive une infufen im- 
médiate de la prémiére Langue dans l’efprir des prémiers Hommes : comme cela n'empêche 
pas que chacun n'ait une Faculté de parler, qui lui eft propre , & dont il peut difpofer à 
fa fantaifie, pour faire fignifier à tous les termes ce qu’il lui plaîc ; lemoyen qu'elle produi- 
sît l'effet auquel elle eft deftinée , fi plufeurs perfonnes n’étoient convenues enfemble de 
l'employer uniformément ; & d'exprimer conftimment les mêmes choles par les mêmes 
termes (2) ? En effet, ceux qui vivent dans l’état de la Liberté Naturelle, pouvant fe fervir 
de leurs Facultez comme ils le jugenc à propos, fans dépendre en aucune maniére de la vo. 


lonré 


Les é'émeens des autres termes, € des autres tymelogies, on 
ne peut plus ni demander , ni rendre raifon de leur dé. 
rivation & de leur étymologie, pag. 4:12. A, quoi que 
dans la fuite il ne laifle pas de fe tourmenter en vain 

t faire voir le fondement naturel des mots primitifs, 
ter bé , aptès avoir long-cems défendu le ientiment 
de Cratyle , il témoigne enfin en douter lui-mème, Nô- 
tre Auteur s'amufe enfuice à réfurer une raifon imperti- 
nente d'un ancien Grammairien, Sofipater Charifius (init. 
Gramm. Lib. l.ex Parrone) & ce qu'on trouve dans Gel- 
Lis , Lib. X. Cap. IV. 11 ciceencorc Huars ; Examen des 
. » C. XI, & Arneb, Lib. I. aduerf, gent. pag. 45. 
Ed. Paril. 1604. g-16. Ed. Salmaf. 166%. 

(5) Ni même L furnom , ce qui pourroit faire le mê. 
me effet. L'un & l'autre eft défendu par le Droit Ro- 
main , fous peine de fubir ce à quoi étoient condamnez 
ceux qui étoient convaincus du crime de Faux. Fa:f ne- 
minis vel cogneminss adfeveratie poœna falfi cocrcetur, Di. 
re Lib. XLVIIT, Tir, X. De Lege Cornelia de falfis &c. 
« + XUL prise. Voyez là-deflus les Notes de Denys Ge- 

efroi, 

$. V. (1) 11 y a plus d'apparence , que l'érabliffement 
de la fignification des Mots s'eft fait par un fimple con- 
fentemenc , où il n'entre rien d'obligatoire , à le coni- 
dérer en lui-même, Çar 1 Les Hommes ne fe font ja- 


mais aflemblez , pour convenir de la fignification préci- 
fe des vermes , & des régles du Langage. Cela s'eit fair 
infeañblement & prefque fans réfléxion. 11 n'y a non 
plus aucune Convention tacite , proprement ainfi nom = 
mée. Qu voir tous Les jours qu'uu fimple Particulier in- 
vente de nouveaux mots , de nouvelles expreffions , de 
nouveaux tours, on donne de nouveaux fens aux ter. 
mes déja reçus, en quoi il eft quelquefois bien-rôt fui. 
vi par les autres ; fans qu'il prétende leur impofer au. 
sune Obligarion , ou qu'ils croyent ère plus obligez de 
s'y aflujectir , que de revenir ou de garantir vrai un con- 
te que l'on eacend débiter dans une converfarion. #. Si 
l'établilement de La fignificarion des Mors éroir fondé 
fur un confentement obligatoire , où exprès , ou tacite, 
le moindre changement, fait conere l'ufage reçu , fe- 
roit criminel , quoi que perfonne n'en reçüt aucun pré- 
judice ; ce que l'on n'eferoit fourenir , & qui cft ma. 
nifeftement réfuté par une pratique affez fréquente , à 
laquelle perfonne ne trouve à dire , & qui fect au con- 
traire merveilleufement à embellic & àenrichir les Lan- 
gues, C'eit ce que dit , à peu près, Mr. Tiriws, Obferv. 
CCXLV. 

(2) Cela prouve bien la néceffité d'une fimple inftiru- 
tion , mais non pas La néceflité d'un confencemenr obli, 
gatoure, L'Obligation , qui regarde l'ufage de la du 
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fonté d'autrui ; perfonne n’a droit de prétendre que les autres faffent ufage de leur fa- 
culé (3) de parler de telle ou celle maniére , plürôt que d’une autre , en forte Fr puiffe 
connoître leurs penfées par ce moyen ; à moins qu’il n’y ait là-deflus quelque Convention 
entr'eux & lui. Et certe Convention eft d'une rele force, qu'encore que les Signes exté- 
ricurs ne forment que des conjeétures vraifemblables de ce qui fe paffe dans lecœur d’au- 
trui ; n’y ayant fien (a) en quoi les Hommes ne foient capables de feindre ou de diffimu- 
ler : on préfume néanmoins , que chacun rue férieufement ce qu’il a une fois donné à 
entendre par de tels fignes. De forte que le confentement d’une perfonne n’a aucun effet 
de droit , qu’autant qu'il eft manifefté par quelque Signe ; quoi que peut-être ce Signe 
ne réponde pas à l'aéte intérieur de la Volonté (b). Er en effet, fans cela tous les Signes 
deviendroient abfolument inutiles. Le commerce mutuel d'Offices & de Devoirs ne pou- 
vant donc s'exercer parmi les Hommes, fi l’on n’eft perfuadé de la volonté les uns des 
autres ; & la conftitution de la Nature Humaine ne permettant pas de faire connoître 
cette volonté autrement que par des Signes fenfibles ; il falloit néceffairement en régler 
l’ufage par quelque Convention , afin que chacun füc certainement ce qu’il pourroie exi- 
ger É antrui, (4) 

6. VI. Or cette Convention , fur tout à l'égard de l’ufage des Mots, eft ou Générale, 
ou Particuliére. Par la prémiére on conçoit que les Hommes , qui parlent une même Lan. 
gue , conviennent enfemble de fe fervir , r exprimer certaines choles , fur tour celles 
_ encrent le plus fouvent dans le commerce de la Vie, de certains termes autorifez par 

ufage reçu du tems où l’on vit. Eneffet (1) l'Ufage eff le maître abjolu des Langues, 
les manières de parler ne font billes & réguliéres , qu'autant qu'il veut qu’elles le foient : 
Plufieurs mots, qui font comme enfévclis dans l'oubli , renaïtront un jour : mille autres 
mots pafferont cncore ; quo: qu'ils foient aujourd'hui en vogue ; © quand il plaira à l'U- 
fage , ss fe reproduiront. Voulois retenir (2) les termes que l'Ujage 4 abolis, c’eff une 
efpèce d'infolence, € un défir frivole de fe fingularifer sé des bagatelles. Se faire 
un (3) langage tout nouveau, c'eff être auffi infenfe qu'un bemme qui prétendroit payer 

L pe le pars. Cela 


les Marchands , de qui il achète , en monnoye qui n'auroït pas cours 
eft d'autant plus ridicule, qu’il ne fert de rien de parler, fi l'on ne s’ente 


autres (a). 


Mais il y a ici plufeurs remarques à faire. Prémiérement il eft certain, 
ment la plüpart des Langues onr différentes Dialectes, mais que de plus, 
& même Langue, les termes fignifient fouvent diverfes chofes, felon les différens lieux 


dépend d'autres principes; comme il paroïtra par ce que 
l'on dira 6. 7. cr fuiv. & dans le Texre, & dans les Na- 
tes. Toures les fois qu'on eft teuu de parler & de dé- 
couvrir clairement ce que l'on peme , on doit auili fui- 
vre l'ufage reçu, & chrifir même Les cermes les plus 
convenables : mais hors de [à , il eft auf permis de don- 
ner aux mors un (eus diférenc de celui qu'ils ont dans 
l'ufage , que de dire en termes clairs le contraire de ce 
qu'on penfe ; or c'eit ce qu'on ne pourroit pas faire, s'il 
y avoir une Convention , foit exprefle ou vacite, qui 
accompagaäc l'infticurion du Langage. 

(33 Il ya dans le Latin: ces mêmes Facwltex, Mais la 
jufteife du raifonnement , & ce que l'Aureur ajoure , en 
Jorte qu'il puifle conneitve leurs penfées par ce moyen ; font 
voir qu’il à voulu , ou qu'il a du au moins appliquer à la 
Parole, dans la fin de cette période, ce qu'il dit, dans 
le prémier membre , des Faculsez Humainesen général; 
quoi que , par mégarde , il s'exprime mal dans toutes 
les Editions. 

(a) L'Auteur faifoit remarquer ici en paflant , que les 
Habitans de Cumes ayant autrefois demandé au Sénat Ro- 
main la permifion de parter Latin dans Les Aflemblées 
publiques , & dans les criées des Encans , on la leur ac- 
curda ; Tif. Liv, Lib. XL, Cap. XLII, Et , que Les Ro- 


les uns les 


qu non feule- 
a 


ns une feule 


où 


mais avoient d'ailleurs grand foin de répandre par tout 
leut Langue ; Faler, Maxim. Lib, 11. Cap, H, €. 2. 
S.VI(1) Mulra renafcentur que jam escidères, cadentgue 
Que nue funt in honore vocabulas fi voler Vfur, 
Quem penes arbittinm efl Gr Jus Gr nerma le- 
quendi, 
Horat. de Arte Poët. verf. 70. cr fegq. 
J'ai (uivi la verfon du P. Tarteron, L'Aureur citoir aufff 
Sext. Emprricus , aduerf. Mathemat, Lib. 1, Cap. LIL. pag. 
17: C, Edit. Genev. 

{a} Sed abolita atque abrozata retinere, infolentiæ cuÿuf- 
dam eff, & frivo'e in parvis jaantiæ, Quincilian, Irflit. 
Orator, Lib. 1. Cap. VI. pag. 60. Ed. Lugd, Eat. L'Au- 
teur citoie encore Æul. Geil, Lib. 1, Cap. X. 

G) “rap 36 or TÉrd rouirugr@n nrèc oesepirr@ 
xt 1 dyametr, © LU mure Guigcir, dÜrære 4 mois 6v 
Cneiru mn mad diiËaga ts drmexrrediqus moisi mi, 6 4 
mor AU un rarxdiriuh@e, ds Ji n xmvir Laeds- 
our burn, à ture univ Matr, uéru@ #4 Sen 
mur ETu pr Ti ie à jan ua Se rh ouréoes Tuor- 
diXSrion, peSéme vieu n, luna neTexont Si, 
dx" idiar dun Téurélr, parties by: iqur, Sext. Empie 
tic. adverf, Mathemat. Lib. 1. Cap. X. pag. 37. À. Edit. 
Geneve, - 

(5 


(2) Voyez Pin 
tarch. Apophtheg. 
Lacon, p. 119. 
Ed.Vvech. in #r- 
chidam. Apophth, 
& Mofchus, Idyll, 
EL verf, 8, 9 

(b} Voyez Gretius, 
Lib. 11, Cap. 1Y, 
[TES 


Cette Convention 
cit ou générales où 
particuliére, 


(a) Voyez Ovi£, 
Trijt. Lib. V. E. 
leg. X, verf. 17, 


Cicer. Tufe Quaefl, 
Lib, V. LS 


(b) Zu Edit. 


(e) Æmeïd, XIE 
646 
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où l’on fe trouve. Ainfñ, pour déterminer le fens de ces fortes de termes, il faut avoir 
égard à l’ufagedu lieu où l'affaire fe pafle : à moins qu'il ne paroiffe d’ailleurs, que l'E- 
tranger qui les employe , ou qui les entend prononcer, nes’eft pas encore défait du lan- 
gage de fon Païs, & ne reconnoît pas le fens qu'a une expreflion dans l'endroit où il eft 
alors, Il y a aufli des mots , qui emportent , en certain lieu & en certain rems , une idée 
de mépris & d’injure, qu'ils ne renferment pas en d’autres lieux & en d'autres tems. Tel 
eft, comme chacun fait, le mot de Tyran, dans la Langue Gréque. Celui de Barbare 
éroit fort injurieux parmi les Grecs, & parmi les Latins : cependant (b) le Roi T'hédosric 
l’applique à fa Nation ; & les Bourguignons, dans leurs propres Loix , fe qualifient fou. 


- vent eux-mêmes de ce nom-li. 


IL faut remarquer , en fecond lieu, qu’un grand nombre de mots , outre leur fignifica- 
tion principale, en renferment une autre, qui peut être nommée acceffoire (4), par l- 
uelle on exprime en même tems quelque Jugement de l'Ame, quelque Pafion , quelque 
Éftime , ou quelque Mépris. D'où vient que, de plufieurs termes entièrement fynony- 
mes par rapport à la fignification principale, les uns j'en pour injurieux , & les autres 
non ÿ parce que les derniers n’excitent pas l'idée accefloire, qui eft attachée aux prémiers. 
Parexemple, 6 je dis à quelqu'un ; Vous en avez menti; je ne donne pas feulement à enten- 
dre, qu’il penfe le contraire de ce qu'ildite, mais j'infinueencorequ'il le fait à mauvaife 
intention , & dans le deffein de m'outrager ; & c'’eft cette derniére idée qui rend l’expre- 
fion offenfante. De même fi je traite quelqu'un d'impoffeur , ou d’ignorant, je lui fais un 
outrage cruel, par ceque ces termes-là emportent une idée de mépris & dereproche. Mais 
il y a d’autres termes, par lefquels , fans choquer un homme, on peut faire entendre tout 
fimplement, qu’il nous a trompé , ou qu'il ignore certaines chofes. Quelquefois aufli ces 
idées accefloires ne font ss attachées aux mots par un ufage commun , mais elles y font 
feulement jointes par celui qui s’en fert : ce qui fe faic par le con de la voix , qui eft difft- 
rent, felon-qu'on inftruit , que l'on flatte , ou que l'on reprend ; par l'air du vifage ; par 
les geftes ; & par les autres Signes Naturels, qui d'ordinaire diverfifent. changent, dimi- 
nuent , où augmentent confidérablement la fignification principale des rermes. De là vient 
encoreque le ftyle figuré dt très-fouvent les mouvemens & la paffion de celui qui 
parle ; au lieu que le ftyle fimple ne marque que la vérité toute nue. Par exemple, ce 
demi.vers de Virgile (c) , Vfque adeone mori miférum eff ? La mort cff-elle donc une chofe 
f trifle ? dit beaucoup plus , que fi le Poëte fe füc exprimé ainfi: Non effufque adeo mori 
mmiferum : Ce n'eff pas unfi grand mal que de mourir : parce que la prémiére expreflion 
donne l'idée d’un homme, qui fe roidit contre la Mort, & qui la brave. Ce font auffi ces 
idées acceffoires qui font que certains mots fontobfcénes, & d’autres honnêtes, quoi que 
les uns & lesautres défignent au fond la même chofe; bien plus, quoi que dans la chofe 
| mé- 


(3) Nôtre Auteur a tiré tout ceci de L'#rt de Perfer, 
Y Pare. Clap. XIV. où l'on trouvera la réfléxion mieux 
pouffée. Je ne lai pourquoi il ne cite pas ce Livre , lui 
qui d'ailleurs n'eft pas chiche de cirations. 

$ VIL (1) Lour développer plus diftinétement certe 
matire » il faur remarquer, que la Parole, comme rou- 
res Is aucres actions indifférentes de leur nature , eft di. 
rigée par leseruis grands principes de nos Devoirs, dont 
nous avons eraité ailleurs, je veux dire la Religion, l'.4- 
mour propre éclairé, & la Seciabilité. 1, Quand on parle 
à Dieu, il faur toûiours dire Franchement la vérité, 
La chofe ef claire d'elle-mème ,; & nôvrre Auteur la 
prouve en peu de mots au commencement du $. 10, On 
nc doit non plus jamais abufer de fa Langue , en par- 
lance aux Hommes , au préjudice de la gloire de Diey 
bienentendue Voyez ce que j'ai die, après nôtre Au. 
teur , dans la Not, :. fur Liv. 11. Chap. IV, 6. 3. L'AÀ- 
mour propre éclairé veut que l'on fe 'erve de 11 Parole, 
foit pour fe conferver ou fe défendre foi même, foie 
pour fe procurer quelque avagtage innocemx ; c'eft-à 


dire , qui ne fafle aucune bréche à Ia glaire de Dieu , & 
qui ne donne point d'atteinte aux droits du Prochain, 
En ces cas-là , 1l cft non feulement permis , mais enco- 
re quelquefois expreflëment ordonné par la Loi Naïu. 
relle , où de dire la vériré, ou de garder le filence , où 
même de feindre & de difimuler , felon qu'une déten- 
fe légitime de fai même, ou une uriliré innocenre , le 
demande. III. Les Devoirs de la Soctabslité nous obli- 
gent aufli ou À dire exactement la vérité , où à nous tai« 
te, ou à feindre & à diffimuler , lors que par là on peut 
ou faire du bien aux autres , ou dérourner quelque dan- 
ger donc ils (ont menacez, fans commeutre d'ailleurs 
rien de contraire à la gloire de Dieu , ni caufer du dom. 
mage à qui que ce loir, Ainfi il faur, comme nètre 
Auteur l'a dit , Liv. 11. Chap HE. $ 4. donner des con- 
feils fincéres à ceux qui nous les demandent, & mon- 
erer fidélement Le chemin à ceux qui fe font égarez. On 
doit garler au contraire un filence inviolable en matié- 
re des choes qui peuvent porter du préjudice à quel- 
qu'un , où en fa perfvnne ou en fes bicns , ou en fa ré- 

putatioge 
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mêmeil n'y ait tien de deshonnète. La raifon en eft, que quelques termes marquent une 
certaine chole, ou une certaine aétion , d'une maniére vague & générale ; au lieu que 
d’autres défignent cette chofe , ou cette action, plus diftinétemenc , & avec certaines 
circouftances, qui les accompagnent. Ainfi, en employant quelqu'un de ces derniers 
termes , on découvre en mêine tems la paflion que Fo a pour la chofe ou pour l’aétion 
se fignifienc, & le plaifir q'e l'on prend à les envifager , ou l'approbation qu'on leur 

onne ; tous fentimens imdignes d'un Honnète-Homme (d). NT tn pee aufli les rermes 
font deshonnètes, ou parce 1 renferment quelque idée balle ; ou parce qu'ils ne font 


en ufage que parmi la Canaille, ou quand on parle à des gens pour qui l'on n'a aucune 
confidération. 


(td) Voyez l'icéron 
Lib. IX, pafé, ad 
Fami XXI. & 

ce que dit Cafan- 

bonin Perf. Sa. * 
pr. IV. pag. 542 
au ‘ujer des mots 


Les termes, qui doivent leur origine à une Convention particulière , ce font ceux aux- au 
quels on à attaché une idée différente de l'ufage commun , ou qui font inconnus dans le rites Fer 
langagc ordinaire, Tels {ont les mots dont fe fervent les Ouvriers, ou les rerses de P Arr, Sayre. 

que la néceflité de diftinguer plufieurs chofes fans nom, ou le pur caprice, a fait ou 

inventer, ou employer dans un fens cout nouveau , bien différent de celui que tout le 

monde connoîr, La nature de la chofe, dont il s’agit, fufñc pour empêcher que les gens 

du métier ne fe laiffent tromper par ces fortes de termes. Pour les autres , qui ne les en- 

tendent poine , il faut, en Ar Fiveur , les expliquer par des mots communs. Cela eft 

encore plus néceffaire, lors que les Ouvriers mêines ne s'accordent pas entr'eux fur l'ufage 

d’un terme ; ou que l'on a quelque raifon particuliére d'en forger de cout nouveaux , ou de 


donner un autre fens à ceux qui font déja en vogue (e). Il eft même quelquefois permis à let Voyez Bacsr, 


un petit nombre de gens, comme nous Le verrons plus bas, d'inventer certains noms, ou L:"87 Cap. IV 
autres fignes, qui ne foient que pour eux ; ou de donner un nouveau fens aux termes princip. 


ui) \oyez Polyæn* 
Straragem, Lib I: 
Cas. XI. & Lib. 


communs , afin de n'être pas encendus de tous les autres. Et alors il fuffc que ces Signes 
faflent connoîrre ce que l'on penfe à ceux avec qui l’on eft convenu de leur fignification. 


De cft, par exemple, le mot du guet ; dont le filence même peut quelquefois tenir im he 
. AAFUIC. 


En quels cas. & 
eu vertu dequei 
oieft obligé de 
découvrir à au- 
trui ce qe l'on 
penie ? 

(a: Voyez Phi'offr. 
de Fire Apoll. 
Tyran Lib 1V., 
Cap. XT. pag. 1919 
D. Fdis Parif. 


$. VII. LA Convention , dont nous venons de parler , fait donc que l'on eft tenu 
d'employer les Mots, & les autres Signes de nos penfées, conformément ou à l’ufagecom- 
mun , ou à l'ufage particulier. Mais cela ne fuffit pas pour impofer une Obligation indif- 
por de découvrir à tout le monde , par le moyen de ces Signes, tout ce qu’on a dans 
‘Efprit (a). 11 faut encore ou que l’on y Be engagé par une Convention part'culiére ; où 
u'une Loi généræ'e du Droit Natur.l nous le prefcrive ; ou ms la nature même de l'af. 
Paire , au fujet de laquelle on traite , ou de vive voix , ou par écrit, le demande néecffai- 
rement (r). Si l’on fe charge , par exemple, d’enfeigner à quelqu'un une Science, c'eft mer, Cap. 


] ri XXXIIT. in, fin. 
une efpéce de Contraét de Louage , en vertu duquel on eft cenu do ne lui rien Fe Bd. lens Lipfe 


purarion. Que Gun Furieux , courant l'épée à la main Parole d'une maniére qui rourne Anôrtre avantage, plü. 


pour «uer une autre perfonne, nous demande de quel 
côté elle à pañlé ; en ce cas-là on peur non feulemenr, 
mais on doit même fui indiquer un rour autre chemin 
gue celui où l'on fair que sel fauvée a perionne qu'il 
pourfuir ;& je ne fai fi quelqu'un oferoic foutenir le con- 
traire, Par la même raison les Sages femmes d':gypre 
firent très-bien d'inventer l'excu'e falutaire qu'elles al. 
léguérent à Pharaon : auf voyons nous que Dieu les en 
recompenfa, En cfer, un des plus mauvais ulages de 
la Parole, c'elt (ans contredic lors qu'elle fert d'inftru- 
ment pour puire à autrui. Le ni bas , 5,15, D'où 
il s'en uit encore , que l'on doit fur rout agir de bonne 
foi dans les Conventions , & venir inviolablement fa 
parole, lors qu'on l'a une fois donnée par un engage. 
ment valide. Du refte , il faut fe fouvenir ici de ce que 
nous avons remarqué ailleurs , que, quand les Devoirs 
de la Sociabiliré & ceux de l'Amour ps fui-même fonc 
comme en équilibre , les derniers doivent l'emporter : 
#& qu'ainf en ce cas-là on peut lépicimement ufer de La 
Tom. 1, | 


a 


tôt qu'à celui d'aucrui. Ce que jé viens de dire . cit ton 
dé fur les principes de Mr Tirénss Oblerv. CCXLVTIT, 
ér fegg. & l'opinion qu'il défend n'eft rien moins que 
Éogabére. Il ft certain , que. comme l'a remarqué 
Grotiws , Lib. LL Cap. 1. , 9 la plüpart des Philo o- 
phes Payens , & prelque coute l'Antiquité Chrétienne, 
avant S. Angufhin , croyaient que tout ce qu'on appelle 
Menfenge n'elt pas toûjours illicice ; quoi qu'on n'eûe 
pas encore développé ia matiére , comme a fac nôtre 
Auteur , après Grotius, Er depuis que ces deux fameux 
Ouvrages ont paru , on voit peu de gens ver!cz dans 
l'Etude du Droir Naturel , qui ne foient entrez dans 
leurs idécs à cet égard. Voyez, par exemple, Mr. Tho 
mafius , Jurifprud, Div Lib. IT Cap, VIII, Mr. Buddens, 
Elem., Philof, Praë, Pare. 11. Sc VI.$ 3, & fc4q. Mr 
Fabricius, dans une Note fur le faux .Æbdias , qui Fait 
partie du Codex ÆApocryphus N.Tef. Mr. Neodt, de forma 
emcudandi doli mali &c. Cap. 1. Il. & plufieurs aurres 


Ectivains de poids, Je pourrois auiG alkéguer un grand 
poids, Je po . 8 su 
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de tout ce qui regarde cette Science. Si l'on va, de la part de quelqu'un, s'informet de 


Philofophe de nos jours , qui n'a pas eu occañon de 
s'expliquer là-deflus dans fes Ecrits. Mais il ne s'agit 
pas ici d'autorirez , & il-en fau roüjours venir à l'exa- 
men des raifons. Ceux qui fouriennens , que tour dif- 
cours , où l'on parle contre fa penféc , eft effentielle- 
ment cciminel , Soiree: en alléguer de bonnes preuves, 
tirées où de la nature de lathoïe, ou de quelque paf- 
fage décifif de l'Ecrirure Saince. I. Four cé qui regat- 
de la nature même de la chofe, je ne vois pas qu on 
ait encore rien avancé de farisfaifane.. Nôtre Auteur le 
prouve aflez bien; & j'examinerai en peu de mots la 
nouvelle hypothéie d'un Auteur moderne , dans la Na- 
162, fur le 4. 10. Tout ce qu'on die de plus PRRGIEr 
fe réduit à deux ou trois dificulrez , qui ne fonc pas 
malai.ées à réloudre, Si le fentimenr , dit-on , qui per- 
met de feindre & de diffimuler en certaines occafions, 
foic par des aëtions, ou par des paroles , éroir une fois 
reçu , la Confance ferait abfolument baanie de la Ter- 
re, & par con'équent la Sociéyé décruite. Car perfon- 
ne n'ouvriroir la bouche & ne feroit la moindre chofe , 
qu'on ne fe demandät d'abord à foi même , s'il ne croi 
être dans quelqu'un des cas , où il eft permis a tr 
er & d'agir d'une maniére différente de ce qu'on à dhns 
Fetprit. Mais il me femble , qu'on fuppofe ici une cho- 
fe vifiblement fauñe ; c'eft que la Confiance , qui en- 
tretient le Commerce de la Vie, foit uniquement fon- 
dée fur la perfuafion où l'on elt , que ceux à qui l'on 
parle doivent roûjours en confcience ne rien dire ou fai- 
ze qui ne réponde exattement à ce qu'ils penienr. L'ex- 
périence , & La connviflance du monde ; font voir clai- 
rement le contraire. J'avoue que les Menteurs de pro- 
feffion , les petfonnes, naturellement difimulées , les 
gens reconnus fourbes . ou efclaves d'un vil incérée ,en 
un mot, tous ceux dont la probité eft un peu douteufe,. 
nc font pas propres À s'actirer La confiance, & qu'on 
fair bien de ne fe fier guéres à eux que fous boune cau- 
tion, foit qu'ils témoignent être perfuadez qu'on 
quelquefois parler contre la Vérité, ou qu'ils fallene 
profeifion de croire que cela n'eft jamais permis Mais, 
quand on a affaire à d'Honnètes Gens, un ne compre 
pas moins {ur leur bonne foi, pour favair à ph per- 
mettent d'ufer d'une feinte où d'une diffimulation :n- 
nocenre, rs les en avoir vu ufer eux mêmes en 
certains cas où ils avoient leurs raifons d'en agir ainf, 
foit pour leur avantage particulier, foit pour celui de 
lcurs Parens ou de leurs Amis. Comme chacun ft bien 
aife d'avoir certe liberté , il l'accorde volontiers aux au- 
tres , & il ne pourrait la leur refufer , où leur en faire 
un crime , fans yalfer avec raifon pour déraifonnable 
& pour futtemenc curieux. Mais, dit-on, l'utilité que 
vous prétendez virer du Men onge devient entiérement 
inutile, dès-là que vous enfcignez que le Menfonge cit 
pers es ré le Menfonge ne peur être utile que 
dans la fuppoürion que l'on fait, que ceux à qui l'on 
ment croyent que nous ne mentons point & que nous 
nous faifons un devoir de dire Ja vérité. S'il y a une 
eccafon où il foit permis de mentir , c'eft lors qu'il 
s'agit de faire prendre un reméde à un Malade , qui lui 
fauvera la Vie: mais fuppofé qu'on enfeigne que les 
Médecins font difpeniez L dire la vérité dans cetre oc. 
eahon , il atrivera qu'on ne les croira jamais , lors mé. 
me qu'ils diront la vérité ; en forte qu'on tombera dans 
des inconveniens infiniment plus grands que ceux qu'on 
prétendoit évicer, en leur permettant de mentir quel. 
uefois. 11 faur ou que le Malade croye que le Mé- 
ecin ne mentira pas, ou qu'il croye du moins qu'il 
peut auffi-bien dire la vérité, que mentir. Mais com- 
ment croira-t-il le prémier , s'il fait que dans ces oc- 
cañons il lui ett lg de mentir ? & que lui fervira le 
doure ,fi ce n'elt à ne point prendre le reméde qu'on 


bei prélence ? Je répops , que cour cela sacors cf vifs. 


l’étac 


blement démenti par l'expérience. Quoi qu'en puif- 
fenc dire les Théologiens & les Cafhiftes rigides , il ef 
certain qu'il y à mille perirs menfonges que prefque 
rour le monde croit permis, & qui cependant ne laif- 
feu pas de produire feur effet. Quelque perfuadé qu'oæ 
foit en général qu'ils font innocens , on n'eft pas toû- 
jours fur fes gardes , pour examiner dans chaque occa- 
fion parsiculiére G celui que l'on écoure peur avoir quel 
que raifon de nous faire accruire une chofe qui n'eft 
pas. La défiance n'eft pas fi promte , quand on n’a 
d'ailleurs aucun fujer de rien foupérnner : &c il n'y a 
peut-être perfonne qui ; après avoir été plus d'une fois 
innocemment troinpé par fon Médecin ou par un Ami , 
ne les en croye auili aifément dans quelque autre occa- 
fion femblable , s'ils favent le prendre à propos , & bien 
comporer leur exrérieur. 1] pourra bien dans la fuite 
fe dourer de quelque chofe : mais la prémiére impref- 
fion fera voûjours faire ; & l’artifice innocent aura eu 
fon effet , qui dans ces fortes de cas n'eft-ordinairemenr 
que pour peu de rems. Que fi quelquefois on ne réuie 
pas , cela prouve feulement où que l'on n'a pas bien 
pris fes melures , où que les circonftances rendoient La 
chofe inutile : mais cela ne prouve pas qu'elle für ill. 
cite & criminelle par clle-mème. On objcéte encore , 
que , fi parler contre fa penfée eft une aétion femblable 
de fa nature au mouvement local, & aux autres actions 
extérieures, qui n'ayant rien de criminel en elles-mêmes, 
peuvent devenir bonnes où mauvaifes., felon les di- 
verfes intentions avec lefquelles on les fair , il n'y aura. 
poine de mal à (e fervir de ce moyen pour le plus vil & 
le plus léger incérèc. Comme donc je puis demander une 
Epingle , lors qu elle m'eft néceflaure , où me courber 
pour La ramañler , je la vais fur le plancher de ma 
Chambre ; rien n'empéche aufli que je ne dife un men. 
fonge pour me [a faire donner ,pourvu que par là je-ne 
fañle core à qui que ce foie, Mais cette con'équence ne 
pareic pas bien tirée. Car l'ufage de la Parole n'eft- 
feulement dirigé par la Juftice , & par l'Humanité oula 
Charité, mais encore par les maximes de La Prudence. 
Or il n'eft pas d'un homme fage d'avoir recours fans 
uelque nécelité au moindre déguifemenr. Ecoutons là. 
deifus un agréable Ecrivain de l'Auriquité, denr les 
paroles , que je vais rapporter , n'ont été citées ni par 
Gretins ; di par nôtre Auteur. Ouùdi ai révur seyule , 
mieu mc Xpeiac aus heédèrre. evyliounr rot pir S mé 
3 MAN mel Éamire mie diff dfre , sméem & mu- 
pious éEnæasmenr, à Pi oumaois nf miére papy. 
item eo quit duneie , 052 mod x Ode inde 
abé ae aime user épi @e, à, + viçur PU iraipar. axe 
lame) cueirver , À dE, Gupi, 05 bre dréu rie Xpei2g 
mn ôdèe api Ten vin danbeles miSerre , sfgpu nf 
meQuan ; x dfianticone iæ idluis @erqade{ drey- 
xaja. Lucien, dans le Menteur, on l'Incrédule » au com- 
mencement ; Tom. 14 pe: 326. Edit. Amfiel. » Je ne 
n parle pas, dit l'Interlocuteur du Dialogue, de Ceux qui 
» mentent pour leur profit : ils font dignes d'excuie , 
n & quelques-uns même de louange ; par exemple, 
æ ceux qui mecenr pour cromper leur Ennemi ou ceux 
» qui fe fervent de ce reméde afin d'évirer quelque 
» grand danger ; comme fr fouvenr Vlife, pout fau- 
» ver fa vie, ou pour procurer le retour de fes Com- 
» pagnons. Mais ce qui me furprend ; c'eft de voir des 
» gens , qui, fansqu'il leur en revienne aucun profit , 
» aiment micux le Menfonge que la Vérité, fe plailent 
æ à mentir, & y reviennent tous les jours fans la moin- 
» dre néceilité.« En effet , quand om ment de gayeté 
ds cœur , & qu'on en fair mérier , on perd enfin route 
créance dans les efprirs, D'ailleurs, quei qu'un Hon- 
nête Homme croye voir innocemmunt , pour quel- 
que bonne raifun , donrer à ensendre par fes difcours , 
où. par. fes aéhions , ayise-chofe qu'il ne peafe ; 1} ne” 


de La Parole. Liv. IV. Car. I. 


Yérat d’une certaine chofe , on doit lui apprendre fidélement tout ce qu’on aura pu en 


lie pas de regarder la correfpondance des Paroles & 
des A&ions avec les Penfées, comme l'afage le plus 
narurel de mere Langue & de nos autres Mouvemens 
extérieurs : ainû il ne trouble cetre harmonie que mal- 
Êré lui, y étant forcé par la conftiturion des affaires hu- 
maines , & par l'indilcrérion, l'impru lence , ou la ma- 
lice de La plüpart des gens. A moins donc qu'il ne s'a- 
giffe de quelque chofe , qui en vaille la peine , la can- 
deur & la franchife , qui font du cara@tére d'un vérita- 
ble Hoimme-de-bien , l'empêchent de rien dire où faire 
ui puille, avec la moindre apparence , rendre (ufpeéte 
a fincétité & fa bonne foi. Mais il y à ici encore une 
autre chofe , qui fair qu'on ne doir fer d'aucun dégui- 
femeut qu'avec beaucoup de référve & de circonfpec- 
tion. C'eft qu'il faur éviter non feulement le Mal, mais 
encore tout ce qui peur y être un acheminement. Or 
il cft certain , qu'à force de mentir & de feindre où de 
difimuler pour de légers fujers , on le feroir enfin une 
habicude de feinte & de diffimularion , qui dégénére- 
toit en vice , parce qu'elle porteroit à manquer de fin- 
cériré dans les pis dre même où ceux, à qui l'on a 
affaire , ont droit d'exiger que nous leur découvrions 
fdélement nos penfées. C'eft pour cela qu'il faux pren 
dre un foin extrême d'empêcher l:s Enfans de mentir, 
{Voyez là deflus Les ! fais de Montagnes Liv. 1. Chap. IX. 
& le Traité de l'Education des Enfans s pat Mr. Le 4. 
CXXXIV. € fuiv. de la dern. Edit. Françnife } Comme 
cet arufice ne pourroit leur fervir qu'à cacher leurs fau 
ter, & qu'ils ne fonc point en état de difcerner les oc» 
cafions où la feinte & La difimulation font innecen- 
tes : ils viendroienc enfin à ne pas dire un feul mor de 
véritable, & ils auroienr coüjours un menfonge prêt 
pour la moindre chofe Mais à l'égard des Hommes faits, 
qui ont du difcernement à il n'eft point à craindre qu'ils 
ouflenc la permiffion de feindre ou de difimuler au de- 
à de fes ue bornes, pourvu qu'ils travaillent férieufe- 
ment à régler toute leur conduire fur les lamiéres de 
1a droite Raïfon ; fans quai l'on peut abufer des princi- 
pes de Morale les plus ioconceftibles & les plus généra- 
lement reconnus. pe l'on foit plein de retpet pour la 
Divinité , amateur de la Juitice , foigneux de rendre 
À chacun le fien, éloigné de coure fraude, en un mor 
vérirable homme de bien; & j'ofe répondre que l'on 
ne fe portera jamais à la moindre d'fimulation eri- 
minelle , & que, rant qu'il fera puiible ; on fera en 
forte que les paroles & les aûions réponient exacte. 
ment aux pen.ées, Je dis , tant qu'il fera poffible: car, 
comme l'a judicieufement remarqué un fameux Chance- 
lier d'Angleterre ( baron. Sermon Gel. Cap. VI } » la 
» Dilfimulation eft une fuite néseffaire du Silence & du 
» Secret | T'acirurmitatis } de lorce que quiconque veuc 
»> être caché , devient en quelque forte ditimulé, bon. 
# gré malgré qu'il en air, En e#er , les Hommes font 
» trop rufez pour permercre qu'on demeure dans un 
» parfait équilibre , fans témoigner uelque penchant 
» pour l'une nu l'autre des chotes qu'ils veulent favoir, 
» Ils vous affiégeronc , vous enlacéront , & vous lon- 
» decont par mille queftions f adroires , qu'à moins que 
w de vous rerrancher à un flence obitiné & ridicule, il 
#» vous fera impoifble de ne pas découvrir un peu vos 
n fentimens. Et quand même vous ne laifferiez rien 
33 échapper qui les fie connoiere,on tirera quelque con- 
» jedure de vôrre filence , tour de même que fi vous 
s» euffiez parlé. Vous ne fauriez mème vous fauver 
» long-rems à la faveur des équivoques , & d'un lan- 
n gage obfcur & énigmatique. En un mot, on ne peur 
» être bisn caché , f l'on ne fe permet un dégré de dif 
» Gmo’ation : & la difimulation n'eft proprement au - 
5 ere chofe qu'une dépendance néceffaire du filence 
s .... Pour garder nt tempérament , il faur fe 
.m faire ane séparation de Sincérité & de Véracité ; unc 
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»# habitude de Silence & de Secret ; une habileté de 
» Feindre & de Didimuler à propos. & 11 feroit aifé de 
répondre à toutes les autres difficulrez qu'on fait fur le 
fentiment de nôtre Aureur , & d'en oppofer de bien 
plus fortes à l'opinion contraire, Je me contentæde re- 
marquer , que {à celle-c1 étoie vérirable, 11 faudroit con 
damner mille aétions » que tout Le monde crouve très- 
innocentes , & qui font pratiquées tous les jours de fems 
froid , je ne d'rai pas par La plûpart des plus zélez dé- 
fenfeurs de certe upinion, mais par tous généralement 
On peur dire que îa queftion fe réduire à laveir & l'on 
peut, par ex:mple , faire dire qu'on n'eft pas au logis, 
ou chercher quelque défaite pour fe débarrafler d'une 
perlonne indicrére & importune. le ne crois pas qu'a 
cun homme de bon fens le confeffe de pareils péchez » 
ou en air quelque remers. Cependant il n'y a point de 
milieu : où il faur condamner rout cela , & fe livrer à 
l'indieréion , à l'imprudence , fouvent même à la ma- 
lice d'autrui , par une fincérié générale & fans réferve, 
ou il faur érendre plus loin la permiflion de parler & 
d'agir contre fa penfée. Pour faire voir le peu de foli- 
dité du fentiment que je combas, il fufät prefque de 
confidérer les ex:rémitez où le jetrenc les partifans de 
certe opinion rigide : car voici crois maximet de Sr. 
Augujlin, que Mr. la Placerte approuve , dans la 1, Pat= 
tic de les Effris de Morale :1. Q-efitont le Genre Humain 
dersoit être exterminé, sil peffble de le fauver par 
wa menfonge . il faudruit duiter Le menfonge ; © laifft 
périr tour ve Genre Humain. 1. Qut lors qu'en difant ne 
menforge on peut empéiher un on eurs de nos Prochainé 
depéber, il. vaut mieux Les laifer pécher ; que de muntir. 
3. Que lors qu'en mentant on peut v@ ccheran de nos Pre+ 
chant d'être damné éternelleme st, il vaut mieux le laifier 
périr, que de le fauver aux dé,ans de la Périté. Au relte, 
il n’eft nullement nécelfaire de dérerminet quand & 
combien de fois il eft permis de mentir. Cela dépend 
des circonftances , qui font infinies, & du difcerne. 
ment de chacun, Ici, comme en bien d'autres dr dé 
Morale, on ne peur donner que des Régles générales, 
Touues les fois que éeux à qui l'on parle n'ont aucun 
droit d'exiger qu'on leurdife franchement ce que l'on 
pene, on ne leur fait aucun rorc en leur déguifant la 
vérité : & ainfi le déguifement ne perte pas alors le 
principal caraétére d'un vérivable Menfonge ; qui eft de 
donner lieu à ceux avec qui l'on à affaire, de fe plaim- 
dre qu'on n'ait pas agi de bonne fai avec eux. Mais il 
ne s'sn uit pas que l’on puiffe cofjours parler ou agit 
d'une manibre diférance de ce qu'on a dans l'Efprir, 
lors mêm: que perfonne n'a droir d'exiger de nous le 
contraire, J'en ai die ci deffus les raitons, qui fe rap- 
portent À nous mêmes, ou aux fuites d'une trop gran- 
de liberté que l'on pourroie prendre. J'avoue encore 
que , l'on peur aifémenc abuier de certe permiilion , 8e 
qu'ainf le plus fur eft de ne s'en fervir que le moins 
qu'il eft pofible, Mais on peut aulfi en faire un bou ufa- 
née : & où en ferions nous , s'il falloit condamner & 
proferire toutes les chates dont les Hommes prennene 
eccañon de couvrir ou d'aurori'er leurs déréglemens ? 
IL. S'il eft vrai , comme nous l'avons Fair voir, que fes 
principes du Droir Naturel ne nous fourmilent rien qui 
prouve que rour difcours& en général cout Ggac extérieur 
différence de cs qu'on a dans l'Efprit, foi criminel de lui« 
mème : il u'y a point d'apparence que l'Ecriture Sainre 
le condamne non plus ablolument ; À moins qu'on ne 
voulûr dire , ce que je ne crois pas. que la Loi , qui dé. 
fend le Men‘onge & la Diffimulation, n'eft qu'une Loi 
Poftive. Aulfi ne fauroit.on alléguer aucun paffage , ni 
du Vieux , ni du Nouveau Teftament, où 1l ne s'agifle 
d'une menterie 00 d'une difimulation TT En de 
fraude & de mauvaife foi, ou par laquelle u moins 
on viole quelque Devoir de C arité.” Rien a'cft plus 
hii à com 
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couvrir. S'il s'agit de rendreun Devoir d'Humanité qui confifte en paroles, il faut les : 
conformer exactement à nôtre penfée. Un Hiftorien , qui entreprend d'inftruire (2) la 
Poftérité , ne fauroir écrire la moindre chofe qu'il ne croye pas véritable, fans pécher con- 
tre l'obligation où font tousles Hommes, de procurer, autant qu'il dépend d'eux, l’a- 
vantage A la Société. Il n'y a ns du moins qui puiffe fe dibenfer de découvrir fes 
penfées par des fignes bien intelligibles, lors qu’en agiffant autrement il feroit du mal ou 
caufctoit du dommage à quelqu'un qui nele mérite pas. Enfin , dans tout commerce & 
dans route affaire, d’où il doit réfulter, en vertu de nôtre propre confentement , quelque 
Droit, ou Se Obligation ; il faut parler fincérement à ceux avec qui l'on traite, en 
ce qui concerne la chofe Le il s'agit; re quoi il n’y auroit pas moyen de rien conclure 
validement , ni de comprer jamais {ur la parole d'autrui. 

Mais comme on ne fe trouve pas roûjours engagé par quelqu'une de ces raifons à décou- 
vrir ce que l'on penfe, fur tout au fujet de nos affaires particuliéres : il fauc avouer qu'on 
n’eft pas non plus obligé de dire à rout le monde tout ce qu’on a dans l'efprit , mais feule- 
ment à ceux qui ont un droit ou parfait, ou imparfait, de connoître nos penfées; & qu'ainfi 
l'on peut taire innocemment les chofes fur lefquelles perfonne n’a droit de nous faire ex- 
pliquer , & que l'on n’eft pas d’ailleurs tenu de découvrir de fon propre mouvement. Bien 
plus : lors qu'il n'y a pas d’âutre voye pour fe procurer ou pour procurer à autrui quelque 
avantage , ou que l'on ne fauroit autrement fe garantir ou garantir les autres d’un danger 

reffant ; il eft permis d'employer les Signes extérieurs de telle maniére, qu'ils expriment 
toute autre chofe que ce qu'on penfe , pourvu que par là on ne donne d'ailleurs aucune 
atteinte aux droits de qui que ce foit. te. la Convention qu'il y a ici entre les Hom. 
mes {e rapportant aux autres Obligations dont on s'aquirte à la faveur de ces Signes ; du 
moment qu'elles ceflent , je ne vois pas pourquoi on ne pourroit pas faire un autre ufage 
de ces Signes , fi l’on ne trouve point de moyen plus commode pour fe procurer ou pour 
procurer à autrui une utilité entiérement innocente. 


Définition de la, VIII. Ces fondemens pofez, il ne fera pe difficile de déterminer au jufte la nature 


ak de la Wériré » que tous les Hommes font indifpenfablement obligez de dire ; & du A4en- 


fongedon contraire , pour lequel les Honnëtes-gens ont rant d’averfon , & dont le repro- 
che cf l'affront le plus fanglant que l’on puiffe recevoir (a). 
rien La Ve’riTe' confifte donc à fæire en forte que les Signes extérieurs, dont on fe ferr , 
Suph.& les Ef. © fr tour les Paroles, repréfentent fidélement nos penfées à ceux qui ont dreit de les con 
ei * Pr el » moître | C* auxquels nous fommes tenus de les découvrir en vertu d'une Obli £ation où par- 
& Liv. Il, Chap, faite , oh imparfaite ; © cela , foit pour leur procurer quelrue avantage qui leur eff du, 
XVII. Soit pour ne pas leur caufer injuffement du Dommage. Ainf la différence qu’il y a entre la 
Vérité Logique, comme on parle, & la Wriré Morale, dont il s'agit ici, c’eft que la 
prémiére emporte une fimple conformité des Paroles avec les Chofes ; au lieu que l'au- 
tre renferme de plus l'intention & l'obligation de celui qui parle. De forte que, quand 
on ,dit vrai fans le favoir, ou en croyant fe tromper, ce n'eft qu'une Wériré Logi- 
He, 


(a) Voyez Sophocl. 
in Trachin. pag 


commun dans le ftyle des Hébreux, & des Hellénifles, 
que d'entendre par la f'érité, la Fidélité à renir fes en. 
gagemens ; & par le Memfonge » la Pecfñdie, la trompe 
rie, le rort qu'on fait au Prochain , de quelque ma- 
miére que ce foit. La raifon que rend St, Pawl de l'exhor- 
ration qu'il fair à chacun de renencer an Merfonge, co de 
dire La vérité à fon Prochain ; la railon, dis-je, qu'il don- 
ne dans ce pañlage , qui eft celui qu'on prefle le plus, 
infiouc affez clatrerment qu'il n'étenit pas la défenle juf- 
‘aux Meninngesuriles & enriérement innocens, Voyez 
Felihuyfen, de Pr. als & Peceri, pag. à € tegq. 
se, ér feyg. où l'on trouvera auf bien des réfféxions 
que je fupprime, On trouve d'ailleurs, dans l'Ecriture , 
lufeurs exemples de Gens de-bien ; qui ne font point 
uen: , pour avoir u'é de quelque diilimularion & de 
quelque menfonge innvcemr, Vuyez Mr, Le Clerc fur Ge- 


nef, XIT, 13. Bien plus : il y en a un, où l'on voir clai. 
rement , qu'il eft quelquefois lcuatle de patler contre 
fa pentés ; c'eftcelui des Sages-femmes d'Egypte, dont 
nous avons fait menrion en paflant. Voyez Fxod. },10, 
2. Pour moi , il me fembie qu'il réfulte de à un argu- 
ment invincible en faveur de l'opinion , que je de 
fens. IMeft conftant, que ces Siges-femmes ne dirent 
pas la vérité à Pharamm j & , fi quelqu'un en douroi, if 

urroit s'en convaincre, en liant ce que Mr. Le Clerc 
dir li-deffus dans (es Remarques fuc la XVII, Queflion 
facrée de feu Mr. fon Qucle : aufi voyons nous que la 
plüpare des Inrerpréres, & des Théologiens même , l'a- 
vouent, Cependant Dieu réconrpene hautement ce men: 
fonge ;: & par con‘équent à l'excufe non leulerment 
mais encure 1l l'approuve : car c'elt une vaine fubrilié 
de Méraphyfique, que de dire que Dieu récompenfa » 
. ROR 
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qu, Ec lots qu'on le fait, fans y être obligé, & fans que perfonne ait droit de l’exiger, 
c'eft plü-ôc un vain babil qu’un acte de certe Vertu Morale, qui nous ordonne de dire la 
vérité. 

Ainf l’on voit bien quele MEnsonce confifte à fe feruir de paroles ou d'autres fignes 
qui ne répondent pas à ce que l'on # dans l'efprit, quoi que celui ; avec qui L'on a affaire 
ait. droit de connoître nos penfé:s, © que l'on foit obligé de lui en fournir les moyens ; 
autant qu'il dépend de nous. 

Cette méthode de prouver la néceflité indifpenfable où l’on eft de dire la vérité dans 
les cas qui viennent d'être marquez, me paroît beaucoup plus nette & plus naturelle, 
(1) que fi l’on fondoit fimplement la curpitude du Menfonge fur la maxime générale du 
Droit Naturel, qui défend de faire du mal x perfonne , comme fi le Menfonge n'étoic cri- 
minel que parce qu'il caufe du dommage. Car , à proprement parler, on ne caufe point 
de dommage à un homme en lui refufant quelque bof à quoi Î avoit feulement un droic 
imparfait, Mais, à mon avis, on ne fe rend pas moins coupable de Menfonge en dégui- 
fant fa penfée au fujet de ces fortes de chofes , qu’en matiére de celles auxquelles on eft 
obligé à la rigueur. 

Au refte, comme dans toute action contraire à la Loi on diftingue foigneufement l'er- 
reur ou l’imprudence , d'avec la malice : de même , lors que quelqu'un , par une crédulité 

récipitée , va d’abord publier tout ce qu’il a entendu dire, il mêrice bien de paffer pour 
Le & pour étourdi ; mais on ne donne proprement le nom de Aenfonge qu'à une faufferé 
dite de propos délibéré, en vue de faire du mal ou de caufer du dommage à ceux qui 
nous écoutent, ou pour fe jouer d’eux en les repaiffant de frivoles efpérances. De forte 
que fi, après avoir été Ge w 6 quelqu'un, ondébite des chofes faufles , que l’on croit 
véritables , on dit bien une faufleté , mais on ne ment pas pour cela. 11 peut néanmoins 
arriver, que, (b) pour avoir imprudemment (1) femé un menfonge d’autrüi , ou une 
nouvelle de la vérité de laquelle on n’avoit pas lieu d'être affuré, on foic refponfable du 
dommage qui en provient , fur tout fi l’imprudence tient d’une faute groffiére. 

6. 1X. DE ce que nous venons de dire {ur le vrai fondement de la Wériré & du Men- 
fonge , ils’enfuit , que ceux là fe rt se qui ne metrent aucune différence encre mentir, 
& dire une fauffeté , comme fi tout difcours, où l’on parle contre fa penfée, étoit crimi- 
nel de lui-même &c par {a nature. Mais dire une (a) fauffeté , c'eft s'exprimer de telle ma- 
niére , que ceux à qui l'on parle entendent autre chofe que ce qu’on a dans l'efprit. Or, 
s'ils n’ont aucun droit de connoître nos penftes, & qu’en les leur cachant, ou les leur dé- 
guifant , on ne falfe tort à perfonne ; je ne vois pas pourquoi , lors qu'on y trouve fon 
avantage, on devroit parler de a maniére qu'ils le fouhaittent, plütôt que comme on le 
juge à propos foi-même. Ainfi rout Menfonge eft bien une Fauffeté ; mais toute Faufleté 
n’eft pas un Menfonge. Si l’on entend ainfi ce quedifoit Ariflote (1), que le Menfonge 
effpar lui-même deshonnête & condamnable , il ne fera pas befoin de l'explication de Gro- 
tius (b) , qui dit , que ce par lui-même fignifie ici , généralement parlans en faifant abf- 

trac 


non pas Le menfonge ; mais l’aête de miféricorde qu'2- 
Voient exercé les Sages. femmes ; comme fi urie feule & 
même ation pouvoir ê&re bonne & mauvaife à divers 
fgards , ou comme fi la bonne intention pouvoit rendre 
bonne une aétion mauvaife de fa nature, Mais voici un 
autre exemple d'où il paroit clairement que Dieu permet 
& veut même quelquefois qu'on ufe de quelque feinte 
ianocente : c'eft celui du Prophéte , dont il efk parlé I, 
Rois, Chap. XX. verf. 35, ér fuiu. Ce fainc homme , 

ar l'ordre de Dieu, s'érauc fait blefler , alla (e mettre 
ur un chemin où le Roi .4chab devoit paller & cou- 
vere d'un voile , pour ne pas être recognu , il l'attendie 
là. Dès qu'il l'appetçut , il fe mit à crier, pour implo- 
rer fon fecours, & il lai expligua comment il fe trou- 
voir dans cer État, par un accident qu'il imagina. I] lui 
die, qu'ésaat au juilieu d'une bacaille , un homme lui 


avoit amené un Prifonnier qu'il venoit de faire , & l'a- 
voit chargé de Ie bien garder , fur peine de la vie, ow 
d'une amende d'un Talent; mais que, comme il éroit 
occupé de côté & d'autre, le Prifonmier s'étuit fauvé. 
Là deflus , le Roi dit au Propliéie, qu'il avoir lui-même 
rononcé [a fenrence ; & le Prophére s'étant découvere, 
ui ansonça ce pourquoi Dieu lui avoir ordonné d'ufer 
d’un tel artifice, afin qu'.Æchab fe condamnärt lui-même, 
en jugeant d'un cas femblable, Voyez les Notes de Mr, 
Le Clerc ur cer endroit. 
(1} Voyez ce que nôtre Auteur a dit dans fa Differta- 
tion De Obligarione erga Pairiam , ff. 13. 
6. VIIL. (1) Voyez ci-dellous , $. 10, Not, te 
(2). Voyez ci deffus, Liv, IT Chap. 1. 6- 4. Net. 2. 
SX. (1) KaË ar À nà Lu dal , pañnir & Siuér, 
Etbic, Nicomach, Lib, 1V. Cap. XIIT. pag. je. C4 
hi: 3 (1) 


(B) Voyez l'hif- 
toire du faux a 
vis donné à Né. : 
ron at Cefellins 
Baflrs , de la dé. 
couverte d'un 
créfor ; Tacit, 
Anal, Lib, XVE 
Cap. 1, @œ fegge 
Toute faufleré 
n'eft pas un 
Menfonge, 


(ad Falfilequinm. 


(B) Lib, IT, Cap. 
IL $. LL 


de) X'emoph. Hifi. 
Grec, Lib. LT. 
Cap.1V. 6. :0, 11. 
Ed.Oxen. pag. 
29t. Edir.H,St:fh, 
& Cors. Aupes , in 
Agefl. Cape IL 
Voyez us pareil 
tour dans 1 éren- 
ce , Heaur. At, 
IV. Scets III, 

(d) Cornet. Nepes, 
fn cjus Pres Cap, 
LI, aumas, Voyez 
autG ce que dir 
Achille dans Ho. 
mére , Liad. 1X, 
Verd. jt2, fie 


{c' Voyez Pindar. 
Ven Od,.V, verf, 
#0. © fg4. 


(f3 C'étoit Le 
fouhair de Thé. 
fée , dans Euip - 
de , Hippol. coron, 
VEFl. gags dé feqg. 
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traëlion des circonflances. Une faufleté , que certaines circonftances tendent innocente s 
ne mérite pas certainement lc nom de A:nfonge ; puis que tout Menfonge proprement dic 
eft deshonnêre & illicire, Il eft même à remarquer, qu'un difcours très-véritable en lui- 
même, peut quelquefois era le même effet qu'un Menfonge. Par exemple , lors 
qu’en difant la véi ité on fait femblanc de mentir, & que par fon air, {es geftes (1), en 
un mot par tous les mouvemens extérieurs qui font comme l'ame du difcours , on donne 
lieu à ceux qui nous écoutenr, de croire tout autre chofe. Mais cela arrive fur tout aux 
Menteurs de profcflion , qui , à force d’être furpris en faute, ont perdu toute créance dans 
les efprits. Car comme on fe méfie toûjours de ces fortes de gens, lors même qu'ils azif- 
fent avec le plus de fincérité , (3) ils peuvent profiter de la mauvaife opinion qu'on a d'eux, 
pour tromper le monde en difant les chofes telles qu'elles font, dans la penfée que l'on 
ne manquera pas de prendre le contrepié. (4) Un femblable ftraragême réuflit crès-bien à 
Agéfilas (c). Ce grand Capitaine voulant mener fon armée à Sardes, dit ouvertement 
que c'évoit là qu'il alloir. Tif:pherne | Lieutenant du Roi de Perfe, comptant fur la 
maxime ordinaire des Généraux , qui eftde cacher avec grand foin leurs deffeins, de peur 

ue l’Ennemi ne prenne là. deffus fes mefures ; marcha incortinent d'un autre côté : mais 
il fut bien furpris , lors qu'il fut qu’ Ag fils étoit effeétivement allé à Serdis, Je ne vou- 
drois pas au refte blâmer la FA d'un (d) Epæminondas , qui fait fcruple de mentir 
même en riant. Mais auffi il Eaudroit être bien fim ple pour s'imaginer pe di air du crime 
à parler quelquefois contre fa penfée , pour fe | series à foi-même ou pour procurer aux 
autres une utlicé entiérement innocente. Il feroit bien à fouhaitter, je l'avoue, que, 
comme le difoit Cicéron(s) , la Fcinte © la Diffimularion fuffent bannies du monde ; 8C 

ue pour cet cffec il n’y eüt perfonne qui convoirät le bien d'autrui , & qui abufat de L 
Émpliciré & de la bonne foi de fon Prochain , pour le tromper ; en un mot , que tour le 
monde agît conformém ne aux lumiéres de la droite Raifon. Mais puis que, es l'état 
où (one les chofes, on s'expofe, par trop de fincérité à être la duppe inévicable des Mal- 
honnèêtes-gens ; & que la plû rt du tems on arrive plus aifément à fes fins par quelque 
artifice , que (€) par la Vérité toure nue ; avant que À ds Lis & de bannir entiére- 
ment de la Société Humaine les maniéres innocentes de feindre & de diffimuler , il faut 
attendre que toute l’Imprudence & route la Malice des Hommes foit changée en Sigefle 
& en Probité ; ou du moins que l'on trouve quelque moyen infaillible de (f) difcerner les 
Fourbes d'avec ceux à qui l'on peut fe fier, & de parer les coups , ou d'éviter les embü- 
chesdes prémiers. Ileft certain néanmoins, que fi l'on pouffe la fcinte & la diffimalation 
au delà LA ce qui eft néceflaire pour fe mettre à couvert de ce que l'on rroit avoir à 
craindre de la part d'autrui, on ne faurôit plus ouvrir la bouche , ni Aire la moindre 
chofe , fans être foupçonné de quelque déguifement ; & qu'ainfi l’on fe mer par là hors 
d'état de trouver des gens qui veuillenc avoir affaire avec nous , ou qui puiffent comptes 
fur nôtre bonne foi. 


Au refte ; rien n'eft plus foible que Les raifons dont quelques-uns fe fervent , pour prou- 


ver, 


{:) In gefiu eriam nommulli partant idem œitions incfe , 
chm aliud woce » alind nusw vel manu demenfiratur. Quin- 
til. Inff. Orae. Lih, 1. Cap. V.pag. 47. Ed. Lug. Bat, Ci- 
tation de l’Auteur- 

(3) C'elt fur ce principe qu'éroit fondée la conduire 
judicieufe de Jean de 'ega. Comme il avertifloit Diege 
de Mandoxa. qui lui fuccedoir jans une Ambañlade, qu'il 
pe trouveroit guéres de vérité parmi les Minifres de 
getre Cour-[À : Lis ont donc rencontré leur bemme, répondit 
Mendogs, car pour un menfonge qu'ils ma diront, je leur 
en diras cent : Et moi, sepliqua Vega » j'ai pris ane au. 
tre route : car Ÿ'as répondu à tons Leurs menfonges par autant 
de véritex ; @ cela m'a rérffi d'autant mieux , qu'ils neme 
croyaient prefque jamais, F'eilà comments il fauttromper les 


Menresrs, C'ef ce que rapporte Juan Ant, de Vers, 11 


Difc. de lAmbafadeur , cité par Amelet de la Houfage 
fur la XII1, Lertre d'Ofer. 
(a) Notre Aureur rapporroit ici la Fable d'un Enfant, 
i ayant fouvent , pour fe moquer , appellé au lecours 
es Païlane , implora en vain leur afsftance, lors qte 
le Loup le pourfuivuit cfeétivement. 11 auroit pu 2 
bien citer ce que dit Horace, Epift. Lib, 1. Ep. XVIL 
vert, 46» @ feuq, juiqu'à la fin de l'Epitre. | 
(5) Qued fi Aymlliana definitio vera «ff 1 ex omni wité 
fimalatie difimulatioque tellenda eff. De Offic. Lib. IL. 
Cap. XV, Cicérem ne parle ici que d'une feinte & d'une 
didimulation accompagnée d'injuftice & de mauvaife 
foi ; quoi que, de la maniére dont nôtre Auteur s'ex- 
prime dans l'Original , il femble avoir pris générale- 
ment Les paroles de ce grand Qraceur, Le mème cho- 
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ter, que tout difcours contraire à ce qu’on a dans La , eft criminel de fa nature. Qui- 
conque, difent-ils, parle autrement qu'il ne ls , abufe honteufement de fa Langue, & 
deshonorè par là ce ÉTiréiuens que le Créateur lui a donné pour manifefter aux autres 
fes penfées. D'ailleurs , il réfulte de cet abus plufcurs ficheux inconvéniens, & entr'au- 
tres, que l'on ne croit point un Menteur , lors même qu’il dit vrai : de forte que c’eft un 
cbftacle à la pratique de plufieurs Devoirs dont il auroit pu s’aquittér envers autrui. Mais 
cela n’eft pas vrai que du Menfonge proprement ainfi nommé, & non pas de ces fiétions 
innocentes , dont la Prudence veut qu'on fe ferve quelquefois. Lé Menfonge , ajoute-t- 
on, eft la marque d'une ame baffe : car pourquoi déguifer , lors que l’on peut agir & par- 
ler ouvertement ? Mais ce n'eft pas toûjours par lâcheté & par bafleffe d'ame ue l'on fe 
porte, dansle befoin, à une Pibe ou à une diffimulation innocente ; & quand on # 
affaire à de méchantes gens , on ne fauroit fouvent mettre en ufage les moyens les plus lé. 
itimes, fans avoir rececours à quelque artifice. D’autrés difent , que la Parole nous 
ayant été donnée pour manifefter nos penfées , tout difcours contraire à ce qu'on a dans 
l'efprit répugne à l'inftirution de la Nature, & trouble l'harmonie qu'il doit y avoir en- 
tre nos Facultez: Mais de ce que la Parole cft l'interpréte de nos penfées, il ne s'enfuit 
s qu’il faille dire tout ce que l’on penfe. Il eft certain, au contraire, que l'ufage de cette 
aculté doit être fournis aux lumiéres de la droite Raïfon, à qui il appartient de juger , 
uelles chofes il faut découvrir , ou non. 


6. X. Pour être donc tenu de déclarer naïf vement ce que l’on a dans l'Efprit , il faut En quoi confie 


que ceux, à qui l'on parle, ayent droit de connoître nos 
ne convient pas en quoi confifte ce droit, & quel en eft le 
s’imaginent, 
concevoir les Vérrcez , ils ont aufli droit d'exiger que l’on s'exprime toûjours d’une ma- 
niére à leur faire connoîrre les chofes telles qu'elles font. Cela ne fouffre point de difñ- 
culté, par rapport à Drew. Il y auroit non feulement une extrême irrévérence à ufer en- 
vers lui de la moindre diffimulation , comme s’il fe laiffoit plus aifément féchir par le 
Menfonge, que par la Vérité route nue ; mais ce feroit encore une fouveraine extrava- 

nce , puis TE , pour favoir la vérité , il nl befoin d'en être inftruit par nôtre 
che Ainli Caïn étoit également impie & in 
cette Intelligence infinie le meurtre qu'il avoir commis en la perfonne de fon Frêére, 
de:(b) s'en dfende même d'une maniére fi puérile & fi infolente. Mais, à l'égard des 
Hommes, le pouvoir phyfique n'empotte pas néceffairement un pouvoir Moral, je veux 
dire, que de’cela feulqu'on a la faculté de connoîtte une chofe, il ne s'enfuit pas qu'on 
en dh doie. Je n'approuve pas néanmoins la maniête dont quelques-uns réfutent cetre 
raifon', en difant , que lors même qu'on entend une fauffeté , on conçoit quelque chofe, 
& qu’ainfi un difcours conttaire à ce que l'on penfe ne fruftre pas aa 1e » qui l’entend, 
du droit qu’il avoit de connoître. Cela , dis-je, ne fait rien au fujet : car on vouleit {a- 
voir la vérité de la chofe , & non pas une fiétion. 

| D'au- 


a Mais tout Le monde 


le droir 


i eft 


violé par le Men- 


ANtiz. 


ondement (1). Quelques-uns sg & quel 
ue par cela feul que Dieu & les Hommes ont naturellement li Faculté de mener 7" 


enfé (a), de prétendre cacher aux yeux de Gemef 1, 9 
Ë & (b! Voyez Sephocf 
: « 134. 
init Ed. HoSepé 
Paflage qui ne fe 
Fapporte pour- 


tant qu'aux Liom 
mes, 


fe eft arrivée à Grotius ; 6. 13. du Chapitre qu'on à fou- 
ventcicé. Voyez Mr. Noode , de forma emerdandi dolima- 
di sn Concraétibus admiff , apud Weteres, Cap. H. 

$. X. (:) Nôrre Aureur rapportoit cideflus, 6.8. ce 
ue die Philofirate, de Vita Apoll. Tyar. Lib, H. Cap. 
X11. Ed, Morel. que ,chez les Indiens , fi une perfonne, 
qui s'éoic appliquée à la Philofophie ; éroie furprile en 
menfonge , on la condamnoit à être excine pour jamais 
des Charges & des Dignitez ; parce qu'en mentant tlie a: 
voit srempé La Secuité umiverfelle du Genre Humaïn j dt 
auenruincante Êicr drbpewe. Raïlon, que nôtre Auteur 
trouve avec fujec trop vague , & peu propre d'taire con. 
poître diftinétement en quoi conffte la turpitude du 
Menfonge. Mais il auroic bien faie d'ajouter qu'il n'y 
s rien de tout cela dans Philoffrate j & c'e un des eue 


droirs où if à Le plus mal pris la penfée de l'Aureur qu'if: 
cite. Peut-être anfä la méchante verfon de Fréderic Mo 
rel lai a-r-clle aidé à défigurer le pañlage ; ce que je ne 
paispas vériher prélenrement. Voici le fait. Lors que : 
a qe Indien étoit mort, À y avoir un Magiftrar, 
rabli pour éela . qui fe cranfportoit dans la Maifoh de 
Défunr, & failoi des informations de la mamiére dont 
il avoir vêeu. Que f ce Magiftrat mentoit, où qu'il fe 
lac tromper tante de faire là deflus des perquificions 
aflez exaêtes ; les Loix le deflicuoient de fa Charge, & 
l'excluoiene à jamais de tour Emploi, parce qu'il avoir 
reprélenté la Pie d'un Hewrmé autre quclie n'éroit, Voilà 
tout ce que die Phrlofirate, de vita Apoll. Tyan. Lib. IT, 
Cap. XXX- pag. 85. Edit, Olrarii. 


(2) Mr. la Placette, dans fon Traité du Menforge , | 


Cnagr 


{e) Lib. III, Cape 
L fur, 


En quels cas on 
peur innocem- 

ment difimuler 
mue parist de la 

mersté ? 
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D'autres foutiennent avec plus de raifon , que le droit , auquel [e Menfonge donne at 
teinte, ne vient pas de la nature même dela Parole, mais d'une Convention tacite qu'il y 
a entre les Hommes. Car les Hommes, en établiffant le Langage & les autres Signes fem- 
blables, fe font engagez réciproquement à s'en fervir de telle maniére , qu'ils faflenc con- 
noître la penfée de KE qui É employe (2). Autrement, fi chacun pouvoit donner aux 
Mots tels fens que bon lui fembleroit , & s'exprimer en forte qu’il üt impoflible à ceux , 
qui l'entendent , de favoir ce qu'il a dans l'Efprit ; ce {croit inutilement que l'on auroit 
inventé tous çes Signes. Voilà le fentiment de (c) Grotius ; fur quoi il faut remarquer, 

v’il ne diftingue pas affez l'obligation où l’on eft d'employer les Signes en forte qu'ils 
Éllenc connoître nos penfées , d'avec celle où l'on eft de découvrir à autrui nos penfies 
par es nc de ces Signes : deux chofes-diftinétes fans contredit, & qui font auffi fon- 
dées fur deux différens principes. En effer les mots ne fignifiant rien que par inftitution, 
il faut néceffairement fuppoler , (3) que tous ceux , qui parlent une même Langue, font 
convenus d'exprimer communément certaines chofes par certains noms affeétez. Mais 

ur être renu de faire aétuellement ufage de ces Signes, en forte que l'on découvre par 
bé autres ce que l’on penfe au fujet d’une certainechofe , il doit y avoir de plus, com- 
me nous l'avons déja dit , quelque Loi générale du Droit Naturel qui nous le prefcrive, 
ou AE Convention particuliére avec ceux à qui l'on parle, 

Il y a pourtant des gens qui foutiennent , que la violation d'une Convention n'entre pour 
rien dans la nature du Menfonge ; & ils fe fondent fur ce que l'origine & le fondement de 
toutes les chofes qui dépendent de quelque Convention, fur tout d’une Convention tacite, 
c’eft l’urilité particuliére des Contraétans. Or , ajoutent-ils, quel ff gran 1 avantage nous 
revient-il de favoir tour ce que les autres penfent ? Au contraire, # importe beaucoup à 
chacun d'avoir une entiére liberté de taire ou de d'ffinuler adroitement les chofes qu'il 4 in- 
térèt de cacher , @ qu'il peur ne pas découvrir aux autres fans faire tort à perfonne. Mais 
on confond ici deux chofes très-différentes. Car il eft bien vrai que perfonne n’a intérêt 
de connoître toutes les penfées des autres , ni de leur découvrir toutes les fiennes : aufli les 
Hommes , en établiflant l’ufage de la Parole , ne fe font-ils engagez à fe découvrir mu- 
tuellement que celles que l'on auroit droit de connoître ; comme nous l’avons fuffifamment 
démontré. Mais du moment qu'on fe trouve dans quelqu'un des cas, où il faut indifpenfa- 
blementdire ce que l'on penfe ; alors la Convention , qui intervient dans l'établiffement 
des Langues , comme à avoir foneffer, en forte qu’elle nous met dans la néceflité d’em- 
ployer des termes & des expreffions propres à faire entendre nos penfécs à ceux qui one 
droit de les connoître. En quoi chacun trouve certainement un $ grand avantage, que 
fans cela la Parole deviendroit entiérement inutile. 

6. XI. De ce que nous avons dit on peut aifément inférer, pourquoi certains difcours, 
où l'on ne dit pas les chofes purement & fimplement telles qu'elles fonc » Paffent ordinai- 
rement, & avec raifon, pour exemts- de cout Menfonge. Quelques-uns diftinguenc ici 

entre 


w'anrois pas deffiin de tenir. Ainfs foir qu'on crage ce ame 


Chap.VI. prérend, que re qui fair que Le Menfonge ef} mau- 
je dis, foitqu'on ne le creye pas ,je fais toûiours ebligé 


vais , c'eft que ce péché viole ; mom ce pale primordial , 


qu'il eff plus aifé d'imaginer ; que de le prouver ;mais un 
paille nouveau © particulier qu'on fais avec ceux à qui on 
parie , toutes les fois qu'en leur parle. En effet, ajoute-val, 
lors que je parle à quelqu'un, je fais deux chofes. Je m'o- 
blige lus dire ce que je poule, © f'exige delui qu il le 
creye. Si celui s à quije parle , fe perfuade ce que je lus 
dis, lepaBe eji non feulement conclu Gr achevé, mais 
exécuté ; dela part de celui à qui je parle. Si de mon côté 
jemens ; de viole le traité que 1e viens de faire avec li, 
€ par conféquenr Je péche contre La Lry Naturelle, qui 
went que j'exécute de bonne foi mas Conventions. Quand 
méme celni, à qui jeparle, refufereit de croire ce que je 
Emi dis, ér arf n'accepteroir pas le traité que je lus pro- 
pui, ine laifleroit pas d'y avoir de La mawvaife foi dans 
mon procédé, fi je lui prepofois de feire mn praité que je 


à dire la vérité. Mais js crainsbien que ce paëfe neuves 
Gr particulier de Mr. la Placetie ne loit encore plus dif. 
ficile à prouver, que le pale primordial , qu'il rejette, 
Comme , dans l'une & dans l'autre de ces Conventions, 
le confentement n'eft que racite , if faue qu'il y aie quel- 
que chofe qui donne lieu de le préfumer par une confé. 
quence manifefte. Ainfi c'eft à Mr. La Placette à prou- 
ver que lon paëñle romveau Cr particulier réfulee de la 
nature même de l'aétion qu'on fait routes les fois qu'on 
parle à quelqu'un, c'elt.à dire, de la nature de La Parole, 
confidérée fimplement comme telle. J'avoue que Le bur 
naturel de la Parole, eft que l'on s'entre-communique 
fes penfées les uns aux autres ; mais il fufie qu'on le 
fafle dans les occafions où quelqu'un à droit de l'exigec 
de nous * l'ufage de cer établiffement | & le bien de la 


$e- 
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entre dire une fanff té ; & taire ou diffinuler une partie de la vérité. Le prémier, felon 
eux , eft toûjours illicite : mais l’autre eft fouvent très innocent. Il faut remarquer là- 
deff”s, que, quoi qu’à proprement parler ce ne foit point un Menlonge de ne pas dire 
ou de ta reune chofe , fur tout lors qu'on ne donne à entendre le contraire par aucun figne 
équivalent à la Parole : il y a néanmoingune autre raifon qui peut rendre le Silence cri- 
minel, c'eft lors que par là on empêche quelqu'un d’aquérir un Bien , que l'on éroit obli- 
€ de lui procurer ; ou qu'on lui caufe un Mal, dont on devoit le garantir (1). Ainfi une 
elle , qui eft placée en un certain endroit pour avertir de l'arrivée des Ennemis, 
mérite d'être punie, fi lors qu'elle les voit elle ne vient pas en donner avis. Et Polybe 
va jufqu’à dire, que fupprimer dans l'Hiffoire ce qui eff arrivé, n’eff pas un menfonge 
moindre, que dire ce qui ne fut jamais (2). Mais quand il s’agit d’une chofe , que l’on n’eft 
pas tenu de découvrir aux autres, s’il n’y a pas moyen de la cacher route entiére fans Je 
ue inconvénient , on peut fort bien n’en dire qu'une partie. C'eft ainfi que le Prophéte 
Térémie (a) ayanc été appellé en fecrer par le Roi Sédécias, qui vouloit {avoir de lui liflue 435 revem. Chao: 
du fiége de férujalem , c&la l'événement, par ordre de ce Prince , aux Grands de l'Etat » XXXVHT, vert. 
en leur alléguant un autre fujet, mais très-vérirable, de l'entretien qu'il avoit eu avec lui : PP 0 
car il n’étoit point obligé de leur révéler tout ce qu'il avoit dit au Roi. De même, quel- Cap. 1.6.7. 
ques hommes qui étoient envoyez pour prendre Sr, Arhanafe , lui ayant demandé à lui- 
raême , qu'ils ne connoifloient point , s'il ne favoit pas oùil étoit palfe , il leur dît, qu'il 
ne faifoit que de pafler par là ; fe gardant bien d'ajouter , qu'il avoit rebrouffe chemin. 
Pour l'exemple d'Abraham (b), il y en a qui doutent , fi ce faint homme fît prudemment («b) Genef. XU. 
de diflimuler que Sara füc fa Femme, & de l’appeller fa Sœur. Car, dit-on, il favoit 1: 
bien que la beauté de Sara étoit capable de faire impreffion fur le cœur des Egypriens , & 
: qu'on attaque plus aifément une Femme non mariée, qu’une Femme mariée’ (3). Ec ce n'eft 
pas fans raifon que le Roi Æbimél. ch Fit des reproches à Abraham de ce qu'il en avoit 
ufé ainf : cac il y a de l’inhumanité à préfumer que la crainte de Dieu, & l'amour de 
la Juftice , font enticrement bannies un Etat, avant que d'en avoir quelque preuve, 
D'autres néanmoins excufent ici Abraham , par la raifon que l'amour de la Vie à beau- 
coup de pouvoir fur l'efprit des plus grands hommes, & qu’il n’eft prefque rien de cri- 
minel & d'illicite, quand on s’y porte pour éviter la Mort. Mais je ne décide rien là. 
deflus. ds, | 
$. XIT. IL faut encore diftinguer ici, avec Grorius (a) , les Signes qui ont été inventez joues og it ef 
pour donner à connoîrre quelque chofe avec une Obligation réciproque , ou, comme dit pers de fein- 
Ariflote , en vertu d'une Convention ; d'avec les autres chofes, dont la fignificarion n’a Le int 
été déterminée d'un commun accord. Pour les prémiers , conme on eft convenu de 5. 8, num. 2, Ag: 
leur ufage, il ne faut les employer, quand on y eft obligé , que conformément à l'infticu- 
tion commune. Mais il n'en eft pas de même des autres chofes, dont on tire ordinaire- 
ment certaines conféquences. Car encore qu’on prévoye qu'elles donneront lieu à quelque 
faux 
ms Animumque nefss ficlerare filende, 
Silius Iralicus , Zrb, XVI, 610, 
(2) 'Ayroër On 7 iüdbe XX PTTir deu fi réc Er 
DoriTe Yerpormee er rec igretaux, Lib. XIL, Cap, VII. 
pag. + 60.8, Edit Cafaub, Fuechel. j'ai fuivi la eraduétion, 
que Mr. Le Clerc à donné de ce paflige dans le Parrhæfiæ 
na, Tom. L. p.160. où l'on trouvera cout ce qui précé- 


de , & qui a donné lieu à La rééxion de Pelybe, 
(3) Mais, comme l'a remarqué Mr.le Clerc. Abraham 


Société , n'en demandent pas d'avantage, D'ailleurs 
comme je l'ai déja dit dans La Note 4. fur le f. 7. les 
Hommes ne précendent gullement s'engager À dire roû- 
jours, où drout le monde, rout ce qu'ils ont dans 
FEéprie , en forre qu'ils ne fe réfervenc jamais {a liber- 
té de donner à entendre le contraire par des actions, ou 
par des paroles ; & perfoune ne fauroit raifonnable- 
ment exiger des autres une pareille chofe. 

41) Cela eft vrai : mais, comme on l'a die ci-deflus , 


ce confentement par Imi-mème n'a rien d'obligatoire ; 
& s'il n'y avoic point d'ailleurs de raifon qui imposät 
Ja nécetlité de donner À connoître ce que l'on à dans 
FEiprie , rien #empécheroic que chacun ne fic fignifier 
ce qu'il voudroir à rous Les termes. Ainft, des deux 
obligations dont parle Auteur, l'une n'ctt qu'une con 
dition néceflaire pour s'aquitrer de l'autre, 
#. XI. (1) L'Auteur citoit ici ce demi-vers ; 
Tom. 1. 


pouvoir feindre plufieurs prérextes pour fire entendre 
que Saræ n'évoit pas sn écar de fe marier , ou pour difé- 
rer du moins fon manage jufqu'à ce qu'il crouvit moyen 


de quireur l'Egypre. Au lieu que, s'il eût été reconnu 


pour fon Mari, on auruir drellé des embûches À fa vie, 
pour lever ,en fe défar'ant de lui ,le feul obitacle qui 
s'oppofoit à la jouiffance de 3ara, 


Kxx $- XIt 


(b} Zune XXIV, 
15. Voyez li-def. 
fus la Note de 
Grotius. 


k) Ales XVI, 5, 


Des Equiviques, 
{a} Lib III. Cap. 
L.$. 10, num, 1, 2, 


(bi Voy:z Senec, 
Troad, ver. 97, 
C feq. 

{c} Voyez I, Sam, 
XXVII, 10, 


(d) Voyez lean 

VI, ç. & fuiv. & 
Grotins, sb; fu 
pra, 
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faux jugement , on ne laifle pas de pouvoir les employer , pourvu que par là on ne falfe 
tort à perfonne ; ou que, s'ilen provient du dommage, ce foit un dommage que l’on ait 
d’ailleurs droit de caufer ouvertement & fans recourir à l’artifice. Comme il n’y a point 
de Convention ni générale, ni particuliére, qui engage à fe fervir de ces fortes de chofes 
d'une telleou telle maniére, pour fournir fier 2 aux autres de connoître nos penfées ; 
on fuppofe que chacun a une pleine & entiére liberté d'en faire tel ufage que bon lui fem- 
ble, toures les fois que cela fe peut fans que perfonne en reçoive injuftement du dommage. 
Que fi quelqu'un s'y trompe , il ne doit s'en prendre qu'à lui-même, & à fon trop de 
curiofité pour les affaires Ÿ autrui. D'ailleurs , quand on ne fait qu’ufer de fon droit, on 
n’eft pas toûjours cenu de s'abftenir de ce qui peur jetter les autres dans quelque erreur in- 
nocente. Si, par exemple, je laifle pendant route la nuit de la lumiére dans ma Chambre, 
ou parce que je fuis peureux , ou en cas de néceflité ; & qu'un Voifin là-deflus s’imagine 
ue je le fais pour travailler ou pour étudier ; je ne dois pas éteindre ma Chandelle, pour 
le défabufer de cette penfée. A l'égard de l'exemple qu'on allëgue de Nüôrre-S signeur Fe- 
fus-Chriff, qui (b) fe trouvant près du bourg d'Ernmaks, avec deux de fes Difciples qu'il 
avoit rencontrez en chemin, fans en être connu, féiçnit d'aller plus loin ; la chofe ne fouf- 
fre poinc de diffigulté. 11 eft permis à chacun de prendre , comme il lui plaît, l'air & la 
mine d'où ces Voyageurs inférérent que Fefus vouloir paffer outre ; & rien n’eft plus or- 
dinaire dansla Vie, que de faire femblant de s’en aller , pour voir fi l’on fera bien reçu 
de ceux, chez quil'on fe trouve, & pour fe faire prier 2 pans ; faute dequoi on à cef- 
feivement deflcin de partir. La démarche quefit (c) Sr. Paul, en pe fon Dif- 
ciple Timothée ,E° roît demander un (1) plus profondexamen., Mais iln'y a point de doufe 
que l’on ne puifle, par une Fuite feinte, ou en prenantles Habits & les Armes, ou en 
atborant les Etendarts & le Pavillon d'un Ennemi, à qui l'on avoit d’ailleurs droit de 

nuire ouvertement , le tromper & le furprendre. 
6: XIII. SeLon (a) le même Auteur, on ne fe rend pas non plus coupable de Men{on- 
ge , lors qu'on fe ferc de quelque terme ou de quelque façon de parler équivoque , c'eft-à- 
ire , fufceptible de plufieurs fens, foic dans l'ufage ordinaire, foit dans le ftile de quelque 
Art, {oit par une figure commune & aifée à comprendre : il n’y a là, dis-je, aucun Men- 
fonge , pourvu que nôtre penféc réponde exaétement à quelqu’une de ces fignifications , 
pe même on creiroit que celui , qui nous écoute, düt prendre nos paroles en un autre 
ens que celui qu'on a en vue, Il eft vrai que, comme ajoute Grotius, on ne doir po avoir 
recours à ces ambiguitez fans quelque fujer, & à moins que cela ne Yoit néceflaire, par 
exemple, pour l’inftruétion de ceux qui font confiez à nos foins, ou pour éluder une quef- 
tion importune & captieufe (b) , ou pour nous procurer quelque avantage innocent (c). 
Du refte , routes Les fois qu’on eft dans l'Obligation de decouvrir clairement {a penfée à 
ke pie il pe a pas moins de crime à le tromper une Equivoque, que par un Men- 
onge tout pur ; d'autant plus que pour arriver à {es fins & pour donner le change à celui 
ui nous écoute , il faut néceflairement s'exprimer de telle maniére, que le fens, qu'ona 
Fe l’efprit , ne foit pas le plus populaire & celui qui fe préfente d’abord , mais un autre 
plus abftrus & moins commun : car fi lun & l'autre eft également en vogue , il ne fe 
trouvera guéres perfonne d'affez négligent pour ne pas demander à celui qui parle , comment 
il entend lererme ou l’expreflion équivoque. Mais, comme be l'ai dit, iln'y a point de 
mal à fe fervir de termes ambigus ou même obfcurs, (d) à deflein d’inftruire une perfonne, 
ou 


$. XI. (1} 11 femble qu'on peue fort bien fe contenter 
de ce que dit Grofius, & que je vais rapporter. St. 
Pas! n'ignorair pas que les Juifs prendroient cette dé. 
marche, comme fi le précepre de la Circoncifion , qui 
étoic déja aboli , obligeoir encore [a poftérité des I/raë- 
dites, & comme fi St, Paul & Limothée en étoient eux- 
mêmes véritablement perlualez. Ce n'étoit pourtant 
pas l'intention de 84, Pan ; il vouloir feulemenr avoir 


occafion de fréquenter familiérement les Juifs, & la 
procurer en même-tems à fon Difciple. En effet, du 
moment que la Loi Divine , qui avoit ordonné la Cir- 
concilion, eut été abrogée, la Circoncifion ve fut plus 
un figne d'inftiturion , que l'on dû: indi.psn’ablemene 
porter fur foi. Mais le mal que pouvoir produire l'er. 
reur oi les Juifs feroienr à cer égard pour un tems, & 
dont où devoir enfuite les défabuiez » n'étuic pas auf 
Lans : con- 
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ou de voir les progrès qu’elle a faits, lors que l'on n’en pourroit pas venir à bout fi aifc- 
ment par un Lou clair & fimple. De même, fi l'on ne peut fe difpenfer de par- 
ler, & que l’on ne foit point d'ailleurs tenu de découvrir à quelqu'un fes penfées ; rien 
n'empêche qu’on ne le jette politivement dans quelque erreur innocente, & d'où il ne 
Jui revient pas injuftement du dommage. Qui LE BR , par exemple, blâmer Sr. A4- 
thanafe (e) , de ce qu'un homme, qui avoit ordre de le faire mourir, l'ayant rencon- 
tré fans le connoître, & lui ayant demandé fi Athanaje éroit bien loin , il répondit, que 
non (1) ? , 

De là il paroîe , que l'on doit entendre avec quelque reftriétion ce que dir le mème Au- 
teur (É) , que , pour je former une idée général: G completre de la nature du Menfonge , 
sl faut que ce qui ef} dir, écrit , marqué par d:s caraëléres , om donné à entendre par quel- 
que geffe, ne fouffre point d'autre fens que celui qui ne s'accorde pas avec la penfèe de la 
perjonne qui s'exprime par ces fignes. Car, fil'on eft obligé de manifefter clairement ce 
qu'on a dans l'Efprit , il faut abfolument s'exprimer avec tant de nerteté , que le fens qui 
convient le mieux à la nature de l'aire dont il s'agir , ou à l'ufage commun des termes , 
foit auffi celui quirépond précifément à nôtre penlée. Et fous prétexte que celui à qui 
l'on parle n'a pas eu l’art de deviner , oune s’eft pas avifé de rechercher rous les fens peu 
ufitez , ou éloignez du fujet , ou même forcez, des termes dont on s'elt fervi ; on n'a pas 
droit de lui répondre , qu’il s'en prenne à lui-même de ce qu’il a mal compris nôtre pen- 
fée , & que par là il s’eft caufé du dommage. C'eff un lèche artifice, € un grand figne de 

friponnerie, que d'avoir recours aux Equivoques, lors qu'il s'agit de Contraëls , on de 
quelque affaire d'intérér (2), comme le dit très-bien un ancien Orateur Grec. 

$. XIV. Mars une chofe incomparablement plus déteftable , ce font (1) ces Réferua- 
tions mentales , que certaines gens ont inventées par un artifice diabolique, pour tordre &c 
ramener à un {ens direétement contraire les paroles les moins équivoques, en forte que par 
R on paroît affirmer ce que l'on nie dans le fond de fon ame, ou nier ce que l'on Fa à 
lors même que l'on eft tenu de dire la vérité, & que l'on affure de plus quelque chofe avec 
ferment. C’eft là rendre entiérement inutile le commerce du Langage, & réduire tout le 
monde à l'impoffibilité de favoir quelle eft la penfée de ceux avec qui lon parle. Mais 
rien n’cft auf plus abfurde & plus extravagant , que cette invention. Car l'ufage de la 
Parole ayant été établi pour donner à connoîrre ce que l'on a dans l'Efprit ; & nos penfées 
ne fervant de rien dans le commerce de la Vie, tant qu'elles ne font pas manifcftées : 
comment eft-ce qu’une réfervation mentale, c’eft-à-dire, une reftriétion que l’on fuppri« 
me, & qui, felon l’ufage ordinaire , ne fe foufentend jamais , pourroit empêcher l'effec 
naturel des paroles qu'on prononce ? J'avoue que la nature de la chofe dontil s'agit, ou 
re autres circonftances , donnent lieu très-fouvent de fuppléer, dans un difcours gé- 
néral , quelque condition ouquelque reftriction tacite , ee moyen de laquelle on accom- 
mode les termes convenablement au fujec , & on éloigneles abfurditez qui s’enfuivroient , 
fi l’on s’attachoit trop rigoureufement à la lettre. Mais quelle ombre de raifon ou de finef- 


(e) Theadoret, 
Hift. Eccl Lib, 
IL Cap.iX. 


Cf) Lib. IT, Cap, 
le $. 11. nus, 14 


Des Ré/érvations 
mentales. 


feyatilà dite, par exemple, avec ferment, lors qu'on nous demande , Avez-vous fait 


cela ? Te ne l'ai pas fait : en foufentendant , #ne autre chofe que celle fur quoi l'on nous 
interroge ; ou bien , #» autre jour ? Eft.ce une fubtilité fort ingénieufe de répondre à un 
homme , qui nous prie de lui prêter de l'argent, fe n’en ai poinr, c'eft-à-dire, pour vous 
donner ? ou bien, k promets : vous en preter, c'eft-à-dire , je vous promets par maniére 


d’a- 


confilérable que le bien que Se. Pal prérendoit virer Lettres, Mars , 1699. pag. 174 | 

de 1à, je veux dire, l'écabliflement de la doûtrine de (2) Of onde L'aëgue duerGiaue), nf A evutc- 
l'Evangile. Les Péres Grecs donnent fouvent À cette  Aajær 4 mhtcrefias diovsdénuor, dyepr x Tormlas 
diffmulation innocente le nom d'économie , ou ménage- puxeyÿr owptier. 1focrat, in Tanathenaïc. pag. 486. Edir. 
ment Xc. Voyez Garaker (ur Marc Antonin , Lib. XI, Paris. rex. _ 
#. 18. 6. XIV. (1) Voyez Mr. la Placetie , dans fon Traité 
$. XI (1) Voyez les Nowvelles de [a République des du Menfenge &c. a Due d fiv. se xv 
L* * CL 


{a) Voyez les Ler- 
tre, Provincraies , 
de Mr, Pafral, 


Juiques où il eft 
permis de dire 
quelque chofe de 


(a) Lib. IIL, Cap. 
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d'aquit , © fans avoir deffein de tenir ma parole. C'eft une défaite impertinente que de 
prétendre , comme font quelques-uns , difculper de menfonge & de parjure ceux qui fe 
fervenc de ces réfervarions mentales, par la raifon que l'en ne fair alors que ne pas direune 
vérité déterminée , qui eff préfente à l'Efprit de ceux qui nous écoutent, ® que Les ter- 
mes , dont on fe fert , renferment un fens véritable, quoi qu'il [e rapporte à une autre ve- 
rité que celle fur quos l'on nous interroge. Beau raifonnement ! comme fi c'étoitrépondre à 
une demande , que de dire quelque autre chofede véritable en lui-même, mais qui ne fait 


l’on prononce & de 


rien au fujet , ou, comme porte le Proverbe, deparler d'ail, quand on nous demande des 
oignons ! (a) Il n’eft pe moins abfurde de foutenir , que, de l'affemblage des paroles que 


a réfervation mentale, il {e forme une Se rene entiére, dans la- 
quelle, ainfi prife, iln'y a point de faufferé. Par exemple, fi 


un homme dit, Je ne fuis pas 


Prêtre, & qu'il foufentende, pour vous le dire; cette propofition entiére , J+me fuis pas 
Prêtre, pour vous le dire , eft très-véritable. Mais le Langage ayantéré établi en faveur 
de ceux à ce l'on parle, & non pas afin qu’on fe parle à {oi-même ; il fauc juger de la vé- 


rité ou de 


4 


a fauffeté d'un difcours , par l’idée que donnent les termes dont on fe fert. 
6. XV. Ox croit ordinairement , que ce n’eft pas une menterie criminelle, de dire à 
un (1) Enfant, ou à un Infenfé , quelque chofe de faux & d’inventé tout exprès. La rai- 


ri fon en cft, felon Grotius (a), que les Enfans & les Infenfez n'ayant pas la liberté du fu- 


ement , on ns fauroit leur faire du torr à cet érard. Voila qui eft bien pour les /nfenfez, 


u moins tant qu'ils n’ont aucune étincelle de Bon-fens. Mais à l'égard des Enfans, 
la raifon de Grotins ne me paroît pas fuffifante. J'avoue qu'ils embraflenc imprudemment 
& fans réfléxion la prémiére chofe qu'on leur dir, où qu'on leur fait entendre de quelque 
autre maniére; & qu'ils ne font pas capables de difcerner le Vrai d’avec le Faux , par la 
voye du Raifonnement. Mais cela n'empêche pas, qu'entantqu'Hommes, ils n’ayent droit 


de prétendre qu'on ne leur fafle point de mal ; 


qu'on exerce envers eux les Devoirs de 


l'Humanité ; & en parriculier que leurs Parens, & fur tout ceux qui font chargez de leur 


(b) Voyez Marb. éducation , leur infpirent debons fentimens (b). D'ailleurs , ils ont du moins affez de Ju- 


gement, pour comprendre des chofes fimples & aifées, IL faut donc dire, qu'à cet égard 
ils peuvent , aufli-bien que les ter faites, exiger de plein droit qu’on leur propofe , 


d'une maniére roportionnée à 


eur portée & à leur intelligence, ce qu'on eft tenu de leur 


enfeigner, & de leur faire connoître. Mais parce que la foibleffe de leur Raifon, & l'im- 
pétuofité de leurs Paffions , les porte ordinairement à fe dégoûter del: Vérité toute nue ; 
il eft bon de les inftruire par des Fables ingénieufes, & de les retenir dans leur devoir par 
de fauffes craintes . jufqu’à ce qu’ils foient en érar de juger fainement des chofes, & de 
É les véritez folides fans Mogbéos des fiétions. Ainf ce n’eft point pour fe jouer 


’eux , ou pour leur faire du mal , que 


‘on ufe envers eux de Fa innocent artifice de 


cette nature, mais parce que leur âge ne permet pas de prendre des voyes plus frieufes , 
pour leur perfuader certaines (2) chofes, & pour faire entrer dans leur Efprit les inf- 


4. XV.(1) Par la même raifon qu'on peut inventer 
quelque chofe de faux pour tromper innocemment un 
Enfant, & pour s'accommoder à fa portée : on peur 
auf fe fervir , À l'égard des perfonnes faices , de quel- 
ques raifonnemens foibles ; où que l'on ne croit même 
tondez en aucune forte, lors qu'ils font proportionnez 
à leur rour d'Eiprit, où qu'elles en (ont prévenues, 
& qu'il n'y à pas moyen autrement de leur faire goù- 
rer une Vérité uule, C'eit ainf qu'on trouve , dans le 
Nouveau Teftament, quantité de paflages du Vieux pris 
dans le fens auquel les Jwsfs les entendoient commu- 
nément . quoiqu'il ne répondit pas à l'Original, & 
plufieurs argumens #4 beminem , fondez 1à deflis où fur 
d'aueres opinions des luifr , qui éroicnt faufles ou in- 
certaines. Voyez les Notes Latines de Mr. Le Clere lur 
le Nouveau Teftament, principalement fur l'Epicre aux 
Galutes ; & le Parrhbafiana , Tom, 1. pag. 82, 8j, 84. de 
la 3, Ediuon, 


truc- 
{2} Sed veluii pueris abfinthia tetra medertes 
Cm dare corantur ; oras pocula cire 
Contingurt mellis dulcer re liquore, 
Ve sucreries ætas irmrrovida fudificetur, 
Labrormm tenus , intcrea | erporet amarim 
Atf5 thi latisem , deceptsque non Capiatür » 
Sea porims eali fadlo recreata valefcat. 
lucrer. Lib. L, verf. 935. @œ f qq. 
n J'imite ces fages Médecins. qui voulant 8 prendre 
» de l'ablinche à un Enfancr, frottent de miel les bords 
» de la coupe , afin qu'artiré par cette douceur, il ava- 
» le le bruvage amer , & {e laiffe gagner par l'inne- 
» cente rule rs on fe lere à fon égard , non à deficin 
ndele tromper véritablement , mais pour rérablir a 
51 Sanré 
(1 Ke mdrr, 2n mue pôles deniers eUX vi x 
Tai MÔVIY , aAE 7, et MOAE MOAV POITIÉFTs ME di Vin 


ave , e Xpnoïpur jeear » Énrhans ei 7 quorxir rabDe 
LA 


? de la Parole. Liv. IV. CHar. I. 
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truétions dont ils ont befoin. Ce ne font pas feulsment les Poëres, difoit (3) Strabon , qui 
ont employé les Fables:les Chefs des Etats © les Légiflateurs s'en étoient déja fervis long” 
tems auparavant ; pour des raifons d'utilité , Gen cenféquence des réfléxions qu'ils avoient 
faites [ur la nature de l'Animal Raïfonnable. En effet, l'Homme aime à apprendre ; & l'a- 
vidité des Fables lui en ouvre le chemin. C’eff par ia que les Enfans commencent x écouter 
© à converfer. La raifon en eff, que la Fable préfente quelque chofe de nouveau , elle 
parle d'autre chofe que de ce qu'on voit : or ce qui : nouveau, © ce que l'on ne favoit pas 
encore ; donne du plaifir ; © c'ef cela même qui excite la Curiofité. Que [& on y trouve en- 
core le Merveilleux © quelque chofe qui tienne du Prod; ge, cela an gmente le Plaifir , qui 
eff l'apas du défir d' apprendre. On eff done obli gé de prendre d'abord par la les Enfans : 
mais dans la fuite , à mefure qu'ils avancent en age il faut les mener à la conro'ffance de 
la Vérité même ; leur Efprit ayant alors aquis des forces, © n'ayant plus befoin d'érre flatté. 

$. XIV. Je displus, & je foutiens , que l'on peut, fans É rendre coupable de Men- 
ms à ; jetter dans quelque erreur falutaire tous ceux généralement par rapport auxquels on 


ne fauroit venir à bout , par un langage véritable , d'une fin légitime 


e l'on fe propole 


en leur faveur, Et ici il n’eft pas néceflaire de fonder cette permiflion fur ce qu’il y 4 Lien 
de préfumer (a) , que celui à qui l'on parle , bien loin de s'offenfer de Patreinte que l'on 


donne à la liberré de fon 


fu gement , nous en faura bon gré, à caufe de l'avantage qui lui 


en revient : de forte qu'il ne reçoit par là aucune injure , puis qu’on n’en fait point à qui 
confent. Il vaut mieux, à mon avis, dire tout fimplement , que celui à qui l’on parle 
avoit bien droit d'exiger que nous employaflions nos paroles à lui procurer quelque Bien , 
ou le garantir de quelque Mal , mais non pas que nous les fiffions fervir à produire un effet 


fe 


dircétemenc po : or c’eft ce qui feroit arrive , fi on lui eût donné à entendre la cho- 
, telle qu’elle étoit, fans aucun déguifement. Ainfi , en ce cas-là, on eft aufli indif- 


penfablement obligé de s’accommoder au génie & à l’état de celui à qui l'on parle, qu'um 
Médecin de proportionner fes remédes aux forces 8 au tempérament du Malade. Puis 
donc que celui , envers qui l’on ufe de quelque déguifement, qui lui eft falutaire, n’avoit 
pas droit d'exiger qu'on s’exprimät d'une maniére qui lui auroit été pernicieule ; on ne fau- 
roit fuppofer qu'il ait renoncé à fon droit. Etcomme d’autre côté on étoit tenu, ou par 


la Loi 


énérale de l'Humanité , ou en vertu de quelque engagement plus particulier , de 


cut feindre 
ifimuier , 
pour faire du biew 
à autrui, 


On 
ou 


(a) Voyez Gretins, | 
Lib, LL. Cap. L 
$. 14. au, 


Jui Mie le fervice que l’on fe propofe par cer artihice innocent ; il eft clair, qu'on ne 
pouvoit pas être obligé de s'exprimer d’une maniére qui nous auroit empêché d'arriver à 
nôtre but. Ce font donc des fiétions non feulement permifes, mais encore louables , que 
celles dont la Prudence nous confeille de nous fervir adroitement (b), pour mettre à cou- 
vert l'innocence de quelqu'un , pour appaifer une perfonne en colére, eg confoler tes A£- 


fligez, ou pour procurer quelque autreavantage , qu’il n’y avoit pas 


ieu d’efpérer en di- 


{ant les chofes naïvement , telles qu’elles font (1). Ainfi Rabab ficbien de cacher (c) les 
Efpions des /fraëlires, & de dire au Roi de Féricho, qu’ils étoient partis (2). Cette action 


Oops me Qirddiger 95 à dpt @ésoiquor 
D mére om sé See : env oùr dptre me raudia 
axepalu na korrartir Acer OT æAbor, ‘Ainér 2) 87 
Aaposyia His qi € MD D, eu mi En FELT EN, 
an" Eros rap ur, ndb À 710 xajeir, k, 5 jan @énepr 
pre me tom dÙ duré gs ae nv moiir psnidiuerz, 
“Orur À œps75 2, nm Juvuasir, 4 nm nearidu, h- 
mir rl sdb, Rep cs tu parSuitr qinrepr. Karas- 
2: pl cËv drdyxn ronéris diem inde œésréomc 4 
du, anne, Eh rl fJ derur ue Snav dyÂr , ädn À dia- 
voi, Épæudpine » x pan diudginc manu. Lib. 1. pag 19. 
Ed. Parif. 39, :6. Ed. AÂmjtiel. Nôtre Auteur citoit encore 
Théocrite, Idy, XV. verf. 40. & il renvoyoir à l'éloge 
que fait Phrioffrate , de vita Apollon lyan. Lib, V. Cap. 
V Ed. Morel. Cap. XIV. Ed. Leipf, Ulear. des Fables 
d'Efope : l'on y peur ajouter la Préface des Fables de ia 
Fsnsaine , & la Dillerration de Mr, Bnddeus, intitulée, 


eft 


Philofephus fabularuns amaior , parmi fes Analeïla Hif 
toriæ Philefophice. 

$. XVI, (1) Kandr yep or mæi mn M2d@e, crur 
ashy Tus higormec , Jr arubadaTy Tüs œxjisrrar, 
»# Le Menfonge même cit louable, lors qu'il en revient 
#» du profit à ceux qui Le difenr, fans cauter aucun dom- 
x mage à ceux qui l'écourenc. Heliodor. «Æthregie, Lib. 
EF. Cap. LL, pag. gr. Édir. Lugd. Ann. 1611. L'Auteur 
ciront ee paflage. Ajoutons ce que dir Ménamdre, Que le 
Menouge vaut mieux , qu'une Vérité nuifible. 

Kpeï alor Ù émbeu hid@ , à ane mœnër, 
Ex incett. Coma Fragms 33. Eul, Clerie. 

(1) C'eft qu'elie favoie, que Dieu, par un jugement 
extraotdinaire, devoir livrer les Camandens aux Tfraïlires, 
Autrement elle n'auroie pas agi en bonne Citoyenne , 
de receler les Efpions d'un Peuple qui venoit envahir fon 
Fais, Voyez La Note de Mr. Le Clerc ur cet endroit. 

Ekk 3 &} 


(6) Voyez Ervsd. 
1,:17,19 I. Sa- 
muel, XIX, 124 & 
fuiv, XX, 5,34, 
19. II. Sam. XIV, 
4. & fuiv. Il, Ce- 
rinth. TX, 2, ÿr 4 
lin. Lib HI, E- 
pift, XVI, Herare 
Lib. III, Od. XI, 
31, 36- Enripid. P 
Phœnifl, verf. 
99%. & feaq. Sadè 
Aofarinns Terfic. 
Cap. I. Socrar. 
Hift. Eccief, Lib. 
NT. Cap. XIV. 
{e) Jofues 1, +, 5 


(4) Hebr. XI, gt. 
laquess th. 15. 
{e) Nor. in Jo. 
nbi fupræ. 


(F) Voyez Cornel, 
Nepos in Eumen. 
Cap. II, Xeno. 
then, Apomne 
mar, Socrat. Lib. 
IV p.462, 463. 
Ed. Græc. H. 
Steph. Sophoct, 
in Philo. verf. 
198, 109. Froutin, 
S.ratez Lib 1, 
Cap. XI. Lib, I, 
Cap VIL Foiyen. 
Lib. 1. Cap. 
XXXII. 

(g) Genef Chap. 
XLII, & luiv, Je 
Spb. Antiq Jud 
Lib. 11, Cap. IL. 


Jufques où cela 
ft permis aux 
Conduilenrs d'un 
Etat ? 

(a) Voyez Grotinus, 
Lib. 111, Cap. I. 
$- 15, 


qu’il lui veut 
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eft louée dans (d) le Nouveau Teftament ; & ce n'eft pas, comme le prétend (ec) Grotius ; 
à caufequ’avant la publication de l'Evangile un Mefonge falutaire à quelque homme de 
bien ne pafloit point pour un péché : car il w'eft pas moins permis aujourd’hui, fous le 
Chriftianifme , d’ufer de pareils déguifemens , pourvu que par là on ne manque point 
d’ailleurs à ce qui eft du devoir din Led Citoyen. Il eft permis aufli à (f) un Général, 
de relever le courage abbarru de fes Soldats, par une faufle nouvelle, qui les encourageant 
leur faffe remporter la viétoire, ou éviter quelque grand péril ; de leur repréfenter le nom- 
bre des Ennemis moindre qu'il n’eft effcétivement ; de leur faire efpérer en peu detemsun 
fecours qu’il fait ne devoir pas arriver fi-tôt; & d'avoir recours , pour le bien de fon Ar- 
mée, re femblables fictions. (3) Un Médecin ne doit pas non plus être traité de 
menteur (4), te qu'il tâche de perluader fauffement à fon Malade, que le reméde, 
aire prendre, eft doux , ou bénin. Parla même raifon , Joseph ne fit rien 
que de très-innocent, lors que, pour (g) exciter dans le cœur de fes Fréres un férieux re- 
ntir du crime dont ils s'étoient rendus coupables en le vendant , & afin de connoître en 
même tems les fentimens qu'ils avoient pour facob leur Pére, & pour Benjamin leur Ca- 
dec, il les vint long-tems en allarme par de faufles accufations. Enfin, tour le monde 
tombe d'accord, qu'il ne faut pas mettre au rang des Menfonges , les Fables des Poëtes, 
dans lefquelles la vérité eft cachée fous l'enveloppe agréable d'une fiétion ingénieu- 
fe (5). 

é. XVII. Les Conduëteurs des Etats peuvent auffi quelquefois ufer d'une menterie ow 
d’une diflimulation innocente (a). Comme il arrive fouvent que leurs deffeins, faure d'è« 
tre tenus bien fecrets , avortent, ou tournent même au préjudice de l'Etat : rien n’empè- 
che, que quand un fimple filence ne fuffit pas pour les cacher , ils ne fément de faux 
bruits, pour fairediverfon à la curiofité de ceux qui épient leurs démarches. Le AMen- 
fenge , difoit un ancien Philofophe (1) eff utile aux Homnes, comme un r:méde auju.l 


ils font obl'gez d'avoir recours. Ainfiil n'a 
nfage ; cela eff défendu aux Particuliers. C'eff donc [ur cout aux Chefs de l'Etat qu'il 


() L'Auteur ciroir ici ce paflage de Maxime de Tyr: 
Oùdiv 38 cruvèr 7m 7 dan nor, es jun ipraire éæ' 
dañé 7 Huÿmre, Te 2 pol 4 voeîvre, ifamaré, x, 
cesmis cenrémdbr, xes muGipratue Vabres ; %œi dhiror 
#dir : at ddh 4 tud@ œrurir drpeœur, à v" din due 
fonts, 1 n' à rien de beau ni de louable à dire la 
» vérité, lors qu'on ne le fair + pr le bien de ceux 
# qui nous écoutent. Ainfi un Médecin trompe inno- 
» cemment fon Malade ; um Général, fes Soldacs ; un 
» Pilote, fes Matiniers; & perfonne n'y trouve à dire, 
» Il arrive même fouvenr que le Menfonge ef avanta. 
# geux aux Hommes , au lieu que la Vérité leur porc. 
n toit du piéjudice. Mexsm. Tyrius, Diflerr, III. pag. 
jo, Ed. Davrs. 

(4) Ka up x, mût iarec ceSub , roc ff napuvévrur 
ShSvpia draret drabdorme, dk JE xx x; mecc da - 
portes von moine, Grue D kporvlor, tu 7° dandge dxs- 
ga, D rassepsduse, » Nous voyons que Îles Méde- 
a ins Le fervent de quelque tromperie innocente, pour 
nn guérir les fantaifies de leurs Malades. On en u‘e 
» même ainfi à l'égard des perfonnes qui fe portent 
5 bien , toutes Les fois qu'il leur eft plus avancageux 
» d'ètre trompées, que de favoir les choles telles qu'elles 
> font. Libanius, Declam. XXIX. pag. 664 D. Edit. 
Parif. Morel. Nôire Auteur, qui citoit ce paflage , re- 
marquo:t auifi qu'il y a lieu de douter s'il faur metere 
au rang des rufes innocences dont on peut fe fervir au- 
près d'un malade, celle qu'employa Erafifirare , pour 
guérir Le Prince Antiochus, devenu amoureux de fa betle 
mére Stratonice. Oncntrouvera l'Hiltoire dans ls Traité 
dela Déeffe Syrienne , qui cit parmi les Oeuvres de Ln- 
cie, Toi. 11, & dansles Dialogues des Morts de Mr, de 
Fontenelle, 1. Part Dialog. V. des Morts anciens avec les 
mpderres, Nôvre Auteur defapprouvoir encore un peu 


partient qu'aux Médecins d- le mettre en 


cf 
Per- 
plus haut une rufe dont Agéflas s'avifa . pour encoura- 
ger fes Soldats ; fans doute parce qu'elle eft accompa- 
gnéc d'une moquerie de la Diviniré, Voici le fair. Ce 
Général voyant les gens effrayez du grand nombre de 
l'Armée Ennerme , écrivit sur La paume de fa main le 
mot de Piéloire , & ayant pris d'un Devin le foye d'une 
Viétime, letint dans cette main jufqu'à ce que l'em- 
preince des lettres parût fur le foye ; après quoi il le 
montra aux Soldaes , comme un précage afluré que les 
Dieux leur donnoient de [a viétoire, C'eit ce que rap- 
porte Plutarque, Apophtiegm, cacon. pag 114. E. Tom, 
11, Ed Frvechel. 

(5) Avec ces limirations, ajoutoir ici nôtre Auteur, 
on peur admettre la maxime d'Orefle, dans Sephecle, 
Eleëtr vert, 61, 

Brad plu Sr pius oùr na: dé var. 
Mais ces paroles ne Gynifienc pas, comme l'a cru nôtre 
Aureur , après les Traduéteuts Latius, fans en exceprer 
celui qui nous à donné une nouvelle Edirion de deux 
Tragédies de ce Puëre, imprimée à Oxford, en 170$ 
Lay à rien que l'on ne paufle dire inrocemment, lors qu'il 
nousenmrevient du profit. Mr Dacier traduit diférem- 
ment ; mais ilne réuffic peut-être pas mieux, Il ne faue 
que voir , dans fa Traduction même, rouce la fuire du 
difcours, pour fentir que ces paroles dnivent avoir un 
autre fens .#s fond, ( dit Oreite } quei mal peut-il m'arri. 
ar de dr mert, ff fe fais voir par mes aËtions que 
fe fuis plein de vie, éo fie wars aquérir nne gloire immor- 
telle ? Pour moi je fuis perfuade qu'il n'y 4 point de prefa- 
gefunelle, où l'on trouve tant d'utilité, 11 falloir rourner, 
ce mefemble , d'une mamére plus conforme à la pentée 
d'Orejle , & aux termes Grecs : Je fuis perfuadé, qu'il n'y 
a point de bruit répandu à nôtre fujet, e nous caufe du 
déshonneur, quinuife à nôtre réputation, lors qu’on en retire 
an 
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permis de mentir, (1) on à caufe des Ennemis, ou à caufe des Citoyens même, cela per 
Le bien public : tous les autres doivent bien s'en garder. On trouve un bel exemple de ce 
prudent artifice dans le fage jugement du Roi S4/omon (b), au fujet de la conteftation de 
deux Femmes, qui plaidoïent à qui auroit un Enfant, dont chacune fe difoit la Mére. Sous 
l'Empire de Claude (c), une Femme ne voulant pas reconnoître pour fien un Jeune Hom- 
me dont on prétendoit qu'elle füt la Mére, & les preuves, qu’on alléguoit là-deffus, n’é- 
tant pas bien évidentes ni d’une ni d'autre part ; l'Empereur trouva moyen de faire avouer 
la véricé à certe Femme, en lui ordonnant d'époufer le Jeune Homme, Du tems de Char- 
lemagne , un homme, avec fon Fils, furent accufez en Juftice d’avoirtuéun Prêtre. Com- 
me on ne favoit point quel des deux avoit commis le crime, & qu’ils ne vouloient pas fe 
découvrir l’un l’autre ; Charlemagne prononça , qu'on les fit mourir tous deux. Alors le 
Péreavoua , que c'étoit lui. Il y a en E/pagne une Loi, portant que, fi une Efclave de- 
vient groffe de fon Maître, elle doit être mife en liberté. Un Gentilhomme étant accufé 
d'avoir faic un enfant à une de fes Efclaves, le nia fortement. Commeil n’y avoit pas 
des preuves fufffantes, A/phonfe W. Roi d'Aragon, ordonna qu'on vendît l'Enfant. Le 
Gentilhomme alors l'avoua pour fien (d). Les E/pagnols ont aufh ce Proverbe; Dites une 
menterie, © vous découvrirez la vérité. On doit rapporter encore ici les artifices dont 
on ufe ‘pour cacher la maladie ou la mort d’un Prince, afin d'éviter les croubles & les dé- 
fordres qu'il pourroit y avoir, files Peuples favoient ce qui en eft. Mais je n’ai garde d'ex- 
cufer par ce principe les inventions & la Rte Numa (e) ; ni d'étendre la permif- 
fion de mentir & defcindre ou de diflimuler , aux Promeffes que font les Souverains , & 
en général toute forte de Supérieurs. 

$. XVIII. Comme Grotius fait confifter l’eflence du Menfonge dans la violation du 
droit que l'on a deconnoître la penfée de ceux qui parlent ; il tire encore de là certe con- 
féquence (a) , que, gwand on re trompe point celui 4 qui le difcours s'adrelfe ; ce n'eff pas 
un Menfong:, (1) de s'exprimer en forte qu'un tiers fe mette dans l'efprit quelque chofe qui 
n'eff pa. On fuppofe fans doute qu'il s’agit ici d'une affaire particuliére ; qui ne regarde 


tant d'utilité. Cela paroîe par ce qui flit : Combien 3 4 

t-il cu de Sages » qui aprés avoir été tenns pour morts pen- 
dant long-tems , per revenus énfuire chez eux, © n'ont 
dé que plus honorex de ront le monde ? T'efpére que j'aurai 
le même bonheur, € qu'après avoir femé par tont le bruit 
de ma mort , je paroirrai tout d'un coup à mes Ennemis 
&c. Dans ces derniéres paroles le Led irpiel TT éi- 
ave dm &c, D'où 11 paroït que fre eft la même chofe 
que érue, Au refte, on peut comparer certe expreffion 
pue naxn, avec une autre toure femblabie qu'un erou- 
ve dans un paflage du Nouveau Teftament : Fous fre 
bienbeureux . lors quo: aura dit de veus faufement toute 
forte de mal Car Tomepr fau ] Matth V, 11. 

6. XVIT, 1) Es pores. drame à [field 7 
pnonger » où cc éaugxe 404. dhaor Ên T je ToiSrer 
iaregis dhrior, dore 3 SX d'œrir -... Voie diXror di 
me Dh , efaip noir dnntis . merqied Jiidihy, à mo 
Deuieer à morsTl dite, de mines D NheMC* Tic j 
de enr dx rrèor ee roiûrs. Plaro, de Republica, Lib. 
JIf, p°s: 6x1. C. Ed. Vuechel. pag, 385. B, Tom. Il. Ed, 
Steph. 11 faur remarquer qu'il s'agit ici feulement des 
men‘anges qui ont du rapport à l'Etat , comme :l pa. 
roic par la fuite, Du refte, Plan ne condamne nulle. 
ment les menfonges innocens dont les Particuliers peu- 
vent ufer entr'eux. Ce Philofnphe reconnoîc fur La fin 
du Dialogue précédent , qu'il y a un Menionge utile , 
qui n'eft point digne de haine. Lors, par exemple, 
ep dir quelque chofe Je faux à un Ennemi, où lien 

ceux d'entre nos Amis quine font pas dans leur bon. 
fens , pour les empêcher de faire du mal;c'cft comme 
un reméde donc on eft obligé de fe fervir. Ici Plaron 
fuir certe idée de reméde, & il repréfence Le Magiftrat 
Souverain, & ceux qui agiflent en fon nom, comme 
autant de Médecins Publics, quipar <onféquent peu- 


cn 
vent feuls fer du Menfonge, par rapport à ce qui re 
garde l'Erat Mais il fuppofe teûüjours , qu'en matiére 
des chefes qui n'influent point fur le Gouvernement , 
quiconque peur procurer l'avantage d'un aucre par quel. 
que menterie, où quelque cromperie innocente , ei le 
vrai Médecin à qui :l apparcient d'adminiftrer ce remé- 
des Ts À dé, m6 er mie dome daëd@N , mére va ai 
Xoinuer, ge pui dfsor fre pure; ip où ex Te mic 
mange , x, 2 na nvpl er sinter, over dix paviar, nr 
dou, nœxar n MX So ii, Tor D TEPTh: Lr6- 
Ha , dc pipuaner, Xoangor yirereu ; Lib. 1], pag. 382. 
C. Voyez Lib. IT. pag. 414. B, C. Lib. V.p. 459. C D. 
& de Legib. Lib. II. pag. 665. D. Lib. XI, pag. 917. A. 
Ainf Gretius n'avoit pas aflez examiné la penfés de 
Plaron, lors qu'il dir que ce Philofophe femble tante 
accorder , tantôt tefu'er aux Médecins , proprement 
ainfi nommez , la permiflion de parler contre leur pen- 
fée. Et Grenevius, qui critique Grotius , n'efk pas micux 
fondé lui-même , de prétendre que Platon ne permet ce- 
la qu'au Magiftrar & aux Médecins, 
(2) Voyez ce que dir nôere Autéur, dans fa Diflertatio® 
Deconcerdia veræ Pelitice cum Relig. Chrifliand, $. 10. 
$. XVIIL, (4) Quelques Péres de l'Eglile, comme le 
remarque Grotins , rapportent ici la cenfure que $t Paul 
fit à St Pierre, lors que celui-ci fur venu à #arioche , 
de ce que , pour ne pas choquer les /mifs s il avoit rom- 
u commerce avec les Gentils nouveaux convertis, Gaæ- 
at, 11, 11, @ fuiv. car difenc 5e. ES par & St Jé- 
rome, St. Pierre favoi: bien que Sr. Paul ne le cenfuroie 
pas cour de bon, & qu'il en faifoit feulement femblant , 
pour s'accommoder à la foiblefle de ceux devant qui 11 
parloie, Mais il eft clair que S+ Paul parloit très-fé- 
rieufement , & qu'il blämoic la conduite de Ss Pierre, 
comme accompagnée d'une feinre igexcufable , puis 
qu'en 


*, 


À 


(b} [, Rojs, LIT, 164 


(c) Smeton, in 
Claud, Cap. XV, 


(4) Anton. Panor- 
mitan, de fafis go 
d'&is Aifonft 
Lib, IT, Voyez 
d'autres exem. 
plis de cetre na- 
ture , dans Elien, 
Var. Hifi. Lib. 
VILL. Cap. V. Pe- 
[yæn, Strareg, Lib, 
il. Cap. IE num. 
6. & 12. Tolyb. 
Lib, XVI, Cap. 
XI, Vovez auf 
EBxon , Serm. fd, 
Cap. VI, 

(e} Vovez les 
Ecrivains de 
l'Hift, Romaine, 
fur out T, Live. 
Lib, I 


Comment on 
Peur dupper les 
gen fo'tement cu. 
rienx 2 

{a} Lib. LIT, Cap, 
L'$1;, rwns. à, 4 
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en aucune façon lé tiers. Or, en ce cas-là, il eft certain que celui à qui l’on per n'eft 
point trompé par le difcours feint qu’on lui adrelle, puis qu'il Serre fort bien nôtre 
penfée ; & ilen eft de même que filon faifoit un conte inventé à plaifir devant des gens 
ui en favent tous le myftére, ou fi l’on s'exprimoic par Ironie , ou par Hyperbole, On ne 
£ rend pas non plus coupable de Menfonge envers le tiers, puis qu’on n’a rien à démèler avec 
lui, & que rien ne lui donne droit de connoître nôtre penfée. Que fi à l’occafñon de ce 
qui eft ir à un autre, & non pas à lui, il fe forge des chiméres , il ne doit s’en prendre 
qu’à fa vaine curiofité ; puis qu'à proprement parler ce difcours n’eft | a r lui un dif- 
cours, mais une chofe qui peut fignifier tout ce que l'on veut. Cependant , de peur qu'on 
n’abufe de cette maxime , 1l cft bon de remarquer, qu'ilne faut pas de gayeté de cœur 
chercher de complot les occafions de fe jouer ainli d’un tiers, devant qui l'on parle. Car, 
quoi qu’il n'ait pas un plein droit de connoître nos pen{ces , cependant la Loi de l'Huma- 
nité & de la Charité veut, que chacun prenne garde de n’expofer perfonne, par fes dif. 
cours, à recevoir injuftement du doinmage. Et ici ily a une diftinétion Sr) me né- 
ceflaire ; c'eft de voir fi celui qui nous écoute fe trouve préfent à nôtre entrerien fans qu’il 
y ait de {à faute , ou bien par l'effet d'unecuriofité ou indifcréte , ou maligne, qui le por- 
te à vouloir pénétrer nos fecrets & à s’ingérer de nos affaires. C'eft par rapport à ces der- 
niers, à ces gens, dis-je, qui font toüjours après à fureter & à faire des rapports,” que la 
maxime , dont nous traitons ici, a lieu principalement. Quand on n’eft pas d'humeur de 
fe taire en leur préfence , on trouve moyen d'éluder leur curiofité importune ou en rour- 
nant la converfation {ur un autre fujer,ou en y mêlant des chofes étrangéres , ou en débi 
tant , de concert avec le refte de la compagnie , quelque conte inventé exprès, afin que 
celui, qui Le nos difcours , croyant avoir appris un grand fecret , l'aile Ÿ abord redire, 
& par la fe fafle moquer de lui, Il n’y à poirit de mal à dupper ainfi de telles gens , pour- 
vu que cela ne caufe d’ailleurs aucun dommage ni à eux, ni à quelque autre. J'avoue, 
qu'on ne doit donner atteinte à la réputation de perfonne, ni tourner en ridicule qui que 
ce foi. Mais comme , pour avoir relevé quelques bévues d’un Savant, fans aigreur & fans 
infulte , maniéres très-indignes des Gens + Lettres, on ne fe croit pas coupable envers lui 
d'une véritable offenfe , quoi que par là on diminue quelque chofe de fa réputation , plûü- 
tôt qu'on ne l’augmente ; rien n'empêchenon plus , que , pour corriger une perfonne d'un 
défaut odieux, qui nous incommode, on ne prenne sa ucfois le parti se l'expofer à 
la rifée : car les Cenfures & les Correétions ne font pas illicites, par cela feul qu’elles 
contribuent à faire rabattre quelque chofe de l'opinion avantageufe que les autres avoient 
de celui à qui l’on fait sé es fa faute. Ainf , comme il cft de l'intérêt du Genre Hu- 
main, que Eaque n'entre dans les fecrets des autres fans leur confentement ; & qu'à 
caufe de cela il a été établi, par une Convention tacite des Peuples , que les Lettres cache- 
tées (2) ne feroient ouvertes que par ceux à qui elles s'adreffent : f je m'apperçois qu'un 
hemme cherche à intercepter mes Lettres, ce ne fera pas , je pente ; un grand crime que 
| d'en 


qu'en fe retirant d'avec les Grmils, il donmoir lieu de 
croire que l'obfervarion des Cérémonies Mofaïques éroir 
abfolument néceflaire pour fe rendre agréable à Dieu ; 
& cela répugnoit à l'efprit & au bur de l'Evangile. 
Voyez là deflus les Interpréres. 

(2) Voyez la Differration de Mr. Hertiur, de commearn 
Litérarum , $. 3. dans le 1. Tome de fes Commentarien. > 
Opuf, 11 remarque audi là, que l'on a roûjours tenu 

ouruns incivilité & une lâcheré inbumaine , de pu- 

lier les Lectres qui s'adreflent à nous-mêmes, lors que 
cela peut caufer quelque préjudice à celui qui les a écri- 
tes. Sur quoi il ne manque pas de citer le vif reproche 
que fit autrefois Cicéron à Marc Antoine : » Il a même 
» luunce Lestre qu'il difoie avoir reçue de moi : 6 l'hom- 
»# me fans humanité, & qui ne faic ce que c'eit que vi- 
» yre! Car ya-r.il quelqu'un, qui, pour peu qu'il ait 
æ eu de commerce aves les Honnètes-gens , juifs : lors 


n qu'il vient à fe brouiller avec un Ami, ne faire aucun 
» ferupule de pre de lire devant tour le monde les 
» Lettres qu'il a de lui ? N'elt ce pas bannir de la Vie 
» toute fociéré , que de détruire cecte liberté de s'enrie- 
mecnir par écrit avec fes Amis abfens ? Combien de 
æ chofes badines ne dit-on pas dans une Letire, qui 
» étant divulguées , paroitroient ridicules ? Combien 
» de chofes férieufes , qui ne duivent nullement être pu- 
» bliées? At eriam litteras, ques me fibi mififfe diceret,re- 
citavit ; homo tr humanitais experi , C7 vite cemmunis 
ignarur, Quisenim arquam ; qui paululum modo boreruss 
confuetudinem meet, Bieras ad fe ab amico miffas, offenfrs- 
ne aliquéinterpefiré , in medium protulit, palamque retits- 
vit? qui eff aliwd, tollere à vita vire focieratens, quant 
tollcre amicornns coloquia abfn''um? quam mulra joca 
folent fe in epiflolis, qua pro aa fifint, ineptawideantur ? 
quan multa rs rit, nequeranennle medo divulganda? Phi 


lipp. 
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d'en faire tomber adroïitement entre fes mains 
Léture ne lui foit pas fort agréable. On ne lui 
roit à un Enfant, en mettant dans les Offices, parmi 
cherche à attrapper, une Coupe pleine de quelque liqueur amére , afin de le corriger par là 
de fa gourmandife. (3) Pource qui regarde l'invention du jeune Papirius (4), Fiïs d'un 


Sa PE qui contienne des chofes dont la 
ait pas se de tort par là, qu’on n'en fe- 


es friandifes & les provifions qu'il 


Sénateur Romain ; je fuis fort du fenriment de ceux qui louant le principe de cetre action, 


favoir l'adrefle & la fdélité inébranlable d'un Enfant à garder le fecrer , condamnent la 


maniére dont il s’y prit, comme accoinpagnée d’an manque de refpeét pour fa Mére : 
d'autant plus que cela obligea les Dames Romaines à venir en foule préfenter au Sénat 
une requêre qui ne leur faifoit pas beaucoup d’honneur, je veux dire, qu'une F-mme 
eur deux Mar's, plutôt qu'un Mari deux Femmes. Mais je n’ai pu encore me réfoudre à 
blâmer fort ce Mari , qui, (b) pour fe délivrer de l'importunité de fa Femme, & pour 
tromper fon indifcréte curiofité , lui dît , qu'on avoit vu voler une (5) Alouette , armée 
d'un Cafque d'or, & d'une Pique ; & que c’éroit fur la fignification de ce préfage qu'a- 
voient roulé les délibérations du Sénat. J'avoue pourtant que ce Mari devoit empêcher 
que le babil de fa Femme ne jettât crop long-tems le Peuple dans des terreurs paniques , 
& ne causât à perfonne du dommage en aucune autre maniére. Car, du refte, le plaifir de 
fe voir à couvert des effets de ce finiftre préfage , dédommageoit affez de la fauffe allarme, 


où l’on avoit été 


ur quelques momens. Que s'il faut éviter foigneufement de tromper 


les autres à l'occafon des rours que l’on joue à une pas ui le mérite bien ; à plus forte 


raifon n'elt-il pas permis de faire accroireune cho 


e à quelqu'un, afin qu'après avoir donné 


dans le panneau , il y faffe donner quelque autre, quand même le prémier n’en recevroit 
d’ailleurs lui-même aucun préjudice (c). Car c’eft outrager un homme , que de le faire 
{ervir d’inftrument pour en dupper un autre : & il n'y a pas moins d’injuftice à tromper 
par le moyen d'une autre perfenne que l'on fuborne , ou que l’on abufe , qu'immédia- 


tement par foi-même (6). 


$. XIX. Comes l'obligation de s’entre-communiquer fes penfées n’a point de lieu entre 
ceux qui font en guerre , pendant tout le rems qu’ilsexercent l’un contre l'autre des actes 
d’hoftilité ; il eft clair que l’on peut, fans fe rendre coupable de Menfonge, dire qu: lque 
fauff.ré à un Ennemi (à) , femer de faux bruits pour l'épouvanter, ou pour lui caufer du 
dommage ; bien entendu que pat là on ne faffe point de tort à untiers de nos Amis. En 
cffer, pourquoi n'ufcroit-on pas d'artifice, pour nuire, fans courir foi-même aucun rifque, 
à des gens contre qui l'on peut agir à force ouverte ? Que fi quelques-uns ont dédaigné 
ces fortes de ER peur (b), ce n’eft pas qu’ils les crûffent injuftes, mais par une généro- (b1 Lem , ibide 


fité d’Ame & unç 


d’hoftilité que ceux qui demandent une vigoureufe ation de pt & d'efprit. Mais cette 


permiflion de tromper l'Ennemi par de Faux difcours , ne doit nul 
Conventions que l’on fait avec lui , (1) pour finir ou pour fufpendre les actes d’hoftilité. 
Car 


lipp. 11, 4. Voyez un exemple de cette incivilicéindit. 
créte, dans les Nouv. de la Rép. der Lett. Decemb 166. 
pag. 1326. où Mr. Bajle cenfura là-deflus l'Auteur des 
Dialogues entre Photin G Irenée &c. qui eft feu Mr. 
Gantier, Miniltre, 

G) Nôtre Auteur rapportoit ici un exemple, qui ne 
convient guéres au fujer ; c'eft la maniére dont Darius 
fut erompé par l'infcription que Nitorris , Reine de Ea. 
bylome , avoit fait graver fur fon Tombeau ; car, dir-il, 
il Faure êrre bien Gmiple & bien avare pour ajouter foi À 
une telle Infcriprion. Voyez Hersdor, Lib, 1, pag. 48. 
Ed. H. Siepb, & Max. Tyr. Differe, X, in fin. N cicoiten- 
core Olearuss, ltinerar, Perfie. Lib. TV, Cap. VII, 

(4) C'eft Aulugelle, qui nous à confervé certe Hiftoire, 
Lib. 1. Cap. XXi11, On la trouvera rapportée en Fran- 
çois par le P. Bouhours, dans (es Entretiens d’Arifle €r 
d'Eugéne , Entretien ILE, Do Seçree Mais il y à des gens 

Tau. 1, 


qui foupçonnent que c'eft une pure fable. Voyez les 
Naævi Jurifpr. Komanæ, de Mr. Thomafus , pag. 116. 

{5 Nôtre Aureur diloit ne Corneille : Maisil y a dans 
le Grec de Plurarque, xépudès, 

(6) Je ne vois pas bien ce que fair ici un paflage de 
Térence , que nôrre Auteur alléguoit, comme une raifon 
de ce qu'il vient d'établir : 

Panlür intereffe cenfes , ex animo emria, 

Ut fers nature » facias , an de induftria À 
C'eft-à dire, comme traduit Madame Darier : nPenfes- 
wtu qu'il y ait peu de différence des chofes que l'on 
» fait naturellement & fur le champ , à celles que l’on 
» a prémédirées, & où l'on agit de concert ? AÆAndr. A&. 
IV. Scen, VI, ver. ç, €. 

$. XIX.(1) Voyez ce que l'on dira ci-deflous , Liv, V, 
Chap, 1X, $ 3. & Liv. VIII. Chap, VIT, VII, 
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ement être étendue aux 


(b} Plutérch, de 
garrulitate , pag, 
107. Tor. fl, Ed, 
Vvechel. 


fc} Voyez Sener, 
lipefl. vero, 
to: Aul, Gellius, 
Lib. XII. Cap. 
XII. 


On peur tromper 
un.Enrem par de 
faux difcours, 


(a) Voyez Gretiw, 
L'b, II, Cap. L 
$17r & 


erté de Courage, qui faifoit qu'ils ne trouvoient glorieux d'autres aëtes $: :°« 


&\ Voyez les Ler- 
tres Provimciales 
de Mr, Pafial , 
Lert. XV, 

(d) frA. Livf. Po- 
litic.Lib,1V, Cap, 
XIV, num. 3. 


Si une perfonne 
coupable d'un cei- 
ue done on l'ac- 
cufe en Jufhice , 
peu: innocem- 
ment le nier ? 


(a) C'eft Hà def- 
fus qu'eft fondée 
l'exhortation de 
Jfué à Ath: 
Jo VIA, 1£,19, 
cr fuiv. car le 
Criminel éroir dé- 


ja découverte par 


uns révélation, 
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Car la Loi Naturelle nous ordonnant de maintenir & de rétablir la Paix, autant qu'onle 
peur commodément ; elle eft cenfée prefcrire aufli l'ufage des moyens, fans quoi on ne 
peut arriver à cette fin. Or deux Ennemis ne fauroient fe fier l’un à l’autre, ni par confe- 
quent faire la paix , s'ils ne font dans une obligation réciproque de fe découvrir clairement 
leurs penfées en ce qui regarde les négociations d'accommodement. 11 n’eft pas non plus 
permis de diffamer un Ennemi par des crimes RER Car l'état d'hoftiliré , où l'on eft 
par rapport à lui, nous donne à la vérité plein droit de lui cacher nos penfées , où même 
de fémer de faux bruits , pour avoir par là occalion de lui nuire. Mais lors qu’on l'accufe 
de quelque crime devant des. perfonnes neutres, fi l'on veut HE cette accufation fafle 
ar a cffec {ur leur Efprit , il faut néceflairement dépouiller le perfonnage d’Ennemi , 
& prendre le caractére de fidéle Hiftorien : autrement on ne peut que pafler pour menteur 
& pour calomniateur , fi l'on parle contre la Vérité, le fachanc & le voulant. Reprocher 
en face à L'Ennemi même un crime fuppofé , c'eft aimer furieufement à injurier. Rendre 
menfonge pour menfonge , c’eft imiter honteufement les lâches artifices de l'Ennemi {c). 
Au refte, un Auteur Moderne (d) prétend mal-à-propos que les Etrangers en général 
doivent être mis au même rang que les Ennemis , à l'égard du droit que on a d'ufer en- 
vers eux de fcinre & de diflimulation. Cet artifice n’eft innocent , né contredit , par 
rapport aux prémiers , qu'à l'égard des deffeins & des chofes qu’on a intérêt de leur ca- 
cher. Car la liaifon naturelle où l'on eft avec eux, entant qu'Hommes, ne nous permet 
pas de leur caufer dy dommage par des difcours faux & inventez à plaifir. 

6. XX. Ez eft plus difficile de décider, ff une per/onn: accufée d'un crime, dont ell: eff 
coupable , peut 'nnocemment le nier, (1) on élu ler les accu/a:ions par de fiuffes preuves ? 
On voir bien qu'il n'eft pas ici queftion du Tribunal Divin, devant lequel le meilleur parti 
eft de confefler humblement tous fes péchez, & d'en demander le pardon au Souverain Juge 
de l'Univers. Il y auroit autant d'extravagance , que d’impiété , à vouloir pallier ou cacher 
fes fautes aux yeux de celui qui voir tout & qui fait tout (1). I! s'agit donc uniquement 
des Tribunaux Humains , qui font établis pour deux raifons principales : l’une , pour 


, faire rendre à chacun ce qui lui eft du : l’autre , afin de réprimer par des peines ceux qui 


ont ofé attenter malicieufement fur les droits d'autrui , ou ceux qui ne manqueroient pas 
de l'entreprendre , fi la crainte des maux, que les autres fe fonc artirez par là , ne les rete- 
noir, & ne failoit en eux ce que l'amour de la Juftice n’eft pas capable d'y opérer. Quel- 
ques-uns croyent, qu’il n’eft pas permis de cacher ni de déguifer la vérité , pour fe fouf- 
traire aux peines, que ces Tribunaux infligent felon les Loix. Le Juge, difent-ils, étant 
établi de la part de Dieu , a droit de connofître la vériré; & cetteraifon, jointe à l'obéif- 
fance qu’on lui doit , nelaiffe aucun lieu au déguifement ou aux tergiverfations. D'ail- 
leuts , nôtre propre intérêt nous oblige encore plus, que nôtre devoir , à dire les chofes 
franchement. Car lors que la vérité vient à fe manifcfter par quelque voye . on eft puni 
plus févéremenc : fur cout fi les fau(fetez qu'on avance ne roulent pas tant {ur des faits , que 
fur des raifons ; ce qui eft toûjours nuifble & par lui-même, & entant qu'une erreur 
en produit une infinité d’autres. I] y a néanmoins des gens qui trouvent l'opinion con- 

traire 
adiuër x, pui Ynxpé rm don, d'A ele 70 Qutepr dr à 
ddianue , ire da dixur, x vyne prete. drepraltir À & 


$. XX. (1) Plasn auroic fans doute pris ici la néga- 
tive, Car il ne veut pas que [es larrsculiers mentenc 


pamañs devant le Magiltrat, & il dit que c'eft une plus 
grande faute , que ft un Malade mentoit à fon Méde- 
cin , un Düiciple à fon Maître &c. ‘AM eh 74 dh 
mie misrés des ner idi@ tn Von s TEUr À puiser 
dudemus gum, à Kaarrn @fi: iatpir, à aoNGIn 

radbreiclo , ads PO ve as ouar@ su Sms run 
pr Tan xédr &c. De Kepubl. {1b, LI. pag. 389. C. 
Tom. 11, Ed, Stiph. II va même jufqu'à foutenir ; que 
chacun doit , de fon pur mouvement, s'accuier lui-mé- 
me & les fiens , pour fubir la peine portée pat les Loix, 
füt-ce celle du Lier lupplice. Es jui 4j me Umradéos 
Fa névérner ar pr dir, aduice pi iaurs , éme À 
ds VO cation à à 2 de à Ë dr dei TA pinar Tv} 718 


ever à, mec d'Auer jt Smidfardr à GAS Mupi Ar MATE TE À 
ardheiuc ; Srmp Téarde 2, por it » TE mp er 4, Par 
didxcvre , pui Vamacplupor 76 damdrér. sur US 54 mas 
Dr dre aline À, méœrr mutiertu êur à dieu, 
dr idr 5 Souiac, Rmenivvrme: sur À gum: , ec 
ar À Surdrs , SmSvicusrre, In Gorgia , pag. 480. Tom, 
1. Ed. H, Steph. 

(2) Mr, Thomafius, qui, dans (à Jurifpr Divin. Lib. 
IT, Cap. VIT. 6. 86, € fegg. avoit pris ici le parti op- 
Foié au fentiment de nôtre Auteur , objeuir que cette 
condition de réparer le dommage fait que le crime ne 
peut guéres &ere caché, commeon le fuppofe , puis que 
par çela méme qu'on sépare le dommage , où avouc le 

. ci 


de la Parole, Liv. IV.CHar. 1. 4$1 


traire plus raifonnable, Dans toute action criminelle, ou dans tout délit, il faut, difene- 
ils, diftinguer deux chofes , le crime , & le dommage. La refhitution répond au dernier ; 
& la peine, proprement ainfñ nommée, au prémier. Par le Droit Naturel, chacun eft tenu 
de réparer de fon pur mouvement le dommage qu’il a caufé par un délir : comme d'autre 
côté , la perfonne fésée doit pardonner à celui qui témoigne Le repentir de fa faute, & qui 
lui en offre fatisfaction. Mais on n’eft nullement obligé de s’accufer ou de s'expofer foi-même 
à la pars Que fi le crime eft caché, (2) en forte qu'on ne puifle reftituer ouvertement 
fansle découvrir , il fauc prendre quelque voye indireéte pour faire certe reftitution aufi 
{ecrétemenc qu'il eft poflible, En effet, la peine s’inflige au Coupable, malgré lui : autre- 
ment elle ne produiroit pas l'effer auquel elle eft deftinée , je veux dire, de détourner 
les autres du crime, & d'empêcher que celui qui l’a commis n’y retombe. Au lieu 
que les chofes , auxquelles on eft obligé , doivent fe faire volontairement, Perfonne n'e- 
tant donc tenu de s’expofer foi-même à la peine , & l'Homme ne pouvant naturellemenc 
que là regarder avec une extrème horreur, fur tout fi elle va jufqu'a priver dela Vie, ou 
à faire fouffrir quelque mal fort fenfble : pourquoi neourroit-on pas chercher routes 
fortes de voyes pour l'éviter, (3) lors que par là on ne fait point de tort à un tiers ? Après 
que le dommage a été réparé , il n'importe pas beaucoup à l’état, que l’on puniffe un 
crime qui n'eft pas notoire , & qui peut être ou couvert, ou excufé par des couleurs {pé- 
cicufes. À la vérité, il faudroit être fou, pour nier des chofes manifeftes : & ce ferait en 
vain Li allégueroit de fauffes raifons de droit à un Juge , qui doit favoir fon métier, 
Mäis lors qu’il s’agit d’un fair, qui n’eft point avéré, on peut oppofer aux accufations quel- 
ques faulfes preuves juftificatives. Ce n'eft pas qu’il ne foit permis aux Juges de faire jouer 
toures fortes de machines , pour déterrer la vérité, (4) lors que le crime eft de telle con- 
féquence , que le bien de l'État demande abfolument qu'on en faffe un châtiment exem- 

laire. En ce cas là, ils peuvent {ans contredit ufer d'artifice, pour faire avouer le crime 
a l'Accufe , lui dire, parexemple , qu’un autre leur a tout découvert ; qu'ils feront telle 
ou telle chofe, s’il s'obftine à nier, & autres fiétions femblables. Mais il ne s'enfuit pas 
delà, le Criminel doive confeller le fait, avant que d'en êrre convaincu juridique 
ment. Tout Droir d'exercer un certain acte , ne fuppole pas dans la perfonne par rapport 
à qui on as l'exercer une Obligation (5) qui y réponde. D'ailleurs, ily a d'autres voyes 
pour s'éclaircir de la vérité, je veux dire, les Preuves , & les Témoins. Ceux-ci, en con- 
féquence de l'obligation où ils font d’obéir au Souverain , doivent'dépofer en confcience , 
lors qu’ils en font requis par le Magiftrat, même fans ferment. Ajoutez à cela, os l'on 
donne tant au foin que chacun a naturellement de fa propre confervation , que l'on fait 
fcrupule de punir les Criminels même dont le crime a" avéré , fans avoir auparavant en- 
tendu (6) ce qu’ils ont à dire pour leur juftification : preuve évidente, que l'on ne blime 
perfonne de chercher toutes fortes de faufles couleurs pour fe difculper. Aufli les maximes 
des Tribunaux Humains ne font elles pas en tout & par tout les mêmes, que celles du 
Tribunal Divin ; & un Juge mortel ne prononce pas avec autant de majefté & d'autorité , 


que le Souverain Juge del'Univers. Si donc un Criminel n'eft pas obligé de s'accufer lui- 
même , 


crime. Maisil a depuis répondu lui même, dans fes 
Fundam, Jur, Nat, @ Gent, où il change d'opinion, que 
le Coupable peur ou en forme d'accommodement , où 
par le moyen de fes Amis, fatisfaire la perfonne lézée , 


en forte que l'on ne fache point du out le rort qu'il a - 


faie , ou que , l’on en a quelque connoïiffance , la chofe 
ne foit pas aflez notoire pour dénoncer en Juftice celui 
qui pourroit être puni par les Loix. 

(3) Ignofcendum cenfneruns [ Principes ]ei, qui fanguinem 
fauns qualiter qualiter redemptum volmit Dig Lib. XLVII, 
Tic. XXI. De bonis corum, qui ante fentenriæm [vel] mor. 
tem fibi conlciverunt, [ve: ] accufa'orem corruperums , Lez. 
1. Voyez pourrant Lib, codem, Tit. IT, De cuffodia € ex- 
bibiriose rearum, Leg. X1IT, Cications de l'Auteur, 


(4) Parmi les anciens Hébreux , comme le remarquoit 
ici nôtre Auteur , après Gretius, im Deuter, XIII, 8. il 
n'y avoir que ceux , qui étoient accufez , d'ètre Faux- 
Prophétes, à l'égard de quels on pûc ufer de rufe , pour 
découvrir la vérné. 

($) 11 y a voñjours quelque Obligation , quai qu'elle 
ne foic pas toûjours auf étendue que le Droit. Voyez 
ci-deflus, Lev. LL. Chap. V. 6.1. Note x & Liv, VILL, 
Chap, 111.6: 4. Note 8. | 

(6) Neque emim inandita caufa quemquans damnari equi- 
tatis ratio paritur. Digeft, Lib, XLVIIL, Tit. XVH, De re- 
quirendis vel abfentibus damnandis, Leg 1 Prine. fur la. 
quelle on pence voir Grosus, dans fes Elorums fparfiones 


&c, auquel Livre nôrre Auseur Lt ici. 
z 


Jufques où un 
«Avpcat peut cn 
ce cas-là défen- 
dre fa Partie ? 


(a) Voyez Digefi 
Lib, XLVIIL, Tir. 
X« De Lege Cor- 
nel. de fa &ec, 
L-g. IX. $- 4. 
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même , ilne fait, en refufant d’avouer fon crime, rien qui donne atteinte aux droits du 
Magiftrar. Il eft vrai qu'on punit d'ordinaire plus févérement ceux qui fe font obftinezà 
nier ; dont la raifon eft, qu'un aveu ingénu , fait avant que le crime foit avéré, ss pe 
un repentir , qui diminue beaucoup la malice du Coupable. Mais de favoir , s'il eft : us 
avantageux de nier , en fe fervant de quelqueartifice pour éluder les accufations , ou d’2- 
vouer franchement la chofe ; c’eft une queftion d’une autre nature, que celle dont il s'a- 
git, car nous recherchons feulement , fi l’on eft obligé, ou non, u prendre le dernier 
parti. Voilà les raifons qu'on allégue de part & d'autre. Ceux qui favent juger de la force 
des preuves , verront bien-tôt à (7) quel de ces deux fentimens il faut fe ranger. 

6. XXI. Mais que peut faire en cecas-là un Avocat > Je répons, qu'il faut diftinguer 
ici entre une Caufe Civile , & une Cauft criminelle. En matiére de Procès civils, un Avo- 
catne fauroit en confcience empêcher que la Partie adverfe ne jouiffe au plûtôr de fon 
droit, Ainf il ne lui eft pas permis en ce cas-là, non feulement d'avancer la moindre fauf- 
feté , mais d'oppofer même aucune exception dilatoire ; puis que par là il apporteroit du 
retardement à la fatisfaction de.la Partie adverfe, & à l'aquic de la fienne (2). Pour ce 

ui eft des Procès criminels , où il s'agit purement & fimplement de la peine, il faut voir 
f l’Avocat eft établi par autorité publique, pour plaider la caufe du Criminel ; ou bien f 
c'eft le Criminel lui-même qui l'en a chargé. Dans le prémier cas, l’Avocat ne peut pas 
kgirimement employer de faulfes allégations, ni de mauvaifes raifons inventées tout a 8 : 
car il n’eft là que pour difliper les chicanes & les calomnies, & pour empêcher qu'on ne 
fafle aucune injuftice à l'Accufe ; or il fuffit pour cet effet de répordre fimplement à ce 
que les Accufateurs avancent. Mais un Avocat, qui eft chargé dela Caufe par leCriminel, 
agiffant comme fimple incerpréte de fa Partie, peut ufer de la même défenfe, dont le 
Criminel fe ferviroit légitimement, s’il plaidoit lui-même, Cicéron avoue franchement qu'il 
a fuivi cette maxime : (1} On fe trompe fort, dit-il, d'aller chercher mes véritables fenti- 
mens dans mes Plaidoysrs. Tous ces Difcours font accemmodez aux Caufes © aux Circonf- 
tances ; non pas aux idées de l'Oratcur. En effet, fi les Caufes pouvoicnt parler pour 
cll:s-mêmes ; perfonne n'auroit recours # un Avocar. Le même Orateur dit ailleurs (2), 
qu'on ne doit pas faire ferupule de défendre quelquefois les Conpables , pourun que ce ne 
foient pas des fcélérats © des impies achevez. Le Peuple , ajoute-t-il, le veut ainff, La 
Contume le fouffre, © l'Humanité même le demande. 1 fond , il n’eft point à craindre 
ss cette pratique apporte un grand obftacle à l'exercice de la Jiftice. Éar , comme on 

ppofe qu'un Juge fait fon métier,un Avocag ne gagnera rien à alléguer de fauffes raifons 
de doi Ceux qui avancentun fait, n’en font pas non plus crus fur leur parole; il faut 
qu'ils en produifent de bonnes preuves. Si donc, par l'adrefle d'un Avocat , le Criminel 
échap. 


(2) On voir bien, que l'Aureur emtbraffé le dernier 
fentiment. Au relte, il rapportouc ici, aprés Hayion, 
Hifi. Oriental. Cap. XLVLIL, comme un: cho'e remar- 
quable , que, quoi que lès Tarfares foisnt natarellement 
fore menteurs il y a deux chofes à l'égard defquelles 
ils ne mentent jamais, L'une , c'eft qu'aucun d'eux ne 
s'attribue une ation de bravoure , qu'it n'a point faite. 
Et l'autre, que fi quelqu'un à commis un crime, quand 
même il fauroic qu'il du êrre puni de mort; fi fon 
Seigneur lui ordonne de dire la vérité, il ne manque 
pas de li dire franchement. Dans le Japon, le moin. 
dre menfonge que l'on dit devant un Lee , eft puni 
de mort. 

$- XXI: (1) Sederrar wehrmenter , fi quis in Orarionibas 
mofiris,quas in fudicis bubusmus, anoritares naftras com. 
Fe atas fe habere arbirsatur, Omer enim ile Orationes 
caufarum C7 temporsm [uns . ron bominum iplorum 4€ pa. 
troncrum. Nam ; fi caufe 1pfe pro fe loyus poflert , nemo 
mdhiberet Oratorem. Orar, pro A. Clucnire , Cap. L, Aa 
refle, Cicéron outroit un peu beaucoup cette maxime, 
& ill'étendoir à des chofes, que nôcre Auteur n'approu- 
merci par Voyez les Quefhones Hierompaians de Me, 


Le Clerc, Quait. VIIL & r4: 

2) Nec tamen… hab ndum «ff religioni , nocentem ali. 
quarido. mods ne nefirinm mpivmque, defe-dere. Pult hoc 
mulsitrde, patitur cerfuieuds, fert ctiam humanitas De 
OfBe. Lib. 11. Cap XIV: Nôtre Auteur ne rapportoit que 
le commencement de ce pailage ; & mème 1] y romüe 
dans une p'aifante bévue. Car avanc lu ces paroles de 
Cicéron: haïendum eff religions j 11 lui faic dire , que cela 
u'eft pas contraire à la Religion , religions non cowrrarise 
tradit; au tieuque les Entans favent , que habere rels. 
go ni fignifie fmplement Pre fcrupnle d'une chofe. Aa 
refte , je ne trouve poince d'endroic plus propre que ce- 
lui-ci, pour placer quelques auroritez, que nôtre Aureur 
alléguoit plus bas » & qui teudenc à condamner l'abus 
que les Avocats peuvent faire de la permitfien qu'il leur 
accorde. Plaron, dic-5l, femble abiolument défendre 
aux Avocats toures fotres de fupercheries & de men. 
fonges , dans le XI, Livre de fes Losx, vers la fin. Les 
Egpptiens voient aufli fort en garde contre la faufle élo- 
quence , & les fubrilirez éhlouiMantes des Avocats. 
Voyez Dioder. Sunl. Lib, 1. Cap. VE. pag. 65. En cer, 
de langage de la Vérisé cf frepies de pe boss Çaxfe de 
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Echappe quelquefois à la peine , ce ne fera alors la faute ni du Criminel , ni de l’Avocat; 
mais h Le feul qui s’eft laillé éblouir à des raifons fpécieufes, fans les bien exa4 
miner. 

De tout ce 1 nous venons de dire il paroît ; en quel fens on peut admettre les maxi: 
mes fuivantes d’un ancien Rhéteur : (3) Le Sage même peur quelquefois dire innocemment 
une menterie. Si donc il n'y 4 pas d'autre moyen de porter les Fuges 4 prononcer une [en 
tence juffe & équitable ; l'Orateur ef} réduit à la néceffité de les gagner en émouvant les 
Paffions. Car en eff fouvent [ujet à paffer par les mains de Fuges ignorans ; qu'il faut né. 
cefairement tromper, pour empécher qu'ils ne bronchent € ne fe trompent eux-mêmes. C’eff 
(4) un paradoxe, dit-il ailleurs , mais dont on peut établir la vérité par de bonnes raifons, 
qu'un Honnête-Homme peut quelquefois ; en défendant une Caufe, dérober La vérité aux 
yeux du Juge. Les exemples , que l’on allégue au même endroit, méritent pourtant d'être 
bien examinez. ($} Si #n homme, dit-on , eff accufé 4 la Cour d'avoir dreffé des embuches 
à un Tyran ; l'Orateur dont je parle , ne voudra-t-il pas le fauver ? Et S'il fe charge de le 
défendre, pourquoi ne pourroit-il pas employer de faufies preuves , auffi-bien que ceux qui 
plaident une méchante Caufe devant les fuges ? Cela eft fondé fans doute fur l'opinion où 
étoient les Grecs , que chacun peut innocemment tuer un Tyran. Mais, comme tout Ci- 
toyen eft tenu de ne rien épargner de ce qui dépend de lui pour le falut d’un Prince, à 

ui il a prêté ferment de fidélité ; il n’eft par conféquent permis à aucun Avocat d’employet 
L faules raifons pour défendre un homme qui a attenté à la vie de fon Souverain, & pour 
le fouftraire aux pie qu’il a méritées. Pofe , ajoute Quintilien , qu'un Juge foit difpofé x 
condamner une bonne aition , ff l'on ne prowve qu'elle n a pas été faite : eff-ce que l'Ora- 
teur ne pourra pas prendre ce parti, pour fauver un Ciroyen non [enlement innocent , maïs 
digne même de louange ? Pour moi , il me femble qu'on fait ici une fuppofition qui n’eft 
prefque pas poffible. Ce que l’on appelle une bonne aëtion , doit fans doute être conforme 
aux Loix de l'Etat. Or je ne vois pas comment on pourroit être accufé en Juftice pour 
une aétion de cette nature. Il faut fuppofer plütôc qu'un Homme fe foit attiré, par quel- 
que belle aétion , l'envie de certains Concitoyens , malhonnèêtes gens , qui fe font depuis 
emparez des Tribunaux. En ce cas-là , fi le fait eft de notoriété publique, comme quand 
Cicéron fit mourir les complices de Carilina, 8& qu'on cherche chicane R-deffus à celuiqui 
en eft l'auteur ; il lui feroit inutile de le nier. Mais lors qu’on peut le défavouer avec 
quelque apparence de vérité ; rien n’empêche, fans contredit, qu'on ne fe ferve de fauffes- 
preuves pour défendre un Innocent devant des Juges iniques & vifiblement mal-fntention- 
nez. {1 y 4, dit le même Auteur, des chofes , qui étant juffes de leur nature, font perni- 
cieufes 4 l'Etat en certaines circonffances. Mais , pour diffuader de ces fortes de chofes, il 
n’eft 


foin que de trois mort. 
Aœët £ 3 D * axes tqv. 
Euripid. Phœnil. vet!. 471, @ feag. 
Sn E divan E dis 
Téia ivre dia,xérd. 
Pindar. Nem. Od. VIT, ver. 70, 77. 
Les Avocats mêmes » pour leur propre intérèt, ne doi- 
vent guéres fe charger de méchantes Caufes. Mndèri m0: 
mpo Tef}an pure mueicus, pur ouvre duête 
DM as aunc Tuadre reérlur camp À Tuc dure 
mexrlue Êondär. nNe vous rendez jamais le Proceéteur 
» ni l'Avocat d'une méchante aétion: Car on ne man- 
# queroit pas de croire , que vous faites vous même co 
# que vous protégez en autrui {fücrat. ad Demonic, 
pag. 17. 

(3) Nam 'mendacium diceresetiam Sapienti aliquando 
soncefium ef: Cr affeblus , fi aliter ad aquitatem perducs 
Judex non poterit, neceffario mavebit Orator, Imperiti 
enim judicant , € qui frequenter'in bec ipfum fillendi 
font ; ne errent, Quintilian. Lib M, Cap. XVII, pag. 166, 
Ed: Lugd Be, 


C4) Perum € illud quod prima propefirionr duruns vide- 
tur, potefl afferre ratio, #1 wir bonus ix defenfione caufe 
melit aferre aliquando Judici veritatem, Idein, E:b, XVI. 
Cap. 1. p. 863. 

{e) Si aliguis infidiatus tÿrannosatque ob id reus:utrum 
ne faluuns cum notet, is qui à nebis fénitur Oraror > an fi 
tuendum fufieperit, non tam falfis dejendat, quim qui 
apud ludices milam Casfam tueur? Quid fi quadæm be- 
nefaGle damnaturus ef ludex , n'fi ea non cjle fa tom< 
vicerimes: nen vel ho: modo fervabit Oraror non innes 
centem modé , [ed et em landabilemcivem ?} Quid fi que. 
him fufla natura . feil conditione temporum inutilis civi- 
tati femmes : nome nwrenur arte dicendi, bana quidim, 
fid malisaærtiburfimils? Aa hoc , nemo dubitabir, quin fi 
nocentes mot ars in bonam mentem aliquo mode poffne, ficus 
poffé interdum conceditur , farves ee ecs magis érepublicæ 
fe, qui puntiri: Si liqueat igitur Oratori , Faruram bornme- 
vire, us vers objicientur, von id aget, ni fatous ft? Da 
nus nt crimtine manifefto p ematur Dux bonus, € fine quo 
vincere boneflè Civitas non peffit : nonue ei communis utis- 
djtas Qratorem aduccabis > 1bid. pag. 864, 865. 
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(à) Grotius s Not, 
fur Levit. V, 4 
Nombr, XXX, 3. 
Desr. XXII, 3, 
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n'eft pas néceffaire d'employer de fauffes raifons , qui donnent lieu de les croire injuftes : 
il fufht de prouver , qu'on ne doit pas toüjours faire ce que l'on peut d’ailleurs faire légi- 
timement ; & que, dans la circonftance préfente , l'utilité doit l'emporter fur une appa- 
rence {pécieufe d'équité, Or c'eft ce qu'on peur faire voir par des rai{ons rare 1 : 
Pour l'efpérance qu'il y à , que le Coupable fe corrigera ; ce motif peut, fans contredit , 
engager un Avocat à employer avec d'autant moins de fcrupule tout fon efprit & toute fon 
adrelle , pour fauver un Criminel, dont l'impunité ne portera aucun préjudice à l'Etat, 
Mäis il n'eft nullement néceffäire d’avoir recours à de faufles raifons pour défendre contre 
des accufations d'un crime manifefle , un brave Capiiaine , fans lequel l'Etat ne fauroir 
remporter une Villoire glorieufe. 1] vaut mieux alors agir fans détour , & imiter la maniere 
dont s’y prit autrefois Afarc Antoine pour défendre (6) Marc Aquilius, 








CHAPITRE IL 


Du SERMENT. 


6, I. OMMsleSeRMENT ct une cfpéce de fureté, qui dans l’efprit de tour le 

monde, donne beaucoup de poids & de créance à nos difcours , & à rous les 
actes où la Parole intervient ; l'ordre veut, que nous entrions maintenant dans certe 
importante matiére, Nous pourrions bien en eraiter ailleurs , lors que nous parlerons des 
chofes que l'on ajoute à une Convention, pour plus grande affurance de l'exécution des 
engagemens où l'on eft entré. Nous avons néanmoins jugé plus à propos de la placer ici, 
parce que l’ufage du Serment ne fe borne : aux Conventions, mais qu'il s'étend encore 
à ce que l'on affirme ou que l'on nie fimplemenr. D'où vient que les (2) anciens Hébreux 
ne tenoient pour obligatoires les Sermens & les Vœux , que quand ils étoient formez de 
vive yoix , Ou par écrit. 

De tout tems, & parmi tous les Peuples du monde, le Serment a ét£ regardé comme 
unc chofe très-fainre & SERA à 1); jufques là qu'on croyoir , que les peines 
rigoureufes , qui étoient ira aux Parjures, pañloienc à leur Pofbrité ; & m4 
même la fimple volonté , fans l'effet | fuffoic pour les mériter & les attirer aétuelle- 
ment. 

6. II. Le SeRMENT eft un aële religieux, par lequel on affure une chofe en prenant 
Dieu à témoin, S déclarant que l'en renonce 4 [a mifericorde , ou que l'on fe foumet aux 
effets de [a vengeance, au cas que l'on ne dife pas la vérité, Que ce foit là le fens RE 

$ 


V (6) Cet Aquilius étant accufe de concuffion, Mare 
Antoine, lon Avocat, lui découvric la poitrine, pour fai. 
re voir aux Juges les honorables cicatrices , qu'il avoir 
reçues jour le bien de la République, Voyez Cicéron. in 
Ferr. Lib. V, Cap. I. 

Car. 11 6,1. (:) Ted rer a sv ard TA] Fnépuur Sri- 
var LL mp durer | Aiquætiass ] m0 gérer, aie d'üs 
qu puyige oidyTur AVAST , Jude TE ETF à À, Tav 
pa ions À onep svfpamoie men drampemdi mur, Les Eg yp- 
a tiens punifloient de mort les Parjures, comme sou- 
» pables des deux plus grands crimes : l'un d'avoir vid- 
n lé le reipedt que l'on deit à la Divinité; l'auere, 
» d'avoir manqué à l'engagement le plus fagré & le 
plus inviolable qu'il y ait parmi les Hommes, Dio- 
der, Sicul Lib, 1.Cap. LXXVIL pay. 69. A. Edit. Rbe- 

m. Voyez plufieurs autres autorirez dans Grotims, Lib. 
11, Cap- XIII, 6. 2. Le pañlage de Philes dé que nô- 
tre Aureur citoit encote ici, regarde fa différence qu'il 
y a encre les Scrmens de Dieu, & ceux des Hommes , 


“ont de la Divinité. Le 


qui confifte en ce que le Serment donne de la force à nss 
parole ; au Lies qu'en Diet le Serment tire tonte fe forrede 
la parele même de Dieu, Kaj outicuee rhë 1ôu raaTierr 
Le: dc ver À Gpuor œerrèr Or eme. De Sa 
crific. Abel & Caïn. pag. 146. B, Ed, Parif. Je fuis fort 
trompé , fi nôtre Auteur n'a cru, que Philon vouloir 
dire , dans ces deruiéres paroles , que la force des Sere 
mens fais par les Hommes, vient de la crainre qu'ils 
peu de netteté de la verfon 
Latine , confidérée fur tour hors de la fuire du difcours, 
Fa jerté apparemment dans cette penfée ; fans quai il 
he pas cité ici ce pallage , qui ne fait guéres au 
ujer. 

6-1. (1) Tac Gp ele aa Ter moaiors + Érsprisr, 
» Tout ferment fe réduit à une imprécation comre le 
s Parure, Plurærch Kem. XLIV. .27$. D, 
Edit. Vvechel, Tom. d'os Grotius , Lise 11. Cap, 
XII, 6. 10. 

{2) ne faut pas { difoit plus bas nôtre Auteur , car, 

Qu 


Du Serment. Liv. 1V.CHapr.]ll. 4s$ 


fe réduifent tous les Sermens , cela paroît par les différentes maniéres dont ils font ordi- 
nairement conçus : Æinff Dieu me foit en aide : Pen prns Dieu à témoin : F: veux qu'il 
me puniffe ; & autres pareilles formules, qui reviennnent à peu près à la même chofe. Car , 

uand on prend à témoin un Supérieur qui a droit de nous infliger des peines , on eft cen- 
le prier en même tems de (1) punir le menfonge ou la perfidie, s’il fe trouve que l'on 
s'en rende coupable : & un Etre qui fait tour ce qui fe paffe , eft le Vengeur + Cri- 
me, par cela El qu'il en eft le témoin. Pour la privation du fecours & de la faveur de’ 
Dieu , elle eft fans contredit par elle-même un mal très-fâcheux & une punition très- 
fvére. 

Mais de ce que, dans tout Serment , on prend à témoin la Divinité, ilne faut pas | 
inf ; : : ñ overt. Same 
inférer | comme femble le croire un Auteur (a) Anglois , que le Serment doive être tenu he . nn 

ur un Gp de Dieu lui-même , ou que Dieu rx rs direétement , en donnant sien Juram, Peæ 
ru (2) G l'on a juré à faux , ou non. Tout ce qu'il y a, c'eft que, quand un hom- * 1: $: 6: 
me artefte & confent d'avoir pour Juge & pour Vengeur de fon menfonge ou de fa perfi- 
die, cer Etre Souverain qui peut tout & qui voir tout ; il réfulte de 1à une forte er a 
tion, fondée fur ce qu'on ne croit pas facilement qu'une perfonne foit affez impie pour 
ofer fi infolemment braver la Divinité & provoquer fa Vengeance. Car, comme le dit 
très bien un Auteur François (b) , c'eff donner témoignage de méprifir Dieu, © craindre (b} Charren, de [« 
les Hommes. Or qu'y a-t-5l de plus monffreux , que d'être couard à l'endroit des Hom- CR ph 
m.s, © brave à l'endroit de Dieu ? 

Le bur & l'ufage du Serment, fait aufli voir quelle en eft la fignification. Car il a été 
établi , afin que ceux fur qui k crainte des Hommes ne paroît pas capable de faire affez 
d'impreflion, foit à caufe qe font en étratde braver ou d'éluder leurs forces , foit parce Ce 
qu’ils peuvent fe Aatrer d'échapper à (c) leur connoiffance; foient plus érroirement enga- x? rar 
gcz à dire la vérité , ou à tenir leur parole, par la (d) crainte d'une Divinité, qui peut tout Edu. Cellar, 

& qui voit cout, & à la Vengeance de qui ils fe foumettent eux-mêmes , s’il fe trouve Ed __—… 

wils mentent , ou qu'ils fauflent leur promefle de propos délibéré. En effet , il ef inutile 741 Tom 1 Fa 
: faire jurer ceux qui ne fauroient cacher leur menfonge ou leur infidélité , ni fe dé. rs À SE 
rober à la Juftice des Hommes. (e) Et par cette raifon je trouve fort abfurde la permif- Orar, de fi fe. 
fion , que les Loix Romaines donnent, de jurer (f) qu'une Femme n'eft pas groffe. D'ail- g#tione pag: 209. 
leurs , à force de jurer trop fouvent & fans nécefliré , on vient enfin à perdre le refpeét ; rosée, FA Give Ë 
avec lequel on doir regarder une aétion fi grave & fi SE Ainfi j'approuve fort la Cape Ie $eu3. 
maxime d'un ancien Philofophe (3) , qui difoir àfes Difciples, de ne jurer que le moins Be: x ra 
qu'ils pourroïient , mais de temr inviolablement ce 4 quoi ils fe Lois engagez avec [er- ferclesade &c. 
ment. Et il faut avouer , que l’ufage du Serment marque ou fuppofe la défiance, l'infidé- *& $-3. 
lité, l'ignorance , & l'impuiflance des Hommes. (4) Car quel foin ÿ auroit-il dejurer , 
fi l'on fe fioit à nôtre parole ? ou s’il n’y avoit point d'exemples de perfidie ? ou fi l'on 

étoic 

dans Mareulyhe. Cela fe pratique encore aujourd'hui 


parmi les Idoläcres de l'4fie, & de l'Amérique, Voyez 
Philipp. Baldaæus , de Hilololatria Irdorim , Cap. ule. aur 


cutre quelques petires chofes que j'ai ajoutées entre 
deux crochets, j'ai été obligé de bouleverter ce para- 
graphe, à caufe de plufisurs additions mal enchifites) 


H ne faut pas s'atrendre, ni demauder que Dieu faffe 
fuc le champ quelque miracle , pour donner à connoi- 
tre fi l’on a juré à faux, où non; comme s'il étoit te. 


nu d'exercer fes jugemens à la fantaifie des Hommes, 


É Voyez le Traité du Serment, de Mr. La Placette , Liv, I, 
Chap. 1.) Cette opinion fuperfkitieufe a néanmoins été 
fort en vogue , non feulement parmi les Payens , mais 
encore parmi les Chrériens , dans les fiécles de barba- 
ric & d'ignorance, On en faifoir ordintiremenc l'é- 
preuve par le Feu, par l'Eau ; & dediverfes autres ma. 
niéres. Voyez Sophocl. in sms. Verf.169,270. pag. 
225. Ed. H, Sreph [lbique Seholisafl, Grec. ], Porter .Ar- 
chaologe Grace, Lib. Il. Cap, VI. p. 261, col. x. Edit. 
Lrgd. Barav, ann 702. Bibliorh. Univerf. Tom VI. p.333, 
Îles Nouvelles de ia Rép. des Letr. de Mr. Bernard, Février 
aTol, p. 160, rés.) k les formules des Exorcilmes, 


fujet des Malabarois : Bernard. T'arerriuss Defeript..lapon. 
Cap XVI, J'odeius Schouten , Dejiripr. regni Siam; (B5- 
blioth. Vniverf. Tom. X. pag. sue 8 les Noces de Mr, 
Hertinus | 

(3) Zraviec pl Gurére, pneus À rit Goxcic er - 
mue ir, Pythageras apud Died, Sicul. Voyez Lo.rar, 
Ai Demonte. pag. at, Edie, Pari, 16. Faler. Maxim, 
Lib. 11. Cap. X in fin, Q. Curt. Lib. VIT. Cap. VIII, num. 
19 Sophocl, Ocdir, Colon, pag. 193: C'pilfet. En'hurid, 
Cap. XLEV, ibique Simplicinns : Eufebius , apud Srobæum, 
Serm. XXVH, & Îles Notes de Ororius (ur Ma:th. V, 34. 
Toutes cications de l'Auteur. 

(4) Dans le Péron, comme Île remarquoir encore ici 
nôtre Auteur , après Garcilafo de la Vega, Hiftoire des 
Yncas Rois du Pérou. Liv, 11, Chap. LE, le Serment n'é- 
toit point en ufage ; mais ceux qui vouloient certifier 

uuc 
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étoit affez puiffant , pour contraindre les autres à s'aquitter de leurs engagemens > Et, à 

uoi ben un Juge feroit-il jurer des Témoins, s’il favoit la vérité de la chofe, au fujet 
de laquelle il requiert leur dépofrion ? C’eft pour cela que le Serment ne convient gué- 
res aux Princes, (5) fur tout par rapport à leurs Inférieurs. Car, outre qu'il n’y à per- 
fonne qui ait plus d'intérêt qu'eux de faire regarder la foi donnée comme une hote 
facrée & inviolable ; ileft au deflous de leur caraétére & de leur haut rang, de rien 
faire qui fuppole qu'on les foupçonne feulement de menfonge, de fraude, ou de per- 


1€, 
Le Serment fe 4.111. Comme iln'y a que la Divinité qui voye tout (1) & qui puiffe tout : il eft 


nbeinné clair qu'on ne fauroit , fans abiurdité , jurer proprement par un Etre que l'on ne con- 


çoit pas comme Dieu. Ainfi les Payens juroient fouvent parles Aftres, à caufe que, felon 

Leurs idées, c'étoient tout autant de Divinitez. Mais fi un Chrétien faifoit un pareil Ser- 
(a) Quoi qu'en ment , il y autoit en cela de l'extravagance & de l’impicté. Ce n’eft fans doute (a) qu’en 
tir Lib laifantant que Socrate juroit (2) pe le Chien, par l'Oye, par le Plane &c; Zénon , par 
Lil, 6. 16. É Capre: d’autres par le Chou (b). Une mauvaife coutume s'étant introduite Era 
DE parmi la plüpart des gens, de mêler dans le difcours certains fermens hors d'œuvre , com- 
Lib, IX. Cap. 11. me pour Ja broderie ; ces Philofophes (c) juro'emt par de femblabl:s chofes , non à deffein 


pag. 370. B, C. : y N Fr ; # {c ri *éroi 
Pen ss dejurer par leurs Dicux , maïs pour ne jurer par aucun de leurs Dieux. Mais rien n'étoic 


que parle 4pol- pe ordinaire aux Anciens, que de jurer par ce qui leur écoit le plus cher, ou dont ils 
d FAÇ- Ar aifoient le plus de cas ; comme , par leur tête (d), ou par celle de leurs amis, par Jeur 
VLC IX Be. Vic, où par celle des perfonnes qu'ils aimoient cendrement, Ainfi le ferment le plus facré 
Morel. don pd d'un Amant, étoit de jurer (e) par Les beaux yeux de fa Maitrelle , par fes doux baifers L 
dans la Nora, par fes cheveux blonds comme de l'or. Tour cela ne fignifie pas néanmoins, comme l'onc 
(à) Vayez Firsil. cru quelques-uns (f), que l’on invoquât ces (ortes de chofes & qu’on les priât de punir 
Fa = Le parjure ; ni que, comme fe l’imaginent d’autres (g), on les prît à rémoin entant que 
Amor. Lib.Jil. ce font des Créatures de Dieu, où l'on voit briller Ë Fidélité, fa Bonté, & fa Puiflance, 
Meg. Ul, ref & dont on fouhaitte de n'être pas privé par un effet de {a Juftice , comme on reconnoît , 
{f) Ener'autres qu'on Cn jouit pat un effec de {a Miféricorde ; de forte que, quand on difoit , par exem- 
Apulie , De Des , ple, 7e jure par ma vie, cela vouloit dire, je jure par le nom de Dieu , à qui je doisla 
(g) Voyez fr wie, Mais la vérité eft, que ceux qui juroient ainf, prioient Dieu de déployer fa vengean- 


jour Sanders ce fur ces fortes de chofes , comme celles qui leur étoient les plus chéres (h). D'où vient 


at. Piæle@. 1: que, quand les Arhéniens failoient ferment , ils (1) prononçoient des See non 
4 2 _mê ‘ 1 ”i 1 . 
Vas boul ement contr'eux-mêmes, mais encore contreleur Famille, en cas qu'ils fe parjuraffent; 


Tilt. Lib.V.Ekeg. comme , au contraire ils imploroient Ja bénédiction des Dieux fur eux 8e fur les leurs, s'ils 
6 pad cime juroient de bonne foi, Auf croyoient-ils que la punition du Parjure retomboit fur la tête 
therem , pafim. des 
Pr tirer une chofe , promettoient fimplement de dire la vérité à Et dans le Prologue de {" Æmphirryen de Plaute, Mercure 


Tac. arle ainlû , werf. 57, cr fe7q. 
Paÿ 93.Ed.F vb. 1 (5) C'eft ce que Gumtherms Fair dire à l'Empereur Fré- ' Verrm FA #u% REP ? fed ego flultior, 
| deric Barbereufle , dans les vers fuivans , que l'Auteur Ouaf nefciamves velle, qui Divus fem, 
ciroir. : Tenco quid anim veflrs fuper hac re fret. 
L aramenta petis ? Regem jurare minor , Voyez Lurien, in Chtanofol, Tem. 11. pag. 6Eta.Ed.Amih 
Turpe reor. nude fus 7 reverentia verbe Pour ce qui eft de la Toure-puilfance , il fufc d'aliéguer 
Regis ineffe folet ,quevis iuramine major, ces vers d'Ovide : 
Ligurin. Lib, HI. verf. gro. € faq | — Lumenfa cf , finemque potentis Cali 
$. 111, (1) Quelque confufes , quelque mélées d'ab- Non babat:éy quidquid Snperi voluère, peraëtus ef. 


furdirez & de contradiétions que fuflent les idées des Metame VIII, à, 619. 

Payens , ces deux areributs de la Divinité , qui font le (1) Voyez Ménage fur Diegéne Laërce | Lib. H. 6. 40. 
fondement du S:rment , leur éruient affez connus pour Ed. .#mfl. où il à ramaflé bien des chofes 1à-deflus. Il 
donner de là force à cer aête religieux. Qu'ils créffent  fuMe de rapporter les paroles de Plnlefrate , dont l'Aue 
que la Divinivé eft par our &e voit tout , Lans en excep- eur rapperte une partie, Nieÿs rame à Orrnniu, 
ter les penfées les plus fecréces , cela paroît, pu croi  sjfreré nes iqm, Zuxpree à A dira ®= » érinr +, rm 
ple, par ce fragment d’une Comédie de Phulémen, où  mpuit, Dpwr, Ge Tir nüræ, x, nl pra, », +lù made. 


J'on prend l'Air pour Jupirer : | 2 vor » Yu n “pire » % Œurv oÙx arinr @ . am , à 
En d'y 8 Oné éçur ip» lui rarraxs. At Jui, # drxree qbqic* Œurv yap raÛT, F4 6 
mme à À ra pot SANTE » Srëes dAN ira ja Sec Œurv, De Vita Apoll. Tyan. 
TN évr 14 air dyanc esdt + mor Take are pair. : Lib. VI, Cap. XIX. Ed. Olear. 

Srob. de Rerwm Nat. Tir, Il, pag. 339: Coleff. Clerie, (3) De là il paroïc , ( ajoutoit plus bas nôtre Auteur} 
qu: 


= SAR NELT ES = — “— a. ne Dites 
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des perfonnes , par qui ils avoient juré (k). Pour les Sermens , que faifoient les Anciens, 
comme cela fe pratique encote aujourd’hui (l) chez les Perfes , par la Tête, par le Génie, 
ou par le Saluc du Prince ; ils ne fuppofent pas que l'on actribuât are Divinité à ces 
Princes , de leur vivant ; ni que l’on fe foumiît à leur colére & à leur vengeance, au cas 
ri l'on fe parjuräc : mais c'eit ne plufeurs ou férieufement , ou par flatterie, vouloient 
aire croire qu'ils Here le faluc du Prince à leur propre confervation ; & qu'ainfi ils 
appréhendoient plus d'attirer la colére des Dieux {ur cette perfonne facrée, que fur leur 
propre rêce (3). De forte que le fens de ces fortes de Sermens fe réduiloir à ceci : Si je 
ne dis la vérité, ou, ff je ne fais telle ou telle chofe, je veux que Dieu puniffe min 
Prince (mm). | 

Il paroît par là , que fi Philon (n) Juif a râifon de condamner l'abus profane que l’on 
fait des noms de Dieu , en les employant légérement ;on ne doit nullement approuver ce 
qu'il foutient enfuite, que s'il faut jurer, (4) on peut dire: Ainff m'aide, & s'arrêter là; 
ou ajouter , fans parler de Dicu , La Terre, le Soleil, le Ciel, le Monde. Je ne vois pas 
non plus qu'on puiffe exculer ce ferment des anciens Soldats Chrétiens, dans lequel il pa- 
roît un excès trop grofli:r de bafle Hatterie : (5) /ls jurent, dic un Hiftorien , par [: nom 
de Dien, par le nom d:J jus-Chriff, par le nom du Sr. Ejprt, © par la Majefté de 
l'Empereur ; qui, après Dieu, doit être aimée © refp:êtee de tout !: Genre Humain. Car, 
du moment que l'Empereur à recu le nom d'Auguff:, on doit être fidélement © canffar.- 
ment dévoué à [on jervice comme à un Dieu préjent ©" corporel, J'avoue, que, comme cet 
Ecrivain ajoute au même endroit , gwand on aine fidélement un Prince qui régne de la 
part de Dieu, on obéit à Dieu , foit cs l'on pe les arm:s, ou que l'on vive in fimple 
bourgeois, Mais il ne s'enfuit pas de là , que l’on puiffe en confcience jurer par [4 Ma- 
jefté de l'Emp:reur, de la même maniére que l'on jure par le nom de Dieu, Car de dire 
que, dans un feul & même formulaire de Serment, la particule par fe prenne différem- 
ment , fclon qu'il s'agit de Dieu , ou de l'Empereur ; c’eft une diftinétion trop fubrile, 
pour qu'un fimple Soldat puiffe la faire. En effet, il paroîc par l'Hiftoire Eccléfaftique (0), 
qu'une des marques de l’abjuration du Chriftianifme , (6) étoir de jurer par La Fortune de 
Céfar ; ce que Polycarps refula avec une conftance inébranlable. Par la même raifon, je 
ae {ai fi l'on peut approuver cette formule de Serment, que Charles de Gonzague pref- 
crivit à un nouvel Ordre de Chevalerie(p) : Fe jure par le: Diew immortel, & par mon 
Ancienne nob!.ffe. 

Au refte, lors qu’un Jurifconfulte Romain foutient, que (7) qwand on jure par [a tête 
cela n'eff pas re gardé comme un Sermaent ; il veut dire feulement , comme il s'en explique 
Jui-même, qu’un tel Sermenc n'eft pas valable en Juftice, s’il n'a été expreflément déféré (q). 

Car 


où Mr. de Sphanleim cite le paflage de Philew, de fpefae 
culo , pour , de Legibus fpecial. 
(3 lurant aurem per Deus, Gr per Chrifflum, c per Spi- 


que ce n'eft pas fans raifon qu'on puniffoit autrefois 
très. rigoureulement ceux qii fe parjuroient, après 
avoir fair ferment par la tête, par le trône , ou par le 
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(k} Voyez Pin, 
Lib. 11 Epi&, XXe 
aumn, ÿ, 6, Lyfiar, 
«du Diagiton Q. 
rat. XXXI II. Cap. 
IV. pag, 558 fo. 
Ajoutez , en paf- 
fant , ce que dit 
Luctre della Faille, 
Pare, 11. Ep. IH, 
de fes Voyagss, 
au fujec des Biru. 
faus, Peuples des 
Inies , qui jurene 
en préience d'une 
Vache, 

{1) Pietro delle 
Halle, Part. IL, 
Ep. I. 

{m) Voyez un pal. 
fags de Sr Au 
gl n, que Gre- 
tius cite in Spar 
forum ; ad Leg, 
XXXIII, Dig.ft. 
de lurijur, 

{a} De Legibus 
foecialib, init p, 
194 Éd. Gene,, 
Voyez fur rout 
ceci, Grotixs. Lib, 
LL. Cap. XIII. 
$-10, 11. 


(0) Erfeb, Hit, 


Eccl. Lib, IV, 
Cap. XV, 


(p) Gramond Hift, 
Gall, Lib, Ve 


iq) Voyez le m8 
me Titre, De J'me 
réjuramde » Legs 
LE 6. 4. IV, ve 
princip, 


falur du Prince : car on s'imaginoict que , par un pareil 
Serment , on expoloir à la vengeance divine cette per- 
fonne facrée, de la confervarion de laquelle dépeni le 
falu: public. Voyez ce que dit Herodet:, au fujct des 
Seythes, Lib. IV, p. 164. inite Ed, H. Stephan. & Zofime , 
Lib. V, in fin, Dans les Capitulaires de Chariemagne, il ft 
défendu de jurer par Le vie du Roï, dr de fes enfaas , Lib. 
ITE Cap. XL?, Les Digeff, Lib.XIT. Tic, 11. De Jure. 
furando &c, Leg. XIII, 4.6, ' 

(4) "Ar apr x mére, dar Éiadiir Gurêre , nf 
dr x, Éesdévir x Smxvér iprmérras no: du *.av0r 
rie opderr s MAN vai Tir mermæausmluusr 656 Tèr dexér, 
timer à raz SeyEinbe moeSvor , vh FÙr. à HE Tots 
dadir empsrhapédrenne, mespaot mie Nronemie, meavoûr 
douor à Juidor. M 4 œepraatire Tic, el Éiaur, 
ps a và drenine x sperCé rare a5 x afnor , AAA X Jr, 
P'Av, dgéoxs » desrèr s Tor ovurærTe xézpaor, Pag. 770, 
À. B, Ed, Parif, Voyez les Interprétes fur Martb, V, 
36, Cr fre. r Grenouilles d'Arijtophane ; ver. 1423, 

Tom. ji, 


ritum SanÉfum, & per Majcfhatem [mperatoris , que fécun- 
düms Deur Generi bumano diligende eff > colenda. Name 
Leperatori, cm Augufli nomen accepit,tamquam prefenti 
Gr corporali Des; fidelis le ru devotie , Gr impen« 
dendus ervigilfamu'atus co enim vel privatus, vel mi. 
hrans Évvis cms fideliter eum diligir, qui Deo rrénat 
auélure, Vegetius, de re militari. Lib, 11. Cap. V. Edir, 
Pluatir. Server. . 

(6) J'ai rapporté L-deflus des paflages d'Origéne &c 
de Tertullien, dans les Notes fur le XXII, Sermon de 
Tilotfon , pag: 136, 137. Tom. LT. On verra dans ce Ser- 
mon une courte , mais forte réfutarion de ceux d'entre 
les Chréciens qui ont abfolument condamné l'ufage du 
Serment. 

(7) Qui per falurem fuam jura s licer per Deum jurare 
videtur À refpeTnenim divins Numinis sta jurat) atramen fi 
non ita fpecialiter jusfwrandum ei delarum ef, juraife nen 
viderur : Cr ideo ex iutégro felemmiter jurandum ef Digelt, 


Lib, XIL, Tir, IL De Jurejurande &c. Leg. XXXIII, 
M mm (8) 


{r) Voyez T.Live, 
Lib. XXII, Cap. 
XXXVILL ani. 
{s) Leviathan s 
Cap. XIV. 

(x) Voyez Ziegler, 
fur Grotius , Lib, 
AI. Cap. XIE. 

$. 10. 

(u) Julien, & Tree 
jan. Voyez .Amm, 
Marcellin, Lib. 
XXTV, Cap. III. 
& là-deflus H.ve 
F'alois.Voy:z auf. 
fi Gretius fur Ge- 
nef. XXIV, 2. & 
Elien. Par. Hifi. 
Lib, XIT. Cap. IX. 
(x) Les Patans. 
{y1 Voyez Genef: 
XLEI, 16 I. Sam. 
XXV, 26,11, Sam. 
XIV, »9. 1, Ross, 
HI, 23.11, Rois IL, 
25 4,6. 

{z) Matth. V,33, 
& fuiv.XXIII,16, 
& fuiv. Voyez là- 
deflus les Intec- 
préres. 

(a) Homer. Iliad. 
1. verf. 244, Fir- 
gl. Æn, XII. 106. 
F'al. Fiaic, Voyez 
pourtant O0 uid, 
Remeil. Amor, 
verte 784, 784. 
(b] Didy#, in Ho. 
mer. #bi fuprd. 
Voyez Grotins » 
Lib, 11. Cap.XHII, 
$. «1. 

{e) ‘Pretop. de 
Bell, Perf, Lib, I, 
Cap. III. 

(4) Ducas , Hift. 
Byzance, C. XXII. 


Le Sermenc eft 
conforme à la 
Religion de celui 
qui le prète, 
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Car les Sermens fe font en faveur de ceux qui les exigent : d'où vient que celui qui fair 
jurer prefcrit d'ordinaire les termes (r) du Serment , afin qu'ils ayent leur effet dans le fens 
qu'il les a entendus , & que celui qui jure ne puifle pas en éluder+la force par x ed 
équivoque adroirement inférée. Ou bien Ulpien a peut-être voulu dire , que , l'ufage in- 
confidéré qu'on fait à rout moment d'un Serment & cette nature le dépouillant de tout ce 
qui eft tre d'imprimer un refpsét religieux ; on ne doit le prendre que pour une ex- 
preffion familiére , qui fe mêle dans le difcours fans que celui qui parle y faffe aucune at- 
tention, Æ/obbes (s) a même raifon de dire, que ces fortes de proteftations ne font pas, 
à proprement parler, de vrais Sermens, mais des juremens, par lefquels on abufe du 
nom de Dieu, & qui viennent d'une mauväife habitude d'affirmer tout ce que l’on dit 
d’une manière trop forte & trop décifive. 

Pour ce qui regarde les imprécations , quoi qu’à les confidérer fimplement en elles- 
mêmes , entant que l’on fe fouhaitte du mal ou qu'on en fouhaitte aux autres, elles ne 
foient pas, à proprement parler , des Sermens ; cependant, lors ss {e rapportent à 
une chofe que l'on affirme ou que l’on promet , elles doivent néceffairement être regar- 
dées comme une partie d’un vrai Serment (rt). Il en eft de même des formules par le‘quel- 
les on fe fouhaitte à foi-même quelque bien, en vue d’une chofe que l'on dit ou à quoi 
l'on dog nc ; comme faifoient autrefois quelques Empereurs (u) Romains, qui juroient 
fouvent de cette maniére : nf puiffai-je fubyngnu-r les l'erfes, © rétablir la tranquillité 
dans l'Empire Romain : Ainfi puifai-je voir la Dacc réduire en Provinc-, & paffer fur 
des ponts le Danube € l'Euphrate ; ou comme font certains Peuples de l'{ndoffan (x), 
qui font fi vains, qu'on leur entend dire vous les jours : 7e veux n'érre jamais Roi de 
Dchli, ff cela n'eff ainfi. 

De ce que nous avons dit , il paroît , comment on doic expliquer divers Sermens , que 
l’on trouve dans l'Ecriture (y) Sainte, de Gens-de-bien & craignans Dieu, qui ne laif- 
foient pas d'y faire mention des Créatures. Les Jwif des derniers fiécles juroient auf 
fouvent par leurTéte , par le Ciel, (8) parla Terre, par Jérujalem , par le Temple, si 
l'or du Temple, par l Autel, par les viélimes. Et Nôtre Seigneur Jefus-Chriff cenfure 
(z) fortement Le rofane , les fupercheries, & les chicanes impertinentes que faifoient 
les Juifs à l'occafion ke ces fortes de Sermens. Les Grecs juroient par le Sceptre La), c’eft- 
à-dire , felon la remarque d’un ancien (b) Scholiafte, par le Dieu qui eft l'arbitre des 
Couronnes, Les Pertes, dans les derniers fiécles, juroient par (c) : Soleil; & on lit, 
que Mahomet , Empereur des Turcs, conjura le Vifir B:jazet par le pain & le fel (d), 

u'il ni avoit donné dans fon b:foin. 

$. IV. Mars de quelque formule qu'on fe ferve, pour prendre à témoin h Divinité, 
& fe foumertre aux effersde fa vengeance , en cas que l'on jure à faux ; /e Serment doit 
tokjours être reputé conforme à la Religion de celui qui le prête (1). Car en vain feroit-on 

jurer 


(8) Comme faifoient Les Payens. Voyez Mr. ke Baron 
de Spanheñm , fur Le Plutms d'Ariflophane, vert. 119% 

$. LV. (1) Div Pins, fureurærde, quod fropria frper- 
icone Jurarion eff, flardum rejcripft. Digeft. Lib, XI, 
Tir. HI, De Jurej.rende &c. Leg. V. 6.1. Nôtre Auteur 
ajouroit , que le $. 3. de certe même Loi n'eft pas con 
‘traire à celui, qui vient d'être cité ; non plus que la dé- 
Gifion du Droit Canouique, Cauj. XXE Qseft V. Au 
refle, comme l'aremaiqué Groncwixs,dansies Notes fur 
Grotius , l'Hiftoire nous fournit des exemples de 'ayens, 
qui ont êré punis des imjsérez qu'ils avoient commifes 
contre leurs faux Lieux; tels font Cambyfe (/uflin. 1, 9.1; 
Merxès (ibid. 11,12); les Gawlois , qui avoient pillé le 
Temple de Delphes (ibid, XXIV, 8); Pyrrhus, & une 
Gainifon Romaine {Tit, Liv, XX1X, 18.1. Voyez les Fen- 
fées fr le Comére, par Mr. Bale, Arric. CXVIH. 

123 Mr. La Placette, dans fon Traité du Serment , Liv, 
1. Chap. XII. qe. 107,108. diftingue ici entre , exiger 
d'un Infidéle qu'il jure par fes farffes Divinisez , & , bei 


ofer fmplement de imrer. Dans lepréomier cas, om l'in 
LA à faire as 4 fe d'{delätrie ,ce mA me peur érre jamait 
perms. Dans l'autre, en ne l'induut pas à idolätrer, ques 
qu'on air lieu de croire qu'il commettra ce péché em faifant 
ce qu'on lui demande. La raijon en «ff, que ce qu'en exite 
de lus effinnecents caril n'ef pes mal fair de jarer, Qxe 
s'il ajoute quelque «hbofe de criminel à ce qu'en exige dei, 
il Le fast de fon propre mouvement , Cr fans y être déterms- 
né ,né tudnit, par celui qui lui projefe de furer. S'il es 
était autrement , sl ne jeroit 'amais permis à un howeme qui 
as befosn preffaur d'une femme. que perfonne nelu; vent 
réter a unintérés reif nrable, de l'emprunter à un Tifarier, 
qu'il fair bien qui me la lui prèrera qu'à ua intérés excefff 
&c. Voilà qui eft bien : mais il me femble que la diftine- 
tion de Mr. La Plaicite n'efl point néceflaire. Exiger 
d'un tdolätre qu'il jure , c'eft . à mon lens , la même 
chofe que fi en lui difoir de juter par fes fauxDieux. 
1] ne peuc jurer que par ce qu'il regarde comme l'ob- 
jex de fon Culie religieux; & s'1l juroir par quelque 
autre 
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jaret quelqu'un par une Divinité qu’il ne recoinoît point, & qu'il ne craint point par 
conféquent. Perfonne aufli ne croit fare un véritable Serment ; fi la formule qu'on lui 
diéte eft conçue d’une autre maniére , ou rapportée à la Divinicé fous un autre nom , que 
nc le prefcrit fa Religion , c’eft-à-dire, felon lui, (a) la feule vraye. Un Idolâtre eftobli- D e 
€ , au contraire, de renir les fermenis faits par fes faux Dieux , mais qui, dans fa pen- 777775 
Ée font de vérirables Dieux ; & s’il y manque, il commet certainemeñt un parjure. 
Car, LE re idée chémérique qu'il fe forge, il à toûjours devant les yeux l'idée géné- 
rale de la Divinité : de forte que, s’il fe parjure de propos délibéré, il viole, entant 
Fe lui eft, le refpect qu'il doit à la Majefté Divine. Pour celui qui reçoit le ferment 
‘une perfonne , (21) SE d'une maniére conforme à la Religion qu'elle croit vraye, 45 158 vr. Cap 
mais qui lui paroît fauffe à lui ; il n'eft pas cenfé pour cela approuver certe Religion, 8 X'11.4. 0. 
en reconnoître a vérité. Lors que l'on Étui un Juif, par exemple, on ne fouferie (9 Senef xxxI, 
int par là à ce que penfent les fuifs au fujet de Nôtre Seigneur J:/us-Chriff, qu'ils nient (4) Voyez fe 
être Fils du feul vrai Dieu Créateur du Ciel & de la Terre. Mais je ne fai fi Grorius (b) . ho 7 
allégue ici bien à propos le (3) ferment que Laban (c) fit à facob fon Gendre (d). Car .44 furim, fe 
le Dieu d'Abraham , le Dieu de Nachor, & l: Dieu de lur Pére Tharé , n’étoit qu'un ref}. Gece Canon, 
feul & même vrai Dicu. : 
$- V. Ari qu'un Serment oblige en confcience , il faut encore que l'on ait eu vérita- ur Lane ons 
blement diffein de prendre à témoin la D'vinité. Ain l'on n’eft point lié par fes paro- 7 7" 
les, lors que, fans avoir aucune intention de jurer , on prononce une formule de Serment, 
foit qu'on la récite fimplement , ou qu'on la dite à un autre en s'énonçant à la prémiére 
perfonne (a). C’étoir donc un vain [crupule que celui de Cydippe , qui crut être engagée us Digef, 
par la fimple lecture des mots fuivants, qu'Aconce , amoureux d'elle , avoir écrits fur une ÿi1. re Obtigar. 
pomme 4 jure, par les facrifices de Diane, d'époufer Aconce. Et Ovide (1} lui fait & «for. Leg.lir. 
dire avec plus de raifon : C’eff le Cœur qui jure ; Je n'ai point juré de cœur. Il n'y «a que 
le Cœur qui puiffe faire compter fur Les paroles. Enun mot , on ne jure , que quand on 4 
intention de jurer, © il n'eff point d'engagement valable, où l'Eiprit n'a aucune part... 
Eos profere fre Jon fans ame. Vous ne tenez donc que de vaines paroles , fans force 
ans effet. fe nai point juré ;j ai lu feulement des paroles, qui contencient un Ser- | 
ee NT sé ren 
Mais ce feroit la derniére des abfurditez, f, lors qu'on témoigne un deffein férieux de ju $: 2» 3. 
rer, on prétendoit pourtant ne pe s'obliger par là, fous prétexte qu'on n’a voulu autre 
chofe que prononcer une formule de ferment , pour fatisfaire celui qui le demandoir, La 
raifon précife 8 immédiate de cela , ce n’eft pas tant, que l'Obligarion eft un effet nécef- 
faire & inféparable du Serment ; que parce que le Serment, & en général çoute autre ma- 
niére de s'engager à autrui par quelque figne extérieur, ne feroit plus d'aucun ufage dans 
ha Vie, fi parune intention cachée on pouvoir empêcher les effets d’un aéte qui a été eu 


. 


aucre chofe, on ne compteroit pas fur fon ferment, La fenreux mêmes À fervir @r adorer leurs Dieux ; à quui 
vérité eft que , quoi que le Sermene ennfidéré en lui mê- ils n'avoienc que trop de difpofrion. 

me foir un adte religieux ; dans le commerce de la Vie (3) Cer exemple eft tres-bien appliqué, 11 paroît clai- 
il ne doie être regardé que comme un aéte civil. C'elt  remene par Jofué XXIV, 2. que Tharé, pére d'Abraham, 
une fureté que l'on exige , & donc la force dépend de € Nachor, pére de Thare, fervoient der Dieux étran- 
l'imprefbon que fait fur l'Efpric des Homimes la crainte ers. Voyez Mt. Le Ciere fur le paflage de la Genéfe, 
d'une Divinité. 1] n'importe que celui qui jure prenne à Sont il s'agit , & fur Chap. XIV, 13. du même Li- 
témoin le feul vrai Dieu , ou quelque fauffe Divinité;  yre, 


pourvu que d'ailleurs on ne.le fafle pas jurer légére- SV, (1) Que jurat mens fl : nil conjuravimns ill. 
ment & ans quelque néceflité. Je compare ceci à l'ac- (la fidem diélis addere fes poreft. 

ion de Nakaman ; qui, pour facisfaire au devoir de fa Confilinm prudenfque N spa plaies jurat, 
charge , entroit dans le Temple de Rimmez , & fe cour- Et nifi judicii vincula nulle valent. «.. 
boir pour laifler appuyer {ur lui le Roi de Syrie, fon Maï- Sed finit dedimus , préter fine pellare vocem 3 
tre; ce que le Prophére Elifée ne déiapprouva point. Verba fuis fruffra viribus orba tenes. 
Voyez II. Koss, V, 18, diniv. Si Jofué, Chap. XXI11, 7e Non ego juraui : legi furantia verba. 

détend aux Ifraëlites de l'ai. e jurer par d'anrres Dieux , cela Epitt. Heroïd. XXI, verf, 155€ fegq. 


fe rapporte au refle des Cananéens , avec qui ils ne de- On trouve une femblable aventure , dans Anton, Libe- 
voient avoir aucun comm:rcc , de peur qu'ils ne vinf-  ralis, Metamorph, Cap, I. 
à: Mmm à {2} 
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bli pour produire quelque Obligation. Toutes les fois donc que l’on donne lieu de croire 
qu’on jure férieufement, & que celui à qui l'on jure prend nos paroles fur ce pié là ; on 
cft lié par {on Serment , quelque vaine échappatoire qu’on ait eue dans l'Efprit pendant 
qu'on Éifoie en apparence tout ce que peut faire une perfonne qui jure. Er, au fond, il 
implique contradiétion manifefte , de dire que l’on veut jurer, & que néanmoins on ne 
veut pas s’obliger par là ; que l'on veur promertre , & que pourtant on ne veut pas être 
tenu d'effectuer fa patole ; que l'on veut férieufement prononcer certaines paroles, fans 
prétendre cependant qu’elles ayent l'ufage auquel elles font deftinées par une Convention 

énérale. Ainf c’étoit une réponfe impertinente , que celle des habitans de Ailan , par- 
(ce) Radrwie. Lib. En à l'Empereur Frédéric I:(c) Nous avons juré, mais nous n'avons pas promis de faire 
DR DEN, attention à nôtre Serment. La coutume des Cardinaux, dont parle (d) l'Hiitorien du Cen- 
Palanwr, Lib, 1.1 cile de Trente , n'eft pas moins déraifonnable : Lors que Le Siège Papal :fF vacant , ils 
au. dr'ffent quelques articles, pour la réformation du Gouvernement Pontifical, € chacun 
Gorimcb.iéce. & jure d: s'y conformer exattement , s'il vient à être élu Pape. Cependant l'expérience de 
Tu far Manh. ous Les Siécles fait voir qu'aucun de ces Cardinanx n°4 defen de tenir [on ferment. Car 

! auffi-tôt qu'un d’entr'eux eff créé Pape , il déclare hautement , qu'il n°4 pas pu s'engager, 
étant Cardinal, à une réformation de cette nature, ou que fon élévarion an Pontificat le 
décharge de jon ferment. 

Mais fi l’on a témoigné ouvertement, que l’on ne prérendoit nullement juter ; en ce 
cas-là , le Serment paffe pour un fimple jeu , de mème que tous les autres aét:s capables 
d’impofer d’ailleurs quelque Obligation , n'engagent à rien quand on les fair de cette 
maniére. Ainf 1l eft bien certain qu’un Etudiant qui eft paffé Doëteur dans une Univer- 
fité , ne lailfe pas d’être revêtu du ticre & des priviléges de ce grade , quand même celut 

ui l’a inftallé auroic penfe à recevoir un Ane , dans le tems qu'il faifoit les formalitez or- 
our Mais lorsque , fur (e)un Théatre, on donne le Bonnet Doétoral à un Comé- 
dien , avec toutes les cérémonies accourumées ; ce Comédien n’aquiert par là quoi que 
ce foir qui lui confére le rang & la qualité d’un véritable Doéteur. 

D'où il paroîe, qu'il eft abfurde de mettre en queftion , fi en proférant de propos déli- 
béré des paroles qui renferment une formule de Serment , avec intention néanmoins de 
ne pas jurer , on cft véritablement lié par un Serment de cette nature ? Car fi l'on recire 
fimplement les paroles , il eft clair qu'on ne jure point du tout , & qu'ainfi l'on ne s'en- 
gage à rien. Mais lors que l'affaire fe pafle féricufement, c'eft-à-dire, que celui qui Er 
nonce la formule du Seriment donne à entendre qu'il jure tout de bon , pendant que l'au- 
tre, à qui il jure, prend la chofe fur ce pié-là ; il n'y a point de doute que le prémier 
n'entre dans un vrai engagement, quelque penfée fecréte qu'il ait d'ailleurs (2). 


{e) Voyez Snin- 
til. Declim, 
ecexLil, 


s. VI. 


plaie. Enfin , les Prameffes les plus fincéres tombent 
d'elles-mêmes, quand elles ne font poinr acceptées : f 
donc le Serment renferme une Promefle faite à Dieu di- 


(1) Exceprez les Sermens extorquez par une crainte 
injufte ; de quoi on craitera plus bas , 6 8. 
$. VI.(:) Groriur, Lib. II Cap. XII!+ 6, 14. fuppole 


au contraire , que tout Serment par lequel on s'enga. 
ge à faire ou à ne pas faire en faveur d'autrui une cer- 
taine chofe , renferme une double Promefle : l'une , qui 
zegarde celui à qui l'on jure ; F'aucre , qui à pour objet 
Dieu, ue qui l'on jure : & que l'une de ces Promeffes 
peut fubfilter , quoi que l'autre foir invalide, Mr. La 
Plarerte, qui avoit £é de cette opinion , dans fon Trai- 
té de la Cenfciemce, s'en efk rétraété publiquement, 11 
fouvient ,dans fon Traité du Serments-Liv. 11. Chap. 11, 
que j'ai vu depuis la prémiére Edition de cer Ouvrage; 
qu'à parler proprement on ne promet rien À Dieu , dans 
un Serment Obligatoire : autrement , (dic-il} il n'y 
auroir point de différence entre un Vœu , & un tel Ser- 
ment. Voyez ce que dir nôtre Aureur dans le paragra- 
phe 8. De plus, on jure très-fouvent de faire des cho- 
fes, où Dieu n'eft nullement intéreflé , & quelquefois 
mème où il fe trouve offenié : or il eft ridicule de dire, 
qu'on promet à quelqu'un une chofe qui ne l'intéreffe 


point , où qui ne l'ingérefle que parce qu'elle Jui dé. 


retement , tour ce qu'il a de force dépendra de favair 
G Dieu l'accepte ; or Le moyen de s'allurer , que Dieu 
accepte mille pramelles , confirmées par Serment , qui 
ne regardent point du tour ion fervice ? Qu'eft ce donc 
rh y a dans un S:rment Obligatoire , de plus que 

ans une fimple Promelle , faite à celui en faveur de qui 
l'on jure? Mr, La Placette ne trouve rien qui en donne 
une hlée plus jufte que les Traitex de Garemiie, fi ordi- 
naires entre les Princes Deux hommes, dit-il, font «ne 
Convention, mais L'un apprebende que l'autre la viole. Pour 
s'afurer du contraire, { Le prepofé de jurer , c'efi #-dire, 
de prendre Dieu à gærant de la Convention, @ de coufen- 
ur, an cas qu'il y manque ,que Dieu fe déclare conrre luis 
© le punifle de [a perfidie. J'aurois cru d'abord , en li- 
fant ces paroles , que l'en entroit dans le fenriment de 
nôrre Auieur , qui femble en être une fuire; & je le 
croyois eFettivemenct lors que je travaillois à la prémié- 
re Edition de cer Ouvrage , comme je le donnai affez 
à cnvendre, en rapportant le précis des trois rai'ons 


qu'on 
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$. VI. Mats il faut bien remarquer ici, que le Serment , de [a nature, ne produit point 
de nouvelle Obligation (1), propre & particuliere : il cft feulement ajouté , commeun lien 
accefloire, pour rendre plus fort un Engagement déja valable par lui-même. En effet , 
toutes Les fois qu’on fait un Serment Obligatoire, on fuppofe une chofe à quoi l'on s'en- 
gage, en forte que, fi l’on agit autrement , on fe foumet à la Vengeance Divine. Or cela 
feroit ridicule , (2) s’il n’étoit illicite d'agir autrement, & par conféquent fi l’on n’étoit 
déja obligé d’ailleurs à ce que l'on jure ; quoi que fouvent une feule période , prononcée 
en même tems, renferme & l'Obligation principale, & le lien acceffoire du Serment, 
comme quand on dit , Fe vous promets devant Dicw de vous donner cent Ecus. Mais de ce 
que l'Obligation n’auroit pas laiflé d'être pleinement valide, il ne s'enfuit pas que le 
Serment {oit fuperflu. Car quoi que tous ceux qui ne font pas Athées croyent que Dieu 

.venge la violation des Promeffes faires même fans ferment ; ils font d’ailleurs perfuadez , 
& avec raifon , qu’il punit avec plus de févérité ceux qui ont of€ braver ane fa 
jufte Vengeance , & Ë mettre pour jamais, entant qu’en eux cfk, hors d’étac d’éprouver 
fa Miféricorde ; parce qu'en témoignant par là ne fe foucier point du tout de déplaire à 
cet Etre Teut-puiflant , qui tient entre É mains & le Souverain Bien, & le Souverain 
Mal, ils font voir un grand fond de malice , ils découvrentune Ame endurcie au Crime 
& déterminée à outrager hautement la Divinité. 

De là je conclus , que nul aëte accompagné de quelque vice qui le rend incapable de 
produire aucune Obligation , ne devient Jamais obligatoire par l’interpoñion du Ser- 
ment. Un Serment pollérient n’annulle pas non plus un Engagement valide & ne dérruie 
point par conféquent le droit que nôtre parole avoir aquis à autrui. L'on a beau jurer , 
par exemple, de ne pas payer une Dette ; on n’eft pas pour cela quitte envers le Créan- 
cier. 

6. VII. D'ovils'enfuit, que, toute Promeffe & toute Convention faite par erreur étant 
incapable de produire aucune Obligation ; le Serment n'oblige point , lors que celui qui a 
juré fuppofoit alors manifeftement un fait ui ne fe trouve im tel qu'il l'a cru; en forte 
que, s'il eûc fu la chofe comme elle cit , il fe feroir abftenu de jurer : ce qui a lieu fur tout 
lors que celui, à qui l'on a juré, nous a lui-même malicieufement jetté dans l'erreur. Car 
ce fait fuppofé renant lieu de condition , fous laquelle on a juré ; du moment qu’il paroîc 
faux , tout ce qu'on avoit bâri là-deffus, tombe de lui-même, Par exemple, fi ayant appris 
des nouvelles agréables d’un Païs éloigné , on promet avec ferment , en RÉ Fu de 
cela , quelque récompenfe ou quelque préfent à celui qui nous les a apportées, & qu’elles 
{e trouvent enfuite fauffes ; on n’eft point du tout lié par un tel Serment. 

Grotins (a) ajoute, que, quand il y a lieu de douter fi celui qui a juré l’auroit fair fans 

l'er- 
le fruic de fon extorfon. Selon Mr, La Placelte, la Frau- 
de dfpenfe de renit un ferment : pourquoi [a Violence 


r'on vient de voir , fur l'exerair de Mr. Bernard, Nouv, 
e la Rép. des Laitres, Juin 1701. Mais je vois préfente- 


ment ,que , malgré rout cela, Mr. La Placetie foutient, 
- L. vades Sermens valides & obligatoires, quoi que 
es Promefles , auxquelles 1ls font ajoutez foienr nulles, 
11 fuppofe cela ici, cumme une chofe qu'il efpére de 
faire voir dans la fuite: cependant , lors qu'il en eft 
venu 1, il n'apporte que des raifons foibles & érran- 
géres , ainfi que je le montrerai plus bas. Et on pré- 
jugera aifément , qu'il ne peur avoir avancé là deflüs 
rien de favisfaifant, & qui s'accorde avec fes propres 
principes. Il se l'opinion d'une double Promeffe 
renfermée dans le Serment , par la raifon qu'en ne peur 
avoir aucune sertiemde que Dieu accepte une infinité de the- 
fes indifférentes de leur nature auxquelles on s'engage avec 
ferment. Donc il faut audi être afluré qu'il veuille être 
garant de ce que l'on jure : de mème qu'un Prince , qui 
eft pris pour Garanr d'un Traité, doie y avoit confeuti. 
Or il n'y a point ici de Révélation ; & je défic Mr, La 
Placerte , avec tous Îles Cafuiftes rigides , de prouver 
mes ait lieu de pré'umer que Dieu fe rende garant 
‘un engagement d'ailleurs invalide ; moins encore qu'il 
cuille que la fainceté du $Serment aflure à-un Scélécar 


ne produiroir-elle pas le mème effer ? 
(2) Cette raifon ne paroëît pas bien jufte , ou du moins 
ft mal exprinée ; car, comme [Auteur le die lui-mème 
immédiatement aptès , & au $. 19. il arrive d'ordinaire 
ue l'on s'engage & l’on jure en même cems : ainff on ne 
auroit alors concevoir une Obligarion aurécéiente au 
Serment, & valable indépendamment de cer aûte reli- 
gieux. L'idée de lien acéeffoire,que l'Auteur à donnée d'a- 
bord, firpour prouver te qu'il foucient On ne s'engage 
pas pour jurer , mais on jure pour confitmer fon eng4. 
pos Le Sermenc eft , par rapport à l'Obligation où 
‘on entre, ce que fonce les Modes ou les Arcidens par 
rapport à la Sulflanre , fans laquelle ils ne fauroiene 
fublifèsr. Ainff du momenc que l'Engagement , dour on 
avoit pris Dieu à cémoin , renÉergme quelque chof: qui 
le rend oul en lui mème, le Sermenc perd route fa force; 
fur roue lors que l'on n'a juré que de bouche, comme le: 
font apparemment ceux de qui l'on extorque une pro- 
mefle avec ferment, par La crainte de la mort , où de 
quelque grand péril, . d 
M mm ; $ vu, 


Le Serment ne 
produit point de 
nouvelle Obliga- 
tion, propre & 
pacticulére. 


Des Sermens faits 


par erreur va 
prés par artifice, 


(a) Lib, If. Cay. 
XIII, $4. num, 4 


| Eqis 
EE 


Dome ee 


{b} Jof. Chap. IX. 


Voyez Sr. Ame 
broife n de Ofc. 
Lib. Iil. Cap. X, 
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l'erreur où ila été, il doit tenir fon Serment. La raifon eneft, que le Serment demande 
une entiére fimplicité , qui exclut toute interprétation tendante à l'éluder en aucune forte. 
On pourroit dire aufli, qu'en ce cas-là l'engagement où l'on eft entré n’étoit pas unique- 
ment fondé fur l'erreur , quoi que peut-être elle ait contribué à rendre la Promefle plus 
avantageufe pour celui en faveur de qui l’on s’engageoit. Maiscerte décifion n'eft pas Le 
difäculré. Carau jugement de qui s'en remetera-t-on , pour favoir fi fans l'erreur où l’on 
a été on auroit promis , ou non ? Ce ne fera pas au jugement de celui à qui l'on a juré: 
çar le moyen qu'il fache dans quels fentimens auroit été l'autre, fi celle ou celle chofe füc 
arrivée ? Celui qui a juré ne fauroit non plus fe répondre là-deflus à lui-même déterminés 
ment & fans héficer : car on voit pour l’ordinaire qu'une feule & même chofe ne nous plaît 
pas également, non feulement en divers rems, mais encore dans le même rems, felle 
nous eft propolée de différentes maniéres. Il me paroît donc probable, que ces fortes de 
Sermens ne font point valables, du moins en ce qui s'y trouve fondé fur uneerreur. Ce- 
pendant fi quelqu'un , pa délicateffe de Confcience, fait fcrupule de manquer entiére- 
ment à ce qu'il a juré dans une telle occafion ; je fuis d’avis, qu’il confulte fes forces 


& fes facultez, pour voir ce qu’il eft en étac d'exécuter fans s’incommoder beaucoup. 


ne fera pas hors de propos dedire ici Se oi chofe du Serment que Fofné (b) fit aux 
‘abor 


Gabaonites. Sur quoi il faut remarquer d 


, que l’artifice des Gabaonites n’a rien de 


blâämable, & ne mérite pas d'être regardé comme un Menfonge proprement ainfi nommé. 
Car qui voudroit faire un crime à une peones , de ce que, pour éviter la fureur d'un 


Ennemi qui met tour à feu & à fang , e 


e s'avife d'une innocente fiétion ? De plus, pat 
\ 


cette rule, les Jfraëlires ne recevoient proprement aucun dommage. Car que perd-on à 


6. VI. (x) Dans certe hypothéfe , il n'y a plus de dif. 
ficulté, Car, quand même Jefné auroie fu les choles 
comme elles écoient , il fe feroit dérerminé infaillible- 
ment à recevoir Les Galaæonites ,; non pas à la vérité pour 


traiter avec cuxunce afliance d'égal à égal , mais en qua." 


lité de cributaires , vu du moins d'efclaves du Peuple 
d'Ifraël, Ainfi il n'auroic pu fe difpenfer de tenir fa 
parolr, quand même le Serment ne feroir point inter- 
venu dans le Traité conclu vec eux. Mais Mr. Le Clerc 
a très-bien fait voir , que Gretiws s'eft trompé dans fon 
mar ds & voici comment il le réfute, La Loi excepre 
ormellement les fept Nations Camanéennes, du scmbre 
de ceux à qui l'on devoir ofrir & donner [a vie, s'ils 
fe rendaient à difcrétion. Voyez Deuteron, XX, 10 16, 
D'ailleurs , il y à bien de la différence entre une Loi, 
ui ordonne d'exterminer certains Peuples , de peur que 
l'on en épaignoir quelqu'un , il n'enrraïnat le Vain- 
queur à l'Iolätrie ; & une Loi qui ordonneruir de les 
éxcerminer tous ,; À moins que quelqu'un d'entr'eux ne fe 
rendit volontairement tributaire , & n'embrafläc la Re- 
ligion de fes nouveaux Maîtres, Si le dernier iens étoit 
celui de Meife, il s'en feroic expliqué clairement en 
quelqu'un des endroirs où i] fair mencivn du fort des Ca- 
maréens, La chofe mérivoit bien fans doute qu'on en 
inftruisic foigneufement les Hébreux, On ne voir pour- 
tape nulle pare auçune trace de cette exception à l'or. 
dre févére que Dieu donne en plufieurs endroits, de 
paller au fil de l'épée les fept Peuples Canand:ns , & de 
ne faire aucun Traité avec eux, D'ailleurs Le vœu que 
les Hébreux appelloient Cherem , éroit de telle nature, 


ue ce qui avoir ét£ voué de cette maniêre, ne pouvoit 


 æ4 racheté , il falloir le décruire abfolument. Voyez 
Zeit, XXVII, 29. Or il paroît par plufieurs endroits, 

e les fept Nations Canari ennes devorent être regardées 
fur ce pié là ; & cela fe voir même dans la Loi du Den. 
ter. VII, 2, Les exemples alléguez par Grorius , ne prou- 
vent pas le contraire. 1. L'Hiftoire de Rahab eft un exem- 
ple particulier, qui ne tire point à conféquence, Et 
il ne faut pas s'étonner » fi le fervice confidérable , que 
les Hébreux avuient rèçu de certe femme , les obligea 
à l'épargner ; d'aucant plus qu'elle le leur avoir rendu, 


n'a- 
avant qu'ils déclaraffeur la guerre à fa Patrie, ». 11 eft 
cerrain que Salemon fe contenra Je rendre triburaites 
les reftes de la poftéricé des fepr Peuples Ceranéensg 
L Rorr,.1X, 10, 21. Mais c'eft que la Loi. qui ordon- 
noit d'exccrminer ces Peuples, ne s'érendoir pas à leur 
derniére poftérité 11 fuiix de fuppofer qu'elle avoit 
lieu uniquement par rapport À ceux dont Dieu les ren- 
die viétorieux-du tems de lofur, ou après , ju ques à ce 
qu'ils fuflent bien établis, & en poñleffion d'une auffi 
pe érenduc de païs qu'il leur en falloir. Du refte, 
1 quelques uns des Carantens s'étoient fauvez dans les 
Païs voilinus, comme le pailage que je viens de citer le 
prouve manifeftement, & qu'ils vinflenc à comber en- 
fuice entre les mains des {fraëlites ,eux ou leurs Defcen. 
dans ; ils ne devoient pas êere tucz fans rémifion, 
3 Pour ce qui eff dir dans le Livre de Jofme, XI, 19, 104 
qu'il »°p eur aucune ville des fept Nations des Cananéens, 
qui voulüt avoir La paix avec les Ifraëtites; parce que Lies 
avoit permis qu'ils endurcifent leur cœur , en forte qu'ils al. 
lérent combaitre contre [fraël , afin qu'sl les exterminär en. 
tiérement , fans leur faire ancune grace : cela ne veut pas 
dire, comme le prérend Grorius, que les Ifraëlites duflenc 
épargner ceux qui fe rendroient à difcrétion ; mais {eu- 
lement que, par un cffer de la Providence divine , tous 
les fept Peuples Camanéens , à la réfetve des Gabaenites, 
prireuc Le parti d'en venir aux mains , & ne voulurenc 
point implorer la clémence du Peuple Hébreu , qui n'au- 
toit pas eu le courage de les pañer tous fans rémifion 
au fil de l'épée , comme la Juftice Divine voulour qu'ils 
fuffent punis , s'ils euflenr mis bas les armes , & ouvert 
les portes de leurs villes au Vainqueur. Voilà les rai- 
fons de Mr. Le Clerc, auxquelles je foufcris volontiers. 
Mais cela évant , que digons nous du Serment de jofué 2? 
Pour moi, je ne vois pas qu'on puifle s'empêcher de 

«reconnvitre que ge Serment écoit inconfidéré , & nul de 
lui-même, L'Hiftorien 1acré femble donner à entendre 
le prémier , lors qu'il remarque , verf. 14. que l'on se 
confulra peint la bouche de l'Eternel, c'eft-àdire, l'Urio 
& le Thummim. En effet, puis qu'on foupçonnoit quel. 
que chofe , comme il paroïc par le vert. 7. il falloic 
bien prendre fes préçautions , avant que de s'engager à 


à 


L 
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n’avoir pas a permiflion de tuer un homme , que l'on peut d’ailleurs dépouiller de tout 

fon bien & réduire à un efclavage perpétuel, après l'avoir défarmé & affoibli de telle ma- 

niére , qu’il ne foit plus en état de remuer ? Le principal point de la queftion confilte donc 

à favoir , fi Dicu avoit donné un ordre pofitif & indifpenfable d'exterminer généralement 

tous les habitans du Païs de Canaan , bas en excepter ceux qui fe rendroient d'eux-mêmes 

à difcrétion , & de qui l’on n’auroit rien À craindre déformais ? Si l’on tient abfolument 
l'afirmative, il faudra dire que le Serment de Tofué étoie nul, puis qu'il auroit fervi à 

éluder l'exécution d'un commandement divin ; de forte. que Fo/ue , en jurant alors, auroit 

prié Dieu de le punir , s’il ne lui défobéifloit de propos délibéré. En vain prétendroit-on , 

a Lcd voulut tenir {a parole, de peur qu’en manquant à un Traité fair avec ferment il 

ne diminuât, dans l’efprit de ces Peuples, la crainte du Dieu d'Ifraël. Car cer inconvé- 

pient n'étoit pas moins à appréhender, s’il eût violé les ordres exprès de Dieu. Grorius 

croit donc, que la Loi, qui ordonnoit d'exterminer les fept Nations des Cananéens (c) » (e) Deuter. VII, 2. 
doir être entendue avec (1) cetteexception, 4 moins que quelques-uns d'entr'eux , étant 

fommez de faire ce qu'on leur commanderoit, ne [ubiffent d'abord volontairem:nt le jeug (d)- og baben 
Cette penfée paroît d'autant plus vraifemblable , que, comme d'autres le remarquent , la Loi boit plûrée 
raifon pourquoi Dieu avoit ordonné d'exterminer les Camancens, c’étoit,d'un côtê ,de peut ne Re 
queles Jfraëlites , Peuple extrémement enclin à s’entêrer des fuperftitions étrangéres, n'imi- ME De No G. 
talent l'Idolâcrie de ces Nations ; (e) de l'autre, pour empêcher que les anciens Habitans jee tdum Hebr. 
du Païs reftant en trop grand nombre, ne chaflaffenc les nouveaux ; fur tout s'ils crai- (e) To ue. 
toient avec eux d'égal à égal. Ainfi, lors qu'il n’y avoit plus rien à craindre de ce côté- L35. 11,2 Hixe, 
li, on pouvoit bien en épargner quelques-uns , & principalement ceux qui renonçoient au 


un Serment de fi grande conféquence , & d'une manié- 
te à courir rifque de contrevenir aux ordres de Dieu. 
Et ces ordres étant f formels & fi abiolus, il s'enfuie 
qu'auffi-tôc que l'arrifice des Gabaonites fur découvert , 
le Sermenr de Jofué & des Principaux d'Ifrail n'avoit 
plus de force. Car rout Le monde convient , qu'un $er- 
ment , pac lequel on s'engage à une chofe illicite , eft 
invalide, Voyez plus bas, 4. 5. Cependant on voir , que 
Jofué crut être obligé de tenir le fie. Peut-être que 
Dieu , par un aéte poltésieur , ratifia ce ferment ; quoi 
que l'Ecriture @aiate , qui omet fouvenc pluhicurs cir- 
conftances , Mrisn de cecre ratification, La févêre 

inition que Dieu excrça fur les Ifraëlites , & fur la pol- 
térité de £rwl, à caufe que ce Prince avoit fait mourit 
quelques defcendans des Gabsonites , 11. Samuel, XXI, 2. 
€ fav, peut le Faire conpeétuter : quui que d'ailleurs 
l'aétion de: Sail n'eûc pas laïffé d'êcre cruelle & inhu- 
maine; parce qu'alors , comme Je l'ai dit , aprés Mr. 
Le Clerc , la Loi, qui ordonnoit d'exterminer les Canæ- 
méems , ne fublitoit plus. Quoi qu'il en foi, il eft cer. 
tain qu'un Supérieur peur rendre valide quelque aëte 
contraire à fes défentes:; (ir tout en mariére d'une Loi 
Pofirive auffi rigoureufe que celle dont il s'agir, On fair 
même que le Dieit Cruil & 1: Droir Canoniqué lalene 
fubffter certains aétes où le Serment ef intervenu, quoi 
que ces a tes foient d'ailleurs défendus par les Loix , & 
ee par con‘équent Le Serment ne les rende pas valables 

‘eux mêmes. Voyez Gresius , Lib, Il. Cap. V. $, 14. 
mum, 4 & ÿ- 16.8 Cap, XIIL $, 10. ram 4. K ce que 
nôtre Auteur dira plusbas , $: 19. Et il n'eft pas difficile 
de découvrir , pourquoi Dieu voulut racificr le Sermene 
de dE L'infraction d'une Promefle fi folemnelle , & 
faite à la faveur du Serment , qui a toüjours pañlé , par- 
mi ous les Peuples du monde , pour un aéte très-faine 
& très inviolable , auroit fans doute donné fort mau- 
vaife opinion aux Nations voifines , avec qui les Ifraëli. 
tes devoient vivre en paix, & du Peuple d'{frail, & de 
fon Dieu ; en force que perfonne n'auroit voulu avoir 


le moindre commerce avec de telles gens, ni compter. 


jamais (ur leur bonne foi, En vain nèite Auteur pré. 


culte 


tend-il, que le même inconvénient s'enfuivoic, fi l'on 
manquoit d'exécuter un ordre abfolu & formel de la 
Divinité, 11 n'éroit guéres à craindre-que les Peuples 
voilins fiflent cetre réfléxion, Ils pruvoient bien rrou- 
ver étrange Îa rigueur extrème avec laquelle le Peuple 
d'Ifrail crahoit ceux donc il venoit conquérir le Païs * 
mais je doute qu'ils fe feandalizaflent le moins du mon- 
de, de voir qu'un ordre fi lévére eûx été micigé ; fur 
tout en confidération de a fainteté du Sermenr, Voilà 
ce que je difois dans la prémiére Edition de cet Ouvra- 
ge. Mr,le Clerc , fur les principes de qui j'ai raifonné, 
a depuis changé de fenriment , comane al paroît par for 
Commentaire {ur les aucres Livres Hiftoriques du Vieux 
Teftamenc , qui a été publié en 1708, 11 avoue que les 
{ fraëlites firent mal de ne pas s'informer exa@ement du 
lieu d'où venoienc les Gabasnitee quoi que ceux ci pñ£- 
fent très-bien , pour fauver leur vie , avoir recours à la 
rule innocente dont ils s'aviférent. Mais il croir que 
l'on n'avoir pas mis cette clau c dans le Traité , qu'orr 
ne Le faifoic que dans la fuppoñrion que les Gabsomites 
fuient efeétivement des Peuples éloignez, faute de quoi 
il feroit nul. Les ffraëlites n'ayant donc pat inffté là- 
deffus ; & ayant juré fimplement aux Gabaonites de ne 
leur faire autun mal ; ils éroient obligez de venir 12 
parole qu'ils leur avoient donnée avec ferment ; d'au- 
tant plus que cela ne les engageoit d'ailleurs à rien de 
défendu par la Loi , comme on le prouve par les mêmes 
raifons dont Grerius s'elt fervi. On applique à certe ac- 
tion des Jfraélites une femcence de Publius Syrur , qui 
porte qu'on fait bien de tenir fa parole, lors même 
qu'en la donnant up a commis une faute : 
Etiam in peccate , reée preflaur fider. 
* Verf. 192. Ed. 1708. 

11 faur ateendre la nouvelle Edition du Pentéteuqne de 
Mr, Le Clerc, pout voir comment il réfutera les rai- 
fons qu'il avoic lui-même trouvées ; car dans le terus 
que j'écris ccci (fur la fin de r709.), j'apprens qu'on 
rimprime aétusllement ceste prémiére partie de l'O 
vrage le plus ucile qui aie encore été faic fur le Vieux 


Teitignerm. 
CRALIE 


XX: 4. 


Des Sermens ex- 
torqiuae par une 
crainte injufle 


XIII. 6, 14, 


“Voyez le P.Paul, 
de fnquibrione , 


28. 49; 565 57% 
DA difingue 


entre un Serment 
qui s'addrefle à , : _. 
Dieu , & un Ser- tement à se en prenant Dieu à témoin , l'Obligation ceffc ent 
nn Le cle ans celui à qui l'on avoit voulu conférer un droit, quelque vice ou quelque incapa- 


d'un homme, 
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culte de leurs Jdoles. Quoi qu'il en foit , il eft clair que Fo/ue , 
des Gabaonites , expliqua à la derniére rigueur les paroles de fon 


7 découvert l’artifice 
crment., Ils avoient dir 


aux /fraëlites, par une façon de parler familiére aux Orientaux, Vous fommes vos fervi- 
teurs ; & ils leur avoient demandé en même tems une alliance. Fofué leur promit la vie, 
&c traita alliance avec eux. En vertu de ce Traité , s’ils euflent été tels qu'ils fcignoient 
d'être, c’eft-à-dire, hors du nombre des Peuples que Dieu avoit condamnez à être en- 
{£) Voyez L. Rois, tiérement détruis ; on leur auroit laiffe la Vie &e la Liberté (f). Mais parce qu’ils avoient 
ufé d'artifice, fo/ué ne leur accorda que la Vie, &, comme il femble, les alimens abfo- 
lument néceflaires ; donnant ainf à fes termes l'interprétation la plus rigoureufe dont ils 


étoient fufceptibles. 


6. VIII. Mais que dirons nous des Sermens forcez ? Certainement lors que, par une 


crainte injufte , on à porté quelqu'un à jurer, on n'eft 
ce qu’on lui a fair promertre de cette maniére , que fi 


% moins obligé de le renir quitte de 
a Promefle avoir été extorquée fans 


ferment. Ainfi je ne vois pas , pourquoi il ne pourroit pas {c dégager de fon ferment par 
(1) une efpéce de compenfation, felon ce que nous avons dit ailleurs en parlant de La 
ta) 2h. 11, Cap. Crainçe qui annulle les Engagemens. Grorius (a) foutient pourtant, que s'il arrive ou que 
les paroles du Sermint ne je rapportent pas direilement à la perfonne en faveur de qui l'on 
jure de faire quuique chofe, © ne lui donnent par conféquent aucun droit ; ou qu'elles s'y 
rapportent , mais en forte que l'on pu'Îe oppofcr quelque exception légitime à fes demandis, 
en ce cas-là, cette perfonne n'aquiert à la vériré aucun droit , mais on ne laïff. pas d'être 
obligé devant Dieu 4 tenir fon ferment. Nous en avons, ajouce-t-il, un exemple dans les 


ha di 


Prom Fa faites aves ferment, ® extorquées par une crainte irjufle. Mais il y a bien de 
rence entre un Serment fait direétement à quelqu'un ; & un Serment dont les paroles 


{e rapportent uniquement à Dieu , comme par exemple , fi je dis ou en moi-même , ou en 


réfence de témoins fe jure à mon Dicu de donner tant à untel. (*) Le dernier eftunc ef- 


péce de Wæu, par lequel on promet à Dieu de faire en fon honneur re chofe pour autrui; 


qu'ilya 


de forte que c'eft à lui qu'on donne droit, pourainfi dire , d'exiger l'effet de nôtre parole , & 
nullement à la perfonne en faveur de qui l'on s’eftengagé. Au lieu re on promet direc: 
i 


rement, du moment 


cité qui le met hors d'état de l’accepter légitimement. Car alors on n’arien promis à Dieu : 


on n’a point dit, par exemple ; #: donnerai tant à ce Voleur , en l'honneur Æ. à la gloire 


6. VILT. (1) Voyez ce que j'ai dit fur Liv.I11 Chap.Vi. 
$. 11. Not. 6. À l'égard de la queftion en elle.même , 
on trouvera dans Mr. War der Muelen liur Grerius Tom, 
11. pag. 487. © fegg. les raifons que l'on allégue de pare 
& d'aucre : quoi que ce que dit nôtre Auteur iufife pour 
juger qui a raifon: . 

(2) Cela eft ainf décidé par une Conftiturion de l'Em- 
pereur Frédéric II. inférée dans le Code, Lib. IT. Tie. 
XXVLI. Si aduerfus venditionem, Leg. 1. Per cim amiems 
vel per juffum meum { c'eft-à dire , non par une crainte 
juite , mais par une crainte fufifante pour ébranler une 
perfonne qui n'eft pas d'une timidité exceilive ] exrorræ 
etian à maforibus, [ facramenta] (maximè ne querimonians 
maleficiorume commifforuns fariant } nullius momenti effe ju. 
bemus. Le Poëte Guutherus Fait aufi mention dags fon 
Ligurimus, Lib. VIIL. verf. 793, Gr feaq. d'une fembla- 
ble Conftiturion de l'Empereur Frédéric Barbcrowffe. 

Juramenta mers , mortifue dolere coafa , 
Precipuè ne quis multi nocitura lequendo 
Publicet , aut in fe crudeliter 46a queratur, 
Nullius menti vel ponderis effe jnbemus. 
Nôtre Auteur ciroit ces vers, à {a fin du paragraphe füi- 
vant. Voyez Feud. Lib. 1. Tir. LIT. 6, 3, 

(3) Mr. La Placetie dans (on Traité du Serment, Liv. 
T1, Cap. XXI. a mal pris la penfée de aôrre Auteur. 
Woici Les termes: Il fait dire À Cicéron , qu'il y À de la 


de 


fraude à tenir certe [arte de Premefies. Et voici le Latin de 
Mr. de Pnfenderf : Cicers quoque , Prædomi je) pis (7 
pite pretivm , fine fraude non afferri adferit, Quand route 
la fuite du difcours ne montreroit pas qu'il n'y à pas la 
muindre apparence à ce qu'on accu!e nôtre Auteur d'ime 
puter à Cicéron; la feule conftruétion des cermes Fair voir 
qu'il rapporte fidélement l'opinion de cer illuftre Ora- 
teur: car il ne dir pas , mon fée frande afferri ; mais fine 
frande non afferri j ce qui eft bien différent, &c qui revient 
au fens des paroles de Cicéron , que voici: Si prædunibue 
paËum pre capite jretirm non attuleris, NULLA FRAUS 
FST, ne fi luratus quidem id non feceris &c. Mr. La Pla- 
certe, après avoir fait luimème certe bévue , intére de 
celle que nôtre Auteur n'a poine faire , & donc on n'au- 
roir pas même du le croire coupable fans de bonnes tai- 
fons , fuppoïé qu'il fe für mal exprimé Pr inadvertence, 
comme il lui arrive quel fois ; il infére , dis-je, 
de là, que Mr. de Pufendorf, femble dire qu'un Voya- 
geur ne peur em confcience , pour racherer (a vie, ni 
promettre aux Voleurs la fomme qu'ils lui demandent , 
ni la leur compter ; & que ce feroit pécher contre le Public 
ne de faire foit l'un , fois l'autre, De forte que ce Serment 
rois criminel, dr qu'on ne devroit pas L faire 5 puis 
qu'on ne peut s'obliger innocemment à ce qu'on ne peut te- 
mir fans pé bé. Airfi dans ces occafons le devoir d'un How- 
me de-bien fera de fe baifer ner plités que de promettre 
| vs 
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® de Dieu, Et quand même j'accorderois qu’un pareil Serment a force de Vœu, il ne s’en- 
fuivroic nullement qu’il obligeit. Car un Vœu n'oblige point, fi Dieu ne l’a accepté : or 
le moyen de s'affurer que Dieu agrée qu'une perfonne innocente fe dépouille de fes biens en 
faveur d’un Scélérat, afin qu'il ne perde pas le fruit de fon crime ? Il n'eft pas à craindre 
non plus qu’en ne $’aquittant pas d'un ferment comme celui-là on diminue, dans l’Efprit du 
Voleur qui l’a extorqué, le refpeét qu'il avoit pour la Majefté Divine: car la profeffion de 
ces fortes de gens monere affez par elle-même qu'ils n’ont aucune crainte de Dieu. Cepen- 
dant fi quelqu'un, pour ne pas fcandalifer les Simples, & de peur qu'on ne le foupçonne de 
manquer lui-même de refpeét pour le nom de Dieu , à la faveur duquel il s’eft viré du pé- 
ril, veut bien facrifier l’argent qu'il avoit juré de donner ; il vaut mieux , ce femble, em- 
ployer cetargent à des œuvres pies, que de fournir au Scélérat, en le lui comptant, un 
moyen de continuer dans fes injuftices ; & je ne doute pas que Dieu ne prenne plus de plai- 
fir à cette modification de l'exécution d'un pareil Serment , que fi on le tenoit à la der- 
niére rigueur. Ce parti eft d'autant plus fur , lors que les Loix de l’Etat déclarent (2) nuls 
les Sermens forcez. A l'égard des autres exemples , que Grotius allégue, pour peu qu’on 

les examine , on trouvera qu'ils ne font rien au fujet. Je m'étonne aufli, qu'un autre (b) 

Auteur approuve l'aétion de Fules Céfur, qui ayant été pris par des Corfair:s, © leur 

ayant, dit-il, fait ferment, leur paya fa rançon, mais enfuite il sc da contr'eux une Flotte, 


& les ayant pris les fit tous mettre en croix. 


On ne trouve rien de ce prérendu ferment ni 


dans (c) Plurarque, ni dans Welle'us (d) Paterculus , nidans (e) Suérone, ni dans (F) Po- 
lyex. D'ailleurs, cet Auteur femble fuppofer qu'on peut s’aquitter de fon Serment, en 
payant pour un moment, à deffein de recouvrer enfuite ou par foi-même , ou avec le fe- 
cours du Magiftrat, ce que l'on vient de donner: expédient aufli vain, que le hs: 
qui le produit ! car n’eft-ce pas la même chofe, de ne point payer du tout , ou de fe faire 


rendre d’abord après ce qu'on a payé ? 


Il vaut mieux certainement dire, fans détour , 


comme fait (g) Cicéron ; Que l'en peur , (3) fans faire tort à perfonne , ne pas payer à des 
Corfaires ce qu'on leur 4 promis pour racheter [a vie, quand même on s'y feroir engagé avec 
ferment. La raifonen eft, fclon lui, qu'un Corfaire n'étant pas du nombre de ceux avec 
qui l'on eff en Gairre réglée, © devant paffer plärôt pour L'Ennemi commun de tous les 
Hommes ; il n'y 4 ni foi, ni ferment , qui foit valable par rapport à un tel homme. Gro- 
tius (h) n'approuve pas cette raifon , parce , dit-il, gw'encore que les Corfaires n'ayent pa 
avec nous cette communauté particulière que le Droit des Gens 4 introduite entre des Enne: 111, Cap.XIX.$.24 


#n fol à des Voleur: qui lui offrent de lui laiffer la vie pour. 
vu qu'il s'oblige & une chofe qui n'excéde pas fon por vair. 
Je n'entens pas ces derniéres parolés , (où il y a même 

ans le Livre de Mr. 14 Plarette, leur sffrent , pour lui 
effrent); & je crois que les Voleurs fe metteur fort peu 
en peine fi celui de qui ils extorquent une promeile , 
foir fans ferment où avec ferment, excéde où non fon 
pouvoir. Du refte , il n'y à pas la moindre chofe, dans 
nôrre Auteur, qui donne lieu de le foupçonuer d'une 

enite comme celle qu'on lui attribue ; & on ne peur 
Finférer de fes principes , qu'en fuppofant ce qui À en 
queftion, 11 prérend qu'on n'eft pointe obligé à tenir 
un Sermenc forcé : mais il laifle d'ailleurs la liberté de 
le tenir , ou non, felon qu'on le jugera à propos ; c'eft 
une affaire de Prudence. Et quand meme il croirait 
qu'on ne puifle jamais le tenir fans pécher contre le 
Public, il ne s'enfuivroir pas de là qu'on ne puifle ja- 
mais le faire ; puis qu'il fuppofe que ce n'efl pas , à pro. 
prement parler , un véritable Serment, & que comme 
on ne s'oblige à rien envers le Voleur, qui n'a aucun 
droit d'exiger ni d'accepter un tel engagement , on ne 
prend pas non plus Dieu à témoin. C'efl alors fans con- 
tredie que l'on jure & que l'on peut jurer feulement de: 
bouche. Mr. La Placetre, après des raifonnemens fi peu 
jultes , rer par cetre vive cemlure : Pojlè 

Tou,. I. 


LATE 


à quoi aboutifent d'ordinaire ces reldchemens que les en. 
nemis dela Morale jé:ére propefinr, Ils portent La févérité 
GG La rigueur incomparableiment plus loin que ceux qu'ils 
actufent de jetrer les bonnes «mes dans le déefpsr. Mais je 
laide aux perfonnes judicieufes à examiner, quels Livres 
ont fait plus de mal & moins de bien, ou ceux qui 
font dans le goûe ie nôcre Auteur , ou ceux des Théolo- 
Le Moralites, qui font pleins de myftiqueries ; d'ie 
ées Scholattiques ou mécaphyfiques pouflées à route ou 
trance , &c de maximes impraticables. Mr. La Placetre 
prétend encore, que fourenir qu'un Sermenx forcé n'u- 
blige poine , c'effrendre un très-mauvais office à la Socié. 
té, puis que c'eff défefféreries Purates Co les Eandits, éy les 
empêcher d'entrer jamais dans aucune négociation. Mais il 
peut fe raflurer ld-defliis. Ces gens-là aflurément ne li- 
ront ni le Traité de mon Auteur, ni les Ouvrages de Mr. 
Za Tlacttre. Is coraprent d'ailleurs ben plus fur la 
crainte qu'on a de tomber de nouveau encre leurs mains, 
que fur l'obligation indifpenfable où ils fuppolent que 
l'on croire être de tenir fa parole ou fon Serment envers 
eux, Voyez , au füjet des Corfaires de Barbarie ce qua 
l'on dira ci-deflous, Liv. VITL, Chap, IV. 4. &. Pour ce 
qui eft dès Trairez par lefquels an s'engage à un ‘Enne. 
mi où à un Conquécant , par un motif de crainte, on en 

traitera Liv. VILI, Chap, VIT, 
Nana 
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(b} Ant. Marrh. 
De Crimimib. Tir, 
De ?crjurio nur 


f. 

(c) lieÿs Fita, 
init, 

(d) Cip. XLI, 
XL 1. 

{c) Cap. 1V, & 
LX (IV. 

( f) Lib.VIIL. Cap, 
XXI. 

(g) De Off. IN, 
19. Vovez le pai- 
fige ciré Liv, Le 
Chap, VL 6. at, 
Nof.lie 


{h) Lib. IT. Cap: 
XIIT. 6 26. & Lib. 


(4) 


(i) Voyez Térence, 
Adelph A&:. IT, 
Scen. EL. verf, 55. 
4k) Nice’, Machra- 
“vel, Hift.Florcene, 
Lib, 111, 


Tout Serment par 
lsquel on s'engage 
à quelque chofe 
d'illicite, eft nul 
de lui-même. 

«a) Voyez Grotins, 
Lib, 11. Cap. XIII, 
6.6. & les paila- 
ges des Péres, 
que Gratien a re- 
cucillis, dans le 
Drois Canon, 
Canf XXI. Quef. 
JV. 

{h} LL. Sam. XXV. 
{c) Paul. Fvarne- 
frid. de gefhis Lore 
gebard, Lib. 11. 
G. XXVH,. Veyez 
auf Lib, V. Cap 
XL.in fin. &.Æ- 
neas Sylvius, Hifi. 
Fohemic, Cap. 
XVHI, 
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mis publics dans une Guerre folennelle € bien réglée ; cela n'empêche pas qu'entant qu Home 
mes ils ne participent au Droit Naturel, dont une des maximes porte , qu il faut tenir invio_ 
lablement ce à quoi l'on s'eft engagé par quelque Convention. On peut pourtant trouver de- 
quoi défendre Cicéron (4). Car un Corlaire étant l'Ennemi commun du Genre Humain , 
ccft-à-dire, dépouillant ou tuant tous ceux qu'il trouve, fans en avoir reçu aucune in- 
jure, & par conféquent faifant profeflion ouverte de troubler & de rompre la Sociéré que 
Dieu veut que les Hommes entretiennent enfemble ; il ne mérite me d'avoir part aux 
avantages qui reviennent du commerce des Engagemens mutuels : il n’y a que ceux qui 

ardent les Loix de la Sociabilité conformément à l'intention du Créateur, qui ayent droit 
de prérendre au fruit de leur obfervation religieufe. Et comme un tel Homme, par cela 
même qu’il fait le mérier de Corfaire , fe déclare hautement Athée, il cft encore moins 
digne de retirer quelque profit de La Religion, & de trouver de la prorcétion dans la fain- 
teté du Serment, Parla même raifon la Prudence ne permet pas de fe fier aux Sermens de 
ces fortes de gens(i). Car , comme l’a remarqué un Hiftorien (k), du moment qu: tout 
fentiment de Religion € de crainte de Dieu p: éteint , il s'enfuit qu'on ne garde la foi don- 
née avec ferment , qw'autant qu'on y trouve fon avantage: ; © que, quand on jure , ce 
n'eff pas à defiein de tenir fon ferment , mais en vue de tromper plus facilement les Hommes 
à la ir de cet engagement , réputé inviolable. Ainff plus on réuffit à tromper par là 
furemint  aifément , plus on s'en félicite , comme d'un glorieux exploit. 

6. IX. Ar1N qu'un Serment Obligatoire foit valable , il faut encore que ce à quoi l'on 
s'engage, n'ait rien d'illicite en lui-même, (1) Ainfi une Promeffe faite avec ferment cft 
nulle , routes les fois qu’elle roule fur quelque chofe de défendu par le Droit Naturel ou 
pat le Droit Divin, où même par le Droit Humain, lors que celui-ci n’a riende contraire 
aux prémiers , & que la perfonne qui jure vit dans une Société Civile (a). L'Hiftoire de 
David nous en fournit un exemple remarquable (b). Ce faint homme, étant en colére , 
avoit juré d’exterminer la maifon de Nabal, pour fe venger du refus injurieux d’un fervice 
qu’il lui avoit demandé. (2) Mais les fages & humbles repréfentations d’Abigail l'ayant 
appaifé, il rendit graces à Dieu de ce qu'après avoir commis un péché en faifanc ce fermenc 
cite , il n’en avoit pas commis un autre plus grand , en l'effcétuant. Par la même rai- 
fon , Alboin , Roi des Lombards (c), fic très-bien de ne pas tenir le vœu qu'il avoit fait 
de pañler au fil de l'épée tous les Habitans de Pavie, parce qu’ils n’avoient pas voulu fe 
rendre d’abord. En effer , il eft ablurde de dire, a ton fe foumet à la Vengeance Di- 
vine, au cas que l’on ne faffe pas une chofe défendue de Dieu même fous die peine ; 
& d’abufer sin du refpeét de la Majefté Divine, pour faire à Dieu mêmeun cruel outrage. 
Le Serment a été établi comme une fureté accefloire des Promeffes par lefquelles on s'engage 

à 


(41 Avec la reftridtion que nôtre Auteur a apportée ci- 
deffus , Liv. III Chap. VI 6.9. & 11. fur lafin. 

$.1X. (1) Ce n'eft qu'en ce fens qu'on peut admet- 
tre la maxime commune , qui porte , qu'un ferment qui 
m'eff pas de faire, n'ejl pas de renir. Car fi ce , à quoi 
J'on s'oblige , eft bon ou indifférent en lui-même , le 
Serment eft valide & obligaroire, foir qu'on péche en 
le faifant , foir qu'on ne péche point. Voici deux exem- 
ples ; qui éclaicciront la chofe. Un homme s'engage 
par ferment à ne jurer de fa vie. I] le fair néanmoins 
quelque rems aprèc, & par ce fecond ferment il s'o- 
blige à rendre quelque chofe qu'il emprunte, 11 péche, 
fans doute, en faitant ce fecond ferment, qu'il étoir 
obligé de ne pas faire : cependant il doit le tenir. Un 
autre emprunte , & jure de rendre ce qu'il emprunte, 
ayant pourrant deflcin de ne le pas faire, I] commet 
par là un péché horrible, Dira-t-on pourtant qu'il n'eft 
pas tenu de faire ce ae a juré? La maxime dont il 
s'agit, n'eft donc véritable qu'à l'égard des Sermens, 
par lefquels on s'engage à commettre une aétion cri. 
minelle , ou à s'abftenir d'une bonne , less même qu'on 


devra La faire. C'eft ce que dit Mr, La Placette, Liv. ll, 
Chap. V. de fon Traité du Serment. 

(1) Voyez là-leflus le Commentaire de Mr. Le Clerc ; 
Mt, Hertius remarque ici, que David n'était pas encore 
Roi, & que le refus d'un tel fervice me l'autoriloit pas 
à ufer de voies de fait contre celui qui le lui refufoie. 1! 
ne fe trouvoir pas dans le cas d'une extrême néceff- 
té ; & quand il y auroit été, ce n'éroit pas un fujer (uifi- 
fant de s'en bre + d'une fi terrible maniére. l 

G) Groryxp md: x, dinaiax TRRRAAUCTIÈEE 
ae Guonyiaue, Ex 4e yet nœr œfhxoc. Dienrf. 
Halirærnaï, Lib. XI. pag. 694 Ed. Sylb, Cap. XI. 20 fin. 
pag. 662. Ed, Oxon, » Les Dieux veulene être pris à té- 
# moins des Traitez honnêtes & jules, & non pas de 
n ceux qui font deshonnères &*injuftes. Nôtre Aureur 
remarquoit encore , que , dans l'ÆA/ceran , au Chapitie 
de difpntatione , il eft défendu de jurer qu'on ne touche - 
ra jamais fa Ferame, Et fi quelqu'un a fait un pareil fer. 
ment, ileltrenu , pout l'expier , d'afranchir un Efcla- 
ve, avant que de faire ce dont il s'écoit rémérairement 


engagé de s'abilemur, Voyez çe que dir Mr, Bmddews , 
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à quelque aétion bonne, ou du moins innocente ; & nullement afin de prêter, pour ainf 
dire, main forte au Crime (3). 

On demandeici, fi l'on eft obligé de tenir un Serment forcé , par lequel on a promis à 
des Voleurs , pour fauver fa vie, £ ne pas les dénoncer, & de leur épargner , entane 
qu'en nous eft, la jufte punition de leurs brigandages, en gardant un filence perpétuel au 
fujet de la violence dont ils ont ufé envers nous ? Je répons, que non, fuppolé qu'en ne 
découvrant pas la chofe on expofe plufieurs perfonnes à tomber entre les mains de ces Scé- 
lérats. Car chacun eft libre la véricé de pardonner , ou non, en fon particulier , les in- 
jures qu'il a reçues, mais non pas fi l'impunité de l'Offenfeur (4) doit rourner à la ruine 


d'un grand nombre d'Innocens (5). 


$. X, Bren plus : encore que la chofe que l'on promet ne foit pas illicite en elle-même, 


le Serment ne laiffe pas d'être nul, s’il empêche un Bien Moral (1) plus confidérable , ; 


comme lors qu'il eft un obftacle à la pratiquede LE Devoir d'Humanité, ou de ce que 


l'on doit à {es Parens (a). Car chacun eft indifpenfab 


cer de plusen plus dans la Vertu , & d’afpirer , autant qu’il eft 
L la liberté d'y travai 


ainfi on ne fauroit fe dépouiller foi-même 


ement obligé, devant Dieu, d'avan- 
ee » à la perfection : 
le 


r, non plus que fc dé- 


charger, par un aéte de fa propre volonté, d’aucun Devoir prefcrir par les Loix Divines. 


On peut Re ici les Sermens par lelc 


Arc ou un Secret utile au Genre Humain (b) : bien entendu que l’ufage qu'on en 


uels on s'engage à ne point sign pa un 


it foi- 


même , (2) ou ceux qui favent le fecret, ne fufñife pas pour l'utilité du Genre Humain ; & 
que d’ailleurs , en le découvrant, on ne caufe aucun dommage à celui qui nous avoit fait 
jurer de le garder pour nous feuls. Les Sermens, dontil s’agit, écoient fort communs parmi 
les fuifs , & Fejus-Chrift leur en fait de fanglans reproches : (c) Dieu a donné, leur dic-il, 
des commandemens en ces termes : Honorez vôtre Pére @ vôtre Mére; Que celui, 


qi maudira jon Pire ou [a Mére, foit 
dit à fon Pére ow à [a Mére ; Ce dont j 


“ 


j aurois pu vous fecourir ; 
doit point honorer fon Pére ni [a Mère ; É ainfi vous rendez inuril. le commandement de À 


» Joit con/acré 4 Dieu; ne 


Dieu, à caufe de vôtre tradition, C'eft auffi, à mon avis, un Serment invalide, que ce- 
lui du Vicillard à qui Marsès (d) fit jurer de n’indiquer à perfonne l'endroit où il avoit 
enterré une grande quantiré d'or. Ec ce Vicillard ne commîc aucun crime , en découvrant 
le tréfor à l'Empereur Tibére , après la mort de Narsès. Il faut dire ici précifément la 
même chofe des lœux. Car ils n'obligent point, non {eulement lors qu’ils roulent fur des 
chofes illicites | mais encore lors qu’ils font abfurdes & impertinens, Témoin ce Lace dé- 
#onien ; qui ayant fait vœu de fe précipiter du Cap de Leucate, n'eut pas plütôt en- 


vifagé la hauteur du précipice , qu'il recula 


le ferment qu'Hemélear fic faire À fon Fils Hannibal, en- 
core enfant , qu'il n’auroit jamais de paix ni d'amirié 
avec les Romains à Specim, Aurifpr. Hifl 4.68 Cr feaq. 
parmi les Seleële 7 K: cr Genr, 

(4) C'eit ainfi qu',Aterus Capira difoit À Tibére, com- 
me le remarquoit ici nôtre Auteur: Sanè lenrus in fuo 
de'ore effet; Resp. irjur'as ne largiretur. >» Qu'il pouvoir 
» pardenner fes injures , mais non pas celles de la Ré- 
# publique. Tacir. Ann, Lib, 111. Cap. LXX. nuin. 3, 
Ei. Kycqu. 

N° Voyez un pallage de Guntherus, cité ci deilus, $ 8, 

Ot, 24 

$- x.{1) La plûpart des exemples que Grorins & Pu- 
fendorf alléguenc ici , roulent fur des chofes abfolument 
illicires | comme le remarque très bien Mr, Thomafiss , 
Jurifpr. Div. Lib. TL, Cap. IX. 6, 10, 21, En effet, on 
doir de toure néceflité honorer & fecourir fon lére ou 
fa Mére. Er quoi que perfonge n'ait droit à la rigueur 
d'exiger nos fervices , la Loi de l'Humanité impofe une 
obligation indifpenfable de faire du bien À autrui , au- 
tant qu'on le peur, Ainfi on ne fauroic jurer dire&c- 


5 & comme on l'en bläinoit , il répondic : 


(e) fe 


ment en bonne conitience , d'abandonner dans [e be- 
foin un Pére où une Mére, de ne rendre jamais fervice 
dtelourel &ec, 11 faut donc, ce me Émble , fuppo- 
fer ici des cas où il s'agifle d'une chofe innocente & 
permife en elle-même , mais dont on ne pourroit s'a. 
quicrer flans fe mertre hors d'écac de Latisfaire à quel. 
que Devoir ; où bien d'une choie bonne & louable en 
elle-même , mais qui fe erouve en concurrence avec une 
autre meilleure , & done par con‘équent l'obligation 
doir l'emporter , comme plus écruite , lelon ce que l'Au« 
teur à dit en plufeurs endroits, Par exemple , il cft li- 
bre à chacun de donner fon hien à qui bon lui femble, 
Mais fuppo'é qu'imprudemment quelqu'un ait juré de 
donner à une perfonne qui n'en à pas grand befoin, ou 
même aux Pauvres, une fomune dont il nc l'aurvit fe 
défaire en leur faveur , fans manquer à ce qu'il doit aux 
petfonnes qui le tuuchene de près & qu'il eft obligé 
d'entretenir ; en ce cas-là, le Serment eft rout-à-faie 
nul. 
(2) Voyez le Traité du Serment, par MX, La Placette, 
Liv. Il: Chap, X, $. 183, d' fuv. 
Non a 


f 


Les Sermens , qui 
empéchens Pr plus 
rar ien, (u 
auf nuls. ” SE 
{a} Voyez Grorine, 
Lib 11. Cap.XILL, 

$. 7» 


(b) Voyez Marre, 
at 27 Luciar, 
in Lragohodacrs 
Tom. 4 + +4 
iu fin. Ed. Amf, 
& Plin. Hifi. Ner, 
Lib, XXV. Cap. 1 
(c) Marih. XV, 4e 
fuiv, Voyez 


puni de mort. Mais vous dites : Quiconque aura Gris » Lib. 41 


Cap. XHI, 6. », 
les Notes fur 
Paflage de Ses 
Matthieu ; com 
me auf Seldem. 
Del. N@&wG. fe- 
cund, Hebr, Lib 
VIA Cap, 11 Con- 


fansin Empereur, 


in Baba Kama 5 
Cap. 1X. 6. 10. &e 
dans le Droit Ca. 
non, Gratran. 
Cap. XXI. Canf. 
XXH1, «ff, 1Y. 
(d) Paul Diacon, 
Lil, XVITE, Voyez 
auf; Gratien, C. 
H, Difhné, XUL 


$. XI, 
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te) Plutarch. A. (e) Fe ne penfois pas que ce vœu avoir befoin d'être foutenu par un autre vœu encore plus 
pophch, Lacon, art. 
Le Scement ne $. XI. EN un mot, il eft certain que le Scrment ne change point la nature & Le fond 
GE point ls (1) des Promeffes ou des Conventions auxquelles il ef? ajouté. Ainfi les Scrmens qui regar- 
auxquels il e& dent deschofes abfolument impoflibles, n obligent point ; quoi que l'on commette un grand 
ajouté, éché en abufant ainfi témérairement du nom de Dieu, Une Promeffe condirionnelle ne- 
Fra pas non plus abfolue, pour être confirmée par ferment, Car la validité ou la nul- 
lité des Sermens faits fous condition , ne dépend pas moins de l'exiftence ou de La non- 
exiftence de la condition , que La validité ou la nulliré des frmples Promefles, Les Sermens, 
comme toutes les autres Promefles , ceflenc aufli d'obliger, du moment qu’on n'eft plus 
revêtu de la qualité fous laquelle on lesa prètez. Par exemple, aufli-rôr qu'un Magiftrat 
(2) Voyez Gretiu. ft forti de charge , il n’eft plus tenu à ce qu’il avoit juré comme tel, en y entrant (2): 
M D'autre côté, les Citoyens ne doivent pas non plus obéiräun Magiftrat qui eft forti de 
charge , ou qui a été café , quoi qu’on ne lesait pas expreffément déchargez du ferment 
de fidélité ; car cela fuit de la nature même de la chofe. Dans les Promefles faires avec 
ferment , il faut encore une acceptation dela part de celui, à qui l’on jure, rout de même 
que dans une fimple Promeffe. Éc celui qui a aquis quelque droit par une Convention , 
où le ferment eft intervenu , peut décharger l'autre Contraétant de l'exécution de fa pa- 
role | comme fi celui-ci l'avoit donnée fans ferment. 

C'eftencore par la nature même des Conventions qu'il faut décider, fzun aéte fait con- 

Gi Voyez Grains, tre ce que l'on avoit juré , eft nul de lui-même , ou feulement illicite (b) ? Car à moins 

ali fupra, $.15. que celui qui à promis une chofe avec ferment, ne fe foit dépouillé lui-même de fon droie 
br cetre chofe, &c ne l'air déja transféré à quelque autre ; l'acte, par lequel il la céde ac- 
tucllement à un tiers, fubfifte en fon entier. Par exemple , fi l'on a juré de léguer ure 
chofe à quelqu'un , & qu’enfuire on la vende à un autre ; la Vente n'eft pas nulle, quoi que 
(2) l’on fe foit rendu coupable de parjure. De même, fun Jeune homme, du vivant de 
fon Pere & de fa Mére, Lie Tee avec ferment de ne pointépouler une certaine Fille, 
& qu'après leur mort il ne laifle pas de fe marier avecelle ; il fe parjure à la vérité , mais. 
cela n'empêche pas que le Mariage ne foit valide, à moins que les Loix de l'Etat n'en ayent- 
autrement difpoié. 

La force que le Droit Naturel ou le Droit Civil donnent au Serment, dépend auffi de Læ 
pature des Promeffes ou des Conventions auxquelles il eftajouté, Car le Serment par lui- 
même ne {uffic pas pour faire qu’une chofe à quoi en n'étoit tenu que par les maximes du 
Droit Naturel , foit dès-là obligatoire par le Droit Civil ;à moins que les Loix Civiles ne- 
Fayent ainfi expreflément déterminé. Le Serment ne change pas non plus la qualité d’un 
acte. Une Donation, par exemple , ne devient pas un Contraét intéreilé de part & d'au« 
tre, pour être faite avêc ferment ; & un Contraét intéreflé , au contraire , ne fe conver- 
tit point pour cela en Donation. 

-On peut rapporter ici la Queftion , fun Contra& fait avec ferment peut être caffé, lors 

&)'Ubi fuprä,$ac. qu'il s’y trouve une lézion confidérable au défavantage de celui qui a juré > Grerius (c) le 
nie ,. & il fe fonde fur ce qu'encore qu'on ne loit obligé que peu ou point envers celui à 
qui l'on a juré, on doit néceflairement effectuer ce qu'on a promis à Dieu. Mais nous. 
avons déja réfuré cetre raifon. Les Interprétes.du Droit Romain traitent amplement la 
queftion , en expliquant une Loi du Cod. (3), que plufeurs Jurifconfultes , & fur tout les 
Français , trouvent injufte. Cette Loi eft un Refcript de à te Al.xindre , auqueF 
en a joint une Confhitution de Frédéric J1.. À l'égard du Refcript d'Alexandre , ils ré- 

pons 

$.XI () Voyez Cufas , Obl. XXII, 7. corgoralter praflire feruare confrmaff, reque perfs, ne 
(a) C'eft à-dire , ajoure Mr. Hertins, fuppofé qu'on gtc pe'fnris me auËforem À tibs ] futurrm fperare debuiffs, 
n'ai pas cu de bonnes raifons de révaquer {a promefle. Nova Confhtutiu Friderici, : acramenta p bermm fpenre 
(s) Imp. Acex. A. Florentino Militi. Sr mener ammis  faËla juper contraË bus-rerim fasrum rou retradhan 115 3 îme 


epinti quinque comptons predis cavifls nullam de cærerote  “uiolabiliter «rflodiantur, Cod, Lib, IL Tu..XXVIIL Si 
af comroverfian faétucum, jdque véiam jurefurande  aduerfu vandiione. 
(#2. 
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pondent , qu'il ne renferme pas une décifion générale, mais qu’il faut A2 par rap- 
port au cas particulier, à l'occafion duquel il fur donné. C’éroit fur la requête d’un Homme 
de Guerre, c’eft à-dire, d'un Jeune Homme âgé de dix-huit ans , dont par conféquent le 
Jugement devoit être formé , & qui , comme il femble , ne fondoit pas la demande qu'il 
failoit d’une reftitution en entier , fur une lézion confidérable dans R vente de fon bien , 
mais uniquement fur l'incapacité de fon âge. Le Contraét es ce Jeune Homme avoit 
paité fous {ferment , ne parut pas devoir ètre cenfé nul à un Prince auffi pieux qu’ Alex an 
dre Sévére ; qui femble s'être propofé l'exemple d’Hercule, dont on a dit (d}, qu'il ne 
ura qu'une fois en {a vie. Pour La Éonftirution de l'Empereur Fréderie, on prétend qu'elle 
fi fucextorquée par le Pape Honorius II. qui ne vouloit er cela lui li la Cou- 
ronne Impériale ; & que Frédéric avoir même deflein de changer cette Conftitution, mais 
ha mort l'en empêcha. Ceux qui connoiffent les intérêts & le myftére de la Monarchie Pa- 
, voyent bien pourquoi Æoner'us (4) prefla fi fort l’établiffement d’unetelle Loi. On 
it qu'elle ne s’obferve (e) point en France. Mais pour revenir à la queftion générale , &c 
ur en donner une folution claire & diftinéte , il faut remarquer d’abord , que les Con- 
ventions dans lefquelles il y a une inégalité ou une lézion confdérable, où auxquelles on 
a été engagé par quelque fraude, ou par une crainte injufte, comme aufi celles qui fe font 
fans une connoiffance fufffante, ayant routes un vice propre & intrinfëque ; le Droit de La 
Nature veut qu’elles foient ou annullées , ou réformées. Mais l’âge de Minorité , tel qu'il 
eft fixé par les Loix , au deffous de vingt-cinq ans, ne rend point par lui-même les Enga- 
gemens effenticllement vicieux. J'avoue, qu’à caufe de l’imprudence ordinaire des Mi- 
neurs , & des pièges qu’on leur rend de divers endroits, on préfunre aifément qu'il y a eu 


quelque lézion à leur préjudice. Mais lors qu'on n’y en voit aucune, rien n'oblige à an- 
nuller l'Engagement où ils font entrez. Cela polé, je dis que, fi une Promelle ou une 
Convention accompagnée de ferment, n’a d’ailleurs aucun autre vice, on ne peut point 
h refcinder par cette feule raifon que celui qui s’eft engagé éroit Mineur ; pourvu qu'il 
air été en état de favoir ce qu’il faiboit. Mais s’il y aea quelque fraude de la part de l'autre 
Contraétant , ou même fr, fans aucune tromperie , le Mineur fetrouve confidérablement 
26, par un effet de l'ignorance & du peu de circonfpeétion qui cft ordinaire aux per- 
fonnes de fon âge ; le Serment ms pas alors qu'il ne puifle faire caffer ou réformer 
le Contrat. En effer, un Jeune Homme qui jure de tenir ce à quoi il s'engage ,eft cenfé 
fuppofer qu’il n'y ait point de vice dans le Contraét ; & l'autre Partie témoigne traiter’ 
avec lui fur ce pié là. Cette condition tacite étant donc renfermée dans le Serment ; du: 
moment qu'elle manque, le Serment tombe de lui-même. Autre chofe eft, fi, fans aucune 
friponnerie de la part de l’autre Contractant, le Jeune Homme, le fachant & le voulanr:; 
donne plus que ne vaut la chofe dont il s’agit : car alors il fe fait un mélange de Con- 

tract inrérellé ,; & de pure Donation. | 
Enfin, il faut remarquer ici en général , que quiconque elt fous puiflance d'autrui , ne 
fauroit s'engager au delà de ce lui eft rai à {on Supérieur (f). Toutes les fois 
qu'il pafle ces bornes , foir que la Convention fe fafle ou non avec ferment, le Supérieur 

peur , s’il le juge à propos , la déclarer & la rendre nulle. | 

$&. XIE, Av refte, le refpeét que chacun doit avoir pour la Majeflé Divine, à qui on: 
en appelle , & qui ne peut être ni trompée , ni impunément moquée, exclut (1) de 
Finterprérarion des actes où le Serment intervient , route chicane & route vaine fubrilité; 
Car, comme le dic très-bien Cicéron , (2) la Fraude, bien lo'n d'empêcher qu’on ne violz 
fon férment ,.ne fait que rendre le parjure plus criminel. Ainfiles Cenfeurs Romains Frs 
am 


(4) C'eff qu'elle fourniffoit aux Eccléfiaftiques le moyen: plus criminelle : mais durefte, tout aête faic fans fer 
d'a:traper (ous prétexte de Religion, les biens des En. mener, exclur aufi-bien les vaines fubrilitez, Voyez ce 
fans en âge de puberté, c'elt d-dire, des Garçons à quae que jé dirai fur le paragraphe fuivant. 
wrzs ans, & des Filles à douze (2) Fraws min adj ing, mo diffèlvit perjariam, Gicet. 


S-XUI,.4{1). Le Secment ne fais que rendre-la chicane de. US: Lib II, Cap, XXXIT. 
d'ou y (2? 


(d) Plurercf, 
Quælt. Ron 
XXVIH, 


(ec) Voyez Morta= 
ciws ; ad illam 
Leg. comme au 
Æ guflinus E irbe. 
43 & Greene. 
voegen , de Lezsbs 
abrogatise 


CF) Voyez pluss 
bas , $.-dotuier,. 


Le Serment exc{üe: 
toute chicane,: 


(a) Citer, de Offre. 
L. HI. C XXXH1. 
É A. Gellins, L, 
VII. Cap. XVIII. 
4} Polyæn, Stra. 
tegem, Lib. If, 
Cap, VI. Voyez 
l'exemple des 
Locriens | & celui 
de Rhadamifle, 
rappurtez ci del. 
fous , Liv, V, 
Chap. XII, 4. 4,7. 
fc} Voyez Henri 
Efienne, Prépara- 
tion à | Apologie 
pour Hérodote, 
Chap. XVI, 

(d) Benjam. Priel. 
Hiltor, Gall, Lib. 
II. 

{e) Voyez l'Au- 
teur du Néporif- 
me, Parc. 1. Lib. 
11]. 

{f) Voyez les 
Poyages de Tauer 
nier, Parc. 1. 
Chap. XIV. 

(g) Polyæn. Stra- 
teg. Lib.VII, Cape 
XXXIV. Voycz 
là-deffus la No- 
ee de Pancrace 
HMaafuic. 


th) Voyez un au- 
re exemple , Æ- 
dian, Far, Hiflor. 
Lib. XII. C, VIIL 


tit Appian. De 


Pelle Ciel. Lib... 


pag. 368. Edie. 
H, Steph. & Pl. 
terch. jn Marie, 
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damnérent avec raifon la mauvaife fineffe de (à) ce Prifonnier , qui ayant juté de revenir 
dans le camp d’ Hannibal , y rentra un moment après en être fortt , fous prétexte de pren- 
dre quelque chofe qu'il difoit avoir oublié ; & fe croyant par là quitte de fon ferment, reftz 
fans fcrupule à Rome. L'action de Dercyllide (b), Général des Lacédémon:ens , eft encore 
plus déteftable, Il avoir demandé une entrevue au Prince de la ville de Scepfe , avec fer- 
ment de le laiffer aufli-tôt rentrer dans fa Ville Mais le Prince ne fut pas plütôt fori, 
qu'il le menaça de le tuer , s’il ne lui ouvroit les portes ; & cela étant faic, 1l lui dît : fe 
Vous renvoye préfent:ment dans la Will: , comme je l'avois juré ; mais j'y entrerai en mène 
tems avec mes troupes. On a raifon auffi de blâmer la fupercherie (c) de ces Marchands, 
qui, dans la penfée de ce que porte le Proverbe : Afarchand qui ne g:gne, perd ; jurent 
hardiment qu'ils perdroient , s'ils donnoient leurs marchandifes à un certain prix. Voici 
encore quelques autres exemples femblables. Le Comte de Fontaine avoit juré de (d) ne 
va fervir contre les Français, ni à p'é, ni 4 cheval. Pour ne pas {e parjurer , il: 
ataïlle de Rocroï, il fe fic porter en chaile. Le Pape Alexandre VII. jura, à l'entrée (c) de 
fon Pontificat , de ne point recevoir fes parens x Roms, Mais voici de quelle maniére il 
éluda ce ferment, par les bons avis des Jéfn'res. Il alla recevoir fes parens à Caffel Gan- 
dol'e , après quoi il les mena à Rome. Les (f) Commis de là Compagnie des Indes Ori:n- 
tales , jurent, en partant de Hllande, de nefaire dans ce Païs-là aucun commerce en leur 
ro » & de fe contenter de leurs gages. Cependant , lors qu'ils font arrivez dans 
es Indes , plufieurs s'y marient, & trafiquent fous le nom de leurs Femmes. Æ-yande , 
Gouverneur d'Egypte , (g) affiégeant h ville de Barcé , fit faire de nuit une Fofle, que 
l'on couvrit de planches , fur lefquelles on jetta de la terre, enforte qu'il ne Parcifhis 
point de creux. Le lendemain il jura, fe tenant fur certe Folle , aux Députez de la Ville, 
ui Croient venus pour traiter avec lui ; Qu: tant qu: la terre, qui le portoit , feroit ferme 
il tiendroit ce dont ils étoient convenus enfembl:. Les Barcéens fe repoférent là-deflus, 
& ouvrirent les portes de leur Villeà Æryande. Mais lui ayant fait ôrer les planches & Jaterre, 
ui cachoient la Fofle, s'empara de la Ville ; croyant être quitte de fon ferment. (h) Si de 
eux Scélérats , qui agiffent de concert , l’un vole unie chofe & l'autre la recéle , & qu'a- 
#e cela le dernier jure qu’il ne l’a pas volée , & le prémier qu’il ne l’a pas recélée ; ils ne 
aiflent pas de fe parjurer tous deux. C'eft aufli une chicane groffiére que celle de Soiy- 
“man , qui ayant juré à {brahim fon Vifir de ne pas le faire mourir tant que lui (3) Empe- 
reur feroit en vie, le fit égorger pendant qu'il dormoit, comme fi ceux , qui dorment, 
ne pouvoient pas être mis au nombre des Vivans. Les Anciens, au contraire, ont loué 
avec raifon la fermeté inébranlable de Aferellus le Numidiju: (i), qui refafa de donner fon 
fuffrage, avec ferment, à une Loi d’Appuleius Saturninus ; quoi que le Conful Afarius 
&c 


(3) L'Auteuc rapporroit mal-à-propos ceci à Tbrahim. 
Voyez les Conriauareurs de Chalondyle, {ur Solyman LI, 

8. XIIL. (1) Il elt cercain , que l'on doit reitreigdre le 
fens des paroles du Serment , felon que la nature de la 
chofe Le demande, Mais cela n’eft pas particulier au 
Sermenc : les fimples Promziles & les fimples Convea- 
tions le demandent auili néceflairemine. Pour les exstn. 
ples, que nôtre Aureur allégue ici, ils ont [a plà- 
part un air de fubulirté qu criminelle , où inucile & :u- 
perflitieue, Ll ne fuffic pas de donner aux paroles du 
Sermenr un fens donc elles font fufceptibles à fa der- 
niére rigueur : il faur voir encore, G dans les circonf- 
tances où clles ont été prononcées ce fens convenoir 
où pouvoir être cenfé convenir à l'intention & de celui 
qui juroir , & de celui qui failoit jurer. Si cela n'eft 
pas, & que Île fens, auquel on à pris les termes du 
Serment , nç renferme rien qui le rende nul; on ne fau 
roit fans patjure le fauver à La faveur d'un autre lens, 
auquel en n'avoir poinr penié en jurant, Mais fi , en 
fuivant le fens qu'on avoit en vue lors qu'on juroit , le 
Sermenc eft nul de lui-même; on n'a que faire de fe 
prévaloir d'un are fens , dont les paroles font fuicep- 


tibles ,; & l'on peut , fans fcrupule , fe difpenfer de re- 
nir en aucune maniére un parcil ferment. Voyez Mr. 
T'iréus » Obferv. CCLXXILI, qui renvove aux Inrsnsiones 
Juribrud, divin. de Mr. Thomafius ; Lib, IT. Cap. VIT. 
$. ç0, € fegg. où l'an loutienc la même cho'e contre 
pôtre Aureur; comme je l'ai vu moi-méine denuis la 
prémiére Edition de cet Ouvrage: mais Le Chap. eft Le 
IX. & non pas le VIIT, Je dirai quelque chofe, dans 
a Noces luivantes , fur chaque exemple en parricu- 
ies. 

(21 Mais, comme l'a remarqué aufli Mr. Var der 
Muelen, dans fon Commenc. {ur Grotins, Tom. Il. pag . 
471. fi , dans le rems que les ffraélises juroient, on leur 
eûc demandé ce qu'ils enrendoienr par me par demner leurs 
Fiiles en mariage, auroient-ils pu dire Gncérement, qu'ils 
ne prérendoient pas pour cela empêcher qu'on ne les 
leur prit; moins encore que, fans préjudice de leur 
Serment , il leur feroir libre de confciller À ceux de Be 
famin d'avoir recours à un rel expédienc , & d'inrercé… 
der enfuire pour eux auprès des Péres des Filles enle— 
vées ? Ajoutons , Ep ces fortes de Sermens, qui ne don- 
vent aucun droit à perfonne , foge , à proprement - 

Le 
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&c les autres Sénateurs lui repréfentaffent : Que, pour le bien de la République , on pou- 
voit fort bien jurer dans les circonftances où l’on fe trouvoit alors , avec cette reftriétion 
tacite, que l'on x A he la Loi, fuppofé qu’elle für une véritable Loi, © eft-à-dire à 
qu'elle eut été établie dans les formes : or , difoient-ils , il fera aifé de montrer qu'elle eft 
nulle, puis qu’elle a éré propofée pendant qu'il tonne ; car en ce cas-là tout ce que l'on 
avoit conclu avec le Peuple, étoit fans effet. Nonobftant ces raifons fpécieufes, A4er: [lus 
aima mieux aller en exil, que d’avoir recours à de pareilles fubrilitez ; parce que , quand 
on approuvoit une Loi avec ferment, on donnoit par cela même à entendre que l'on ente- 
noit la propoftion pour duement & légitimement faite. Mais c’éroit un vain fcrupule 
que celui de (k) Lycurgue , qui ordonna qu’on jettât fes cendres dans la Mer, de peut (k) Plures. ÿs 
ue , ficlles écoient un jour rapportées à Sparte , les Lacédémoniens ne {e cruffent quitres M sr 
du ferment qu'ils lui avoient fait d'obferver fes Loix jufqu'à fon rerour. Car on ne re- cap.inr, 
garde pas, à proprement parler , comme revenu dans un Païs, un homme dont le feul . 
cadavre y retourne. 
$. XIII. 11 ne faut pourtant pas toûjours donner aux paroles du Serment un fens auffi 11 re faut pout. 
étendu qu’elles peuvent le recevoir : mais on doie quelquefois le reftreindre, lors que Ia 0 Pol de 
nature même FA la chofe le demande (1) ; comme, par exemple, fi le Serment a été fair A phare ar : 
par un principe de haine ou d’animofité, & fi ce à quoi on Le joint n’eft pas tant une Pro- Ælsi les paroles 
mefle, qu’une Menace, qui par elle-même ne donne droit à perfonne. On allégue là- | 
deffus (a) l’exemple des {fraelites (b) qui ayant juré de ne donner aucune de leurs Filles en 
mariage à ceux de la Tribu de Benjamin, ne laiflérent pas de leur confeiller enfuite d’enle. 
ver celles qu’ils trouveroient à la Fête de Silo, & d'interceder même après cela pour eux 
auprès Sa 4 des Filles enlevées ; car autre chofe eft de donner , & autre chofe de ne 
pas redemander ce qu'on nous a pris (2). Outre qu'il y autoit eu de (3)la cruauté à laif- 
fer éteindre une Tribu entiére pour un feul crime , quelque énorme qu'il fût; & peut être 
même que les J/raélites avoient tacitement excepté ce cas-là dans leur ferment précipité. 
C'eft ainfi (c) qu’ Arhanaric, Juge Souverain des Gosbs, donna une interprétation favora- 
ble au ferment que fon Pére lui avoit fait faire, dene mettre jamais le pié fur les rerres des 
Romains. 1] s'agifloit de traiter de la paix avec l'Empereur Valens, à qui il avoit fait quel- 
que tems la guerre. Comme il fallut convenir d’un feu s'aboucher avec l'Empereur, 
ui auroit cru s’abbaifler, & ravaler la dignité de l'Empire, s’il fût allé trouver le Prince 
LÉ Gotbs; on prit un milieu , pour accorder le ferment d'Athanaric avec la dignité de 
V'alens : c'eft qu'on mîr fur le Danube des Bateaux, où l'Empereur d'un côté, & le Chef 
des Goths de l'autre, vinrent conclure la paix (4). Voici encore d’autres exemples. Les 
(d) Romains ayant envoyé des Ambafladeurs aux Achéens , pour leur demander [a révoca- 
| tion 


{a} Voyez Grotiurs 
ri tau Cap: XHII, 
f 


(b) Juges, Chap, 
XXI, Voyez /e- 
ferb. Archæslog. 
Lib. V. Cap. 11. 
& Ambisf, Of, 
Lib. 111, Cap. 
XIV. 

(c) MAmnsian, 
Marcellin. Lib. 
XXVIL Cap, V, 
in fin, Ed, F'aler, 


(A Te. Livins 
Lib, XXXIX, 
Cap. XXXVIL, 


ler, des Vœux, Or quelle affurance at.on que Dieu 
les accepte? Er ne doit on pas au contraire préfumer 
qu'il les rejecre, lors qu'ils ag uniquement d'un 
principe de haine où d'animofré ? En un mot ,tous les 
Sermens comminatoires ont deux caradtéres eMentiels, 
qui les rendent nuls : le prémier eft, que , bien loin 
qu'il y ait aucune acceptation de la part de celui con. 
tre lequel on s'eft engagé de faire ou de ne pas faire 
une certaine chofe ; sl Ouhaite au cohtraire qu'on [ui 
manque de parole: l'autre , que ces fortes de fermens 
fonc toûjours faits à la légére & fans une pleine délibé. 
ration; car ou ils ont pour principe une haine pouf. 
fée quelquefois jufqu'à la fureur , ou ils partent d'un 
mouvement de colere qui fait qu'on menace avec fer- 
ment des gens conire qui on ne s'emporte que parce 
qu'on les aime , & qu'on eft fàché de leur voir com. 
mettre des choles qui excitent toure nôtre indignation. 
Ainfñ , en vous ces cas là, on doit demander pardon à 
Dieu & des moivemens inconfidérez auxquels on s'eft 
laifé emporter , & de la rémériré qu'on a eue d'y faire 
intervenir la fainteté de fon nom, comme s'il devoit 
fervis à auterifer nos palions & nos foibiefes : mais 


on n'eft nullement obligé à tenir de rels fermens, & 
le plus fouvent mème on pécheroïie doublement en cxé- 
cutanre à la rigueur les menaces. 

G) Mr La Placette fourient , dans fon Traité du Ser- 
ment, Liv, H. Chap. FX. qu'il eft impoffible de prouver 
tant foit peu folidement que ce Serment fit manvair. Il y 
avoit, dit-il, de La févérité dans ce traitement qu'en {ii à La 
Tribu de Benjamin : mais il faut recennoîire «xfh qu'elle 
l'avoir méritée, Cette décifion affurément n'eft pas re- 
lâchée , fi l'on confidére la nature de [a chofe décidée ; 
car elle aurorife une ation bien dure , où plütôt extré 
mement cruelle. Mais pour ce qui eft de la décifion en 
elle-même , il me femble que ta qualifier Gmplemenr de 
reldchée , c'eft encore un terme bien doux, Il n'efk pas 
néceflaire de s'arrêcer à le prouver. Je renvoye le Lec- 
teur à l'Hiftoire même , & à ce que dit [à-deffus Mr, Le 
Clerc , dans fon Commentaire, 

(4) Si la paix n'avoir F' fe conclure , fans qu'.#- 
thanarie fe füc cranfporté (ur les serres des Romains; 
il étoie alors décharg£ de fon Sermeunc , par cela feul 
que les cas de néceilité fonc toëjours raçirtement ex- 
ceprez. 

(5) 


de) Verl. Rice, > 
+44. Voyez Po- 
dyv. Except. leg. 
VII, crcû fincm. 
€#) Flar, Popifr. 
in Aureliam. Cap, 
XXII. 


(g) F'aler. Maxim. 
Lib.Vil. Cap. ill, 
$e 4, externr 


th) Herodet. Lib. 
IV .page 171 178 
Ed-Giac,H,Steph. 


(Voyez Appian. 
de Bell. Mishri- 
dat. p. 176. Ed. 
H. Steph. & Plu- 
tar:h. in Deme- 
trio , pag. 890. 


(k} Sueron, im 
ejus 'ita, Cap. 
LXXIY. 


CL ITS Sammrsel 
XIX, 23. 
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tion de certaines délibérations qu'ilsavoient prifes au fujet des Lacédémoniens ; les Achéens 
s’en excufoient fur le ferment qu'ils avoient fait de n'y point toucher, ÆAppius, Chefde 
l'Ambaflade, dit là-deffus, qu'il confeilloit fort aux Achéens d'obliger le Peuple Romain , 
pendant qu'ils le pouvoient , en lui accordant de bonne grace ce qu'il fouhaittoit , de peur 

v'ilsn'y fuffent forcez dans la fuite. Les Achéens, faifis defrayeur , priérent alors les Am- 
baffadeurs de faire en forte que le Peuple Romain changeât ce qu'il jugeroit à propos dans 
leur délibération, & que par là il leur épargnät la dure néceflité de révoquer eux-mêmes 
ce qu’ils avoient réfolu & confirmé par ferment. C’eft qu'ils croyaient, qu'il y avoit de h 
différence (5) entre annuller foi-mêème une délibération que l'on a prife; & fe réfoudre, 
dans la crainte de quelque facheufe fuite , à fouffrir , fans réfftance , qu'un autre plus puil- 
{ant caffe cetre délibération. Dans l'Aécube du Poëte Euripide (c) Agamemnon refule 
d’abord de punir Polymneffor, Roi de Thrace, parce qu'il étoit ami des Grecs. (6) Cepen- 
dant il permer enfuite à Hécube de fe venger à PRE de ce Prince perfide, qui avoit 
fait affafliner Polydore. La Ville de Tyane n'ayant pas voulu ouvrir fes portes à Aurclsen(f), 
cet Empereur jura tout en colére de n’y pas laiffer un Chien en vie. Mais après s'être ren- 
du maître de certe Ville , il fe contenta (7) d'en faire tuer tous les Chiens. 4lexærdre le 
Grand (g) marchant contre la ville de Lampfaque, & voyant venir au devant de lui, com- 
me il en approchoit , Anaximéne , qui avoit été fon Précepteur, Alexandre, dis je, jura 
alors de ne point faire ce que celui-ci lui demanderoir. L'Orateur ayant fu cela, pria fon 
Dilciple de détruire Lampfaque. Alexandre adouci par ce tour ingénieux, tint fon ferment 
à la lettre, & fauva certe Ville dont il avoit réfolu la perte. Eréarque (h) Roi de la ville 
d'Oaxe dans l'Ile de Créte, étant prévenu par fa Femme contre une Fille qu'il avoit d’un 
prémier lie, fir promettre avec ferment à un Marchand de l'Ile de Thére, & lui rendreun 
fervice, quel que ce füc qu'il lui demandär. Le Marchand ayant juré de ne lui rien refu- 
fer, Eréarque lui mena fa Fille, le priant de la jetrer dans la Mer (8). Thémifon ( c'etoit 
le nom du Marchand ) la plongea effcétivement dans la Mer, mais il l'en retira aufli-tôr, 
par le moyen des cordes aux uelles il l’avoit attachée, & la remena chez lui. Antigonus , 
fur un fonge (i) qu'il avoit Bit , réfolut de tuer AMirhridare, Jeune Homme defcendu des 
Rois de Perfe , & qui 
Démétrius , depuis furnommé Poliorcéte, 


fonda enfuite le Royaume du Pen. Il découvrir ce deffein à fon fils 
le faifant jurer de n’en riendire à perfonne. De- 
métrius , pour {auver cette perfonne innocente fans manquer à fon ferment, mena Afithri- 
date en un lieu à l'écart , & ne lui parlant de rien (9), fe contenra d'écrire fur la poudre 
avec le bout d’une ra Fuyez, Mithridate. Lors que Fules Céfar (k) Fut pris par des 
Corfaires, il jura É es faire mettre en croix, s’il les attrapoit jamais. Cependant , com- 
me il éroit naturellement fort doux & fort clément, quand il fe Lx faifi d'eux , (10) il or- 
doûna qu’on les égorgeâr , & qu'enfuite on les mît en croix. Le Roi 


rs EN | David ayant juré 
(1) à Sémeï de lui donner la vie, ne laiffa pas de recommander en mourant à Salomon 


fon 
Fils 


(5) 11 Faut dire la même chofe , dans cer exemple , que 


D'ailleurs, routes les Délibérarions 
publiques peuvenr être révoquées , lors que cela eft né- 
ceflaire pour le bien de l'Etat: n'y en ayant aucune où 
cette condition ne feir tacicement renfermée- 

16) Dans cec exemple il n'y a poine de Serment ; & 
l'explicarien des paroles d'.dgamemnen ne fe fait pas 
aprés coup, 

(79 C'eit une maniére burlefque de 1enir fon Ser- 
ment, Les Hébreux ont une cxprelfion proverbiale tou- 
te femblabte à celle dont le fervir .Æwrélien , laquelle ne 
Ggnifie autre chole que faire tout pañler au fil de l'épée, 
entendant cela des Hommes . & non pas des Animaux ; 
quoi que les termes , Pris à la lertre , regardent pro- 
premient les Chiens. Voyez 1, Samuel , XXV, 22. & ce 
que Mr, Le Clerc die là-deflus contre Bachart. La vérité 
eft , que le Serment de cer Empereur étoir nul. Voyez 
ec que j'ai dir dans la Nose 1° Par la même raifon ce- 
lyi d'Aléxandre V'auroir té, quand même ,4naximéne 


dans le précédent, 


Jui auroit demandé le contraire de ce donc il le pria. 
._(#} Comme la propofirion d'Etéargue éroir criminel- 
le, il eft clair que le Serment de Thémifem éroi üul, & 
qué non {eulement il ne devoit pas le renir dans Le fens 
auquel le Tyran en avoit pris les paroles, mais que 
même il eut tort de plonger la Fille dans la Mer . quoi 
qu'il voulut enfuice l'en retirer ; pris qu'il n'éroir pas 
afluré fi les cordes ne romproient point, &,s'il ne fe- 
toit pas du mal à certe pauvre Fille en la plongeant dans 
la Mer. 

{91 Cet expédient évoit fuperfa , & n'auroir pas em: 
péché Démerrius de fe parjurer , G fon ferment eûr été 
valuie. Mais chacun eft indifpenfablemeot obligé de 
détourner , autant qu'il lui eft poffble , de dellus la tè- 
te des autres, le mal qui les menace injuftement. Aiafñ 
Déméirius pouvoir, fans détour , avertir Mithridate du 
péril où il évoit. Tour ce qu'a die Mr. de Sacy. dans 
fon Traité de Amitié, pag. 110, & fuiv, Ed de ‘tell. fur 
La queftion , fi l'on peur violer fon ferment pour tévé- 

1 
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Fils (m) , de ne point oublier les outrages fanglans qu'il avoit reçus de ce méchant homme, (m)1. Reis, 11, », 
& de faire en forte qu’il finit fes jours par une mort violente. En cffet, David ne s'étoic 

engagé que pour lui Œul à ne pas Aire mourir Seméi. D'ailleurs, ilne dîe pas proprement . 

à Salomon de punir ce Scélérat à caufe du crime pailé ; mais feulement de le bien obferver, 
& , au cas qu'il fit quelque autre méchante action, de ne pas lui pardonner, Wous res 
fage ; lui difoir-il, vous verrez c-que vous aurez à faire. Aufli Salomon agit-il prudem- 

ment (n) , d'ordonner à Seméi , fur peine de la vie, de ne point fortir de féru/alim, pour 

avoir toüjours fous ces yeux cet efprit turlaulenc & mal-intentionné à fon égard » qui autre- 

ment n'auroit pas manqué de remuer : condition à laquelle Semei lui-même fe founîr, 

Muis, par un effet de la Providence divine, S:meéï ayant violé les ordres de Salomon , fur 

puni en même tems du crime préfent, & du pañlë (0). On Pr. peut-être rapporter 

ici la maniére dont Marie , Reine de Hongrie, & Femme de l'Empereur Sigifmond, pu- 


{n} Verf, 26, de 
fre 


(oi Voyez Je. rE 


1448 € Nisrse ‘4 


à . : Liv, ! Cup VE 
nit Aorvate | Gouverneur de Croatie , qui , après l'avoir prife & malrraitéc , l’avoit fait ! 
jurer de lui fauver la vie (p). Car, ET fe en liberté, (11) elle follicita fon Mari à 9) 5006, de 
tirer vengeance de cet affront ; prétendant qu’elle n'avoit juré que pour clle. Je ne fai fi D. CRE 
l'on doit encore rapporter ici un ftratagème de Timoleon , Général des Corin:hi.ns (q). Ce Poser. Side 


itai : : itrompoit & tuoit fans ‘1 . Cp 
grand Capitaine ayant attaqué Mamercus, Tyran de Catane: , qui trompoit & tuoit fins hein 


icrupule tous ceux quitomboiententre fes mains , malgré la foi donnée avec ferment ; ce- Maafuics 
lui-ci fit femblant de vouloir fe foumettre au jugement des Syracu[ains, pourvuqu'il n'eût 
pas Timoleon pour accufateur. Timoleon jura, de ne point l'accufer. Li-detfus M.mercue 
vint à Syracufe. Comme il fue devant l’affemblée du Peuple, Timol:on dît tout haut : 
Je ne viens pas ici, Meffiours, pour accnfer ce Tyran ; j'ai promis de nc le pas faire, Mais 
j ordonne qu'on le tue tout à l'heure : car il eff juffe que celui qui 4 t'ompé tant de gens, 
Soit une fois trompé lui-même d'une Lcssessge manier:.. Mais Je ne faurois approuver la 
rufe de cet Efclave, qui dît à une fervante, dansune des Comédies de Térence : (r): Tien, (1 And. na re, 


S'en UT vers à 
Lea) (eg. lui fui- 
Vi lt verfion de 

Ma jaime Darier, 


Prens-moi bien vite cer Enfant, @ leva mettre devant nôtre porte. Pourquoi, répond- 
clle, me le fais-tu pas toi-même ? C'eff, dit-il, afin que, ff par ba :ard il arrive que Je fois 
obl'gé de jurer à nôtre bon homme , que ce n'eff Les moi qui l'ai mis là , je le puiffe fair: en 
confcience, C'eft-là, à mon avis, une vaine fubrilité : car autant valoit-il mettre [à cer 
Enfant, que de l’y faire mettre par une autre pe . 
$. XIV. Le Serment n'exclut pas non plus les conditions & les reffricions tacites , qui 
füivent de la nature même dela chofe Si l'ona juré a , par exemple, de lui ac- 
-Corder tout ce qu'il fouhaitreroit , & que là-detlus il nous demande des chofes injuftes, ou 
abfurdes ; on n’eft point obligé de tenir un tel fermenr. Car quand on faie une Promefle 
illimitée , comme celle-là, on fuppofe que celui en faveur de qui l'on s'engage demandera 
des chofes honnêtes , où moralement poflibles ; & non pas des chofes extravagantes, ni 


Le: Serment n'ex 
clut pointe Tes con 
ditions & les ref 
criétious racitésg. 


m 


qui doivent être pernicieufes ou à lui-même , ou à d’autres (1). C’eft à cette occalion ue 
ut 


6. XIV. (1) Nôcre Auteur ciroit ici un paflage des 
Métamorphoies d'Ovides qui ,bieu loin d'écablir ce qu'il 
avance, elt dirsétement contraire à les principes. C'efE 
ce que Phébus die à .on fils Phaëïron , lors que ce jeune 
téméraite perfiitoir dans la folle envie de mener pouc 
ya jour Le Char du Soleis 

Ne dubita , dæhitur { Lg briser en undas) 
“odeurauce optarss : [ed tu fapicstis opt 
pi ne + 4 11. + lür, 17 
» N'en douce point te douncrai tour ce que tu fou - 
» haites, je l'ai quré par le Aiuve du Sryx, Mais, 


Ier à un Ami un fecret de relle nature , qu'il y va de fa 
vie fi on le lui cache; cour ce, dis-je , qu'a dir [à-del- 
fus cet ingénieux Auteur ,en prenant le parti de [a né- 
garive, el nul & de nulle force. Les rai ons qu'il al- 
légue lui même en faveur de l'afirmacive. fufh enc pour 
montrer que fa décifiva eft exttémement outrée, 

(10) Si ules Céfar l'eûr jugé à propos pour de bon- 
nes raions, il auroir pu aufli-bien relâcher la peine, 
que l'adoucir par une interprétation à quoi il n'avoie 
nullement penlé lors qu'il juroir, Voyez ce que j'ai dit 
fur les Sermens comminatoires , dans 1a Note 2, de ce 


paragraphe. 

{11} C'eft tout un, de faire foi-même une chofe , ou 
de folliciter un autre à la taire, Mais le ferment de cet- 
te Princeflé étoit nul , parce qu'il avoit été exiorqué 
par une crainte injufte. Ainf elle pouvoir par elle. mè- 
ne punir l'outrage fanglaut qu'ellé avoit ceçu d'Hér- 
are. ; 

Tou, 1, 


» tu m'en crois, tu formeras des fouhaits plus raiun- 
» nables.ce On voit bien que Phébus iuppoie ici, & la 
fuite de l'Hittoire le montre aflez , qu'un serment fait 
par les Eaux du Styx eft inviolaële ; quai que l'accom- 
pliflemenct en doive êere iuncfte à celui là méme en fa. 
veur de quiil a été taie: ce qui cit corae & à la 
Railon , & au Siltéme de nôtre Auteur, 

-Uce (4 


{1 Voyez Dioder, 
Sicul, Lib. IV.. 
Cp. LXV. & un 
prilage de Cicé. 
ron, cité ci-def= 
Lis, Liv. II. Ch. 
V.$. 9. Not, 8, 


{tb} Matth XIV, 


6. C7 juir, 


(c) TL Reis, IL, 10. 


© friv. 


(d) Disdor, Sicul, 


Lib. XI, Cap. 


LVIIL. pag. 44, 
À: Eur, Rhodom. 


Ëes ptroles du 
S:rmoat doivent 
êcre entendues 
au ftus q'e ler 
= prend céls qui le 


diféres 
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fut prononcé ce célébre mot d’ Hippolyte : (2) Fai juré de lalangue , maïs non pas du cœurs 
Car il avoit promis avec ferment à la Nourrice de Phédre, de ne point révèler ce qu’elle 
lui découvriroit. Mais ayant entendu les propoficions qu’elle lui faifoit de commettre un 
adultére & un incefte rout enfemble avec ê Belle-mére ; il déclara alors que ce ferment ne 
lui impofoic pas la néceffité de taire un crime fi énorme (a) ; quoi qu'Euripide repréfente 
enfuice Hippolyte gardant là-deffus un filence inviolable, à caufe de fon ferment. C'eft 
ainfi que Mets (3) ayanc juré de garder le fecret fur une affaire qu'on vouloit lui 
communiquer , dès qu'ilapprît qu’il s’agiffoit d’une confpiration contre la perfonne d’4- 
Exandre le Grand, il proteffa qu'il n'avoit point donné fa foi pour un parricide, © qu'il 
ne croyoit pas qu'ily ent aucun ferment qui l'obligeæt à célir un crime ff déreftable. En 
effet , tour Citoyen eft tenu de découvrir les entreprifes qu’il apprend qui fe forment ou 
contre la perfonne du Prince , ou contre l'Erat. Le Roi Æférode ne devoit pas non pe 
donner la tête de Jcw Baprifle (b) à fa Belle-fille. Car quoi qu'en confidération du plai- 
fir qu'il avoit pris à la voir danfer , il eût promis avec ferment de ne lui rien refufer de ce 
qu’elle lui demanderoit ; cette promeffe générale devoit être entendue en : fuppofant que 
Salomé ne demandât rien qui ne pür être innocemment exécuté. Par la même raifon, le 
Roi Salomon (c) n'étoit pas obligé d'accorder à fa Mére la demande (4) qu'elle lui fic 
d'une chofe qui tournoit au préjudice de fa Couronne. On (d) raconte, que Xerxes fe 
difpofant à une nouvelle expédicion contre la G’ére, pria Thérmiftocle de prendre le com- 
mandement de fes Armées dans cette Guerre. Thé Pocle y confentit , à condition que le 
Roi lui promettroit avec ferment, qu'il n’attaquereit pres les Grecs fans lui. Lors que 
Xerxès cut juré, & qu’on eut immolé un Taureau, felon la coûtume ; Thémiftocl: avala 
une Coupe pleine du fang de ce Taureau, & expira fur le champ. Par ce moyen il dé- 
tourna le Roy de Perfe de fon deffein. Mais fi ce Prince avoit d’ailleurs de juftes rai- 
fons de faire la Guerre aux Grecs, je ne vois pas r- pareil ferment düc l'arrêcer , 
puis qu'il avoit fuppofé fans doute que Thémiflocle Füc en vie ; comme s’il eût dit que, 
tant que Thémiflocle vivroit , il n'entreprendroit rien contre les Grecs fans fon confeil, 
De forte que, T'hémiffocle étant mort , le ferment de Xerxes perdoit dès lors toute fa 


ses Chevaux Grec Char & fe vous revenes du cons 


force. (5) 


$. XV. Quor que le Serment , ainfi que nous l'avons dit , foit toûjours cenfé confor< 


G)'H pad cuauor, à à œpli dréuer@. 
Eurip. in Hippel. verl. 6rae 

Ce que Cicéron a traduir : /uregi léngua , mentens injn- 
ratam gere. De Ofic Lib. III, Cap. XXIX. 

(3) Quibus fuvenis[ Nicomachus]audiris , le vere fidem 
in parriucidio dediffe cenflanter abnuir , nec ulla religrome , 
mt felus tegat , pole conflringr. Q, Curr. Lib. VI. Cap. 
VI: num, 7, J'ai fuivi la vechion de Fangelasrs 

(4) Ce n'étoit pas avec Serment qu'il lui avoir pro- 
mis. Salomen ne jura que quand , après avoir refuié la 
demande de fa Mére , il déclara au contraire qu'elle 
coëreroit la vie à.4denija , de la part de qui Barhféba 
vendit la faire. 11 eft même bien difficile d'excufer la 
zigucur de ce Prince conere un Ftêre, dont il pouvoit 
prévenir les mauvais defleins d'une autre maniére. Voyez 
Mr. Le Clerc ur L, Rois, 11, 24. 

(5) Les Jurifconfultes Romains difent , que f l'on a 
promis avec Sermenr de comparoître en Juftice, & qu'on 
Y manque pour quelque railon légirime , on ne fe par 
jure point. Qui jurato promifie julicio Gti , mon viderur 
girafe . fex concefa caufa hoc deferuerit, Digelt. Lib.tt, 

ie. VIII. uj fatifdare coganrur &c. Nôtre Auteur ctiri- 

uoir ici la réHéxion que fait Hemére fur le fermenc 

"Heëor ; par liquel ce Héros Troyen avoit pronus à 
Doles de lui donner les Cheraux & le Char d'#chille: 
> À hepner drewons ,al fe parjura , dit le Poëre , Iliad, 

ib, X. verf. 432. Mais, dir nôtre Aurcur, Hror n'a- 
voit juré que fous certe condition tacite , ff pd robe 


a faia 


mc: 


dr fauf. À moins qu'on n'entende ici par le mot de par: 
jure , Éhipx D, un ferment qui n'a pas fon effer, 
$. XV.(r) Cela paroît, ajoutoir nôtre Auteur» paf 
certe formule des Cenfeurs : Ex amimi cui fenrentia babes 
uxorem ? nEfkil bien vrai que vous êtes marié > Dies 
» le en confcience.«e Sur quoi un Chevalier Romain 
aÿant répondu , par une plaianterie hors de faifon : Ex 
mer , nom ex but anim fententia : faifant allufion à l'équi= 
voque de ces rermes , ex animi fententia , qui fignifient 
auili, & nôtre gré, À nètre fantaifie ; il cn fur châtié par les 
Cenfeurs. L'Auteur cite ce conte de mémoire , & il° 
ne die pas d'où 11 l'a tiré, C'eft d'Aullu Gelle , Lib. IV, 
Cap. XX. où celui dont il s'agit, n'eft point qualifié 
Chevalier Romain, mais homme de chicane. D'ail- 
leurs, la derniére Edition de Mr. Gronevin , revue fue 
les Mff,.rapporte différemment la plaifanrerie , en forte 
qu'elle n'a rien Jd'offenfanr pour le Cenfeur même, & 
que celui qui raille ici hors de faifon dit feulement qu'il: 
a bien une Femme , mais qu'elle n'eft pas à lon gré. 
UT. TU Ex. ANIMI. TUI, SENTENTIA. UXONEMe 
HABES. Habeo equidem , inquit ,nxorem . fed mem herclæ 
ex animi pd grue Voyez licer, de Orar.Lib. II. Cap, 
LXIV. & fufle Liple, Var. Let. Lis I. Cap TL. Au refte, 
un célébre furifcontulre avoir mal à propos conclu de 
ce paflage d'#wiu Goile , que les Femmes éroient fujer« 
tes aux réprimandes des Cenicurs Voyez la Diflertae 
uon de Mr. Themafiur ; de Indicio few Cenfura Morums s. 
Cap. 11.4 12, € fega. L 
(2) Qsod enrs we jaratim cf, us mens conciperer Fer 
"2er 
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me à la Religion de celui qui jure; cependant, comme il fe fait fur tout en faveur de ce. 
lus qui le défere, les paroles dans lefquelles il efl conçh , prifes toutes enfemble , doivent | 
être expliquées dans le fens que celui-ci à témoigne les entendre (a). C’eft auffi à lui à en Fr Ad it 
prefcrire la formule, en termes aufli clairs qu'il eft poffible , déclarant fans équivoque de $.;. num. 2, 
quelle maniére il les entend : comme , d'autre côté , Celui qui jure doit aquiefcer à ce fens 
bien compris, & l'exprimer ficlairement , qu’il ne puiffe l'éluder par aucune vaine fubti- 
lité (b). Parmi les Romains , quand on déféroit le Serment à quelqu'un , on lui difoit de 


(b} Voyez Tucir. 
Hifi. Lib. IV, Cape 
XLI. num. :, Ed, 


ie, en [a confcience. Ce qui ne fignifioit pas , que la validité du Serment dépendit de 
l'intention de celui qui juroit ; mais on cxigeoit sl de lui, qu'il agit (1) férieufemenc , #yey. Dry Cre- 
& fans tromperie. Toutes Les fois, dit Cicéron (1), que le ferment a été fat de telle forte, 1 Lib. V. Cap. 
que celui à qui l'on 4 juré à pu s'attendre qu'on l'exécuteroit , il faut le tenir. Hors de [4 , (c1 Ex animi né 
on n'y eff point obligé, & l'on peut y marquer, [ans [e rendre coupable d: parjure. C'efts fmentia. 
à-dire : fi l’on n'a pasbien compris la penfée de celui qui nous a fair jurer, & que l’on ait 
eu dans l'Efprit autre chofe que lui ;onne fe parjure pas, en manquant à un tel ferment, : , 
Car la penfée de celui à to a juré étant différente de la nôtre, il eft cenfé n'avoir 
pe accepté les offres qu'on lui faifoic par ce ferment : or une promeffe n’oblige point , 
i clle n’eft acceptée. Ce r'ef pas Je parjurer, ajoute Cicéron, qu: de jurer une chofe fauf- 
fe, c'eft-à-dire, d'affirmer par erreur , avec (Éronefe , quelque chofe qui fe trouve autre- 
ment qu'on ne penfe : mais l: Parjuré confiff: à ne pas tenir ce que l’on a juré en [a conf- 
crence ; felon ce que porte la formule ordinaire dont on fe [ert parmi nous. 

$- XVL Querques Aureurs Modernes difputent, ff l’on peut prêter [:rment an nom Des Sermens faite 
© en (1) La place d'une perfonne abfinte , de telle forte qu'elle foit liée par là ? Voici ce foune abfeure 
que je penfe là-deffus, ue peut contraéter quelque Obligation par Lettres ; le 
confentement s'exprimant aufli bien par écrit , que de vive voix : rien n'empêche aufli 
qu'on ne jure par Lettres, & que, quand un tel Serment a été lu avec les-formalitez accou- 
tumées, 1l n'oblige tout de mêmeque fi on l'avait prêté de vive voix. Je dis, quand il 4 
ête lu avec les formal tez accoutwmées : car fi l’on fe rétraéte , avant que l'Ecrit dans le- 
quel on affuroit quelque chofe avec ferment foi parvenu entre les mains de ceux à qui il 
S'adreffoit ; on n’eft point coupable de parjure. Mais je ne voudrois pas que ceux qui font 
Chargez de jurer pour un autre , agiffent en apparence comme s’ils juroient pour eux-mê- 
mes. ‘ 


mais le Parjure confifle girafe à ne par faire ce que 


eportere , id fervandum ef : quod aliter ; id fi non feceris, 
l'on a juré en fa confcience, felen ce que porte La formule ar 


num eff perjurinm…. Non enim filfum jurare . perjurare 


eff: fed quod ex amies tui jenentia juraris à fi ve verbis 
concipitur sorte noffro , id non f-erre periuriumell, De Ofic. 
Lib, LI, Cap. XXIX. Grorius & nôtre Auteut ont fuivi, 
dans les premiéres paroles , les Edicions ordinaires, qui 
portwient:#r mens defcrentis conciperet fer: opertere.Mais 
quand même les Manufcries reconnoitroient ce deferen- 
tes, ce qui n'eft pas , comme .4ide Manuce le témoigne; 
la fuite du difcours fair affez voir, ce me femble , que 
c'eftune gloie, qui a été fourrée dans le texte par quel. 
qu'un qui ne faifnie guères d'acrenrion au raifonnemene 
de Cicéren, L'exemple qui fe erouve dans les paroles 
fuivantes, que j'ai déja citées ailleurs { Liv. IL Chap. 
VI, 6. 17, Not. 12.) & la maniëre dont Cicéron raifonne 
fue cer exemple, ne permettent pas de douter qu'il ne 
c'agiffe ici de celui qui jure, & non pas de celui qui 
détere le Sermene. Un Corfaire s'attend fans doure, 
qu'on eg nd ce qu'on lui a promis avec ferment : au. 
trement À quoi bon feroit il jurer ? Mens eft donc ici 
meni jurantis , & non pas mens deferentis ; de forte qu'il 
falloir traduire: Toutes les fois qu'en furant on 4 tre être 
obligé de tenir fon ferment , (c'eit.à dire , qu'on l'a cru, 
où qu'on a du le croire) il faut indifpenfablemens exécu- 
ter ce à quoi l'on s'efl engagé : hors de Là, on n'y eft point 
obligé, © l'on peut y marquer fans fe rendre coupable de 
Piriure..., Car ce n'eflpas toufours fe parinrer, que de 
jurer une chofe faufle, c'elt à dire , une chofe que l’on 
me veur point exécuter , & que l'on n'exécutera point } 


dinaire dont on fe fert parmi nous. Au rellte , nôtre Auteur 
ciroit: encore ici un autre paflage de Cicéron , que l'om 
trouvera dans les Recherches Arædimiciennes , Lib, IV, 
Cap. XLVII. à la fin. 

$. XVI, (13 C'eft ce que les Jurifcon'ulres Modcrnre 
appellent Jurare in animans alterius, Mr. Hertius tappor- 
te un endroic d'une Lecere de Guillasme le Ben, Roi de 
Sicile, à Henri IT.Roid’.Anglererre, écrite en MELXXVEL 
où ce Prince die, que de roux tems ç'a été la courume 
dans fon Rovaume, & parmi fes Aucètres , de ne pas 
Muret foi-mème ; & que c'eft roue un de lever la mzin, 
ou de Ja faire lever à un autre pour nous en nôtre pré. 
fence : Queens wrum Er idem putemus facramentum , quod 
vel mans propria fi: 3 TN ANTMA iwbentis CG prafertis 
furatur. Que les anciens Romains juraffent quelquefois 
de cette manière, cela paroi par l'exemple que Mr, 
Hertius allegue, du ferment qu'AÆntoine fit à Pomyre par 
des gens qu'il fui envoya: Dien, Hit, Lib, XLIX, je 
trouve auik dans lite Livesque € Falerins Flaceus ne pou- 
vant pas jurer lui même, fon Fréce L. Palerius Flaccus 
jura pour lui, avec l'approbation du Sénar & du Peu- 
ple , qui vinrent pour bon ce ferment , au profit de celui 
pour qui il écoit fair : Plebefque foivit s nt perinde effet , 
ae fr iple Ædilis juraffet. Lib, XXXL. Cap.L. @ ul. Voyez 
ce que difenre les Interpréres du Droir Civil & du Droit 
Canvnique , au fujet des fermens prérez par un Prucu- 


ICur, 
000 2 {à 


@i Vovsz Lix 
F”- sfgsth. Lib. II 
Tir. IV, Cape V. 


Si un éritier cit 
li par les Ser- 
mins de celui 

donc il recucille 
la ‘ucceflion ? 
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mes. Je n’approuve point, d'autre côté, que, pour ne pas donner lieu de croire qu'ils jt 
renten leur propre nom, ils changent de cette maniére la formule du Serment : Æinff Dies 
Ii foit en aide. I vaut mieux fe contenter de lire un Ecrit , où foir contenu le ferment de 
la perfonne abfente, Cependant comme parmi la plüpart des Peuples on a de coutume ;. 
& cela non fans quelque fondement, de rendre le Serment plus augufte & plus autenti- 
ue par certaines cérémonies, comme par le facrifice d'une Viéime, par l’attouchement 
l’Autel, & aurresactes religieux qui marquent d'une maniére plus forte: & plus fenfi- 
ble le refpeét de celui qui jure pour la Divinité qu’il prend à témoin : je ferois d'avis, 
principalement s’il s’agit d’une chofe de grande importance, re la perfonne abfente 
rèrât elle-même le Serment avec les formalirez ordinaires , dans le lieu où elle demeure; 
FE tout lors qu'il faut néceflairement un Serment (1) perfennel, comme on parle ; titre 
qui ne convient point à ceux que l'on prête par autrui , felon l'ufige commun. En cffet, 
uand on attefte de vive voix & folennellement la Divinité, cela eft plus capable de !z 
Bite regarder comme préfente, & d'imprimer pour elle une frayeur religieufe , que & 
l'on jure fimplement par écrit ; car le Papier ne rougit de rien. Et ce n’eft pas tout a-farc 
fans raifon que les dépofirions faites par Lettres font apgellées des preuv.s obicur:s Cr in- 
certain:s (à). . 
6. XVII. On demande ici enfin, jufqu’où un Æéritier eff lié par les Sermens de celui 
dont il recueille la facceffion ? Sur quoi ileft clair, que fi quelqu'un à aquis un droit par- 
fair, qui tombe {ur les biens du Défunt ou direétement, ou indireétement & pour fuppléer 
au défiut d'uneautre chofe ; l'Héritier doit tenir le Serment, parce que cette charge étant 
atrachée aux biens ,.pzffe à lui avec la fucceflion. Mais lors que le Serment ne donne à 
perfonne un droit parfait , & que l'engagement du Défunt étoir uniquement fondé fur un 
principe de Piéré, de Charité, de Sincérité , ou de Conftance à ne pas fe dédire ; il ef clair 
que l'Héritier peut fe difpenfer de rien exécuter à cet égard , puis qu'il ne repréfente ja- 
mais le Défunt dans les Obligations purement perfonnelles. Par exemple, fi l'on a juré de 
jeuner une fois toutes les femaines , de demeurer cinq ans dans le Célibac, d'aller en pélé- 
rinage dans la Terre Sainte ; & que l'on meure fans s'aquitter de ces V œux : l'Héririer n'eft 
tenu de le faire lui-même , que quand il'a été inftiruc à certe condition. Si l'on x'juré de 


donner chaque année aux Pauvres, 


ndant dix ans , la fomme decent Ecus, & que l'on 


meure avant la fin de ce terme ; lHeritier ne doit pas non plus à la rigueur faire ce qui refte 
pour accomplir nôtre Vœu, à moins qu'on n'ait conféré à certaines perfonnes le droit de l'y 
obliger. Car quand on ne donne droit à perfonne d'exiger l'accompliflement d’une Pro- 


(2) Jurarwentum corporale, ou, comme il eft dit dans 
le Code, Juramentam corpera iter prafEitmm, Voyez la Loi 
citée ci deflus ; 6. 21, Nete 3. & Lib, H. Tir. XLIII, Si 
miser fe majsrem &c, Leg. 111. in fx. C'eft un ferment 
que l'on prète foi-méme , avec les formalirez ordinai- 
its: 

6- XVIL (eu) Bodin , de Repmbl, Lib, V. Cap. mr. con- 
cluait de 1à mal. à propes . que les Princes ne font pas 
cbhsgez de renir les Trairez jurez par leurs Prédicefleurs; 
comme l'a remarqué Groriws, De J,B. ac Pac. Lib. II, 
Cap. XVL 6. :6. mum. 4. Car, dit très bien celui-ci, 
rien n'empéche que la premelle n'oblige l'Héritier, quei que 
l'ebligation du Serment foit jurereeit perfennelle. Sur quui 
Grensviur prétend que, le Roi & le SucceËeur étant une 
feule perfonne , parce que l'un & l'autre repré ente le 
Peuple , qui fubfifte Lodjours ; & le Roi ayant juré au 
vom du Peuple : la force du Serment s'étend ju qu'aux 
Saccetleurs. Mais ce que je dirai après nôtre Auteur » 
dans la Note fuivanre, fufft pour faire voir que la re. 
préfentation tombe uniquement fur Les cogagemens , & 
non fur le ferment qui les accompagne. 

[x Mr. Hertias fe déclare ici contre le fentiment de 
nÿ°te Auteur, & il fe prévaur de l'aurorité de Grorims, 
qui femble pourtant ne pas faire pour lui. Ce grand 
Hermme cratanc des Coayentions faites avec des Sujers 


melle ;. 
tébelles , dit, Lib. III. Cap. XIX. $. $. mens. 1. qu'elles 
peuvent étre corfrmées par ferment , men feulemert par le 
Res ou par le Sénat, mais encore par le Corps même de l'E- 
fat, comme Lycurgue gr Salon Le jurer , l'un les Lacé- 
démoniens , l'autre Les Arhéniens , d'ebferer leurs Leix, 
C7 afn QUE LE SERMENT NE PERDIT PAS SA FOR 
CE PAR LE CHANGEMENT DES PERSONNES , er donné- 
rem qu'on le rémcm: eur rous les ans. En ce cær- lä, ajoure 
Gretins,on me peur manquer à la parile dowmée, quand mé- 
asc le Bien Public le demasdereit : car l'Etat 4 pu fe dé. 
pouiller de fer droit: ; <> lestermes du Traité peuvent ètre fi 
c'airs. qu'ils me fonffrins aucune exceprior. Ou je fuis fort 
trompé , où ces paroles fuppulent rout le contraire de 
ce que Mr. Herrsus en infére , comme il paroït par Les 
mots que j'ai écrit em Îsteres capitales : fur rout f on 
les compare avec les endroits ciez à la marge de ce 
paragriphe, lets, a. Du refte, Greuws pe parle point 
du vour ici de ja Poftésicé de ceux-avec qui le Traité 
avoit été conclu : moins encore donse-t.il à entendre 
que l'obligation du Sermene :ubfite à l'égard des Def- 
cendans , audi bien que celle de la promeffe à laquelle 
il érois joint. La raison donr fe fert Me. Herties , n'eft: 
pas plus folide. Un People, dit-il , peur jurer comme : 
Peujle. Soir: mais le Peuple d'aujourd'hui n'efl pas 
au fond le même que celui qui éox PE 
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meffe , on engage fimplement fa foi, & non pas fes biens : ainfi l'Obligation n’eft point 
attachée aux biens qu'on laifle en mourant, & par conféquent ne paffe pas à l'Hétitier ; à 
moins qu'on ne lui ait impolé cette condition par une claufe du Teflament. Grotius (a) dit ça zib. 11. can. 
encore , que s’il y a dans une Promefle faite avec ferment A vice qui empêche que 7:57 For 
celui à qui l'on jure n’aquiére par là aucun droit , en forte que l'on foit engagé feulement xix. 85 ; 
par rapport à Dieu ; en ce cas-là, l'Héritier n’eft point tenu du Serment de celui à qui 
il fuccéde. Sur quoi il faut fuppoler, à mon avis , que le Défunt ou par un point d'hon- 
neur , OU par délicatefs de confcience , eût réfolu de tenir un ferment que l'on avoit ex- 
torqué de ne par attifice, ou par une crainte injufle : car autrement il n’écoit lui-même 
obligé à rien en ce cas-là, comme nous l'avons fait voir. 

Mais fi l'Héritier manque d'effectuer une Promeffe ou une Convention du Défunt, faite’ 
avec ferment, & dont cui qui fuccéde doive néceffairement être garant , fe rendra-t-il 
pour cela coupable d'un véritable las ? Je foutiens, que non. Et ma raifon eft, que 
ec que le Serment proprementainfi nomme, ou l’aéte par lequel on en appelle à la Ven- 
geance Divine, ajoure à un fimple RAA ET ; Cf uniquement attaché à la perfonne de 
celui qui jure (1). Car l'Héritier n’a pas lui-même pris à témoin la Divinité : ainfi on ne 
peur pas dire qu’il l'outrage direétement , comme font ceux qui jurent à faux. Il n'eft: 
donc ceupable que d’infidélité , ou de ce qu'il viole lesengagemens où il eft comme Héri- 
tier. Autre Er» eft, à ce que prétendent plufieurs, fi le Serment a été fait par un Peu- 
ple entier : car, felon eux , tant que ce Peuple demeure le même, l’Obligation du Ser- 
ment £ perpétue jufqu'à la derniére Poftérité. Mais cette décifion ne me paroîr pas à l'abri 
de toute Mifculté. Car l'aëte du Serment, & par confequent fon infraétion, font unique 
ment l’effec de la volonté particuliére de chaque Individu , & n'appartiennent 5 
fonne Morale , qu'entant que les Particuliers, dont elle eft aétuellement compofée, y ont 
eu pat eux-mêmes quelque pee Ainfi un Peuple, confidéré comme une perfonne Morale ,. 
ne fauroit proprement fe foumettre à la Vengeance Divine, c’eft-à-dire, jurer : cela ne 
convient qu'aux Particuliers qui font Membres d'une telle Société. Lors donc qu'un 
Peuple viole une Promeffe ou une Convention faire avec ferment , il n’y a que ceux qui- 
ont juré en perfonne qui fe parjurent, & cela même fuppofé qu’ils confentent à la violation 
de ce qui avoit été promis fi folennellement : tous les autres font coupables fimplemerit: 
d'infidélité (2). Ainf je ne voudrois pas traiter de parjures les Lacédémoniens, qui , plu-- 
fieurs fiécles après Lycurgue, abolirent les Loix de ce fameux Légiflateur ; ni les Romxins ,. 
s'ils euffent reblu de donner aux Empéreurs le titre de Rois , malgré le ferment que Brwrus 


À eft feulement cenfé le même , À caufe de la fuccer. 
fion perpétuelle des niveaux Citoyens qui remplacent 
ceux qui meurent où qui quittent Le pays , & de la con- 
tinuation du Gouvernement. Ainf'il entre bien dans 
les engagemens valides de fes Ancêcres , par lefquels 
quelqu'un à mis un véritable droit, & qui font de na- 
ture à fe perpétuer; mais non pas dans ce qu'il y à qui 
peur être regardé comme purement perfonnel, Or tel 
et ici l'afte du Serment. En un mor , le Peuple d'au 
jourd'hui n'elt par rappore au Peuple qui vivoic il y a 
cent ans, que comme uit Hériciee par rapport au D. 
fane , dont il doit, felon Mr. Herrins mème , accomplir 
kés Promefles faites avec fermenc , non À caue du Ser- 
ment , mais à caule de la Promefle : cat le Serment 
n'eft qu'une cho‘e accidentelle , une fimple conffrma- 
tion ded'engagsmenct, qui laus cela ne feroir pas moins 
valable , une efpéce de formalité religieufe , donr l'ef- 
fecne pafle pas plus loin que celui qui l'employe pour 
plus grande aflurance de Ia fidélité avec laquelle il veut 


tenir ia parole. L'exemple que Mr. Fierrius allégue , des 


Ifraïlises , qui environ cent cinquante ans après la mort 

$fcrb » s'aquitrérent de ce que ce Patriarche avoit 
fair jurer à leurs Ancètres, de tranfporter fes os d'E- 
&p'edans la Terre Promiie; cec exemple, dis-je , prou- 
veseulement que Les Jfraélites fe crurent ubligez d'exé 


AvOIC 
cuter [a promeffe de feurs Ancétres : mais il n’y à rien 
qui infinue que , s'ils y euflenc manqué ils fe fuflerr 
véricablemenr rendus coupables de parjure. Il faudroie 
dire la mème choc du ee rer des Gabaonites ; (uppolfé 
que Sal l'eûr fait faire fous ombre que le Serment de 
Jofné éroit nul. Mais Mr, Le Clerc a très-bien re 
marqué, que ce Prince fe fervie de quelque autre pré 
texte, Voyez {ur Jofué, XXI,1,:, Pour ce quicit des 
Sermens qui ne donnent aucun droit à perfonne , come 
me quand un Peuple en é:abliffant une Loi iure de l'ob- 
ferver perpérucllement, il eft clair que ce font des Vœux, 
qui n'enc de force qu'auraut qu’on a lieu de préfumer 
que Dicu les accepte. Ainfi, comme d'ailleurs perfon- 
ne ne peut s'obliger envers for même qu'autant qu'il le 
juge à propos pour fon propre avantage, rien n'empè- 
che que non leulemenct la Poftérité , mais Le Peuple mê. 
mequi s'eft engagé avec ferment à obferver une Loi, ne 
l'abroge dans la fuite , s'il le trouve préjudiciable à fa 
fn pour laquelle il l'avoir établie ; car cette exception : 
eft he dans rous [es cugagemens qui ne regar- 
dent que ceux-là mèmes qui ÿ'entrentc , & ce n'eft que: 
jufques-là qu'on peur croire Le Dieu exige les ces : 
conftans d'un Vœu, Voyez ci-deflus , Liv, [. Chap, VI, - 
6.6. & Liv, ile Chap, VI 6 16. 


OGec'zs (#71 
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avoit fait faire au Peuple Romain. La chofe paroîtra encore mieux, à l'égard des derniers, 
fi l'on confidére que perfonne n’avoit aquis aucun droit par leur Serment, & qu'ils avoient 
feulement voulu fe lier les mains à eux-mêmes, de peur qu’il ne leur prit envie de rétablir 
une forme de Gouvernement , dont ils avoient éprouvé les inconvéniens fâcheux. Ainf ils 
pouvoient bien par là s'engager à ne point établir de Roi dans Rome , du moins tant que le 
Bien Public ne ïe demanderoit pas : car s’il éroit arrivé que l'Etat ne püt plus fe pré Je 
fansun Gouvernement Monarchique , la fituation des affaires auroit alors rendu illicite 
ce à quoi ils s’étoient engagez, & ainlt ils étoient quittes de leur ferment. Mais pour ce 
qui eft de leurs Defcendans, à moins qu'ils n’euflent eux-mêmes ratifié le ferment , cch 
ne pouvoit pas les regarder , parce que les Ancêtres n'ont nul droit d’impofer à leur Pof. 
térité une Obligation de cette nature, En vain objeéteroit-on , qu'un Peuple étant toù- 
jours cenfé le même , quoi qu'il ne s'y trouve pas un feul des Citoyens dont il étoir com- 
pofé, les actes des Ancêtres doivent , ce femble, obliger les Defcendans. Car les Defcen- 
dans ne font tenus du fait de leurs Ancêtres, que quand un aurre a aquis par là quelque 
droit. Mais à l'égard des chofes dont les effets rejailliffent uniquement fur le Peuple même 
en vertu des aétions des Particuliers qui le compofent ;les Defcendans ne font pas toüjours 
obligez de maintenir ceque leurs Ancètres ont écabli : de même qu'on ne doit pas toûjours 
mettre fur le compte de la Poftérité les actes de fes Ancècres : car les Defcendans, par 
exemple, d'un Peuple qui a été autrefois belliqueux , ne fauroient raifonnablement s’attri- 
buer en aucune maniére la valeur de leurs Ancèrres , doncilsont dégénéré. Ce feroit au- 
trechofe, fi chacun des Defcendans avoit renouvellé le ferment de fes Ancâtres. Au refte, 
en matiérede ces fortes de Sermens, & autres femblables, il faut bien obferver la maxime 
d'un ancien Poëte Grec : c'eft (3) de ne jurer jamais, que l'on nefera pas telle ou t-le chofe ; 
car les prémiéres réfolutions font fujcttes à être dément'es par les fuivantes. La réfléxion 
d’un Hiftorien François n’eft pas non plus à méprifer : (b) {!y & , dit-il, lie de croire, que 
les Princes ebferveront un Traité, plus rel'sieufement , que les Républiques. Car la fainteté 
de la foi donnée fait plus d''mpreffion fur c:lui qui s'engage lui feul & d: ja pure autorité, 
que fur les Particulers d'un Corps, dont chacun n'ayant que peu ou point de part à l'en- 
gagement public, ne fait pas grand ferupule d'y manquer. 

$. XVIII. Le Serment peut étreemployé , & s’employe d'ordinaire pour deux raifons 
principalement : ou pour di rande aflurance des Engagemens où l’on entre ; ou pour 
décider un fait qui n'eft pas avéré, & qui ne fauroit être éclairci plus commodément par 
une autre voye. C'eft en ce fens qu’il faut expliquer la définition d'Æriflote : (1) Le Ser- 
ment , dit-il, eff une affirmation faite en prenant à témoin la Divinité, qui ne porte point 
avec foi de démonffration ; c'eft-à-dire, dont la vérité n’eft point démontrée par des preu- 
ves réelles , mais à laquelle :n ajoute foi uniquement à caufe d’une préfomtion du refpect 
de celui quijuré , pour la Divinité qu'il prend à témoin. En cflec, lors que l’on a des 
preuves bien claires d’une chofe , le Serment ne doit pas faire foi : comme , au contraire, 
lors qu'on s’en eft une fois remis au Serment pour la décifion d'une affaire, (2) il ne faut plus 
aller chercher d'autre preuve. Au refte, on voit bien pourquoi le Seriment eft employé 


dans les Qweffions de fait, & non pas dans les Queffions de droit ; c'eft-à-dire, PRES 


(b} Toannes La. 
bardeu:, de rebus 
Gal, Lib. VI. P- 
3:29. Voyez .Ant, 
Matth, De Crin in. 
Tit. de Perjurio, 


Divifisy des Sir-° 


Mcns, 


* 


on 


confidérable d'ofenfer Dieu & de violer fa Loi, & s'il 
y a néceilité de jurer. Voyez le Traité de Mr. La Plaret- 
te, Liv.11, Chap. IV. &JKXV, 

(a) Secundäm staqueprediélans regulaus, qua ubicumqse 
Enon1 fervari faËlum lege prehibente cenfcimus , certims ef 
nec flipulationcm bujufmodi tenere , net mandatuns ullius 
clemementi, NEC SACRAMENTUM ADMITTI. Cod. Lib. 


63) "AvaË, Éeprim SA ic dmiuerr, 
Poudts à noms ali ru. 
Sophocl, Antigan, pag. io. Edit. H, Steph. 
$ XVIII. (1) Oynée içi um Suite mapxandeme gésrc 
artndfhixr Se. Rhetor. ad .Alexandr, Cap. XVII. 
{:) Voyez ci deflous, $. 21, 22. 
$- XIX, (r} Ces lore:s de fermens font le plus fouvent 


ou injuikes, au téméraices. Pour les faire innocemment, 
il faut favoir avec la derniére cercicude , que l'aétion ou 
l'omiffion , à laguelle on s'oblige, eft permife où inno- 
cente : il fauc voir f c'elt une chofe qui dépende de nous 
& qui loit en nôtre pouvoir : il faur examiner felle ne 
nous jettera point dans quelque danger tant foit peu 


1. Tir. XIV, De Legibus &ec. Leg. V. $. 1 Voyez auf 
Digefl. Lib. II. Caps XIV. De Paëlis, Leg. VII. 164 

& Lib. XXX. Tie 1. De Legat. Leg. CXII, 6. 4. 
(3) C'eft la maxime du Droit Canonique, qui veut 
w'on laiffe fubfftec cout Serment que l'on peut renie 
fans préjudice de fon Salut Eternel, Sur ce pe , le 
Aude 
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l'on jure qu'une chofe a été ou n’a point été faite, & non pas qu'elle a été bien ou mal 
faite. Car du moment que la prémiére queftion eft vuidée, on peut décider l’autre d’une 
maniére inconteftible. Que files Juges prêtent ferment , ce n’eft pas pour affirmer quoi 

ucce foit : il s'engagent feulement par là à prononcer felon le droit & l’équité, dans l’af- 

aire dont il s’agit. 11 y a donc deux fortes de Sermens : les uns, par lefquels on aflure 
fimplement qu’une chofe eft ou n’eft pas: les autres, par lefquels on s'engage à faire ou 
ne pas faire une certaine chofc. Les prémiers peuvent être appellez des Sermens (a) Affr- 
matifs ; & les autres , des Sermens (b) Obligatoires. 

6. XIX. Les Sermens Obligatoires {ont fort en ufage, & peut-être (1) plus qu’il ne 
faudroit , dans les affaires tant publiques, que particulicres. Il y a des gens qui diftinguent 
ici entre les Sermens Obligatoires, proprement ainf nommez , par ble on entre en 
même tems dans quelque Engagement où l’on n’étoit pas encore ; & ceux qui fe font pour 
confirmer un acte déja conclu & valable par lui-même, Ce n’eft pas que tout Serment ne 
foit un accefloire de quelque Obligation : mais il y a des Promelles. dont les paroles mé- 
mes renferment le Serment , comme quand on dit, par exemple je vous jure , que je 
ferai cela en votre faveur : & d'autres, où l'affaire principale eft féparée du Serment. 
Au refte , les Inrerprétes du Droit Romain remarquent avec raifon , comme nous l'avons 
auffi fait voir ci-deffus , que le Serment eft nul , lors que l'affaire principale, à quoi on 
J'ajoute , (2) cft deshonnère & illicire par le Droit Naturel, ou contraire au Bien Public , 
ou préjudiciable à un tiers : mais qu’il y a pourtant certains actes, qui, quoi que nuls en 
eux-mêmes devant le Tribunal Civil, (3) font validez par l'i nterpofirion du Serment ; parce 
1. ne renferment point de vice cflentiel, & qu'ils 5 feulement de telle nature, qu'une 

es Parties y peut aifément être lézée ou trompée par l'autre : de forte que, comme il eft 
libre à chacun de renoncer au bénéfice des Loix établies en fa faveur , on préfume que 
celui qui a bien voulu confirmer par ferment quelqu'un de ces fortes d’aétes , a murement 
examiné s’il lui éroic avantageux , ou non , de les faire. 

$. XX. A L’E'caRD des Sermens affirmatifs, c’eft-à-dire, qui fe font pour décider 
un différent, que l’on ne peut terminer par d'autres preuves ; lui qui jure, c’eft ou la 
perfonne même intéreflée , où un tiers. Ceux qui certifient avec ferment une aétion d’au- 
trui , font appellez des Témoins (1) ; & leur dépofition paffe avec raifon pour être d'un 
grand poids, lors qu’il n'y a rien tn la rende vraifemblablement fufpeéte : car on ne fau- 
roit légitimement préfumer qu'un Homme de-bien & craignant Dieu veuille, pour l'in- 
rêt d'autrui, s’expoer lui-même à la Vengeance Divine. Les Loix Civiles néanmoins ont 
fagement établi, de ne pas recevoir fans beaucoup de circonfpeétion le témoignage d’un 
homme fur une affaire de quelque autre, avec qui il a des ljaifons étroites ; parce qu’il peut 
aifément arriver que l'Armirié l'emporre fur la Confcience (2). Ce n’eft pas non plus fans 
quelque fondement que les anciens Romains vouloient que les Témoins fuffent riches, {ur 
tout s’il s’agifloit d’une affaire de grande importance (3). 

6. XXI. Mass il arrive aufli fouvent, que la perfonne même intéreffée jure au fujet de 
fon affaire propre, pour terminer le différence : ce qui fe fait ou par une convention 
{) entre les Parties, ou par l'ordre du Juge. Car quand deux perfonnes font en difpute 

fur 


Cawtionnement d'une Femme , les Promcffes d'un En- 


fant en âge de puberté, & autres aëtes nuls par les 
Loix Civiles , font validez par les décifions des Papes, 
à cauie du Serment qui les accompagne. Voyez les Dé- 
trésales, Lib. Il, Tir. XXIV. De Jarejuræudo , Cap IX. 
XXVIIT. & ci-deflus 6. 11, Ner.:,4. Mais Mr. { homa- 
Fns remarque avec raifon , dans fes Fundam, 7, N € 
Gent. Lib, 11, Cap IX. #. 9» @ fegq. que cela eft con- 
traire à la nature du Sermenr, qui, comme nôtre Au. 
teur l'a aflez fait voir, n'eft qu'un fimple accefloire des 
Engagemens ; & quele Clerge Romain a voulu par là 
s'emparer du pouvoir de corriger les Loix Civiles & les 
Semences des Juges , comme aufli empécher que les 


Promeffes & les Donations faites à l'Eglife ne fuflene 
infirmées par de juftes vrr rt 
$. XX. {1} Voyez c-deflous, Liv. V. Chap. XII- 


9. 
(2) Tefliwm fides diligenter examinanda eff... an amis 
cures fit, pro quo teflimoniwm dat, Digelt. Lib, XXIT, 
Tic V Detefhbus, Leg. 111. princip. Voyez la Loi fui- 
vante. | 
(3) Et » Vel egens fit, st lncri caufa quid facilà 
admittat. Ibid, » 

6 XXI. (1) Maximum remedium expediendarum liriumet 
ên wjum venitfarssfuranss religie : qua vel ex raétione ipfe- 
run lirigatorum, mel ex Aufforitaie Judicis deciduntur con 

tre 


(3: Tarament& 
affertoria. 

(b) Jurmmsertæ 
promiffiria, 

Des Senmens Gllig 
Œstsires, 


Du Sermenr deg 
Témoins. 


Des Serment qué 
fonc Les Parties 
mêmes, pour dé- 
cider leur diffs. 
Lente 


(a) Voyez Diodoye 
de Sicile n Lib, LE 
L'ap. LXXIX, 


s’il paroît que le procès à ét 


4830 Du Serment. Liv, IV. Cuar. II. 


fur quelque chofeque l'une prétend lui être due, & qu'il n’y a pas des preuves fufffantess 
le Demandeur peut déférer le Serment à l'autreavec promeffe de fe defift:r de fes préren- 
tions , fi celui-ci jure qu’il ne lui doit rien (a). Que fi le Défendeur craint de ne pouvoir 
jurer en confcience , comme , par exemple, s'il s'agit d'une dette d'autrui, dont Ven ef. 
feétivement refponfable, fuppofe qu’elle foit vraye; il peuc référer le Serment , promettant 
à fon tour de payer, fi l'autre jure que cela lui eft bien du (2). Cet expédient fe mer en 
ufageou entre Les Parties fimplemeut , ou devant les Juges : avec cette différence néan- 
moins , que , quand l'affaire n’eft pas portée en Juftice, on n'eft pas tenu de jurer à La 
requifition de celui qui défére le $erment : dont la raifon eft, que cela renferme un 
(3) engagement taçite, de lequel on confent de fe reconnoître déformais débiteur de la 
chofe dont il s’agit, fi l’on ne veut pas jurer qu’on nela doit point , ou fi celui qui la de- 
mande jure lui-même qu'elle lui eft due ; or quiconque n'a pas autorité fur nous, ne fau- 
roit légitimement nous contraindre à faire une Convention, qui peut nous êtreonéreufe (4). 
Mais lors que l’une des Parties difére le Serment à l’autre en Juftice ; celle-ci ne peut, fans 
de très-fortes raifons , fe difpenfer de jurer , ou du moins de référer le Serment. En effet, 

Ë intenté avec quelque fondement , fans que pourtant il y aic 
des preuves fufffantes ; & que, dans ce does l'as des Parties veuille bien s’en remettre 
à la confcience de l’autre : le Juge a raifon de tenir pour convaincu celui qui n'ofe ni ju- 
rer qu'il ne doit rien , ni exiger de fa Partie qu'elle jure elle-même que ce qu'elle deman- 
de lui eft véritablement du. Le refus ne peut être regardé alors que comme une marque 
aflez claire, quele Défendeur eft ste en fa confcience qu'il doit ce qu'on lui deman. 
de. (5) Car s’il faic fcrupule de jurer pour peu de chofe, il n'a qu’à référerle Serment. Et 


s’il crainc que Le Demandeurne fe (6) parjure, que nc jure-t-il lui-même ? 


trouerfæ Digeft. Lib. XII. Tir. 11. De Juréfurando &ec. 
Voyez Dasuma!, Loix Civiles dans leur ordre naturel , 1, 
Pare. Liv, II. Tic. VI, Sec. VI. 

(2) .Alrerues itaque eligat reus à ant foluat, aus furet... 
Darur autem € alia facultas reo , ut fi mmalit , referat jas- 
jurandum ; co fi is, qui ptet, conditione furisinrandi non 
mictur,judicium ei Prator non dabit : eguillimè enim bec 

Jacit ; cûm non deberet difhlicere cmditio jurisjurandi ei, 
qui detulit, Digeit. ibid. Leg. XXXIV.#.6,7. Manifcfle 
turpitudinis € confeffonis eff, mille nec jurare , nec fus- 
furandum referre, Ibid, Leg. XXXVIIL 

G) C'elt une efpéce de tranfaétion , difent très-bien 
les Jurifconfultes Romains. fusjurandum fpeciem tranf- 

iomis continet, Digcit ubi fupre , Leg. 11. 

(4) Mais lors qu'on à une fois accepté le Serment , on 
me peut pas lerétérer fu:furendum , quodex conventions 
extra judicrums defertur, r ferri non Ep Ibid. Leg. 
XV'1. Et du moment que l'on a jure , l'affaire elt finie, 
en forte qu'aucune des FParries ne peur plus en revenir à 
au lieu que ; quand Le Serment a été prêté à la requif- 
tion du juge, on eft reçu à demander une revifion du 
procès, moyennant que l'on air à produire de nouveiles 
piéces ; dont on déciare que l'on veut le fervir unique. 
ment .Admemendi fumus ; interdum etiam poff jus)ran- 
dam exaËhum permitti Confhitutionibus Principum,ex inte- 
gro (auf im agere, fi qui nova inflrumenta fe invenifie di- 
«at, quibus nunc felis ulurus fit. . .. Quod fi alias inter 
ipfos frrejurande ee Fur ft negotium , non concedirur 
ca dems caufars retrahare, Ibid, Leg. XXXI. Voyez Mr, 
Titins , Obf, in Lauterb. 338. 

(4) Plator neanmoins , comme le remarquoir ici nôtre 
Auteur, ne permetroit point le Serment, dans toutes 
les affaires Lintérée + & où le Parjure peur apporter 
quelque utilité elon l'opinion des Hommes, Voyez le 
XII. Livre des Loix de ce Philofophe , pag. 548. D. E. 
Ed H:Steph. Tom. Il. pag. 987. Éd. Francofs 
ts} C'eft une queltion délicate , fi l'on peur exiger le 


Serment d'une perfonne , lors qu'on a lieu de croire’ 


qu'elle jureca fauflemeng ? Il we s'agit point ici du Jus: 


$. XXIL: 


car, comme le dit très bien Mr. La Placerte , Traité du 
Serment, Liv 1. Chap X1IT. pag. 106,107. les Losx vew- 
lent qu'il défére le Sermens en de certaines occafions ; c'effà 
lui à s'y conformer, fans le mettre en peine de la mariére 
en laquelle ceux à qui ilordonne de jurer pourront le faire, 
On fa pofe encere fans doute qu'il s'agiffe d'un interet 
onfidérable. Cela étant, j'entre forc dans la penféc de 
Mr. Thomafins , qui foutienc que la queftion eft plus cu- 
tieufe , qu'utile, Enflis lurifpr. Div Lib. IL. Cap. IX. 
$. 105. @r feqg. Cat on ne peut jamais avoir une entiére 
certirude , qu'une perfonne foit déterminée à fe parju- 
rer, Quand même par Je paile elle auroit fouvent jure 
à faux, il peur être qu'elle s'efk repentie , & qu'elle 
ne voudra pas , dans l'occafon préfente , commettre de 
fang froid cer horrible crime. Que fi elle fait mine d'y 
Êêcre toute difpoiés , on peut croire que c'eft afin qu'on 
ne l'oblige point à jurer. J'ajoute , qu'il ya des gens, 
d'ailleurs capables de riès- grandes injuitices , qui ces 
pendant n'auroient pas le courage de jurer , foit pat ua 
teits de Con‘cisnce , fair par je ne fai quel affemblage 
monitrueux d'une Piéré qu'ils fe fonc faire , à leur mou 
de, & dela liberté , qu'ils croyenr avoir de s'accommo. 
der aux dépens d'aucrui, autant qu'ils le peuvent fans 
tamber dans ces grands crimes qui eucragent direétes 
ment la Divinité D'ailleurs {uppoté qu'on ait cout lieu de 
pré‘umer que celui qui nie , par exemple, une Derteon 
un Dépôt + ni on ne peur pas le convaincre juridique- 
meet, foir difpofé à fe purger par lermeut ; n'eft.ce 
pas à peu près la même chofe que s'il avoit a@tuellement 

juré à faux, puis qu'il ne tient pas à lui qu'il ne le tafle? 

Mr. La Placetre avouc , que ce qu'une telle perlonne a 
fouteroit à cette difpofirion affreufe cm jurant aétucllement , 
ef fipes de chofe, qu'il ne mérite prefque point qu'ony ait 

égard. Cependant il décide qu'en ce cas À on ne doir ja- 
mais déférer le Serment, pour épargner à Dieu i'outrage 

Jeng'ant , @ aux foibles le fcanda'e horrible qu'ils en re- 

tevrens. Mais la crainte du fcandale n'exige pas indif- 
penfablement que l'on perde fon Hien , fans center tou- 

Les les voyes pudibles de fe le faire reltiuer , lors qu‘ 

s'agu 
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$. XXII. Enrrx le Juge même peut quelquefois, lors que les autres preuves ne fufi- 
{ent pas (1), déférer le Sermenc à une Partie, fans que l’autre le demande ; & cela foit 
pour faire aquérir quelque droit à l’une des deux, foir pour lui donner lieu de fe purger 
des foupçons de quelque fait dont on la charge. Mais, en ce cas-là, on n'exige pas le 
Serment , lors que ch qui jureroir ne pourroir avouer la vérité fans s'expofer à la peine 
de mort , ou à quelque autre chofe de fort fenfible, Car, outre qu'il faudroit être bien 
dur pour mettreune perfonne, fur de fimples foupçons d'un fait douteux , dans la trifte 
néceflité ou de faire une grande bréche à fa Conlcience, ou de s'attirer un mal très con- 
fidérable ; on ne doit guëres ajouter foi à de tels fermens, parce queles Hommes font fort 
enclins à fe Rarter d’appaifer d’une, maniére ou d'autre la Divinité, dont la Miféricorde 
- infinie eft cfñcétivement ouverte aux Parjures mêmes , pourvu qu'ils fe repentent féricufe- 
ment de leur crime (2). Au refte, les Interprétes du Droit Romain traitent au long (a) de 


ces forres de Sermens, & autres femblables (3). 
$. XXIII. Comme il arrive très-{ouvent , {ur tout dans les Sociétez Civiles, que l’on 
jure de s'aquitter fidélemenc de fes Devoirs ; on demande, ff ceux qui en ont négligé quel- 
que parte, fe rendent teéjours par La coupables d'un véritable Parjure ? On voit bien, 
d'il n'eft pas queftion ici des Sermens qui regardent quelque acte particulier & indivi- 
uel, comme quand on rend témoignage , ou que l’on fe charse d'un dépôt sou que l'on 
s'engage à une certaine chofe den ÿ Car quiconque faufle de tels Sermens , fe par- 
jure fans contredit, 1ls’agit donc uniquement des Sermens par lefquels on promet à la fois 


luficurs chofes en gros ; tels 
à qui l'on donne quel 


font ceux que l’on exige ordinairement des perfonnes 
uc Emploi ou quelque Charge, dont l'exercice embraffe diverfes 


fonctions , & demande pluficurs actes différens. Sur ce pié-là je dis, que fi l'on manque 


s'agir de quelque chofe de conféquence, comme nous 
le fuppo'ons ici; outre que le fcandale n'eft guéres 
moindre , fi l’on témoigne la raiiun pourquoi on ne 
veut pas faire jurec fa Partie, Pour ce qui regarde Dieu, 
Fourrage qu'on lui fair ne confite pas canc dans l'adte 
extérieur, que dans la difpofition intérieure, qui eft ‘up 
pofée pleine & entiére, & réputée devant lui pour l'efcr, 
en ce cas-là, 

$. XXH, (1) In bona fidei centraffiburs mecnon (etiam]in 
cætcris Cavfis, inopia probationsnn per ludicens jurejurando 
Caufa cogrita res decids oportet. Cod. Lib, IV, Tit 1. De 
rebus creditis , > jurejurande , Leg. IL. On cire ordinai- 
rement cetre Loi, comme fi elle vouloi dire que le 
Juge peur déférer le Serment , lors qu'il n'y a qu'une 
demi-preuve du côté de l'une des Parties , comme , par 
excinple, un feul Témoin, qui ne faic pas foi, quand 
même il ferait Sénateur. Mais Mr. Noodt a très.bien 
Fait voir, dans {es Probabilia Jar. Lib, IIT. Cap. VI. qu'i. 
nopia probationum , c'efl ici le cas où 1 y à rant de prei- 
ves de part & d'aurre , que le Juge ne fait de quel côté 
fe déterminer ; car quand quelque chofe Farc pencher la 
balance , on ne doit pas légérement déléier fe Sermenr, 
Voyez Dig.f. Lib XIL. Tic. Il, Leg. XXXI. où ilya, 
2n dubiis caufrs. 

€2) I y a ld-deflus un beau pañlage de Libanins , que 
nôtre Auteur ciroir, ‘Er pb 3 drosreia, 2, 0 wexy- 
parer 28 nuduer, Ha quadEar me Fhueir , &t oÿ. 
ons diéyans eie 7 Gérsme Turreÿr, #Te À Ti ui don à 
ariyrere, de 5 Vameimirg pe , 61 ax loi pad Lruené. 
aux tir. 6 à Tir @ roue Kidbror rm er D 
avdbre. gr ca Seuls pur Tor “ide, arte À cnefre 
ronatat Ter da Tar 6e ai ur à À NERF, 
Mai sde à Mai aptiuie, Ai PRÉ araSnugTur , avylræe. 
gares rt naraomsvdra mac Ses Émeire ve pie ml dieux 

sonde pire, 7 5 7 dhevov eu: sprcaéreu" adrTe à sûe 
Sins, vb dre mupaomr xeËrÉ, wœr' auris qu Xeÿrav 
22 Dans la Pro'périté, & lors qu'on n'a rien à craindre, 
>» où fait fcrupule de fe parjurer , n'y ayant rien alors 
s> quaous mette dans une efpéce de néceilicé de com. 

Tom. I 


= 


de 


n mettre de méchantes actions. Mais lors que toutes 
» nos affaires font defefpérées , & qu'il ne refte plus 
» qu'un feul expédient , qu'on ne fauroir mectre en ufa« 
wge fans mentir & fans trompet ; on fe ré out , pour 
mévirer le mal pré'enr, que l'on voir ètre inévicable, 
» à courir {+ rifque de l'autre, fur lequel on fe Fair fou 
» vent mille illufions ; car on fe arte qu'à furce de 
» Sacrifices , de Dévorions , de Vœux , d'Ofrandes ma- 
» gmufiques, on pourra obtenir des Dieux le pardon de 
nies crimes. Outre que , comme la punition du Parju- 
» re patolr éloignée, au lieu qme l'aucre mal fe mon- 
æ tre tour prêt à fundre fur nous, on juge celui ci plus 
» grand que le prémier , À caufe de fa proximité, De 
céam, V1. pag. 149. À. Ed. Par:f. Morel. 

ci Tel elt celui qu'on IEC Juramentur calumnie, 
où de calummia j qui confilks en ce que, par 1: Droie 
Romain. les deux Parriss devui:nt jurer , dès l'entrée 
du Procès , qu'elles agifloient de bonne foi . c'eit à.di. 
re , que l'une croyoit les demandes bien fondées ; l'au- 
tre des défenfes juites; & que ni l'une ni l'autre n'a. 
voir deflein de chercher des chicaues , pour empêcher 
ou retarder une fentence équitable. Voyez Ced, Lib. IE 
Tir. LIX. De furejurande propter Calumniam dando ; & 
Novell, XLIX, Cap. TEE, &. 1. Mais. comme ce lsrmenc 
n'éroir prefque roûjours qu'une occalion de parjure pouc 
le Demandeur ou pour le Défendeur , & quelquefais 
pour rous les deux; c'eft avec raïon qu'on l'a aboli 
dans la plûpare des Trihuuaux. Une auere (arte de Ser- 
ment célébre dans le Droit Romain, c'eit le Juramens 
tu in lite , par lequel on s'en remet au ferment du 
Demandeur . pour l'efbimarion de ce que l'on à jugé lui 
être du, lors que le Défendeur ne peur pas rendre Îa 
chofe même, & qu'il y à de fa part de la mauvaiie foi, 
où une grotfiére taute, Voyez Digeff Lib. XIE. Tik. LITE, 
De in litem jurando, & Cod, Lib. V. Tir. LIL, Mr, T'o- 
mafius, dans a Diflercation De pretie affe Shonés ên res fum- 
gibiles non cadente, rimprimée à Hall en 1307. die là-1ef- 
fus bien des chofes curicufes , & qui fervenc à redrefler 
les idées des Jurifcoufutres Modernes, . 


Ppy $. XXII, 


Des Sermems 
faits à Le requifs. 
tion du Fuge feu’, 
où pour ‘uppléet 
à l'infuficance 
des preuves, ou 
pour fe purger 
des foupçons 
d'un fait dont 
on nous charge. 


(ai Ad Lib. XH, 
Digefl, Tir. H. 
De J'urcjurando. 


Si toute violation 
d'un Serment 
rend coupable 

de Parjuce ? 


(a) Voyez pour. 
tant Sanderfon , 
de oblicat. luram, 
Præleét. III, 6.8, 
{b) Voyez les Pac- 
tes de Mariage 
entre Charles, 
Prince de Galles, 
& Henriette de 
Bourbon , dans 
Cramond , Hift. 
Gall. Lib, Xv1. 
ad ann. 162$, 


De la maniére 
dont on eft dif- 
Perle où abfous 
d'un Serent ou 
d'un Fou, 


{a} Voyez Gretivs, 
Lib,lt. Cap- XHI, 
$. 10. num, 1, 2. 
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de propos délibéré au moindre des Devoirs que l’on avoit juré d’obferver, on commet 
certainement un parjure. Il eft vrai que ce péché, aufli-bien que les autres, a plufieurs 
dégrez. Car comme ceux qui n'ont violé qu'une ou deux Loix pafent pour moins coupa- 
bles, que s'ils fecouoient entiérement le joug de l'obéiffance ve doivent au Souverain , 
c'eft-à-dire , s'ils commertoient un crime de Léze-Majefté : de même, le Parjure eft cer- 
tainement plus énorme, lors que l'on manque à tous les engagemens où l’on eft entré, que 
fi l'on en négligeoit feulement une partie (a). Mais il faut abfolument rejeter la penfée 
de ceux qui prétendent, que lors qu’on fe foumet à la peine ordonnée en cas de violation 
des engagemens où l'on éroit entré avec ferment, cela fuffit pour mettre à couvert du 
Parjure. Car, à moins que dans le tems même du ferment prêté on n'ait expreffément 
laiffé la liberté à celui qui jutoit ou de faire la chofe à quoi il s’eft engagé , ou, s’il vou- 
loit s’en difpenfer , de racheter cette permiffion par une certaine amende {b) ; la punition 
n'empêche nullement qu'il ne fe foit parjuré , comme nous le ferons (1) voir ci-deffous 
plus au long : de même qu’un homme qui a eu le fouet pour avoir dérobé, ne mérite pas 
moins après cela le nom de Voleur , (2) qu'auparavant. 

$. XXIV. Pour ce qui regarde la maniére dont on eft difpenf& ou abfous de certains 
Sermens & de certains V œux ; les queftions qu'on a B-deflus, peuvent être déci- 
dées par deux principes. Le prémier eft, que toute perfonne , dont les aétions & les biens 
dépendent d'autrui, ne peut Sa en difpofer au préjudice de l’autorité de fon Supé- 
rieur , qui par conféquent a droit d’annuller ce qui a été fait contre fa volonté. L'autre, 
c'eft qu'un Supérieur peut metre des bornes , comme il le juge à propos , aux droits mé- 
me que fes Sujets ont déja aquis, & à plus Forte raifon à ceux qu'ils doivent aquérir. A 
la vérité , le pouvoir d’un (a Supérieur ne s'étend me jufqu'à difpenfer de tenir un Ser- 
ment véritablement obligatoire , c'eft-à-dire, ou il n’y a aucun vice, & qui regarde une 
chofe dont celui qui a juré pouvoir is à fa fantaifie. I n’étoit pas libre au Sénac 
Romain , par exemple , d’annuller le ferment que R'gulus avoit fai aux Carthag noïs de 
retourner chez eux ; pour ne pas dire que Régulus étant devenu leur Efclave par le droit 
de la Guerre, les Romains n'avoient plus d'autorité fur lui. Mais lors que l’on jure de faire 
ou de donner quelque chofe qui eft foumis à la direction d'autrui, le Serment tire route 
fa force du contes es ou exprès, ou tacite, du Supérieur , qui peut par conféquent ou 
le laiffer {ubfifter , ou le déclarer nul, comme il le juge à propos. Et il ne faut pas crain- 
dre de fe parjurer , en ne tenant pas un Scrment , qui a été ainfi annullé. Car quand on 
a juré, on fuppoloit ou l’on devoit fuppofer , comme une condition abfolument néceffai- 
re , l'approbation de fon Supérieur. Le Supéricur , d'autre côté, ne péche point en an- 
nullant un tel aéte ; puis qu'il ne fait qu’ufer du droit qu'il a d'empêcher que ceux qui 
dépendent de lui ne donnent quelque atteinte à fon autorité par des engagemens témé- 
raires. 

Au refte , foir que le Supérieur ait défendu auparavant de jurer fur une certaine cho- 
fe , ou qu'après le ferment fait , il en prohibe l'exécution ; le Serment eft toüjours égale- 
ment nul : avec certe différence que , dans le prémier cas, on commet un grand péché 
en s'émancipant à agir contre les défenfes du SpÉeur {1} Selon les Loix des Hébrenx, 

un 


$. XXII. (1) Voyez Liv. VIII. Chap. HI. $: 4. à la 

fn: 

(2) Voyez ci-deflus , Liv. 1, Chap. IX. 4 €. 

6 XXIV.C) Léon de Modére dir mème , dans fon 
Traité des Cérémenies des Tuifr, Part.ll. C.IV, 6 4.com- 
me le remarguoir ici nôtre Aureur , que routes les fois 
qu'on à voué où juré une chofe, quelle qu'elle foie , & 
que l'on s’en repent pour quelque bonne raifon; on 
peur , pourvuque cela ne tourne point au préjudice d'un 
tiers, être déchargé de fon Vœu, ou de fon Serment, 
par un Rabbin, où par trois autres perfonnes , après 
une cxzaéte connoiflance de l'affaire. Le Droir Cano- 
pique décide , que les droits du Supérieur fonc rodjours 


cenfez exceprez dans le Sermenr. Im quo [ juramento ] 
debes inteiligi jrs jeperioris exceptem. Decretal. Lib. 11e 
Tir. XXIV. de quréjur.Cap. XIX. Voyez auf Confuernds- 
nes Femderum , Lib.ti. Tir, LV. infine , que l'Auteur ci- 
rot ENCOTC 101, 

(2) Imperatores Antoninus  Verus refcripferant , gras 
tiam fe facere furispurawds «i qui furaverat, le ordini non 
interfuturum , € poflea Dammoir creatus effet. Digeft. 
Lib. L. Ti, 1. Ad municipalem , @ de incolis, Leg. 
XXXVIIT, 

(3) Vovez le Traté du Serment, par Mr, La Plarettes 
Liv. 11. Chap. XXIV. 11 eft clair que le Serment eft une 
des chofes par où les Ecchéfiaftiques onc le plus céca- 

£e- 
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un Pére pouvoit , s’il le jugeoit à propos, annuller les Vœux de fa Fille, faits avec ferment, 
un Mari, ceux de fa Femme ; un Maître , ceux de fon Efclave (b). En effet , fans cela 
il feroit facile d’éluder & de rendre entiérement inutile, à force de Vœux & de Sermens, 
l'autorité la plus étendue & la plus inviolable. Une autre maniére dont la force d’un Ser- 
ment Fr | de la volonté du Supérieur, c’eft lors que le Supérieur déclare que ce que 
l'on aura juré en certains cas ne fera valable que fuppolé qu’il le ratifie. 

Il eft clair , au refte, qu'on ne peut être abfous sa Serment ou d'un Vœu que par ce- 
lui de qui l’on dépend, & dans les droits duquel ce pouvoir eft renfermé. Au voyons- 
nous que les Empereurs Romains l'exercérent autrefois. Anronimus & Wérus, par exemple, 
annullérent (2) le Serment d'un homme, qui ayant juré de m’enrrer jamais dans le Con- 
fil, furcréé depuis Dunmuir , ou l'un des deux principaux Magiftrats de {a Ville. Eten 
effet, un Citoyen ne peut point, fous prétexte de ferment , fe difpenfer de rendre fes 
fervices à l'Etat, qui les lui demande. Un (c) Chevalier Romain , qui avoit juré de ne 
répudier jamais {a Femyne, l'ayant enfuite furprife dans un commerce criminel avec fon 
Gendre, fut abfous par Tibére de ce Serment, dont la force ne pouvoit pas être étendue 
jufqu'à mettre un Mari dans la dure néceflité de garder une Femme coupable d’une fi 
grande infamie. Mais, dans la fuite, les Princes Chrétiens chargérent fouvent les Evêé- 

“ques de connoître de la validité des Sermens, & de difpenfer de ceux qu'ils trouveroient 
nuls ; afin que l'opinion qu'on avoir de la fainteté de ces Miniftres Publics de la Reli- 
gion, PRE les fcrupules qui pourroient s'élever dans l’efpric des perfonnes peu éclairées. 
On fait jufqu'où les Evêques, & fur tout celui de Rome, qui prétend avoir la fupério- 
rité fur tous les autres , (3) fe prévalurent avec le tems de cette permiffion du Souverain, 
& combien l'abus qu'ils en firent a caufé de mauxau Chriftianifime. Cependant, comine 
c'eft par les principes du Droit qu'il faut décider quelles fortes de Sermens font nuls, &c 
pour quels fujers on peur en difpenfer ; je ne vois pas en vertu dequoi un T héologien s’at- 
tribueroit ici plus d'autorité , a Jurifconfulte. 

Lots que la qualité de la perfonne même qui a juré n'autorife pas la refcifion du Ser- 
ment , le Supérieur de l'autre Partie peut quelquefois en empêcher l'effet, en lui Gtant le 
droit qu'elle avoit aquis par 1à, ou en lui défendant de fe prévaloir de ce qui lui revien- 
droit d'un tel Serment ; & cela ou en forme de punition , ou pour l'utilité publique , en 
vertu du Domaine émin:nt que le Souverain a {ur les biens de fes Sujers. En ce cas-là, 
celui qui avoir juré ne doit pas craindre de fe parjurer , puis qu'il ne tient pas à lui qu’il 
n'accompliffe fon Serment , & qu'il er: (d) eft difpenfé par celui qui avoit aquis par là un 
droit Supérieur, quoi qu’indireét. 

Au refte un Prince, en dépouillant ainfi de fon effet un aéte où l'invocation du nom de 
Dieu eft intervenue, ne péche pourtant point , pourvu qu'il ait de juftes raifons de le 
faire. Mais cela n'empêche pas que ceux là même qu il décharge de leur Serment , 
n'ayent quelquefois à fe reprocher d’avoir commis un péché, en prenant légérement 
à témoin la Divinité d'un engagement qu'ils devoient favoir être contraire aux droits de 
leur Supérieur. 


CHA- 


(b} Voyez Nembr. 
XXX, 4. © fuis. 


{c) Sueten. in Ti 
er, Cap. XXXV. 


(d) Voyez Graine, 
nbs frprè 5%. co, 
num. + & (ur 
Matibe V, 374 


cement avance leurs intérêts temporels , & empiéré fur 
les droits du Magilftrat. Avant les Empereuts Chré- 
tiens ; on n'exigeoit pas todijours Îe Sermenc des Tè. 
moins : ce fut Conflenrin qui rendit certe formalité ab- 
folument néceflaire, Voyez Mr, Themaftes, dans fa Dif 
fexcation De Fide Furidicæ , Cap. 11. 4 61, €r fegq. & 
dans fes Funds. Jur, Nr Gent. Lib, IT. Cap, IX. 6.4, 
cr lexq. L'ufage du Serment s'incroduifir auf dans la 
plüpart des affaires de la Vie : & comme les Eccléfiaf. 
tiques s'emparérent adroirement du droit de juger de 
Ja validité des Sermens ils aceirerent à eux par Ce moyen 
Ja connoiflance de prefque roures les Cautes Civiles, 


On fair que fe Pape s'eft ingéré de cafler les Trairez ju- 
rez le plus folennellement, comme fit Eugéne 1#. en 
Faveur de Ladiflas, Roï de Hougrie, par rapport au Suf- 
tan.Amérathe IL & d'abfoudre les Sujers du ferment de 
fidélité qu'ils avoient prèré à leurs légitimes Seuverains. 
En un mot , les Ecelefiaftiques n'ont rien oublié à cet 
égard , non plus qu'en toure autre chofe , pour affèr. 
mit & augmenter leur domination, fous prétexte du 
Spirituel , dour ils ont érendu le reffore auffi loin qu'ils 
ontpu , & diminué À proportion celui du Timporel, 
qu'ils ne laifiuient q'i regrer aux Magifrats & aux 
Princes, 
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CHAPITRE JIIL 


D# DROIT DES HOMMES sur LES CHOSES, ow les biens 
- du monde. 

6.1. T EL ve eft la conftitution du Corps Humain, qu’il ne fauroit fe conferver uni- 

quement par la vertu propre & interne de fa fubftance , mais qu'il à befoin de 

la plus grande  diverfes Chofes extérieures pour fe nourrir, & pour fe mettre à couvert de ce qui pour- 

parue du Droë, roit détruire la liaifon & Lou eue de fes parties. Il ya même une infinité de Chofes ex 

térieures, qui fervent à rendre la Vie pluscommode & plus douce ; de forte qu'en un 

fens Les Biens (1) fent , pour aïnfi dire, l'ame des pauvres Mortels , comme le remarque 

un ancien Poëte Grec. C’eft-là-deffus que roulent la plüpart des affaires que l'on a les 

uns avec les autres : c'eft aufli une fource féconde de conteftations & de procès, qui ne 

vent que troubler le repos du Genre Humain. La Loi Naturelle devoit donc travailler 

a les prévenir , en prefcrivant certaines régles touchant L'usAGE pes CHoses , ou des 

biens du monde. Il n'y a rien aufli fur quoi les Loix Civiles de la plüpart des Peuples en- 
trent dans un plus grand détail. 

Pour bien développer une matiére fi importante , il faut d'abord examiner , en vertu de 

uoi le Genre Humain difpofe des autres Créatures , fans en excepter les Animaux , pour 
prié à fes befoigs , ou même à fes commoditez & à fon plailir ; & quel eft le fonde- 
ment de ce droit, foit par rapport au Créateur , foit par 7 Le aux Chofes mêmes , 
dont l'Homme fe fert pufqu'à en confumer & en détruire plufieurs. 

6. IL. Drev, en qualité de Créateur & de Confervateur de l'Univers , eft fans contre. 
dit le Maître abfolu des chofes qui y font renfermées, & elle lui appartiennent toutes 
d'une façon f particuliére , que perfonne ne peur y rien prétendre contre fa volonté. 
Ainfi , à cer égard , le droit des Hommes fur les autres Créatures n'eft qu'un (1) fufrair, 
(a) Philen dans felon la penfée d’un ancien Philofophe (a) Juif. Mais comme Dieu n’a befoin d'aucune 
Chérubios où y Chofe hors de lui-même , & que rien n’eft capable d’augmenter le moins du monde la fe. 
traite au long de licité parfaite de cet Etre Souverain ; il a bien voulu permerrre que fes Créatures retiraffene 
ee lei que utilité les unes des autres, Et fa Bonté infinie eft fur tout allée fi loin envers le 


verain du Çréa- k , Rire . : tie 
teur Voyez pag. Genre Humain , qu'elle a donné lieu de croire, comme on fait ordinairement , que tout 


Les Chofes, ou les 
biens du monde, 
font l'objee de 


C'eft avec [a per- 
million de Dieu 
que l'Homme fe 
fere des autres 
Créatures, 


. as for. été créé pour l'ufage des Hommes. Cela n'empêche pourtant pas qu’il n’y ait toüjours 
Ed, Parif. ” une grande différence entre le droit de Dieu fur routes les Chofes de l'Univers, auxquel- 


Les il a donné l'exiftence ; & celui que les Hommes ont fur les autres Créatures : car rien 
(b} Diogene, apud D'eft plus vain que ce raifonnement d’un ancien Philolophe Cynique (b); Tour appartient 


Drogens, Laëit. . . É É 
Libe VI. Gyrubi ##X Dicux : les Dieux font amis des Sages : entre Amis tout cf} commun :. Donc tour 4p- 
ar 


vid, Mena . * 
£ 
8e depuis Archevêque de Dublir , Cap. IV, Se&. LH, 6.5. 
3} Numis nes fufpicimus ;. fi digni nobis videmur, pre:- 
ter ques tanta moviantur, Senec, De ra, Lib. H, Cap. 
XXVIE Meuragne die quelque chofe de fore femblable, 
dans fes Efass. Liv. M. Chap, XIT. pag: ja: Edér. se fol. 
x Qu'il me fafle entendre par l'eforr de fon difcours, 


SI. {r) Xpruare 35 Ju mire dxin Épprmie. 
Hefiud, Oper. ç Dier. vert. cBe Edit. Clerie. 
Vevez la Nore 1. de Gronovius , fur Greties, Lib 1L Cap, 
Lé :1, 
$. Il, {13 Sénéque s'cft (ervi de certe idée , comme le 
remarque ici Mr. Hertius: Ufrsfruëles nofier eff, anjus 


tempus slle arbiter mancrir fui temperat, Coniol. äd Marc. 
Cap. X. Pour le paflage d'éwripide, que Mr. Hertius y 
joinr , outre qu'il donne une idée un peu différente, 
l'Auteur l'a déja cité dans le Chap. fuivant , 6. 1. 
{1} Voyez le Livre Anglois de Mr. Baye, intitulé, 
Dffer ation fur les Caufes finales des Chofes Na-urelles, oi 
bien l'exrrait qu'on en crouve dans la Biblicthéque Uni 
merfele, Tons 1X. pag. 61. & fuiv. comme auffi le Trai. 
té de origine Mali, par Mr. King, Evèque de Lendogderrs, 


» fur quels foudemens il a bâti ces grands avantages, 
» qu'il penie avoir fur les autres Ciéatures. Qui lui a 
» perfuadé ,que ce branle admirable de la voure célefts, 
2 la lumiére évernelle de ces Mambeaux. roulans G f6- 
» remens fur fatète , les mouvemens épouvenrables de 
n cette mer infnic, foient établis, & fe continuenr tanc 
» de fiécles ; pour la commodiré & pour ivn féryice ? 
Vovez encore £ barron , de la Sagefe » Liv. 1 Chap. XL. 
num, 3,45. Edir, de Rouen ; & Chap. Vii,Edir. er 

AMX, 
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partient au Sage. 1\ y a aufi beaucoup de préfomption dans la penfée de ceux qui fou- 
tiennent , que {c) bien des chofes feroient entiérement inutiles , fans l’ufage que l'Homme 
en tire : d'où ils con luent , que tout lui appartient , en forte TA felon eux , il n'eft rien 
au monde dont le Genre Humain pris en général ne puille dire : Cela eff à moi. Il me 
femble (2) au contraire, que , fi Dieu n’avoit voulu créer précifément que ce qui feroit 
Die à l’afage des Hommes, il pouvoit conftruire à beaucoup moins de frais , f j'ofe 
ainfi parler, f, grande machine de l'Univers. Nous nous flattons un peu trop (3), diloit 
très-bien un ancien Philofophe, de croire que tant de mowvemens ne fe het que pour 
nôtre utilité, Quoi qu’il en foic, il eft du moins conftant, que Dieu veut bien que l’'Hom- 
me fe ferve des autres Créatures ; & cela paroît clairement par l’impoflibilité où nous 
fommes de fubfifter fans le fecours de ces Créatures, dont quelques-unes s'offrent, pour 
ainfi dire, d’elles-mêmes à nos befoins. Car comme c'eft de Dieu que nous tenons la Vie, 
il faut croire certainement qu'il nous a aufii accordé lufage de toutes les chofes fans quoi 
ce préfent de fa libéralité infinie ne peut étreconfervé (d). Ajoutez à cela l'autorité incon- 
teftable des Ecrivains Sacrez, qui nous enfeignent formellement (€) , que Dieu à donné 
pouvoir aux Hommes, non FE sas fur les Végétaux , maisencore fur les Animaux qui 
vivent ou dans l’Air, ou fur la Terre, ou au milieu dela Mer : ce qui pourtant ne doit 
Le être regardé comme un ordte pofitif , mais comme une frmpleconceflion & un privi- 
êge, dont on peut fe fervir autant qu'on le juge à propos, fans être indifpenfablement 
obligé à en faire un ufage perpétuel ; autrement on péchèroit, routes les fois , par exem- 
ple, qu’on lâcheroitune Bête, ou qu’on laifferoit paffer l'occafion de la réduire fous fa 
puiflance , ce qui cf manifeftement abfurde. (4) La défenfe que Dieu fît aux /fraëlires , 
de manger de certains Animaux , ne diminue rien du droitque les Hommes ont naturel. 
lement fur les Bètes : car cette prohibition femble fondée fur des raifons de (5) Médecine. 
Pour ce qui regarde Ædam , les (f) anciens Docteurs Juifs croyoient que Dieu lui avoit 
affigné pour unique nourriture les Herbes & les Fruits (g) de la Terre ; mais qu'entuite il 
permic (h) à Noé de manger de la chair des Animaux , lui ordonnant feulement de s'ab- 
ftenir de leur fang , & de rout membre arraché à une Bête vivante (i). Un Auteur An- 
glois , qui rapporte ceci , ajoute pourtant , que le fang des Poiffons n’étoit point com- 
pris dans cette défenfe, & qu’on pouvoit même, non feulement les manger tour vivans, 
comme on avaleles Huitres , mais encore lors qu'ils étoient morts d'eux-mêmes ; deux cho- 
fes abfolument défendues au fujet des Animaux Terreftres, que l'on ne pouvoit manger ni 
en vic, ni morts d'eux-mêmes. | 
Au refte , il y aune grande différence entre le pouvoir de l’Homme fur les Bêtes, & ce- 
lui qu'il peut légitinrement exercer {ur les autres Hommes. Car, outre que le prémier 
n'iRpofe aux Bêtes aucune Obligation de fe foumettre à la volonté des Hommes ; il eft auflii 
infiniment plus ab{olu , que l’autre. 
26. HE. Sr nous confidérons enfuice ce pouvoir du Genre Humain, par rapport aux 
Chofes mêmes, foit Animées ou Inanimées, dont on {e fert & que l'on détruit quelque- 


fois entiérement ; nous crouverons qu'en cela on ne leur fait aucun tort. Pour en être 
con- 


deaux, Mr Bayle, dans fes Penfées fur la Cométe ,p. 116. 
cite un autre paflage de Sen'que , où ce Philotophe die, 
qu'à là UE loins de la Providence de'cenient jal- 
qu'à nous , que nous y entrons pour nôtre part, mais 
que leur bur et bien autrement confdérable que nôtre 
tonlervations Er quemguaæm vais #llts | 1el5, Eunæ, cr 
ceteris Caœlofibus ] proprfitum ju , majorque aËtus fui fruc- 
265, quam férvare mortalia : 1amen in nofiras quogue wie 
hisates à principio rerum præem:fa mens ef; DA mure 
do d'amis us appareat (wram neffri non inter ultima efje ba- 
Biram, De Benchc. Lib. VI, Cap, XXII, 

(43 Il y avoir ici une remarque , ajourée dans les der. 
nifres Editions , que j'ai renvoyée 4. la fin du paragra- 
ghe, où elle eft b:aucoup'micux placée, 

(42. Cela cit un peu douteux; quoi qu'en difent d'au 


tres Auteurs, par exemple, Mr. Fleury , dans fon Trai. 
té des Maœurs des Ifraëlires , pag, 70: Edie. de Hellande, 
Les liraëlites n'avoient pas un meilleur tempérament , 
ni une fanté plus vigoureufe , que les Nacions qui man. 
geoient des viandes donc ils s'abitenoienc. H y à plus 
d'apparence , que les défenfes de la Loi à cer égard 
étoient fondées fur des raifons de Politique, qui avoient 


du rapport aux idées ou aux-opiniens des [fraëlites ;- êe- 
à la conftiturion de leur République. Voyez la Note de’ 


Mr. Le Clerc fur Lewit, XI, 2. & Grotins de Ferit. Act, 
Chrifl. Lib. V. 6, 9, Quoi qu'il en foir, quelque motif 
qu'on aitribue au Légiflateur , comme certe Loi étoie 
uniquement de Droit Politif, elle ne déeruit nullement 
le droit naturel de l'Homme fur les Mères & {ur totites 
les aucres Ciéatures de la Ferre, 

Ppa > 


g Lit. 


(€) Voyez Arier, 
Policic. Lib, 1. 
Cap. VITE, pag. 
io4. C. Edir, Pa. 
tif, Euwcien. Pre. 
meth. pag. 181, 
Tom. 1, Ed, 
Acœmitel, 


{d} Voyez Ærrit, 
Diff Epiéet, Lib. 
L. Cap. XVI, imir, 
{e) Genef. 1,18, 
29. Voyez audi 
PJeaum. CXV, 16: 


(P) Voyez Selden: 
de IN. gp Gent. 
fe. Hebr. Lib, VIN. 
Cip 1 

(81 Genef. 1, 19, 
(h) Genefe IX, ge 
{11 Vuycz Dent. 
XH, 2c. 


L'Hômine ne fe: 
aucun tort aux 
Fégéaux , en: lé 
confumank, 


{a) Voyez Dicdi 
Strat, Lib, 1, Cap. 
LXXXIX, 


Dificultez que 
l'on propole iur 
le bles detuer 
Cr de manger des 
Animaux, 

(a) Voyez Grotins, 
fur Genef. IX, 34 
Selden. De }. N, 
€ G. fer. Hebr. 
Lib. V4, Cap. 1. 
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convaincu , il ne faut que faire réfléxion à la nature de l'Homme. En effet, il ne pa- 
roît nullement vraifemblable que le Créateur infiniment Bon & infiniment Sage ait mis 
l'Homme, c'eft-à-dire , le plus noble des Animaux , dans la rrifte néceflité de ne pou- 
voir fe conferver fans faire du tort à quelque autre Créature, & par conféquent fans 
pécher. D'ailleurs, la permiffion exprefle de Dieu fuffiroit pour difliper tous les 
fcrupules que l’on peut avoir là-deflus. (1) Mais approfondiffons un peu plus cette 
matiére, 

A l'égard des We géraux , & des autres chofes deftituées de fentiment , il ne paroît rien 
que de très-innocent dans le plein pouvoir avec lequel les Hommes en difpofent à leur pre. 
Car, ourre que la plûpart de ces chofes ne feroient pas venues en nature fans le travail & 
l'induftrie des Hommes 5 on ne fauroit s'imaginer , avec la moindre 1 Lans de raifon, 
qu'en les confumant on leur caufe aucune douleur : & d'ailleurs , elles n'auroient pas 
laiffe d'être détruites fans cela ou par les (2) Bêtes , ou par le retour prochain d'une autre 
faifon de l’Année, Ainfi la fuperftition ridicule des Egypriens (a) , vouchant l'abftinence 
de certaines Herbes, ne mérite pas d’être réfutée. 

Mais pour les Bîres , qui font des Etres douez de fentiment, & auquels on caufe de h 
douleur quand on les eue ; il femble qu'il y air de la cruauté à lefaire. Sur quoi il fuf- 
roit de dire, que c’eft-là le fort auquel elles font foumifes par la volonté du Créateur, & 

u’ainft , foit qu’on appelle commandement , on fimple permiffion le pouvoir LD Dieu à 
pa fur elles à tous les Hommes , ils ne leur font aucun tort , d'ufer de ce droir. Ce- 
pendant , comme bien des gens , nonobftant cela, ne trouvent pas la chofe rout-:-fait fans 
difficulté, à en juger par la Raifon toute feule ; il eft bon d'examiner en détail ce qu'is 
allévuenr. | * 

6. IV. IL cft vrai, difent-ils, que le Créateur donna au prémier Homme l'empire ou 
la domination fur les Bêtes. Mais il ne s'enfuit pas de-là nécelfairement, qu’il lui aïc accor- 
dé fur elles un pouvoir illimité, & le droit de les tuer , quand il lui plairoit, fans que les 
néceflirez dela Vie le demandent (a). L'Homme domine aufli quelquefois fur fes fcimbla- 
bles ; ilne peut pourtant jamais exercer fur eux un pouvoir fi abfolu. D'ailleurs , fuppofé 
que Dieu ne nous ait pas permis de tuer aucune Bète ; du moins de celles dont nous n’a- 
vons rien à craindre pour nôtre vie, nous ne {aurions raifonnablement nous plaindre que 
la Bonté Divine ait été peu libérale à nôtre égard, ou que Dieu ait pourvu à nos befoins 
avec trop d'économie. dr les fervices que nous tirons des Bêtes pour la culture de la 
Terre, & les revenus qu'elles fourniflent d’ailleurs, comme le Lair , les Oeufs qui ne font 
pas néceflaires pour la propagation de l’efpéce, & autres chofes femblables, fuffrorent 
abondamment pour nous bis fubfifter. Il eft vrai encore , que Dieu commanda autrefois 
de lui immoler certains Animaux , comme une partie du Culte religieux qu'on devoit lui 
rendre, Mais cela ne prouve pas non plus, que Dicu ait permis à l'Homme de les tuer & 
de les manger , toutes les fois que bon lui fembleroit : car ce qui n'eft fondé que fur un 
commandement ou un privilége particulier , peut demeurer illicice en rout autrecas. Auffi 

voyons 


STI. (1) T'ai tranfpofé encore ici quelques périodes , 
qui étoient daus un grand défordre, comme on s'en 
appercevra altément, à l'on compare La Traduétion avec 
l'Original. | 

(2) L'Aureur difoir ici force plaifamment , dans rou- 
tes les Editions ; par les antrer Bêtes Mr. Hertime à lail- 
{Ë pañler cette grofiére bévue dans fon Edition de 
1706. 

S.IV.(t)Iya, remarquoir enfuice nôtre Auteur, 
des Sauvages qui mangent de la Chair crue, & des 
Poifions en vie; comme le rapporte Rechifort des ha- 
birans du Décroir de Davis, dans (a Defcriptiom des 
Antilles, Part, KL Chap. XVIII. Le méme Auteur ra- 
conte , Part, I, C. XI. que certains Peuples du Péron 
ne mangent d'aucune forte de Chair, & que, fi on 
leus dit d'en goûter feulemgeut un morceau , ils ré- 


pondent qu'ils ne font pas des chiens. 

CG) Téror yep nai 7 periédr amondlrs jus Ên 54 
d'etiEon MU Lacr, meuvèr dieaur sur 161 Par du: 2 
midi LE mn obus" 76 dÙ ain, Juan mme 
poive sæotrèe, evvaonar x; cure filer et eur:hier sit 
mic dibséasc. dou tÜmmbiqut dumic Grey Te TE qu: PU 
eu mesrrepsdiue , x nirer Due emwnr. ends jà mai 
cure vyifer x dense cÉdmTa av ea lrrdees Diogenrs 
Laërt. Lib. VIIT 6. 13. Voyez la Harangue de Pybagerr, 
dans Ovide , Metain. Lib. XV. verf, 76. Gr fegc, Luisee, 
dans le Songe , ou le Con, pag. 174, T: H. fait dire à ce 
Philofoyhe , que, s'il avoir défendu d: manger de le 
Chair ou des Fêves, ce n'étoit que pour fe fingularifer. 
Voyez Jo, Scheffér. De Thilofeph. Italie Cap. XIV. Tou- 
tes citations de l'Aureur. 

(3) Voyez encore Piutarqne dans le Traité, Que les Bé- 

” ets 


ou Les biens du monde. Liv. IV. CHar.lIll. 487 


voyons-nous que la plüpart des Anciens Philofophes ont défapprouvé hautement la cou- 
tume detuer les Bêtes. Et au fond , eft-il jufte , pour fe procurer à foi-même un plaifr 
entiérement fuperAu , d'ôrer à une pauvre Bête, qui ne nous fait aucun mal , la vie qu’elle 
tient de nôtre Créateur commun ? En vain allégue-t-on , pour fe juftifier , it des 
Lions, des Loups, & des autres Bêtes carnaciéres. Car ces fortes d'Animaux n’aiment pas 
naturellement les fruits de la Terre ; il leur faut de la chair pour affouvir leur appétit. 
Mais il n'en eft pas de même de l'Homme : il peut fort bien dits d'autres viandes, 
& d'ordinaire même fon cftomac ne fauroit (1) fouffrir la Chair , fi elle n'eft cuite ou af 
faifonnée. On à aufli remarqué , que les Bêtes carnaciéres ont les dents de devant longues, 
ointues , & féparées l’une + l’autre , fans doute afin de les pouvoir bien enfoncer dans 

Ê chair qu’elles doivent déchirer : au lieu que l'Homme a toutes fes dents courtes, ferrées, 
& larges, comme celles des autres Animaux qui vivent de Fruits & d'Herbes ; d'où 
vient que nous avons befoin de Couteau pour couper la Viande, inftrument qui n'eft nul- 
lement néceffaire aux Bêtes qui fe nourriflent de proye. On voit encore que les Enfans, 
qui fuivent uniquement les imprefions de la Nature , aiment mieux les Fruits que toute 
autre chofe , en forte qu'ils préferent , par exemple ; des Cerifes, des Pommes, ou des 
Noix , à la Chair la plus délicate ; la Nature n'étant pas encore corrompue en eux, ni 
leur appétit dépravé par une mauvaife habitude (b). À routes ces raifons on peut en ajou- (b' Voyez Ar. 
ter d’autres , qui femblent prouver qu'on ne dait ni manger , ni tuer les Bêtes. Il eft cer- HA pl Mio su 
rain que les prémiers Hommes s'accourumérent par là infenfiblement à la Cruauté, ou Pare. Vr, pie 
foctiférent e penchant qu'ils y avoient déja ; de forte qu’aprèsen avoir fait apprentiffage !!- 
fur les Bêtes, ils tournérent enfuire leurs armes contre leurs femblables. En effer , ceux 
qui fe divertiffoienc à tuer des Bêtesqui ne leur faifoient aucun mal , en venoient aifément 
à employer le fer contre les Hommes même , lors qu'ils en trouvoient _ u’un d’affez 
foible pour êcre hors d'état de repoufer leurs infultes (c). Pythagore défendoit de tuer (c) voyez Grovius, 
les Bètes, (2) parce, difoic-il, que leur Ame 4 un droit commun avec nous. C'étoit-là , mlvpe à XLVE, 
felon la réfléxion d’un Hiftorien, Le prétexte apparent de la maxime de ce Philofophe : sb ET ns 
mais dans le fond il vouloit par là accoutumir les Hornmes à fe contenter de peu, É à ne 
JE nourrir que de chofes aifces à trouver , de forte que, comme l'Eau, qu'il ordonnoit de 
boire toute Pure , ne manque null: part, ss n'euffent pas non plus befoin de Feu pour ap- 
prêter leur manger : fobriété, qui, felon lui, eff très-propre äentretenir la Santé, à 
rendre l'Efprit vif © pénétrant (3). 

6. V. Pour moi, j'approuve de tout mon cœur ce qu'il y a dans ces raifons, qui tend Ces dificuttez ne 
à infpirer l'amour de la Tempérance & de la Frugalité, &c à empêcher que les Efpritsani- cp ree pas pour 
maux ne s'émoullent par une nourriture trop fucculente, Maisilne laiffe pas d'y avoir etre reg ee 
des preuves fufhfantes , tirées de la chofe même, qui nous perfuadent , que ce n'eft pas Fes. 
un crime de tuer & de manger des Bêtes. La plus forte de ces preuves, c’eft, à mon 
avis, qu’il n’y a & qu'il ne peut y avoir naturellement aucun Droit ni aucune Obligation 
(x) commune aux Hommes & aux Bêtes. En cffec, la Loi Naturelle ne nous ordonne pas 

de 


tes ont de la Raifon , & dans les Difcours de efn carnium; ce que diverfes perfonnes & divers Peuples ont penfe 
Aratassin Dhercmenis; Plin. Hifi. Natur. Lib.VH. Cap, fur l'ufage des Viandes. Comme l'Auteur cire tout du 
XLV. Waler. Maxim. Lib, VIII. Cap. I, énter damnatss , lung la plüpart de ces paflages, ils font une grande page 
num 8. Sueton. im Domitian. Cap. IX, Ælian, Far.Hife de l'Original ; où cela forme un étrange cahos , don 

Lib, V. Cap. XIV. Dio Chryfoflom, Orar. LXIV. pag g92. j'ai du débarrafler ma Traduétion. 
Ed. Morell. Cicer. de Narur, Deer. Lib.11, Cap. LX. cr SV. (1) Voyez ci-deflus , Liv. I, Chap. ITI, 6. 2, & 
Jegy. Aloyf. Cadamufl. Navigac. Cap. LV. LX. Diodor,  Grotins, Lib. 1. Cap. 1.6.11. Je me fouviens d'un pal 
Sieul. Lib. 111. Cap. XXXII. pag: 165. C, Edit, Rho-  fage de Cicéron , où l'on tire formellement certe confé- 
domann. Strab, Lib. XV. p. 1039 B- Ed. Amfl, Bern Wa.  quence. Hemini nihil juris ee cuns befliis. Preclaré exim 
zenius , in Defcripr. lapon. Cap. XXTII. Plusarch. Sym  Chryfppus , cetcra nats «fe bominum caufà, dé Decrism : 
ofac. Lib. IV. Cap. IV. & Lib. VIII, Cap. VIT, Miphie eos autems communitaiis, (y fecieratis [ra j ut befliis homi- 
in. Epitom. Dies, in Severo: Porphyr, Tligé Smge: nes nti ad ntilitatem [ram poffine fine injuria. De Hinib, bo- 
A! D Roger. de Braminibus, Patt.l, Cap.1 & XVIIT.  norum & malor, Lib. 111. Cap. XX. Ajourons encore un 
Plulipp. Baldæus, Defiripr. Inf. Ceylon, Cap. XLVH. Z6e  beasa paflage du même Auteur , où le droit de l'Homme 
cheferts Defrript. Antill, Parc. II, Cap. VAI, Voilà un tas fur les Bêres, & fur les autres Créatures , cft écabli, 
de ciations fort inutiles, qui nous appreanent feulemenc  Zfaque ad bominum commoditaies | Gr nfus , tantam rerum 
nberra- 


{a} Voyez Excd. 
XXII, 29. & 
Det, VIN, 12e 
Gafend. Syur. 


ie te Epicnr. 


Para. | 
ZXVII, 


I. Cap. 


1 Matth. VI, 
af. 
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de vivre en fociéré & en amiticavec les Bêtes; & elles ne font pas d’ailleurs fufcepribles , 
ar rapport aux Hommes, d’une Obligarion fondée fur quelque Engagement mutuel, 
Or ce défaur de droit commun produit une efpéce d'état de Guerre, en vertu duquel, lors 
u’on peut fc faire du mal réciproquement , & que l’un des Ennemis préfume vraifem- 
blablement que l’autre en a la volonté, il peut le traiter comme il le juge à propos (2). Cet 
écat de Guerre paroît manifeftement dans les Bêtes féroces, qui fe jettent fur les Hommes 
& les déchirent, toutes les fois que l’occafion s’en préfente. Ainfi vouloir qu'on épar- 
nât ces fortes de Bêtes , ce feroit rendre la condition des Hommes plus malheureule , que 
celle des Animaux deftituez de Raïfon. A l'égard des Bêtes qui s'apprivoifent, fi elles 
w#einblent fe foumettre au joug des Hommes, pour les ufages de la Vie, ce n’eft point par 
un principe d'Obligacion , mais par les amorces de la mangeaille, ou par l'etfer d’une 
force fupérieure. Hors de là, elles tächent toûjours de fe mettre en liberté , & quelque- 
fois même elles la vendent bien cher à ceux qui veulent la leur ravir. Ii y a auffi certaines 
fortes de Bères, qui multiplient fi fort, que fi l'on n’en tuoit pas un grand nombre, les 
Hommes ne trouveroient pas où loger commodément (a). 11 n’eft pas inutile non plus de 
remarquer , que celles qui ne font pas malfaifantes étant fouvent expofées à devenir la 
roye des Bêtes féroces ou de quelque Oifeau de proye ;le pouvoir que les Hommes exer- 
cent fur elles , leur eft avantageux , p'ürôt que défavantageux ; en ce qu'ils ont foin de 
leur fournir dequoi manger , & de les defendre contre les infultes des autres Bètes ; 
par où ils les dédommagent en quelque maniére de ce qu'ils les doivent tuer un 
jour (3). | 
Or qu'il n'y ait point de droit commun aux Hommes & aux Bêtes, c'eit ce que l'on à 
démontré il y a long-tems. Et c’eft-là, pour le dire ici en paffant , la raifon pourquoi la 
Propriété des biens n'a fon effet que par rapport aux Hommes, & non pas par rapport 
aux Bêtes , qui ne nous font aucun tort en ravagcant nos polleflions (4). D'où vient 
que (b) F-fus-Chriff dit, que Dieu nourrit les Oifeaux , lors même qu'ils mangent les 
grains que la Terre produit par un cffer de nôrre travail. Tour ce qu'il ya, c'eft que 
quand une Bête , faute d’être bien gardée, vient à faire du dégäc dans les terres de quel- 
qu'un, celui à quielle x miens en eft refponfable , en forte que l’autre reçoit par là 
ou une injure, ou un fimple dommage, fclon qu’il y a de la malice ou de la négl gence de 
la part du prémier. Mais fi les Bêres elles-mêmes ont , pour ainf dire , plein droir de fe 
faiär de ce qui nous appartient , nous pouvons , à plus forte raifon , les repoulfer avec le 


même droit , de toutes fortes de maniéres, 


mbertates Natura larçita eff, ut ca, que gignuntur, dons. 
82 confu'tà mobis , non fortuirà nata sudeamtur: nec fol 
ea , que fragibus , atque bactiss terre fatu profundurtur , 
fed etiam pecudes : quod perfpicuum ft, partim efle ad 
slim bominum , partim ad frulim , partim ad vefcendum 
procrcatas. De Legib. Lib. J. Cap. VII. 

(2 Depuis cecendroit, jufqu'à la fin du paragraphe, 
j'ai été nbligé de bouleverier prefque toutes les périodes 
de l'Original, à caufe de l'extrème négligence avec la- 

uelle l'Aureur y a enchAffé quelques addirions. 

{2} Ajoutons encore deux réfléxions, que nous four- 
nie Mr. Le Clerc , dans [a Phyfigue, Lib. IV, Cap. XII. 
$. 15. 1. Les Bètes ,que l'oncue, muourroient d'elles- 
mêmes peu d'années après; & quand elles meurent, 
feur Ame meurce, auffi-bien que leur Corps , de forte 

y'elles ne peridenc rien par la mort. Il y à cerrainement 
4: la cruauté à priver un Etre qui à du fentiment , d'u- 
ne chofe donc il fe fene dépouillé , & donc la “ses peut 
lui caufer de la douleur; mais non pas à décruire un 
Etre, qui ne conferve plus de fentiment après fa deftruc- 

tion. Ainf l'on à raifon de vraiter de cruel un Homme 

ui en tue un autre, parce que Les Ames Humaines fur- 
Vivane au Corps , peuvent fe erouver dans un tel étars 
qu'elles foient fâchées d'avoir été dépouillées de la Vie, 


Il 


Mais {es Bères Érane une fois mortes ne fentent pins 
rien, parce que leur Ame périr en même rems , de quel- 
que manrére que cela fe fifle, 2. C'elt être cruel , que 
de féparer du Corps d'un Animal une nature qui à du 
fentiment, & qui elk urile à auerui pendant qu'elle: eft 
unie au Corps, comme cela arrive quand on tue ua 
Homme , dont La perte fait du tort à La Socic:é Huinai- 
ne, dont il étoit Membre, Mais il n'y a poisr ds 
cruauté À cuer un Animal, quine fert de rien aux aue 
tres que quand il eff more , & qui même leur feroit du 
mal s'il vivoit. Car il eft certain , que fi l'on ne ruor 
point de Bêces, leur grand nombre ne pourrait qu'être 
funeft: au Genre Humain, Toutes ces railons prouvent 
invinciblement , que les Hommes ne font aucun tort 
aux Bères, en Les tuant & les mangeant Mais il ne 
fera pas inutile de faire voir auf, après Mr. King. ‘e 
Origine Mali, Cap. IV, Seét, V. 6. 5. que les Béres ne peu. 
vens point fe pltindie de ce qu'elles ont été deftinées 
par le Créateur à fervir de pâture aux Hommes, Dieu, 
dit il, ne leur a donné la Vie que fous certe condition, 
elles ne l'auroient pas eur fans cela. Elles devroient 
donc, (elles en étoient capables , louer le Créateur, 
de qui elles La tiennent : car encore vaut il mieux avoit 
pour quelque tems la Vie & le Sentimenr, que"d'êsre 

pod- 


ou les biens du monde, Liv. IV. Cuar. III. 
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11 faut remarquer cependant , qu'il ya une grande différence entre l’état de Guerre où 
les Hommes font roûjours par rapport aux Bêtes, & celui où ils fe trouvent quelquefois 
entr'eux : car le dernier n'eft ni univerfel , ni perpétuel, ni accompagné d'une licence fans 


bornes. 


Il ne fera pas inutile de réfuter encore ici ane Objeétion de ceux qui prétendent, que, 
de ce qu'il n'y a point de droit commun aux Hommes & aux Bêres, il ne s'enfuit pas que 
les Hommes puiffent les tuer & les manger : car, difent-ils, quoi que l'on ne faffe point 
de tort aux Bêtes, on peut en faire à leurs Maîcres, & à celui qui les a créées, du moins 
tant qu’on n’eft poift affuré de {on approbation. Mais cela feul que le Créateur n’a point 
établi de droit commun aux Hommes & aux Bêres , prouve affez qu’on ne lui fait point 
de tort en malraitant les Bêces , puis qu'il cit lui-même l'auteur de cer état où les 
Hommes font naturellement par rapport aux Bêtes. D'ailleurs, autre chofe eft de foute- 
nir que l'Homme fait du tort aux Bêres, & de dire qu'à l’occafion ou par le moyen d'une 
Bête il faic du tort à quelqu'un de fes femblables. J'accorde le dernier, mais je nie le 


rémier. 


6. VI. Je ne doute pas non lus, que l’abus du 


uvoir qu'on 1 fur les Bêtes, & prin- 


cipalement s’il fe trouve accompagné d'une cruauté infenfée , ne {oic très-digne de blä- 


me (1). Car, comme il eft de l'intérêr des Sociérez Civiles, 
pas un mauvais ufage de leur bien ; de même, lors qu'on tue 


les Citoyens ne faflenc 
es Bêres fans la moindre 


néceliré & purement par un divertiffement barbare, on caufe en Le 3 fiçon du dom- 
mage à route la Sociéré Humaine, & l'on fait en même tems une efpéce d'outrage au 
Créateur , à la libéraliré de qui on eft redevable d'une faveur aufli confidérable que le 
droit qu'on a fur les autres Créarures. De là vient que Dieu avoit expreflément défendu 
aux Jjraëlires (a) , de faire travailler leur bétail le jour du Sabbat. Les Ærhémiens (b) pu- 


nifloient ceux qui avoient écorché cout vif un Bélier. Les Difciples de Pythagore (1), 


entraitant doucement les Bêtes, s'accoñtumo:ent à aimer les Hommis, © à avoir pour 
eux d:5 fentimens de comp..ffion, Un Philofophe (c) Chino’s donnoit pour maxime, qu'un 
Roi ne doit permettre de pêcher qu'avec des Filets à grande maille, afin qu'enne prenant 
ainfi que de gros Po‘fons, Ÿ l:sffint échapper les petits, il y en aïr tou ours afez pour 
les b.foins de tout L: mond-..., C'ejt ce qui « fait introduire parmi les Chinois L4 cou- 
tume de ne tu:r aucune Bête, qu‘ n: foït-vtnne auf] grofe que le doivent être ra urclle- 
ment selles de [on efpéce. Un ancien (d) Poëte dit, que gxand on prend les Oifeaux d’un 
vid , il faut là. b.r la mire, afin gw'elle cowve d'autres petits. (3) 


toüjours une matiére aveugle & deltiruée de route con 
noillanc:. Outre que Les Hères jouitfenr rranguillement 
du Préfenr , fans fe fouvenir du Pañlë . ni s'inquiéter de 
l'Avenir : & après couc , elles foutfrenr moins lors qu'on 
es tue, que fi <lles mouroiene de maladie ou de vieilleile, 

(4) Voyez la Note r- [ur le paragraphe 4. du Chapitre 
fuivanr, 

6 VI. (1) C'elt apparemment ce que vouloir dire Mare 
Antonin, dans ce beau paflage de fes féfféxions : Toïe 
pu digue Pace mar made rexquae % Vasnedite ; 
me nogor or, Aer un FX, XFS ppt cteprec Yi 
datu Sec Toi À mods mme, oùe ÉD ÊXe0r y Xp 2cTaTE- 
xë:. Lib, VI, Cip. XXIUT. C'eft à dire tclon la verfion 
de M Dacier: nSers-roi de rois les Animax , & en gé- 
» néral de toutes les aucres chn'es ; fers t'en , dis-je, 
» noblement & librement, comme un Homme, qui a 
» de a Raifon, doit fe fervir de ce qui n'en a point. 
» Mais-pour les Hommis, fers t'en felon les Laix 1e 
n la Sacifré, comme on doic fe fervir de perfonnes rai- 
» fonuables. Voyez audi le Sad-der , dans l’Hifloire de !a 
Religion dec anciens ‘erfens par Mt.Hyde;Pori.XXX VIII. 
Au refte , l'abus que l'on fair du pouvoir qu'on à fur 
les Bères, eft d'aurant plus criminel, qu'il en revient 
fouvente du préju lice aux Hormines, C'elt pour cela qu'u- 

Tou. 1, 


phyrim:, de abflinentia, Lib.1[L. Cap. XX, pag 


CHA- 


ne des Loix de Tri # léme, défendoir de tuer ler, 41 maux 
dont on fe lers dars le labiurige : Porphyr, de «hflinens. 
Lib. 1V,$.212 Es c'éroic un crime capital parmi les hry- 
giens , au rapport de Nicolas de Damas. 

(2) Où 5 Todopphns Thu men 1 Sneés ep ra 

Aérlw iaroicærre me piacrbsæere x, pranixnip @e. Por. 
115. Edie, 
Cantabrig. 16. Voyez le Commenr, de Mr Le Clerc (ur 
Geref. 1X, 4 & ce que j'ai die daus mon Traité du Jeu, 
Liv. II. Chap. V. 6. 7. 

(3) L'Auteur rapportoit Îci un autre exemple ,qui n'eft 
pas fort À propos , puis qu'il regarde un expédient done 
Aléxaidre Sévtre s'avita dans une occafion particulié. 
re ,odilne paroîe pas qu'il y eûe d'ailleuts aucun abus. 
Voici ce que c'elt Le Peuple de \owe spip un 
jour de La cherté des vivres , l'Empereur fit demander , 
quelle forte de chofes en trowvoit les p us 1héres ? La Chair 
deBœuf ,&r la Chair de Poutccau, s'écriérent-ils tout aufi. 
tôr. Sevére n'en rabaifli pourtant pas Le prix : mais il dé- 
fendir de vuer ni Truie ni Cochon de fair , ni Vache ,ni 
Géniffe. Au bour de deux ans, ou environ , il y eut une 
fi grande abondance de ces fortes de viandes , que Ia li- 
vre s'en vendait crois fois, & au de‘là , moins qu'au. 
paravant, Lamprid, in Sever. Cap. XXII, | 

D I, 


Q4a 


Î ne fau pour 
tant pas abutcr 
de ce droie, 


(a) Voyez Frsd 


XX, 10, XXII, 


12. Dent. V, 14, 
XXV, +. Nembr. 
XX'I,28. 32. 
Prave:h. XII, 10, 
1, Corimh, IX, 9, 
Je ne vois pas 
que fonc ici ces 
deux auttes paf. 
fages , Deur. XX, 
19 Am VIII, 19. 
œ fiv, 

tb) P'utarch. O- 
rat, 1, de efu care 
Mium , Tom, II, 
pig. 996, À. 

{c) Mentiur , apud 
Martinium ; Hit, 
Sinitæ Lib, V, 

td) Phocylid, 
Voycz auf Desr. 
XXI1,6, 7. là. 
deilus Mr, Le 
Clergs 
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CHAPITRE IV.. | 


La Propriéré Be la 
Communauté des 
dieu: ; font des 


Qualitez Mora- 
TA 


- De l'origine dd PROPRIETE DES BIENS. 
6: L Ou faire voir maintenant , de quelle maniére ce pouvoir du Genre Humaiæ 
P far les autres Créatures a commencé de produire quelque effet en faveur de 
chacun par rapport aux autres Hommes { car les Hommes n'ont aucan droit de Propriété, 
u puiffe être oppofé au droit foverain (1) de Dieu ) ; pour expliquer, dis-je, comment, 
: (2) ce droit général & indérerminé , il s’eft formé un droit particulier , que l’on appelle 
Domaine où Prorrte'rTe’, en vertu dequoi une chofe appartient à telle ou telle per- 
fonne , plûrôt qu'à toure autre ; il Faut néceflairement chercher un autre principe. Mais, 
avant que d'en venir là, il cft bon de remarquer ici d’abord , que là Propriété & la Con 
munauté des biens font des Qualitez Morales, qui ne fuppofent dans les Chofes mêmes 
aucune modification phyfique & intrinféque, maisqui produifent feulement quelque effet 
moïal par rapport à autrui, de forte que ces Qualitez | comme toutes les autres de même 
genre, doivent leur origine uniquement à l'inffrurion. Ainft mettre en queftion , comme 
font quelques-uns , ff a Propriété des biens visnt de la Nature, ou de l'Inffi ution ? c'eft 
ignorer une vérité de la derniére évidence , je veux dire, que la fubftance Phyfique des 
Chofes ne reçoit aucun changement , foit qu’elles appartiennent à quelqu'un , ou qu’elles 
ceffent de lui appartenir. 
6. IL. Iz faut encore fe faire une jufte idée de ce que l’on appelle Commun:até , où Pro- 
pr:ér' des biens. Le mot de Communawté fe prend ici ou em un fens négatif, où en un fens 
pofitif. Au prémier fens on entend par Chofes communes , celles à l'égard defquelles il n’eft 
point intervenu d'aéte humain, par lequel on ait déclaré que déformais elles appartien- 
droient en particulier à telle ou telle perfonne, en forte qu'aucun autre n’auroit rien à y 
rétendre. D'où vient que ces fortes de chofes font a Ph n'ètre à p:rfonne, dans un 
fens négatif, plûtôt que dans un fens privatif, c’eft-à-dire, qu'elles n’ont encore été afi- 
gnées en pop à qui que ce foir, & non pas qu'elles ne Dei fou l'êcre jamais. On dit en- 
core qu'elles font (a) à tout venant , on au prémier venu. Mais les Chofes communes en un 
fens pofitif ne différent des Propres, qu'en ce que celles-ci appartiennent à une feule 
perfonne , au lieu que les préiniéres appartiennent également à plufieurs. 


Ce que c'eft que 
la Communauté, 


& là Pripriére, 


{a) Res in medio 
auibufvisexperia, 


Pour 
$. I. (1) Ov'res ve Xpduor' idha Réerlurer ports qe lui, de toutes ces chofes dont l’ufage leur éroie 
Ti P Our A igrns Pruépue - gilemint accordé par leur Créareur commun. Quand 


quelqu'un trouvoi: une chofe à fon gré, du moment 
qu'il s'en éoit (ail, aucun autre ne devoic la loi ôrer: 
mais auf , fuppo'é qu'elle {üt de nature à ne pas fe con- 
fumer ia | par l'ufage , il ne pouvoir lui-même fe 
l'actribusr de telle (orte que , lors qu'il ne s'en ferviroir 
rs » Les autres lui ffent du torc, s'ils s'en fervoient 

leur tour. Tane qu'il n'y eut que peu d'Hommes, 


“Oray À Xpédee aura d'pgsérres mire 
Eutipid. Phœuif, vert. $i#, © feqd. 
a Les Hommes n: poflilent rien en propre , ils ne font 
# que les adminiftrateurs des biens dés Dieux , qui les 
æ leur Grent, quand bon leur fembie Voyez Levi. 
ZXXV, 23, Pfeatm, XXIV ya, L, 11, &c. 
(2) Les Hommes , par un effec de la conceffion du 


Créateur & du Maître Souverain de l'Univers , ont na- 
turellement plein pouvoir de fe fervir des autres Créa. 
tures , autant qu'ils le jugent à propos , felon les fu- 
ruiéres de la Raifon. S'il n'y avoir jamais cu qu'un 
Homine au monde , comme fut dem pewdant peu de 
tems , l'effet de ce pruvoir fe feroit réduir à ceci , qu'il 
m'auroit tisn fair de contraire à la volonté du Créateur, 
en difpo’ant à fa faneailie de tour ce qui fe feroit pré. 
fenté, Mais le Genre Humain devant fe former & fe 
perpétuer de génération en génération, du moment 
qu'ir y eur plus d'un Homme , comme naturellement 
Fun n'avoit pas plus de pouvoir que l'aucre fur les Hères 
& les Céarures inanimées , chacun aquir un droit , en 
vercu dujuel l'auxe déveir le lailler jouir , auf bien 


& que l'on fe conrentoit des Fruits qui naïffoient d'eux- 
mêmes , on n'avoir que faire de s'emparer de. rien, 
qu'aucant qu'il le falloit pour le befoin préienr : auf 
y a-v-il cout licu de croïre qu'un bornoic 1à rous fes 
foins & toures fes prérentions. Ju'qnes là dunc tour 
Éroit commun, Mais lors que le Genre Humain eut mul. 
tiplié confidérablement , & que l’on fe fur avilé de cul. 
tiver la Terre & de chercher dequoi rendre la Vie plus 
comriode & plus agréable ; il'n'y avoir plus moyen de 
vivre dans cerre communauté , il falloir fe fixer à quel- 
que chofe ; & ilétoit julte que ce qui provenoir du tra 
vail & de l'induftrie de chacun lui fix affeété , en fone 
que perionne autre ne pÜt y rien précendre fans fa pere 

Chacun s'empara donc de certaines cho‘es Le 


oo mi 
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Pour le Dowa'ne ou la Propriété( cat nous n’attachons à ces deux termes qu’une feule 
& même idée) , c'eft wn droit (1) en vertu duquel le fond la jubflance d'une chofe ap- 
partient à quelqu'un de telle forte, qu'elle n'appartient à aucun autre , du moins entiére- 
ment © de la mêmé maniére. 1 y à pourtant des gens qui entendent par Propricté ; le 
droit féparé de l'ufufruit ou de la Luiflince 5 & par Domaine , le droit joint à l'ufufruit : 
mais cette différence ne s’obferve pas toûjours. C’eft auf une diftinétion trop fubrile que 
celle de quelques autres, qui fe fervent du mor de Propriété ; pour défigner cette qualité 
que l'on conçoit dans les Chofes mêmes , entant qu'on les confidére comme appartenant 
à telle ou telle perfonne , exclufivement aux autres ; & de celui .de Domaine , pour infi- 
nuer le droit que chicun a de difpofer à fa fanraifie de ce qui lui appartient : droit qu'ils . 
regardent comme l’effec de la Propriété , de forteque, felon eux , le Derraine eft attaché 
à la Perfonne , au lieu que la Propriété réfide dans la Chofe même (b). Mais il eft faux (b) Voyez c:fp 
quele Domaine, ainfi entendu , (oit un effet de la Propriére ; & fi l'on vouloic abfola- 222 ft Ces 
ment fuivre cette diftirétion , il faudroit dire rout le contraire. Car c’eft en vertu du 11.65 
droit , qui eft proprement attaché à la Perfonne, que les Chofes mêmes aquiérent enfuite 
une dénomination extérieure , qui eft ce que l'on appelle Propriété. Pour s en convaincre, 
il fuit de faire réfléxion, qu'aufi-tôr que ce droit vient à Le éreint avec la perfonne , 
des chofes ceflent d’appartenir en propre, fans qu'il réfulte de là aucun changement dans 
leur fubftance ou dans leurs qualitez naturelles. 
Sans avoir donc égard à cette diftintion , je dis qu’en vertu du Domaine ou de la Pre- 
pricré , Chacun (2) peut difpofer à {a fantaifie de ce qui lui appartient en propre, & em- 
pêcher tous les autres de s'en fervir, À moins qu'il ne leur en ait lui-même donné le droit 
pe quelque Engagement particulier : ainfi, tant qu’une chofe eit à quelqu'un, elle ne 
auroit être {:) entiérement à autrui , de la même maniére. Je dis, de la même manicre : 


<ar rien aa 2 
rtienne à plu 


che , comme on le voit tous les jours, qu’une feule & même chofe n'ap- 
fieurs , qui.en font maîtreschacun de différente maniére, Par exemple , 


*Erat aun Domaine (4) Em'n nr fur une Terre qui cft de fa Jurifdiétion ; le Proprietai- 
re ,un Domaïn: (5) Dircët, & ee rl ga (6), un Domain: Urile. Je dis encore, en- 
c 


tiérement : car une feule & mêmecho 


peut appartenir à plufieurs de la même maniére, 


quoi qu'elle n’appartienne pas entiérement à chacun d'eux, mais feulement felon fa quote 
part ; ce qui arrive à l'égard des biens (7) dont plufieurs perfonnes jouiflent enfemble par 


indivis avec le même droir de Cd 


Quelquefois aufli on conçoit la Propriété comme divifée, pour ainfi dire, en pluficurs 
petites parties, ou, fi l'on veut, commeayant plulieurs dégrez. C'eft fur fondemenc 


deffein de les garder toñjours , & de ne s'en défaire que 
pour en dtfpo'er en faveur de qui bon fui fembleruie , 
foir de fon vivant, où en cas de mort ; à moins qu’il 
ne témoigndt manifeikement les abandonner & les re. 
metere au prémier occupant, C'eil ainf que s'établir 
la Paorair te Des sens, dont le caraëtére diftinc- 
tif confit: dans cette ex lfion d'autrui pour teûf ms 7 
au lieu que, D ET rour voir commun , les aurres n'°é. 
toiens exclus des chofes dont quelqu'un s'écoit faif, que 
pour peu detems, c'eit à dire , trans qu'il s'en fcrvoic 
actuellement. Les Sociérez Civiles s'étant enfuite for 
mé:s, les droits de la Propriété furent aHermis & mo- 
difiez en diverfes mamiéres , par une fuite des Loix de 
la confédération, Voilà, ce me femble , deyuoi den- 
ner en peu de mots une idée nerre & exade de certe 
mariére , fur laquelle nôtre Auteur , quai que crop éten. 
du, ne raifonne pas toûjours affez jufte, & qui d'ail- 
leurs à &ré force embrouillée par de vaines fubrilitez, Si 
l'on joint ceci avec la Note 4. du paragraphe 4. on au- 
ra des principes fuflans pour en bien juger , & pour 
setier les peniées des Auteurs qui ant écrit là-deffus, 
Voyez aufh Chap. VI, 6.3 Note 1. 

$° 11, {1) Voyez la Note 3. {ur le $: précédent , où 


que 


l'on trouvera une définition plus naturelle & plus exac- 
te, Celle de l'Auteur donne l'idée d'une forte particu- 


‘liére de Propriété , plürôe que de la Propri&ié en géné- 


ral, confdérée par eppoñtion à la communauté ani- 
verielle. 

(2) Name fre quidem quifque rei moderator atque arbiter 
&c. Cod. Lib. TV, Tite. XXXV. Mandats &c. Leg. XXL. 

(3) Et ait [ Celfus flius ), duorum quidem in foliduim 
dominium, vel peffeffionrm effe nen pole. Digcit. Lib. XIE. 
Tit. VI. Commodars welcontra , Leg. Ve 6. 1$e 

(4) Voyez Liv. VIif. Chap. V.6.7. 

(«) L'Aureur explique , {ur la finie l'à Linea fuivane, 
ce qu'il faut entendre par Demaine dirc&f, & Domaine 
stile : diftinétion des Jurifconfulres Modernes, Au refte, 
le Domne ntile emporte un plus grand droit , que le 
Domaine dire , & elt plüiôt un droit perfonnel , qu'un 
droit récl; comme le remarque Mr l'iviws, dans fon 
Jus privsinm Romano German, &C. qui à paru en 1703, 
Lib, LIL Cap. XI. 6. 3. 

(6) Voyez ci-deflous, Chap. VIII, 6. 3 : 

(7) Nec quemquam parts corporis dominum Fe: fed to'ins 
corporis pre indivife pro parte domiminm babere, Digelt, 


Lib, XIII, Tit, VI, Cowmod, vel contr. Leg- 5. $. 15. 
Qa9e 


492 De l'origne de La Propriété des biens. Liv. IV. CHapr. IV. 
que l’on diftingue d'ordinaire entre Propriété pl:ine ou entiére, & Propriété imparfate on. 
bsnitée, La-Proprieté pleine G ent'ére où fe trouve jointe avec le Domaine éminent ou fr- 
éricur ; & c'eit inf que l’Erar ou fes Chefs font maîtres de leurs biens propres : où elle 
en cft {eparée, & alors on eg Domaine (c) jervant , où Domain: prive , qui con- 
: fifte en ce que chaque Particulier a plein pouvoir de difpofer de fes biens à fa fanraifie, au- 
tant que l'ufage n'en cft pas réglé par les Loix Civiles. Pour ce qui regarde la Propriété 
imparjaite , elle fe forme ou par une 3 reffritlien de l'exercice de Propriété, c'eft-à- 
dire, de l’adminiftration & de la difpofition des biens ; ou par quelque r:tranchement des 
émolumens qui les accompagnent ; ou enfin par une dirsinurion du droit même de Propriète. 
Le prémier de ces trois casartive , (8) lors qu'en vertu d'une Convention ou d’un Tefta- 
ment , ou par l'autorité des Loix, il eft défendu au Propriétaire, foir à caufe de fon état 
& de fa condition , foit à caufe de certainesqualitez de la chofe , foir pour quelque autre 
raifon légitime , d'aliéner un bien ou abfolument , (9) ou avec certaines-reftriétions , fans 
Q Voyez 1: Ter. QUE pourtant les autres aquiérent par à aucun droit {ur ce bien (d). Les émolumens de la 
tament de Thé. Propriété {ont diminuez, lors que, fans aucun Contrat de Prèt, ou de Louage, un au- 
Dre tre a l’ufufruit de nôtre bien , ou qu’il eft fujet à quelque fervirnde, en vertu de laquelle 
Lib. V.$ #5. un autre a droit d'en tirer certains ufages. Enfin, la Propriété même cft reftreinte, lors 
Ed. Am, qu'on donne à autrui non feulement la pleine & entiére jouiffance d'an bien qui eft à 
nous, mais aufli en quelque maniére le droit de l'aliéner , & cela pour un affez long efpace 
de tems. Celui qui retient la Propriété ainf limitée, &un droit principal fur la chofe, 
eft dit enavoir le Domaine direëi ; & l'autre , qui ayant le droit de jouiffance, Sr 
à la Propriété de la maniére que je viens de l'expliquer , eft dit avoir le Domaine urile de 

cette chofe. | ; 

Il ne fera pas Hors de propos de remarquer ici en paflant, quelle reftriétion il faut ajou- 
ter à ce principe des Jurifconfulces : Qu’ane chofe qu: eff à nous, ne pe pas nous (10) ap= 
partenir plus qu'elle ne faifoit ; d’où ils concluent , que (11) quand on donne ex gage à 
quelqu'un , on qu’on lui confie en dépot , ou qu'on lu: prête , on qu'on lui vend, on g4'on 
lui loue une chofe qui ef} à lu: ; la Convent'on n'a aucun: force : Qs'un (12) Legs w. nul, 
lors qu'on donne au Liga'aïr: ce qui lui appartinoît déja : Que (13) perfenne ne p:ur fi- 
puler validement qu'on lui donne une chofe , qui doit lui appartenir fans cela, Toutes ces 
maximes, & autres femblables, ne font vrayes qu'en fuppofant une pleine Propriéré fur 
la chofe dont il s’agit ; car fi l'on n’y a qu'un droit de Propriété imparfaite, elle peut de- 
venirentière, &, en ce cas là, la Régle deviendra faute + Du refte, un ancien Poëre (e} 
fe moque agréablement , & avec raifon , d'un certain Avare, nommé Æ.rmocrate, 
qui par fon Teftament s'étoir conftitué lui-même fon Héririer. 

De plus , une chofe pouvant appartenir ou eñtiérement à un feul , ou bien à plufcurs 
en mêmetems , (14) qui en jouillent par indivis, en forte que chacun y a le même droit 
à proportion : on divife encore les Chofes à cet égard, comme nous l'avons déja dit , en 
Propres , & Communes ; entendant par Communes, celles qui-appattiennent par indivis à 
aie er perfünnes , avec un même droit de Propriété. Et cette forte de Communauté ne 
différe pas de la Propricté à l’égard de la manière dont les chofes appartiennent , ou à 

; Pef- 


frri non porrf. Yaftirut, Lib. 11, Tir. XX De Legatis, $. 
10. Voyez audi Lib. IV, Tir. VI. De aéfionibus , 6. 14, &° 


{ce Dominium 
mwulgare, 


f°) Lucilliur, 
dans l'Anrhelogie, 
Lib, 11, 


(8) Voyez Pitt, Lib, 11. Tit. VIII 


Quibns a'ienare 
Lices , vel non licit, 


(9) Non cf argumentum, ideo aliquid ruum: mon cfe, quia 
.vendrre non porter, quia coufnniere , quis mtare in derce 
vins aut melius. Taum enims eff, etiam quedl fub lege certa 
suurs «fl. Sencc. de Berefic. Lib. VIT, Cap. XII. > Quoi 
æ qu'on ne puiffe ni vendre une chofe , ni la con‘umer , 
» ni l'améliorer , ni la gâter ; il ne s'enfuir pas qu'elle 
æ ne foit point à nous: car ce qui n= nous appartivnt que 
a fous certaines conduions , ne laifle pas d'être nôtre. 
L'Aureur , qui ciroir plus bas ce paflage . renvoyoit auffi 
à Srruvius , Synragm, Excercit, X1. Th, LV. 
410; Quod proprium cf igfius À Legarari ] amplins ejus 


Digefl, Lib. XLIV, Tic, 1, De exteptione rei fudi:ara, 
Leg. XIV. 8. 2. | 

Qu, Neque pignus, nggne depefrrum, ntque precarinm , nee 
que emptie ,reque Lcatio rei fax cerfiflere porefl. Digelt. 
Lib L. Tir. XVII. De diverfis Reg. lur, Leg XLV. 

(12) Sed firem Legataris gris ei legaverit, snutile ef dega- 
sum Tnftie Lih. li, Tire. XX_ 6.10. Vovez aufli Cod. Lib. 
VI Tit. XXX VII, De legatis, Leg. XHL. & Dasmar, Loix 
Civil, dans leur ordre matur, A1, Pare. Lib. IV. Tir. LL 
Sc. III. 6, 5. & fuir. ; 

(23) Nowme rom Juan fesuram ; in 6m cafuns , que fe, 
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l'effet du droit que l'on a furelles (car plufieurs perfonnes ont toutes enfemble fur une 

chofe qui leur appartient en commun, f même droit qu'a une feule perfonne fur une 

chofe qui lui appartient uniquement : & comme la Propriéré d'une chofe qui eft à un {ul 

exclut tous les autres d’un droit égal fur cette chofe ; de même, la Proptibré d'une chofe 

qui eft en commun à plufieurs a d’un pareil droit tous ceux qui ne font pas de ce 

nombre ); mais la diRérence confifte uniquement en ce qu’une Chofe co nmune en ce fens- 

là appartient également à plufieurs , au lieu qu'une Chofe propre n'appartient qu’äun feul.…. 
Ainfi , le droit de chacun de ceux qui polfédent une chole en commun nes’érendant qu'à 
unc partie de la chofe dont il jouit par indivis, il ne peut légitimement difpofer de la cho'e 
(15) u’à proportion de la part sy a;&, sil faut difpo{er de la chofe entiére , il doit 
néceflairement être autorilé par le confentement de tous les autres , à qui elle appartient 
auffi-bien qu’à lui. 

Au refte, quelques Commentateurs (f) de Grotius, pour avoir confondu cette Commun- 
nauté Pofirive avec la Communauté Négative, ont débité fur cette matiére bien des rai- 
fons frivoles, que nous examinerons plus bas, Mais je ne faurois m'empêcher de rapporter 
ici un beau rlbes de Sénéque , au fujet des diflérentes maniéres dont une chofe elt com- 
mune. Quand on dit, qu'entre Amis tout eft commun, (16) il ne faut pasenten tre cela 
d'une communauté femblable à celle qui fe trouve entre deux Affociez , dont chacun 4 [a 
Portion ; mais co'nme celle que l'on voit entre un Pere ® une Mère, qui 7e deux Enfans, 
#'ont pas chacun le fien, mais l'un © l'autre ena deux... D'ailleurs, il y a diverfès fortes 
de Communauté. L'endroit d'un Amphithcatre qui eff réferué aux Chevaliers Romans, 
appartient en commun à tous ceux de cet Ordre: cpendant chaqu: Place eff à celui qui 
l'occupe ; © quand il la céde à un autre Chevalier, c'eff une honnéteté € une efpéce de 
faveur qu'il lui fait, quoi qu'auparavant ils n'euffent pas plus de droit l'un que l'autre à 
cctre Place, Il y a anffi des chojes qui n'appartiennent à telle ou tell: perfonne , que fous 
certaines conditions, Un Chevalier , par exemple, à fa place en un certain lieu du Théa- 
tre, non pour la vendre, 04 pour la loner , ou peur y loger , mais feulem:nt pour affifier 
aux Speitacles. Il ne ment donc pas , en d'fant qu'il « la [a place. Cependant fi quand il 

arrivs les Places fe trouvent toutes prifes, on peut dire alors © qu'il y 4 place, parce 
qu'il eff du nombre de ceux à qui cet endroit du Théatre ef} affeëté ; © qu'il n'y a pas pla- 
ce, parce qu'elle eff pour l'heure occupée par ceux qui y ont un droit commun avec lui. 

$. IT. DE ceque nous venons de dire , il s'enfuit 1e la Communauté pofirive & la 
Propriété excluent également rout droit d'autrui fur la chofe qui eft dite Propre ou Com- PA ge 
mune en ce fens-[à ; & par conféquent , que l’une & l’autre de ces qualitez fa pole qu'il qu'en fuppo”ane 
y ait dansle monde plus d’une perfonne. Comme donc , s’il n’y eût jamais eu fur la Terre ME dis 
qu'un feul Homme, on n’auroit pas pu dire que rien Jui appartint en propre ; de mê- 
me , à l'heure qu'il eft, les pra dont l'ufage n'eft défend à perfonnc , ou qui n’ap- 
partiennent pas à un tel ou tel en particulier, plütôr qu’à tout autre, ne doivent être ap- 
pellées Communes qu'en un fensnégatif. D'où il Fee , à quel égard on peut dire que 
tout appartenoit à Adam, pendant qu'il étoit feul fur la Terre. Car, quoi que la vañte 
étendue de la Terre & le peu de befoins auxquels il étoit fujet ne lui permiffent d'employer 
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a 


CF) Zivgler, ad 
Gror, Lib, 11. 
Cap. 1, 6 1. Fete 
den , ad dit. loc. 
6. 2. Boccler. 1b. 
Pa. 47. 


La Communauté 8 
la Propridré des 


Pt, uri'iter flipulatur., Inftir. Lib. UT, Tite XX,De irutil. 
dlipulat. $. au. 

(14) Servus communs fic omnium ef}, non qu-ff fingulo. 
um totiss , fed pro partibus urique indivifis, nt sntellelu 


de Pari Marique communes Liberi [unt, quibus cum due 
ant, non finguli fugulos babent, fed finguli si Deinde . 
flnnibus modis comminia junt : Equiffria omnium Equitrns 


Remanorum funt : in 5llis tamen locus meus fit proprins , 


magis partes babeant, quam corpore, Digeft. Lib, XLV, 
Tue. II. De fhipul. ferverum, Leg. V. Voyez aufli Lib. 
XXXI. De Legaris Gr Fideicomm. IL. Leg. LXVI, 6. 2. 

(5) Nem: ex fociss plus parte fua poteff alenare ; «ifi t0- 
terune bonornm fecii fint, Digelt. Lib. XVII, Tit. 11. Pre 
Socio Leg. LXVIII, prine. Voyez Cod. Lib, II, Tir, 
XXXVIL. Communs divdunde. 

(6) Non enim mihi fic uns am co communix ommia fuit, 
cquomede cure Jecie sui pars men fs pars blues : fed quorse 


que occmpavi, hoc fi cui «eff, quamuis 415 commus. retef 
Jerims , tamen aliquid dediffe videor, Quædam en egars 
fub certa conditione funt, Habeo in Equeftribus locim , men 
ni veudam , nennt locem , non ut habitem : in bot tantum, 
ut [rettem, Propierea non mentiars fi dicam me habere in 
Equéflribus locuss : [ed cum in Tocatrum veni ; fi plena 
ant Equefiria. € jure babes locums itlie s qua fr da € mibi 
der: op non babros quia ab bis, cam gnibus fus mile loci 
ccm age 6ffs occeparas cf. De Ucrele, Lib, VA, Ca; X11 

Q 413 $. Wu 
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à {es ufages qu'une fort petite partie des Biens du Monde ; il n'y avoit pourtant aucun 
droit d'autrui qui l'empéchäc, s'il eût voulu ou s’il l'eût pu commodément , de fe fervir 
de tout ce qui & préfentoir ici-bas. Ainfi le droit de ce prémier Homme fur les biens de la 
Terre étoit fort différent de la Propriété , telle qu'on la voit aujourd’hui établie, & il 
peut êrre appellé une ombre de (1) Propriété ouune faculté de pofféder en propre, plürôt 
qu'une Propriété véritable & actuelle. 11 donnoit bien à .fd:m un plein pouvoir de dif. 
fer de tout à fa fantaifie , de même qu’un Propriétaire a aujourd'hui la liberté de dif- 
pofer de fon bien. Mais commeil n’y avoit encore perfonne, par rapport à qui il ps 
sit cet cflcr, ce n'étoit pas au fond une Propriété ainf nommée à jufte titre : pour la ren- 
dre telle, il falloit que d’autres Homumes vinffent an monde. Enun mot , toute Commu- 
nauté fuppofanc un compagnon de poffeffion , & la Propriété emportant une exclufion de 
tout droit d'autrui fur ce qui appartient à quelqu'un ; À s'enfuit que, tant qu'Adem fut 

feul , ifn'y avoit rien ni de Commun , ni de Propre, 
$. IV. 11 faut bien remarquer encore, que la permiflion , par laquelle Dieu a accordé 
aux Hommes l’ufage des biens de la Terre, n'eft pas la caufe immédiate de la Propriéré , 
entant que ce droit a quelque or rapport à autrui ; & preuve de cela, (1) c'eft que 
les Bêtes fe fervent auffi de ces chofes & les confument avec la permiffion de Dieu , fans 
qu'il y ait entr’elles aucune Propriété. Mais la Propriété fuppofe nécefliirement un aête 
humain , (2) & qielque Convention ou expreffe, ou tacite. Il eft certain, que Dieu a 
ermis aux Hommes de faire fervir à leurs befoins & à leurs commoditez , non feulement 
a Terre & tour ce qu’elle produit, mais encore les autres Animaux; c'eft-i-dire, qu'il a 
donné au Genre Humain un droit général & indcterminé fur ces Créatures Cr): Mais la 
maniére , l'étendue, & le dégré de l'ufage qu’on en peut faire , ont été remis à la volonté 
& à la difpofirion des Hommes ; de forte qu'il leur éroit libre de donner ou de ne pas don- 
ner des bornes à ce pouvoir ; de le laiffer à chacun ou abfolument {ur tout , ou lue 
fur certaines {orres de chofes, ou bien d'affigner à chacun fa portion, dont il dûc fe con- 
tenter, fans pretendre rien au refte. Airfi l'on met fort inutilement en queftion , fi c’ef 
entant que nos Prémiers Parens repréfentoient le Genre Humain que Dieu leur a donné la 
Propriété de tous les biens du Monde, ou par (3) un privilège fpécial qui les regardär eux 
feuls, en forte que le refte des Hommes leur foic redevable de cour le droit qu’ila fur les 
chofes de la Terre ? Car la permiflion divine fervoit feulement à'affurer les Hommes de la 
| Bon- 


Souverains , & qui , à ce qu'il prétend, vient par fuc. 
ceifion de l'autorité fouveraine d'Adam. IL ailégue fur 
rout le palfage le La frérefe , 1,28. où Dicu dir à nosp é- 
miers parens : Croiffre, multiplies vous, remjliffis laT. » 
re, Cr l'affifetuifies, Dominez fur les paiffons de Le Mrs 


L'origine & le 
endement inmé 
dar de La Probrié= 
té, ce fon les 
Conventions det 
Hommes au fujet 
de l'ufige des 
biens. 


(a) Voyez Am. 
bof Offe. Lib, 1 
Cap.XXVIIE $,7- 
den. De Z,N.& G. 
fee. Hebr, Lib, v1. 
Cap. 3. 


6. LL fr) C’eft ainfi que : cru devoir exprimer ç:s 
mots de l'Original, qui elt ici forr fchulaitique fans 
nécelhré : quod gris vorare a 04 domirinm indefinitum 
non fermadirer , fed conceffivé ; non au, fed potentid. 

$. IV. 11) Je m'éconns que l'Auteur employe ici une 


£ pauyre raifon. Car il à Jui même remarqué plus d'une 
fois ,que les Bères ne font point fufcepribles de Droit 
eu d'Obligacion , ni entr'elles , ai par rapport à d'au- 
tres: & qu'il n'y a pour elles aucune Lui proprement 
ainfi nommée, Ainfi, quoi qu'en un fens Lieu per- 
metre aux Bêces de fe fecvir de ce qui les accommede , 
£e n'eft point une conceffon vérisable , qui ait quelque 
cffer de droit; & à cer égard on ne pent pas plus dire 
que Dieu veuille, par exemple , que Les Oifeaux man- 
geuc les fruies & les grains par tout où ils en trouvent, 
qe ne peur dire que Dieu veut qu'un Qurs où un Lion 

échirent un Homme qui a le malheur de romber entre 
Jeurs pates, 

{1} Un ae humain : je l'accorde , c’eft-à dire, la 
prile de pofleffion , en vertu de l:guelle chacun aquiert 
un droit particulier fur ce À quoi il n'avoir auparavant 
qu'un droit commun, Mais Îles Conventions ne font 
aéceflaires, que quand il s'agir de parrager une chofe 
dont plufisurs fe fonte empatez en même rems. Voyez Ja 
Note 4. fur ce paragraphe. 

3} Un Chevalier Anglois , nommé Robers Filmer, a 
foutenu cela avec beaucoup de chaleur, & sl s’en eft 
Grvi pour prouyer le Pouvoir abfolu qu'il auribuç apx 


fur les Oiféaux du Crel , & fur toute Bête qui fe ment fur la 
Terre. Mais Mr, Locke , qui à réfuté ce Livre, dans ua 
Ouvrage Anglois , dont on trouve un Excrair. Bab liorlé= 
que Unaverf. Tom. XIX. pag. 669. Gr fuiv. répond judi. 
Cieufemenc. 1, Que, dans Ces paroles ; Dies ne donne à 
Adam aucun pouvoir que fur les Bètes. 2. Qu'il ne Le 
lui donne pas à lui en particulier , pour pofléier en pro- 
pre ces Animaux , mas comme un droit commus À rout 
le Genre Humain, C'eft ce que l'Aureur prouve au long, 
par des paflages paralléles de l'Ecriture Sainte , & par 
riculiérement par la mème denation , que Dieu 1é£1éra 
à Noé & à les Enfaus, Le paflage du Pfeaume CXV, 16, 
ft fans replique: Diem, dir le P'almiite , a donne le 
Terre aux fils des hommes, c'elteà-dire, felon le file 
des Hébreux . aux Hommes eu général, au Genre Hu. 
main,, Traité du Gouvernement, Liv, 1. Chap. IV. 

(4) Point du cour, 11 eft cerrain au contraire que c'eft 
là le fondement immédiar de tout droir particulier que 
l'on à fur une chofe ; qui Étoir auparavant en commus, 
Cette prife de pofleffion (occuyarie ) e{k audi La prémiére & 
la plus ancienne manmiére d'Aquifition, En ctfer , quand 
pluficurs chofes font données en général à une multi- 


aude de gens qui n'exiflegt pas 1ous à a fois, & qui ne 
Lai 
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Bonté de Dieu , qui vouloit bien qu’ils difpofaflent des autres Créatures, & qu'ils en tiraf 
fent tous les fervices dont ils auroient befoin. Durefte , elle laifloit à leur prudence & 
aux lumiéres d’une Raifon éclairée, à voir quelles mefures il falloir prendre pour empêcher 
que l’ufage de ce droitne produisft la difcorde parmi eux. En effet, Dieu n’a point pref- 
crit une certaine maniére de pofféder les Biens du Monde, à laquelle tous les Hommes 
foient tenus de fe conformer : ce font les Hommes eux-mêmes qui ont réglé cela, felon 
que le repos & l'avantage de la Société le demandoir. Ainfi ce n’eft pas en vertu d’un 
commandement exprès de Dieu que les Chofes font ou Propres, ou Communes ( j'entens 
d'une Communauté pofitive ). D'où il s'enfuit , que ceux-là fe trompent , qui foutien- 
nent : (b) Que le partage des Biens eff de Droit Naturel, c'eff-4-dire, qu'il ne tire PAf (b) Voyez Beccler. 


“ ° , “, + * a or nr 
fon origine de La Nature en forte qu'il n'aquiére force d: Loi qu: par la volonté € L: con- … ri in Pre 


_Jentement des Peuples, mais qu: la Nature même forme © confliiue entièrement f 
droit. . . .. Qu: le partage des Biens eff un précepte du Décalegu:, © par conféqu'nt 
use maxime du Droit Naturel: car celui qui 4 dir, Vous pe déroberez point , 4 dit em 
v.ême tems ; Qu'il y ait unc Propriété une diffinéfion de Biens : que chacun garde le 
fien , fans con oit r celui d'autrui. Ces propofñrions , entendues à la rigueur , font mani- 
feftement fauffes : car il n'y a point de maxime du Droit Naturel qui ordonne de faire ur 
pue général de vous les Biens, pour affigner en 1 re à chacun fa part. Tout ce que 
ir la 


ait la Loi Naturelle, c’eft de nous confeiller d’éta 


Propriété , lors que Pavantage de 


la Société Humaine le demande ; laiffant d’ailleurs à la prudence des Hommes à examiner 
s'ils doivent rendre Propres routesles chofes, ou feulement quelques-unes, & s’ils doivent 
pofféder ou féparément , ou par indivis, celles qu’ils s’approprient, abandonnant les aurres 
au prémier occupant, en forte que perfonne ne puille s'arcribuer le droit d’en jouir lui feul. 
Sur ce pié-là, le Droit Naturel autorife toutes les Conventions faites là deffus entre les 
Hommes, à moins qu’elles ne renferment quelque chofe de contradiétoire , ou d'incompa- 
tible avec le reposde la Société. D'où je conclus , que la Propriété des Biens tiré immé- 
diatement fon origine des Conventions Humaines ou expreffes , ou racites. Car quoi que, 
là permilfion divine une fois pofée, chacun für dès-là en droit de s'emparer des Biens de: 


L Terre; cependant afin qe par cela feul 


chofe , tous les autres fuflent cenfez exclus 


‘un homme fe mettoit en poffcffion d’une 


u droit qu'ils ÿ avoient auparavant äufi bien 


que lui , (4) il falloit certainement quelque Convention. Et cet érabliflement de h Pro- 


peuvent où n+ veulene pas les pofléder routes en com- 
run , tels que font les Honimes confidérez dans vous 
J:s cems & dans rous les lieux , l'intension du Dena- 
teur cft fans doute que ceux qui viennent les prémiers 
aquiérent fur celles de ces chufes dont ils s'emparene, 
un droir particulier, excluft des prétentions de tous les 
autres, {ans qu'il foit befoin du confentement de ceux- 
ci, Toute prife de pofciion à même, par un effer de 
Fa volonté du Donateur , une vertu propre de faire en 
forte que le prémier eccwpant s'appropiie légitimement 
quelqu'une des chofes, données en coramun ; pourvu qu'il 
s'en prenne pas plus qu'il ne faur , & qu'ilen laiffe af. 
fez pour les autres, C'eft ce que dit judicieufement Mr, 
Tisins, Ob'etv. CCLXXVIIT. num. :. En quoi il avoit 
éxé prévenu par Mr. Locke, qui, dans fon excellent 
Traité du Gouvernement Civil, 2 entr'aurres chofes ap. 
profondi , avec beaucoup de netteté & de folidité, la 
maniére dont on aquiert la Propriété des biens. Voici 
en abrégé comment il fair voir que les Hommes peu. 
venr polléder en propre diverfes portions de ce que Diew 
leur a donné en commun, & en jouir fans aucun accord 
fair entre tous ceux qui y ont naturellement le même 
droir, Dieu, en donnant aux Hommes [a Terre & 
rout ce qu'elle contient ; pour fervir à leur fubitftance 
& à leurs commodirez , a prétendu fans doute qu'ils 
fifinc de ces cho.es l'ufage Le plus avancageux à la Vie, 
& le plus conforme à la Raïfon qu'ils tennent auffi 
de lui, Or perlonne ne pourroic tirer aucune urilisé des 


prié- 
Fruits qui viennent d'eux mêmes, & des Bêtes qui ent 
nourries par les loins de la Narure feule , s'il ne s'ap- 
proprioit d'une maniére ou d'autre quelques uns de ces 
Fruits & de ces Animaux. Si c'étoît un crime de pren. 
dre la moindre chefe de ce qui cit en commun, avane 
que d'avoir là deflus I: cun'en-ement de rous les autres, 
qui y one le mêine droit ; on mourroit mille fois de 
faim au milieu de la plus grande abondance, Quand 
un Pére de famille Fait fervir quelque plar à fes Entans 
ou à fes Domeftiques , il n'afligne pas à chacun fa por- 
tion , mais ce dont shacun fe {aile hannétement eft à 
lui , quoi qu'auparavant ik n'y ede pas plus de droi que 
les autres, & quoi que ceux ci ne fui ayent pas donné 
la permiifion de prendre tel ou tel morceau. D'ailleurs, 
chacun écanc (eul maître de fa perfonne & de fes ac- 
tions ; le travail de fon Corps + & l'ouvrage de fes: 
Mains , font entiéremenr & uniquement à loi , comme 
fon bien propre & parritubier. Ainfi tour ce qu'il a ri- 
té de l'état de nature, par fa peine & par fon induf. 
crie , tout ce qu'il a aquis par fes foins , appartient à lui 
feul ; & les autres ne peuvent y rien prérendre, à moins 
qu'il ne refte pas fufiiamment de pareilles chofes, où 
d'auffi bonnes , parmi celles qui font en commun, Ur 
homme qui fe nourrit de Gland , qu'il amañle fous un 
Chêne , cu de Pommes fauvages , qu'il cueille , dans ury 
Bois, fe les approprie certainement. Mais quand eft.ce 
que ce Gland & ces Pommes commencent à lui ap- 
partenit eg propre? Ef-ce Jocs qu'il les digére ; où lors 
qu'il 
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priéré , pour être conforme aux maximes de la droite Raifon , ne laiffe pas d’être origi- 

nairement fondé fur les Conventions Humaines, 
De la rommunauté 6. V. CELA pole , il eftclair qu'avant que les Hommes euffent faic enfemble aucune 
primitive. Convention fur le partage des Biens , rout étoit commun , non de cette communauté que 
nous avons appelée pofirive, mais d'une communauté ni » C'eft-à-dire, que rien 
n'appattenoit à l’un plürôc qu’à l'aurre. Mais comme les Biens du monde ne fervent de 
rien , fi du moins on n'en recueille les Fruits ; & qu'on ne fauroit les recueillir | fi ce que 
l'on a deftiné aétuellement à fes ufages peut nous être impunément enlevé : on conçoit 
ue les Hommes convinrent d'abord enfemble, que des que quelqu'un fe feroit faifi d'ure 
Chofe on de fes fruits, 4 deffein de les ‘aire feruir à [es befoins , aucun autre ne pourrait 
l'en dépoféder (1) ; en forte rl que le fond ou La rs même de la chof: dem::- 
rcroit tohjours en commun. On peut éclaircir cela par l'exemple des Bêres, (2) dont au- 
cunene fauroit rien prétendre à la moindre chofe , préférablement aux autres, mais tout 
ce que chacune trouve , elle s'en faifit & le mange fans fcrupule. Que fi quelqu'une 
d'elles a mis à part quelque chofe pour fon ufage, il n’eft pas défendu aux autres d'y tou- 
cher ; parce qu'il n'y a point entr’eiles de Convention, qui donne au prémier’ occupant 

un droit particulier fur quoi que ce foir. 

Art Un {a) Auteur Moderne érablit ici des principes propres à illuftrer la matiére. Voici, à 
Decersa psg 000. PEU près, ce qu’il penfe. L'Homme, dit-il, a droit de pofléder & d'employer à fes ufages 
© /cgq-Eastin 13, É Créatures deftituées de Raïfon. Mais comme naturellement tous Le Hommes font 
égaux, ils ont aufli (3) un droit égal fur toutes les Créarures: & l’on ne trouve rien d'ail- 
leurs dans les Créatures mêmes, en vertu de quoi il faille afigner à chacun fa part. On ne 
fauroit donc s'empêcher de reconnoître, que la diftinétion des Biens tire fon origine des 
Conventions. Or dans tout établiffement humain l'exception d’une néceflité extrême cit 
tacirement renferméc : ainfi, du moment qu'on fe trouve dans ce cas-là , le droit que 
chacun avoit fur toutes chofes reprend fa force. Car quand on à fait le partage des Biens, 
chacun n’a renoncé à {on droit naturel fur des chofes affignées en propre à autrui, qu’avec 
cete reftriétion tacite , gw'on ne puifle pas Je conferver autrement. Ce n'cft pas que cù 
mal- 


qu'il les mange : ou Lors qu'il les euie ; où lors qu'il pas de 1à, que l'on puiffe roûjours cueillir autant de 
les porre chez lui; ou lors qu'il les cueille ? 11 eftclair, Fruits, où prendre autant de Bères , ou s'emparer d'au- 
qu'il n'y a que la peine qu'il à prife de les ramafler , tant d'arpens de Terre , en un mor, s'approprier autant 
qui aie pu les rendre licunes. [ Quod omnébus mafcitur, de biens que l'on veue. Car la même Loi de Nature , qui 
ind:flris premium ef. Quintil, Declam. XIIT. pag. #32. donne à chacun un droit particulier fur les chofes qu'il 
Ed Obrecht.3 C'elt certe peine qui a diftingué ces fruits a mifes , par fa peine & par fon induftrie , hors de l'é- 
de la Terre d'avec les autres Biens communs , & qui y etat de communauté où elles étoient ; cetre même Loi, 
a ajouté quelque chote de plus que La Mére commune dis-je » renferme ce droit dans cettaines bornes, Dieu 
de tous les Hommes, je veux dire, la Nature, n'y nous à donné abondamment routes chofes: 1. Timotk. VI, 
avoir mis. | Voyez Plane, daus le Rudens où l'Heurewx 17. Pourquoi? Tour en jouir. C cf là Voix de la Raifon, 
L Maufrage, AG. 1V. Scen. IL. verf, 53, Gr fegg.] Par la confirmée par la Révélation. La Propriété des biens 
mème raifon , l'Herbe que le Cheval d'un hemme aquis par le travail doit donc être réglés par le bon 
mange , Le Gazon que fon Valer à coupé , les Creux ulage qu'on en fair pour les befoins & pour les com- 
“il à fais , l'Eau qu'il a puifée , deviennent {on bien modirez de la Vie. { Voyez ce que nôtre Auteur diras 

& fon hérirage propre , fans le confentement d'aucun Chap. VI. 4.3.) Si l'on pailé les bornes de la modéra- 
autre. en ch de méune encore aujourd'hui d'un Cerf tion, & que l'on prenne au delà de ce dent on à be- 
que l'on a tué, des Poifons que l'on à pris, de l'Am- foin , on prend alors fans contredit ce qai appartient 
bre gris ou des Perles qu'on a pêchées , d'un Liévreque aux autres; à moins qu'après s'être emparé de quelque 
J'on pourfüie , dans les lieux où la Chañle & la Pêche cho'e de fuperflu , il ne leur refte fufi!ammenc dequoi 
fonc permifes à cour le monde , vu dans ceux qui n'ap-  fubvenir À leurs néceifirez | & fournir à leurs commo- 
partiennent à perfogne , comme le vafte Océan. Auf  ditez où à leur plaifir, 11 ne faur laiffer pécir ni de 
aurant d'arpens de Terre qu'un homme peur labourer, venir inutile rien de ce que Dieu a créé pour l'u’age 
femer, culeiver , & dont il confume les Fruits pour fon des Hommes. Si l'on confidére avec attention l’abon- 
entretien , autant lui en appartient-il en propre; de for- dance des provilions naturelles qu'il y a depuis long- 
te qu'il a droie d'enclorre cet efpace de Haies, de fof- tems dans le monde ; le petie nombre de ceux qui 
Lez de Murailles , où de quelque autre maniére , fans euvent envier, & à qui elles font deftinées ; & corn. 
confulter qui que ce foir. Cela ef d'aurant plus vrai, bien peu une perionng peut s'en approprier à | exclufion 
que le Créateur lui-même, en donnant la Terre en com- des autres , fr rour fi elle fe rent dans les juites bor- 
mun aux Hommes , leur a commandé de travailler, & nes que la Raïlon prefcrir ; on fera ubligé de recun- 
les a mis, par leur condition naturelle, dans la nécef-  noitre . que la Propriété des biens ainf établie ne fau- 
cé de nç pas demeurer viffs. 1} ne s'enfuit pourtant goie guéres donner lieu aux difputgs & aux ner 
. L] 
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malheurs qui nous arrivent , nous donnent un nouveau droit {ur certaines chofes : mais la 

2 di péril fait évanouir la condition fouslaquelle on avoit cédé fon droit. Par la 
même raifon, on aquiert légitimement. les biens qu'on prend à un Ennemi ÿ parce su à 
Les Conventions ceflantentre (4) ceux qui font en guerre, on rentre alors dans fon 


grandeur 


roit 
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primitif (ur toutes chofes. Avant ces Conventions , dit encore le (b) même Auteur, La (b) Pag. tra, 
pre de polléffion ne donne par elle-même aucun droit ; & tela pour trois raifons, dont 

Prémsere lt, que, ff cebs étoit ; on ne pourroir point , en qu.lque néceffiré que l'on fe 
FrOWVAI , r.ntrer daïs jon droit [ur les biens qu'un autr: avoit aqus par La Loi du prenser 
occhpant ; puis que cela d'a lieu qu'à l'é gard des biens qu'on 4 sédez par un corfents= 
ment Volon:a re : oil [+ trouve peu de gens qui accordent un rel privilège aux b'ens aquis 
de cette maniere: Ce raifonnement eft un peu obfcur : vaicicominent on peut le dévelop- 
cs Si leprémier occupant avoit pe cela feul plein droit d'exclure rous les autres , ils'en- 

u 


ivroit que, dans un cas même 


e nécefhité , perfonne ne pourroit légitimement fe fervir 


des biens qu’un autre a aquis de cette maniére. Car le droit que donne ici la néceflité, 
doit venir d'une exception renformée dans la Convention même fur le partage des Biens ; 
& l'on fuppofe qu'il n'y a point de femblable Convention au fujet des biens aquis par 
droit de prémier occupant. Or il eft abfurde de prérendre, que dans une extrême nécef- 
lité on ne puifle pas {e fervir des chofes qui appartiennent à autrui par droit de prémier oc- 
cupant. Donc le prémier occupant n'aquiert la Propriété de ce dont il s'empare, qu'en 


vertu d'une Convention. Mais ce raifonnement ne paroît pas (5) fort folide {c). La fe- Ce) Voyez jctdese 
us, Liv. IL Chap, 


conde preuve de nôtre Auteur , c'eft qu'il n’y 4 point de raifon naturelle pourquoi le pré- 
mier occupant aquerroit par cela feul quelque droit fur une chofe , (6) plutot que celui 
qui l'a vue le prémier. Si donc ces deux aëkes ne produifent pas le même eff , cette dif- 
ference vient uniquement d'un établiffement arbitraire ; les Peuples ayant voulu d'un com- 
mun accord que le prémier occupant aquit par La un droit fur le Pas , par exemple , dont 
il s'empareroit, mais non 4 celui qui le découvriroit le premier. Enfin, dit-on, fuppo- 
Jens deux bomnes, dont l'un n'ait pas aulfi bonne jambe que l'autre ; il eff clair qu'en ce 
cas-là la partie nef} pas égale, file prémier occupant aquiert par cela feul un droit de 


On verra t@ut ceci fore rendu dans l'Ouvrage même de 
Mr,locke, Liv. II Chap. 1V, Autefte Mr. Fan der 
Maelen à au refuré nôtre Auteur , dans fon Commen- 
taire ur Grorim, Lib. Il. ft pag- 16. 

$. V. (1) Cite Convennon n'elk nullement néceflaire, 
<omme il'pareïc par our ce qui viene d'èrre dirdans la 
Note précédente. Les Jurifconfulres Romains, n'en fup- 
polent non plus aucune dans une Loi , a laquelle nôtre 
Aueur renvoyoir ici, & uù, pour faire voir que la 
Propriére des biens à commencé par la prife de poflef. 
fion,ils difene qu'il en refte encore aujourd'huiune tra- 
<e dans les chofes qui font demeurées communes , lef. 
quelles appartiennent au prémier occupant. D'emininms. 
que rerum ex naturali paf Bons cœpifle Nerva filius ais : 
tjufque rei veffigiun remancre de his que terra Mari, 
ca'o capinntir ; nam bec protinus eorum fiunt ; qui Primj 
po fMionem eorum adprehenderint. Digeft. Lib. XLI, Tit, 
IT. De adquirenda , vel amittenda poffiffions, Leg. 1. 11 
y à mème un endroit des De en , que je citerai fur le 
Chap. IX. 6. #. Not. 9. d'où il paroir, que, felon les 
idées des Jurifconfulres Romains , la prie de pofleilion 
route feute transfére La Propriéré , ‘en vertu de l'inren- 
cion de celui qui donne quelque chofe en commun à plu- 
ficurs. 
‘(up Voyez ci-deffus , 6,4 Nof.r, 

(3) Cela clt vrai, mais ils ne l'ont que pour s'en fer- 
vie Tour ce qui fuir de certe égaliré de droir, c'eft que 

rfonne ne doit s'emparer d'une fi grande quantité de 
Less , qu'il n'en relte fufhfamment pour les autres. 
Voyez la Note 4. fur le $: 4. précédent. . L 

44) Ce n'eft point cela : mais la véritable raifon ef 

Tow. 1, 


Pro- 


L 


l'état mème de Guerre où font deux Ennemis l’un par rap- 
port à l'autre. Et eneffer , fuppofons que ceux qui ont 
chacun leurs biens à parc viennent ro d'un coup à les 
remertre en commun de leur confentement unanime , 
& fans ceffer d'êcre amis ; chacun pourra bien après ce- 
la prendre ce qui l'accommode, mais aucun n'aura droie 
d'ôter aux aucres ce dont ils fe font emparez pour leur 
ulage. Felthuyfen raifonne ici fur le faux principe de 
Hobber. 

(1) Les droits & les privilèges de la Nécellité ne fonc 
pas bornez à difpenier ; en certains cas, des Devoirs 
qui fuppofent quelque Convention. [ls forment encore 

es exceptions à bien des Loix Naturelles quine dépen- 
dene pi pate des Conventions Humaines, comme il 


“paroît par ce que l'on à dit dans |: Chapirre cité en 


marge. 

(6) La raifun en elt fort claire ; c'eft qu'on témoigne 
par là l'intention de deftiner une choice à fes u'ages, 
ou de fe l'approprier , comme on le peut en vertu du 
droit commun s'en fervir, qui fans cela deviendroie 
iautile à chacun. La fimple vus ne fair pas [: même 
effer , parce qu'on voir bien des choïes fans aucun def. 
fein de les prendre pour foi uniquement, Mais G en 
même tems qu'on apperçoit une cho e le prémier, on 
donne à connuiître , de quelque mamiére que ce loir, 
qu'on fe la réferve; les autres alors ne peuvent pas 
plus y prétendre , que Ü l'on s'en évoir faiff aétuelle… 
ment, Voyez ce que je dirai fur le Chap. VI Ain if 
n'eft pas nécellaire de s'arrècer à prouver , que la croi. 
fiéme & dernière raifon de Felthuyfen n'a aucune force, 


Rr£ {7) 


VI, $. 6,7. 
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premier 


(d) Pag. 103, & 
266, 


éb1 Voyez Disef. 
Lib. VIIT. Tir. 21, 
De fervitut. pre- 
dior, urlaner. 
Leg. XXVI, 

€) Voyez Hobber, 
De Grive, Cap. L, 
$.6, 


menter lescommoditez de la Vie. (b) Car un grand n de telle 1 
ture, qu'elles ne fauroient fournir en même tems qu'aux befoins d’un feul ; il étoit im- 
poffible que la concurrence de plufieurs à rechercher une chofe , dont ils ne pouvoient fe 
fervir tous à la fois, ne produisit une infinicé de difpures & de ques (c). 
Voici donc , à mon avis, de quelle maniére & pour quelles raifons on peut concevoir 
que s’introduifit la Propriété des Biens. La phüpart des chofes qui font d’ufage immédia- 
tement pat elles-mêmes, & dont on fert ou pour fe nour tjr ; OU pour fe couvrir, ne 
croiffent pas par tout en fi grande abondance , fans êrre cultivées, que chacun en ait 
de refte. Ainf, lors qu’il fe rencontroit que deux ou lufieurs perfonnes avoient befoin 
en même tems d’une chofe de cette nature, & que chacun la vouloit pour foi ; c’éroit 
une occafion prefque irtfaillible d'en venir aux mains. D'ailleurs, il y a un grand nom- 
bre de chofes qui ne peuvent venir en nature, eu être propres à nôtreufage, que par le 
cravail & la he Or il n’éroit pas convenable , que ceux 22 n’avoient rien contribué 
à la produétion ou à l'amélioration de ri Pl de ces chofes , y euffent le même droit 
ue celui qui par fa peine & fon induftrie l'avoit fair naître, ou mife en état de fervir. 
Àinf , du moment que le Genre Humain fe füc multiplié ,de bien de la paix vouloit qu'on 
établit la Propriété non feulement des Cho/ts Mobiliaires fur tout de celles qui deman- 
dent des foins & du travail, mais encore des Jmmeubles qui jonr d'ufage immédiatem:nt 
par eux-mêmes ; comme les Aaïfons ; en forte que le fond € la fubflance de ces cho'es 
ap- 

vess dpes vi pes mp roc Eure. Pag 7. C. En quoi, ajoute 
nôcre Auteur ,il ne mérite pas plus d'être crû. que dans 


ce qu'il dit au même endroit, que Caïn outragea & mal- 
traira infolerament rous ceux qui demeuroienr avec lui, 


{7 IL eft valable en vertu de l'intention du Créateur, 
ui n'a donné aux Hommes ce droic commun , qu'a- 
n qu'ils en fiflenc ufage. Et tant que chacun ne 
+ que ce qu'il lui faut, il ne donne aucune atteinte 


au droit des autres , qui peuvent à leur tour faire va. 
Joir , d'une maniére ou d'autre , le privilége du pré- 
micr occupant. 

6. VL. (1) Par cout ce que j'ai dir dans les Notes pré- 
tédentes, on voi aflez qu'il n'écoit beloin ici d'aucune 
renonciation ni exprefle , nu vaciee. Cela fufñira à un 
Leéteur arrentif pour reétifier de lui même dans la fuite 
tour ce que nôtre Auteur bârie fur fon faux principe ; 
fans que je fois obligé de groilir inucilement mes Notes 
pour le redreffer à chague moment, 

(2) Nôtre Aureur critiquoir ici en paflant ce que dit 
d'Hiftorien Juif, ojeph. .Ar-Fæuleg: Lib, 1. Cap. 111. Ed, 
Gencv. que Caïn fut le premier qui mit des bornes aux Ter- 


qu'il amaffa de grandes richefles par des rapines & des 
violences , qu'il ie Fir bien des compagnons de briganda- 
ge Car comment peut ou ateribuer de pareilles chofes au 
Fils aîné du prémicr Homme & de la prémiere Femme, 
d'où delçcend tout le Genre Humain ? Voyez une Difler- 
tation de Beccler, inritulée, Exeritatio in Fi, Jefgb. 
Antiq. fad, Lib. 1. Cap. IL. pag. 375. du volume impri- 
mé enu:%ot. & ce que l'on dira dans les 4. 10.& fuiv- au 
fujec de la Communauté primirive. 

$. VIL (1) Kaë 0 ci rie Smawin s « cé mir Îp- 
que pà rer Tour, AN âviaur » dray{rr lue 
gare virer @ex vie Xmauiorres WU à nagueäriree 
PNA; 0Nya 3 MINE TI LT iA4TT a à os aire à 

| LUS 
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appartint en de 5 on pere à chacun , ou par indiuis à pluficurs qui feroient conue- 
nus entr'eux de les poffeder également d'une communauté firive. 

Or quoi qu’il y ait fouvent quelque raifon particuliére, tirée des chofes mêmes, qui 

it juger convenable qu’elles appartiennent à tel ou tel plürôt qu'à tout autre ; cependant, 
pour aflurer à chacun un droit de Propriété qui exclut toute prétention d'autrui , il falloit 
néceflairement (1) une Convention ou exprefle , ou racite, pe laquelle les autres renon- 
Gaflent déformais à tout le droit qu'ils pouvoient avoir fur on bien , fous prétexte que la 
Terre, qui eft la demeure commune des Hommes: fournifoit la matiére ou la nourri- 
ture des chofes dont il éroit compolé. 

Pour ce qui regarde les Immeubles produits par la Nature, fans aucun fecours de l’in- 
dufirie humaine , je veux dire, les Terres ; comme leur vafte érendue faifoic qu'il y en 
avoit de refte pour tout le monde , dans ces prémiers tems où le Genre Humain étoit ré- 
duit à un très-petit nombre , on ne s’en appropria d'abord qu’autant qu'on croyoit en avoir 
befoin : les aueres demeurérent dans l'écart primitif d'une communauté négative. (1) On 
conçoit donc ici que les Hommes convinrent entr'eux , que chacun pofléderoit en propre 

‘les Terres qui lui auroient été ou aflignées par une Convention exprelle , ou cédées par (4) voyez L'eglers 
une renonciation tacite, fondée fur ce que les autres le laifloient jouir pailiblement des res 
Terres qu'il occupoit, pendant qu'eux de leur côté s’en approprioient d’autres de ki même pag. 1. ide 

maniére (d) ; mais que tout le refte feroit au prémier occupant. 

6. VIL. Dern b multiplication du Genre Humain, cet établiffement de la Propriété Combi:n ceta ef 
ne pouvoit que lui être fort avantageux. Et c'eft à quoi l'on peut appliquer les preuves Ein. 
dont A4ri/fore {e fert pour détruire le projet de la communauté des Biens, que P/arom vou- 
loit introduire dans fa République , quoi que ces preuves portent direétement contre la 
communaute pofitive , au Feu qu'il s'agit ici de faire voir qu'on a eu raifan d'abolir la com- 
munauté négative, qui avoit lieu dans les prémiers fiécles du monde. (à) Si les Hommes, (21 , 
dit ce Philofophe , travailloient en commun , & mettoient en commun leurs revenus, Are. Cen- 
(1) l'inégalité de la quanticé que chacun en confumeroit ou en prendroir, & du travail ire @ feqq. Ed. 
qu'il auroit fait , à proportion de celui des autres produiroit infailliblementun grand nom- “%<t- 
bre de difputes. 11 eft même certain, que general (2) il eff difficile de vivre enfemble 
Pa fiblement | & d'avoir en commun quoi que ce foit , jur tout les Biens , qui pour la plu- 
par: fonr de telle nature, qu: tout le monde n: peut pas S'en fervir égalemint, ow en même 
tems. Cila parois par l'excmple de ceux qui voyagent de compagnie : car on en voit pew 
a n'ayent quelque démêlé [ur des chofes qui fe préjentent tous les jours , © même pour des 

agarelles. De la vient auffi que les Valers qu'on acontinnellement aupres de foi, font ceux 
contre qui on fe fache le pes aifement € le plus fouv:nr. La Propriété des biens faic cefler. 
tousces fujers de quérelles ; & d’ailleurs, outre que (3) chacun prend lus de foin de ce 
qui eft à lui uniquement , on trouve par-là matiére d'exercer fa libéra ité de fon propre 
bien. Jlvaur (4) donc mieux , queles Biens en eux mêmes appartiennent à chacun en pro- 
: pre, 

(4) Darteÿr roirur Sn Bénrror, ras LD ifYac Te mie 
fes 7ù à Xpaou mdr xoirde .,.., În À x, œek id). 


(a) Voyez auf 


ati 3 morëzr. Poliric, Lib. 11, Cap, V, pag. 16. D. 
Edit, Part. 


(2) "One À mé ev£ér à morverir PU dvStmmadr ær- 
PUY DAME , AE panique of miémer dhaëe dj aj 
Guraemodquwr 20: voa xd oi TA‘îgu Fos , 


En TN ci Mooi, x, cn punpèr œecompésrree AGE. ÊT 


À Ses mé Per réroic galuçu œergcs sou, is TAG @epT- , 


APS pla mex mic diaxwriag mic éyxumaiuc. Ibid. 

G) As du 5 Funug dpi, à éyaipa me 
æœer d'A 05 muirug" MéMor d\ éidursnt, dc meic 
dir txgçe mepridhigar me, Ibid. pag. 47. A Cela eft 
bien exprimé dans une Loi da Code : Natural qmippe wi- 
tinm , negligi quod sommuniter poffiderur : tique fe nshil 
babere ; qui non toium babrat , arbitretur : aenique fuans 
d'oque Pariem corrumoi pariatur, dum invider alienæ. 
Lib. X Tic. XXXIV. Drande Gr quibus quarts pars RC, 
Leg L.prine, 


Mur ann. der dhapigi 7e roulé Idior nn... dd 
Jan agi ni Aion rai Roue a qéaose ; à Éérote , à éré. 
Ene » Mdiger à pirtrey The norte idiac dant. Ibid, pag. 
317. B. C. Épieure, (je me fers des paroles de Mr, Bayle, 
daus fon Li ionn. Hiff @ Craig. pag. 1130.col.1, 2 Hdie.ÿ 
» Épicure ne voulue pas imiter Pyshageras, qui enfeignoir 
# qu'encre Amis les Biens doivent re communs. ( ieg. 
» Laëïrt Lib, X, 6. 11.) Il erouvoit qu'un tel étabhffe- 
» ment marquoit de la défiance , & 11 aimoie mieux que 
» les chofes tuffenc fur un piéque chacun contribuât vo- 
» lontairemenr aux befoins des autres quand cela éroie 
» néceflaire. Il eit fur que certe idée approche plus de 
» la perfsétion que ne fair la communauté des Biens , 
æ & qu'ou ne fauroit aflez admirer l'union des Wifci- 
» ples d'Epicurs ; & l'honnèreré avec liquelle ils s'em- 

Rrria wtre- 
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pre, mais qu'on les rende en quelque forte communs par l'ufage qu'on enfait. On ne fan 
(8) Voyez Jave. Toit exprimer (b) le plaifir qu'il y a de penfer que l'on pofféde quelque chofe en propre ; & 
ah Satyr.l11, de pouvoir obliger fes Amis, on meme les perfonnes indifférentes , en leur faifant part de 
cc {on bien, ou en l'employant à leur rendre fervice ; ce qui n'auroit point de lie, fi tout 
étoit commun. Malgré toutes ces raifons, Thomas Morus & Thomas Compañella ont vou- 
lu introduire la communauté des Biens, le prémier dans fon Utopie, & l'autre dans {a Ré- 
te) Voyez Dewr. publique du Soleil. Mais il eft facile de fuppofer des Hommes parfaits en idée ; la quef- 
RE Lo. =. tion eft d'en trouver de tels, qui exiftenr réellement (s). On: a beau dire, (6) que le 
de re agrar. pag. Mien & le Tien font la caufe de toutes les Guerres il cft certain au contraire, que le Mien 
D4. . grrr & le Tien ont été introduits pour éviter les conteftations. D'où vient que Platon lui-même 
Ti. XXI. De ter. appelle la pierre qui marque les limites d’un Champ, une chofe facrée, (7) qui fépare 
FPT re l'Amitié C7 l'Inimitié (c). Mais ce qui donne lieu à une-infinité de divifions & de que- 
ca, cum Roman. Telles , (8) c'eft que l'Avarice & 1 Avidité des Hommes les porte à franchir fans retenue 
2 es pr les bornes du Mien & du Tien. qui ont été réglées ou par des Conventions particulié- 
32.82 ses, ou par les Loix. | ne | 
$. VIIL. Quor que tout ce que nous avons dit ci-deffus {oit affez clair 8 affez certain ; 
ä ne {era pas hors de propos d'examiner avec un peu de foin le fenriment de quelques Au+ 
teurs, tant Anciens, que Modernes, fur la matiére dont il s'agir. S'il en faut croire Die- 
dore de Sicile (a), les prémiers Hommes, qu felon lui , étoient nez de la Terre, mes 
noient une vie fauvage, fort approchante de celledes Bêtes. Difperfez d’un côté &c d'au 
tre , pour chercher leur nourriture , ils mangcoient de routes les Herbes qui avoient quel: 
ue goût, &c des Fruirs que les (b) Arbres. portoient d'eux-mêmes. Mais comme ils ne 
voient ce que c’éroit que de tranfporter des Vivres & de faire des ie pour l'ave- 
nir, plufeurs mouroient en hyver de froid & de faim. Enfin. inftruits peu-à-peu par 
l'expérience , ils commencérent à fe retirer dans. dos Cavernes, pendant la rigueur de l'hy: 
ver, & à ferrer les fruits qui pouvoient fc conferver. Après quoi oncultiva & l'on per- 
fectionna tous les jours de plus en plus- les commoditez de la Vie, par de nouvelles 
inventions. Quelque faufle que foir cette hypothéfe en ce qui regarde l'origine du 
Genre Humain , ele fuppofe néceflairement que tout étoir d'abord commun ; & qu'on 
établit enfuite, par des. sr en la Propriété des Domiciles , & des Fruits ramallez 
les befoins avenir, jufqu'àce qu'infenfiblement on s’ appropria aufli les Terres. Rien. 
n'eft plus ordinaire que de voir alléguer ici l'exemple des. anciens Æborigénes , (1) dont 
k Roi Saturne éro:t fi jufle , qu'il ne fouffrit jamais qu'aucun bemme cn feruit un autre, on 
pofedät quelqu:s biens en propre. Tout était commun , comme s'il n'y eût eu qu'un feul 
patrimoine, dont chacun jou’ ffoit par indivis.. On ne manque pas d'entafler auffiun grand 
nome 
»S' I n'y a plüs de Wefoins,, il n'y a plus d'Arts , plus 
# de Sciences . plus d'Invencion , plus de Méchanique, 
æ D'ailleurs , cette égalité de Poffèdions & de Richeffes 
# en érablit une autre dans les Gondirions, hanmt toute 
2 fuborlination, réiuit jiès Hommes à fe lervir eux. 
» mêmes , &. à ne pouvoir Être fecourus les uns der 


» autres, rend les. Lux frivoles & inuriles , entraine 
» um Anarchic univerlelle , avire la Violence . les 1n- 


Sentiment des 
Auciens fur l'o- 
Tigine de [a Pro- 
priére. 

(a) Lib, 1, Cap. 
vil 


46) Voyez Plin. 
Hifi. Natur, Lib, 
XXIIL Progme 
Ait. 


ss tre aidoiénr, chacun demeurane le maître de fon pa: 
»trimoine Voyez Cicéron, de finit, bener,  maler. Lib. 
L Cap. XX. 

(5 Une commuñauté univerfelle de Biens , qui auroit: 
pu avoir lieu entre des hommes parfaicement équi. 
cables , & libres de route-pañlion déréglée . ne fauroit 
être Gr y as ,; Chimérique:, & pleine a'inconvéniens, 
entre des houmes faits comme nous fommes. Et l'ac.… 


cord qu'on remarque quelquefois encre les Membres de: 
certaines Communaurez parriculiéres, ne.tire pas d con. 

féquence pour une Socibré univer elle de toute une Na- 

tion, &. de roue un Peuple , ou. même feulement d'une: 
Ville, ou: de quelque autre lieu-qui renferme plufeurs 
Familles de différentes. conditions , & compo tes d'um 
aoobre inégal de perfonnes, Voyez Dasmmat , Leix Ci. 

miles dans leur ordre naturel, 11. Part. Préface, 6: 2. & la: 
Differracion d'U/rsce Obrecht. De Communes ; qui eftla 1: 
du Recueil publié en 1704. à Srraiboure. Ajoutons, avec: 
Mr. de la Brayére , (Cara fère péruliiémse du dern. Chap.}: 
que. » files Hommes abondent de biens , & que nul ne: 
».ioit dans. le cas, de vivre par fun travaik, .,. ,,, On 


» manquera alors: du: néceflaire , & des. chofes uiles :. 


» jures, les Maffacres, l'Impunité.On lira avec plaific le: 

telle de ce “arailése , qui eltrrrop long-pour êrre in eré 

ici tour envier, Voyez ani Qurnnl, Declam. CCLXI.. 
(6) Quicta sais que tof ut, Meur , Thin, 

à Publ, 5yr Sentent. wrrs 610, 

Voyez [à deffis Grater. 
(7: Ztumegr hide, Ét Zara quaiar x, iX bear. De Legib. 

Lib. VIII, pige Ha5..À. Ed, #4, Steph. Tom. Il: pag. 214 


E. Edi;, ©'ucch, Fitin 
(87 C'eft le ens de- ce paflag- de Lyfias que nôtre: 
Auteur citoir en Latin : drs@ise mes à en axe 


Tilt mars. dr ei plu 3% adertier hiusonr, en 
de F6 orme cum nuss. Jar, XVI, De Nusk bonir: 
publia, Cap, IV. Ed, Fresh. 

$ vUT 
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nombre de paflages des Poëtes (c}, au fujer des gens du Siécle d'or , parmi lefquels certe 
communauté de Biens faifoit une partie de leur félicité fi vantée. Sur quoi pourtant un 
ancien Doëteur Chrécien a une penfée fort finguliére : (1) JL n'étoit pas permis alors, 
dit-il, de marquer les Terres, ou d'y mettre des born:s : les vivres, dont chacun avoit 
fair provifion, étoient en commun , comme le remarque Virgile. C’ cf que l'on comprenoit 
bien, que Diew n'avoit pas donné la Terre en commun aux. Hommes , afin qu'une Avarice 
furseufe  infatiable s'emparat de tout , mais afin que les Hommes vécu[fent dans un efpéce 
de communauté, & A Sat ne manquAt de ce qui croiffoit pour tous, Car il me faut 
Pas prendre ces paroles k 


(c) Pirgil, Geotz 
gic. Lib ‘1, 125, 
cr fear: Tbull, 
Lib, [ Eleg. 111. 


ver, 36 cr fegn. 
Senec, Oétav. ur 
396 dfeyg. & 
Hippolye verf. 
f2$. & f:9q. 0- 
vid, Met. I, ntç. 
&c Voyez auf 
Senec. Ep XC.p+ 
308. Ed. Gronov. 


u (d) Poëte, comme ff alors il n'y avoit rien abfolument qui ap- 

Partint en propre à quelqu'un : mais c'eff nc figure Poëtique, pour donner 4 entendre , Macrob, Saturn. 

1 les gens de ce tems-la étoient fi libéraux , que perfonne ne re ne gardoit pour (à) Vivgil, ubi for 
ifeuljes revenus , mais que chacun faifoit part aux Pauvres du fruit de fon propre tra- Prà : 

vail. J'avoue qu'on ne fauroit raifonnablement fe perfuader, que, parmi les prémiers 

hommes, {es vivres dont chacun avoit fait provifion fuffent en commun , c’eft.à-dire , qu'il 

y cûc entr'eux une efpéce de communauté pofitive. Cependant la maniére , dont Laékance 

explique les paroles du Poëte, ne me paroît nullement folide. 11 fe peut faire que ces gens- 

k ne fuffent guéres fujets à l'Avarice, parce qu’on ne connoïflfoit alors ni les Richelles , nt 

k délicateffe des Mets , qui fait méprifer les vivres fimples & communs, que la Terre 

fournit aifément par tout. Mais je ne vois pas quelle matiére on avoit d’exercer la Li- 

béralité, dans un tems où perfonne ne s'embarrafloit d’amaffer du bien. Au refte, ce n’eft: 

pas fans fondement que quelques-uns , pour découvrir l’origine dela Fable du Siécle d'or; 

remarquent ici, ” les gens fauvages & ruftiques aiment extrémement la Fainéantife ; & 

que plus un Peuple méne une vie fimple & groffiére,. moins ileft adonné au Travail ; au 

heu qu'une vie  Pifee ne & de délices demande beaucoup de foins & de peine (ec). 4) Voyez ler #7 


D'ailleurs, ajoutent-ils , c’eft un défaut commun aux Vieillards ,. d'être panégyrifteséter fais de Montagne 
iv. I, Chap, 


nels de tout ce qu’ils ont vu étant jeunes, & de méprifer le préfenc , en DE “re du yxx 


paflé. Cela pofé , il y a beaucoup d'apparence, que quand les Légiflareurs voulurent obli- 
ger les hommes des prémiers fiécles à travailler & à mener une (3) vie plus réglée & plus 
polie ; ces gens fimples & grofliers ne-purent s’y réfoudre qu'avec beaucoup de peine, & 
regretérent rous les jours leur Gland & leur ancienne oifiveté ,. aufi-bien que leur indé. 
pendance ; de forte que les plaintes qu’ils faifoient dansleur vieilleffe donnérent lieu à leur’ 
poftérité de forger routes ces chiméres qu'on a débiréesau fujer du Siécle d'or. Le carac- 


tére que (4) Safluffe 8&c Denys d'Halicarnafft donnent aux Aborigénes , qui vivoient fous: 


FA 
sen 


$- VTIT. (1) taliæcwltores primi Aborigines fuere , que- 
mm Rex Saturmus rate fufiitiæ fuiffr craditur sut er sol 
ruteris [nb illo quifqu am veque quicham private rei ha 
merit 3 fed emnia commis ço indivifs omnibps fuerit 
Deluti wnum cunélis parrimeniuns eflet. Juitin, Lib, XLITS, 
€. I. 
(3) Ne fignare quidem , aut partiri limite campus 
Fas erat : in medium quaerchant mm. 
quippe cum Deus commune ommbus terrans dediffet;ut com 
Munems degerent vitam; on nt rabida € furens avaritia fibi 
cmnia vendicarer ; nec wlli decfet ; qued omnibus nafcere- 
runs Quod Poëte diua fic accipi oporter ; roi ut exijiimes 
mms nibil onnine sum fuifie privat: ; fid more poërice figu- 
retuns : ut intelligamns, tam liberales fuiffe bemines ut na- 
Pas fibi fruges non includerent nec foli abfconditir incuba: 
rent, [ed panperes ad communionem proprii laboris admitre- 


rent: Ladtane. Lib.V, Cap.V. num. si € fegg. Ed. Cellar.. 


(3) Mr, Le Clerc a rrès-bien prouvé , que les Hommes- 
qui vivoient dans les tems-, auxquels on rapporte les: 
Ages d'or, CG d'argent, n'etoienc nullemenr meilleurs 
que ceux des fiècles fuivans. Voyez fes Notes fur la. 
Sbéogonte d'Héfiode; vert, 13 ce qyulen aexarai lue. 


e d'or, & la maniére dont (5) Ovide dépcine la félicité des gens de ce fameux Siécle ,, 
ë cetre conjecture fort vraifemblible.. 


Hi 
tiême dans un Article ajouté aux Mémoires de Trévoux, 
Mars & Avril 17or. pag.af, Tom. 1. Edit. de Hollande, 

(4) Cumque bis L'Trojanis] Aborigines ,-genus hominume 
agrefle, fre legibus , fine imperie ; Uiberum ; atqne folutum 
De Belle Catilinat: Cap, VI. Voyez Denys d'Halicarnaÿe,) 
Lib: 1, Cap. X: pag. 8. Ed. Oxon. 

(5) Ce Poëte fair confifter une partie de la félicité de’ 
l'Age d'or , en ce qu'il n'y avoit’ ni Loix:, ni Peines, &° 
que chacun étoit libre : 

Ahrea prima fata eff tas, que , vindice mullo 

Sponte fus fine ‘Re dem re ffumque colcbas:. 

Pœia metufque aberant. . ,,, OP 

Mecamorph: 1, 85. € fegg.. NE 

Mais, afoutoir nôtre Aureur”, ce qu'Otide dir etffuleb 
du Ptintems perpétuel qui régnoit alors ; de la fécondi: 
té merveilleule de la Tertre , q@i produifoit tonte: for: 
te de fruité , fans être cultivée ; des Fleuves de Lait & de: 
Neétär , qui couloiemt de tout-côtez : rout cela n'elt past 
plus vrai que ce que débire un Poete Grec, momimé: 
Phérécrate , qui racontægravément, qu'au lieu d'Huitrez: 
il y avoir dans les Riviéres des Boudins &-dés Saütiffess 
rowcs bouillanres ;- que les Grives routes rôties volbieritr 
° Rur 35 C2 
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Il y a un beau pañlage de Cicéron touchant l'origine de la Propriété des biens: (6) Us 
des Devoirs de la ufhice , c'eff (dit-il) d'ufer des chojes qui font en COMIBUA | Comme ctaRt 
en commun, C' de ne difpofer en maître que de ce qui cf} 4 nous en propre. Or il n'y 4 
rien qui appartienne naturellement à telle ou telle perfonne , plu:ôr qu'a toute autre : mais 
Le droit de-Propriété que l'on a fur certaines cho|is , vient ou de ce que l'on s'en ef} emparé 
Le prémier , comme firent ceux qui s'établirent ancemmencement dans des lieux inbabitez; 
ou de ce qu'on les aconquies par les armes ; om des Loix, des Conventions , des Cond 
tions que les Particuliers font enfemble , € de La décifion du Sort. C'eff fur quelqu'un de ces 
fondemens que le rerriteire d'Arpine, © celui de Tufculum appartiennent à ces deux W:l- 
Les ; © il faut dire la même choje des biens de chaque Particulier. Ce qui étoit naturelle 
ment commun [e trouvant donc par-là affigné en propre à t:loutel, chacun 4 droit de con. 
ferver ce qui lui eff échn, en forte que les autres ne fauroicnt l'envabir fans vieler les Loix 
facré:s de la Socièré Humaine. 

Mais quelques-uns alléguent ici plufieurs autres paflages , qui regardent plür ôt l'inconf. 
tance de la Fortune & l'nffabiliré des chofes humaines , que l’origine de la Proprié-cdes 
biens. Horace, par exemple, faitrenir ce langage à un homme , qui avoir été dépouillé 
de fon héritage : (7) IVe penfiz pas que cet homme, ni quelqu'autre , ns moi, ayons été 
établis par La Nature maitres cn propre de cetteterre. Ce malheureux nous en # chffez ; 
la Débauche , ou l'ignorance de la chicane l'en chaff[trenr un jour ; du moins fon Férisier 
prendra fa place. Oui, ce champ que vous VO. ; qui étoit , il n'y 4 pas leng-tems, la 
terre d'Ofellus, € qui eff maintenanr celle d Umbrénus , ne doir être proprement & per 
fonne : j'en ai aujourd'hui la jouiffance ; un autre l'aura quelque jour. Plaifante preren: 
tion ! dit ailleurs le même (5) Poëre ; comme ff on pouvoir raijonnablement [e per nader qu'on 
polléde en propre une choje qui peur palfer en un moment dans l.s mains d'une autre , par 
Ppriére, par force , par argent, ou par teflameut. L'ufage d'un bien me peut être perpés 
tuel ; un Héritier eff [uivi d'un autre, comme on veit un Flot [uvre celu: qu; leprécéde. 

6. IX. V&=NOoNSs maintenant à l'examen des penfées de Groriws (a) fur certe matiére. 
En quoi pourtant nous laifferons à part ce qu'il avance de contraire aux fenrimens reçus 
de nos Eglifes; d'autant plus que d’autres l'ont déja fuffifamment réfuté. 11 dic donc, que 
dés La Création du Monde, Diey donna en général au Genre Humain un droit ur toutes 
les chofes de la Terre ; Ÿ qu'il renouvella cette conceffion après le Déluge. Si par ces mots, 
en général, on entend que Dieu permit au Genre Humain de fe fervir deschofes de la Ter- 
re, fans déterminer fi l'on devoit ou les pofféder toutes en commun par indivis, ou afli- 
gner chacune en particulier à quelqu'un , ou en pofféder lesunes de la prémiére façon, les 
aucres de l'autre ; laiflanc aux Hommes mêmes à régler celacanune ils le jugeroient à pro- 


Examen du fenti- 

ment de Grotinse 
ai Lib. 11, Cap. 
1, $: 2 


autour des Hommes , & les prloient de vouloir bien les 
manger ; & autres femblables réveries Voyez Athénee, 
Lib, VI. Cap.:9 pag. 168, 269. Ed. Cafanb, & l'Onemaf- 
ticon de Pollux, Lib. VI. $. 8. er fegq. Ed. .Amflel. 

(6) Deinde [ Juftitie munus eit ] ue communibss wratur 
Equis] pro communibus, privatis at fjuis. Suns autem priva- 
ta nulla naturd:fei aut veteri occupatione , nt qui quen- 
dam in wacua veserunt : aur viloris ; nt qui belle poriti 
Jens : qui lege, paëlione, conditione , forte. Ex que fit nt 
ager Arpinas Arpioatum diceur , Tufculanus Tufcula- 
norum, Similifque efl privætarum pefeffionum defcriptie. 
Ex que ; quia fuum cujufque fie , cornm que naturé fuerant 
communis, quod cuique ebtigit, id quifque tenta sex 

mo ff quis Kb, appetet , violabis jus human Societatis, 
be Of. Lib.1.Cap. VII, Mais Mr. de Byvkershock, dans 
fa Diffcreatjion de Demimio Maris, imprimée en 1703. 
Cap. I. croit que vers le milieu de ce paflage il y à quel- 


ue chofe de corrompu, & voici comment il le récablie :* 


fut lege, PACTIONE CONDITIONS. ex que fit ut ager 
FORTE Ærpinas Arpinatum dicatur &c. Sur ce pié 1 , if 
Faudroit coysner ainf ; Qw des Leix Gr des Couvestiens, 


pos 


De là vient que le territaire d'Arpine, par exemp'e, 4p- 
partient à cette Ville &c. La raifon pourquoi l'Au eur , 
donc il s'agit , change forte en forie, & iraufpefe en- 
fuite ce mdt, c'eft que le parrage des Biens fair par le 
Sort fuppole tebjours une Convencion ou publique , où 
particubére. 1l fe pourroit faire néanmoins que Ci- 
cérom , qui n'eft pas chiche en fynonyimes , ni toûjours 
force exaét dans les divifions , eût voulu ici, après avoir 
parle des Convenrions en général , ajouter quelque <f- 
péce particulière ; & l'on fair que cela eff aflez commun 
dans les meilleurs Auréurs Larins, D'ailleurs, ily a lieu 
de douter , fi du vems de ficéron on fe fervoir de jerre 
pour dire , par exemple j comme font les Jurifcontuites 
Romains, La Loi même que Mr. de Eynkershoek cite ich 
ne femble pas propre à établir ce fens, puis qu'ily a 
nifi forsè ;exprelon très commune , où le dernier rmos 
ne donne aucune idée du werbs graria ; Digelt. Lib. VU. 
Tit. I. De ufufruëly &c, Leg. IX. $. 3. 
(7) Nam propriæ télluris hernns Natura neque ile , 
Neume , nec quemquam flatuir. Nos expulit ille : 
Uluns aug vequities | aus vafri infiitia jaris ; 
| Po 
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pps le bien de la paix : fion explique, dis-je , les paroles de Groriss en ce fens-là, j'y 
oufc 


ris. Mais il ne faut pas s’imaginer , que Dieu ait établi au commencement du Mon- 
de une communauté poftive, à laquelle les Hommes ayent-enfuire renoncé par un confen- 
tement unanime. La vérité eft , que Dieu a donné tout en commun äux * née ; pour 
leur ufage ; & qu'ainfi , pendant que le fond &la fubftance même des chofes n'éroic afli- 
gnée en propre à perfonne, il y avoit entr'eux une Convention tacite de laiffer prendre à 
chacun pour fonufage ce qu'il vouloir , {ur tout des Fruits qui provenoient de ces chofes, 
(b) & de permettre qu'on en confumät ce qui [e pouvoir confumer. L'ufage que l'on faifoit () Grotins , ibid. 
air: fi du droit général fur les biens de la Terre, tenoit alors l'en de Propricté ; car ce que 
chacun avoit pris de cettemaniére , ne pouvoir fans injuffice lus êrre enlevé par aucun autre. 
La comparaifon tirée du Théatre, (1) dont les Places font à chacun de ceux qui les occu- 
t, quoi quele Théatre en lui-même foit commun , eft très propre à faire comprendre 
a chofe. Mais l'exemple des Aborigénes , que Grorius allégue encore, fuivant la jar 
tion qu’en fait Fffin (c) , ne convient pas au fujer. La communauté des prémiers fiécles , ff? Forez le ee 
de laquelle il s'agit ici, eft bien différente de la communauté pofitive qu'il y avait entre (us. $. 8. rats 
ces Peuples , à qui l'on fuppofe que le Païs entier appartenoit en propre, quoi qu'il n'y 
eût point de poffeflions diftinguées ; parce qu’ils fe contentoient des Fruits qui naïfloient 
d'eux-mêmes, & que leurs Forêts & leurs Terres leur en fournifloient de refte, dans un 
terms où le Païs n’étoit pas beaucoup peuplé : car il n’y a nulle apparence que chacun, 
après avoir fait fes provilons , les mît en commun. A l'égard de la communauté négative, 
à) Grotius a bien vu qu’elle ne pouvoit fubfifter, fans troubler la paix du Genre Humain, (UK faprà, 
que tant que les Hommes vivroient dans une grande fimplicité , fe contenrant D ss leur ” 
nourr'ture de ce que la Terre produit d'ell:-même ; n'ayant pour toute retraite que des Caver- 
nes ;allant tour nuds, ou converts feulement d'écorces d' Arbres ou de peaux de Bêtes : cat 
quand o» voulut [e faire un genre de Vie plus agréable, il fallut du travail © de l'induf- 
trie 3 Ce qui ne pouvoir avoir lieu fans la Propriété des biens. Mais lors que Grot'#s (e) pole ‘< Num. r. 
en fait, que la communauté d-s Biens n'auroit jamais été abolie , fi l:s Hommes euffent vécu : 
tous enjemble dans une grande amitié, comme faifoient autrefois les (f) Eféniens, @ les (F1 Voyez en. 


F - ; : . . tr” Phi 
prémiers Chrériens de Jérufalem , G comme font encore aujourd'hui pluficurs de ceux qui Là Qui rne 
ménent une vie retirée du monde (g) ; il confond manifeftement la communauté négative ee ft Liber s 

pag. 896, 837, 
Ed, Paris. 


avec la pofitive. Celle-ci ne fauroit fans contredit être établie & confervée 17 un 
petit nombre de gens , & d’une modération extraordinaire, Lors que l'on demeure fort (3 | 
loin Les uns des autres , il y auroit de la folie à prendre la peine de sranfporter fe rCUCNME EL Ven 
our Les mettre en commun. D'ailleuts , dans une grande multitude de gens , il eft impot: xxxiv. 
Éble qu'il ne s’en trouve plufieurs , qui, faure d'équité ou de bonne foi, & par une avidité 
in- 


(3) Voyez Marti. 


rit fic in urbemundour communs men advuerlarur jus, quo- 
mins fm quidque cf fque fir, De fnib. bonor, & mal, 
Lib. 111. À XX. Er dans une Note, il cite une partie 
du pañlage de Sémeque , que l'on peut vuir rout du long 
ci-deflus , 6.2. No. :6, Nôrre Auteut renvoyoicici àun 
page des Difcomrs d'Arrien , où l'on trouve la même 
penice , à l'occafion &e ce que le Philofophe dir à, que 
parürellement routes les Fearmes font communes, juf- 
qu'à ce que les Loix ayenr aligné à chacun la fienne. 
A'jas m5 Srdigor côx is oiror Sf roxmèr ; re Er me 
Sion, 1er, d On Gurf. ix6aé nra ar dre à 
dj quraines pou mure. Dry dÙ 0 voue SEtm; , ait ÉorÉ TU D 
diinn aude, où Séame à, durs for pue: Éureir , SN 
mé dôTeor Jeaspraue à piknadu ; Lib, 11, Cap. IV: 
fiv fix Cercexemple même devoir faire voir à nôtre Au- 
teur , qu'il n'eft Écfoin d'aucune Convention pour aqué- 


Poffremo expellet certè vivacior beres, 

None ager Umbreni fub nomine, nuper Ofelli 

Dis , erit nulli proprius : fed cedis in wfims 

Nuance miks, name etlii mem 

Lib. Hi, Satyr. LL. verf. 129. € femq. 

ms mms + T'asquam 

Sir proprium cuiquam , punélo quod mobs horæ , 

Nurc prece, une pretio, munc vi, munc forte fupremé, 

Permutut domines, ©r cedat in altera jura, 

Sic quia perpeuns nulli datur fus, © heres 

Hercdemalterins, velut unda fupervenit undaæm Sc, 
Lib. EI, Epift, 11. verf. 171. & fegg. 

L'Auteur ciroicencore ici Cierren , Orar. pro Balbo, Cap. 

XXV. fub fin. & Lucien , dans le Nigrinus, Tom, 1. pag. 

3s Edit. Amft. & l'Epigramme fur la Fortune, par Île 

même Auteur , Tom. Il. pag. 838. J'ai fuivi la verhon 








du EF, Tarteron, dans les deux paflages d'Horace, à peu 
de chofe près au commencement du prémier, 

$ IX: (1) Grotius allégue icice paflage de Cicéren : 
Sed quemadmodum , theatram quum commune fit ; reébè 
tamen dici potef}, ej ns efc eur loc, Quem quifque occnpa. 


rir un droit particulier fur ce qui eft d'ailleurs commun: 
es que chacun fe met où il peut fur le Théaire , fans 
€ contenrement des autres, qui ont droit , auffi-bien 
que lu: , de prendre la prémiére place vacante, Mais 
j'ai aflez parié de cela dans les Notes précédentes, 

(1) 


$o4 De l'origine de La Propriété des biens. Liv. IV. Cuav. IV. 


infatiable, ne gardent pas une juffe égalité ni dans le travail; ni dans la confomption des 
@) De Legib. Lib. Fruirs, Et c'eft ce que Platon {h) veut donner à entendre, lors qu’il affigne pour Ci- 
7337 + Ed. toyens à fa République, où cout devoit être abfolument commun , des Dieux , ou des en- 
fans de Dieux. Ainli l'on ne fauroit raifonnablement s'imaginer, que depuis que les Hom- 
mes furent divifez en plufeurs Familles {éparées ils ayent jamaisétabli, ou penfe feulement 
(à) Voyez Strau. à introduire une telle communauté de Biens (1). Mais j'approuve fort ce que dit enfin Gre- 
ru » nagerte de vins (k), que Les Chofes n'ont pas commencé à pafer en Pa sé par un pur aûte interne 
Cap. 1.6.8. 7 del Aine , c'eft-à-dire, par une fimple penfée ou un fimple deflein de fe les approprier : 
Li Pre Car , outre que les autres ne pouvoient pas deviner ce que l'on vouloit s'appreprier ; pour 
s'en abflenir eux-mêmes ; il arrive tous Les jours que plufieurs veulent en même rems une me- 
me chofe. falloit donc un aéte extérieur (2), ou une prile de polfeflion actuelle, précé- 
dée de quelque Convention , qui lui communiquât la vertu de produireun effet Moral, 
c'ef-à-dire , d'impofer aux autres l'Obligarion de ne pas roucher à une chofe, dont quel- 
qu'un s’éroit déja sp Cette Convention étoit ou cxpreffe , lors que plufcurs parta- 
gcoient entr'eux les choles qui auparavant étoient en commun ; ou feulement tacite , qui 
fufoir à l'égacd des chofes laiffées fans maître dans le (3) prémier partage des Biens: 
car on préfume que ceux qui firent ce partage convinrent encr'eux , que tout çe qui n'au- 
roit été aligné en propre à perfonne, feroit au prémier occupanr. 
Le droit que 6. X. Piusreurs d'entre les Modernes font d’un tout autre fentiment fur l’origine 
He Propriété. Voyons fi les raifons qu'ils en alléguent font bien {olides. Ils reconnoif- 
des aurres Créa-_ fent qu'on appelle commun , ou ce qui appartient par indivis à plulieuts, dont chacun peut 
E mu. S'en fervir auffi-bien que tout autre de la même Communauté ; ou ce . n'entre point en 
mauté primitive. propriété, & dont tout le monde À ro {e fervir indifféremment, Mais ils ne fe contentent 
pas de foutenir , comme nous faions , que les chofes , au commencement , n'ont pas été 
communes-dans le prémier {ens ; ils nient encore l'autre forte de Conmunauré, & par con- 
féquent ils prérendent que la Propriété netire pas {on origine du partage des Biens, & de 
la poffeflion par droit de prémier occupant. Voici fur quoi ils fe fondent. Tour le droit, 
difene ils , que le prémi:r Homme avoir [ur 1.5 aurres Créatures , il l'avoir reçu du Créar 
teur. Or fi Dieu M côt denné une fimple pgrmiflion defe férvir d: c:5 Créatures, fans 
aucun droit de Propriété ; fa Poficrité n'auroit pu fe les appropricr [ans une ufurpation de 
ce que le Créateur n'avoit pas voulu accorder aux Hommes, Mais, par ce que nous avons 
dit ci-deflus , il eft facile de répondre à certe difficuleé. Il eft certain, que l'Homme a reçu 
de Dieu un droit fur les autres Créatures ; mais ce n'étoic qu’un droit vague & indétermi- 
né , qui par lui-même ne fe ra pportoir direétement ni à la Propriété, nisla Communauté 
des biens, & queles Hommes pouvoient mettre en ufage de telle ou telle maniére, felon que 
la Raifon & la néceflité le dermanderoient, Ainfi la communauté primitive n’emporte pas 
un fimple ufufruit, fans propriété ; mais elle pouvoit, par un effet des Conventions 1 
maines , fe changer ou en Propriéré, ou en Communauté pofitsve. Et de ce que le prémier 
Homme n’a pas reçu ou exercé fon droit fur les chofes de la Terre précifémenc fous l'i- 
dée de Propriéré, il ne s'enfuit pas que fes Defcendans n'ayent pu le mettre en ufage de 
cette ie D'ailleurs, la permiflion divine, telle qu’on la trouve dans l’Ecricure Sain- 
te, ne détermine pasune forte particuliére de poffeilion ou de jouiffance ; elle donne feu-- 
lement à Adam un droit général de fe fervir des autres Créarures de la maniére la pluscon- 
venable à fes befoins & la plus conforme à la Raifon : or l'ufage de ce droic, ainf enten- 
du, sé avoir lieu dans une communauté négative , auffi-bien que quand les Chofes font 
poffédées en propre. C’eit encore une fauffe conféquence que celle-ci; Les Hommes ont 


ré 

Q) Un ae extérieur, je l'accorde: mais non pas  fuppofe ici, eft une pure chimére. Le Genre Humain 
eoûjours une prife de prflelhon proprement ainf nommée, nes'eit jamais affemmblé pouc régler ce que chacun pof- 
ou corporelle | comme il paroiera par ce que js dirai fur  federout désormais en propre, des biens qui étoient âüe 
de Chap, VE. moins encore , une Convention antécéien-  paravant comumuns. On s'en cft emparé infenfiblemenr ;, 
< , ainf que je l'ai fait voir ci-deffus, lesuns d'une chofe , les autres de l'autre; les uns au- 
(y Ce Prémigr partage des Biens , que nôtre Auteyr  jourd'hui, les autres demain ; les yns d'une façon, les 

| | | an 
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regu de Dieu le droit qu'ils ont fur les autres Créatures ; donc la Propriété ne tire pas [on 
origine de la prife de pofiffion © du partage des Biens. Car la permiflion divine fervoit 
re a à aflurer l'Homme, qu’il pouvoir, avec l'agrément de fon Créateur, employer à 
Les ufages les autres Créatures, jufqu'à les confumer & à les décruire. Mais pour conftiruer 
une véritable Propriété , qui eùc es effec par rapport à autrui, c'eft-à-dire, qui imposât 
à chacun la néceflité de s’abftenir de ce qui avoit été affigné en propre aux autres, il falloic 
un acte humain , par où l’on püt connoître les chofes qui leur appartenoient, afin de 
les regarder déformais comme facrées. Suppofons un Théâtre public , drefé dans une 
Ville pour l’ufage des Citoyens. Quoi que ce Théâtre foit commun, cela n'empêche pas 
que, pour s’aflurer, gr le fpeétacle , une certaine place , dont perfonne ne puifle 
nous chaffer , on ne doive s'en emparer par un acte corporel. On peut même y aquérir 
pour toûjours une place affectée, du confentement de l'Etat, De même, chaque chofe, con- 
fidérée avant tout aéte humain capable d'établir un droit de Propriété, eft cenfée en com- 
mun d'une communaute nécarive , c'eft-à-dire, n'appartenir pas plus à l'un qu’à l'autre. 
Mais du moment qu'une chofe eft échueen partage à quelqu'un par une Convention ex- 
preffe , ou que l’on a racitement confenti qu'elle demeurât à celui qui s’en feroit empaté ; 
elle pafle de fon état naturel de cammunauté négative à un état de propriété. Que li l'on 
fe réduit à dire, comme font quelques-uns , que par {4 Proprieté , que Dieu donna aux 
Hommes avant tout aîle humain , il faut entendre [iulement le (a) pouvoir de s'empar.r (2) Dominium pa. 
des chofes & de les pofféder , par lequel on pr à la Poff fion, Ÿ de la Poff-ffion en- rt in 
fuire à la Propriété (b) a£uelle ; il n'y aura plus qu’une Re de mots, Mais c'eft par- {b) Douiaism je 
ler peu exactement , que de donner le nom de Propriété au fimple pouvoir de prendre 8c 4%» freunds. 
de s'approprier une chofe. Car il y a bien de la différencéentre avoir le pouvoir d'aquérir 
un droit ; & avoir le droit même, mais fans en faire actuellementufage. Ce n’eft pas, par 
exemple,-la même chofe , de pouvoir apprendre la Mufique , & de la favoir ; mais be 
s'exercer à chanter. En vain allégue-t-on , pour faire concevoir cette Propriété potentielle, 
fi j'ofe ainfi dire, l'exemple d’un Héritage, dont la Propriété palfe dircélement € imme- 
diatement à l'Héririer , (ans aucune prife de pof{iffion , incontinent après la mort du Tefla- 
teur. Car il y a ici une fiétion de Droit Civil, qui ne tire point à conféquence pour le 
fondement naturel dela Propriété des biens. En effet , felon le Droit Naturel, tout cranf. 
ort de Propriété demande non feulement une offre de la part de celui qui transfére la 
Lie , Mais encore une acceptation de la part de celui à qui on la 2 A Cependant, 
comme les Loix ont établi, qu'un Teftateur peut changer de volonté jufqu’au dernier 
foupir de fa vie, & cacher fes difpolirions jufqu'après {a mort ; la Loi fourient & repré- 
fente , pour ainfi dire , la volonté du Teftateur, ae ce que l’Héririer ait donné à 
connoître qu'il accepte l'Hérédité : ou, fi l’on veut, l'acceptation de l'Héricier eft cen- 
fée faite, par un effet rétroactif, incontinent après la mort & Teftateur, dont la volonté 
devient irrévocable au moment qu'il expire ; en forte que les biens de la fucceffion font 
cenfez dès-lors immédiatement transférez & comme livrez à l'Héritier (1). Autrement, 
celui-ci n’aquerroit pas plus la propriété de ces biens , avant l'adition actuelle de l'Hé- 
rédité, qu’un Donataire n'aquiert ce qu'on lui donne, avant que de l'avoir accepté. 
Ainfi, à raifonner par les principes du Droit Naturel , qui ne s’accordent guéres avec les Ur effo pere: 
fitions du Droit Civil ; on ne ae donner le nom de Pofféffion (c)au fimple droit & (1) Voyez Strau. 
au fimple pouvoir d'aquérir une Pofeffion aëtuell: (d). ete 
6. XI. Prusreurs ont recours ici à l’autorité de l'Hiftoire Sainte, qui, felon eux , L'iliftoire Sainee 
ne permet pas de croire que la communauté de Biens, dont nous traitons, aic jamais Hi ue 
exif- nagté que nous 
autres de l'autre. Tout ce qu'il y a, c'efl que ceux qui  femble, que l'un iroit chercher d'un côté, l'autre de luppofons, 
s'éroienr emparez en mème tems d’un Pays, parexeme l'autre , deguoi s'accommoder , & où s'établir. 
ple , ou qui étoient à portée de s'en emparer , s'accer- $. X. (1) Grmnis berediras , quamuis poflea adeatur , ta- 
doient quelquefois À le parrager pour le bien de La paix, men cum tempore mortis continnarur, Pige. Lib. L. Tir. 
& pour s'aflurer une poflefhon paifible de ce qui leur (XVIII. De diverf. regul. Juris , Leg. CXXXVIII, Voyez 


éherroit. Quelquefois auili plubeurs fonc convenus en.  ci-defous, Chap, IX: $, 2. 
Tom. 1, ‘ Ses $- XI, 


(a) Voyez Zisgler, 
fur Grotius , ; Lib. 
11, Cap. II, [A 4. 


tb) Conreffivè, 
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exifté qu'enidée. ADAM, difent-ils, en verts de la donation divine , fut d'abord maître 
unique C abfolu de toutes les Chofes du Monde. Et cette Propriété le rendoit non [eulement 
feul poffeffeur des Chofes du Monde, mais encore ôtoit à tout autre Homme , s'il y en eût cu 
alors , le droit de s'emparer de quoi que ce füt ; jufques-la que les Enfans même d'Adam, 
tant qu'ils furent dans la Famille paternille , ne poffedoïent abfolument rien en propre, à 
moins gw’ Adam ne leur eût affigné quelqu: chofe en forme de pécule : ils n'aquirent aucune 
Propriete qu'après avoir te émancipez par leur Pêre , qui leur donna ce qu'il voulut : ou 
lors qu'ils parta gérent fes biens entr'eux après [a mort (a). En effet, dit-on, {a donation 
divine, telle qu'on la trouve conçu: dans [Ecriture Sainte, ne donnoit droit qu'au prémier 
Homme © à la prémiére Femme; Adam n'ayant point encore d'Enfans. Il f:ut donc ou 
que la Propriété des biens aît été accordée uniquement à Adam G 4 Eve, qui transférérent 
enfuite ce droit à leurs Enfans ; ou que tour ait été donné au Genre Humain en La perfenne 
d'Adam. On ne fauroit foutenir le dernisr pour pluficurs raifons , © entr'antres , parce 
qu: , dans certe fuppofition , le droit du prémier occupant n'a plus de lieu. Car fi toit 4 
été donné au Genre Humain, en vertu d:quoiun Particul er s'appropriera-1-il quelqu: chofe 
par une fimple prife de poffeffion , de forte que les autres n'y puiffent plus risn prétendre ? 
Telle eff la nature des chofes communes, qui ont d:s parties, que chaqu: partie appartient 
à tous parindivis ;en forte qu'ahcun ne peut s'en approprier une feule, Pas faire du tort 
# tous les autres , qui y ont droit auffi-bienque lu’. Or ceux qui foutiennent la communauté 
primitive avouert qu: chacun, en s'empirant d'une chofe, aquéroit [ur cette chojeun droit 
qui excluoit celui de tous les autres. Mais ce que nous avons dit jufqu'ici, fournit fuf- 
famment de quoi répondre à de telles difficultez. Car la permiflion divine donnoit (1) feule- 
ment droit à l'Homme de fe fervir des autres Créatures ; ce qui renfermoit inditféremment 
la Communauté pofitius, & la Propriété, deux droits qui ont leur effet par rapport à au- 
trui. Ain nous pouvons aifément ramener à nos principes ce que d'autres difent, que 
Dicn donna an Genre Humain la Propriété générale de tous les Biens du monde, à condi. 
tion que les Hommes établiroisnt la Propriété particulière, É partageroient les Biens ; de 
forte qu'il faut tohjours concevoir cette Propriété générale comme rendant à la Propriété 
particulière; qui deveir êrr: établie d'une manière conforme à l'état d'un Animal ra'fonna- 
ble É fociable, C’eft-à-dire, que la permiffion divine mît d'abord les chofes en commun, 
de maniére qu'elies n’appartenoient pas plus à l'un qu'à l’autre. Mais comme, depuis que 
le Genre Humain fefur mulriplié , & que l'on eut commencé de rendre la Vie plus coim- 
mode & plus agréable par le travail & par l'induftrie , cette communauté négative n’étoit 
plus compatible avec le repos & la paix de la Société ; les Hommes comprirent aifément 
que Dieu vouloir que l’on introduisit la Propriété des biens ; quoi que, pour l'érablir aétuel- 
lement, il fallüe quelque aéte humain & quelque Convention. Car ces deux chofes ne font 
pas plusoppofées , que quand on dit : Dieu 4 voulu que la propagation du Genre Humain 
fe fit par le Mariage , € non par des conjonétions vagues ; cependant, pour contraëter ac- 
tuell:m:nt un Mariage , il faut une Convention des Parties. D'ailleurs, l’idée de la Com- 
munauté pofitive, & celle de la Propriété, renfermant l'une & l'autre un rapport à autrui ; 
c'eft s'exprimer avec peu d'exaétitude, que de dire que toutes les autres Creatures apparte- 
noient en propre à Adam : car il n'étoit pas maître de tout proprement & formelle. 
ment, mais entant que rien (b) ne l’empêchoit dele devenir , c’elt-à-dire , entant qu'il n'y 
avoit encore fur la Terre aucun aucre Homme qui eüc droit de fervir , aufi-bien que lui, 
de tout ce qui fe préfentoit. Lors que Dieu lui eur donné une Femme pour être $ chére 


compagne, ces deux prémiers Parens du Genre Humain commencérent alors de jouir par 


$ XI. (1) Mr. Hertius remarque ici, que cetre permil- 
fion mème donnée à Adam . & renouvellés à Neé, ne fait 
mention que des Animaux;comme je l'ai déja dir ci-def- 
fus, 6.4. Nos. 3.apres Mr.Locke, dont il paroît par d'autres 
endroits que Mr, Hersins à vu le Trajié du Gowvernement 


in- 


Civil, dans la Traduëtion Françoife qui parat en 169. 

(2) Il paroic par l'Hifoire Sainte , que , du tems di", #- 
brabam , les tiommes alloienr de côté & d'autre avec 
leurs Familles , leurs Domeftiques, & leurs Troupeaux, 


qui fafoient alors leurs richefles, On voir mème que 
ce 
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indivis du droit général fur les Biens du monde, comme étant unisenfemble par un lien 
très étroit, qui même aujourd'hui établit, parmi plufieurs Nations , une communauté 
de biens entre le Mari & la Femme. Tant que les Enfans d'Adam furent en bas âge, fous 
la conduire de leur Pére, qui devoir les élever, ou même tant qu'ils demeurérent dans fa 

Famille ; il n'étoit pas non plus befoin d'introduire aucune Propriété. Car quoi qu’ils ne 

dûffent fe fervir de rien qu'avec l'agrément de leur Pére , ce n’éroit pas en vertu de droit 
de Propriété qu’ Adam avoit fur tout , mais uniquement en vertu de fon autorité pater- 
nelle, La Propriété des biens ne commença donc, que quand les Enfans d'Adam , du 
confentement de leur Pére, formérent des Familles féparées : À quoi ils furent fans doute 
portez par jaloufie des Fréres , aufli ancienne que le Monde, & par le défir que chacun 
a de jouir des frs de fon induftrie, fans fouffrir de la parefle & de la fainéantife d’au- 
trui. Il ne faut Le. pas s’imaginer , que certe petite poignée de gens ait d'abord par- 
tagé enfemble toute la Terre, ou que les chofes qui y font renfermées foient toutes à la fois 
paflées de l’état de communauté à un état de Propriété. 11 fufloit, au commencement , 
de s'approprier celles qui font d’ufage immédiatement par elles-mêmes, & qui ne peu- 
vent fervir à plufieurs en même tems, par exemple , les Habits, les Cabanes, & les 
Fruits dont on a fait provifion pour {a nourriture ; comme aufli celles qui demandent quel- 
que travail & quelque culture , cels que font les Outils & l’attirail du Ménage, les 
Troupeaux , les Champs labourez. (1) Les autres chofes paflérent enfuite peu à ee en 
propriété , felon qu'il en prit fantaifie aux Hommes , ou que leur grand nombre le deman- 
doit. Ainf les Pârurages demeurérent long-rems dans l'ancienne communauté, & on ne 
les partagea que quand la multiplication des Troupeaux, qui ne trouvoient pe affez de 
place pour paître en une même Contrée , eut donné lieu à des querelles, qu’il falloir pré« 
venir pour le repos & l'avantage du Genre Humain. Au refte, l'objeétion tirée de ce que, 
quand plufieurs chofts «ppartiennent en commun à un Corps enti.r, aucun des Particu- 
diers qui en font Membres ne fauroit s'approprier La mo ndre de ces chofts par dro't de 
space occup.rnt ; cette Objeétion , dis-je, porte uniquement contre ceux qui conçoivent 

‘état primitif des chofes fous l'idée d’une communaute pofitive , dans laquelle fans con- 
tredit aucun Particulier ne peut s'emparer de rien pour toûjours à l’exclufion de tous les 

autres, Au lieu que cet état , rel que nous le fuppofons, eft auffi différent de la commu- 
nauté pofitive , que de la Propriété prife dans le fens le plus particulier : & d’ailleurs , 
afin que la prife de poffeflion ait la vertu de faire + mis un droit de Propriété, il faut, 

felon nous , quelque Convention ou expreffe, ou du moins tacite, 

6. XII. D'auTREs, qui fe fondént auf fur l’Ecriture Sainte, raifonnent pourtant Réponfe à quel. 

d une maniére un peu différence fur l'origine de la Propriété, Dieu, difent-ils, donna à la Er tthptié Sn 25 
vérité 4 nos prémiers Parens, par indiuis , une Proprieté générale & univerfelle, entant l'Ecrivure Sainte, 
qu'ils repréfentoient le Genre Humain. Et en ce [ens-la, on peut dire encore xujourd'hui que 
la Terre , ou les chojes qu'elle contient , appartiennent au Genre Humain, entant qu'elles 
font fufceptibles de Propriété. Mais cette Propriété générale, bien loin d'exclure la Pro- 
priéré particuliére, ne peut ni ne doit étr: conçue [ans un rapport à celle-ci, dont l'érablif- 
fement d:voir [e faire d’une maniére conforme à l'état d'un Animal raifonnable € feciabl-. 

Or, en la perfonne d'Adam, la Proprièté générale étoir jointe avec la Propriété particulié- 
re , puis que le droit qu'il avoit fur fes biens excluoit celui de fes Enfans, (à) fans qu'ils le {ay voyez Borctery 
lus cuffent cédé. Jene veux pas , pour moi , difputer des mots. Je confens qu'on donne le fur Gross; bi 
nom de Propriété générale à ce que j'appelle le droir de fe fervir des autres Créaturesen PP 

vertu de la Leg 2u divine ; pourvu qu'on n’attribue pas à cette forte de Propriété, confi- 


ce Parriarche en ufe ainfi dans une Contrée , où il etoic’ comme firent Abraham & Loth. On remarque auf, que 
étranger. Ainfi une grande partie des Terres éroicen- les plus anciens habicans de 1a Gréce étoient des Peuples 
core commune ; & quand if n'y avoic pas affez de place  errans ; fur quoi voyez l'explication biflarique de la Fs- 
en un endroit pour faire paîrre les troupeaux de plu- ble de Cé-ès, par Mr. Le Clerc , dans la Siblier, Vusverf, 
Gcurs perlonnes , op (e fÉparoit d'un commun accord ; Tom, VI. pag. 104, tof. 

. Ss52 $.xXH, 


Ia communauté 
primitive n'écoie 
pas impolfible, 
{ai Voyez Peerlers 
mbi fupr; 
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dérée en elle-même , quelque effer px rapport à autrui. J'avoue encore , que, comme je 
l'ai déja dit, les Hommes ont pu fe contenter de ce droit général de fe fervir des Chofes 
du Monde , & qu’il Re re néceffaire d'établir aucune poffeffion particuliére, tant 
que le Genre Humain fut réduit à peu de perfonnes, & mena une vie fimple & groffiére : 
car lors qu’il fe fur multiplié, & que l'induftrie des Hommes eut augmenté les commodi- 
tez de la Vie , l'avantage & le repos de la Société portérent à introduire la Propriété des 
biens ; en forte pourtant que tout ne fut pas d'abord afligné en propre à quelqu'un , & que 
cet érabliffement fe fit peu à peu , felon que le bien de la paix le demandoiït. Mais c'eft 
parler fort peu exaétement , à mon avis , que d'attribuer à 41m une Propriété particu- 
liére fur toutes les Chofes du Monde , avant que fes Enfans formallent des Familles {épa- 
rées. Car prémiérement , toute Propriété particuliére étant établie par quelque acte Le 
main ; Adam ne pouvoit pas pofféder en propre une infinité de chofes, dont il ne s’étoit ja- 
maisemparé, & qu'il ne connoifloir pas même. Et on applique ici mal à propos une (1} 
Loi du Droit Romain , d’où l'on infére, qu’ Adam, en mettant le pié fur un feul endroit 
de la Terre, étoit cenfé s'emparer de tour le refte, e fi l'on veut appeller du nom de 
Propriété le droit que Dieu donna aux Hommes de fe fervir des autres Créatures ; om 
peut admettre, en ce fens-là, que {a Propricté eff le fondement du partage des Biens, & 
de la prife de poff ion ; c'eft-à-dire , que la raifon pourquoi les Hommes avoient droir de 
s'approprier les chofes en s'en emparant, & en les partageant enfemble, c'eft que Dieu 
leur avoic permis en général de s'en fervir. Mais fi l'on prend le terme de Propriété dans 
fon idée naturelle & ordinaire , entant qu’il emporte une exclufion des prétentions d’au- 
trui fur la chofe affignée en propre à quelqu'un ; il faut dire au contraire , que le partage 
des biens & la prife de poffeffion font le fondement immédiat de la Propriété. D'ailleurs, 
il ft bien vrai que, tant que les Enfans d’ 44m ne furent pas émancipez , ils devoient fe 
conformer à la volonté de leur Pére dans l’ufage des chofes de la Terre ; mais c'étoir en 
vertu de l'autorité paternelle, & non pas en vertu d'un droit de Propriété particuliére 
qu’ Adam eût fur route la Terre. Car il étoic obligé de les nourrir & de les Clever dans 
Jeur bas âge. Et lors même qu’ils purent lui être de quelque fecours, ils devoient, en qua- 
lité d'Enfons obéiffans, continuer à fe régler fur la “bs d'Adam, dans l’ufage des 
chofes qui fe préfentoient, de peur que, par leur intempérance, ils ne s’attiraffent quel- 
que mal : & remettre même entre les mains de leur Pére ce qu'ils avoient ou ramale des 
chofes qui croiflent d'elles-mêmes , ou fait venir en nature par leur travail , afin qu'il en 
diftribuäc à chacun fa portion , felon qu'il le jugeroit à propos. Tant qu’_4dæm fut revêru 
à leur égard de fon autorité paternelle, il étoic obligé leur fournir, lors mème qu'ils 
furent hommes faits , les chofes néceffaires , à proportion deleur âge. Si donc un fils d’A- 
dam eût , par exemple, contre les défenfes de fon Pére, mangé, à fon infu, une trop 
grande quantité de certains Fruits , il n’auroit point commis par là de larcin ; il fe feroic 
feulement rendu coupable de défobéiffance envers fon Pére. De même, fil'Aîné de ces 
Enfans, au lieu de cueillir quelques fruits pour fon Cadet, felon les ordres d'Adam ; les 
avoit ou mangez lui-même , ou ferrez en cachette, pour s'en regaler après cela ; il auroit 
mérité châtiment , non comme ayant dérobé , mais pour n'avoir pasobéi à fon Pére. Ain- 
fi, en cetems-là, ni Adam, ni fes Enfans , n’avoient aucune Propriété particuliére. Le 
droit de la communauté primirive fuffloir au Pére ; & pour les Enfans, É étoient foumis 
à la direction d'Adam dans l’ufage dece droit. De forte qu’ 4m ne commença de pof- 
féder quelque chofe en propre que quand il émancipa, pourainfidire , fes Enfans,, & qu'il 
leur permit de former Familles féparces. 

$. XIIL Ilyena enfin qui foutiennent, que la communauté primitive , dont nous. 
traitons ici, eft impoñlible (a). Dans l'état d'Innocence , di fenc-ils »il ne devoir ni n: pou- 


var 


6. XH (1) C'eft celle qui fera citée ci-delfous ; Chap. $. XIIL. (1) Voyez ci deflus , Liv. IT. Chap. III. 4.22, 
LX. 4. 7. Note 72. 24, &. la Préface de l'Auteur fur l'Abrégé des pre 
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voit y avoir une telle communauté de Biens, Car tout ordre étant conforme 4 la droite Raï- 
fon ; la manière La plus régulière de pofféder les chofes dont Dieu avoit donné La Propricté 
au Genre Humain , étoit auffi celle qui convenoit le mieux à cet état, danslequel La Vert 
qui confifle à s'abffenir du bisn d'autrui auroit [ans doute tenu un rang confidérable, Auf 
voyons-nous que , La Loi du Décalogue , quiétoir gravée dans le cœur des Hornmes , même 
avant la chute d'Adam, défend de prendre le bien d'autrui ; ce qui fuppofe L'établifement 
de la Propriété des biens. Je répons à cela, prémiérement, qu'on ne fait pas bien de 
quelle maniére les Hommes fe feroient conduits dans l’ufage de ces fortes de chofes exté- 
rieures , s'ils euflent perfévéré dans l’Innocence ; & par conféquent qu'on ne peut pas dire 
fi la Propriété des biens auroit été plus convenable à cet état-là , qu'une communauté en- 
tiére. De plus, il y a lieu de douter, fi c'eft une plus grande Vertu de ne pas prendre le 
bien d'autrui , que de jouir paifiblement des chofes qui font en commun, fans prétendre 
rien de plus que les autres qui y ont un droit égal. Enfin , quelle que foit l'éternité de la 
Loi Naturelle , on voit clairement qu'il n’eft pas néceffaire que routes les chofes qui font 
la matiére de cette Loi ayent toüjours exiféé ; (r) car il y en a plufieurs qui ne fe font for- 
mées qu'avec le rems , & d’autres qui doivent uniquement leur origine aux Conventions 
& aux Etabliffemens Humains. Ainfi la défen{e de l’Homicide n’avoit point de lieu , tant 
qu’ Adam fut feul ; ni celle de | Adultére, tant qu'il n’y eut point d'autre Mâle en âge de 
commettre un tel crime ; ni celle du Larcin , avant le partage des Biens ; ni celle du Faux- 
témoignage , avant l'établiffement des Tribunaux 3 ni celle à convoiter la Maifon de fon 
Prochain, lors qu'on n'avoit point d'autre retraite que les Cavernes, ou fon Efclave , avant 
l'introduction de l'Efclavage. Le commandement d'honorer fon Pére & {a Mére ne fut 
non plus d'aucun ufage, que quand Eve eut mis des Enfansau monde. Après la coûte d'A. 
dam, ajoute-t-on , certe Communauté de biens étoir auf]i impoflibl: : prémiérement, parce 
qu'on ne fauroit la concevoir. En effet ; de La manière dont Grotius (b) cm établit les Loix , 
sl La réduit 4 une efpéce de Propriété ; le droit d'empêcher que perfonne ne nous ôte une 
chofe étant l’effer Pre de la Propriété feule. Mais on fe forge ici de la difficulté, où il 
n'y en a point. Car l’idée de la communauté |aerbté , confidérée avant tout acte hu- 
main & tout ufage aétuel d'aucune chofe , c'eft-à-dire, lors que rien n'appartient pas plus 
à l’un qu’à l’autre, & par conféquent n’eft encorcà perfonne ; certe idée, dis-je, eft bien 
différente de la même communauté confidérée dans le rems que les Hommes commencent 
à {e fervir des chofes qui font en commun : car alors chacun s’approprie, en vertu d’une 
Convention tacire , ce qu'il a pris pour fon ufage ; fans quoi on ne pourroit fe fervir de 
rien. Ainfr dans cette communauté tempérée, quoi que le fond & la fubftance même des 
chofes n’appartienne à perfonne ; les Fruits, qui en proviennent , font à celui qui les. 
prend. Un Chêne, par exemple , qui fe crouvoit dans un Bois, n'étoit à perfonne ; mais 
uand un Homme avoit ramaffé le gland qui en comboit, dès-là ce gland n’appartenoic 
qu'à lui feul. Les Efprits les moins pénérrans peuvent , je tre comprendre aifément ce 
mélange de la Propriété avec la Communauté primitive, Il eft maintenant plus facile de 
répondre aux autres difficultez. Une telle communauté , ajoute-t-on, ne pouvoit pas durer 
un feul jour ; «Il: éroit contraire 4 la Nature Humaine ; ou ä une Nature Raifonnable & 
Sociable, © cle ne convenoit qu'aux Bêtes. Ainfi elle ne fert que comme une bypothéfe 
forges à plaifir pour faire voir La néc fêté de l'établi Bement de la Proprieté des Biens dans. 
Les Socicrez Civiles. J'avoue , comme je l'ai déja dit , que lacommunauté primitive , con- 
fidérée précifément en elle-même , ne pouvoit pas durer à moins que les Hommes ne 
vouluffent aller roûjours nuds, & mourir prefque de faim. Mais rien n'empêche qu'elle 
n'ait fubfifté avec un mélange de Propriété, tant que leur nombre fur petir , & leur vie 
fmple. Car plus les Hommes fe multiplioient , & augmentoient les commoditez de la 
Vie, 


de l'Homme Gr du Citoyen , $. 8 9. de La Traduétion Françoife imp ënée à .4mflerdam eu 1707, : 
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Vie, plus il étoit néceffaire de faire paffèr en propriété un plus grand nombre de chofes, 
De là vienc qu'aujourd'hui même les Peuples les plus groffiers & les plus barbares font 
ceux qui confervent de plus grands reftes de la communauté primitive ; fe nourriflant 
d'Hesbes , de Racines , de Fruits, de Chaffe, de Pêche , & n'ayant pour tout bien que 
des Cabanes , & quelques méchans meublesde campagne. Au refte, quand nous difons, 
que naturellement tout étoit commun d'une communauté nègative, nous n'entendons 
point par-là que le Droit Naturel ordonne de laiffer roüjours les chofes en cer état ; mais 
feulement que les chofes confidérées avant tout acte humain étoient de telle nature, qu’el- 
les n’appartenoient pas plus à une perfonne qu'à l’autre, Er quand nous foutenons au con- 
traire , que la Raiïfon confeilla de renoncer à cette communauté univerfelle, nous ne ré 
tendons pas que tout dûren même-tems pafler en propriété ; mais feulement que cer éta- 
bliflement devoit fe faire peu à peu , felon que la difpofirion des Hommes , des Chofes , 
& des Lieux , le demandoit, & de la maniére qui paroifloit Ja plus propre à prévenir 
les difpures & les querelles. Ainfi, comme nous n'avons pas violé la Loi Nacurelle en 
aboliffanc entiérement la communauté primitive , les Peuples fauvages de l'Amérique 
n'ont rien fait non plus de contraire au Droit Naturel , en confervant pluficurs traces de 
cette ancienne communauté. Depuis le Péché, continue-t-on, les Hommes ne powvoient 
pas mener une vie fociable fans quelque Loi, € par conféquent fans la Propriété des bi:ns : 
car La communaute des biens ne s'accorde point avec les Loix , qui affignent ordinairement 
4 chacun le fien. Mais il y a des Loix qui ne fuppofent point la Propriété des biens, pour- 
quoi n’auroit-on pas pu obferver celles-ci, & vivre ainfi d'une maniére fociable, dans 
une communauté tempérée , comme jela repréfente ? J'avoue pourtant qu'avant l'érablif- 
fement de la Propriéré des biens, les Loix devoient être fort fimples & en très-perit nom- 
bré. C'eft par-là qu’il faut expliquer ce que ditun ancien Commentateur de Virgile , que 
la raifon pourquoi les Anciens donnoient à Ceres l'épithére de (1) Légiflarrice, & à une 
des Fêres que l'on célébroit en fon honneur , le nom de Thefmophori: ; c’eft ‘que cette 
Déeffe paffoit pour l'inventrice des Loix : car avant qu'elle ct cnjeigné 4 cultiver le Blé, 
les Hommes erro'ent de côté © d'autre, [ans être foumis à aucune Loi ; maïs cette vie 
faunvage finit, lors qu: l'on cut trouvé l'ufage du Blé, © que l'on eut divifé les Pof'effions, 
d'où näquirent les Lo'x. C'eft que, depuis l'établiffement de la Propriété des biens, il 
falloit un plus grand nombre de Loix ; au lieu que peu fufñ'oient auparavant pour la con- 
duite du Ge Humain, La communauté de biens ne rend pas par elle même la vie info- 
ciable & indépendante de toute Loi ; elle ne fait que la laiffer dans fon état naturel de 
fimplicité & de groflicreté, Pour ce qui regarde la communauté que Platon vouloir in- 
y dans fa République, elle n’a nul rapport avec nôtre fujet , puis que c'étoir une 
communauté pofirive, & que ce Philofophe Ê EE non feulement aux Biens, mais en- 
core aux Femmes, & aux Enfans. 

En quel fens la 6. XIV. Ds là il paroîr, comment on peut admettre ce que quelques-uns difent ; que 
he 8 M La Propriété des biens efde Droit Naturel proprement ainff nommé , € dont les principes 
Naturel ? font gravez dans le cœur des Hommes. Cette expreflion , telle ou telle chofe eff de Droit 
Naturel ; fe prend différemment felon qu’il s'agir ou d’un précepte proprement ainf dit 
de la Loi Naturelle, ou d’une maxime qui fuppofe quelque FR AT vues humain. Au 
prémier égard , elle veur dire , que le Droit Naturel ordonne de faire relle ou telle chofe : 
mais dans l'autre fens , elle fignifie feulement que la droite Raifon confeilloir d'établir telle 
ou telle chofe, pour l'avantage de la Société Humaine en général ; car ce qui a été intro. 
duit pour le bien particulier d'un Etat, eft purement de Droit Civil ou Pofitif. Quand 
donc on demande, fi la Propriété des biens tire fon origine du Droit Naturel ; cela doie 
| s'en 

G)[LrcrrenÆ Ceneai] Leges enim ipfa dicitur imve. que feriras inrerrupté eff, invente ufs frumentorum, pofl- 
mie. Nam Cr faira iphus Thefmophoria , id «ff, legum  quam ex agrorum diféretsone nata funt jura, Servius , ad 


latio vorantwr, Sed tec sde fingitur , quia ante inveniuns  Æneid. IV, 68. Voyez Callimague , Hymn. in Cerer, 
frumentum à Cerere, palm bomines fine lige vagabantur : ver, 19. & là deffus Mr. le Baron de Spaabeim ; dur 
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s'entendre au dernier fens. En effet , la Sociabilité étant le fondement du Droit Naturel ; 
& les Hommes étant faits de telle maniére qu'ils n’auroient pu , fans la Propriété des 
biens, vivre enfemble dans une Société honnête & pailible , tes qu'ils fe furent mul- 
tipliez , & qu'ils eurent commencé à inventer divers Arts pour rendre la Vie plus commo- 
de & plus agréable : la conftitution des chofes humaines & le but du Droit Naturel de- 
mandoient Ps untel établifement. Après quoi la même Loi de Nature prefcrit pofitive- 
ment tout CE qui a a rapport aux vucs que l'on s’eft propofées en établiffant la Pro- 
riété des biens. Maisil ne faut pas s’imaginer qu'il y ait une maxime formelle du Droit 
Raurcl , en vertu de laquelle on ait du , dès le commencement du Genre Humain , ou 
ar tout le monde , afligner chaque chofe en propre à quelqu'un : il fufäfoir ce cela fe fie . 
Élon que la paix & l'avantage de la Société Humaine paroifloient le demander. Ainfi la 
maxime du Droit Naturel qui défend de prendre le bien d'autrui, ne commença d'avoir 
lieu que quand les Hommes eurent réglé entr'eux, par des Conventions, ce qui apparte- 
noit ou n’appartenoit pas à chacun : avant cela, elle éroit renfermée & comme cachée 
dans la Loi générale qui prefcrit de tenir ce à quoi l'on s'eftengagé , & de ne donner au- 
cune atteinte aux droits d autrui. On peut dire néanmoins fans furdité , que l'Obliga- 
tion d’obferver la Loi qui défend de prendre le bien d’autrui eftaufi ancienne que le Gen- 
re Humain ; quoi eh diftinétion du Mien & du Tien n'ait été introduite qu'avec le 
tems. Car il arrive fouvent qu’on eft obligé en général d’obéir à tout ce qu'une certaine 
perfonne nous commandera , ou ee Précepte général en renferme plufieurs particuliers 
qui peuvent en être déduits par des conféquences néceflaires ; & alors on fe trouve dans 
l'obligation d'obéir | avant que de favoir ce qui nous fera prefcrir (1). 
$. XV. 11 ne refte plus qu’à ajouter ici un mot touchant les per/onnes capables de pof- Des gr ra 
féder qu:lque chofe en propre. La pi queftion que l’on Éic ici, e réduit à favoir, sr re er 
fi les Enfans, les Infenfez , & en général ceux qui n’ont pas l'ufagede la Raifon, peuvent prsprr. der 
avoir quelque droit de Propriéré ? Er quoi il eft certain, qu'un Enfant & un 1hknfe D 
fauroient aquérir originairement la Propriété d’une chofe, je veux dire , s'en rendre maî- 
tres par droit de prémier occupant. Laraifon en eft, comme nousle verrons en fon lieu, 
ue , pour s'approprier une chofe de cette manière, il faut avoir intention de la poflëder 
dorbais en propre, & comprendre en même-tems qu'un tel acte a la vertu de nous 
donner quelque droir ; ce qui ne convient ni à un Infenfé , ni à un Enfant. Mais il n’en 
eft pas de même à l'égard des chofes dont la Propriété déja établie Le d’une perfonne à 
l'autre. Car quoi que pour l'ordinaire celui à qui l’on transfére la Propriéré doive favoir 
ce que l'on fait en fa “os ; (1) & être capable de donner à connoître pi des fignes con- 
venables l'intention qu'il a d'accepter la chofe transférée & de la pofléder en propre ; 
cependant l’ufage reçu de toutes les Nations civilifées veut que les Enfans, &c ceux-là 
même qui font encore dans le ventre de leur Mére, puiffent aquérir & conferver un droit 
de Propriété fur les biens qu'on leurtransfére (a). La Raifon & l'Equité Naturelle autori- (a) Voyez nigeñt. 
fent aulli un tel établiffement, Car les chofes qui entrent en Propriété ne fervent pas moins jh, Tir: V: De 
aux Enfans, qu'aux Hommes faits, pour les ufages de la Vie, & font même us Leg VI. XXVT, 
plus néceflaires aux prémiers , à caufe de leur peu de forces , & de la foiblefle de leur Ju- Fes HER 
ement, qui ne leur permettent pas de pourvoir à leurs befoins & de ménager aufli-bien saw, Leg LS 
eurs intérêts. Ainfi, fans aucune acceptation proprement ainfi dite de la part des Enfans, 
on a lieu de préfumer qu'ils confentent de recevoir ce qu’on leur donne, par la raifon que 
perfonne ne refufe une chofe qui lui eft avantageufe, Cependant , à caufe du défaut de 
Jugement & du manque de conduite qui eft attaché à cet âge tendre, on n’a pu transfé- 
rer aux Enfans que le droit de Propriété, féparé du pouvoir de l'exercer par rt ; 
(b) cet 


au l'explication hiflorique de la Fable de Cérès , par Mr, $ XIV. (1) Voyez ci-deffus , Liv.1 Chap, VI. 6.7, 

Le Clerc, dars le VI, Tome de la Bibliotheque "Jmver- $. XV. (1} Voyez ci-deffus , Liv. I, Chap. EL, 6. 7. & 

folle ; pag. 106, ci-deflous Liv. IV, Chap. XHI, 6.10, 
(1) Par . 


tb) Voyez Galar. 
JVut. 
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(b) cet établiffement des Peuples fair en faveur des Enfans , ayant bien affez de force 

leur aflurer un droit de Propriété, mais non pas pour les mettre en état d'en bien ufer. 
Afin donc que ce droit des Énfans ne leur devint pas inutile , la Loi de l'Humanité vouloic 
encore que quelque perfonne faite fe charger d adminiftrer en leur nom leurs affaires, 
La à ce qu'ils fuffenr en âge de les gouverner eux-mêmes. Cettecommiflion fe donne 
quelquefois à une certaine perfonne choilie par celui-là même qui cransfére fes biens à 
un enfant : quelquefois les Loix ou le Magiftrat y pourvoient : &, au défaut de l’un & de 
l'autre, la Parenté, le Voifinage, l’Amitié , ou enfin la Loi de l'Humanité route feule 
chargent de cet emploi officieux a perfonne capable, (2) & qui n’ait aucun intérêt 
à s'en mal aquitter. Mais de quelque maniére es le maniment & le foin des biens d’un 
Enfant ait éte confié à une perfonne , elle doit les adiminiftrer avec la derniére fidélité, 
en confidération de la foibleffe & de l'incapacité de celui à qui ils appartiennent. Un an- 
cien Poëte , faifant le dénombrement de plufieurs crimes qu il regarde comme également 
atroces, met toute forte de (3) tromperies frites à un Orph:lin, au même rang que la vio- 
lation des droits de l'Hofpiralité, & du refpect L l'on doit à fes Parens, ou que l’ou- 
trage fanglant fait à un Frére dont on débauche la Femme. P{aten aufi appelle avec rai- 
{on les Pupilles, Le plus(4) précieux © le plus facré de tous les ges L'Equité & les 
Loix de L'Homenieé ne veulent pourtant pas toûjours qu'un Turewr fe charge de cet emploi 


gratuirement , ou en forte qu’il lui en coûte quelque chofe du fien. (5) 





CHRPITRE 4 


Des cho/es qui peuvent entrer en propriété. 


s. A V4 


OvYons maintenant quel eft l'onye Tr de la Propriète, c'eft-à-dire, quelles 
font les chofes qui peuvent appartenir en propre à quelqu'un. 


11 faut pour cela qu'elles ayent deux qualitez. La prémiére, (1) gw'elles foient de quel. 
que nfage aux Hommes , où médiatement , ou immédiatement, ou par elles-mêmes, ou 
par la liaifon qu'elles ont avec d'autres, La feconde, que l'on; iffe s'en faifir © les garder 


(2) Par une Loi de Charondas, comme le remarquoit 
ici nôtre Auteur , l'afminifiration des biens des Pupilles 
étoit commife aux Parens parernels; Cr l'éducation des Pue 
pilles aux Parens maternels... La raifon en éroit , qu'il y 
avoit lieu de préfumer que comme d'un côté. les Parens ma. 
ternels n'ayant rien à prétensre à la fucec (fon des Pupilles, 
ne penferoient pas à drefer des embäches à leur vie ; de 
Fautre, les Parens parcrnels n'étant pas charget de La per- 
Jeune des Papilles , n'en trouveroient pas l'occafion , s'il 
leur en prenoit envie, Cependant comme , au cas que les 
Pupilles sinfient a mourir de maladie , on de quelque autre 
accident , la fucceffion échéoit aux derniers j il évort à croire 
qu'ils prendroient plus de foin de leurs biens ; dans l'efpé. 
rance qu'ils pourreient bien leur revenir un jour, Diolor. 
Sicul. Lib, XII. C, XV. y. 8. C. Edit. Rhodomann, S:lon 
Fublins Syrus, un Malade ne fait pas bien de conitituer 
héritier fon Médécin. 

Malè fecvm agit ager, Medicum qui beredem fair, 
Verl.374 
Voyez encore la Loi de Selon au fisjer des Tuteurs, rap- 
portée par Diogéne Laërce, Lib. 6. 16. Edit. Amfl, Tou- 
tes citarions de l'Aureur, Voyez Ménage fur le pailage 
de Diog. Laëree, qui vient d'êcre cité, 
(3) "Oc ri nu dpesd\nc axTairere dygard rire. 
Hero. Bper.& Der. verf. 150. Edir. Clrrie. 

(4) Tiagxas radiale fret puy içle sysudue x, Stpeu vod r lus 

Céppara riuræ ] De Legib, Lib, XI, pag-572,E. Edir, Vvge 


cn 
chel, pag. 917 C. Tom. 11. Ed, Steph. 11 y a en'uite plu. 
Geurs choïes (ur les devoirs des Tuteurs, Voyez aufi 
Danmat, Loix Civiles dans leur ordre naturel, L. Part.Liv, 
IT. Tic. I, & les lurerptéres fur Digeff, Lib, XXVI Tir, 
L. & fegg. Par le Droie Romain , un Tureur , convain- 
cu de malverfation , écoir noté d'infamie , s'il y avoit 
de fa part de la mauvaife foi, mais non pas s'il my 
avoit qu'une fimple négligence, quoi que grofhére. C'eft 
ce que Mr. Nevdi prouvetiès bien , dans fes Prebabilis 
Juris, Lib. [. Cap. XIII. contre l'opinion commune de 
Docteurs , qui précendenc que La peine avoit lieu égale. 
ment en l'un &en l'autre cas, 

{s} Nôtre Auteur citoic ici Gretiss, Lib. Il. Cap. HE 
$, 6. & renvoyoir à crois Commentateurs de ce grand 
Homme, favoir Boecler, Liegler »& Felden ; qui ont tà- 
£hé de prouver contre lui, que les Enfans ont la Pro- 
priété de leurs biens , non feulement à l'égard de l'afe 
prémier, qu du droit de pofléder , mais encore à l'égard 
de l'affe fecond , eu du 1er d'admin-ftrer par eux mê- 
mes leurs biens: cat , dit on , les Tuveurs n'ont qu'une 
fimple alminitkration du droic & des biens d'aurrui.Selom 
toutes les apparences, ce n'eft là qu'une difpure de mors, 

SI. (1) LL eft peur-ècre bien difcile d'apporter quel- 
que exemple d'une chofe qui foit abfolument ioutile ; 
comme le remarque Mr. Thomafxs, Jurifpr. Div. Lib, 
I, Cap. X. 4.115, 11 fus, À mon avis, qu'on trouve du 
plaie à l'avoir ; & ainû roue ce dont on voudra s'em- 
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en quelque Pis Il feroit également fuperflu & ridicule , de vouloir s'approprier des 
chofes qui ne fervent abfolument à rien. En vain aufli s’approprieroit-on celles dont les 
autres peuvent jouir , auffi-bien que nous , fans nôtre confentement , & fans qu'il y ait 
moyen de les en empêcher. , 
. $. IL. De Per il y a des chofes utiles qui font inépuifables, à caufe de leur vafte éten- 
due, (a) qui fait que tout le monde peut s’en fervir, fans que pour cela chacun en ait moins. 
Il y auroit donc une fordide mefquinerie & une grande inhumanité à vouloir pofféder en 
propre, par exemple, (1) la lumiére & la chaleur du Soleil , (2) l’Air , les Eaux couran- 
tes, & autres chofes femblables , que l'on regarde aufi d'ordinaire comme n’appartenant 
à perfonne (3). 


: Cependant comme la Nature ne nous a pas donné des aîles, & que nous ne faurions 


st} 


Il eft inurile de 
s'approprier ce 
qui cf d'un nfage 
srépuifable- 

{a} Voyez Grotivr, 
Lib, 11, Cap. 11, 
$. 3. 


jouit de la lumiére du Jour , & de l’Air, fans être poftez fur la furface de la Terre; on peut” 


ôter à une perfonne l’ufage libre de ces chofes, & même l'en priver abfolument, en la 
mettant, par exemple, daas un Cathot obfcur & puant. D'ailleurs , l'Air n'étant pas 
également bon par tout, on fait plus ou moins de cas d’un Lieu que de l’autre, felon que 
l'Air y eft plus ou moins pur. Ceux qui cherchent le plaifir, comptent aufli pour beaucoup 
une belle vue, fur rout dans un Bâtimenr, & dansune Terre. C’eft ce qui a fait introduire 
les fervitudes (4) pour Les jours pour les vues. Perfonre ne penfe à s'approprier (5) le 
Vent : mais on peut établir une fervitude fur un Fonds, en vertu de laquelle M Proprié- 
taire de ce Fonds oit tenu de n’y élever aucun Bâtiment qui rende inutile un Moulin voi- 
fn, en empêchant que le Venr n’y donne affez pour le faire aller (6). 

6. III. ComMEe on ne fauroit fe rendre maître d’une chafe ni la pofféder que d’une 
maniére conforme à {a nature & à fa confticution ; plusce que l’on a peur être ferré & ren- 
fermé étroicement , plus il eft aifé de faire valoir & de maintenir fon droit de Propriété. 
Al ne faut pourtant pas s’imaginer que leschofes ne foient point fufceptibles de Propriété, 
pi cela feul qu'elles ne peuvent pas être facilement garanties de toure invafon d'autrui. 

ais lors qu’elles fe trouvent d'une fi vafte étendue, qu'il eft moralement impoffible de 
les garder en aucune maniére, ou que la garde en couteroit beaucoup plus qu’il n'en re- 
viendroit de profit; on préfume, avec raifon, que perfonne (1) ne veut s'approprier à 
ce prix-là des biens qui feroient fi fort à charge. Ce n’eft pas qu’il faille néceffairement 
qu'une chofe, pour entrer en propriété , foit ou puiffe être renfermée (1) dans des bor- 


parer , fera utile, Je crois donc qu'il falloit omertre 
<etre condition, comme fuperfue 

11 (11 L'Auteur ciruic ici ce pafloge de Perrome : 
Quid antem non commune ef, quod Natira optimum fecit ? 
Solomnibus lucet, Luna innumerabilibus comutara Sideribus 
etian feras dusic ad pabulum. Quid aquit dici formofius po. 
tejlÀ In publice ramen manant, Cap. C. Ed. Burmaa. Voyez 
Ovid. Meta. VI, 349 Les Jurifconiulces Romains difene 
formellement , qu: ces fortes de chofes font communes 
par le droit Naturel Naturali jure communis funt om. 
niv bec : aïr, aqua preflien, Grmare , per hoc littora 
maris. Enftir, Lab 11, Tié L, De rerum divis, &c $ 1. Us 
les appeli:ne auf publigmes, dans le même fens; quoi 
que les Jurifconfulres faflenr ordinairement de celles-ci 
une clafle parriculiére. Voyez les Probabilie Jur. de Mr. 
Noodt , Lib. [. Cap. VI, VIII. 

{xt Cujas, dans fes Obfervations , Lib. X. Cap. VII, 
rapporte deux exemples ; l'un de l'ombre du Plâne , l'au- 
+re de l'Air, fur quoi on avoir ts un impôt. Le pré- 
mier fe trouve dans Pline, Lib, XII. Cap. 1, Er l'autre 
Aans Cédrénus . qui l'ateribue à l'Empereur Michel le Pa= 
phlagenien. Voyez le Mare clanfum de Selden , Cap XXI, 

Gi Rien n'empêche pourtant qu'on ne s'approprie en 
FE maniére ces chofes, par rapporr À une cerraine 
étendue qui s'eg trouve renferrmée dans nos cerres. Nô- 
tre Auteur Jyi-même en tombe d'accord au fujer des 
Eaux mers Liv, HI, Chap, JIL $. 4. Mais il faux 

ou, 1, 


nes 


dire , que, par les Loix de l'Humanité, on eft obligé de 
ne refufer à per'onne un ufage inancent de ces l'ortes de 


. chofes, Titins , Obf. CCLXXXVIL Voyez aufli Mr, The- 


mafius , rff. lurifpr. Divin. Lib. 11, Cap. X. $. t:7. Je 
remarque même que nôtre Auteur fuivoir certe idé: , 
dans (es Elémers de lurifprudence Univerfelle, pag. 84. 
Voyez ci-deflous , 4. 4. 

(4) L'Aureur en traitera ci-deffous , Chap, VIIT, 4.6, 

{s) Voyez ci deflous , Liv. V: Chap. IL. 6 5, 

(6) Voyez une Diflirracionde Mr.T homafius. intitulée, 
Non eus ao: i: lorenfis contra adificantens éx æmulatione, 
$. 28. Mr. Titus coute en général du droic des Moulinr, 
dans fon fs privatem Romans.Germ,Lib VILI.Cap.XVI, 

SITE (19 On ne le pourroit pas, quand on le voue 
droit. La volonté feule ne fuffir pas ici : il faur, outre 
cela, être À portée de s'emparer d'une chofe : & que 
d'ailleurs La chofe en elle-même loir de mature à être 
podélée d'une maniére ou d'autre. On me s'empare 
d'une chofe , que pour la pofléder ; & rien n'eft plus 
ridicule , que de prétendre pofléder ce que l'on ne peut 
ni prendre en lui même , ni garder en aucune forte. 

(2) Les bornes de la cho.e appropriée , font les mêè- 
mes que celles de la poeilion, Tout ce dent quelqu'ux 
s'eft emparé , eft à lui aurane qu'ilen peut poiléder , 
& qu'il en pofléde actuellement ; ce qu'il eft aifé de dé. 
terminer, On n'a que faire d’aueres limires, Voyez Mr. 
de Eynkcrshock , de dominio Maris, Cap. IX. pag. 6 . Le 

Tite «1, 


Pout s’appreprier 
une chole, il faut 
pouvoir la garder 
en quelque ris 
aiéres 


{a) Lib. 11. Cap. 
ll, 6. 7. 


NM y a des chofes, 
dour l'ufage doir 
être cOMMUN s 
quoi qu'elles ap- 
partiennent en 
propre à quel 
ua, 


a Voyez Ziegler, 
ur Grenus » Lib, 
Bi. Cap. 1. 6, 3, 
Du Domaine 

la Mer, La per- 
million divine 
n'y cit pas con- 
fraire, 


(a) Benef. 1, 28. 
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nes artificielles, ou de différente nature : il (ufe qu'on en puille déterminer l'étendue . 
de quelque maniére que ce foit. Ainfi Grotius n'avoit que faire, pour prouver que les 
Riviéres font fufcepribles de Propriété, de dire (a) qu'encor: que La fource ou l'embou- 
chüre d'une Rivière ne foient pa dans l'enciinte d'un Territoire, € qu'il n'y ait qu'une 
partie de [on lit, jointe d’an côté & l'eaw qui coule de La fource, & de l'autre à celle qui 
coul: vers l'embouchure , on bien à La Mer ; La plus grande partie de la R'uiére, c'eft-2- 
dire, les côtex , font fermez par Les bords, & la Rivière à peu d'érendue en comparai{on 
des Terres. ; 

6. IV.Enrin, il y a des chofes dontl'ufage eft borné , en forte qu’elles ne fauroient 
fervir à plufieurs perfonnes ; & ce font celles-la fur tout que le bien de la paix demandoit 
as paffaflent en propriété. Mais on en voit aufli qui ayant divers ufages , peuvent être 
‘épuifées par rapport à quelques-uns, & ne fauroienr l'être par rapport aux autres. Com- 
me rien n'empêche qu’on ne s'approprie les derniéres ; la Loi de l'Humanité veut auf 

u’on ne refufe point l'ufage de ce en quoi elles fontaänépuifables , à quiconque n’eft pas 

e nos ennemis. Pour celles qui font inépuifables à tous égards , il feroit ridicule de ne 
pas les laiffer dans la communauté primitive, J'avoue qu'en matiére de communauté pof- 
tive , lors que la chofe commune étant partagée fuffit à rous , rien n'empêche qu'on n'en 
affigne à chacun fa portion ; finon , il vaut mieux en jouir par indivis, Mais il eft contre 
la Railon , de prétendre partager une chofe qui s'offre, pour ainf dire, d'elle-même à 
tout le Genre Humain , & qui fuffit(1) Fer éd aux différens befeins de chacun ,. 
Ilne s'enfuit pourtant pas de là, que la Terre ne doive point être partagée. Car quoi 

u’elle foir fi grande , qu’elle puifé fournir fufanment aux beloins de rous les Peu L > 

le ne les nourtiroit point , f on ne la cultivoit ; & ainft une auffi grande mulritude de 
ee ue ceux qu'elle contient, n’y trouveroieur pas tous les ufages qu'ils en retirent , s'ils- 
a poflédoient en commuñ parindivis. Si donc la Terré a pu être parragéemalgré fa vafte 
étendue, c’eft pour une raifon particuliére , qui n'a point de lieu à l'égard de l'Océan, 
& qui n'empêche pas qu'il ne fût ridicule de le partager (a) entre plufieurs Maîtres. 

6. V. Mais c'eft fur le Domain: ou l'empire de la M:r que toulela principale queftion 

lon agite ici ; car à l'égard des autreschofes , il n’y a guéres de diffculré, Dans cerre 

aneufc difpute, qui a été pouflée avec tant de chaleur par de grands Efprits de nôtre 
fiécle, ona pu remarquer que plufcurs ont agi en vue de fourenir les intérêts de leur Pa- 
trie, plûtôe que de trouver & de défendre la Vérité. Quoi qu'ilen foit, par leurs Ecrits. 
mêmes , & par ceux de quelques autres perfonnes définréreflées, la queftion a été fi bien 
approfondie & mife dans un {ï grand jour , qu’on ne fauroit prefque rien dire qui ne l'air 
déja éré. C'eft ce qui nous difpenfe de nous étendre beaucoup fur cette matiére ; les Li- 
vres (1) de ceux qui l’ontexaminée à fond étant entre les mains de rout le monde. 

Quoi qu’il en foit, il eft clair d'abord que, quand Dieu permit à l'Homme de dominer fur 
la Terre, il lui donna auffi droit de dominer furla Mer. En même-tems qu'il dit (a), D:- 
minez jur les Oijeaux du Ciel, G' fur toutes les Bêtes quife menvent fur la Terre ; il dit 
auf : Dominez fur les Po ffons de la Mer. Or cer empire de l'Homme fur les Animaux 
fuppofe néceffairement un droit de s'emparer de l'Elément où ils habicent , autant que la 
nature des chofes le permet, Je dis, aurant que la nature des chofes le permet : car ileft 
fait mention aufli des O feaux du Ciel; & cependant , comme il eft impoffible aux.Hom- 

mes- 


6. V. (1) Les plus confidérables font le Traité de Grs- 


6. IV. {1} Ceute raifon n'a de force , qu'autane qu'elle 
[ tins , intitulé, Mure bberum ; & celui que Sefdrn y oppo- 


eft jointe avec l'impolfibilité de la poflefion. Car de 


cela feu! qu'une chofe eft en fi grande abondance , ques 


quilque quanricé que j'en prenne , les autres en auront 
toûjours de refte, il s'en‘uit au contraire que je puis 
m'en approprier tout aurant que je voudrai & que je 
pourrai eu polléderc , puis que chacun pourra en faire de 
mème À ion rour , & que perlonme n'y perd rien. Je 
lis furpcis qu'on w'ait pas fais secte remarques 


fa , feus le rire de Mare claufume, Depuis peu d'années» 
Mr. de Byñkershock à publié une Differtarion ; que j'ai 
déja cicée pluñeurs fois , dans laquelle, quai que coutte, 
on trouve , à mon avis , [à mariére rranés plus exaéte- 
ment & avec plus de netreté , qu'on n'avoir encare fait: 
Elle à paru en 1701. jointe à un commentaire fur la 
Los Rboal de ja és. 

(3) Ow 
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mes de fe promener dans l'Air fans être foutenus , leur empire fur cet Elément ne fauroic 
s'étendre qu'aufli loin qu'ils peuvent y atteindre de deffus la Terre qui les porte. Mais ils 
ont trouvé le moyen de poulfer bien plus loin leur empire furla Mer, à la faveur de la Na- 
vigation , qui eft préfentement parvenue au plus haut point de perfedtion , en forte que 
non feuleiment on tran fporte par eau des charges épouvantables, mais on porte même de 
tous côtez la guerre fur les Vaifleaux , avec un appareil plus terrible & avec plus de fureur 
É Sr pe fe faic fur terre (2). Er au fond , jene vois pas en vertu de quoi la Mer feroit 

ifpenfée, plürôtque la Terre, de fervir à nos befoins & à nos commoditez. Cependant , 
comme la perniifion divine ne conftitue pas immédiatement par elle-même un droit de 
Propriété valable par rapport à autrui : il a été libre aux Hommes ou de faire pafler en 
propriété la Mer , auffi-bien que la plüparc des Terres, ou de la laiffer dans l'état primi- 
tif de communauté, en forte qu’elle n’a ppartint pas plus à l’un qu’à laure. 

$. VI. LA queftion fe réduit donc à favoir , & l'on trouve dans la nature même de a Raïfo + que l'on 
Mer quelque chofe qui empêche qu'elle ne paille eprrer en Propriété : Et c'eft ce dl Donne Le 
quelques-uns ont tâché d'établir, en partie par des raifons phyfiques , en partie par des Mer. 
rai ons morales. 

Parmi les r2:fonms thyfijues on allégue la fuidiré de la Mer, (1) qui, {elon la nature de 
tous les Liquides, n'a poinc de bornes propres où elle foit renfermée. Mais les autres ré- 
pondent , que la Auidité par elle-même n'empêche pas qu'une chofe ne puiffe entrer en 
spé D'ailleurs, la Mer a aufli fes bornes , favoir les Rivages ; & il n'eft pas fort dif. 
ficile d'afligner (1) certaines limites à pluficurs de {es parties. Ajoutez à cela, que, com- 
nc les Riviéres, maloré leur cours perpétuel, ne laiffent pas d'entrer en propriété ; le mou- 
vement des caux de la Mer, produit où par la violence des Vents, ou pat fon Hux & re- 
flux , n'empêche pas non plus qu'on ne s’approprie quelques-unes de fes parties, Car il faue 
diftinguer entre la Riviére, & le courant de l'eau ; entre la Mer , & les caux de la Mer. 
La vafte étendue de la Mer n’en rend pas non plus la garde tout-à-faic impoffble , ni 
Par conféquent la Propriété entiérement inutile. Car on peut s'emparer de certains en- 
droits de la Mer, & en défendre l’ipproche aux Etrangers, ou de deffus la Terre même, 
lors me Golfe fermé par un petit Détroir {ce cronve comme enclavé dans un Païs ; où 
par des Vaiffeaux de guerre, qui produilent le même effet que les Forterefles bâties {ur 
une Frontiére. I! fauc avouer pourtant , qüe la garde de tout l'Océan eft moralement im 
poffible à un (cul l'euple ; & qu’en vain enrretiendroit-on des Flottes dans routes les Parties 
de ce vafte Elément , pour empêcher les autres d'y faire voile, Or c’eftêtre fou que d'afpi- 
rer où l'on ne fauroiratteindre ; fur tout fi Pon ne cherche pas à fe procurer quelque chofe 
de néceflaireà la Vie, mais feulement à facisfaire une avarice infatiable, ou uneambition 
démefurée. Car quoi que le manque de pouvoir phyfique n'emporte pas toüjours un dé- 
faut de pouvoir moral ; cependant comme celui-ci, fans l’autre, ne fert de rien pour 
l'ordinaire, à caufe des paflions déréglées des Hommes, qui le rendencinutile ; la Raï{on 
veut que l'on ne CES as plus que l'on ne peut commodément garder. Au refte, fi 
les Riviéres & certains sa la Mer peuvent être polledez en propre , ce n'eft pas , 
comme le foutient Grotius (a), parce qu'en comparaifon des Terres qui les environnent , (ai Lib. 11. caps 
ils ont fi peu détendue, qu'ils peuvent pafler pour en faire partie. Car fuppofé qu'un 111:$:7,8. 
Peuple fe {oit érabli au bord d'un grand Fleuve, en forte que fes Terres s'étendent en 


long, 


(:} On ne s'embarraffe plus aujourd'hui (ajoureir nô-  » lagelle de Dieu a mis l'Océan pour bornes de la Ter- 
tre Auteur) du reproche qu'Horace tait aux Hommes, nre, fi l'impiété des Hommes à inventé des Vaifleaux, 


en ces termes: » pour pañler ces gouttes , dont ils ne devoicat point 
Nequicquem Deus ablcidir » approcher. 
Prudent Occano difleciabili 6. VI. (1) Voyez le Mare claufim de Selden, Cap. XXI, 
Terras s fi tamen 1mpie XXI, 
Non tangesmds rates tranfiliunt vadr. (2) Comme, par exemple, les Rochers qui paroiflene 
Lib, 1 OÙ. I, 1, c> fegg hors de l'eau ; les Bancs de fable , les Caps qui font vis 


L'eft À dire, felon Mr. Dacier: » C'eft cm vain que la À vis l'un de l’autte,les Les femées en divers endroits &e, 
Tit a & Voyez 
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long, & non pas en large; le Fleuve ne fera pas peu de chofe en comparaifon des Terres ; 
& cependant le Peuple n’en aura pas moins pour cela, à mon avis, la Propriété pleine & 
entiére. C'eft ainfi qu'il ÿ a des Royaumes , qui font beaucoup plus petits que leurs Pro- 
vinces ou Païs conquis , & que leurs Dépendances. 
La principale .rai/en morale que l'on allégue ici, fe tire de ce qe l'ufage de la Mer -ft 
inépuifable , (3) & fuffit par conféquent pour les befoins de tout le monde, de forte qu'il 
roît fort inutile de partager ce vafte Elément. Cette preuve feroit fans contredit invin- 
cible , fi l’on avoir démontré que la Mer fournit par tour fufhfamment à tous les ufages 
qu'on en peut tirer, Car la Propriété ayant été certainement introduite pour le bien de la 
paix ; & l'effer de ce droit confiftint fur tout en ce que quiconque envahit le bien des au- 
tres leur fait une injure qui donne lieu à la Guerre : c’eft vouloir multiplier les occafons 
de difputes & de querelles, que de s'approprier une chofe dont tout le monde peut jouir 
paifiblement en commun.” Confidérons donc ici un peu en détail les ufages de la Mer, 
r voir fi ce que l'on fuppofe eft vrai à tous égards. 

6. VIL. 11 n’y a que les habitans des Côres qui puiffent fe baigner dans là Mer, & y 
puifer de l'eau : mais c'eft um ufage peu confidérab'e, & qui dans le fond fuffic à tour le 
monde. L'eau de la Mer ferc encore à faire du Sel : mais c'eft feuleiment fur le rivage. La 
Lors Navigation en elle-même eft une chofe d’une urilité innocente (a) & qui ne peut jamais 
De fervitur. pred, Manquer. Mais il y à d'autres ufages qui ou ne font pas entiérement inépuifables , où 
mir. Legs peuvent caufer du dommage à un Peuple dont la Mer baigne les Côtes, en forte qu'it 

ne ne feroit pas de fon intérêt que chacun pût y venir & y faire ce que bon lui fembleroir. 
Il faut mettre au prémier rang la Pêche, tant des Poiffons , que des autres chofes qui naif- 
fent dans la Mer. Car ri que pour l'ordinaire il y aitune plus grande quantité de Poif. 
fons dans la Mer , que dans les Riviéresou dans les Lacs ; cependanc, s’il étoit permis 
tous Les Peuples de venir pêcher fur les Côtes d’un Païs, cela diminueroir un peu he 
& le profit des Habitans ; d'autant plus qu'il y a certaines fortes de Poiffons , ou de cho- 
fes précieufes , comme les Perles , le Corail, l'Ambre , qui ne croiffent qu'en un feul en- 
droit de la Mer , quelquefois même d'affez petite étendue. Pourquoi eft-ce donc que les 
Habitans d’une Côte ne pourroient pas fe prévaloir, à l’exclufion des autres , de la Éécon. 
dité ou des rares praduétions de la Mer voifine ? Certainement ceux-ci n'ont pas plus de 
raifon de s'en ficher , ou d’envier aux p'émiers un rel avantage, que de fe plaindre de ce 
quetout ne croît pas (b) dans tout Païs. L'autre forte d'ufage, dont il s'agit ici, c’eft 
que la Mer fervant de rempart aux (1) Côtes qu'elles baigne, il y a du danger à y laifler 
. venir les Vaifleaux de guerre des Etrangers , fans qu'ils en ayent demandé la permiffion , 
ou qu’ils donnent des furerez qu'on n’en recevra point de dommage. De favoir mainre- 
nant , jufqu'où s'étend l'efpacc de Mer qui fert de rempart à un Païs, & que le Maître 
de ce Païs a par conféquenc intérêt de s'approprier , (2) c'eft fur quoi on ne peut point 
établir de régle fixe & générale. Ce qu'il y a de certain, c'eft qu’il faudroir érrcexceflive- 
ment ombrageux pour vouloir, fous ce précexte , foumettre à {a domination une étendue 
d'eau de quelques centaines de lieues (3), 


Quels font les 
nfages de la Mer? 


(a) Voyez Dig F, 


6) Voyez Pirgil, 
Georgie. 1, $3, & 
fe}. Plin, Lib, 
1X. Hi, Nat 
Cap, XVe 


$. VIII. 


donnérent aux Capitaines de leurs Vaifleaux , en ré7r. 
de falaer , en paflant fur les côres de quelque Prince 
éxranger, dès qu'ils feroiemt à fa portée du Cinon des 
Places de ce Pays. 

Gi Nôvre Aureur ciroir ici, pour illuftrer fon fujet 
comme il die, ce paliage de Cefar, dout !fufira de rap 
porter le fens , felon que d'Ablaconrt l'a exprimé. Les 
Gerrmainsrismment à grandeur d'étre bornes par des céferts, 
© desterres inhabitées ; car , outre qu'il nef par fi aifé dé 
les atraquer , c'eff une marque qu'ils font redoutables à plu 


(3) Voyez ci-deffus, 6, 4. Nos 1 & la Diflereation 
de Mr. de Bynkerihork , Cap. IX. pag. 68. 

$. VIT. (1) Eeit ce que difoit { ajoure nôtre Auteur ) 
le Duc de Sommerfer, Prorcéteur d'Angleterre, dans Ses. 
dan , Lib. XX. Nous fommes enviromnex de tous «916% de 
l'Océan , coma d'un rempart très affaré En quoi il avoit 
plus de raifon-qu'{fécrate, qui , dans fon Eéoge de Eufrior, 
appellé le Nil éSorarer rive , mue muraille imébranlable 
G perrétnelle , pag. 286. 

(2) Mr. de Bymkerheck , dans fa Differtation, € ap. IE 


dr qu'on eft centé s'emparer , de deflus la Terre-, d'un 
auffi grand efnace de Mer que l'on en peut garder par 
les armes , c'eft-à dire , aujourd'hui qu'on rl'ufage de 
J'Artillerie , ju qu'à la portée du Canon. I} rapporte là- 

us un ordre que les ctars Généraux dgs Provinces Unes 


feurs Peuples. De Bell. Gall, Lib, VI. Cap. XXTII, 


$. VITL. (1) C'eft ain, difoir | Auteur . que es .dthé- 
niens obligéreut autrefois , par un Traité, le Roi de Pere 
fe, à ne point envoyer de Vaifleau de guerre au delà de 

La ville de Phajélss; comme ffocrats s'en glosifie dans | 
# 
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6. VIIL. Un Peuple peut donc avoit de bonnes raifons de s'approprier une certaine 
partie dela M:r, en forte que tous les autres lui doivent ae reconnoiffance de ce 
qu'il leur en permet l’ufage. Mais comme toute Propriété valable par rapport à autrui, 
tire fon otigine de quelque aéte humain ; la Pofeffion , ou les Conventions (r) faites avec 
les voifins, réglent l'érendue de l'empire de chaque Peuple fur la Mer qui baigne fes Côtes. 
Que s’il y a de la difficulté au fujet deces titres, 8c que la mémoire des actes, par lefquels 
on a pris poffeflion d'un certain efpace de Mer , ne fe foit pas bien confervée ; il faut em 
décider par quelques préfomtions, dont nous allons établir les fondemens. 

Avant que l’ufage de la pag für connu , il y a beaucoup d'apparence que ceux 
a s'emparoient de quelque endroit voifin de la Mer ne ns que les Rivages. 
ar comme, fans une efpéce de Bâtiment, tout ce qu'on peut faire c’eft de prendre fur 
ke bord de la Mer des Coquilles & des Poillons à écaille, ou de pêcher à la ligne; per- 
fonne n'avoir à craindre que fes Voifins lui enlevaflent ou diminuaffenc quelque chofe de 
fa pêche , puis qu'ils ne pouvoient venir que par terre, & qu’il n’écoit pas difficile de fe 
cautionner de ce côté-là. Lors même qu’on fe fut avifé de conftruire diverfes fortes de 


r 
Pate » la Pêche fur mer fut pendant long-rems libre à raur le monde ; parce qu'on ne 


éroyoit pas qu'une profeffion fi pénible devint affez éommune, pour que le grand nombre 
de ceux qui s’y adonneroient produisit des querelles & des troubles. D’ailleurs , avant 
qu'il y eüt des Armées Navales, la Mer feule éroit par elle-même un rempart fuffi{anc con- 
tre les entreprifes des Ennemis. Lorsqu'on eut inventé les Vaiffeaux de guerre , on fe con- 
tenta pendant long-tems de s'approprier les Ports ; le refte de la Mer fut encore laiffé dans 
fa communauté primitive. C’eft ce qui failoit que les Corfaires infeftoient la Mer avec 
plus de licence , s'imaginant qu'il y avoit moins de mal à commettre des hoftilitez dans 
des lieux qui n'éroient fourmis à la jurifdiétion de perfonne. Mais quand: on eut remarqué 
le profit confidérable qui revenoit du commerce de la Mer, ceux qui habitoient fur la 
côte de quelque Dérroit commiencérent à fe l’approprier , foit pour y lever des (2) im- 
pe eds marchandi(es qui pafloient, comme une partie du gain que faifoient ceux qui 
es tranfportoient par là, où pout rendre leurs Villes plus marchandes, en y tent Lee 
Négocians étrangers. On fe rendit maître enfuite de que'ques autres parties de la Mer , 
foit à caufe que la Pêche y étoir fort abendante, ou pour mertre à couvert les Païs qu'on 
pofédoit, Cependant tout l'empire qu'on y exerçoit, fe réduifoir prefque à empêcher 
qu'on ne fît du mal à perfonne en allant & venant par ces endroirs-là, qu'on n’y piratäc 
point, & queles Vaiffeaux de guerre n’y vinflent pas on Met (3). C’eft de li que 
tire apparemment {on origine la coutume établie dans ces derniers fiécles, en vertu Rs 
uelle les Vaiffeaux étrangers, qui paffent devant une Fortereffe, ou devant un Vaileaw 
E guerre du Prince qui s’artribue la propriété de l'endroit de la Mer où ils font voile, fonc 
tenus de les faluer , (4) comme pour reconnoître la jurifdiétion de ce Prince par l’homma- 
ge qu'on lui rend. Et il n’eft pas néceflaire que chaque Peuple faffe voir en quel tems pré- 
cifément il s’eft emparé de la propriété de fes Mers : car comme on n'a pas toûjours be- 
foin d'ufer de ce droir, il fufñt qu'on l'ait fait valoir lors que le bien de l'Ecat le demandoit, 
On: 


Panég prique, pag. vit. Ed, Pari. Voyez Grorius, Lib.H. 
Cap. [TT $. ag. avec la Note de Gronevims. 

(2) Vovez Cretius , Lib, 11, Cap. TITI €. 14+ 

(2 C'eft ainfi , remarquoit 1ci nôtre Auteur, que Îes 
Lacédémo. iens ayant envoyé quelques troupes À ceux d'E- 
Pidanre, à l'inu des .Athéniens ; ceux d'Argos , qui 
étoienc en guerre avec Les Eprdawriens fe plaignirent aux 
Athéniens de ce que , conere un Arricle du Traité con- 
elu entr'eux , 1ls avoient Jaiflé pañler par leur mer le 
fecours que les Leécééémoniens envoyoient À leurs Ennce- 
mis. Les .Æiliénies alors intormez de la chofe , regar- 
détent Le procédé des Lacéifémeniens comme une intrac- 
rion du Traité qu'ils avoient eux-mêmes fair enfemble, 
Thucydid. Lib, V, Cap. LVI. Edir. Oxen. 

(4) Mt, de Byrkgrshock , dans fa Didertation ; Cap. V. 


à la fin, foutient que ce n'eft. pas: robjours un aveu de 
la Souveraineté de celui à qui l'on accorde cet honneur, 
fur l'endroit de la Mer où on le lui rend. Par exemple , 
dit il les Etats Généraux , dans les Traitez de Paix des 
années 1654. 1662. 1667. 1674. 1684. ont promis de: 
baïler Je pavillon devanr les Vaiflsaux du Roi d'Angle- 
terre dans toute la Mer ve Sad , iulqu'au Cap de” 
Firiflerre: mais c'efl feulement parce que , felou le 
Droir des Gens, route République doit céder le pré 
mier rang à une Tète couronnée , & à ceux qui la re- 
préfénrenc. Au sefle , la coutume de faluer , d'une ma. 
niére ou d'autre , les Vaileaux de ceux à qui l'on fe. 
reconnoit inférieur , n'elt pas auih nouvelle que nôtre 
Auteur l'inGuue. On trouve dans Appiem, comme l'a 
remañqué il y à long-teins Jufle Lipfe y Eledlor, 1, 15. 

Fto : pag 


Comment ôn s'eft 
empaté de diver- 
f: parties de ba 
Mer? 
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On peut même, à mon avis, foutenir , fans ablurdité, que, depuis l'invention des 

Vailleaux de guerre , les parties de la Mer qui tiennent lieu de rempart à un Païs , & 

qui en font par conféquent comme une dépendance néceflaire ‘ont commencé d'apparte- 

nir en propre , fansaucun aéte corporel de prife de poffeflion , au Souverain du Païs dont 

42) Voyez Zisgler elles baignent les Côres (a). Car, fur ce pié-là, les Mers font, à l'égard des Terres , ce 
_ ir 6 que les Foffez & les Marais font à l'égard d’une Ville qui en ef environnée , c'eft à-dire, 
une c{péce d'accefloire. Or comme, pour fe mettre en polfeflion d’un Immeuble , d 

n'eft pas néceflaire d’en toucher toutes les parties , mais du moment qu'on en a touche 

une feule , on eft cenfé s'approprier les autres : de même, quand un Peuple s'eft emparé 

en général d'un Païs renfermé dans certaines bornes, quoi que d'abord 1 _ n'eût pas def- 

{ein d'étendre plus loin fa domination , parce qu’il regardoit comme inutile quelque lieu 

wacant qui fe trouvoit au delà; fi, dans la fuite, ille trouve à fa b'enféance, il peut, 

fans aucun nouvel a: de: prife de poffkflion , joindre ee lieu-là à fes Eratrs, comme 

une partie & une dépendance nécellaire ; {ur tout Lors qu'il voit que les autres Peuples 

ont étendu leur empire fur des Mers qui auparavant n’éroient à perfonne : car il a lieu de 

préfumer qu'ils ne prétendent pis qu'il ait {s) moins de privilége qu'eux. Concluons de 

tout ceci, qu'aujourd'hui que l'Art de la Navigation a éré porté ne haut point “ 

erf&ion , tout Peuple qui en a quelque connoiffance & quelque ufage, (6) cft cenfe 

maîere de la Mer qui baigne fes Côtes , auffi loin qu’elle lui fert de rempart , fur tout 

des Ports, des Pr 2e & des autres endroits où l’on peur aifément aborder (7). Les 
Golfss & les Détroits appartiennent auffi ordinairement au Peuple , dans les cerres te 

ils font enclavez. Que K divers Peuples ont des Terres fur les Côtes d'un Golfc ou d'un 
Détroit ; l'empire de chacun s'étend jufqu'au milieu, à proportion de la largeur de leurs 

_ Terres : à moins qu'ilsne foient convenus enfemble de faire valoir d'un commun accord 

leur droit contre les Etrangers, & de jouir. eux-mêmes par indivis de rout cet efpace de 
mer ; ou qu'un feul n’aic aquis la Souveraineté entiére du Golfe, ou du Détroit , foit par 
ve tt expreffe, foit par une concelion tacite des autres, foic par droir 
c conquête , doit parce que s'étant le prémier é:abli fur les Côtes du Détroit , ou du 
Golfe, it fe left d'abord approprié tout entier, & a maintenu aétuellement fon droir 
contre celui quieft venu depuis habiter l'autre Côre : ce qui n'empêche pourtant pas 

que le dernier ne foit maîcre de fes Ports , & de fon ms # (8). 

$- IX. Mars que dirons-nous de l'Ocean qui environne les grands Continens de l’E- 


Le œafte Orlan 
amet poine ufcer- 


æible de propriété, 


£.729.E de al.) que Marc-Antoine & Domitinr Æne- 
abus s'étant rencontrez ; le prémier Liéteur d'.diroine, 
fe venant à la proue , felun Là coutume , exia qu'on mit 
bas l'enfeigne qui renoit lieu alors de pavillon (##Ssx6r 
a omuisr), pour rendre hommage à fon maitre. De 
Bell. Cioil. Lib. V. pag. 1118. Ed, Tollii. 

(4) Dans toutes les Edirions de l'Original , il y a 
ici un raot d'uublié : reliques populos haur quidqnam de- 
terisre conditione [eum]effe voluifle s autrement on ne l'ait 
ce que veut dire l'Aurcur, ai donc fuivi {a penféc, 
plutôr que fon exprrilion. Au relte, ce que l'Auteur 
Ait ici qu'on peut , fans un nouvel aéte de prife de pof. 
fefiun, s'emparer d'ùne chole qu'on avoit négligée 
Comme inurile; ne doit être entenlu qu'en fupporanc 
qu'il foie depuis furvenu quelque nouvelle raifon , qui 
par elle. mème rende néceflaice l'aquilition de ce qu'on 
ae s'étoit pas mis en peine de f'approvrier. Ainf, 
depuis l'invention de l'Artillerie , la Mer voifine d'un 
Pays à été par cela feul ceniée appartenir au Maître de 
ce Pays. aulk loin que le Canon peut porter. Du refte, 
il faue néveflairemeut un afte formel de pi de podlef. 
fon ; (ans quoi chacun peur regarder chmme vâcajes 
& les Mers & les Terres non occupées; car pourquoi celui 
qui Les crouve à fa bienféance , ne s'en cinpare t-il pas ? 

46) Voyez ci-dellus, $. 7. Note 2. Pour cour ce qui cft 
au deld de l'epace de Mer que l'on ae peut parier de 


rope 


defus la Terre, Me. de Bynkershosk croic qu'on nes'en 
rend maître qu'autaut qu'on y fait voile , à deffein de 
fe l'approprier ; & 11 ajoure qu'on ne conferve la pro- 
priéte de ce don: on s'elt emparé , que par une naviga- 
tion continuelle, où eg ayant wijours (ur pié une Flores 
C'ett ainfi qu'aucrefois les Remarns , dont l'Empire eme 
brafloic l'Europe ; l'Afrique , & L'Afe , éroient maîtres 
de la Méditerranée , par le moyen de quatre Flotces qu'ile 
cnrretenoient : la prémiére , au port de Mifene ; la (e. 
conde , à Ravenne 3 la croifiéme , à Fréjus $ & la qua. 
triéme , à Eptmce où Cenflantinople, 1ls commandoient 
auifi à cette patrie de l'Océan qui eft entre l'Angleterre 
& le Coutinent , rant parce qu'ils renotene les rerres 
d'un & d'autre côré , qu'à cau'e gw'ils avoientr une 
Flotte dans la Manche, Mais aujourd'hui , felon Mr, de 
Bynkershock , il n'y à point de partie de l'Océan , ni mè- 
me de Mer enfermée dans les Terres, qui appartienne à 
aucune luiffance , qu'antant qu'on peut y dominer de 
deffus terre; parce qu'aucune puiffance n en eft aétuel- 
ment en pofetBon de [a mamiére qu'on vient de dite, 
Je n'entre pas dans la queftion de faic, fur liquelle on 
peut confulrer l'Auteur. Pour ce qui eft du droit , quoi 
que , comme on le verra plus bas, je n'aquiefce pas 
tout-d fait à l'opinion de ce favanr & judicieux Jurifcon- 
fulre , qui pole pour maxime générale , qu'indépendam- 
meut des Loir Civiles , Là Propriété s'éieigs toûjours 

ane 


= g —— — 


Des chofés qui peuvent entrer en propriété. Liv. IV.CHar. V. $19 
rope , del’ Afie, de l'Afrique, de l'Amérique , de la Terre Auftrale, & des Terres incon- 
mues ? J'avoue que fa vafte étendue ne le rend pas abfolument incapable d'entrer en pro- 

riété. Mais il faut auffi reconnoître, que fi un Peuple feul , ou quelques-uns joints en- 
Eemble , vouloient fe l'approprier , à l'exclufon de tous les autres ; ce feroît un ptojet 
également vain 8e injufte. La Navigation en elle-même eft une chofe d'une utilité inno- 
cente ; & l’on n'a pas befoin de s'approprier la Mer pour ce feul ufage , puis que l’on fait 
voile aufli commodément dansune Mer commune, que dans une Mer + eft de nôtre ju= 
tifdiétion. La Pêche dans le vafte Océan, n’eft pas non plus de grande importance ; 8€ 
au fond ce feroit perdre fon rems & fa.peine que d'entretenir perpétuellement des Flot- 
tes dans chaque partie de l'Océan , pour empècher tous les autres d'y pêcher. Suppofons 
rtant qu’un Prince ; pouflé par une ambition démefurée, ou par une avidité infatiable 

de richeffes , fe donne le titre fuperbe de Afaître de l'Océan, & veuille attirer à lui feut 
tout le commerce de la Mer, & tout le profit de la Navigation. Imaginons-nous Fab 
ur colorer fes prétentions ridicules , il foutienne qu'il a le prémier envoyé des Vaiflcaux 
Êe l'Océan , qui n’appartenoir encore à perfonne + forte qu'il s'en eft emparé par droit 
de prémier occupant ; & qu'il pofféde même des terres dans rous les Continens que l'O- 
céan environne. Jedirai là-deffus , qu'à la vérité il eft permis aux Hommes de s'emparer 
des chofes qui n’appartiennent à perfonne, & de fe les approprier, mais ils doivent fe fou- 
veniren même-tems , que Dieu a donné le Monde à tout le Genre Humain, & que les 
Hommes font naturellement égaux. Ainfi la Convention tacite, par laquelle, dans le 
prémier partage des Biens, on laiffa au prémier occupant tout ce quin’avoit été afligné en 
propre à perfonne(1}, ne doit nullement ètre étendue à autorifer l’aquifition particuliére 
d’une chofe , qui écant poflédée par un feul réduiroit tous les autres à un efclavage fort in- 
commode , & les priveroic de quelques avantages très-confidérables, qui s’oMrent à eux 
auffi-bien qu'à lui ; car un tel cas ne pouvoir jamais venir dans l'efpritde ceux qui firent ce 
partage. Comme doncon ne doit blämer perfonne de ce qu'il prend pour fon ufage pré- 
fent , & même pour les beloins avenir, une auff grande quantité qu'ilveur des chofes qui 
font en commun ; il faut aufli fe moquer des fortes prétentions d'un Peuple, qui, par une 
avidité infatiable, s’approprie plus de chofes qu'il n'en peut embraffer, & fe mer dans l'ef- 


prit d’érendre à l'infini les limites de fon empire, feulement pour empêcher qe les autres 
ne jouiffent des préfens dela Nature. D'ailleurs , aucune des raifons L ont fait introdui- 


re la Propriété des biens, ne fauroit être appliquée au vafte Océarr. 


avec fa poffeffion auelle; il me femble qu'il a raifon 
de foutenir cela par rapport à la Mer, & autres choies 
femblables | qui demeurent celles que la Nature les a 
produites, Comme l'indultri: humaine n'y ajoute rien 
qu'une fimple prife de poilefion ; il s'enfuit que , du 
moment qu'on cefle de les pofléder d'une maniére ox 
d'autte , on eft & l'on peut érre cenfé les abindonner. 
Suppeté ; par exemple , qu'il y aic une grande érendue 
de Terres vacantes, qui ne fuient pas environnées de 
vous côtez de celles d'un Erat, quai quelles en loienr 
voifines:; G le Maître du Pays ne les fase ni cultiver , ni 
garder , uu fi l'ayane fait quelque ceins , il difcontinue, 
tour autre peur s'en emparer , auf Inen que lui, à 
moins que les Voifius n'ayenr renoncé à leur droit cn 
fa faveur : & en ce cas ld mêmz, la renonciation de 
écux.ci ne tirera point à conféquence pour les autres 
qui voudroient s'y établir , rant qu'elles ne fonc point 
attucllement occupées. À plus forte raifon faut-il re- 
connoître la néceilité de cerre pofleffion concinuelle , à 
l'égard de la Mer , qui , au-delà d'une certaine diftance 
des Côtes, a beaucoup moins d'ufage , & par elle mè. 
me, & avec tous les foins que les Hommes peuvent 
cendre pour la fertilizer en quelque maniére, D'ail. 
curs, il n'y a guéres qu'une avidité infariable , & un 
eubli prodigieux de l'Egalité Naturelle des Hommes, 
qui puille fuggérer des précencions 6 vatkes , & fi dith- 


en cf pas le travail 
ow 


ciles à maintenir , pour ne pas dire impoñfibles. Voyez 
le $. fuivant. 

(7) bodir , dans fon Traité de Republica, Lib: 1. Cape 
nlsim, (outient ; après le Jurifcontulre Balde (comme le ! 
temarquoit ici nôtre Auteur}, que, par le Droit des 
Gens, la juritdiébion d'uu Prince s'étend à foixante mil- 
le de fes bords. 

(8) Voyez , au fujot des dreits & de l'étendue de [a 
juriidiétion des Souverains fur les mers voilines de 
leurs Etats » Alberic, Gentil. aduccat, Hifpan. Lib. L. 
Cap. VIII. & XEV. & Selden , dans fun Traité intitulé, 
Mare clanfum, Lib. 11. Cap. XX, XXI. XXII. Ajourons 
en paMant , difoit encore nôtre Aureur , que, {elon le 
rapport d'Edonard Chamber'agne, dans {a Notitia Angle, 
Part, 1. Chap. TV. les Enfans nez fur un Vaiffeau , dans 
une Met de la dépendance des .#rglers, font cenfez An- 
glois, & n'ont pas befoin d'être naruralilez , comme 
ceux qui naiffem hors de l'Angleterre. k 

#. IX. (1) I n'efl poine méceflsire d'avoir recours ar 
but de cerre Convention , laquelle , comme je l'ai aflez 
fair voir ci deflus , ef une pure chimére. L'impoñibi- 
lité de s'émparer du vafte Ocean , & d'en confervet [a 
pofleilion non-interrompue , fufir pour faire voir le ri- 
dicule & l'injufhice de ces prétentions fuperbes. Voyez 
ci-deffus, $. 8. Note 6. & la Difcrration de Mr, de& 
Keribeck , Cap. VU, , 

$s à, 


En quel fens la 
navigation & le 
connnerce de 
l'Océan deivenr 
être libres à rout 
Je monde ? 

(a) Comme ,p.e. 
J'Empeteur de 
Céslan ,avec la 
Compagnie Hol- 
landoife des Indes 
Orientales , dans 
Phil. Bald, Def- 
cript. Ora Malsb, 
c7 Cerom, Cap, Xs 
& XXH, 
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ou l’induftrie des Hommes , qui le rend navigable , à le confidérer en lui même ; & les 
Vencs n'ont pas plus de peine à pouffer toutes les Flotres du monde , qu'à faire aller un 
feul Vaiffeau, Quand un Vaifleau a Le par un endroit, la route n'en eft pas moins 
commode pour ceux qui viennent aplés ; & plufieurs peuvent faire voile en même-tems , 
{ans s’incommoder en aucuñe maniére les uns Jes autres. Pour avoir voyagé ke prémier 
dans un lieu, on n’en eft pas dès là le maître, & on n'a pas droit d’en chafler les autres. 
11 faut être bien impudent pour ofer dire, que chacun devant travailler à fon propre inté- 
rét, un Peuple peut fort bien fermer à cous les autres la route de l'Océan, pour s'emparer lui 
feul de tour le profit de la Navigation : comme fi, pour affouvir fon avarice infatiable , il 
étoic en droit d’incommoder tous les autres par un monopole très-injufte , ou comme fi 
ceux-ci devoient fubir volontairement le joug, pour fatisfaire l'ambition démefurée d’un 
Souverain qui afpire à l'empire del Univers, La Bonté Divine a fourni abondammenre 
aux Hommes les chofes qui leur font néceflaires. La Raifon veut que l'on {e contente d’a- 
uérir en propre ce qui aroît fuffifant pour nôtre ufage > Ou pour celui des nôtres. Et fi 
elle permet de penfer à l'avenir, çe n'eft pas jufques à autorifer une lâche envie, ou une 
avidité exceflive, qui voudroient empêcher les autres de pourvoir à leurs befoins. De 
forte que, quand quelqu'un paffe ces juites bornes , & ne fait nul fcrupule d'opprimer les 
autres, pour accumuler des richefles fuperflues , ceux-ci nç font point AL de tà- 
cher de Le au p'ûücôt à la raifon. 
6. X. De là il paroît qu'une navigation paifible de l'Océan eft permife à eout le monde, 
uis que ces vaftes mers n'appartiennent perfonne ; & qu'elle devroit même êrre li- 
Lis ar la fimple Loi de l'Humanité, Aucun ne fauroit donc empêcher légirimement, 
que les autres Peuples voifins de l'Océan , & qui ne font point es fujers, ne négocient 
entr’eux ; à moins que quelqu'un de ces A en ne fe foit engagé , en fa faveur, (a) à ne 
pas permertre qu'un autre vienne négocier dans fon Païs sou que celui-ci n'ait renoncé , 
parun Traité, audroit qu'il avoit d'aller trafiquer chez 1 autre, (1) Car chacun pouvant 
ou garder, ou vendre, comme bon lui fermble, {es marchandifes, fur tout celles qui fervent 
lütôc à un plaifir fuperflu, qu'aux néceflicez de la Vie ; rien n’empêche qu’on ne s’en- 
8188 
air à Leipfeune Fe a Académique, De dominio in rebes 


8. X. (1) Voyez ci-defus , Liv. IT. Chap. TL. 6. 6,9, 
occupatis ultra pofirfionem durante: Diflerratiun que je n'ai 


PEuar.VL 1, (1) Avant que d'aller plus loin, il fauc 
wuider iciune quefton.que Mr.deByakersbeck nous donne 
lieu d'examiner, Cet habile Jurifcontulre fourient que, 
par le Droir naturel; la Pro riété, comme elle commen- 
ce par la Pofeffion corporelles finir auifi ayec lle. Selon 
lui, du moment qu'on n'a plus une chofe en fa puif- 
fauce , elle redevient commune. Que fi, depuis long- 
tems , l'uisge elt que chacun demeure légitime Proprié- 
taire de fon bien, lors même qu'il ne le pofléde pas 
gorporellemem 5 c'eft un effer des Loix Civiles & de la 
confédération des Membres de chaque Etat. De forte, 
ajoure-t-on, que fiune chofe qui appartenoit à quelqu'un 
fe trouve dans un Fays Etranger , lui étanc ab'ent & ne 
Ja gardant pas ; elle demeure alors au premier occu- 
pant: à moins qui’! n'y ait entre les déux Etats quel- 
que Traité particulier . en vertu duquel ils doivent fe re- 
arder comme amis ; car s'ils fe four feulement engagez 
ne pas fe faire la guerre l'un à l'autre , cer accord 


* Jaiffe fubffter en fonenvier le droit narurel que cha- 


gun à de prendre ce dont l'ancien maitre n'eft plus en 
pofleffion. Mr. dr 83: kersheck allégue là-deflus des au- 
torkez du Droir Romain , & même un paflage de $r. .#u- 
guffin cité dans le Droit Canon : mais, comme il ne 
s'agit ici que des mg pie de la Raifon , je .ne m'arré- 
terai pas à examiner 1 ces paflages font mal appliquez, 
comme le prétend un Jurifconfulre Allemand, qui a 
tâché de réfucer le Chap. 1. de la Differtation de Dominie 
Marisdu Jurifconfulre Hollandois. C'eft Mr. Titiws , qui 
nous apprend qu'en 1704. c'e à-dire , l'année après la 
publication du Livre de Mrs de Bynkersheek ; 1 fic foute- 


point vue, mais dont l’Auteur donne le précis dar.s fon 
Jus privatun Nomaïg-Germanicum &c Lib. LIT Cap. VI, 
Je remarquerai feulement , à l'égard des cirations du 
Droie Civil, qu'il pourroit bien être que les Juri con- 
fulres Romains n'étoient pas rout-d.faie d'accord en- 
tr'eux {ur Ja durée du droit de Propriété , comme Mr. 
Noodt a montré qu'ils différoienc dans La maniére dont 
ils concevoient qu on aquiert [a Pofleion, Probabil, fur, 
Lib. Il. Cap. VI, Pour les preuves tirées de la chofe mé. 
me, Mr, Titins (ubs fupra) die en un mot 1. Sue d'hypo- 
thefe de Mr. de Bynkershock détruit toute RTE Droits, 
S réduit à rien cu particulier celus de Propricté ; car de 
mage ch uw droit qui s'éteimt avec l'afle même par 
equel en l'aquieri? 1 Qu'il n'y 4 aucune raifon planfiile 
d'attribuer une f grande vertu à La Poffifion , que La durée 
du droit de Ph pra en dépende prérifement & a: felument, 
3. Enfin , qu'à l'égard des Droits Humains , une pefelion 
perpétuelle eff impoffible , > qu'air fon me doit pas croire 
qu'eile lon néceffrire pour les conferver, D'où il conclut ‘ 
qu'à fuivre les maximes de la Loi Naturelle , il faut dire 
au contraire, que la Propriéré une fois adinife fubffis 
toujours : malgré le défaut de Poflefion ; à moins que le 
confentement du Propriétaire même , ou les Loix Ci. 
viles , n’en difpofent autremenr, Ces raifons renfer- 
ment » à mon avis , dequoi prouver aflez bien ce à quoi 
clles font deftinées : mais il faut les développer un peu, 
& ajourer Éorre à manque. Je dis donc, que, de ce 
ue la Propriété doit fon origine À la prife de poflef- 
ion ,ilne s'enfuit point que le droit qu'on a aquis par 
li fur une chofe ceile dy moment qu'on ue Ja de 
plus 


v] 
| 
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gage envers quelqu'un, pour certaines raifons , à ne les vendre qu’à lui feul, D'autre côré, 
ileft libre à chacun de céder fon droit à qui il veut ; pourvu que par-là on ne porte point 
de préjudice à un tiers. Comme donc un Prince peut défendre de tranfporter hors de fon 
Païs les denrées qui y croiffent, & les marchandifes qu'on y fabrique , à moins qu'il ne 
J'aic permis aux Etrangers ou parun Traité, ou de fa pure grace ( permifion qu’il n'eft 
pointobligé par le Droit Naturel de leur accorder, fi ce n'eft dans une exrrême néceflité , 
qui , fans cela , les réduiroic à périr :) par la même raifon , fi un Peuple de l’£wrope à 
aquis une Contrée dans l'Afrique , ou dans les Zndes , par quelque voye qui; felon l'ufage 
reçu des Nations, foit un titre fufñfant de propriété ; il pourra , quapd bon lui femblera, 
n'en permettre abfolument l'entrée aux Négocians d'aucun autre Païs, ou ne la leur ac- 
corder qu'à certaines conditions, 8&c moyennant certaines charges. C'eftainfi aufli qu’on en 
fe vous les jouts , & je n’y vois rien au fond de contraire au Droit Naturel. Car certe 
libercé du commerce, de laquelle on parle tant, n'empêche pas qu’un Etat ne puiffe fa- 
worifcr {es Sujets & procurer leur intérêt , préférablement à celui des Etrangers. 





CHAPITRE VI 
Del'Aquifition par droit de PREMIER OCCUPANT. 


$: I. ORDRE veut que nous traitions maintenant des différentes maniéres d'aqué- Combien il y a 

L rir La Propriété (1). On les divife , avec raifon ; après Grotius (a), en Primiti- ne d'A4- 
ves , & Dérivées. Les prémiéres, ce fontcelles par lefquelles une chofe qui n'érdt à per- Ta) Lib, 1, Cap, 
fonne commence à appartenir en propre à quelqu'un. Les autres, ce {ont celles qui fonr HS 
paller d'une perfonne à l'autre la Propriété déja établie. 


‘H y a de deux fortes d’Aquifition primitive (2) : l'une ffmple & abfolné, qui confifte à 
aquérir la Propriété du fond @ de la fubffance même des Chofes : l'autre primitive à quel- 


he 
plus. Le but de la Nature, en donnant rour en com- de très-jufle dans cetre prétention , comme il Et erd 
mun aux Hommes, elt que chacun ie ferve & difpofe par ce qui a été dit ailleurs {ur le Chap. 1V.de ce Livre, . 
à fon gré de ce qu'il a pris, jufqu'à ce qu'il l'abandonne  $- 4. Note 4. & Mr, de Bynkershoek avoue que les pré- 
& qu'il le remette de nouveau au prémier occwpant;  wwers Hommes ne laifiérent en commun rien de ce que l'on 
fans quoi ce droit feroir de très-peu d'ufage, Ainû la  feuvoir pofléder féparément. Leur avidité , dit il, > leur 
Poffedion ne fait rien Id, qu'aurane qu'elle eft une  défir d'aveir étoit fi grand ; que c'eff pour l'exprimer que La 
marque inconteftable de La volonté qu'on à de retenir Fable neus les repréfeute comme eftaladant le Ciel.Cap.lt, 
ce dont on s'’eft emparé, Pour être donc autorifé à re- pag. 10. Croirons-nous donc que des gens de cette hu 
garder comme abandonnée une chofe dont celui à qui Meur ayeut confenti que leur droit de Propriété s'étei. 
elle appartenoit ne fe erouve plus en poffeffion , il faut * gnit toûjours avec La Pullefion corporelle , qu'il cf . 
u'on ait lieu d'ailleurs de croire qu'il a renoncé au ampoñlible” de conferver toûüjours fans incerruprion ?» 
dial particulier qu'il avoit aquis Or, comme je l'ai Après avoir pris la liberté de dire ce que je penfe fur les 
remarqué dans la Note 6. fur le $.8. du Chap. précé- principes de Mr. de Bynkershoek , je cémoignerai hardi- 
dent, on peur hien préfumer cela à l'égard des chofes ment mon indignacion, de ce que Mr. Tiviws Se D 
qui demeurent telles que la Nature les à produites , fur +$-2.& $.) le eraice fi cavaliéremenc, IL devoir, à Ja 
tour de celles qui font en fort grand nombre , ou d'une prémiére lecture de cette Diflerrarion , fencir le mérite 
euès-vafte étendue ; quoi que Mr. Titins ne fafle pas de l'Auteur; & il ne l'auroit pas acculé de favorifer 
ecrte diftinétion, & qu'il foutienne que l'on demeure les fentimens de Hobbes , s'il avoit pris garde À la fin du 
maître de la Mer lors même qu'on n'en eit plus en pof- .Chap.lir. 
feilion. Mais pour ce qui cf de toutes les autres chofes (2) Cette divifion convient auffi aux ÆAquifitions déris 
comme elles font des fruits de l'Indufrie Humaine. “vers. Voyez ce que l'on dira fur le Chap. fuivant , 6, r. 
qui ou les à fait venir en nature , où leur a donné  Aureîte, il faut diftinguer encore Les manières d'aquérir 
une nouvelle forme, ou les a domtées K apprivoifées, la Propriété ,en Naturelles , & Civiles, L'Aquifition Na- 
ou les a tirées de leurs cachectes , cour cela avec un twrelle , c'eft celle qui fe fait ou par la feule volonté de 
travail & des oins affez granis pour l'ordinaire ; il  l'Aquéreur , en matiére des chofes qui n'appartiennenc 
me femble qu'on ne peur douter que chacun ne veuille à perfonne ; où par le confentement mutuel de celui 
conferver fon droit fur cles, tant qu'il n'y a pasre. qui transfére La Propriété , & de celui qui l'aquiert , em 
noncé maniteltement ; & qu'ainfi il ne les regarde roû- matiére de chofes qui appartiennent à quelqu'un. L',4- 
ours comme fiennes ,: lors même qu'il n'eft pas après d  quifition Civile , c’eft celle qui ou transfére La Propriété 
ee garder, ou qu'il en a perdu la poileffion par quelque fans un confenrement particulier du Propriéraire, ou de- 
accident , comme cela peut ailément arriver & ef mè- mande quelque chofe de plus qu'un mutuel confenre- 
Ame quelquefois inévigable, L n'y.2».au fond, zienque ment des Parties. Jitins , Obferv. CCXC, On trouve 
-Tou, 1, i Vvy ‘une 


De l'Aquifiios 
J'omtive, 


a Lib. H, Cap, 


IUATES 


Comment on 
s'emeare d'un 
lrunruvle,, 
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que égard feulement , lors qu’on aquiert un fimple accroiffem.nt furvenu dans une Chole 
qui nous appartenoir déja. 

. 6. 11. Nous avons fufifamment prouvé ci-deflus, que, quand les Hommes eurent ju- 
gé à propos d’abolir la communauté primitive ,. (1) ils convinrent d'affigner à chacun fa 
patt de ce qui étoit auparavant en commun ; diftribution qui {e fir, ou par l'autorité des 
Péres de famille , ou par un accord , ou par le fort , ouen. donnant le choix de ce qu'on 
avoit à partager. Toutes les autres chofes , re n'entrérent point dans ce prémier partage, 
furent laiffèes au prémier occupant , c'eft-à-dire , à celui qui s'en empareroir avant les au- 
tres par un (2) acte corporel ,.avec intention de fe les approprier. Ainfi ce que dit Gre- 
tius, que l'Aquifirion Primisive à pu fe faire autrefois par voye de partage, lors que le 
Genre Hurmain étoit encor: affez peu nombreux pour pouvoir s'affmbl:r en un même lieu; 
mais qu: préfentement elle ne fauroit [e faire que par droit de prémi:r occhpant (à), cela, 


dis-je, doit érreexpliqué de cette maniére, C’eit qu'aufli-côt 


"a le Genre Humain eut 


commencé à former des Familles féparées, le partage que l'on fît des Biens produifit des 
. Me : = ñ . . + + 
Domaines diftinéts ; & que, depuis ce partage, une chole fans maître eftaquife originaire- 


iment-à 


iconque s’en faifir, c'eft-à-dire, la prend ou fe l’approprie avant les autres (3). 


$. IL Ox fe rend maîrre par droit de Prémier Occupant ou des Chofts Mobiliaires ,. 
ou des Znmeubles (1). À l'égard des Immenbles ,.il faut confidérer fi c'eft une feule perfon- 


ne qui s'en empare , ou bien plufeurs enfemble. Un Homme eft cenfé fe mettre en 
fion d’une Terre , lors qu'il la cultive, ou 9 


prendre plus de terrein que n'en peut vrai 


poife[- 


wily plante des bornes. Mais il ne doit pas. 
emblablement garder une Famille, fuppolé 


qu'elle fe mulriplie avec toute la fécondité imaginable, Car fi quelqu'un, par exemple, 
venoit à être porté , avec fa Femme route fcule., dans une Ile deferte,. affez grande pour 
nourrir plufeurs milliers de perfoanes ; il ne pourroit, faus une infolence extrême , + 
proprier cette Ile toute entiére par droit de prémier occupant , & fe mettre.en.devoir de 


chafler ceux qui y feroient abordez depuis d'un autre côte. . 


uns femblablé divifon dans les Znflituter : Qrarundam 
ein rerum dominium nancifcimur Jure naturals ..., que. 
panda verÿ Jure civali, Lib, 11, Ta. EL 6, 11, Voyez ci 
deflous , Chap, X.$, 1. Note 3, & Chap. XII, $ 1. No- 
te, 

6:11. (:} Nous avons faic voir fur le Chap. IV. 6. 
4. Not. 4. que Le prédier occupant s'approprie par ce- 
14 feul, & fans fuppoler aucune Convention , tout ce 
qui n'eft à perfonne , où qui eft en commun, Ainf la 
prife de poñlefion étoir par elle-même , dès le com- 
mencement , audi-bien qu'aujourd'hui ; la feule ma- 
niére d'aquérir otiginairement la Propriété. Oued enins * 
nullius eff, id rattone naiural: occupanis coucedifur, difene- 
les Jurifconfultes, Dig. Lib, XLI.Tir.1. Leg. III, princip, 
Mais f pluficurs perlonnes s'emparent en commun d'u- 
fe chofe (ans maitre , & la partagent enfemble : ce pars 
tage alors fera, pat -tappott à chacun de ceux qui com- 
pofenr certe mulcicude , le cire primordial d'aquilirion, 
c'eft-à dire, le fondement immédiat du droit particulier 
qu'il a aquis fur ce qui lui eft échu , & à quoi il n'a. 
voit auparavant qu'un droit commun. Mr, Tatins, Obf, 
CCXCI. in Pufend, 

(2) C'eftainfi que j'ai exprimé ces paroles de nôcre 
Auceur : qui primus eadem cerporaliter apprehendifles &c. 
Il expliquera lui-même, daus les $. le & gice qu'il 
eurend par [à. Remarquons pourtane , avec Mr. Tiônss 
que laprife de poñleffion aétuelle ( eccupatio } n'eft pas 
todjours abfejumant nécefl'aice pour aquérir une chofe 
qui n'apparteuoir à psrfonne: c'eft feulement un moyen 
de fiire connoirre aux autres l'intention que l’on.a de 
s'approprier unc telle chofe. En effect, ce qui confticue 
proprement le droit du prémier occupant, c'eft qu'il a 
donné à connoître avant les autres le defiein qu'il avoic 
de s'emparer d'unc-chofe, Si donc il témoigne £a vos 


Lors. 


Tomé par quelques autre acte auf fignikcacif, où fi es. 
autres ont manifeflement renonce , en [a faveur, a 
droir qu'ils avoient fur La chofe qui n'appartenoit pas 
plus à lui qu'à eux; il peur aquérir alors 1x Propriété 
originaire , fans aucune prife de poffeffion adtuelle, 4. 
fervar: in Tufend COXCI. Ein Lauterb, MX. Ajoutons, 
qu'il fauc audi être à portée de prendre ce dont un té- 
moigne avoir deflein de s'emparer : autrement l'avidité 
fans- bornes de bien des gens rendroir inutile le droie 
des autres, & feroic-une fottrce perpérusile de difputes 
& ile querelles. Au refte, l'idée que l'on vient de don. 
ner de l'aûte extérieur qui ck néceflaire pour s'empas- 
ter d'ane choie; en forte que dés-là on aquiére fur elle 
un .droit exclufif des prétentions de tour aurre ; certe 
idée , dis-je, n'eft pas rour-à-fair nouvelle. JT'apprens 
de Mr. Nocde, Prabab. Juris, Lib. 11, Cap, VI. ques parmi 
les Anciens, & même parmi les Jurifcon!ulres Remains, 
il y en avoit plufeurs des plus célébres, qui étoiene 
précifément dans cette peniée ; quoi que perionne n'y 
cûe pris garde avant le judicieux & pénétrant Jurifcon« 
fulre que je viens de citer. 
(3) Nôtre Aurcur faifoir ici une remarque de Gramé 
maire dont il pouvoir bien fe palier , fur le fens du 
terme Lacin ascupare, qui figniñie fouvenr , fre venir les 
aucres ; & il citoit ces paflages : Senec. Thyefl. veri. 103: 
204. Zacit, Hiflor. Lib, V. Cap. 1. num. 4. Ed, Rycqu, 
Plin. Lib. IV. Epift, XV. num. t1. Ed, Cellar, 
$. 111. (1) Li faue mertre au rang des Jmmeubles , pré. 
miéreiment , l'Efpace , qui de fa nature cft entiéremene 
immobile. On peut lé divifer en Commun , & Partitu 
lier, Le prémier eft celui des Lieux Publics, comme des 
Places , des Marchez , des Temples , des Théâtres, des 
grands Chemins &c. L'autre , c'eft celui quieft perpen- 
diculaire au. Sol d'uue poffdion parsiculiére , Par des 
igaes 
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Lors que plufieurs à la fois s'emparent enfemble d’une certaine Contrée, ils s’en rendent 
‘ L 4 - . . + : 
#maîcresou #1 (a) général , ou par (b) } pbs Le prémier arrive, lors qu’une multitude de (1) Perunix-rfre. 


pe s'empare d'un commun accord 
liés ou par la Narure même, er p6 


c qu Païs renfermé dans certaines bornes , éra- 
a volonté des Hommes. L'autre fe fait enfuire 


quand chaque partie du Païs eft laiffée au prémier occupant de cette multitude ; ou( ce qui 
<ft le plus ordinaire , & le plus propre à éviter la confufion (2) & les querelles } lors que , 


par autorité de tour le Corps, on affigne des Terres à chaque Particu 


ier ; dequoi on trou- 


ve divers exemples dans l'Hifloire. Aïnfiles anciens Peuples d’A/emagne (c) s'emparoient 
en Commun , par(d) Villages, d'autant de Terres qu'ils en pouvoient cultiver tous enfem- 
dle : enfuite ils les parrageoient felon la condition de chacun ; la grandeur du Païs der 
chant qu'il n'y«ät entr'éux des diffrens pour ce [ujer. Mais on ne gardoit pas plus d'un 
an les mêmes Térres (e): ce qui fe faifoit fans doute en vue de conferver la fimplicité de 
la vie des prémiers Hommes, (f) & pour prévenir l'Avarice & le Luxe, avec leurs mau- 
vaifes fuices. Parmi les Faccéens (g), Peuple d'Efpagne, il y avoir une plus grande com- 
munauté de biens : car, chaque annee, ils partagcoient les Terres, avec liurs revenus : 
© finn Paifan avoit mis quelque chofe à quartier, il étoit puni de mort. Les Apalachi- 
tes, Peuple de I Fbride , travaillenten commun , & portent tout dans un Grenier pu- 


blic, d'où l’on diftribue, 
Famille (h). 


tous les mois , à chacun ce qu’il lui faut pour la fubfftance de fa 


6. 1V.* A L'EGARD de l’aquifirion d'un Païs en général par droit de prémier occu- 
pant , il faut remarquer , qu’elle donne à tout le Corps , confidéré comme tel , un droit 
de Propriété fur routes les chofes contenues dans le Païs, tant immeubles , que mobiliai- 
res, fans en excéprer celles qui fe meuvent d’elles-mêmes ; ou du moins le droit de fe fai- 
fir des derniéres, à l’exclufion de tous ceux qui ne font pas Membres du même Corps. 
Et certe Propriété générale eft cellement diftinéte de la Propriété des Particuliers , que la 
derniére peut être transférée même à un Etranger, fans préjudice du Domaine de l'Ecat (a). 


lignes tirées tan: du centre de la Terre vers fa furface, 
qu' de la iurtace vers le Ciel, Chacun a droit d'élever 
un Ddimene ‘ur fon Sol aufi Hraur qu'it veut , & rien 
n'empéchernie qu'il ne le continuär en ligue perpendi- 
culaire ju ‘qu'au Tourbiflon dé la Lune, s'il éroir podfi- 
ble. & mème au de!À , fuppotéqu'il n’y eûe point d'Ha- 
birans dans cette Plantre. Mais f l'on pouvoir creufer. 
däns {on fonts audi bas que l'an voudroic , il ne fau- 
droie point paflzr le Ceytre de la Terre; ce qui eft au 
del4, per rapport à nous , appartenant à nos Antipo- 
des : quoi que les Loir Civiles de certains Pays ajugent 
au Fife ce qui fe rrouvé dans les Terres d'un Particulier 
aune profonleur plus grande que celle où peut péné- 
trer le loc dela Charue, 11 Faure, au reite , bien obfer- 


ver toûjours les lignes perpendiculaires citées de la ur- 


face dû Sol. tant en hane. qu'en-bas. Ainfi comme 
mon Voifn ne fauroir légitimement élever un Bâtiment, 
qui par quelque eniroi réponde diceétement à mon 
Sol, quoi qu'il n'y fort pas appuyé , & qu'il porte fur 
des poutres prolangées en ligne horizonrale: de même, 
ene-puis pas , à mon cour , faire une Pyramide done 
À côtez & les fondemens s'éromdent au delà de mon 
eipace; à moins qu'il n'y air }à deflts quelque Con. 
venrion entre le Voifin & moi, Après l'Efpare vient la 
Subitance même de La Terre i qui elt ce qu'on appelle 
le. Fonds, comme font, les Places pour les-hatimens, 
les Vois, los Prez, les Champs, les Vignes &c: On 
compte enlure pour /mmmeube , vôtre ce qui été adhérane 
dla furface de la Terre eu par la Nature, comme les 
Arbres ; où par la main des Hommes , comme les Mai, 
fous . & autres Bdtimeas,; quoi que ces ltees de chnies 
puilene en êrre féparéss & devenir mobiliaires, Tels 
font encore non feulement les Moulins à eee , lon: les 
fondemens font. atrachez à la Terre, mais auii les 


L) 


C'eft 


Moulins à eau : car , quoi qu'il y en ait de‘porratifs, on 
ne fautoit s'en fervir, fans quelque ancre où quelque, 
pieu qui entre bien avant dans la Terre, Tout ce qui, 
ticar aux Maifons & autres Bâtimens; comime Ce quil 
cit attaché avec du fer , du plomb, du plâtre, ou au- 
trement, à pperpécuelle demeure , eft audi réputé im- 
meuble, Les Menbles où Chofes Mobiliaires, font par con- 
féquent coutes les chofes féparées de la Terre & des 
Eaux : foie qu'elles en ayent éré dérachées ; comme les 
Avbrés rombez of coupez , les Fruirs tombez ou cueil 
lis , les Pierres tiréus des carciéres ; ou qu'elles en 
foient naturellement féparées , comme les . Animaux, 11 
y a de deux fortes de Chofes mobiliæpres : les unes qui vi- 
Vent.&-fe meuveur d'elles-mêmes , & que l'on appelle 
Meubles vifs ou animes; les autres , qui font inaniméss, 
& que-l'on nomme Menbles morts. J'ai cité vour ceci, 
cn parric des Elémens de fur rrudence Jniverfelle de mon 
Auteur , pig. 87, 88, en partie des Loix Civiles de Br, 
Dasumat, Prælimin. Tir IL Seét. I. 6. 4, 67 friv. Les 
| roheee Romains appellénr fouvenc les Ir me 
bles , res quæ joli fhne, Las o ftribit, Ediéham Æidiirums 
Cnrniism de vendiriomibies rerum eff, tans car y: foli 

nt, quèm earum que mobiles, aut fe mouentes, Digelt, 
Lib, XXI, Tir. 1, De Ædilirio Edito &c, Leg. 1. 6.1. 
Il feroit crop long de rapporter ici d'autres paflages de 
ces Juricontulres , pour faire voir en détail quelles cho- 
fes ils comprennent fous Le nom d''rmeubles. 

{ar Tire sue donne À entendre cela dans ce pafage, 
que nôtre Aureur ciroit , où l'Hiftorien repréente l'ir- 
régularité des Birimens de Rome , profite par la con- 
fution avec tiquelle chacun bâcir où il voulue : Form. 
AE fi sccupatæ magis , quam divife fmilis. Lib, V, 
in jil, 


YvY 2 4, 1v, 


tem. 

th} Per funder, 
Voyez Grotins, 
Libs tie Cap. IT 

$. 4 & Cap. VIII. 
$. 9. num, 1. 


te) Tacit. De mo- 
rib, German, 
Cap. XXVI, 

(d) On lit per vie 
cos, au Lieu de per 
vitesi aprés Cre- 
fins , & d'autres. 
{e) Voyez auili 
Céfar, dans (es 
Mémoires, De 
Bella Gallic Lib. 
VI, Cap. XXH, & 
au lujet des Sué- 
viens, L. IV. C., [- 
(f) Vuyez ce que 
dit Horace , au 
fujet des Sryrher, 
L. 111, Od, XXIY. 
verf. 9. Gr fenqe 
& Diodore de S5- 
cile , au fujer des 
habitans de l'Ile 
de Lipare, Lib.V. 
Cap. IX. p.292. 
B. Ed. Rlodem. 
(g: Diod, Sir. Libe 
V, Cap- XXXIV. 
P. 310,811, Voÿez 
auffi, fur la Re- 
publique des 
Parchecrs » ibid. 
C. XLV. p.uo. D. 
Ch} Rochefort , 
Deferspe. ANNE. 
Part. Cap. VIT. 
num. 8. 

* C'eft au Snuve- 
rain à régler l'a- 
quificion des Im- 
meubles par droit 
de prémier occu- 
pant. 

{a} Voÿez Grotivrs 
Lib. 14, Cap. I, 
$+ 4. 


tb) Voyez entore 
Grotins, Lib, EH, 


{<) On en trouve 
des exemples dans 
Plin, Hifl. Natur. 


$s «. & Cap. LIL, 


de la clafe , de 


sz4 De PAquifition par droit de Prémier Occupant. Liv.IV.CHaAr.VI. 
C'eft en ce fens qu'un ancien Orateur difoit: (1) Le Païs eff à l'Etat , mais chacun ne 


lai[e pas d'être maitre de fon bien. 


Il n'eft pourtant pas néceffaire que chacune-des chofes renfermées dans l'enceinte d'un 
Païs, qui a été occupé en général par un Peuple , foit affignée en propre à quelqne Par- 
ticulier. Et ce qui refte, après le partage faic , ne doit pas être cenfé abfolument fans. 
maître, mais il faut le regarder comme appartenant à tout le Corps (b). Cela à même 
lieu, à mon avis, par rapport aux Iles défertes qui fe trouvent dans une Mer de la dépen- 


dance d’un Etat, ou qui (c) s’y forment tout nouvellement. On difpofe en diverfes ma- 
niéres de ces fortes de chofes. Quelquefois on fait entrer dans le Tréfor 
un en proviennent, pour les employer enfuite aux befoins du Pablic. Quelquefois elles. 
ont laiffées en commun à cout le monde , fans en excepter les Etrangers. Quelquefois on 
Lib, IV, Cap. XH, n'en permet der a qu'aux Ciroyens , ou même feulement à ceux d'un certain ordre. Mais. 


blic les revenus. 


de quelque maniêre es en jouifle , le droit de chaque Particulier à cet égard dépend 


toüjours de la conce 


on & des réglemens du Peuple. 


II y a néanmoins ici ts différence entre les /mmeubles, & les Chofes Mobiliaires.. 


© Les prémiers étant expolez à la vue de tout le monde, & ne 


vant changer de place. 


font cenfez appartenir au Peuple en-eux-mêmes & à l'égard de leug fabftance, du mo- 
ment qu'il a pris pofléffion en général du Païs donc ils font partie. (1) Mais il ÿ.a des cho- 
{es mobilise que l'on ne fauroit découvrir où ramaffer fans quelque peine & quelque in - 
duftrie ; par exemple , les.A4éraux cachez dans les entrailles de la Terre, les Pierres 
précieufes, les Perles, & autres (emblables productions de la Nature, qui font difperfécs 
çà & là dans les Rivages, ou ailleurs : ily en a auffi qu'il faut prendre avec adrefle, & 
garder enfuite avec quelque foin, de peur qu'elles ne nous échappent ; telles font les Bé- 
tes fauvages , les Poifons , & les Oifeaux. Comme, tant qu'on n'a pas encore trouvé où 
ris ces fortes de chofes, elles ne font pas en nôtre difpoñtion ; lors qu’un Peuple s'empa- 
re en général du Païs où elles naiffent, il ne (e les approprie pas, à parler exaétement ;. 
il aquiere feulement le droit de fe les approprier a il voudra & qu'il pourra les pren- 
dre. Ainfi c'eft mal parler que de dire,que les Bères, qui n'ont pas encore perdu leur liberte 
naturelle, appartiennent en propre au Souverain. La vérité eft, quele Prince étant maître 
du Païs où elles courent de côté & d'autre, a droit non feulement de les prendre & de fe 
les approprier , mais encorc de régler l’ufaze d'un tel droit par rapport aux Particuliers ,. 
ou en le laiffanc à tout le monde fans diftinétion, ou en ne l'accordant qu’aux Citoyens, 
& même à ceux d’un certain ordre feulement ,.ou enfin en fe le refervant à lui feul. Car 


quoi qu'à prop 


ent parler ces fortes de chofes ne foient encore à perfonne ; cependant. 


(à) Voyez Gratin, COMME , pour fe les appropriér, on ne fauroit fe pafler des Terres ou des Eaux qui font 
Lib, IH. Cap. IL 


actuellement occupées ; le maître de celles-ci peut certainement empêcher, par quelque 
Ordonnance, qu'on ne s’en ferve pour aquérir les prémiéres {d). 

$. V. De là il paroît, que le doi qu'ont les Particuliers, dans un Etat, de ramaffer 
ou de prendre des chofes mobiliaires dont perfonne ne s’eft encore emparé , d'aller à le 


6. IV. (1) 'H paies me mncmr, GX Sir H 7er TR axe 
mredor ixge@e nügaic içi 79) taury. Die Chrifeflom. Orat, 
XXXI. Rhodiar. Voyez ci-deflous , Liv, VIII. Chap. V, 


I. 
(a) Certe diflinétion n'eft- fondée que fur une fauf- 
fe idée de la prife de épars Voyez ci-deflus , 
$. à. Note 2. La vérité cft, qu'on ne s'approprie pas 
moins les Chofes Mobiliaires , que les Immeubies dont 
elles fênt un accefloire, Voyez la Jurifprudentis Divina 
de Mr. Thamafius , Lib. H. Cap. X: $. 147. Gr fegq. 
L'Aureur , p fuivre fes principes , fe jette ici dans 
des abfurdicez manifelles. Voyez ci-deflous , 6, 7, No 
ve 3. 
$. V.(:1) L'Auteur veur parler fans doute d’une Con- 
. tibe défeuse, voifine du Pays, mais qui ne foit pas cenfcr- 


gtans 


taée dans les Terres de l'Erar;car rout ce qui eft environ: 
né d'une chofe occupée , eft cenfé occupé auili; & pac 
conféquent les aurres ne peuvent y rien prétendre, Ainf 
je ne comprens pas en-vertu dequei Mr, Hertins critique 
l'Aureur , comme.s'il fuppoloit le contraire. Ce n'rft 
pas une (uite de la faufle hypothéfe de Mr. de Pufenderf 
fur le fondement du droit. de Propriété : car Ja Con- 
vencion qu'il croit néceflaire pour rendre quelqu'un mai: 
tre d’une chofe , s'étend , felon lui, à roue ce qui en eft 
une dépendance néceflaire, & cela paroït clairemenc 
par ce qu'il à dir ci-deflus , au fujer de la Mes , Chap. 
V. $.8. Mais, comme il peur êcre de l'intérêt de F'E- 
tat que Les Cicoyens ne s'emparent pas de leur pure au- 
torité, des Terres défertes qui font mème hors des bar- 
nes de fa juxifdiétion , l'Auteur fair ici cette remarque 


Pas 
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grande ou à la petite Chaffe,. de pêcher ,. & autres chofes femblables ; que ce droit, dis= 

je > dépend uniquement de la volonté du Souverain, & non d'aucune Loi Naturelle. 

Les Souverains peuvent mème défendre à leurs HE eS de s'emparer de quelque Contrée 

déferte, (1) fans préjudice pourtant du droit que les Etrangers ont de fe l'approprier par 

droit de prémier occupant ,. mais en forte que tout l'effet de ces défenfes fe réduife à: 

empêcher qu'aucun des Citoyens ne pes poffeflion de cette Contrée fans une permi- 

fion exprefle.. Car les Citoyens.ont Es us ou moins de priviléges , dans chaque Etat, felon 

que le Souverain le juge à propos.. Parmi les anciens (a). Hébreux , l'Hetbe des champs, (xy-Sétten. ce 
les Fruits des Arbres ä une Forêe, les Poiflons ;.tant de Mer ,.que de Riviére, les Oi- Maimonide, nr 
feaux , les Bêtes fauvages, en un mot, tout ce qui fe rrouvoit dans quelque lieu défert fe. re 
ou vacant ,.éroir au prémier qui s'en failifloit. Il ne falloit pourtant pas chafler fur les -Cap.1v, 
terres d'autrui : mais cela n’empêchoit que, fi l'on y avoit pris, par exemple, ur 

Oifequ ou un Cerf, on n’en demeurât légitime maître. Les Jurifconfultes Romains difenr, 

à peu près , lx même chofe (1). Leurs Interprétes prétendent , que par Animaux fauve 

ges , qui font au prémier occupant , il faut entendre ceux qui aiment natureHement à 

courir de côté & d'autre fur la Terre , dans la Mer, ou en l’Air,.en forte que cela com. 

prenne auffi les Animaux qui nç font domeftiques que parce qu'on les a apprivoifez. Il 

vaudroit peut-être misux dire , qu’il y a cette différence entre les Animaux privez ; &c 

les Animaux fauvages ; que ceux-ci aiment moins à vivre parmi les Hommes, & à être 

gênez ; ne s’apprivoilant qu'avec beaucoup de peine , & même en forte qu'on ne peus 

guéres s'y fier : quoi que l’on ait trouvé dans des lieux fort éloignez, où il n’étoit jamais: 

venu que.peu ou point d'Hommes ,. des Oifeaux qui fe laifloient paifiblement manier ;ce : 
qui fait dire à (b) Grotius , que , files autres Animaux nous fuyent, c’eff plätôr parce (} Hiler BA: 


que nous fommes fauvages, que parce de le font eux-mêmes. À moins quon ne veuille 
dire, que les Animaux fauvages font d'un naturel plus indocile & moins traitable, que 
les Amimaux privez. 1 faut remarquer en pañlant , ; les Jurifconfultes Romains met: 
tent mal-à-propos les Paons & les Pigeons ,.au rang 
plus que, filon ce qu'ils difent eux-mêmes des Poules & des Oyes (4) , les Pigeons dot- 
vent palfer plûcôt pour des Animaux privez, puis qu'il y a des Pigeons privez, & des: 
Pigcons fauvages. Parmi les anciens Hébreux , on ne pouvoit prendre un Pigeon qu’à: 
trente ftades, c'eft-à-dire, environ quatre milles (c) de fon Colombier. Mais les 4 il 
Les (5) font fans contredit d’un naturel fauvage ; car fi elles reviennent à leurs Rüches, ce 
n’eft pas qu’elles foient apprivoifées , mais par un inftiné‘naturel : du refte elles ne fau- 
roient fe Érailiarilez avec les Hommes. Il y en a pourtant qui les diftinguent en fauva- 
ges, & privées (d). Et, dans une Déclamation (e) de Rom on prouve au long, 
que , tant qu'elles confervent l'habitude de revenir à leur Rüche, elles appartiennent au 
maître de la Rûche, en forte que fi on leur fait du mal, on eft refponfable envers lui du 
dommage q'ilen reçoit. 

Au refte, parles Loix Romaines, “pee: à que ce foit fur fes propres terres , (6) ow 


_ furcelles d'autrui, quel’on prend un Animal fauvage ; parce que ces fortes d’Animaux , 
où 


ET 


par nccafon ; 8e la maniéré dont il s'exprime, Les Sous 
veraiis peavent MEME &c, le donne aflez à entendre, 
C'eft fans doute ane chofe beaucoup plus confidérable , 


de s'emparer d'une étendue de pays, que de prendre. 


quelques Cerfs ou quelques Poiffons : aiafi ce méme (ce. 
roit très-mal placé, s'il s'agifloir de quelque chofe qui 
apparcine déja à l'Etar en général. 

(2) Feræ égitur Befliæ, Gr Polucres, Gr Pifees, 7 Comnia] 
Animalia, que mari, colo, terra nafcuniur, fimul aique 
ab alique ep , Jure gemtinns flatio illius ejfé inci= 
piunr. Qnod ent ante mullius eff, id naturali ratione occts- 


penti conceditar, Laftitac, Lib.1L Tir. I, De rerum divifie- 


me , co adquirendo ipfarum dominio , $. 11, Voyez Plant, 
Rad, AQIV, Scen, IL: yesf 32, Gr fe1qe 


(3) Pévonmm quoque co Columbarum fera natura ef 
Ibid, $. 15 Voyez auffi Digef. Lib. XLI Tir. I, Leg. V. 
6. 5. & Denys Gadefre: fur cet endroie des Inflitutes, 

(4) Galinarum aurem € Anferum non eff fera nature : 
idque ex co poflumus jee , quod aie funt Gilline, 
quas feras vecamus : items alii funt Anferes , ques feros ap- 


pellamus. Ibid. 6.16. 


(5) Apimm quoque fera matura eff, Litque qua in arbore 
tua confederint , Reg “RE à tealute 5e, ris nen m4= 


es Animaux fauvages (3) ; d'autant” 


(c) Conf. L'Enes - 
Pereur, in Raba- 
Kama, Cap. VTIÉ 
$. 7. Voyez aulfi. 
Seld, de J.N. ge 
Gent, fee, Hebr. 
Lib. VI, Cap. X1< 
(d) Voyez Digeff, . 
Lib. XEVH, Tic, 
Hs De furris , 
Leg. XXVI & 
Lib. XL, Tie, 1 
De adqnir. rerumes 
Domis, Leg, V.. 

L Je- 
1e) Declim, XIII. 
Voyez Dig. Lib. : 
X. Tic. 11, Fam, - 
li creifcunde y 
Leg, VIEIL 6, 12. 
Par. De Legib. 
Lib. VILL p. 9r$.- 
C,Edir, Vveck - 


gi tua intelligumeur fe, quèm Folucres , que in arbore tva{ 


nidum fecerinr, Ibid, $a4, Voyez Hieron, Magii Mricell> 


Lib. 1. Cap. 3. 


(6) Nec intereft, férar Beflias cy volatres utrum in fua . 


funde quis capiar , an in aliens. Ibid, $, 12. 
Vvv 3: 


{7) Plac- 


{f) Quoi que 
Cujæs , Obictv, 
1V,2 fuit d'un 
autre fenriment , 
fondé {ur Dugeff 
Lib. XLI, Ti I, 
De Aiquir, Feruns 
Dominio, Lez.LVe 
Voyez ci-detious, 
$. 2. 
* Des défenfes de 
. Chañer dans Les 
“terres d'un Etar, 
(a) Voyez Cgnjue- 
tudines Fendor, 
Lib, 11, Tite 
XXVIL 6 à 
(b} Voyez Cicer, 
in F'errem, Lib, 
V. Cap. I, 


{c) Voyez le Pa- 
négyrique de Pl. 
ne, Cap LXXI. 
(d} Voycz N'ene- 
flou, Cyronæd. 
Lib. 1, Cap. 1. 
$.19. Éd, Uxon. 
Corn, Nepos , in 
Alcibiad, Cap. 
XI, num, g. £d. 
Cellar. Juin. Lib 
XLI. Cap. M. 
num. j, Ed, Greve 
Tacir. Annal 
Lib, LL, Cap. Il. 
nuin, $. Ed. Ayeg. 
Sueton. Caligul, 
Cap, V. 


(ce) Jus Naturale 
Permifffouns. 

Cf) Lraceptivum. 
(g: Voyez Grotimss 
Lib. 11. Cap. II, 
$, 5. 

th) Voyez Grotius, 
Lib 11, Cap, VIII. 
6. :,5- 

di) Voyez au fujer 
de la Chafle dans 
ls Pérou, fous 
J'Erapire des Tn- 
cas, Garcilaffo de 
la Pegas Huit des 
Yocas , Liv. VE 
Chap. VI. 

* si une Bère, 
qu'un Chafieur 
a prife contre 

la défente des 
Eoix , lui aprat- 
tiens vétitable- 
mec 2 


_— 
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où qu'ils foient, demeurent dans leur liberté naturelle. Mais le Propriétaire d’un Fonds 
(7) peur en fermer & en défendre l'entrée aux autres qui voudroienr y venir chaffer : œ 
qui n'empêche pourtant pas que ceux-ci ne s'approprient les Bêtes qu'ils y ont aétuelle- 
ment prifes contre. fes défenfes (f). | 
$. VI. * Mars, quoi qu’il foit permis prefque par tout detuerles Bêtes malfaifantes 
& ardentes àla proye, ilya bien des Païs où le droitde Chaffe eft refervé aux Souverains, 
qui en font part quelquefois aux plus confidérables de leurs Sujets. Diverfes raifons ont 
pu contribuer à cet établiffement. Il n’étoit pas à propos de laiffer courir par les Forêts les 
Païlans & les Ouvriers, ce qui non feulement leur auroit fait abandonner leur travail, 
mais encore les auroit infenfiblement entraînez au brigandage (a). Si l'on permettoit toù- 
joursà la populace des Villes de porter des Armes, À. {croit auffi capable de donner lieu 
des troubles, à des {éditions (b) , & à des défordres. D'ailleurs 1a Chalfe , qui eft une 
cfpéce de Guerre , (1) convenoit merveilleufement bien aux Princes & aux Gentrilshom- 
mes , qui devant mectre en fureté & défendre l’Etac par leur bras & leur épée , ne fau- 
roient trouver une plus belle occafion de faire leur apprentiffice , & de s’endurcir aux 
fatigues de la Guerre (c). C'eft pour cela + (d)les Perfès, les Méd:s, & les Parthes, 
culrivoient autrefois avec beaucoup dé foin l'exercice de la Chaffe. 11 étoit jufte auffi de 
laiffer aux Princes ce noble divertiffèment, afin qu’il fervic à les délaffer des peines qu’ils 
fe donnent pout veiller au repos public. D’autant plus que, fi dans les Païs fort peuplez 
la Chafle étoit permife à tout le monde , chacun n'en retireroir que peu de profit. Pour 
ces raifons , & aucres femblables, quandun Prince lejuge à propos pour le bien de l'Etat, 
il peut, de fa pure autorité, défendre la Chaffe au Commun Peuple, fans faire tort à 
perfonne. Car il ne prend point par-là le bien de fes Sujets 3 il ne fait que leur interdire, 
en vertu de fon autorité , une forte d’Aquifition , que le Droit Naturel tout feul leur au- 
roit permis, Je n'ignore pas que quelques perfonnes ne bonnement, que Dieu 
ayant donné a omimes en général l'empire fur les BêrcF; cles Païfans érane Hommes, 
auffi-bien que [es Nobles ; on n'a pas plus de droit de défendre la Chaffe aux prémiers, 
w’aux derniers. Je {ai bien auf, que , felon les Jurifconfultes Romains, la Chafñe eft 
permife par le Droic Naturel & ic Droit des Gens, Mais ily a long rems que les Savans 
ont répondu à cela, en diftinguant le Droit Naturel de (e) fimple perm ion , d'avec le 
Droit Naturel (f) Obligatoire ; & en expliquant les diverfes fignifications du terme de 
Droit des Gens (g). Ajourons , qu’il y à beaucoup d'apparence qu’en plufieurs lieux le 
Peuple lui-même s'eft, de fon pur mouvement, dépouillé du droit de Chafle en faveur 
des Souverains (h). Car comme il falloit leur affigner un Domaine, qui leur fournît de- 
uoi foutenir un train & une dépenfe convenable à leur dignité : on ne pouvoir mieux 
fire que de leur laiffer les chofes dont la polleffion ne diminuoit rien des biens des Par- 
ticuliers ; telles que font toutes celles qui n'ont point encore de maître affecté (i). 
$. VII. * Ces Loix néanmoins ne font pas , à parler à la rigucur, qu'un” Prince foie 
aétucllemenc Propritraire des Bêtes dont la chaffe eft défendue aux Particuliers : elles lui 
donnent feulement le droit de s'approprier lui feul ces Bêtes , lors qu'il voudra les prendre 
& qu’il en trouvera le moyen. Mais ce droit a un effect commun avec la Propriété, c’eft 
que quand une Bêtea été prife par quelque Particulier , contre les défenfes, Le Souverain 
peut la reclamer, & l'ôter à l’injufte pofleffeur. Quelques-uns difent ici , que, les Loix 
fufifant pour conférer la Propriété , le Prince eft véritablement Propriétaire de ces fortes 
de chofes , même avant que LÉ s’en être emparé. Je nc faurois pourtant goûrer cette pen- 
fée. Car les Loix Civiles peuvent bien à la vérité faireenforte quela Propriété déja Fo 
‘ e 


viers, & il nourrifloit fix mille Chiens, Comme Te- 
merian fon vainqueut lui en failoit des reproches , Lors 
qu'après l'avoir pris il eur élsigné d'auprès de lui roue 
cet attirail de chafle , ce Prince inforcuné lui répondit 
Aérement : {me ficd bien à mai, qui fris Fils d'Amarats 
tr Petit fils d'Orcham , tous deux Rois, de mourrir des 

Chiens 


(7) Planè qui a'icrum fundurs ingreditur, venandi aut 
aucupandi gratis, poreft à domine , ff 15 præviderit , pros. 
beri , re suigredittur, Ibid, 

$. VL, (1) Bajasets comme Île rapportoir ici nôcre 
Auteur , après Lasnie Chalcondyle, Lib. II, avoir roi. 
jours fept mille hommes, qui prenoient foin de fes Epec- 
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pale d'une perfonne à l’autre, fans aucun aéte particulier ni de celui qui l'aquicrt, ni de 
celui qui [a perd. Mais elles n’ont pas toutes feules la vertu d’approprier à quelqu'un une 
chofe qui n’eft point encore actuellement au pouvoir des Hommes ; il faut , outre cela , un 
aéte corporel , fur rout à l'égard des chofes qui fe meuvent d’elles-mêmes. Or il y a bien 
de la différence entre , faireentrer en propriété une chofe qui n'eft encore à perfonne ; &., 
entretenir ou régler la Propriété d’une chofe qui appartenoïit déja à quelqu'un. D'autres, au 
contraire ; difent , que les Loix Civiles qui défendent la challe ôtent bien aux Particuliers: 
lc droit de chaffer , mais qu’elles n’empêchent 2 n'aquiérent & ne s'approprient vé- 
ritablement ce qu’ils ont pris. Car, dit-on, il y a deux NE qui éroient autrefois permi- 
{es à tout le monde par le Droit des Gens : l'une , de chaffer ; l'autre, d'aquérit, par droit 
de prémier occupant , la Propriété des Bêtes qu'on avoit prifes. On a perdu le prémier 
de ces droits , mais non pas Îe dernier. Si donc on ôte à un Particulier la Bête qu'il avoir 
prife à la chaffe, el défenfes, ce n’eft pe qu'elle ne lui appartienne point, mais. 
purement & fimplement en punition de fa défobéillance, & parce qu'il ne mérite pas de 
conferver une telle proye : de même qu’on prend quelquefois à ces fortes de gens leurs 
Filets, leurs Toiles, leurs Dards, leurs Fuzils, & autres inftrumens, qui fans contredit 
leur appartenoient. De là vient que quand un tiers a aquis & reçu a foi ce, qui 
avoit été pris de cette maniére, on ne peut pas le revendiquer, & l'enlever d’entre fes: 
mains ; ce qui auroit lieu pourtant ;.fi la chofe étoit véritablement volée. En un mor, le 
Prince ne pouvant pas être regardé comme Propriétaire des Bêtes qui courent la campagne 
dans fes Etats, avant que de les avoir prifes ; ceux qui chaffent, contre fes défen{es, ne- 
rennent pas le bien d’aucrui ; ils ne font qu’aquérir une chofe dont l’aquifition étoit re 
rs au Prince feul : ainfi, (a) quoi qu'ils méricent châtimenc, ils ne Be pas coupables (2) Vovez Gudili- 
d’un véritable larcin, Un Commentateur de Grorius, (b) qui eft de même fentiment , dir, nr Li 11. 
que, comme le Souverain ne fauroit faire en fort: qu: ce qui n'eft à perfonre apparticnn: à En NS 
quelqu'un , ou que l'on poffède ce que l'on ne pofféde pas (c) ; de même il ne peut point empé: Su, 
cher que ce qui à été deja aquis , ne le foit pas. Mais il ne faut pas s’imaginer , comme ces ad $. 15. ini. 
Meffieurs le fuppofent ici , que. ce foit par une néceflité naturelle que le Prémier Occupant Pt les ‘ 
devient maître de la chofe dont il s'empare ; car nous avons fair voir ci-deflus, que cela Lib 11. Cap. 11. 
dépend d'une (1) Convention. Si donc le Prinée a défendu d'aquérir certaines chofes de A PER Diuñl:. 
cette maniére , on nes’en rendra pas véritablement Propriétaire pour s'enétre faifi le pré- Lib. XL. Tir. 
mier ; & quoi que d'ordinaire on ne s’avife gueres de fe faire Ra se une venaifon puante ,. Pétigurende 
fur tout lors qu’elle eft rombée entre les mains d'un tiers ,il ne s'enfuit pas qu'elle appar- pfff. Leg. ur. 
tienne au Chaffeur qui l'a prife fans permiffion. Prendre n’eft pas la même chofe qu'aqué- f- +: 
tir : le dernier emporte un etfer moral ; au lieu que 1 autre eft un pur aéte phyfique..Il y a 
. même une manifefte contradiction à dire , que le droit de Chaffe eft mr aux Princes 
feuls ; & que pourtant un Particulier , qui a pris une Bête, contre les défenfes , s’en rend 
Jégirime Propriéraire. Mais fi cela eft , à qui Spies donc cette Bête, puis qu’elle 
n'eft point au Chaffeur , & que le Prince ne l'a pas prife lui-même ? Je répons , qu’en ce 
cas-là (2) le Chaffeur a agi comme miniftre du Prince , quoi que fans fon agrément & fans’ 
fon aveu : de forte qu’en prenant la Bête ils’en cft rendu maître au nom du Prince. 
comme s’il avoit été autorife pat un ordre formel de fa part. 11 eft certain encore que 
les Etrangersne doivent pascontrevenir à ces fortes de défenfes , quoi que dans leur Païs,, 
là Chaïle foit permile à tout le monde, Car c’eft une chofe établie des tous les Etacs, : 
& qui cft abfolument néccflaire pour y maintenir la tranquillité publique , que quicon-- 
que entre dans les terres d'un Souverain, même pour peu detems ,. doit fe conformer 


aux 

Chiens dé des Eperviers. Maiscela ne l'appartiens pas à d'avoir recours, & qui næparoîc guêres fatisfaifanre , 
toi, qui n'es qu'un Scythe , cy qu'un Brigamd, fufft prefque pour faire voit -qu'il raifnnne fur de faux * 
6. VIT (1} On a prouvé Le contraire ; Chap, 1V. 6,4. principes, & qu'on ne fauroit s'empêcher d'en venir à : 
Note a. ce que nous ayons dit dans la Nore, qui vient d'èrre 


{4 Ceue fidion , à laquelle nôtre Auteur eft obligé. cisée, | 
| | : $, Vila: 
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aux Loix de l'Etat, autant qu'elles lui conviennent ; à moins que le Légiflateur n’enaitex- 
LA vor Gris, preffément difpenfé les Ecrangers (d). Mais il y a fur tout cela une maxime à obferver; 
5, ‘Pt {elon l'avis des perfonnes fages, c'eft qu'il ne faut faire valoir les Loix qui regardent la 
{e) Voyez Boule Chaflc qu'avec modération & même avec quelque indulgence ; à moins que l'infolence & 
fuprà $, 4" da hardieffe des Particuliers à y contrevenir , ne demande une punition rigoureufe (e). 
Quand c'eft que 6. VIII. Au refte, on s'empare d'une chofe, lors qu’on en prend polleflion 3 ce da fe 
opt fait par une application corporelle ou immédiate, ou médiate, c’eft-à-dire, à la faveur 
partenir à quel d'un inftrugent convenable. Ainfi, pour ce qui concerne les Jsmmembles , on s’en empare 
émis get d d'ordinaire en y mettant le pié , avec intention de les cultiver, & en y aflignant des bor- 
ant ? nes ou exaétement, ou avec quelque étendue. Car, pour avoir vu fimplement une chofe, 
ou pour favoir feulement-où de ett, (1) on n’eft pas cenfé en avoir pris poifeffion. Mais 
de dire fi l'on peut prendre poffeffion d’un Immeuble par le moyen d'un Inftrument, 
c'eft ce qu'il eft aifé de comprendre par cet exemple (a). Une Colonie d'Andriens & de 
Chalcidiens ayant fair voile vers La Thrace, pour s'y établir, prit d'abord la ville de Sané 
ar trabifon. Ces gens-la ayant appris enfuite que les Barbares avoient abandonné La ville 
d'Acanthe, y ervoyérent deux Efpions , pour favoir fi cela éroir bien vrai. Quand les Ef- 
pions furent près de La Wike, ils virent clairement qu'elle étoit déferte. Alors celui des Chal- 
cidiens prit la courfe pour y entrer le prémier , © s'en emparer par ce moyen au nom de [es 
Compairiotes, L'Efpon Audtien vayænt que l'autre couroit plus vite que lui, lança un 
Dard qu'il tenoit contre La porte de La Ville, où il demeura fiché ; @ en même-tems il fe 
mit Acrier, qu'il avoit, avec fon Dard , pris poff:ffion de la Ville , au nom de ceux de 
fon Païs. La-deffhs il y eut difpute entre les Andriens € les Chalcidiens ; @ l'on prir pour 
arbitres les Erétriens, les Samiens, @ Les Pariens. Les deux prémiers Peuples temoient 
pour les Chalcidiens ; @ les derniers , pour les Andriens. Ceux-ci ayant donc perdu leur 


ta) Plutareh, 
TT Queft. Græc. 

XXX. p. 158, 

Ed, Fuck. 


6. VII, fr) Nôtre Auteur apyliquoir ici, après Gre- 
#ius, Lib. 11. Cap, VII, $. 5. un paflage qui ne fair rien 
au fujet, que comme une sllultration ; car il s'agit d'au. 
ere chole. C'eft cc que die Cérès , après avoir + gt ce 
qu'étoie devenue fa hille Proferpine , qui avoir été enle- 
vée : : . 

En quefisa din tandem mibi Nata reperta ef} = 
Scire ubi fi, réperire vocas, me ent 
Ovid. Meram. Lib. V, verf, 518, 19 
» J'ai enfin crouvé ma Fille , après l'avoir & long-tems 
2: cherchée ; fi l'on peur dire que l'on a trouvé une cho. 
2 fe , pour favoir feulement où elle eft, I1 valloit mieux 
parler ici de la difpute que Flame fait naïtre entre deux 
Walets, donc l'un ayant pêché dans la Mer une Valize, 
l'autre précendoit y avoir part, fous prétexte qu'il l'a- 

#oit regardée du Rivage. 7e 
Gaipus. Supmne [vidulum) ego excepi is mari? 
TRACHAL: AR imfpeëavs à littore, 
Rudent. 48. 1V. Scen, LIL. vert. 79. 

Rien n'eft plus impercinent que cette raifon ; car oùrre 
que Grij ms n'avoir aucune connoiffance de l'intention de 
Trachalion, celui ci n'évoit à portée de prendre la Valize, 
que quand l'auere Ên fut déja maitre, Le raifonnement, 
qui uit, n'eft pas plus juite ( je me concente de le rap- 

orter felon la verfon de Mad. Dacier) : Efl.ce que, f 

homme à qui la Palige appartient venoit maintenant, #hoi 

qui t'ai regardé de loin , dors que tu l'as péchées je feroir 

Msins voleur que tos > Comment me PronverAs. ru done que 
articipant au vol, je ne dois par auf avoir part an gain ? 

{2} La décifion des Arbitres , & celle de nôtre Aureur, 

ne paroïflenx point fatisfaifantes, Il vaut mieux dire, 

que, quand deux perfonnes en même tems témoignent 
avoir snrencion de s'emparer d'une chofe , qui n'appar- 
tenoit pas plus à l'un qu'à l'autre , la chofe eft en com- 
man à rous deux. Trrims, Obferv, CCXCIIT, En cet, 
comme je l'ai déja dit, ce qui conitite proprement le 
droic du prémier occupanc, c'eit qu'il à fait connoître 





CAW- 


avant les aucres , de quelque maniére que ce fait, lin. 
rencion qu'il avoit de À po une chofe ; en forte 
qu'auffi-tôe qu'il à notiñé cetre intention , les aueres, 
qui fe füne laiflé devancer ; ne doivent point aller fur fes 
brifées, ce qui feroit aufi malhonnète & aulli injuite, 
que fi l'on couroit fur le marché de quelqu'un. Mais lots 
que deux perfonnes témoignenr en même rems en vou- 
loir à une chofe, quoi que l'un fafle connoîcre fon deflein 
d'une-façon, & l'autre de l'aurre; cette concurrence leur 
donne un droit égal , en forte que ni l'un ni l'aucre ne 
fauroit SE La cette chole , par quelque ad: que 
ce foie, À l'exclufion de fon compagnon. 11 faut donc 
qu'ils s'accommodenr. De à vient le proverbe: J'y 
retiens part, Voyez les Interprétes fur les paîlages cites 
par Mr, Novdt , Prob. Jur, 11,6, & le P. Favahog, de si 
> nfn quarund. lacut. pag. 16$. Ed. .Amff. Maïs je m'é. 
ronne qu'on ne voye pas que , dans l'exemple dont ff 
re Ar yaune raifun parriculiére, qui fair que ni la cour. 
fe de l'Efpion Chalcidien, ni le crait décoché par L'E pion 
Andrien, ne fervoit de rien pour faire que l'un ou l'aurre 
prit pofléflion en particulier, au nom de fes Comparrio- 
tes, de la Ville donc il s'agifloit ; c'eft qu'ils étoient fans 
doute envoyez de {a part de toute la Colonie : airrit ils 
ne pouvoient s'emparer de certe ville qu'en commun; 
ME idée qu'on ait d'ailleurs de la nature de la prifz 
e pofleflion par droit de prémier occupant. 

$. IX. (1) Cela n'efk pas toûjours néceflaire , comme 
il paroïr par tout ce qui à été di: ci-deflus. Aioi , dans 
l'exemple allégué par nôtre Auteur , fuppofé qu'ayant 
trouvé un Nid , & voyant ue lis Perirs ont beloin d'ê. 
tre encore auprès de leur mére , je les y laifle , à def. 
fein de revenic une aurre fois ; ceux à qui je l'aurai dit, 
leur déclarant en même cems mon intention, n'en agi- 
rome pas bien avec moi, s'ils font comme le Curé, 
dont parle Beurfauls dans unc de fes Lettres, à l'égard 
d'un Payfan, qui, pour s'en venger lui alla faire une 
fauñe confidence plus délicate , fur quoi le Curé vou- 
Jane favoir toues les patriculatites de l'affaire , afin de 
, jousz 
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caufe ; furent fi fort en colére contre les Arbitres, qu'ils iurérent de ne leur donner jamais 
leurs Filles en mariage, Œ de n'épou[er non plus aucune des leurs. Pour moi, il me fem- 
ble qu'un Dard n'eft pas un inftrument propre à mettre en pollefion d’un Immeuble : cat 
il y a bien des chofes que l'on peut atteindre avec un Dard, defquelles on ne fauroit ja- 
mais approcher fon corps (2). 

$- IX. À L'e'carRD des Chofes Mobiliaires , tout le monde convient que, pour fe 
4 ar droit de prémier occupant, il faut une prife de poffeflion corporelle : en 
orte qu'on | 
fon domicile , ou dans celui où l’on veut les garder, Ainf, pour avoir rouché de petits 
Oifeaux dans leur Nid , ils ne nous appartiennent pas dès lors , à moins qu’on ne les porte 
chez foi. Les petits d’une Bête fauvage ne font pas non plus à celui qui les à trouvez le 
prémier dans une Caverne , s’il ne les tire de là pour les mettre en lieu de fureté , ou du 
moins s'il ne les fait garder en attendant dans leur taniére, de peur qu'ils ne lui échap- 

ent. 

d Les Mains fervent ordinairement à s'emparer des Chofes Mobiliaires. Mais cette prife de 
pose {e fait aufli avec des Inffrumens, tels que fontles Lacrts, les Trébuchets, les Filets, 
es Naffes , les Hameçons, & autres chofes femblables (a) : bien entendu que ces Inftru- 
mens {oient en nôtre pouvoir , c'eft-à-dire, encore en leur entier , & placez dans va lieu 
où l'on ait droit de chafler; & que d’ailleurs la Bête foicfi bien prile, qu’ellene puiffe échap- 
per, du moinsen autant de tems qu'ilen faut pouraller y mettre la main deflus. Par là il cf 
facile de décider la queftion propofée dans une Loi du Dioit Romain (1), au fujet d’un 


Sanglier 
Car file 


jouer ua femblable tour au Païfan, celui.ci lui répon. 
dit : 4 d'autres, dénicheur de Merles ! Par les Loix de 
Saxe, & pe br ayanttrouvé dans le creux d'un Ar- 
bre un effaim d'Abeilles, y faie une marque qui donne À 
connoître qu'il s'en eft allé chez lui chercher une Rüche 
pour enfermer ces Abeilles ; perfenne ne peut après cela 
y toucher, elles font cenftes appartenir par droit de 
Prémier accupane À celui qui les a découvertes, & qui 
a témoigné le deflein de fe les approprier. C'eft ce que 
J'apprens de Mr. Thomafius , dans fes Notes iur Haber , 
de Jure Civirat ss Lib U, Se@, IV. Cap. M, pag. 4f. 
Ed, 1708. où il pré-end ‘néanmoins que cette Loi n'eft 
pas conforme au Droitde la Nawure & des Gens, Mais 
je ne vois pas qu'il dife rien qui décruife les principes 
fur lefquels je rai‘onn:; non plus que dans le cas fui- 
want, où il décide autrement que je ne ferois. Suppo- 
fons que quelqu'un fe foit emparé d'une chofe qu'it 
trouve dans un lieu public , mais que ne pouvant pas La 
porter chez lui dès ce moment , :l la laïlle là , décla- 
rapt à un autre, qui le voir, qu'il s'elt approprié certe 
chofe & quil reviendra la chercher, En ce cas-ld, dit 
Mr. Thomafius, Le prémier ne peut pas fe plaindre , fi 
le dernier prend , même lui le voyant, ce donc il s’eft 
deffaif, & qu'il à remis dans un lieu public. Mais il 
me femble , au contraire, qu'il faut attendre que celui 
qu'on reconnoîit avoir pris poffeffjon de la choe l’aie 
abandonnée ; or c'eft ce qu'on ne fauroir préfumer rai- 
fonnablemeur , que quand il demeure urop à la venir 
reprendre ; car alors où a lier de croire qu'il ne s'en 
foucie plus, Aurelte , je fuis bien aife d'avectir, que, 
dans l'endroit que je viens de citer, pag, 452, &" fegg, 
Mr. Thomaftus réfute l'hypothéfe de Mr. de Fe Ro 
fur laguelie j'ai dit mon fentimenr ci-deffus, 6.1. Note 
2. mais j© H'avois pas encore vu la Note de cer habile & 
judicieux Jurifconiulre , lors que j'ai écrit la micone , 
dans laquelle je n'ai rien changé depuis. On recon- 
moicra au hi ue que je né [us pas roûjours les mêe 

Tou.l | 


…- l'on a dégagé des Toiles qui avoient été tendues 
anglier s’y trouve tellement embarraflé , qu’il ne Ê 
même, & file Chaleur , à qui font les Toiles, les a tendues 


ar une autre perfonne, 
x s'en dépêrrer de lui- 
fes terres, ou dans un lieu 

pu- 


ur 


mes idées, quoi que pour le fond nous foyions d'accord 
(:) {n Lequesm » quem vénardi caufa pofueras » éprrin- 
cédit 5 «ème co hæreret ; exemptum cum abfiuli : ...: Ref 
pondu [ Proculus }, lagueum, videamus , ne interfit, im 
publico anin private pefuerim : Gr fi in privao pofui, 
Mérums in pee, an diiene: Cr fin ahienss M£rHm permifim 
cjur, cujus fundus érat , annon permif jus pofucrim À 
Prétereæ , ntrum iæ vo caf tta haferit aper, Ut expedire 
Je nou pogfit 1pfe, an dintiès luflando expediurus fe [ue 
rit. Summar itmen hanc pure efe, ut fi in m am poteffa. 
tem pervemit mens faëus fit. Sin astem 4brum meum. fe+ 
um in (um naturatem laxitatem dimifill:s , te fañle meus 
elle defifer, € atlionem mibi in [12m dan eportere : 
velues refponiyn cf, cûm quidam por mm AterINs ex TAVE 
ejrcifler. Digeit Lib. XLI. Tir, I. De adquirendo rer 
deminie , Lez LV, Citre Loi n'avoir point été entendue 
comme if faut par les Interpréres, ni même far Tribo- 
nien, Mr, Nocdr, avec fa lagacité vrdinaire, 4 heu- 
reufemenc découvere le fens de l'ancien Jarifconfüulte. 
Il fair voir, dans fes Probabilia Juris, Lib. H. Cap. 
VI. 6. 3. que Procnlus bwoit du nombre de ceux qui 
croyoient que , pour aguérir une chofe par droit de pré- 
mier occupant, il ne faut pas tuûjours une prife de 
poifeton corporelle : & il prouve Que ces paroles, we 
fin mean jporteflatemeERVENIT, mens faëus fr; 
fignifient, pourvu que celui qui à tesdu les Toiles fost 
portée de s'emparer corparellement, quand il vémdre du 
Sanglier quis'y tromve pris, c'eft à dire , qu'aucun au- 
tre ne puiffe Le devancer , fi c'elt dans un lieu public à 
& que ,  c'elt fur les verres de quelqu'un , le Proprié- 
taire ne l'empêche pas d'y entrer, comme il cft en droie 
de le faire. Mr. Nocds cire enfuite & vai x en mêtue - 
tems une autre Loi, d'où il paroïc que le. urifconlulre 
Paul, raifonnanr fur les inèmes principes, fourienc 
‘une perfonne s'eft emparés d'un Tréfor caché dans 
Lo Champ, du moment qu'elle en a cunnoiflancs 8e 
qu'elle veuc fe l'approprier- 


Xxx $: x. 


(: 
L 
$- 


les Quand & com- 
mener on s'empare 
des Chofes Mabi - 


es ôte de l'endroit où elles étoient (1), & qu'on les tranfporte dans le lieu de iixires. 


) Voyez Grotine, 
b, 
+. 


Il, Cap. VIIL, 


Si une Bêre ap- 
partienr à un 
Chafleur par ce- 
Ja eu] qu'il l'a 
bleñée ? 


{a} Radewie Lib, 
L Cap. x XVT. 
De grflis Friserie. 
apul Dj-n.Garhe- 
fred in Leg. Dig. 
v. 6. 1. de adquir. 
rernit dosrin, 

(bi Lib, 1, Tic. 
XXII Leg IV, & 
vi, 


dc) Ovid, Metam. 
Lib. VIII, verf, 


417- 

td) Voyez Alke.- 
tic. Gentil, Ad- 
mec. Hifpan. Lib. 
1- Cap, IV. 

Si Les Poiffons 
d'un Lac, & fes 
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public , où il lui eft 


mis de chaflér; comme, en ce cas-là , le Sanglier lui appartienr 


déja véritablement , l'autre , qui Fa fait fauver , doit dédommager le Chaffeur ; quelque 
nom que l’on donne à l'action civile que cela le met en dtoic d'intenter.-Mais fi les Toiles 
étoient tendues dans une Terre d'autrui , comme le Propriétaire pouvoir empêcher le 
Chaffeur d'y entrer , ilne lui fait aucun tort en rompant les Toiles mifes malgré lui, fut 


fon fonds. 


lors ? 
toüjours 


6. X. On demande ici encore, fi pour avoir blefTé une Bête , elle nous T1 mes dès- 
(1) Le Jurifconfulte Trébarins foutient qu'oui ; bien entendu que l'on pourfuive 
Bête : car fi le Chaffeur ceffe de courir après, elle n’eft plus à fui ; elle rede- 


vient commune. D’autres prétendent, au contraire , qu'elle n'appartient au Chaffeur 2e 
Fr il la prife ; y ayant bien des cas , qui peuvent empêcher qu'il ne fa réduife fous 
a puiffance., Sur quoi l'Empereur Fréderic Barberoaffe failoit cette diftinétion (a): Si xs 
Chaffeur , difoit-il, 4 pourfuivi une Bête avec des Dogues ou de gros Chiens de chaf:, 
S sil l'a blcffée, ou tuce avec une Lance, on à ceups d'Epée ; ele lui appartient di- 
formais uniquement. S'ill'a tuéeavec un Dard, une ÆArbalète, on un Arc , elle eff à lui, 
rans qu'il la pourfuit. Maïs s'il ne l'a découverte  pourfuivie qu'avec des Chiens pour le 
liévre, tout autre peur la prendre auffi-bien que lui. Par une Loi des Lombards (b), & 


pat 


pe so a trouvé ou tuéune Bête qui avoir été bleffée par un autre , illui en revient une 
ile avec fept Côtes : le refte demeure au prémier, pourvu qu'iln'y ait pas plus de vint- 
quatre heures depuis la bleffure faite. Pour moi , il me femble qu'on 


établir ici pout 


régle générale, que fi l'on a bleflé mortellement où confidérablement haraffé une Bé- 


te, perfonne n’a rien à y prétendre, tant qu'on eft er à la 


urfuivre, pourvu que ce 


foit dans un lieu où l’on a droit de chaffer : mais fi la playe n'eft pas mortelle, & que la 
Bête n’en fuïe guéres moins bien , cette Bête demeure au prémier occupant (2). Lors donc 
que Acléagre voulut ns avec Aralante les dépouilles (c} du fameux fanglier de Cæ- 


lydonie , & la gloire 


e l'avoir tué, ce fur plütôt par un effet de fon amour 


UT Cette 


Princeffe , qu’en vertu d'aucun droit qu'elle eût pour avoir bleffè la prémiére le Sanglier. 
Mais files Chiens d'un Chaffeur ont tué une Bête, fans qu’il les ait lâchez & halez lui- 
même après elle, il ne fe Loups que quand il l'a prife actuellement (d). 


6. XI. Un ancien Jurifcon 


ulte Romain (1) prétend, que L:s Poiffons d'un Vivier ap- 


Dèves d'une Fee partiennent en propre au maître du Vivier, mais non pas ceux d'un Lac on d’un Etang; 
S Les Bêtes fanvages renfcrinéces dans un Parc, mais non pas celles d'une Forêt qui a quel. 


rét, qui nous ap- 
parcient, font À 
ous en propre ? 


6.X, (1) ind quefitum eff, an fera beflis, quæeira vul- 
nerata fit, ut caps pefirs flatim noffra e[lermretigarur? Tre- 
bario Mruit, foeie nofirane effe : çr ee que nofiram wi. 
deri, donec cam perfequimur, Quod fidefcrimus ans verfe. 

mi ; definére nofiram efle , Gr rirfui fiers occupantis. Itaque 
Â per hocrempa,quo cam LS a aie alius am ceperir eo 
anime, ut spfe lucrifacerer : furtuns videri mabis cum com. 
méfie. Plerique mon aliter putavrvunt cam nofiram efe, 
quam fi cam ceperimns Ÿ je mulra aicidere poffuas , mé 
cam non capiamns : qued verim eff, Ibid. Leg V. 8.5. 

(2) Cerre diffinétion w'eft point néceffaire. L'Aureur 
raifonne toûjours fur une faufle idée de la nauire de Ia 
prife de poflefion. La vériré eft, que jufqu'à ce qu'on 
ne pourfuive plus la Bête , & qu'on l'abandonne ainfi au 
as occupant , elle eft à nous auiane qu'elle peur 

être , en force que perfonne ne fauroit légitimement 
y rien prétendre. 

$. XL. (1) Lrem [ Nerva fl ne ait feras beflias , quas vi. 
variis inclaferimus, dr pifies » ques in pifcinas conjeceri- 
mas, à nobis poffideri. Sed cos pifcess qui 10 Ragno fint, avt 

frar, que in [yluis ciroumfiptis vagastur à nobss nor peff. 
déri: quomian reliéle fint an libertare naturali, Alioquin 
ctiamfs quis (ylvam emerit, videri eum omnes feras poffileré : 
quod fatfum eff. Digelt. Lib. XLI Tit. IL De anale 
vel amittenda pelone Leg. IL, 6.14. Mais il y à dans 
cés paroles un moi d'omis , qui fair dire à l'ancien Jurif- 


que 


confufre rout autre chofe qu'il n'a penfé: car il faur lire 
certainement, feras que in Siluis RON circumiettis vagan- 
tur. Ain Nerva oppole les Bères Sauvages d'un Parc, 
quel qu'il foi, grand ou petit, à celles d'une Forêt 
non enclofe ; de même qu'il oppofe les Poiffuns d'un 
Vivier , à ceux d'un Lac où d'un Etang , qu elt ouverr 
à chacun de tous côcez : & il prétend que , par cela feul 
qu'on à environné ces lieux-1l de quelques bornes, on 
ef cenfe étre mis atluellement en poilefion des Ani- 
maux qui y font renfermez. François Horman eft le pré- 
mier Auteur de certe cerreétion & Mr. Neods la confir- 
me folidement ; à fon erdinaire , dans fes Obfervations 
publites en 1706. Lib. 1. Cap. XI. Voyez auffi ce qu'il dit 
dans le Chapitre précédent, pag. 4,65. Au refte ; nôtre 
Auteur rapportoit ici Îles dé ions des Doéteurs Juifs 
fur quelques cas qui ont du rapport à cette matiére, IE 
les tire de Selden, De J, N. & Gent. fec. Hebr. Lib. VI. 
Cap. IV. qui les allégue lui-même fur a foi du Rab- 
bin Maimimidès, C'écoit donc un larcin , felon ces Doc- 
teurs , que de prendre des Poiflons , des Oifeaux , où 
des Bètes fauvages , dans un Vivier, ou dans un Parc 
d'autrui , à moins que Le Propriétaire ne permit lui-mè. 
me d'y pêther , ou d'y chalfer. Mais en pouvoir pren- 
dre du Poiflon dans les Filets d'auvrui À pére qu'ils 
Étuienc encore dans la Mer ; comme auf une Bête (au- ” 
vag: que l'on trouvoit engagée dans les Toiles d'autrui, 
pous- 
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186 clôture de tous côrez. Grotius (a) n'approuve pas certe décifion , parce, dit-il, que 
es Poiffons d’un Lac ou d'un Etang ne font pas moins enfermez , que ceux d’un Refervoir ; 
ni les Bêtes fauvages d’une Forêt bien enclofe , moins gardées que celles d’un Parc : route 
la différence qu'il y a c'eft que la derniére prifon eft KR étroite que l’autre. Je trouve 
pourtant , que le Jurifconfulte Romain a raifon. Car on ne commence à devenir Proprié- 
taire des Bêtes fauvages & des Poiflons , que quand (2) on les prend. Or les Bètes fauva- 
ges d'un Parc & les Poiflons d'un Vivier, ont été déja pris. Mais il n’en eft pas.de même 
des Poiffons d’un Lac ou d’un Etang , ni des Bètes fauvages d'une Forêt, qui n'ont point 
encore perdu leur liberté naturelle, quoi qu’elles ne puiffent aller au delà de certaines bor- 
nes. Car autre chofe eft de prendre mé vs ; & autre chofe, de mettre des hayes pour 
l'empêcher de courir trop loin , & pour la prendre ainf plus facilement. Cependant com- 
me le maître de l'Etang ou de la Forêt a Éal le droit de prendre les Animaux qui s’y 
trouvent enfermez , il peut non feulement empêcher les autres d'y venir pècher ou chafler, 
mais encore eur ôter les Poiflons & les Bêtes qu’ils y ont pris malgré lui ; de forte qu'à 
cet égard il eft cenfé en être aétuellement en polfeflion , & que files Animaux ainfi ren- 
fermez confervent leur liberté naturelle , c’eft entant que perfonne ne les a encore pris, 
& non pas que chacun puifle les prendre. | 
6. XIT. On aquiert encore par droit de Prémier Occupanr, les chofes dont la Propriété rs Le né : 
vient 4 s'éteindre.. Ce qui arrive ou quand on jerreune chofe (1), en donnant fuffifamment sent au prémier 
à connoîcre qu’on ne veut plus la regarder comme fienne , & qu'on k laiffe au prémier occupaut, 
occupant, fans aucune intention d'obliger par là (1) qui que ce foit ou lors qu'après 
l'avoir perdue malgré foi, on l’abandonne enfuite, foir qu’on defefpére de la recouvrer (3), 
ou qu'on ne s'en foucie guéres. Hors ces cas-là , quoi qu’on ne foit plus en poffeflion 
d'une chofe, (4) on n’en perd point pour cela la Propriété malgré foi, à moins que ce ne 
Soit en forme de punition , ou par une fuite de la Guerre : mais on conferve toüjours 
le droit de recouvrer fon bien , tant qu'on n'y a pas renoncé ou expreffément , ou tacite- 
ment. Ainf perfonne ne peut aquérir ces fortes 1e chofes par droit de prémier occupant, 
puis que le droir du F mier Propriéraire fublüfte toûjours (2). Or, afin qu’une chofe 
paffe pour abandonnée, 
maître, mais encore qu'il s'en défafle atuellement , ou en la jettant, ou en l’abanbon- 
nant : de forteque, £ Tone ou l’autre de ces conditions manque, on n’eft point cenfé fe 
dépouiller de fon bien. Ainfi fuppofé que l'on jette une chofe, fans avoir aucun deffcin de 


ne 


(a) Lib. IT. Cap, 
VILL. 6. 2, 


(2) À froe I Sa 
: Fr x n ms l'xX,3, Di- 
il faut non feulement que le Propriétaire ne veuille plus en être eg Lib: X11. 
Tit.ll. Desdquir, 
we æmitt taflef. 
Leg. XIII, prince. 
& Lib, XIV Tir, 
II. De Lege Rhode 
de jan, Leg. 1F. 


ayant appartenu en propre à quelque Particulier, ne $ 8.& Leg. VIII 


peuvent pas étre centées entrer dès-lors dans le Domai- 
ne de l'Etat; mais il et naturel de les regarder comm 
n'appartenant à perfonne , & par conléquent comme 
étant au prémier occupant , à moins que les Loix ne dé. 
fendenc aux Particuliers de fe les appropriet. Tirins, 


ourvu qu'elles fufent tendues dans un lieu public. Si 
‘on avoit tendu fes Filers fur une Terre d'aucrui, & 
qu'on y eût pris a@uellement quelque Hète fauvage , eu 
quelque Qifeau ; quoique cela ne für pas permis, on 
ne laiflou pas d'être légirime maître de l’Animal qui 
étoit tombe dans le be is ; à moins que le Propriérai: 


re du fonds ne furvint auparavant, & ne s'en emparât 
en vertu de fon druit de Propriété fur cetre terre, Si 
quelques Poiflons fantoicnt dans un Vaiffeau , ils ap- 
partencient dès lors au maire du Vaiflcau ; parce, di- 
foir on, qu'un Vaifleau pafle pour un lieu propre À gar- 
der quelque chofe aflez furemenc , & qu'il n'eft pas mo- 
biliaire de fa nature , mais feulement à caufe de l'Eau 
qu l'environne. 

121} Nous avous affez réfute cela dans les Notes pré- 
cédentes ; & par conféquent la cenfure de Grorius fernic 
bien fondée, fi les paroles de Nerva , rapportées dans 
la Loi donc if s'agie, n'éroient pas corrompues , comme 
je viens de le remarquer dans la Note précédente. 

6. XII. (e) C'eit la décifion des Jurifconfulres Romains, 

na vaiione veriws efle widetur , j rem pre dereliéto à de. 
mine habitam occupaverit quis , flatim euns domimen rfici, 
Pro dereliële autens habetur , quod dominus ea mente abie- 
cerit ut id Cin numero ] rerum fuarum efle nolit : idecque 
flarins dominus efus effe d'finit. Initit, Lib. 11, Tir. 1, De 
reruss divis. Sc. 6, 47, Ces fortes de chofes abandonnées 


Obierv. CCXCVI, Au refte , les Immeubles sedeviennent 
auffi au prémier occupant ; lors qu'on les abandonne : 
Mr. Hertius remarque ici, qu'on fe fért du même mot 
d'abjicere, pour exprimer la renonciation «lu l'ropriérai- 
te à ces fortes de chofes , & il fe fonde {ur l'endrait du 
Teftamenr expliqué par Efope, où ce fage Efclave die 
que la Coquére fe défera des Terres qui lui ferone 
échues en partage: Agros abjiciet moche. Phæir, Lib.IV, 
Fab. 1V. ver, 41. Mais , comme l'ont die les Interpré- 
tes , abjicere fignife 1à vendre à ben marché , & non pas 
laifler au prémier qui voudra prendre, 

(1) Comme quand on jette au menu Peuple de l'ar- 
gent, ou autres chofes , qui font au prémier qui les 
atrappe. 

(3) Voyez ce que l'on dira cialeffous ; Chap, XIT. 6, 8, 
au fujer du fondement de la Preferiptios. 

(4) Voyez cideflus , $.r. de ce Chap. Note r. où j'ai 
examiné l'opinion de ceux qui foutiennent ls con- 
traire. 


Xz:x 2 | {5) 
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ne plus la tenir pour fienne , on n'en eft pas pour cela moins Propriétaire. Si au contraire 
on a deffein de ne plus la réputer pour fienne, elle ne laiffe pas d'être toüjours nôtre, 
* » 4 
D RL Te a n eg Pal fe font fauvées & qu’elles ont recouvré leur liberté na- 
Leg. XVIL 4. 1. | 4ges , des QU CIES le IONC LAUVEES CC QU ENIES ONE FECOU s 

& Boecl. fur Gre. turelle , n’appartiennent plus à celui qui lesavoit prifes & gardées , mais elles redeviennent 
ge ae" au prémier occupant ; c'eft la décifion des (5) Jurifeonfultes Romains. Sur quoi (c) Gre- 
examine le cas #48 dit , que la Propriété ne fe perdant pas fimplement parce qu’on eft privé de la Poffef- 
propos par Cicé- fon ; une Bête fauvage ne cefle pas de nous appartenir , feulement pour être échappée de 
Lib. 11. Cap. LI, nOS mains : il faut encore qu'il y ait lieu de conjcéturer vraifemblablement qu'on l'aban- 
EE rer Pr Cap. donne ; ce qui arrive lors qu'il feroit très-difäcile de la pourfuivre &-de Ja ratrapper, fur 
tout s’il n’y a pas moyen de la diftinguer des autres. Fapprouve cette penfée ; mais jevois 
que les Jurifconfultes Romains femblent y être entrez eux-mêmes. Car, felon eux , une 
Bête eff cenfée recouvrer [a liberté naturelle, lers qu'ille s'eftdérobée à nos yeux , ou qu'en- 
core qu'on la voye, il eff difficile de la pourfuivre. Sur ce principe ils y be" die ailleurs, (6) 
que les Pourceaux , qui ont été pris par le Loup , font aumaitre du Troupeau , tant qu'on 
(4) Tiger. in ler, Pet les recouvrer. Un (d) Commentateur de Grorius dic, que les Bêtes fauvages devenant 
abi fra. nôtres par la perce de leur liberté, elles ceffent de nous appartenir , du moment qu'elles la 
recouvrent ; & que par conféquent la Propriété que l’on à fur elles , eft cenfée conffter 
dans la Poffeffion aétuelle. Mais une Bête ne pale pas pour avoir recouvré fa liberté na- 
turelle , tant qu'on la pourfuit avec quelque cfpérance vraifemblable de la ratrapper : de 
même qu'un Prifonnier , qui a forcé {a prifon, n'eft entiérement échappé , tant que 
les Archers font enquête après lui, & qu'il eft en lieu où l’on puiffe le crouver & le failr 
au collet. Pour ce que dit Grorius des marquesouenfeignes de l'on met (7) aux Bères, & 

qui empêchent, fon lui, qu’une Bète qui s'cf rx à ne foit au prémier occupant ; Ce 
na lieu, à mon avis, qu'à l'égard de celles qui ont été apprivoifées par l’induftrie hu- 
maine, & qui ayant par ce moyen dépouillé leur férocité naturelle , palfent avec raifon 
&e) Pire «Æn.vir. Pour des Animaux domeftiques. Si done le Cerf de (e) Thyrrus , dont parle un ancien 
RTE VO Poëte , avoit de pareilles marques , A/canius fit mal de le bleffer, & donna aux Païfans 
lique Tic. XXXV, À /talie un aflez jufte ÿ Es e fe foulever contre lui. Pline parle d’une forte de Poif- 
gi) ste Lt fon (f) qui pouvoit être dreflë à venir manger fur la main , & à faire donner enfuite les. 
Vèvez Hif. Var, autres dans les filets. Un de ces Poiflons , ainfi apprivoi(é , ayant été pris malicieufement 
ho, 1X.C, LIX, par un Pécheur , qui le connoifloit fort bien , le Juge condamna ce Pêcheur à une amende, 
avec 


(9) Quicquid autre evrum ceperis , eoufque tunum effe in- 
elligitur, donec # a cuflodia coercerur, Cüm vero tuam eva. 
Jeris cuflodiam , ç an liber atem naturalem fefe receperit, 
Fur cffe definit, ç rurlus cempantis fr. Naturalem autew 
dibersasem recipere intelligirur,cns vel oculestuos tffagerite 
vel ita fr in £onf] eËu tueur difficilis fée ejur perfecutie Tnl= 
tx.Lib IT. Th De rerum divisé adquir.iffarum dominio, 
6 12. Voyez aufli Digefl, Lib, XLI. Tic. . Leg. II, V. 

(6) Et fanè melins À dicere,-& quod à lupe eripitur , re. 
L'un manere, quamdiu recipi polfit éd, quod eréptums efl. 
Digeft. ibid. Leg. XLIV. 

(7) Comme des Colliers. Voyez Scheffer de Antique. 
vus torquibus » @. 13. & dernier. | 

(8} Cette raifon n'eft poine folide , & l'Aureur fur 
toûjours fes faulfes idéss {ur la nature de [à prife de por. 
feffion, Mais il faue dire, que la difonté ve plücèe 


(9) Non dubiratiri fugitiunm dicere pifcem, 
Dépaflumque din vivaris Cæfaris : inde 
Elapfum veterem ad dominum debere reuerti, 
Si quid Palphuro , À credimns Atmillate , 
Quidquid sonfpiceum , pulcrnmqne «ff «quote totes 
Res ff cjl , bia que At at mms onmmme 
Satyt. IV, 10. Cr fegq. 
J'ai füuivi là verfion du P Tarteron. . 

{10} Narsque fgiri vos iduireo à mohir poffideri viderur,me 
ipleno: priver pe ffione Dig.Lib.XLI. Tir. De adquir.sel 
amrir. pofBrQor ce, Leg.XT1L. princip.Voyez auf Leg.l $.14. 

(1) Voy:z ci deiluus , Chap, IX, 4, 7. 

{12} Les Juriconfulres Romains difenr erès bien, qu'il 
n'imporce qu: l'on fache vu que l'on ne lache pas à qui 
appartient ce que l'on erouve ; & que fi l'on prend vee 
tulle chole pour s'en accommoder, fans defle n de la 


l'impotfibilité qu'il y a ordinairement de reconnoîcre 
ces forces d'Ammaux, lors qu'ils font fortis. des lieux 
où on les tenoir enfermez , {uit pour faire préfumer 
raifonnablement que ke Propriétaire les abandonne. Du 
refte , s'ils ont quelque marque qui les diflingue claire. 
ment , le Psonciitelse n'eft pas moins en droit de les ré. 
clamer , que toute autre chofe qu'il a perdue malgré: 
lui, & donc il n'a pas témoigné enluite qu'il ne.fe fou- 
sioi plus. 


rendre À fon maître . ou fans tâcher de Le découvrir; 
on commer un véritable larcin, Qos alres me quid ares, 
du ri faciendi cauf fuflulir ,furts ebflrngitur, frue fort cms 
fui fs, fove tgnoravit ; mibil enios ad furium minuerdum 
four, quod euÿ s fs ignore. Digelt, 156, XLV'1. Tér IE, De 
furris, Leg XLIHH,6.4, Dane le Raders; ou l'Heurewx Name 
frage de Plante, un Valet voulant perluader à son Mai- 
ere de garder une Valize , qu'il venoir de pêcher dans la: 
cr ;.le Maitre , qui cit un homme de bien, lui dit. 
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avec les dommages & intérêes. Mais Fe que des Poiffons diftinguez a mg F marque 
appartiennent à Celui qui la leur a mife tant qu'ils font dans un Refervoir ; du moment 

w'ils ont recouvré leur liberté naturelle, ils redeviennent, à mon avis, au prémier occu- 
pant. Car il fautune garde bien étroite & en quelque maniére une continuelle prife de 
poffffion , pour conferver quelque droit de Propriété fur un Animalcomme celui-là , qui 
naturellement aime à courir de tous côtez , fans fe fixer jamais en un feul endroit , (8) & 
sr réfifte perpétucllement ‘à la poffeffion ; ce à quoi aucune marque ne fauroit remé- 

ier (g). C'eft ce que Fuvenal donne à entendre, lors que voulant repréfenter le caracté- 


} Voyez Ziegler 


re des Délateurs , roüjours prêts à intenter de fauffes accufations , il leur fait diré: (#) Ce An el 
, LA 


Poifon s’eft échappé des Viviers de Céfar ; il y 4 fort long-tems qu'on l'y nourrit ; Gil 
doit retourner à jon ancien maïtre ; cela eff clair, fi l'on en croit les Furifconjulres Palphu- 
rius G Armillatus ; @ rour ce qu'il y 4 de rare © de beau dans la Mer , en quelque en- 
droit que ce foit, appartient au Fifc. 

A l'égard des Efclaves fugitifs, les (10) Loix Romaines vouloient que leurs Maîtres fuf- 
fent cenfez en conferver la (11) Pofeffion Civile ; afin qu'un Maïître ne füc pas expofé à 
perdre fon bien du moment qu'il prendroit envie à fes Efclaves de fe fauver. 

Mais pour toutes les autres chofes, fi l'on vient à en perdre malgré foi la poffeflion , 
comme ;, par exemple, lors fans y prendre garde on laifle tomber quelques Hardes 
dans un Chemin ; elles ne ceffent pas pour cela de nous appartenir , (12) & celui qui les 
trouve n’en devient pas légitime maître ; à moins qu’on ne les ait manifeftement aban- 
données : ceque l’on donne lieu de préfumer pour l'ordinaire, en ne fe mettant pas en 
peine de les chercher. Quand donc Car 2 trouve une chofe de cette nature, qui ne 
paroît pas abandonnée par celui à qui elle appartient, il doit le déclarer , afin que le Pro- 

riétaire puifle lz recouvrer, s’il veut {13}. Que fi perfonne ne la réclame, alors celui qui 

‘a trouvée peut légitimement la retenir , comme lui étant aquife par droit de prémier oc- 
cupant. 

$. XIII. On met encore au rarig des chofes fans maître, mais qui ont appartenu aupa- 
tavant à quelqu'un , ce que l’on appelle un Tréfor ( 1), c'eft-à-dire, un argent dont on 
ignorele maître. Je dis, dont onignore Le maître : carfi pe al gache en terre fonargent, 
crainte d'être dépouillé, ou fimplement faute d’endroit plus commode pour le ferrer , ce 
n'eft pasun Tréjor ; & quiconque le prend , {e rend coupable du larcin , comme ce Valet 


dont il eft parlé dañs une (a) Gomédie de Plante, Or, à en juger par le Droit Naturel tout 


Franc ue quod ad me adlatum effe alienum fciem 
Celem ; minime iffuc facier nojter D'emones, 
AG. IV. scen, VIL, 18, 19. 
C'eft d-dire . felon l2 verfinn de Mad, Darier : » Quoi? 
# je 'anccis À qui appaisisoe unr chaie que l'on m'aura 


» apportée, K je pourrois la cetenir ? C'eft ce que Lé 
more ne Éera jamais, afluiement. Les fur: confultes 
Romains uutiennent autit avec rar'on. que lés Ma:chan- 
die: qu'a jerre dans la Mer, pour diminuer la charge 
du Valleau , pendant une tempête où l'on court rique 
de péise , ne ladfeut pas pour cela d'appartenir à ceux 
qu: Î+s ont fetrées , en vite que f quelqu'un les pêche, 
Où i£s srouve lur je kivage , ilue peur les retenir , fans 


fe scndre cgipabl: de laicin: 4/14 fane caufa ef? carum 
rer apres temceftote lea dæ navis café ejicmntur. 
Ma enim dos ormm permanent , quia palam cfl eus non eo 
arme cri, quèd ques tas baber nielit lea qu'à magis ch 
ip fa nav: mari periculum cfugiat. Qua de vaufa , f quis 
as fluctibus expulfar ; vel vésam an 1pfe mari nafluss lu- 
eranñdi animes ahflulerit, feresm cemmittit, Inititur. Lib. I, 
Tic. I. 6.48, Voyez encore Lévsféque, VU, 3. avec les No. 
res de Mr, le Cerc, & ce que l'on dira ci-defious, Chap, 
XA1i. 6 4. à la fin, 

{x} Voici quelques autoritez, que nôtre Auteur allé. 


grou ici, C'excii une Loi des Stagirites "O pu kg nas 


ful , 


pt xduGare. Tu n'étéras point ce que tu n'as point pofé. 
Ælian. Far Hiff Lib, 111, Cap. XLVI, Voyez ce que le 
mème Aureur die des habirans de Ryblos , ville de Fhéni- 
ie, Lib, IV. Cap. I. pag. ion. Edur, Periçon. & Platon, 
Lib, XI, de Legsbus , au commencement. On trouve une 
feniblable Loi de So'on , dans t'rogéne Laër.e s $. 57. fur 
quoi voyez les Interpréres. Le Philofophe Cenfwsius en- 
lcignoi la mème chofe dans là Chine Martinrur, Hifi, 
Sin, Lib. IV, Cap. XXI. Voyez l'Edit du Roi Théoderie, 


Cap, r8. Nôire Auteur rapportoit encore ici les opinions 
des anciens Docteurs Juits, cù il y a bien des chofes: 


qui n'ont d'autre fondement que l'avarice infariable de 


cette Nation, & fa haine inplacable pour les aurres 
Peuples. Où les trouvera dans Selden, De J,N, & G, fee 


Hebr, Lib. VI Cap. IV. 


$- XAIL. (2) Thefaurus eff vel quadam depofitie pecus: 


nié y cnjus non exflat memoria, ut jan dominum non h4- 
beat: fic enim ft ejus quiinvenerit , quod non alterius fit, 
Alvquin fi quis ahiquid &el lueri causé, sel merus, sel 
cufleisæ , condiderit fub terra, mon cf thifaurss: cujue 
ctiam furtum fire, Digeft, Lib, XLT, Tir. 1. De adquir, re 
Fum déminio, Leg, XXXI Voyez auf Lib VI Ti. I, De: 
rei windicatione ; Leg. LXVII, & Lib, XLI, Tir, I, De 
adquir, vel amiit, peljef, Leg 311.6. 3. 


Xxx y (rx 


Jrpra, 


A qui appartient 
un L'réjor trouvé à 


(a) Aulularias. 


De la prife de 
se fo par «croit 
4.2 Guerre, 
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feul, & indépendamment des réglemens des Loix Civiles , un Tréfor eft à celui qui le 
srouve, (2) c'eft-à-dire, à celui qui l'emporte & s'en fa:fir. Car tant qu'on ne connoît pas 
le maître d’une chofe , elle eft cenfée , moralement parlant, n'être à perfonne, & par con- 
féquent elle demeure au prémier occupant, Mais on demande, fi une perfonne qui vit 
dans un Païs, où les Loix Civiles laiflent ces forres de chofes à celui qui les trouve, eft 
obligée en confcience de publier qu’elle a trouvé un Tréfor, lors mêmequ'il y a apparence 
que ce Trélor étroit caché en terre depuis long-tems ? car je ne doute rs qu’il ne faille 
le faire, quand on voit qu'il a été mis là depuis peu. Sur quoi le plus fur eft , à mon avis, 
de dire; que fi l'on a trouvé le Tréfor dans une Terre qui nous appartient, on n’eft point 
tenu de le déclarer ; mais on peu le garder jufqu'à ce que quelqu'un s'en informe, & qu'il 
faffe voir par de bonnes raifons, pourquoi il a caché & lufle 1 fi long-tems cet argent , 
fans en rien témoigner. En effet, il n’y a nulle apparence que celui à qui éroit aupara- 
vant le Champ ou la Maifon y ait, en l’aliénant, laifle de propos délibéré un Tréfor. 
Et fi quelque autre l'y avoit caché, à l'infu du da il + à préfumer qu'il n'au- 
roit pas mapqué de le reclamer ou de le reprendre, lors qu'il y avoit lieu de craindre qu'il 
ne tombät entre les mains du nouveau maître, Mais quand on trouve un Tréfor dans une 
Terre d'autrui , on ne fauroit fe difpenfer en confcience de s'informer , du moins indirec- 
tement , du maître de cette Terre, s'il ne l’auroir pas mis là lui-même. Car, fanscela, 
il n'y a pas moyen de favoir, fi ce n'eft pas lui ou quelque autre, avec fon approbation, 
qui l'avoit caché là pour le mettre en lieu de fureté. Au refte, il ya fur ce fujet divers ré. 
glemens des Loix Civiles , felon les différens Païs, (3) comme aufli diverfes opinions 

parmi les Auteurs. 
$. XIV. Les Jurifconfultes Romains mettent encore au nombre descholes , que l'on 
aquiert par droit de (1) Prémier Occupant, ce{:squ: l'on prend jur un Ennemi. Pour bien 
entendre cela , il faut favoir, que l’état de Guerre {ufpend l’effer de la Prôpriété, aufli-bien 
que de tous les autres droits dela Paix, par rapport à l’Ennemi , en forte qu'on n'eft obli- 
gé de s’abftenir de fes biens , qu’autant que les Loix de l'Humanité le demandent. Ainf, 
pendant la Guerre, tout ce qui appartient à un Ennemi devient , à l'égard de l’autre, com. 
me un bien fans maître : non que l'un & l’autre ceffent pour cela d'être légitimes Pro- 
priétaires de leurs biens , mais parce que leur droit de Propriété n'empêche Fe qu'ils ne 
puiffent fe les ravir l’un à l’autre, & s'en emparer comme on fair d'une chofe qui n'eft à 
petfonne ; avec cette différence que l’on peut être & que l'on eft ordinairement repoulfe 
avec la même vigueur. 11 faut remarquer pourtant , que l’on ne jouit d’une Propriété en- 
tiére & bien aflurée des chofes prifes à la Guerre, que quand l’Ennemi qui en a été dépouil- 
lé renonce, par un Traité de Paix, à routes fes prétentions. La Guerre a encore ceci 
de particulier, que l'on peut , en fe faififlant de l’Ennemi même aquérir le droit (1) de 
lui commander ; car la prife de poffeffion par droit de Prémier Occupant ne fuppofe par 
elle-même aucun confentement dans la chofe dont on s’empare ; mais feulement que & 
c’eft une perfonne , elle n'ait aucun droit en vertu duquel on ne puiffe s’en rendre maître. 
Hors 


(2) Et mème dun Ouvrier qui eft payé par le Maîrre du 
Champ ou de [a Maïfon , pour y eravailler ÿ car il n'agir 
au nom de celui qui l'a loué , qu'en ce qui regarde l'ou- 
vrage qu'il a à faire. Nemo emim Jervorum opera thefau- 
vom quarit nec ea propter tune rerram fodiebat, fed alsi rei 
eprram infumebat | Cr fortuna aiiud dedir. Digeft. Lib, 
XLI Tir. 1. De adquir. rer. domin, Leg. LXIIT. 4. 3. 
Voyez les Obfervations de Mr, de Bynkersheek, Lib. II, 
Cap. 1V. où il réfute ceux qui tiennenr le contraire, 

(3) Platon, comme le remarquoit ici nôrre Auteur, 
veut , dans l'endroie qui a été deja cité, qu'un Tréfor, 
& en général routes les chofes perdues ; ne demeurent 
pas à celui qui les trouve , quai qu'on ne fache puint à 
qui elles appartiennent ; mass il prétend , qu'il faut con. 
fulrer là deflus l'Oracle de Delphes, r'difpoter de ces 
chofes comme il en ordonnera. C'eff poules le ferupule 


auffi loin , que faifoie un Philofophe Chinois , nomme 
Chiungai, qui s'imaginant qu'il n'étoir pas permis de 
rien toucher que l'on foupçonnât le moins du monde 
êvre le fruir de quelque injuitice , ne vouloir pas loger 
dans la Maïifon de ion Pére, crainre qu'elle n'eûr été 
bâtie par de méchantes gens; ni manger chez fes Pa- 
rens ou-fes Fréres , de peur que ce qu'ils lui donse- 
roient ne für mal aquis. Marsinim, Hifler Sim. Lib. V. 
On a lieu de croire que parmi les Juifs , les Romsains » 
du tems de Plate, & les Syriems, le Tréfor appartenir 
au maitre du Champ, és 4 il avoir été rrouvé. Marrh, 
XIIT, 44. [ Mais voyez ci-deflous, Liv. V, Chap. HIT. 
$.3. Note 5] Plant, Trinumm, A: 1. Scen, 11: verf. 141, 
& A& V. See Il. verf. 12, Dans la fuite, les Loix Ro- 
maines ont fort varié fur cette maricre. Voyez Grefrus, 
Lib. 11, Cap. VIII, $.7, Spariianus , in Hadriane , 7 

XVIII, 


“ 
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Hors de là , la prife de poffeffion par droit de Prémier Occupant ne s'étend pas aux (3) 
Perfonres , foit qu'elles dépendent d'autrai, ou qu’elles vivent encore dans l'indépendance 
de l'Etat de Nature ; excepté un feul cas , je veux dire, (4) lors qu’un (a) Enfant expo- (a) Voyer Hebter, 
fé tombe entre les mains de quelqu'un, qui veut l’élever. En cffer, la Liberté , comme “tive, Cap. 1%, 
tous Les autres droits, ne fauroit, fans nôtre propre confentement , paffer , pour ainfi di- 
re, fous la puiffance d’un autre, fi les Loix ke la Guerre ne l’autorifent à s’en emparer 
bon gré malgré qu'onen air. (5) Ainf lors que , faute d'Héritier qui doive fuccéder ou 
ar Teftiment, ou felon les dibent des Loix, tous les droits qu'un homme avoit & 
Er fes Biens, & fur certaines Perfonnes, s'éteignent avec lui ; les Biens font à la vérité au 
prémier occupant , mais les Perfonnes rentrent dans la Liberté Naturelle, Je ne crois pas 
qu'il y ait d'Hommeaffez lâche & d'une ame affez baffle , pour renoncer lui-même entic- 
rement à fa Liberté, & l’abandonner au prémier qui voudra la lui ravir. Car ff quelqu'un 
vouloit abfolument dépendre d'autrui, il fe referveroit du moins le droit de fe doi ir un 
Maître. Grotius (b) femble pourtant mettre l’Empire ou la Jurifdiétion au rang des cho- ( Li£. 1. ce] 
fes dont on s'empare par droit de Prémier Occupant, lors qu'il dit, qu’il y 4 deux cho- bala : 
fes à aquérir en matière de 6e qui n'eff à perfonne, [avoir La Furifdi£hon , © la Proprie- 
té entant qu'elle eff difinguée de La Furifditlion. Mais cela mérite explication. Car l'Em- 
pire ou la furifdi£hion n'a proprement pour objet que les Perfonnes : & hors la Guerre, 
ou le cas particulier dont nous avons fait mention , on n’aquiert point de tel pouvoir {ur 
autrui par droit de Prémier Occupant ; parce que quiconque ne dépend point d'autrui 
eft lui-même fon maître, & par conféquent ne peut être regardé comme n’appartenant 
à perfonve, Mais ce n’eft que dans un fens impropre que le Lieu même ou le Territoire 
eft dit relever de l’empire de quelqu’un ; pour donner à entendre, que perfonne ne peut 
ÿ rien occuper fans fon confentement, en forçe même que ceux qui ne Lu qu'y paller , 
doivent reconnoître fa Jurifdiétion , pendant qu’ils y font. @ar cette Jurifdiétion eft pro- 
prement l'effet de la Propriété du Lieu , & n'emporte aucune autorité fur les Perfonnes 
ue par une fuite du droit qu'a un Propriétaire , d'empêcher que, perfonne ne fe ferve, 
ans fon approbation , de ce qui lui appartient : d'où il réfulte, qu'en entrant dans les 
. terres de quelqu'un on eft dès-lors fourmis à fes Loix , du moins autant qu’ileft néceffaire 
pour ne donner aucune atteinte à fon droit de Propriété, & pour n’en troubler ou dimi- 


nuer l'ufage en aucune forte. 


XVII. & in Seuere, Cap. XLVT. Inffitue, Lib. 11. Tic. 1, 
$. 39. Phulofirat, in Pie. Sophiflar, Lib. II. im Heroder 4.2. 
& Zonar, Tom, Î1. in Nerva : Cenflitut, Siculæ, Lib. IT. 
Tic. IL. Apollenius de Tyant, dans Philofirate, Lib. IT, 
Cap. XXXIX. Ed. Olear, vouloic , que quand il y avoie 
con:citation entre le Vendeur & l'Acheteur d'un Champ, 
au fujex d'un Tréfor qüi s'y trouvoit , on Le donnäât au 
plus honnête homme des deux; ce qui ne peut être 
seçu pour régle générale. Pieque toutes ces citations 
font de l’Auteur. Voyez encore le Droir Publie de Mr. 
Laumat, Liv, 1, Tir, VI, Seét. 111. 6 3. &c le Jus Priva- 
tum Romars-Germ. de Mr, Titius, Lib, VIIL, Cap. XUIT. 
$- ;2 fega. | . 

S. XIV. (1) ltem ea , que ex hoflibus capimus , Jure gene 
tin flarim moffra fant .... Belle capta...... cas fm, 
qui pris corum peffenem naïus ef. lafliur, Lib, T1, 


# 


CHA- 


Tir, 1. $. 17. & Digefl. Lib. XL. Tic. Il. Leg. I. 4. 
Voyez ce que nôtre Auteur dira, Liv. VIII. Chap. VE. Ga. 

(2) Adeo quidem , ut € libers homines in fervitutens 
noffram dedu:antur ; qui tamen, fevaferin: noflram po- 
teflatem , © ad fuos reverf fuerint, prifluum flarue re- 
cipitnt. Inflivur, n°3 faprà, 

(3) Quoi que les Tures prétendent que, quand um 
Ecranger entre dans leurs Terres, ils font en droit de 
confiquer fes biens & de le regarder comme leur Ef- 
clave ; à moins qu'il ne foit d'une Nation amie ou al- 
liée. Voyez [a Difflertation de Mr. de Eynkershoek , de 
dominie Maris, Cap.1. pag. 4, f. 

(4) Voyez ce que l'on dira ci deflous , Liv. VI. Chape 
D. 6.3. 

{5} J'ai ôré d'ici une période, que l'on trouvera un 
peu plus haut, où slle m'a paru mieux placés. és 
CE |] 


€Eombien il y a 
de diverfes forces 
d'Acccleires, 


L'accefloire ap- 

partienc ordinai- 

rement au lro- 
riéraire de la 
hole mème. 


Yes différentes 
forces de Fruies. 
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CHEPITERE. NEIL 
De l'Agquifition des ACCESSOIRES, 


$.I. A plüpart des chofes qui entrent en propriété, ne demeurent pas toûjours dans 

le même état. Il y en a dont la matiére fe dilace intérieurement , & groffic pa. 
ce. moyen leur fubftance. D'autres reçoivent des accroiflemens extérieurs. D'’aucres pro. 
duifent des fruits de différente nature. Plufieurs enfin aquiérenc, par un effet de F in- 
duftrie humaine , unç nouvelle forme , qui les rend de plus po prix. Tout cela peur 
être renfermé fous le nôm général d’Accessoires (1), qui fe réduifent en général à Le 
fortes : l'une , de ceux qui proviennent uniquement de la nature même des Chofes, fans 
que les Hommes ayent aucune part à leur produétion ; l'autre, de ceux qui doivent leur 
origine ou en tout, ou en partie, au fait des Hommes , & à quelque travail ou quel- 


ue induftrie. 


6. 11. La régle générale qu’il faut d'abord pofer ici, c’eft (1) que /:s Acceffoires ap. 

artiennent au maître de La Chofe, à lagïelle sls furviennent. Cela fuit manifefiement * 
fi nature de la Propriété, & du but que l'on fe propofa en l'établiffant, Car il y à bien 
des chofes dent la poffeffion feroir entiérement inutile, ff d’autres que le Propriétaire en 
recueilloient les fruies ; & il ne feroit pas avantageux pour la paix du Genre Humain, que 
chacun É prétendre aux Accefloires, aufli légitimement que celui qui eft regardé 


comme 


e maître du Fond. Ain il n'ef} nullement néceflaire d'établir pour fondement 


du droit qu'on a fur les Accefoires, une prife de poffeflion feinte, en vertu de laquelle 


celui 
qui y furvient ; ni de dire 
comme étant plus confidérable qu'eux. 


ui pofféde une chofe foit cenfé Fe M par le moyen de cette chofe , de tout ce 
$ ue la chofe elle-même entraîne après foi les Accefloires , 


6. 111. On appelle Fruits (1) tout accroillement, op PES > augmentation , émo- 


lument ou revenu de quelle (1) chofe 
& Fruits (3) Civils. Les pee ce 
autres, ce font ceux que 


4.1.) C'eft ainf que j'ai exprimé le terme Latin 
Aucceffiones. Sij'avois die Accefffon , comme fait Mr, de 
Courtin, dans fa Traduétion de Greriur, cela n'auroit 
pas éré incelligible. Tour ce que nôtre Aureur renferme 
ici dans l'idée de ce terme , peur être regardé comme un 
accefloire , qui fuit le principal ou le fond mème de la 
chofe : car, pour parler avec les Jrere Ro- 
mains , il encend pac-là gnæcunque aliis janéle , five ad- 
fa à accelfionir loce cedunt. Digelt, Lib, VI, Tic. TL. De 
rei vindicatione, Leg. XXII. $. $. Au refle , comme le 
remarque Mr, Tirias, Obfrru. COXCVIT. nôtre Aureur a 
tore de rapporter l'aquilirion des Accelloires unique- 
ment à l'Aquifition Primitive. Voyez le $. 1. du Chap, 
précélent. Car il paroît par les exemples mêmes dont il 
craite ici, que l'on aquiert fouvene , par droir d'Accel- 
foire , des chofes qui appartenoient À aucrui. 11 ya mê- 
me plufieucs fortes d'Accefloires qui furviennent fans 
na és par eux-mêmes aucune aquifition , & qui dog- 
nent feulsment lieu d'aquérir quelque chofe, ou par 
l'efce d'un confenrement des Parties, Ou en vertu des 
réglemens de quelque Loi Pofirive. 

. Ie (1) Ceute R pie cft crop vague , & incomplerte, 
En voici deux, qu'il faur y fubfticuer. L. Si l'arcrouffe- 
ment furvens à une chofe qui nous appartiens, provient de La 
chefs même. on de nôtre propre fair i ou fe venant d'ailleurs 
il n'appartient à perfonne ,4l nous ff naturellement agnis ; 


es ce foit ; & on 


ont ceux qui proviennent de la chofe même. Les 
’on recucille à l’occafon de la chofe, 


es divife en Fruits Naturels, 


Par- 
& moins qu'on ne fe foit dépouillé en faveur d'autrui du 
droit de faire nne telle aquifition. IX, Mais fi La chofe on 
l'ouvrage quia été ajouté à ce qui mous appartient, 6f 
een tout, où en Partie, à mn autre: il réfulie de là na- 
turellement entre lus €7 nous une efpéce de communant: par 
rapport à ce Tont ; À moins que l'une des Parties n'ait bies 
voulu transférer fon droit & l'autre ce qui La plépart du 
tems ne fetrouve pas ainf établi. Or cetre communauté 
fini , & parcon'équent l'aquifition de l'Accefloire fe 
faic alars ou par un accord muru:l des Parties, où par 
les réglemens d£ quelque Loi Poftive, qui termins le 
différenc felon la nature des circonftances & les maxi. 
mes de l'Equité. Tifsus, Obf. CCXCViIT, Voyez auf les 
Obfervar. du même Auteur ji, Compend. Lanrerbaih Obf. 
MXVII. & fon Jus privarnm Romano-German, qui à pa- 
ru en 1709, Lib. LIT. Cap. V. 4. 25 , & fegg. 

SITE. (1) Les Jurifconfulres Romains entendent par 
Fruits ,ce qui reite, tous frais faits. Fraflus int [liqun. 
tur deduitis iupenfis, qe quarendorum , çogendorxe, 
confervandermique eorums gratié fiunt. Digelt. Lib V. 
Tic, 1, De harediratis petitione 5 Leg XXXVI. 6 6. 
Voyez aufli Cod. Lib VII, Tir, LI: De Pub. &c. Leg-I. 

(a) L'Auteur rermarquoit ici , que ce qui'naîit d'un 
Animal à un nom particulier , favoir celui de Fersss 
Mais cela n'a lieu qu'en Latin; & même , comme cha- 
qu'ua fair, on Le ferc auf du mot de Færus en parlant des 
| Pian- 
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Parmi les Fruirs Naturels, il yen a que la Nature produit d'elle-même (4) fans aucun 
#oin & fans aucune culrure. Mais il y en a d’autres, que la Nature ne produit (5) qu'après 
avoir été difpolée , aidée, ou rendue féconde par un travail & des foins plus ou moins 
grands; d’où vient qu'on les appelle des Fruits de nôtre induffrie. Les uns & les autres, 
tant qu'ils ne font pas féparez de la chofe d'où ils porte , font cenfez en faire par- 
tic (6). Mais du moment qu'ils en ont été détachez, on les regarde comme ayant une 
exiftence propre & diftinéte. | 

Les Fruits Civils font, par exemple, les Intérêts d'un argent prêté , (7) le prix d’un: 
Louage ou d’une Rente, ce qui fe donne pour le Port ou la Voiture des Marchandifes , 
& autres chofes femblables. 

Les Fruirs Naturels, & les Fruits Civils, appartiennent naturellement les uns & les 
autres au Propriétaire de la chofe d’où ils proviennent. 

$- IV. Pour ce qui regarde en particulier (1) les Fruits des Animaux , la plüpart des Les Fruits des 
Jurifconfultes veulent qu'ils fuivent le ventre (1), c'eft-à-dire, qu'ils appartiennent au #2 apoure 
Maître dela Mére, & non pas à celui du Pére. La raifon de cela, ce n’eft pas feulement cts de la Mis, 
que Le plus fouvent on ne connoît pas le Pére, mais encore que le fruit a pendant quelque 
tems fait partie de la Mére, au lieu qu'il n’a jamais fait partie du Pére ; outre que l'in- 
fluence de la Mére fur la produétion du Férus eft à cer égard beaucoup plus cn bE 
que celle du Pére , quoi que peut-être, à les regarder comme des Caufes Phyfiques , ils 
y contribuent l’un & l’autreégalement. En effer, il ne s’agit pas ici de favoir, fi la mail 
fance d'un Veau , par exemple, doit être attribuée au Taureau, plus qu'à la Vache, maïs 
feulement fi le Veau appartient plus au maître du Taureau, Sas celui de la Vache: Or 
le Taureau ne fe fatigue pas beaucoup, & fon Maîcre ne perd rien à cela, où du moins 
très-peu : au lieu que, tant que la Vache eft pleine, elle n’eft guéres bonne à autre cho- 
fe, & cependant il faut la nourrir mieux que jamais. Ainfi le maître du Taureau ne fau- 
roit du moins prétendre légitimement entrer en portion égale avec le maîere de la Vache; 
d'autant plus qu'un feul Mäle fuffit pour couvrir plufeurs Femelles. Cela n'empêche pour- 
tant pas que, fiquelqu'un entretient tout exprès des Ecalons, on ne doive lui na quel- 
que chofc en récompenfe du fervice qu'on en tire (a). 

6 V. On ditaufli, que (1) ce qui 4 été planté ou femé fuit le Fonds où il fe trouve ; 

& les G-effes , le tronc best elles font entées ; parce que ces chofes-là fe nourriffent 
non feulement du Fonds, mais encore ne font qu'un même Tout avec lui, & deviennent 


(a) Voyez Ziegler 
fur Grorins, Lib. 
IL Cap. VIIL 6. 
18.& Felden fur 
ce même cadroir, 


Ce qui eft planté 
ou femé, fuit le 
Fonds, 


Plantes Rare encore que le mot général de Frufue 
fe dirquelquefois des Petits d'un Animal. comme le 
* fait voir Mr, Noudt , dans fes Obfervariens , Lib. 1, Cap. 
X. page 48, 

G) Ou Legitim® ; terme qu'on ne faureit exprimer en 
François , & qui donne à entendre que ces fortes de 
Fruits viennent de quelque droit réglé par les Loix. 

44) Par exemple , le Fourrage les fruits des Arbres 
fauvages , les Boistaillis , les maciéres des Mines , les 
pierres des Carriéres &c, 

(+) Comme le Blé, & les aucres fortes de grains 


c. . 

(6) C'eft ainfique , felon les Jurifcon'ultes Romains, 
les Fruits pendans par les racinss , c'eft-à dire, qui ne 
font pas encore cueillis nitombez , mais qui ricnnent à 
l'Arbre , font partie du Fonds, Fruitus pendemtes pars 
fundi videntur. Digelt, Lib. VI, Tic 1, De rei vindicaf 
Leg, XLIV. 

(7) Præliorum urhaneruns penfonts pro frr&bus acci- 
piuntur. Digelt. Lib. XXIL Tir, 1. De frise gr fruëtrbus 
&c. Leg. XXXVI. Operé quoque fervorrm in cadens 
erunt caufa , qua funt penfiones. Ltens veu « ravium , 
cr iamentorues. Lib, V. Tit, 1H, De heredit. pets. Leg. 
XXIX. 

$ 1V.(t Les Juricohfuires Romains ne mettoient 
pas au noinbre des Fruts , Îles Enfans d'une Femme 

Tom. I, . . 


une 


Efclave ; parce, difoient ils, felon les principes des 


Steïciens ,qu'il cit ablurde de regarder comme un Fruit 
unc Créarure Humaine , à l'ufage de qui la Nature a 
deltiné rous les Fruits qu'elle produit, In pecudum fruflu 
etiam faœrus eff, ficut lac, pilus, @ lana.... ‘Partus 
uerd ancille in fru£lu non eff. . abfurdum enim videbatur , 
hominem in fruëlu elle : cam omnes fruus rerwm nars- 
ra gratis heminis Compaæraverir, Inftirut. Lib. 11, Tir. I. 
De rerum divis, &cc. G. 37. Voyez ci deflous Chap. VIII, 
6- 7. D'autres difent, que c'eft feulement à caufe que 
l'on aché:e ordinairement une Femme Efclave , pour en 
tirer les fervices dont elle eft capable , & non pas pour 
avoir les Enfans qu'elle peut mertre au monde : Quia 
non temee ancillæ ejus rei caufa comparantur , ut pariant, 
Digeft, Lib. V. Tic. IT, De hereditatis petitione , Leg. 
XXVIL prine. Voyez Finmius [ur l'endroic des Inflitutes, 
aui vient d'être cité. 

(2) Si equam meamequus tuus prégrantem fecerit, nom 


ceffe tuums frd menm, qued natue eff, Digeft. Lib: VI. 


Tic. 1, De rei vindiras. Leg. V. 6. 1. Voyez le même Ti- 


‘ere du Code. Leg. VIL. 


S Vu) Si Titius alienam plantaw ape fuo pefrerit, 1 
ipjius erst, Et ex diverfo fi Titius fuans plantam in Mævii 
fole pofuerir, Maævi planta erit : fi modo utroque cafu ra. 
divers egerit : ante enim quäm radices egerit,ejus permanet, 
cujus ferai... Qna ratiorc autem plante, que terræ 
Yyy coalef- 


tar Lib. H, Cap. 


VII. 6.2, 
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une de fes parties : car on fuppofe qu'elles ayent déja pris racine , (2) autrement elles de. 
meurent à l’ancien maître. Grotins (a) foutient que cette décifion n’eft que de Droit Pof- 
tif ; car, dit-il, l'Aliment fait feulement partie d'une chofe qui exiftoir déja par elle même: 
ainf le Propriétaire du Fonds aquiert à la verité quelque droit fur cette chofe , à caufc de 
l'aliment qu'elle tire du fuc de fa Terre, mais cela n'empêche pas que le maître de la Semen- 
ce, de la Plante . ou de l’Arbre, ne conferve fon droit , à en juger par les maximes dela 
Loi Naturelle; de forte qu'il y a entr'eux, À cet égard , une qi re ce communauté. La 
Loi du Droit Romain me paroît néanmoins bien fondée. Car elle ne veut pas que le Pro- 
riétaire de la Semence , de la Plante, ou de l’Arbre, perde fon bien , lors qu'il a agi de 
Es foi en l’incorporant , pour ainf dire, à celui d'autrui ; & elle n'empêche pas non 
plus que le maître du Fonds & celui de la Plante ne la poffédent déformais en commun , 
s'ils le jugent à propos , en forte que chacun en jouiffe à proportion du prix de la Plante, 
& de l'ufage du fonds. Mais les Loix ne forçant perfonne à pofféder fon bien conjointe- 
ment avec celui d'autrui ; & ces fortes de chofes ne pouvant être partagées: la queftion cft 
de favoir , auquel des-deux , ou du maître du Fonds , ou du Propriécaire de la Semence , 
il faut ajuger la Plante entiére , à la ue pourtant de payer à l’autre la valeur de ce 
qui lui appartenoit > Of comme pour l'ordinaire ces fortes de chofes étant une fois incor- 
rées au Fonds , (3) ne fauroient être aifément tranfportées ailleurs, ni fe conferver ab- 
folument hors de terre ; & que d'ailleurs il ne À ra pas convenable, que le Fonds, qui 
de fa nature eft immobile & fubffte toûjours fuive une Plante de peu de durée : on a trou- 
vé bon d'établir pour régle générale , Que la Plante fuivroit le Fonds : bien entendu que.f 
celui qui auroit à Be ou femé quelque chofe dans le Fonds d'autrui l'avoit fait de en 
(4) foi , le maître du Fonds lui payeroit la valeur de la Plante ou du Grain qu’il y a mis. 
Il faut remarquer pourtant , que file. Propriétaire du Champ avoit refolu de femer, par 
exemple, du Froment, & quel'autre y air femé du Seigle ; le prémier, en‘ce cas-là, n'eft 
point , ce femble, tenu de payer la valeur du Seigle, puis qu'il reçoit alors du dommage 
en ce que fa Terre fe trouve enfemencée d’un grain de moindre prix qu’ilne s’étoit pro- 


coalefeunr, fole cedunt, eadem ratione fruments quoque;que 
fata fut, fole cedere intelligumeur. Inititue. LibH, Tir, T. 
$. 31,32. À l'égard d'un Arbre , donc les racines s'éren- 
dent jufques dans le Champ voifin, voyez Hieren, Ma 
gius, Miicell, IV, 7. & Mr. Titins, in Lanterbach Obferv. 
MXX. comme auffi une Dificreation curieufe de Mr. 
Thomafius , de Pretio affcBionis in res fungibiles non ca. 
dente, Cap.111.6.65. Celui ci, depuis le 6.38.ju qu'à la fin 
du Chaprrre , tâche de faire voir que re Los pets 
Romains ont Été forc embarraflez à décider les cas qui 
fe préfentenr fur route cette mariére parce qu'ils ont 
taifonné fur des principes fubrils , plütôt que fur une 
confidération attentive de la nature & de V'urage des 
chofes , où fur une Régle très fimple, que Mr. Thoma- 
fus pofe, qui eft que l'on doir fe contenter de l'équiva- 
lent en matiére de chofes fufcepubles de remplacement 
{Res fumgibiles) , & qu'elles ne doivent pas être miles 
à prix felon le cas particulier qu'en faie celui à qui elles 
appartiennent , peur quelque rai‘on d'inclination. 

(1) Les Jurifconfultes n'ajourent cette reftriction 
qu'au fujer des Arbres & des Plantes , comme il pa- 
roir pat l'endroit des {nflirnses, que j'ai cité dans la Nore 
précedente , & mieux encore par cetre Loi du Code : 
Sa quis faitns alienun agrum fevit s vel PLANTAS impe- 


fuir, poflquam 1 Æ ] radicibus terram fuerint amplexe 


folo cedere rationis ejt. Lib. LI. Tir, XXXII. De vei vin- 
dis. Leg, XI Erenc#:e, le moyen de ramafler le grain 
qu'on à une fois jetté en terre, La Loi, que F’inmius 
cite , Digefl. Lib. XXII. Tic. 1: De wfuris &c. ne fait 
rien ici. 

(41 Mr. T'hemafius , dans la Differtarion que j'ai citée; 
die que ces fnrtes de chofes font de telle nature qu'elles 
peuvent êtce remplacées qu par d'autres toures fernbla- 


pole. 


bles de même ni , Où par leur valeur payéeen ar- 
ent, Il n'y 26 res de gens qui ne fe contentent de 
es recouvrer de cette maniêre ; & il arrive rarement 
qu'il y air quelque raifon parriculiére qui fafle fouhair- 
ter de ravoir précifément en efpéce ce que l'on a femé 
uu planté. 11 faut ajouter certe cofidération à celles 
de nôtre Auteur. “ 

4) Il faut bien remarquer cela: car s'il y à de La 
mauvaife foi de la part de celui qui a planté ou ferié, 
je veux dire, s'il favoir que le Fonds ne Jui apparte- 
noir point, il mérite de perdre & fa ptine & fon bien, 
qu'il a malicieufement mêlé avec celui d'autrui. Sans 
cela chacun feroit expofé à voir fes Terres en‘emencées 
ou plantées d'Arbres par quelque aucre , qui en ferou 
quitte pour ne pas jouir de la chofe même. Voyez la 
Loi du Code , citée ci-deflus , Note 2.8 Emftitmt. Lib. 11, 
Tit.1.6.3;2 Ajoutons encore une remarque que fix 
Mr. cr ge s Zufl. Furifpr. Divin. Lib. 11, Cap. X. 
$. 217. C'eft que , lors qu'on a femé de bonne foi dans je 
Champ d'autrui, s'il furviene une grande cherre, 
l'Equiré veur que le maîrre du Fonds laiffe le grainà 
celui qui l'avoir femé , & qu'il fe cnntente d'èrte de- 
dormmayé de ce à quai peur fe mon l'ufage du 
Fonds 

{s) Nôtre Auteur rpportoit ici une Lai de Selon, par 
laquelle sl régla le difiance qu'il falleit obferser dans les 
plants des Arbres à cr ilerdonne qu'on n'en plantat anime 
qu'à cinq piés du Fonds de fon F'eifin ; Cr à neuf, fi c'éveit 
un Figuier, on un Olivier, qui étendent plus loin leurs raci- 
nes,@ dent le veifinate n'actemmede pas tonte forte 4” Ar- 
bres : cars eutre qu'ils leur êtens leur nourriture , 51 y ex 4 


qu'ils empoifosnent pas leur sapeur, C'eft ainfi que Mr. 


Dacicriraduir les paroles de Plutarque dans la we de ce 
| k Lu 
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polé. Mais fi la Plante peut fe tranfporter aifément, il eft jufte que celui à qui elle appar- 
tient ait La liberté de la reprendre & de la tranfplanter ailleurs, après avoir payé autant 
ue peut fe monter l’ufage du Fonds où elle a pris nourriture ; fur tout s’il s’agit d’une 
lante de plus grande valeut que n’eft l'ufage du Fonds (5). 
$. VI. On peut appliquer, à peu près , L mêmes. principes aux Bätimens qui ont ête 
élevez dans ur Fra d'autrui, ou conffruits de Matériaux qui n'appartiennent pas au mai- 
tre du Fonds. Sile Bâtimenc peut être tran{porté ailleurs (1), le maître du Fonds ny a 
fans contredit aucun droit , & l'autre en eft quitte en lui payant le dommage que cela a 
caufé au Fonds. Pour ceux qui ne font pas mobiles, fi en bâtiffant, par exemple, une Mai- 
fon dans {on propre Fonds, ona employé des Matériaux qui appartenoient à quelque autre, 
il vaucmieux pour lui ordinairement d'en recevoir la valeur , que de reprendre fes Maré- 
riaux , qui ne fauroient guéres fervir à un autre Bâtiment. Mais fi les Matériaux font de- 
meurez en bon érat, & que celui à qui ils a partiennent en ayant lui-même befoin , n'en 
Le aifément trouver ailleurs d’autres qui ï accommodent auffi-bien ; il eft jufte de les lui 
aifler emporter. Les Loix des XJJ. Tables, qui ne le permettoient pas , dédommageoient 
par un autre endroit le maître des Matériaux , en lui donnant action (1) pour l'indemniza- 
tion du double, Que fi l’on a bâti de fes propres Matériaux dans le Fonds d'autrui, f2- 
Chant bien + ce Fonds ne nousappartenoit pas (3) ; comme en ce cas-là, on ne peut 
te être difculpé d’avoir voulu malicieufement dépofèder le Propriéraire du Fonds, ce- 
ui-ci n'efttenu , ce femble , ni de nous payer la valeur des Matériaux & le travail des Ou- 
vtiers, ni de nous laiffer démolir le Bâtiment, pour emporter. nos Matériaux (a). Mais 
lors qu’il n’y a point eu de mauvaife foi de la part de celui à qui appartiennent les Maté- 
tiaux, & qu'il ne peut les reprendre fans démolir tout- à fait le Bâtiment; les Loix Ro- 
maines veuient (4) quele Bâtiment fuive le Fonds ; de telle forte pourtant que, fi celui , 
qui a fait le Bâtiment , en eft actuellement en pofleffion, le Propriétaire du Fonds doit 
lui rembourfer ce qu’il a donné pour le travail des Ouvriers, & la valeur des Matériaux, 
(b). Car quoi que d'ordinaire le Bâtiment vailleplus que le Fonds où il eft pofé ; on n'a on LP For 


PAS Cap. CXXXVIL 


Si les Rérimens 
fuivent les Fonds 


(a) Voyez Lex 
Lengobard. Lib. F, 
Tic. XXVII, 6. 1 


fameux Légiflareur, pag. 91. D. Ed, Pæuechel, Voyez Di- 
ef. Lib. X. Tic, 1. Finiuwm regund. Leg. XIII, & Lib. 

LI. Tir. 1, De adquir, rerum domin. Leg, VU, &.13. 

6. VI (1) Cela cft ainf décidé dans le Digefte , Lib. 
XLI- Tir. T. De adquir, rerum demin. Leg. LX. Titius 
borreum frumentariuns novuns , ex tabulis ligweis faétam , 
mobile in Seii prædio pofuir. Quaæritur ,uter lrorrei domi- 
nus ft? Refpondit , fecundèm que proponerentur ; non «fe 
Jaëtum Seii. Voyez auf Lib. VI, Tir, 1. De rei vindicat. 
deg. XXXVIIL. 

(1) C'eit ce qu'on appelloie Aio detigne june : car 
on entendoit pat rignumm, toute forte de Matériaux, La 
railon pourquoi les XII. Tables en difpaloient ainfi, 
c'étoit pour empêcher qu'un Bâtiment , qui ornoir [a 
Ville , ne füe démoli peu de cems après avoir été élevé. 
Cire in fuo folo aliquis ex aliens matcris adfsaverit, ipfe 
snelligitur dominus ædificii : quia emne , quod folo ind f. 
catur 3 folo cedir, Nec tamen ideo is, qui maierie dominus 
Fnerat, définit dominus ejus effe: [ed rantifoer neque vin- 
dicare cam poteff, neque ad exibendum de ea re agere, 
Propter Lesem duodecim Tabularum , qua cavetur, NE 
QUIS TIGNUM ALIENUM ÆDIAUS SUIS JUNC- 
TUM , FXIMFRE COGATUR pe dupluns pro ce pref- 
et pir afhonem , que vocatar de tigno funéf. .Appella- 
tione autems tigni emnës materit fignificatuz , ex qua «difi- 
cia funt. ans ides prouifum eff, ne ædificix mer ne- 
cefie fr. Loftix, Lib, IT. Tic. I, $. 19. Mais f le Bâtimenc 
avoit é*é démoli pour queique autre: raifon , alors celui, 
À qui appartenoient les varériaux , pouvoir les repren- 
dre: à moins qe'il n'eût deja reçu l'indemnization du 
double. Sud f aliqua ex caufa divutum fit ædificiums 
porcrit materis dominns , ff nen fuerir duplus jam confe- 

AUMINS a lunc cam vindicare, Cr adexbibemdum de ea re 


agere. Ibid, Les Interpréres cropent communément, &c 
la fire du difcours le fair aflez voir , que le paragraphe 
des Infiitutes , dont je viens de citer une partie , accor- 
de l'aftion pour indemnization du double au Maitre des 
Matériaux contre le Propriétaire du Fonds, lots même 
que celui.ci en bâtiffant à agi de bonne foi , je veux di- 
re, qu'il à employé les Muériaux fans favoir qu'ils ap- 
parcinflent à un autre, Voyez Arn. Finmius, fur cer 
endroit, Mais Mr, Themafius , dans La Differration dé;a 
cités , De Pretie aff. Éionis &c+ Cap. ILL 6, 59, 7 fegq. 
foutient que Tribonsensen compofant les Infitures, a mal. 
pris la penfée des anciens Jurifconfulres & le fens des 
X11. Tables, qui n'one voulu parler que de celui qui 24 
bâti de mauvaife foi avec les matériaux d'autrui; d'où 
viene que , dans le Digefle, le Titre de tigne junéle, Lib, 
XLVH, Tic III. eft placé immédiatement après celui de 
Furtis Voyez auili Jani#incentii Gravinæ Qrig.Jur Civil, 
Lib. IL. pag. 556, 367. 

(3) Ex diverfo , fi quis in alieno fole ex fua materis do- 
mum édificaverir , siss fe domus , cujus Gr folum efl. Sed 
boc cafu materie dominus proprietatens ejus amitrir : quis 
voluntate ejus inteligitur «fe alicnata, iiique fi nou igne- 
rabat Je in aliens folo ædificare: y ideo licèt diruta fit do- 
MMS , materians lamen Vindicare non porefi. Inftie. Lib, LI, 
Tic, 1. 4. 30. 

(4) Cersé sllud conflar, fi in poffeffione confliture ædificate- 
re foli dominns petar fuam effe, nec foruat pretiuns materie, 
co mercedes fabrerum: pale exps per exceprioncm dols malé 
repelli , tique fi bonæ fidei pofefor fuerit qui «dificavir, 
Nam fiienti alicnum folrns efe , poteft obiics culpa ; qudd 
ædificaverit temerè in eo folo , quud iatelligebar alicnwns 
effe. Ibid. Voyez ‘Digeft. Lib, XLI, Tic. L, be adquirer de 
rerum dominio , Leg. VIL. 6.10, 11, L2, 


Yyy >? $. VII, 


Ee Papier fuit l'E- 


atiiure. 


La Thile (uit [a 
Peinture, 


{al Horat. Art, 


Pot, verf, 19, 


+0 


540 


De l'Aquifition des Aiceffoires. Liv. IV. Caar. VIT. 


pas jugé convenable que + qui eft immobile, fuivic l'autre qui peut changer de 


lace, finon tout entier, 


u moins par parties. Cependant fi le maître du Fonds peut ai- 


ément fe paller de l’endroit.où le Bâtiment fe trouve élevé, & qu'il n'ait pas le moyen 
de payer la valeur du Bâtiment ; il eft jufte que celui qui a bâti garde fon Bâtiment , en 


ayant ce que peut valoir Ja place. 


6. VIT. Maïs je ne faurois approuver une autre décifion des Jurifconfultes Romains , 
ui appliquant au Papier & au Parchemin la régle des cas dont nous venons de parler, 
outiennent, que, comme la Plante ou la Seménce fuit le Fonds ; (1) de même lors que 


lon a écrit a ue chofe fur un Cayer blanc , que l'on ne favoit pas a 
il faut indifpenfablement le rendre à (on maître, s’il le.veut ainf 


partenir à autrui, 
5 bien entendu qu'il 


nous paye nôtre peine, & les frais de l'écrirure. Pour moi je foutiens , au contraire, que, 
l'Ecriture étant d'ordinaire plus confidérable que le Papier ou le Parchemin, il eft jufte 
que celui à qui il appartient fe contente d'en recevoir la valeur : d’aurant plus que, com- 
mc (2) d'autres le remarquent avec aflez de fondement, c'eft une chofe , qui fe confume 
en quelque façon par l’ufage ; d’où il naît une grande différence entre un Bâtiment & une 
Ecriture. En effet, ce que l’on appelle du Papier ou du Parchemin, ne demeure tel, à 
proprement parler , que quand il eft blanc : car , dès qu'il y a quelque chofe d'écrit, ce 
n'eit plus du Papier , c'eft une Lertre, un Livre, un Mémoire &c. Quand donc quel- 

d’un a à écrit {ur du Papier ou du Parchemin qui m'appartenoit, je n'y perds autre cho- 
k , fi ce n'eft que jene puis plus y écrire tout ce qu’il me plaît : ainfi, après enavoir reçu 


+ . 


la valeur, je 
chemin peut fervir au même ufage. 


n'ai pas fujer deme plaindre, puis que tout autre Papier & tour autre Par- 


$. VIII. C'est avec plus de raifon que les mêmes Jurifconfulres difent, (1) que La Toi: 
fuit la Peinture : (2) car celle-ci eft d'ordinaire incomparablement plus précieufe que l'au- 


tre; & , après avoir reçu la valeur d’un morceau de Toile ou d’une Planche, on 
fément fe paffer d'une chofe comme celle-là qui eft très-commune, & dont on trouve ra 
tout autant qu'on veut. Mais, par la même raifon, l'Equité demande quelquefois une dé 


ut ai- 


Ce 


cifion toute oppofée ; lors, par exemple, qu’un Barbouilleur , qui ne fait (a) r.préfenter 
que d:s Cyprès , a tracé fur une Toile ou une Table de prix quelque méchante peinture , 
que l'on aimeroit mieux n’y voir pas, ou lors qu'un Graveur à travaillé fur une Lame d'or 
ou d’argent , ou fur une Picrre précieufe, qui Rs à un autre. Ainf il faudroir être 


bien impertinent , pour prétendre que le maître 


une maifon nous la cédât , fous prétexte 


Pi verse Dig, de quelque peinture qu’on auroit faite fur la muraille (b). Et même, comme c'eft une 


Lib VE, Tic, 1 
Pire vindie 
leg. XXXVIIL. 


$. VIT. (0) Literæ quoque s licet aure fint , perin de char. 
tis membranifue cedunt, ac fole «ede e folent ea, ana iuædi- 
fcantur , aur inferustur : idecque fi in chartis membranifue 
étuis carmens vel bi toriam , set Le rher Titius Jerspferit: 
bujus corporis non Ticius, fed tu dominus Île videris. Sed fi 
à Titio peras tuos Libres tuafve mermbranas , nec impen/as 
Joripeure foluere paratus fs : poterit je Titius defindere per 
exceptionem del mali utique fi carum chartarummembrana- 
rumve peffeffionem bona fide naëlus eff, Loftie, Lib. 11. Tic. 
I. 4. 33. Voyez la Note 2. fur le 6. fuivane, Ce texie, 
fcion Mr Daumat, Loix Cruiles dans leur ordre naturel, 
FE Parc. Liv, I. Tor, VII, S:t. 1. 6,16. doic s'enten- 
dre ou d'une autre mattére plus précieufe que nôrre Pa. 
pier , ou d'une écriture qui ne métireroit pas qu: la ma- 
tiére fur quoi on auront écrit ide ôtée à lun maître, 
comme ce que l'on écrivoir iur des Tablerces cirése, 
pour l'efacer enfuite, Mais pour l'écriture iur du Pa- 
pier comme Île nêrere , il die que le maîere du Papier 
ns deviendroit pas le maître de ce qu'ou y auroit écrire, 
ne fü'-ce qu'une fimple Lertre, & encore moins fi 
c'étcient des Ecrits ou des Aîtes de quelque conféquen. 
&. Cerre explication lauveroit en pattie l'ab urdité de 
la décifion des Jurifcon'ulres Romains : mais Le mal 
leur clé, qu'elle n'a aucus fondemeur. Le Texie cf 


cho- 


trop clair , pour fouffrir une interprétation favorable : 
& rien ne prouve mueux cembien les idées que ces Jurii- 
confulres s'éroient faites de ce que l'on dort régarder 
ici comme l'accefloire, fonc faufits , & de plus mal 
liées ; puis qu'ils décident cour autrement en mariére de 
Peinture , quoi que le cas foit précifément le mème. 

(2) FrançoiliHorman ; & cela revient à la regle de 
Mr. Thomafiw, dont j'ai parlé. Voyez fa Differtarion 
de Pretie affeéhionis &c. Cap. II. $.65, 66. & Vinmin: (ar 
le eh ne des Inffiures , que j'ai rapporté dans là 
Note précéiente, , 

6. VIII, (13 Srqus im aliens tabula pinxerit . . .. mobir 
videtur melius cle, tasulanm prËéfiræ codere. Ridiculim # 
enim pitluram Apellis , vel Parrhafii , in ac.effiomem z3- 
Lffima tan æiedere. Lattivut Lib. IT, Tic, 1,4 34. Vovez 
là Difiertation de Mr Themafiur ,4.67 & le fusprira- 
tum Romano. Germ. de Mt. Titius, Lib. 111. Cap. V. 
$- 55, or ieqq. | ; . 

(2) La plüpart des Jurifconfulres prétendent qu'ici, 
comme à l'égard de ce qui a éré femé où bäâri dans le 
Fonds J'auerui , La bunane foi eft néceffaire pour avnit . 
droit de redermantdter ou de garder Fe Tableau , en payant 
la valeur de la Toile à celui à qui elle fe trouve appar- 
euir, Ec eu céce, Jujlinsen , ou plütôr Triborses » be 

une 
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chofe purement pour le plaifir, on ne pourroit guéres alors exiger du maître de la Maifon 
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la valeur de la peinture , à moins que celui-ci ne füt affez riche pour donner lieu de pré- 
fumer qu’il auroit volontiers fait de lui-même une pareille dépenfe, 


6. IX. Le Droit Romain veut encore, (1) que la Pourpre fuïve l' Habit , 
foit | précieufe. Cela fe peut entendre en deux maniéres : car ou l’on a broché une tra- 
c pourpre, appartenante à autrui, (2) {ur une chaîne-de moindre prix, qui eft à nous; 


me 


ve qu'elle 


ou l'on a coufu à fon propre Habit un moreeau de Drap de pourpre appartenant à autrui. 
Dans le prémier cas , il n’y a point de doute que l’Etoffe ne doive être ajugée au maître 
de la ee Car il ne faut pas toûjours tenir pour accefloire (3), ce qui eft infépara- 


ble d'une c 


ofe, (4) & qui s'y trouve, pour ainfi dire, phyfiquement attaché ; mais on 


doit fans contredit avoir aufli égard à la valeur de l’une & de l’autre, en forte que, toutes 
chofes d’ailleurs égales , ce qui eft de plus grand prix emporte ce qui vaut moins. A la 
vérité, en matiére d’'Etres Phyfiques , il faut reconncître, que ce qui eft inféparablement 
joint à une chofe, & qui , par rapport à elle, tient lieu de Æfode ou Accident , la fuir 
toûjours , comme fon Sujer, hors duquel elle ne fauroit exifter. Mais quand il s’agit de’ 
l'aquifition de la Propriété, dans laquelle on confidére fur cout la valeur & l’ufage des cho- 
fes, & le befoin qu'en peuvent avoir les intérefl:z, cette raifon n'eft pas toûjours décifive, 


Grotius (a) dit, que l« mañime qui porte : Qu: de deux chofes jointes enfemble , la 
ve le fuit la moindre ; eff bi:n n:ruellz pour l: fait , mais non pas pour le droit, Si par 


à il entend , que le plus fort peut roûjours aétuellement emporter le plus foible, mais 


‘iln’eft pas toûjours juft: que les plus forts 
l'on perde fon bien parce qu'il eft moins confi 


Pr le bien des plus foibles , ou ge 
érable que celui d’un autre avec lequel il 


fe trouve joint : fi c'eft-là, dis-je, la penfte de Grotius, j'y foufcris volontiers, & je re- 
connois , avec lui, qu’une perfonne qui a un vintiéme furun Héritage eft aufi-bien mañ- 
tie de {a portion , que celui à qui appartiennent les dix-neuf autres cft maître des fiennes. 
Mis il n'eft pas quettion ici de favoir , fi la plus petite portion revient de droic à celui qui 
a la plus gro s il s’agit feulement de trouver quelque Sn pour accorder deux pcr- 


fonnes qui fe trouvent en concurrence au fujet d'une cho 


c qu'elles ne peuvent ou n° veu- 


si LA ni pofféder en commun. En ce cas là, il eft raifonnable fans contredit d'a- 


juger la cho 


centiére à l’un des deux, à condition qu'il paye à l'autre la valeur de fa por- 


tion. ARE ge déterminer lequel des deux doit avoir la préférence, il faut examiner 


uelle cho 


e cft la plus confidérable ; fi le Propriétaire en a grand befoin ; & autres fem- 


lables circonftances, Si, par exemple , une piéce de Drap de pourpre , qui m’appar- 


donne affez clairement à entendre . dans Le &. 34. qui 
vient d'érre cité : Vique fi bone files paf fler fuerie ille, 
qu pif aram mmieluir, Vovez là deflus F'imniwr, Mais il 
me femb'e que c'eit là encore une déciliin qui doit 
être réformée, La matiére fur quoi l'on peine , auf 
bien que celle fur quoi l'on écrit ; elt ordinairement de 
& parie valeur, qu'on ne peut fuéres pléumer ici de 
mauvaise foi, & qu'elle ne fairoit avoir lieu que erès- 
rafement, Lors même qu'elle paroîe clairement, le 
principe qui l'a produire ne peut prefque jamais être 
1econnu affcz mauvais, paur que celui en qui on la dé- 
couvre mérire de voir fon bien, & un bien de beau- 
coup plus grand prix que ee qu'il (avoir n'être pas à 
lus, demeurer fans rerour au vérieable maitre de la cho. 
fe avec quoi il l'avoir incorporé. Ainfi, à moins que 
quelque circonftance exrraordinaire n'aggrave le fais 
l'Equité veut, à mon avis, que l'on fe cuntenre de re. 
cmivrec La valeur d'une main de Papier. d'un morceau de 
Toite, où d’une Planche ; ou du moins qu'en gardant 
+ Tabisau où l'Ecricure , on délommage le Peintre où 
l'Ecrivain, aurane que cela fe pourra fans le priver du 
Faic d'un grand vrav.il, ou fans lui Gter des chu’es , 
qui ne pouvanc êcre remplacées, ferorent abolumen 
perdue: pour lui , avec «out ce qui en dépend. 


uent, 


SEX. (1) Si alierem prrtetm vefl memto [no quis inte- 
auerit à lrcët preige for fi porpure , tamen ‘acefivnis. vice 
ces de HE 6.16. 

{:) Le Droit Romain ne rapporte point ici ce Cage. 
qui appartien: à la Sprcificurie , dont nôrre Auteur traite 
dans.le $. fuivaur. Mais en l'un & eu:l'aurre cas , il 
fufie de dire avec Mr. lhemafiss , qu'il doit ècre indir- 
férene au maîzre de la Pourpre qu'on [ui rene fa laine 
ou fon drap enetpéce , où qu'un lui en donne d'autre 
femblable , de même qualité & de mème prix: aiaf il: 
eft juite qu'il fe contente de cet éqtivalent ; bien en- 
rendu que l'autre air agi de bonne foi. 

x) Le cexte dit précitément le contraire : ce fans quo” 
une autre clrofe me faursitexier, Gr qui la foutent pour 
anfi dire, phyfiquement, Il n'eft pas beloin que je m'é- 
tende à faire voir, que l'Aureur , par inadverience., à 
confondu ici le principal avec l'acceiloire ; & qu'ainñ 
j'ai du fuivre fa penfée , plésôt que fes expreilions. 

(4) Comme le prétendent les Jurifconiulies Romains : 
In omnibus sgitiur 2flis, an quibus mea res per prævalentiam, 
Aienan rem trahit, manque cffcit, fe cam rem vindicem 
&c. Digeit. Lih VI, Tit. 1. De rei vindicat. Leg. XXHIT, 
$- 4.11 y à immédiarement auparavant : Sed necajfe eff. 
ire ceds, god fise 1lla fe non forefl. 4: 3, 

Sy > € X:- 


La Pourpre fui 
l'Habir, 


plus (a) Lib. TT, Cage 


De l'éntrodeien 
d'une nouvelle 
Forme dans une 
Mariére apparte. 
nanre à Autrhi, 


{a) Voyez Conan. 
Cominent. Jur, 
Civ. Lib, LIL, 
Cap. VI, 
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tient , fe trouve coufue à l'Habit d’un autre , quoi que peut-être cette piéce foit de plus 
ne prix que l'étoffe de l'Habir, il vaut mieux que je laiffe l'Habit, vel qu'ileft, àce- 
ui qui l'a fait faire, moyennant qu’il me paye ceque peut valoir ma Car fi l'on 
découfoit l'Habit, celui pour qui il a été fait en recevroit du dommage, fans qu'il m'en 
revint à moi-même aucun sh , puis qu’un morceau de drap en Lo ne me ferviroit 
de rien. Je ne gagnerois pas plus à prendre l’Habitentier ; cat ordinairement un Habit 
qui n’a pas été fait pour une perfonne ou lui eft inutile, ou ne lui va guéres bien. En un 
mot, dans toute cette matiére, il eft plus aifé de découvrir ce qui eft jufte par un exa- 
men attentif des circonftances particuliéres de chaque cas, que d'établir la-deffus des 
maximes générales, 

6. X. À L’e’cARD de(1) l'introduétion d'une nouvelle Forme dans une Matière appar- 
tenante à autrui, il faut remarquer d'abord , qu’elle ne peut pas , à proprement pee ; 
être mife au rang des Aguifftions Primitives. Car comme naturellement rien ne fe fair que 
d’une Matiére pré:xiftente , il faut ou que la Matiére del'Ouvrage foit à autrui, ou qu'elle 
nous appattienne , ou qu’elle ne foit à perfonne. Si elle étoit à nous, l’introduétion d'une 
nouvelle Forme ne fait que continuer nôtre droit de Propriété. Ilen eft de même, lors 
que la Matiére n'éroir à perfonne, puis qu’on en a aquis la Propriété par droit de prémier 
occupant. Que fi elle appartenoit à autrui, l’aquifition ne peut être que dérivée. Il faut 
donc voir, en ce dernier cas , à qui elle doit ètre ajugée, ou au maître de la Matiére, ou 
à celui qui lui a donné la Forme. Sur quoi les avis des Jurifconfultes Romains (2) ayant 
été partagez , on prit enfin ce milieu , que, fi la Matiére pouvoit ètre remife dans fon 

rémier érac , la chofe produite nouvellement appartiendroit au maître de la matiére ; fi- 
non , elle demeureroir à l’Auteur de la Forme ou de l'Ouvrage. Ec ici il y en a qui fe 
fervent de cette raifon rrès-évidente à leur gré, que , quand la Matiére ne fauroit repren- 
dre fa prémiére Forme, il femble qu’elle CA détruire en quelque façon, & qu'on ait pro- 
duit un Etre tout nouveau ; de forte qu'il eft naturel de l’afuger à celui qui l’a fair exifter 
fous certe nouvelle face. Au lieu que , quand la Matiére peut retourner as {on prémier 
Etat, elle eft cenfée fubffter encore , malgré la production d’une nouvelle Forme , & par 
conféquent n’avoir point changé de maître. D'autres, au contraire, (a) prérendent, qu'il 
n’y a qu'à voit lequel des deux vaut le plus , ou la Matiére, ou la Forme? (3) Pour moi, 
je crois qu'aucune de ces hypothéfes ne fauroit être appliquée à tous les cas, fans préjudice 
de l'Equité , & qu'il faut encore avoir égard aux autres circonftances. Par exemple, fi 
avec mes Raifins, mes Olives, ou mon Blé, quelqu'un a fait du Vin, de l'Huile, oudu 
Pain ; & , avec mon Miel& mon Vin, un bruvage compofé : en verru dequoi auroit- il 
droit , plütôt que moi , fur ces chofes qui ont reçu une nouvelle forme, par cette feule 
raifon qu’elles ne peuvent être remifes An leur prémier érat > Certainement, puis qu'el- 
les fonc fufceptibles de divifiôh , il faut les partager entre lui & moi à proportion & de 
la valeur de ma matiére , & de la peine qu'ila prife pour lui donner cette forme. Mais fi 
j'ai befoin de la chofe entiére, je dois avoir la préférence fur celui qui a produit la nouvelle 
forme, Suppofé au contraire , que quelqu'un ait travaillé fur un Métal qui appartient à au- 
trui, 


6. X, G) C'eft ainf qu'il a fallu expliquer le cerme 
Latin des Incerprêtes du Droit Romain, Sprcifiatio. Mr. 
de Courtin, dans fon Indice , dit Spécification : mais ce 
mot donne une route autre idée , dans nôtre Langue. 

(2) Drum ex aliens materié fpecies aliqua fake fit ab 
aliquo , quæri folet quis eoruns raturali ratione deminus 
f:2... Ft refl malram Sabinianorum & Procutianorum 
anmbiguicarem , p'acuis media frntrouia ce xeilimantinm, fi a 
Jpecres ad prierim Grudens materians reduct paffit, eums w1- 
deré dominum (Île, qui materie dominns fuerit : fénon poffit 
reduci , enm potins sntellizi dominum, qui fecerit : nt ecce 
41 conffatnns potefl ad rudime materiam æris, ve: ATgENT és 
mel auré reduei 5 vérin ausem , vel sleume, ant frementus, 
ad wvass vel olives , el fpivas reuerti non poreit ; ai ne 


mulfum quidem ad vinum Gr mel refotui potef. Qued fe 
pariim ex fra mareria, partim ex aliena freciem al:quas 
fecerit quis: veluri ex fus vino cr alieno melle neulfwn 
mifeuerit jaut ex fuir G'alienis medicamertis emplafirus 
aut collyrium ;aut ex fus Lans dr aliens urffimentum frie- 
rt: dubirandum nen ef}, hoc cafu eum jf: d'ominum , qui 
fecerit : cm non John aperars fisna dedevit, jed Gr parte 
tjufdem materie prafliterir. Tuitirur, Lib. 11. Cap 1. 8,16 
(3) La Régle la plus fimple & Ha plus générale que 
l'on peur donner ici , c'eft celle de Mr, Themfius, done 
j'ai déja parlé , felon laquelle le Tout ou l'Ouvrage qui 
réfulre de deux chofes apparrenantes à diver es peron- 
Des, demeure ordinairement à l'Auceuc de {à nouvelle 
Forme, parce que la Mariêre eft le plus fouvent de na- 
cuit 
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trui, & que l'Ouvrage vaille plus que la Matière ; quoi qu'on puiffe faire redevenir ce 
Métal une maffe informe, il eft jufte de laiffer l'Ouvrage à l'Ouvrier : bien entendu que 
l'Ouvrier rende une égale quantité du même Métal , où que du moins il en paye la va- 
leur. Maisil en iroit autrement, fi le Propriétaire avoit deftiné le Métal à un pareil Ou- 
vrage , dont il eût lui-même grand befoin, & qu'il ne pr trouver d’aurre Métal auffi bon 
de même forte. Car, en ce cas là, l'Equité veur que le maître du Métal reprenne fon 
bien , quoi que peut-être le travail vaille plus que la matiére. Quelques-uns croyent, qu'il 
faut encore confidérer , fi la Matiére avoit une difpofition oser , Ou éloignée , à re- 


cevoir la Forme ; & que, dans le prémier cas , le maître de 


a Matiére doit aveir la préfé- 


rence ; dans l’autre , celui qui l'a mifeen œuvre. Par exemple, difent-ils, fi l’on a conf- 

truit un Vaiffeau de Planches informes qui appartiennent à autrui , il demeure à celui qui 

l'a fair. Mais fi les Planches étoient déja deftinées & propres à entrer dans la compofirion 

d'un tel bâtiment, il faut le céder au maîcre des Planches. Si d’une Laine non-travaillée, 

qui eft à moi , quelqu'un a fait un Habit pour lui , l'Habitc doit lui refter: mais fi l’Habit 

eftde mon drap , je puis me l'approprier. Siles drogues d’une Emplâtre étoient déja toutes: 

prêtes pour certe compofition , celui ä qui elles appartiennent doir avoir l'Emplâtre ; finon, 

celui qui l’a faite, peut la garder. Mais cerre diftinétion ne fuffit pas toûjours pour décider 

les cas d’une maniére conforme aux Régles de l'Equité. Car fi celui à qui appartiennent ces 

fortes de matiéres, eft un Marchand, quiles vend à chacun, foic informes, foit toutes prêtes à 

être mifesen œuvresou s'il en a plus qu'il ne lui en faut pour fes befoins : pourquoi ne laife- 

roit-il pasl'Ouvrage à fon Auteur, après avoir reçu la valeur de la Mariére ? D'autre côté ,. 

fi lemaîcre dela Matiére l'avoit deftinée ä un certain ufage, & qu'il n’en trouve pas commo- 

dément de pareille ; cette néceflité lui donne la préfcrence, quand même la Matiére n'au- 

roit eu qu'une difpofirion éloignée à prendre la Forme qu'elle a reçue (b). Que fen travail- (b) voyez Digef. 
lant on a mêlé avec fa propre Matiére une Matiére qui appartient à autrui ;on ne peut pas pts Le HR 
dire , comme fontles Jurifconfultes Romains, qu'en ce cas-là il faille roûjours ajuger la rione , Leg. Lxt: 
chofe à l'Ouvrier , fous prétexte qu'outre le travail, d'où réfulte la forme , il a encore 

fourni une partie de la maciére. Car il fe peut faire que le travail foit peu confidérable ,, 

auffi-bien que la portion de matiére qui appartient à l'Ouvrier , en force que la matiére 

de l’autre vaille plus toute feule 8 que la matiére , & que le travail de l'Ouvrier joints. 

enfemble. Il ya aufli des Ouvrages qui demandent nécellairement une certaine quantité: 

de matiére, en forte que , pour peu qu'on en ôre , le refte devient inutile, du moins pour 

cet ufage particulier : & en ce cas-là , il faut donner la préférence à celui qui a le plus. 

befoin d'un pareil Ouvrage. Du refte, il eft certain en général, comme le remarque 

(c) Grotius , que, chaque chofe étant compofte de [a Matière Ÿ de fa Forme ;. comme (c) 1i5. M. Cap: 
d'autant de parties ; fi la Matiére appartient à l'un, © la Forme à l'autre , la chofe de- VAL, $,19. names 24 


vient naturellement commune, à proportion d: la valeur de chacune de D : de mé- 


me que, felon les furijconfultes Romaïns ; (4) lors qu'il [e fait un mélange 


e plufieurs Ma- 


tières de même genre , appartenantes à divers Maïtres , le Tout, qui en réfulte, devient 


comman , & proportion de ce que chacun 4 fourni du Sien. Mais , lors que la chofe ne fau- 


eure À Être remplacée ou en elle-même , ou par fa 
valeur payée en argent. Que fi la matiére étoir quel- 
que chofe de travaillé, quand même on aurait eu quel- 
Que raifon particuliére de l'eftimer au delà de fa jufte 
valeur , comme fi c'éroir un Gobeler d'argent qui eût 
té donné par un Prince , & dont on edit fair un Baflin; 
H faudroit toûjours que le Maître du Gobeler fe conten- 
rc d'un aurre Gobeler rour femblable , ou de la jufte 
valeur, Car fi on lui cédoir le Bain , ou qu'on le re- 
fondit pour en faire un autre Gobeler femblable , ce me 
feroit pourtant pas le même Gnbeler que le Prince avoit 
donné. Tour ce qu'il y a, c'eft que , fi celui qui du 
Gobeler a fair un Haflin favoit que le Gobelet érair à 
autrui, le véritable Propriétaire peur alors fe faire payer 


roit 


le Gobelet felon fon eftimarion parciculiére. Voyez la 
Diflercarion de Pretio effeélionis &c. Cap, LIL, 6,433. 
œ ARE A | 
(4) SE duorum materiæ ex woluntate deminorum cenfufæ 
fint : tetum id corpus, quod ex confufione fit, utrinfque cem- 
mune eff: veluti fi qui ina [ua centuderint, ani mafas ar- 
geuts vel auri conflaverint.Srd & fr diverfæ materis fint, &* 
ob id propria fpecies faëla fit ; forrè ex vino 7 molle mul- 
Ju » autex auro € argento c'effram . idem inrirefi: n am 
€ hoc cafn communem 1e fpcciem , mon dubitarur. Auod 
fforuien cr men voluataic dominerum ; confufe frerint, 
vel cjufdeu generis materiæ ; sel diverfe: idem iuris 
placmit. Ibid. $. 27, Voyez aufi Digefl, Lib. VI, Tic, Hi 
De rei mndicar, Leg: 11. 4. 2, & Leg.W 

6 xl 


(d) Voyez Digef. 


Lh VI. Tir. I, 
La: re: virdic. 


Leg. XXII, 6, ts 
s. 


de) Voyez Lx 
Pr figoth. Lih, X, 
Tix. I, Cap. VII, 


Des Alluvions 
qui accroillenr À 
ua Pays enter, 


ÿ44 “Del Ayhifriondés Acbfiires Liv: IV. CHAS. VIT 
toit être ni partaBle 4 Hi RÉMEMES A COhinun:, 64 46e dnfatier fes mixtes deT'Equi. 
té, où léslréglenens des Loix Polrives pouf déäder quel des deux Mfires Ma cédera 
toute entiére à l’antte Le chäcénrant de recevoir la valeur de fa portion (d). Il faut, au 
refté , roûjours examiner en de tels cas, fi c’eft de bonne ou de mauvaife foi qu'ori a em. 
ployé la Matiére d'aurrui, & qu'on lui a füit'changer de forme. Car lors qu'on a ioi 
de: mativaife foi ; on ne fauroit prérendre s'approprict la Chofé, au préjudice de celui à 
qui appartient ka Matiére, dir “même POuvrmge où la Forme vaudroif plus que ti Ma- 
tiére , & que celle-ci auroir reçu un changement f confidétable , qu'elle parüt une mititre 
touce nouvelle, ou quand mêmel Ouvrier en auroit grand befoin. Car ce n'eftpas par une 
vertu propre & naturelle qu’une chofe plus confidérable emporte celle qui 'eft môins; il 
faut encore qu'il y ait d'ailleurs quelque raifon apparente : demande qué le Miître de 
la chofe plus confidérable ait la s Lbeses Si donc uy homme, fichant bien qu'üne 
chofe n’eftpas à lui , la revêr d'une nouvelle forme ; à defféin de l'enlever par ce Re th 
au véritable Propriétaire ; il n’aquiert alors ancun droit fur cette matiére , &'it ñn'eff 
nvieux fondé d’ailleurs à prétendre être payé de fa peine , que ne le feroit uu Voleur ! qui 
a percé ma Muraille; ou un Affafin , qui , voulant tuer quelqu'un , lui a ouvert un “Ab- 
cès ; incurable fans cela ; où un homme, qui, éomme Aurolycus , peindroic Je- poïl des 
Chevaux qu'il a volez. Et ce que je pole ici, n’eft pas feulement fondé für quelque Loi 
Pofitive (e),, les maximes les plus pie dela Raifon, & du Droit Naturel”, noûs'len- 
feignent clairement. Car qu'y a t-ilde plus jufte ,'que den'être pas'aftreing À réconpen: 
fer quélqu’un-d'unce méchanté aétion qu'il a commife contre nous ? f’accorde à Gyérins, 
pr Nivite ne dérérmine pas les Peines qui doivent fuivre les Crimes. Mais ce nel 
pas pfoprement une peine , que de ne retirer aucun fruit d’une injuftice. ‘ ne 
$. XI. Les Jurifconfuites , anciens &e modernes, traitent fort au long des Afluviont, 
ou dé ces accroiffemens infenfibles ; par lefquelsune Riviëte, ‘en fe réciranir ou changeant 
de cours , ajoute quelque chofe à fes bords, "Mais la p'üpart de leutsdécifions font plätä 
fondées fur les Loix Pofitives de chaque Peuple, que fur des principes invatiables ; ‘tr- 
rez du Droit Naturel. C'eft ce qui nous dilpentsck de nous étendre beaucoup fur cetrs 
matiére. 77 
Ilya ici deux queftions à ex1miner principalement : l’une fi ces morceaux de’ rêrre 
que l'Alluvion liée à fec accroiflent au Païs en général > & l'autre, s'ils accroillént! âu 
Fonds dès Parriculiers » | GP HeRsT FOIRE 
La prémiére queftion eft la plus importante, parce qu'une Riviére fetVant fouventi 
régler les limites de deux Etats voifins, cela peut donner lieu à de fréquentes conteftz- 
tions. On demande donc, /ff lors qu'une Riviére change [on cours , elle change en rrême 
tems les bornes de la Jur:[d'Eion sm Etat? © fi ce que la Rivière ajoure à fes bords xt- 
crois au Territoire du Peuple qni ef} de ce côré-la ? Sur qnoi il faut d'abotd diftinguét %s 
(1) Terres limitées, c'eft à dire, environnées de limices faites par la main dés Hories ; 
à quoi on peut joindre , pat rapport à la matiére dont il s'agir , les Terres rénfermées dans 
un certain efpace méfhré par arpens , ou de quelque autre maniére; d'avec les Térres arri- 
fimies , c'eft-à-dire, environnées de bornes très-propres à empêcher les courfts des Enne- 
“mis , telles que font d'ordinaire les limites 'naturelles , comme, les Riviéres , les 'haues 


Mon- 
chacun (a portion: & c'eft pot cela q'od let 4pgel- 
Li: Ager affigratus per univerffratér. Eh 164 Aus _. 
cifinies , ( car dl faut confervet le môt Läëh ;“nŸÿ 2ÿént 
point de terme , dans nôtre Langue , qui ‘ÿ répontée ) 


» 


6. XI. (x) Grefins, de qui nôrre Auteur a pris cette 
diftintion , n'avoir pas lu avec az de foin les ançisns 
Ecrivains qui ont eraité des bornes des Te 15 & cela ft 

" caufé qu'il m'a pas bien pris leur penfée, On appelloie 


dravres Linerrée st ger Hi an) celles que l'un diftnibuoie, 
par ovdre du Prince , en ocre que chacun avoir un cer. 
tain nombre d'arpens: environuë de lanites : d'où vienc 
qu'on leur donnoit auffi Le nom de Terres wivilcer > aff- 


'gnees. Qn'entemtdie pat Terres renférmécs dns une cer. 


faine étendue mefnrée | Ager menfu.& comprebe: fus), un 


efpace de pays meluré par arpèns, que Ton dennoir à 
ua certain nombre de gens en gonérai, fans afligner À 


c'éroient celles qui n'écoienc paint melurées ( #4 
arcifiuins, qui nulla menfurs cortinctur, die Frentin, de Re 
Agraria. Cap 1.) & dont Le prémuèr oceupant s'ipph - 
prioit tout aurant qu'il vouloir & qu'ilen pourvoi: cul- 
tiver: d'où vient qu'os les nommroit ab Ægpr ortupz- 
toi. Ces derniér:s w'avoiént pas roûjoürs des béthes 
nacurelles, & chacun ÿ imertôir celeb qu'il étaloit « 
par exemple, une Haïe ,une Cloifüo, üg FA re, 

, Yoie 
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Montagnes &c. Il faut enfuite examiner , fi les deux Peuples voifins ont laifl&- vacante la 
Riviére qui les fépare ; ou s'ils ont fixé leurs limires refpeétives au milieu de la Riviére, en 
{orte oh moitié en appartienne à l'un, & l’autre moitié à l’autre ; ou bien enfin , fi la 
Riviére toute entiére appartient à un feul, en forte que fes limites foient dans le bord 
même de l'autre Peuple. Cela polé, je dis, que , fi es Terres de deux Peuples voifins 
font bynirées, ON renfermées dans un certain efpace mefuré, en forte qu'elles fe rouchent im- 
médiatement, &-qu’il ne refte entre-deux aucun efpace vacant ; Le Territoire ne laifle pas 
d'être roûjours le même, quoi que la Riviére ait changé de cours, puis que toute cette 
érendue appartient à l’un ou à l’autre Peuple. Que fi la Riviére a ér Life vacanre , les 
Alluvions , & les 1les qui en naiffent, font au l'aprsr occupant : il faut feulement remar- 
quer, qu’il eft naturel que celui qui fe trouve du côté de la Riviére auquel un morceau de 
terre x: ajouté par alluvion , ou qui eft le plus près de l'endroit ou l’on découvre une nou- 
velle Ile, foit cenfé s'en emparer plütôr que rout autre, comme étant le plus à portée. Si 
enfin la Riviére appartient entiéremenc à l'un des Peuples voifins, les frs , qui s’y for- 
ment , font à lui feul ; & pour les Alluvions du côté oppofé de la Riviére, il vaut mieux 
dire qu'elles doivent être toutes laiffées à l’autre Peuple, Mais il eft plus ordinaire & en 
même-tems plus convenable, que les Terres voifines, qui font fur le ul d'une Riviére , 
{oient arcifinies de part & d'autre, de forte que l’on conçoit alors les confins des deux 
Territoires comme placez au milieu de la Riviére. Eneffet, une Riviére marque très-clai- 
rement les bornes d’un Païs, & elle lui fert en même-rems de rempart. Lorsdonc qu’un 
Peuple a des Terres arcifinies , (ce que l’on préfume dans un doute : bien entendu que la 
Riviére n’ait pas accoutumé de fe faire tous les ans de nouveaux lits ) ;en ce cas là, ds. je; 
à mefure que la Riviére change {on cours, elle change aufliles limites du Territoire & de 
la Jurifdiétion ; & tout ce qu'elle ajoute à fes bords, accroît à celui dont les Terres font 
de ce côté là; pourvu que le changement (2) fe fafle peu à peu,& que la Riviére ne fe fraye 
pas tout d'un coup une autre route. Car les accroifflemens, les diminutions | &c les autres 
changemens des parties , qui Biffent fubfifter le tout dans fon ancienne form: , n'empês . 
chent pas qu'on (3) ne regarde une chofe comme la même ; & d’ailleurs,ces fortes de limi- 
tes naturelles font trop commodes , pour qu'une petite perte doiveles faire changer. Mais fi 
la Riviére abandonne entiérement {on ancien lit, & que le Peuple dans le Païs duquel elle 
a pris fon cours ne juge pas à propos de perdre une partie de fes Terres pour conferver les 
limites naturelles des Eaux qui lui fervoient de rempart ; les confins font alors cenfez être 
au milieu du Canal que la Riviére a quitté. Car comme une Pierre ne tient pas lieu de 
borne précifément entant La pierre, mais entant que placée en tel ou tel endroit : de 
même, une Riviére ne régle pas les limites de deux Etats voifins, entant qu'elle eft un (a) Voyez ‘ur tone 
amas d'Eau formé par certaines Sources , pat certains tuiffeaux , où par quelques autres Er Jet Lib, 
Riviéres, & défigné par un certainnom; mais entant qu’elle eft une Eau qui coule dans :7. Fr ER AS ES 
tel ou tel Canal, & environnée de tels ou tels bords (a). & Ziegler. 

6. XIL. À L’s'cARD des Terres des Particuliers, il faut , à mon avis, diftingueravant Des Alluvions 
toutes chofes, fi la Rivière qui confine au Champ d’un Patticulier épare les Territoires Des 
de deux Etats, ou fi elle coule uriquement dans l'enceinte des Terres du Païs ; & enfui- rar qu 
te, fila Riviére appartient au Public , ou fi elle eft à quelque Particulier. Lors que la 


Ri- 

‘Voilà en gros ce que dit Gronewius le Pére (im Gro- tion prife dans le fens qu'il lui donne. 

sii Lib. H. Cap. LE, 6. 16.) , Juge compérent de ces (21 C'eft ce que les Jurifconfultes Romains fuppofene 
| fortes de mariéres, & dont les Notes d'une autre audi. Ef auters alluvio , difent-ils, incrementum latens. 
forte, qu'il à faies (ur Grotius , feroient braucoup Per alluvionem autem id videtur adjici, quod ita paulatins 
meilleures , s'il s'éroit aurant appliqué à l'étude du adjicsur, mr inte ligi non peffit , quantuns quoguo temporis 
Droit Naturel , & en général aux matiéres de pur  momente aificratur. Lnflit, Lib, 1, Cap, 1, 4. 10. Voyez 
Raifonnemenc , qu'aux recherches de Grammaire & de auf Digeit, Lib.XLI,Tic.l, De adquir. rerum domin. Leg. 
Cririque ; comme l'a remarqué Mr. Le Clerr, dans fa Vu. 6,5. | 
Bibliothéque choifie , Tom. IV. p. 166, Mais, quoi que {3} Q'erpropter cufus rei fpecier eadem cenfifleret , rem 
nôtre Auteur fe foi trompé ici, pour avoir fuivi avcu- mage = andre Be exiflin ari, Digeit. Lib. V, 1it. E, Le 
g'ément Gretims ; la faute n'eft pas forc confidérable , & db &c, Leg. LXXVi. 
d'ailleurs il a raifouné jufke en fuppofaut cette diftinc- 4 

" 


o M: LIL. ‘ Zzz s-XLI. 


Lib, XIX. Tir I. 
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Riviére fepare les Tecritoires de deux Etats vo:fins, ilidépend abfolument du Souverais 
d'abandonner.aix Pagriculiers ces morceaux de terre que Peau aille à {ec , ou de les ré- 
ferver au Public}, Car(x)-les, Peuplesfe.fonc Le plos Fr ie en général d’une 
cerraine étendue de Païs ; donc ils aMgnpient en fuite en propre. à chaque Particulier une 

tion déterminée, & mefurée pour l'ordinaire. Comme donc ce qui, n'avoir été afligné 
aucun Particulier demeuroit au, Public ,. ou à l'Etat: de-même, ce qui venoir à être 
ajouté aux Terres des Particuliers devoir être cenfé accroître au Public, eds et parce 

c le. débordement des Riviéresicaufe fouvent, beaucoup de dommage aux Champs. voi- 
rs & que d’ailleurs les Alluvions {e faifant infenfiblement ne paroiflent pas être d’un 
revenu confidérable le Public : on a jugé à propos, dans plufieurs Etats, de les laif- 
feraux Propriétaires des Tertes joignantes ; ce qui eft d'autant plus, jufte, que pour l'or- 
dinaire ils one obligez d'entretenir à leurs A 4 bords de la Riviére. voifine, On pré- 
fume mêne que ce droit a lieu 


r FHPEOrE aux Terres alignées un Particulier:en gros 
& fans en lüunirer précifément l'écen 


ue, quoi que peut-être en les donnant .on ait, fait 


ta) Voyez Digefl. mention de quelque mefure ( ; &, à plus forte raifon , lors qu'en marquant.les.botnes 


Le 2onib. empté 


c£ vend, Leg. 
XHT $. 14. , 


d’une Terre , on a parlé fimplement de la Riviére. Mais  l'Alluvion eft confidérable, 
en: forte qu’elle farpaffe de beaucoup l'étendue ordinaire du Fonds d’un fimple Particu- 
hier jen.ce: cas-là, il faue la regarder comme appartemante au. Public. Pour, Les. Iles qui 
naiflentidéns une Riviére, les Particuliers ne peuvent fe les approprier fans une permaif- 
fioncxpreffe de l'Etat 3 parcequ'étant {éparées du Fonds, elles ne fauroient en auçune 
maniére être dées.commeen faifant partie, ou comme un accroiffement qui lui fuy- 
vient. Et cela foul qu'elles font près d’un certain Fonds, n’autorife pas plus le-maîrre de 
ce Fondsà fe les approprier ; que le voifinage d’une Rue ou d’une Place publique ne don- 
ne droit à un Habitant de s'approprier l'endroit de la Rue ou:de la: Place qui touche in- 
médiatement {4 Maifon. : : La si Ésnminants innsidestt ah Droit 
Que fi les deux bords de la Kiviére font occupez par des Sujets d'un même Etat ;çom- 
mcen çe ças-là l'Eau ne furoirtién. ajouter aux Terres des uns, fans l'ôter à celles, des 
aurres , il eft jufte certainement que celui dont le Fonds a été inondé ou en tout , ou en 
artie , s’en dédommage ens’appropriant l Alluvion. C’eft aufli avec raifon qu'il eftcts- 
bi par.le Droit Romain, que, fs l'Eau ,: 7e emporté un morceau de terre d'un Champ, 
@) l'ajout an Champ usiin : ce morceau de sirre appartient tohjours au maitre. du Champ, 
d'où ilaiété-détaché(s) : & mains qu'il nercffe trop long-tems dans l'autre Fonds ;, Sqme 
des Arbres qu'il aentrainez n'y ayent pris racine ; car en ce ca-là , il eff aquis au Pre- 
priéraire du Fonds où il demeure attache. D'où il paroît, que, fi l’ancien maître de ce 
morceau de terre, vouloit le. conferver, il falloit qu'il le fr remettre dans fa prémi 
place avant qu'il fe Fürcomme incorporé avec la terre du Champ voin, Mais, que 
-ne:faitni.ce quia éré emporté d’une Terre, ni de combien elle eft diminuée. ; le. mairt 
de cette Terre ne fauroit fe dédommager fur l’Alluvion ; laquelle, en.ce cas: là, demeure 


6 XII, (1) I y a lieu de croire , au contraire , com- 
mc le remarque Mt. Hernus , que le plus fouvent ceux 
qui fe jeignoient enfemble pour former des Sociétez Ci- 
vilés, avoient déja des Terres. donr ils s'éroient empa- 
rez-chicun en particulier, 11 allégue fdeffus un pafla- 
geide Cicéron, de Offe Lib.1l Cap.XX1. que l'on trouvera 

reité ci-déflous , Liv: VIILL Chap, V. $. 2. Note 1. mais 
a ne prouve pas cela préci'ément; car ceux qui al- 

tent emfenible chercher quelque Pavs vacant, pour s'y 
établir & y bâtir des Villes , pen‘oient fans doute au- 
taoc à s'aflürer la jouiflance paiñble des Terres qui leur 

_ feroient ailignées ; que ceux qui en poffédant déja par 
oic ile prémier occupant , s'unifloiene avec plufieurs 
“autres Familles pour foriner un Corpsd'Erar; 1 nes'en- 
fk poureant pas de 1de, comme le prérend Mr. Hersiw, 
que lévdroit qué prur'avoir un Cieoyen.de-:s'appéoprier 
<nmme phémier oceupane hs chofes faris maîere qui fe 
irouyens dans l'enceim des Terres de l'Evat:, ne dé, 


Æorrme, Voyez. Minniss [us Cet <Hdrpit, ] 


au 
pende point de la volonté ou expreffe , où tacite du 
Souverain. De quelque maniére, qua l'Etar (e forme, 
le Pays éncier apparuiens à tour le Corps ; s'eftume fume 
des Loix de la confédérarion , qui s'étend même Lh » 
donner au Peuple, où à ceux, qui le repcélenrent, le 
droit de di‘pofer en divecfes marbre des bien de Er 
Que Pacriculi:r , autant que Le demandeile Bien ? 
Voyez Liv. VIIL Chap. V. Cala cft-d'aurant, plus. vrgi 
aujourd'hui, que les Souverains fe, font depuis. long - 
terms actribué ce droir avec le confentemenr des Pes- 


cs ls. 111 
d (2) Supd f vis fuminis de ne predie partem. aliguam- 
detraxerit , ep vicini predie aitilerit : ef cam tu 
peremanere. Plane filongiarr cémparefunde viciusius bajers, 
arhorcjque ; quas fem traxit sueur fundun radiver ege- 
rintrex eo trmpore widamrur vicirafunde adquifira «Palll 
faur lire , widetur.., adquifiia |, comme forte LM de 
w, 
7 


Del l'aguhfiioh de) Attefoirés: LT. PVSORAP. VTT. $47 
au Péüple à” qu?! GE RE RErieeE me fon! péshu°Propriétaird du Champ:voifit. 
Cir fa Raïfon mA que, dns die Riviére qi” 1 taseon Purritalier; "om revirde 
comme appartenant aù Public’ 'non feulement les Eaux &' tour ceïqu’elles contiennent ; 
mais encore le lie &' les bords ; avec leurs ‘accroiffémens: Et ileft ridicule dedire., qu'à la 

fique coule dans ce Lir, il paffé auffi or rs Somme 

n£anmoins le Canal en lui-même fait partié dés Fonds: voifins ; de forte que ; F'Eau ayant 
ptis uni autre cours, il'recotrrie à fon: prémicr état. Beat raiforinefhent ! comme fi la Ri- 
Viéfe avoit une fervirndrouun droir de pallagé fur les Terres qui 1e rencontrent en 1on 
Chemin ! Que fi là Riviére change de litou'entiérement , où en partie, il eft jufte de don: 
nër le Canal qu’elle vient L'ababdomger, à celui dans les Terres de qui elle s’eft creufée 
uñeaütre route : & fi elle quitte enfuiré ce nouvéau lit, il doit retonrner À fon ancien maî- 
tré fans qué ceux qui ont des Terres près du troifiéme Canal qu'elle:s’ouvre , puiffent ÿ 
ticn prétendreen dédommagement dece qu'elle léur'a ôré. Mais dequelquemaniére qu'on 
ifpofe des Avions , où du Canaliqu’une Riviére laiffe à fee , il faut fans concredic d£- 
tirer les ‘charges impoftes fur les Terres voifines, à proportion de ce que l'Eau ena : 
emporté; & c'eft fur quoi les (b) £ gyptiens avoicht autrefois une Loi expreffe. Il n'eft pas (b) Hérodot in. 
moins quite ; qu’une Terre qui a été inondée retourne à fon ancien maître, (4) lors que TN Ar E he 
l'Eau vient a retirer, foir roùt d’un coup, foit peu À peu ; ou qu'il a defféthé Ini-:même 4. Sep" " 
(of Champ: De favoitimainirenant ; qui appartiennent ecs Eaux débordées ; c'eft für Quoi 
il faût , à môn avis, confidèter ; file Fonds’inondé à pris la- fotme d'un Lac, :qu-d’un 
Marais ; où bien s’il fait partie du Cähal-d'uñie Riviére publique. Dans le prémier cas, 
Te Lac’, & le Marais, appattiennent à perpétuité au maître du Fondsinonde. Däns l’au- 
tre, l'Eau (5) qui couvre le fonds tdi appartient ai maître de ce Fonds ; jufques à ce 
qu'ilne penfe plus à le deffécher. OIDII 4 2911907qqs 

A l'égard des Riviéres qui appartiennent à uh Particulier, & qui, pér leur cours; ôtent … 
SE endroit à fes T'erres!, ce‘qu'elles:y ajoutenten° d’aurtes 5 il n'y a point de difficulté. 
Maïs on demande; fi, lors que la Riviére de tel'ou rel Pattieulier: fe Be unhouveau fit 
‘dans les Terres d’autrui,cetre partie de l'Eau qui les couvre appartient à fon ancien maître, 
ôu bién'atix Propriétaires de ces Terres inondées ? Je répons,_ que c’eft aux derniers; 
fais que l’autre conferve le droit de détourner la Riviére dans fon prémier Canal. nEN 
Siné veuc pas le faire, ilne peut alors ni demander un: dédommagement de lparrie! dé 
LE Riviére qu’il a perdue, ni prétendre même la pofféder:en commun avec les atteres 
dont elle couvre les Terres. Car les chofes qui ‘n’appartiennent à quelqu'un ‘que ‘parce 
qu’elles font renferméés dans l'efpace de fon Fonds; & qui par conféquent ne paflent-que 
pour un accefloirede cet efpace; (6) ces fortes de chofes, dis-je, du moment ‘qu'elles en 
font forries ; ceffent d’être à lui, s'il ne les y remet, & deviennent délormais unaccroif- 
Fement narurel de l'efpace où elles ont été tranfportées. Aa refte, il peut y avoir fur cout 


ceci divers réglemens des Loix Civiles (7). 2 5h 
iih = CHA- 


. s Ca 
M. Cap. 1. $-s1r. & Digeff. Lib. XLI. Leg. VII. 4.2: qu'il s'y foit formé un véritable Canal. C'elt ce qué 
“Lib. XXXIX. Tir, 21, De damino infiéle &c. Leg. IX. Mr. Neodt prouve , contre l'opinion commune des Fe 
gii2l - : tifconfulres , daus fes Probabilis Juris , Lib. 1, Cap. 1. 
© {37 Céfa avoit lea, à plus forte raïfon , ajoutoit ici (ç) C'eit ainfi que j'ai été obligé de meurre , pour fui- 
Hôtre Aurete ; à l'égard de ces Terres que l'on mettoit re les idées de l'Auteur ; qui, fans y penlers rappor= - 
:auttéfols fur des chaies de Rofeau , dans les Matais de soir ceci aû Lac & an Marais, lefquels pourrant ; felos 
A'Eniphharé s&'qie l'on ramenoir , à coups d'aviron, dans lui , n'ont lieu que dans le prémier cas. _ -P 
Jeûr prémiéré place , lors que l'Eau les avoit emporeées. (6) Voyez La Jurifprudence Divine de Mr. Thomafius, 
"Wôyéz Strébons Geograph. Lib.XVI. pag. 767. Ed. Parir. Lib. 11. Cap. X. $. 191, © fegq- FTP. 
ut1, Ed, Amf. (7) Voyez Inflir. Lib, 11, Tir. 1, De rerum divif. 4, 13. 
(4) Côme les Alluvions arrivent le plus fouvent par € frgq. & "Digell. Lib. XLL Tr. I. Leg, VIT 6, 3, 4, 06. 
a patience des P tétaires , qui n'ont pas aflez de (Leg. XII. & XVI, & ip, XLIIL Tu. XL, XHI. XIV. 
in d'enirrerenir les bordsde ta Riviére voiline dedeurs comme auili ,#ggemms Vrbicus, Comment. fn Frontmude 
“PaPionst te Diotr Rôématwne red tes Terres inon-  diisibus sagronet ; pag. 73. & 148, 149, m0, Ediü. Pauf. 
dé:s à lent ancien maître; que quand elles none pas Rigalr: & Grétius ; Lib. H, Cap. VIIL 6-8. Gfr49s avec 
chaigé de formes, e’eltädire , lors qu'elles ont-&6é le Comment, de Zirgler, & Hieran, dlagiuss Milcell, Lib. 
féûlemenc cottvèrtés d'eat péndant que tems;fans -ÎV:Caps fl. : --  : . ‘L 
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@n peut avoir 
quelque roi: fur 
Le bien d'autrui 
en différences ma- 
mércs. 


. ventions., ou par quelque autre voye, un drôir, plus ou moins gran 


fa) Voyez auf 
Selden, def: N. 
© G. Lib, VI, 
Cap. 11. 
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6. I. Ï L'usr cerrzin que a Propriété donne droit au Maître d’une chofe d’én difpoler 
lui feul à fon gré, &cimpofe en même res à tousles autres l'Obligation de s'ab-, 
ftenir de ce bien , qui ne leur appartient point. Cependant, comme le but de cet érabliffe- 
ment n’a point êté d’abolir coute communicatiôn de biens : on fe trouve’ non feulement 
obligé, pat la Loi de l’'Humatité , de donner fouvent aux autres quelque chofé du fen , 
ou de leur en accorder l’ufage ; mais'encorc ils aquiérent quelquefois, ( ou par dés Con- 
». de tirér térrain 
profit, certaine utilité, où certaine commodité , d’une chofequi &ft ànous , où d'empê-" 
cHer même qu'on n’en difpofe abfolument à rous égards. Cela a lieu en plüficurs maniéres,_ 
dont les Interprètes du Droir Romaintraitent fort au long, (a) & que nous nous conten- 
terons dé parcourir’ ici en peu de mots, RÉ DU à Le k 
"$.'TT: Querques-uns réduifenc tous les pRoïtS QUE L’ON rEut À Voir, SuR LE 
pisw b'AUTRUY, à cinq principales fortes, favoir , le es d'Éinphyréofe ; le droit de | 
Plase;le droit d'un Poffeffur de bonne foi ; le droit di Gage où d'Aypothèque ;.& les. 
droits de Servirude (1). | dci bèr . nn 
$. II. L'Ewpnyré'ose (1) ft un droit que l'on donne à quelqu'un de jouir pleine: 
ment d'un Immeuble qui nous appartient, & avec pouvoir, Gaou roûjours de l’ahiénér fans 
refetve & defi pure volonr£, du moins d'en difpoler d'ailleurs comme il le jugé à propos, : 
moyérinaht ane certaine rencé qu’il doit nous payer, en récounoïffance du droie principal. 
de Propriété que l’on conferve fur ce'bien, La Convention, par laquelle on établit immé- 
diatement un tel droit, n'éft ni une Vente, ni un Louage : care Maître de la chofe n'en. 
transfére pas la Propriété pleine &'entiére à l'Emphytéore, & cependant celui-ci aquiert 
pe qu'il ne feroit , s’il prenoit à louage le bien de l'autre ;outre que la rente d'un, Bai. 
imphytéorique eft otdifiairement beaucoup moindre , que celle d’un fimplé Louage. Au: 


+ 


s ARDTE - £ Ma: 1 î ' ‘+ + "ii 1 D UTOINTETS à 
refte , pour ce qui cohcerne le renouvellement du Bail Emphytéotique 3. le PAIE AE Bo 


$. 1. () J'ai ajouté ici quelques mots, qui m'one  Îes Maïons & autres Bâtimens. Voyez Infitur. Lib, Hs 
paru hécéffaites , & je n'ai fair que fuivre l'Auteur me.  Tis. XXV, D: Lacatione € Condnéhione, 6. 44 Digeh Lür, « 
me, qui s'éxprime: ainf plus diftinéement dans fon . VI.Tit. LL. Si ager vefhgalin id «jé Emipteutweriats pet 
Abrégé des Devoirs de l'Hem, & duCweyen Liv.LChop. tatur. Cod, Lib. IV. Tir, LXVI. De.fire Epaphÿéehéate;s 
XI. 6.8. & Daumat, Loix.Civiles réduires danseur orére nerurel, 
£: H. (17 On pouvoir ajomer le droit de Fief, donc 1.Parr.Liv.l. Tic. IV, Scét.X. Mr. Taies Obferw in Law, 
nous dirons quelque chofe dans la derniére Note fur ce ; rerbach. CCIX. prétend , qu'il n'eft pas néccflure de 

Chapitre. Je vois préfentement que Mr. Hertiws à aufi faire une c.péce pacticuliére du Contrat d'Emphythéefe, 
remarqué certe omifion marufelte, Car , dit-il , lors que l'on sransiése à augrui la Proprié. : 
6. JUL. (1) Ce mot vient du-Grec fugvréir, qui figni- ré d'une chofe ou en cout , ou en partie ,  o0.le fau! 
fc enter , planrer, Comme les maîires des Terres inier-  gratuirement, c'eflune Donation: Ü un exige. un cersais: 4 
tiles né pouvoient aifémenc trouver des Fermiers, un prix, c'et.une Penre ; quoi qu'il y aic d'ailleurs, queln.l 
s #vifa de donner à perpéruiré ces fortes d'héritages , ques condirigns partieuliéres, telles que fonrigi pales r 
pour les cultiver , pour y planter, du pour les améliorer qui concerner la rente annuelle. Voyez a e Ans Pai- à 
de”quelque autre maniére. Par cette Convention, le verum Komaso Germanicum du mème, Auteur »:Libi lle. 

Propriéraire du Fonds s'affuroit un revenu certain & Cap. XI, 6,5, @7 fegg. où il sraire audi du Fe À 
perpétuel: & l'Emphycéote , d'autre côté, me:toit à $. IV. (1) Vovez ci deflus, Chap IV. 4e... a 
profit fon travail & lon inluftrie, en recueillant, moyen. (2, Ce tour m'a paru aflez propre exprimer: Je « 
naht uné petite rente, les fruits d'un bien d'autrui, Latin, Jus fuperficies. Cat Droit PE js n'aurait pas : 
PE: tgndu fécond par fes foins ,Dans la fuireon, été entendu ; & Le droit, dont il s'agit, elt un droit de -: 
onpa ‘auf à emphyrhéofe non feulement les Terres placer quelque chofe fur la furfaced'un Foods qui Éri 
fertiles ,'& qui éroiem cm bon étars , mais encore les , ticnr à autrui Je vois méme RARAREER ea ï 
fonds ‘qui ‘de leur nature pe produifent aucun fuir, mand on l'exprime quelquefois de La anême mamiéres 
ayoi quite foient d'ailleurs de quelque revenu , comme | comme le semarque Mr, Heriius dans pe Diflertario.» 
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rente , l'aliénation du bien , & le tems que ce bail doit fublfifter ; on trouvera dans les In- 
rerpréres du Droit Romain ce qu'il faut 6bferver Rà-deffus où par Tes Loix générales, ou en ‘ 
vertu des Conventions particuliéres. FL RD 

6. IV. L'Empnyvrs'ote h le fi) Domaine ulile du Fonds. Mais il n’en eft pas de même 
de celui qui aquiert , moyennant une fomme ou une certaine rente, un pRotr (2) DE 
PLace ,c'eft-a-diré srla faculté de bâtir dansn-Eondsd'auttui, Garil pour biem difpo- 
fer en maître de fon Bâtiment , & l’aliéner même, s’il veut : mais il n’a pas le même _», 
pouvoir à l'égard du Fonds. Bien plus : fi le Bàriment vient à tomber , ou à étreybmüle , 
o! à périr de quelque autre manière, ce droit de Place (3) s'éteint , en {orteque le Miître 
d: Fonds peut déformais difpoler de la Place , comme il le juge à propos. Au refte , la rai- 
fon qui RTE à introduire un tel droit, ce fut que As lns-uns voulant recevoir des 
Etrangers dans leur Païs, fans diminuer rien de l'éten ue de leurs Terres | donnérent à je) Jan LiG: 
ces nouveaux Habirans la place feule, moyennant une perte rente annuelle en forme. de xvnt Cap. Ve 
redevance, {e refervañt à eux-mêmes le fünds 3 comme firent les Africains à l'égard de bum, 24. Éd. 
Didon, ui batir Caribage, 

SV. Ux PossEssEUR (1) DE BONNE Fo1, c'eft celui qui de bonne foi à reçu d’un En LE #4 

OR let ts dre ee hs , 3 s benne. 

autre, en vertu d’un titre légitime & capable d'ailleurs de transferer la Propriété, UR@{ foi. 17 di à 
chofe qui appartient à un tiers. Il y a ceci de commun entre un tel droit, &.le droit du. W 
sériaÿe Bropriécaise que le Pofeffeur de bonne foi s'approprie légitimement tpgs.bes 
fruits (2) du bien d'autrui, dont il cft en poñfe on, le croyant fien ; qu'il difpole de cebign, 2, + 
à {à fantaifie ; qu'’ilen maintient le poffeffion contre tout. autre que Je véritable Maître ,: (+3 
& que les Loix doivent la lui affurer 3 en forte mêine qu'au bout d'un cerrain terms il! 
aquiert, par cette poffeflion , un droit de Propriété irrévocable, &, qui exclut enriée- 
ment celui de l'ancien Maître, comine nous le yerrons ailleurs (1) plus au long. Ce droig, fa! Chap: Xi. 
a été établi pour la fureré du Coaoye ce ide la Vie, & pour le repos des Ciroyens qui fon... 
dénoivelles aquificions. Car à quels inconvéniens ne feroic:on pas expoé tous les jours. 
fi lors qu'on a aquis de bonne foi & à jufte tirre une chofe qui fe crouve appartenir à au 
trui, On pouvoit être impunément troublé dans fa poeffion par le prémier qui voudtoit 


Du droit de Placez 


nous Contefter nôtre droit ; ou fi même, lors que le véritable Propriétaire redemande fon... 
bien, on devoit reftituer les Fruits que l'on a confumez ; où bien enfin f l'on avoit toû 
jouts à craindre d'être dépoffedé de ce que l'on a ge ? Par la même raifon, chacun doiri 
être maintenu dans une pofféllion aquife de bonne foi (3) jufques à ce que celui quille, 


à 
troub e ait prouvé clairement fon droit : c’eft une régle des qui a fon fon- 


Loix Civiles, 
LL 


entiére qu'il a fâire für cecre matiére , & que l'on trou. 
vera parmi celles du 411, Tome de fes “gt -230 4 
Orafeula &c. Elle éft intitulée, De Jure Superfitisrio. 
Celuiqi avoitce droir; s'appelloit Superficiariur, 
fcsarie, difent lés Jurifeonfulies Romains , id eff, que im 
alieno fols [nperfcicm ire habei, nr cerram perfionem praf- 
ter. Dige® Lib.VI. Tir. I De rei vindicatone, Legg.LXXIV, 
LXXV. Les Bâtimens qu'on poilèdoie de cétre maniére , 
font rommez benx fuperfiiaria; Digeft. Lit. L, Tir, XVI. 
De Ferborum fignificatione , Leg. XLIX. Et la rente qu'on 

ayoit , Solarium, VecTiGAL enim hoc fic appeilarur, Se. 
Liu e cit ve quoi pro Sole pendatur, Digelt. Lib XLHI, 
TitVHA.Ne qéid it loco publice , vel itinere fiat, Leg. IL, 
6 19 er Un Titre corier du Digefle, {ur cette ma- 
tiére. LPbXLITE Tir. XVTIL De fuperficicbus. 

(#9 1lyÿen'a d'autres ; qui ne font pas de ce fenri- 
ment; parce que , difent-fls , cette partie de la Pro. 
priéxé" qüe le Maître du Fonds 4 tran'portée à celui qui 
à dreis de Pla e (Swperfciarie), tombe en quelque manié. 
re fur le Fotids mème. Voyez un Livre imprimé à Fuir- 
tembe 
Profif. 
Cap. XIW:6°5>: Mr. Hertkiés 
dir; qu'à moins que Fes Parttés n'en foicur 


Publrci dre. Elements Juris Naë. cr Gent. Et, 
prend le mème parti. 1} 


Snper- | 


! VIL & cé que l'on dira ci-deflous , 

en 17e. qe ve Vvernheri, Juréé ï 
Liv. IV. Chap. XIL $. 9. & Liv. V. Chap. XIIL. 6. 

! comittie auffi ae 

conveuues au - 


dement 


trement, où qu'il n'y aît là-deflüs un réglement des Loix. 
Civiles , il y a tour lieu de crouc ‘qu'en n'a pas prés | 
tendu que Le droit de Ja Place finie avec le prémier Dâti- : 
ment, Les Servitudes réelles, ajoute-t-il , n'ont P4s- 
d'ailleurs un aufi grand etfer , que ce droit de place ,& 
cependane elles fe renouvellent , lors que le Bässment 
auquel elles Étoient atrachées vient à être relevé. Di GA 
rs . Tu, NH, De fervit, pradiorum urbanerum , A 
° 4, 
$. Vs (1) Pel etiam poteft dividi ofeffanis genus in dus 
er ut er ind à ja bona fe 3 aut . bons fide,.” 
Lot Lib.XLI, Tit.H, De adquir, vel amitt, po ones. 
+ I, $. 22, : re 
(2) Bona fidei emptor non dubiè percipiémdo fraîfus etians 4 
ex aliena re, [uss interim facit , nou tantèm cos, qui dili. | 
gentia dr opera ejus pervenerumt , fed emnes : quia quod 
ad fruëlus attiner, locé dumini pœnè ef. Digefk. Lib. XLL # 
Tit. 1, De adguirendo rerum dominio, Leg. XLVIIL Prise 
cip-Voyez les Probabilia Juris de Mr. Noodt, Lib. H. 2P>.. 
,XUI.$, 8 
(3) Voyez ci-deflus » Liv. 1]: Chap, VE. Notes, f. 86. | 
Jet Loix Civilés en ordre naturel , par 1 ane 
mat 51. Part, Liv, LIT, Tite. VI. Set, IV, 6,2. | 
Ziz 3 _S.vE 


ib} Voyez Îles In- 
térpréces fur Die 
gelé. Lib, VI. Tir. 
1!, De Pulliciana 
in rem ailigne. 
(c) Liv. V. Chap. 
X. 6.13 G fuiv. 


* Ce que c'eft 
que les Seri situe 
des j & de com- 
bien de fortes il 
ycna} 


(a) Voyez Grotims, 
Lib. 1, Cap. I. 6. 
4: & Digef. Lib, 
VIII. Tir. Il, Le 
fervitus. {rædior. 
nrhan. Leg. 
XXXIL. sn fn, 


Del TVfufruir. 


s50. Du droit qué l'on peis'aboir Jar le bien d'abbrui LYV AV CHA PVITL 
dement dans les principes de la Loi Naturelle, Oar à Combich Ai Hides & de Éhagriné 
ne {ec versoit-on, pas tous Îes jours en.butte, fi à Ja prémiére demande Épube pré- 
tendroit qu'une chofe que l'on poiféde lui appartient, on'étoit obligé de s’en deffaifir, 8e 
dele pourfuivre enfuite pour la recouvrer (b) ? ir PRET ECTS 
On traitera (c) ailleurs du droit de Gageou d'Hypothèque. En eau: 
. $. VI *. Les Seruitudes, confidérées par rapport à celui à qui élles font dues, confif: 
tent dans lé droit qu’il ade tirer certain prof, certaine utilité”, ou çéftainé ad hole : 
d’une chofe qui appartient à autrui ; ou d'empêcher même que lé maître dé cerre-thofe 
n'en difpofe ablolument à tous égards. Par conféquent les S:rvitndes ; confidérées pai 
rapport à celui qui les doit , conliftent dans l’oblication où l'on eft de ermettre qu ua 
autre retire de nôtre bien un certain avantage (1) sou de s’abftenir , en faveur d'aü di, 
de difpofer de fon bien d’une certaine maniére, : 20/0 2 
… On diftingue les ServiTuDEs , (2) felon qu’elles font dues ou‘aux Pet{ônnts"}" ou 34 
Choles, en Perfonnelles & Réelles. Ce n’eft pas qu’au fond toute l'utilité qu ie 
ces fortes d’aflujettiflemens, ne fe termine aux Perfonnes : mais les Servnudes que lon 
appelle Réeles , ne donnent droit à une Perfonne que parce qu'elle pofféde une'certaine 
hole, ou un certain Héritage (a). D'autres difent, pour expliquer certe divifion ,'que 
Les Servirudes Perfonnelles font celles en vertu de quoi on retire quelque utilité immédiz: 
tement d'an bien d'aurrui ; & les Servirudes Réelles, celles par tue les'oir rétire! tique 
utilité du bien d'autrui médiatement, ou à la faveur d’un Certain Fonds, 77711 7187 1% 
$. VII, On compte ordinairement quatre fortes de Servitudrs Perfonnéllet {avoir ?. 
l'Ufafruit ;l'Ufage ; V Habitation: & lc Seruice des Efclaves où des Domefhiqnis. 
L'UswrruIT (1) cf le drair de jouir du bien d'autrui, fans difpofer.du fond même ; 


LLiQ 


c'eft-à-dire, le droit de cirer du bien d’autrui tout le profit qui en peut tevenit {ans 


toucher au fond. Car, quoi que naturellement quiconque eft maître d'uné hole ; foit 
aufli maître des fruits ou-des revenus qui en proviennent ; rien n’empêche que Ces deux 


dioits ne fe trouvent féparez , en forte qu'une perfonne ait la Propriété, & d'autre, les 


6. VI. (1) Les Jurifconfulres Romaios difent , que la 
mature des Serrirudes neconhfte pas à taire quelque cho. 
feen faveur d'un aure ; mais à foufuc:, uu à ne pas 
faire certaines chofes, dcreinium mon ca nature «ff, ut 
aliquid factat quis (reluti viridsa tollar, aut amaniorem 
profpeélum mel e ant in hocut-1 [ue pingat : fed nt ali- 
sms > aus mon facsat, Digeit. Lib, VIII, Tir. Le 

de fervitutibus , Leg, XV. 6. 1. 

(1) Servitutes aut perfonarum funt , Me fus, çr mfusfruc- 

fus : ant rer, mt Jéruitutes ruflicorum prediorums C7 ur- 


- anorum. Digelt. sbid, Legs 1, 


7 


Si VI, (1) Vfasfruéteer ep fus alienis rébus utendi fruen. 
di, falvä rerum fubflantiä. Digelk, Lib, Vi. Tir, 1. De 
frablu » C7 quemadmedun quis mratur fruatur, Leg. 
& {nflit. Lib. 11, Tir, LV, princip. 11 fauc remarquer, que 
l'Ufufruir , & les autres fortes de Servitudes ; fonc des 
droits dont on jouit gratuitement. Car , & l'on payoir 
une rente annuelle , ce feroit une efpéce de Contrat 
de Louage. 

{2} Voyez ce que l'on dira ci-deflous , Liv. VI, Chap. 
11.6. 8. 

(4) Confhiimitur adbue Ufusfruus , Gr 1m judicio familiæ 
ercifeuvdae , Cr commmni dividunde, f Judex ali proprie- 
fatem adjudicaucrit , ali nfumfrufium, Digeit. Lib, VIL 
Tic. 1. De wfufruëln &c, Leg. VI, 6. 1. 

(4) Vfusfrublns pluribus modis confhitmiqur : us ecce fi lega* 
tus fuerit. Sed cy proprieras deduëto nfnfruéta Le gærs poicff, 
de apud heredem. maneat ufuifruËlus, ibid. primcig. Jiem 
alii mfumfrnélsm, alii deduête co fundum legare rercfi. Lnf- 
tit. Lib.H. Tic, L 6. Comme un Teltaceur peur léguer la 
Propriété ; 8. laiflec l'Ufufouir ou à l'Lllutruirier ; au À 
l'Héricier , ou à mn autre Légataire : de mème , on fait 
£cierve d'ufafruit dans une conftieucion de Dot, dans 


CmMmO» 


une Donation entre vifs, dans une Venre , dans us 
Echange, dansune Tranfaétion,& autres aitrés décetre 
darure. Ouifauii rem aliquem deræñdos él vx io tre ans 
do , vel vendendo , nfumfraffem cjns retfinérit &c. éods 
Lib, VITI. Tir. LIV. Le doñationébés, ‘Leg EXVI: 
Voyez , [ut coute cette matiére, ler Leix Ciles dat 
deur ordre naturel pat Daumat , E. Part. Liv: LE. Tir. XI 

(5) Et fine teflamento antcm fr quis telituliem tax 
cenflituere ; paéhionibus, fipalariekibus ïd éfficerr pe. 
tif, Digelt. Lib. VIH, Tic, L. Leg. FE. prénef Fu 

(6) Comme uné Maïfon, une Tetre ; ut ve » bte 
Bête &c. Mais le Pin, par exemple ,4'Huvle ; Te Blé, 
l'.Argent monnoyé &c. ne font point (üfcepritiles d'Üfu: 
fruic. Cenflituitur autens ufusfrufhés ner janiüni 5n fan: 
do € ædibus, verüm eriam in fervis, Cr fémentis, co ceteris 
rebus sexceptisiis que ipfo-ufu ronfamténtur. Nam be res 
neque naturali ratione,neque civils recipisent nfnmfrfnm: 
que in numero funt vinum, oleum ; framentim , vefirmn 


tas quibus proxima «ff pecunis numerata: n me pie 
affidua reed gl inerame» cxffinpnitir ÉHRc o 
por tes 


Lib, 11. Dit. IV. 6, 2. Tribonien joint ici mali & 
Habit: , comme l'a remarqué durper its ARR 
ment pas d'abord pat l'étage mêrhe: Vôyéi les Probsôls 
lia luris de Mr Nocdt 3 Lib. I, Cap. IV &Nd'DiHNertae, 
de Mr. Thomafinr, de Pretio afl48: Cap.1: 6,18, Les ME. 
dailles & Jes piéces de Monnois audi n'ont plié de courr, 
mais que l'an recherche pour eut antiquité ; péarent 
auili être données à ufufruir ; comme il parbit* par fa 
Loi füivante , que Mr. Noedt explique auf favammenr, 
à fon ordinaire, dans fes 4bfrrvätiont , E6Y 1! ex A & 
Nomifmatum aurecrum vel argentegrvin rép 2 à à 
ro ge mti folent, nfurfruëtes Légart Por: [QE 
VIE, Tis, le Leg, XXVIIL 11 fée dûre 1x même 
choie 


Du droit que l'on peut avoir [ur le bien d'autrui. [1 v.IV.CHar.VIIL 551 


émolumens, Ce dernier drole RE TER eu per les Leix Ciyire N comme quan 
1) dé fès En 


l'Ufhfruic des biens adyentifs 


4 ? 


A At 


2 1 LiUet * 
ej't1 2f11 s° rt Pérea 
ce qui d'ail cfttrès- 


ancipéz, 


conforme à Loi Naturelle ; ou par H fehrence d'un Jugé , lors qu'il n'ya pas d'autre ex- 
pédient (1) plus cormiode pour partager une chofe, qui appartient en commun à deux 
ou plufieurs perfonnes ; ou enfin par quelque aéte des ticuliers, comme par (4) Tefta- 


Vs ULa 


ment, ou par une (s) 
OA sf 

€. u î 
part 
tion + Car, 


. 1 

tion. , . 11 11 ere: : 1." ") 
clair, quel Réraie n'a lieu proprement qu'en mariée de chofes 
it qe |? 1] ed'iti]it Sol: ) TE UT F4 
e utilité, du mins pour l'érnement ou 
ufage même ; & non’ pas en matiérede chofes qui ne fervent que par leur confom- 
d on.a droit de confumer une chofe , fi l’on veut , on eft cenfé maître du 


(6) qui étanc 
at Îe plaifir, ne fe confument point 


fond même, & par conféquent ce n'eft plus Ufuftuit , c'eft Propriété. Si re , felon 


les Loix Romaines, on peut léguer 
taine fomme d'Argent, 
yalene.. 4 


par Teftiment une (7) efpéce d'Ufüfruit d’une cer- 
ou d’autreschofes de cette nature, qui font fufceptibles d'équi- 
le Légataire aquiert véritablement la Propriété de la fomme our 


‘ SE ÇAS:-à ; , | | 
de a çch épée , mais à la charge de s'engager fous caution, envers l'Héririer, à ren- 


dre une pare 


ille: fomme d'Argent, ou une autre chofe de même 


ualité , lors que l'Ufu- 


Écuit finira : de forte que, par Ea 2 au Propriéraire, ceete fureté que donne l'Ufu- 
3 | 


faxsies sh comme le fond des cho 
-14Vlufruitier a la joui 


léguées à Ufufruir. 
fance pleine & entiére de tous lesémolumens & de tous les fruits. 


(8) tant naturels , qu ivils, Les Loix Romaines exceprent (9) pourtant les Enfans d’une 


femme Efclave ; 


t la raifon eft, à mon avis, que l'Ufu 


ruit des Eftlavées avoir été 


établi en vue du profir que l'on retire de leur travail, & nen pas pour celui qui revient 
des Enfans qu'ils peuvent mettre au monde. Les Fruits Naturels commencent à appartenir 
à l'Ufufruitier, ds le moment (ro) qu'il les fecueille, c'eft-à-dire, qu'il les fépare’ du. 
Fonds ,.& qu'il s'en faïfir. D'où il s'enfuit que > fil'Ufafruitier meurt avant la recolte, les 

ruits qui reftenr attachez au Fonds reviennent aû Propriétaire, eo forte que P Héritier dé 


autre n'y peut rien prétendre, Mais f l'Ufüftuitier à employé fes (fr) foins & fon indul= 


OfTT 3 


chole desT'ablraue & des Srarues Statue cr jerginis ufum- 
fulluun poberelinqui ; magis fl: quia Cr ipfe babert ali- 
sen mu lisatem, fi que loco apherture omantur. Tbid. 128. 
XL, Les ançiens Triton Let n'éroicnr pas d'accord 
fur, Jarquettion , L'on, peut avoir L'u fruit d'une cho- 
fe incorpofclle, sou. d'un fmyle drgips comme de 14 
gmifion de,pafler fur Le Fonds d' ou d'y con- 
ire des Eaux &c.. Voyez.les Pro “ris de Mr. 
Noodt..Lib: 11, Cap, 111, Pouc moi, s Be [emblé , qu'à 
confidérer la chofeen cells même, &c indépéndamment 
des qhrines dela Jurifprudence Romaine, il n'#a pointe 
de difficulté. & qu'il faur ‘fans balancer fe ranger à 
lafirmarive ; car cès fortes de droits font lufeptibles 
d'eftimarion ,. & ils ne périfent poinc par l'ufagé mé- 
me. Er il n'eft pas néceflaire que le fond de l'Ufufruit 
foit.une. chofe (enfible & résllement exiftanre hors de 
nôtre, Efprit : il fuflr que. ce fair une chofe wi eft regar- 
ée comme apparttenante à quelqu'un , & dont on peut 
resirer quelque avantage, [ans qu'elle ceffe de fublifter 
me adparawant: de même que Îes Dettes aétives 
Jon, séparées: in bien cAectié &e un vrai fond. 
Â7b mAh nfrsra ne C'eft l'expreffion du Droit Ro> 
mains Sed ntilitars cafe Senans cer fuit, pelle c'iam cas 
un revu mfumfrulum confiftui : nf ramen co nomine be- 
redi wtslrrer caveatur, Ltaque f pecumie nfnifruäus lgatus 
far sit datur legafario à ut ejus fat » © legatarius farifder 
here di de tanta pecuria reflitnenda , fmorieturs ant capite 
mineur. Ceteræ queue res ira traduntur legatario, ut ejñs 








aus 4 fed aftimatis hs s fatifdatur à .., + tanta perunte 


reffienater, quant ba fuerint Aflimare: Ergo Schafus non fe 
ca8 guider catum rerm M Mmfrh étui À nec enim posfrar) 
Led pér cautionrm quaf uhemfruum conffitiir, TifÜie. Lib. 
IL, Tar. 1V. 6, 2, Voyez-le Tiré du Digeffe , qui traité 


trie: 


De nfufruËls carum rerum , que nf confumuntur ; vel mi- 
munmrier Lib VAL Ti V. . | è 
(8) Via legatos cbinis fraftus rei ad fuéliari ann per 
tinet BigeflLibVTI, Tire fafrnét ue 4 ner atlin o du 
qnés nAUr fruabrr, Leg, VIL princip. On°en xrouve le 
tail ait long dans lesefte decerte Loi ; © ‘dans! les 
fuivantes. L'Ulufruitier peut s par exemple , faire fouilleg 
les Mines, les Carriéres, lès couches de Craie, le Sable &e. 
qui fe trouvent dans le Fonds qu'il visent à ufufruu 
quand le Propriétaire ne s'en (croit jamais aviié lui- 
même : bien enrendu que par là il ne naife poiac aux 
Grains, aux Arbres, aux Vignes , en un-mot, decns:les : 
ufages d'Agriculture ‘auxquels le Maître da Fondé ia. 
voit defliné. Voyez les Obferu. de Mr. Nosdr, Lib. fs 
Cap. IX. Céc habile Jurifconfinire, dans le Oliap. fai. 
vante du même Ouvrage ; examine comment & en vers 
dequoi l'Ufafruicier d'un Fonds, où it y a de laclafle ,. 
peur s'en approptier Le profit & le revenu. II faut lire 
tout cela dans l'Original, & v joiudre la réflérion que 
fait 1à-deffus Mr. Bernard, dans l'Extrait des Nowu. de. 
la Rép. des Lettr. Avriliyos. pag. 430, 4m - 7 =] 
(9) Voyez ci-deflus , Chap. VII.4. IV. Nor.r,. +1! 
ou, ls um fé fai persiner, non ali« 
ter uums dominus eur , quan fi ipfe tes perceperit - 
Et idéo licèt maturis frnfibus ke ca Aa; md re are s 
decefferit , ad beredes ejas non: pertinent ;-fed domino pro- 
Pa adgnirumtur, Eadem ferè €r de colons dicuntur. - 
nétir, Lib. Il, Tic, I. De rernm divifione 8ec. 6. 364 
* (nr) Cééi n'elt poine du Droic Roman Mais ke Droit” 
Saxon [aie ane mzxime 6 juite ; voulane mémequ'enice : 
tas-là tous les Früits appartiennent à l'Hévitior. Vôyez* 
Balth, Puernheri Elem, Juri:N. cos IGeut:. Cap, XIV, - 
4. 42.. 5 2 Ù + "à M oh our y duëls 10 
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$52 Da droirque l'onypeut avoir far le bien d'autrui. Liv, IV.CHapr.VIIT. 


tried cultiver les Fruies;, ileft jufte que fon Héritier ÿ ait part j du moins autant ge peut 
fe monter la peine du Défut. Pour les Fruits Civils, ils appartiennent à l'Ufufruitier à 
proportion du (12) tems qu'il y a Fe la rente court. 


: 


L] 


L'Ufufruirier (13) doit jouir en honnête homme & en bon Péte de famille, des chofes 
dont il a l'Ufufruir , en forte qu'il ne les fafle fervir qu’à leur ufage naturel, ou à celui 
auquel le Propriétaire les avoit dcftinées. Il faut donc qi les garde avec foin, & qu'il 
les maintienne en bon état (14). 11 doit encore payer les impôts (15), les tailles, & les 
autres charges, tant ordinaires, qu'extraordinaires ; à moins qu'elles n'aillent au delà des 
revenus. Car toutes ces dépenfes ; aufli-bien que celles de la culture & des réparations, 
tombent naturellement fur celui qui veut avoir le profit de la jouiffance d’un bien. D'ail- 
leurs, on préfume, & avec tte , que perfonne ne prétend fe réferver les charges de 
fon bien , pendant qu'il en lailfe les émolumens à un autre : la condition {eroit trop dure, 
ê& la libéralité extraordinaire. Pr ue 

L'U fufruit finit par la mort de (16) V'U fufruitier ; dont la raifon eft, qu'ordinairement 
on donne ce droit en vue d’un mérite ou de quelques autres qualitez perfonnelles , qui ne 

affent point aux Héritiers. De plus celui à qui Sens le fond perdant beaucoup par le 
dt d'Ufufruit qu'un autre a fur fon bien ;on en doit Tele la rigueur la pt. 23 en 
forte que s’il a été dir , par exemple, qu'on accordoit l'Ufufruic d’un telou tel bien à Pierre, 

. & à les Héritiers, cela ne s’érende point aux Hériciersdes (17) Héririers de l'Ufufruitier, 


En effet , à (18) quoi ferviroit une Propriété , qui feroit toüjours {éparée de la jouiffance ? 


L 

(12) Par exemple , fiune renre commence au prémier 
de l'an . & que F'Orafruirier meure au mois d'Octobre; 
les Hériviers auront ce à quoi le mont: la rente depuis le 
brémer de l'an, jufqu'au mois d'Oftebre ; & le refte, 
depuns le mois d'Ofobre jufqu'au prémier de Janvier 
de l'année faivante, reviendra au Propriéraire. Voyez 
Digeff. Lib. VIL Tic. [. Leg, XA VI. & Leg. LVIIL. prise 
cip. 

Les Cavcre autrm drbitT V{ufrufluarins] viri boni atbi- 
traru perceptum iri u‘umtruäum : boc eff; non deteriorem 
Le caufam njusfrubids faëlurum , ceteraque faëlurum ; que 
in re [aa facerer, Digelt. Lib. VIT, Tir, IX. Vfnfrnluerius 

uemadmodum caveats Leg. L 6,3. Debet enim omne, quod 
diligens Paterfamilias in [ua dome facit ; Cr ipfe faccre. 
Ibid, Tit. 1, De Vjnfrufiu &c. Leg. LXV. Mamcipiormm 
Jet 91 ufusfruflus legato non debet abuti ; fed fecnndims 
conditioncm eorum ti. Ibid. Leg, XV. $. 1. Ainû l'Olu- 
fruitier ne peut ni méfuer du fonds , ni le détériorer , 
Bi même changet ce que le Propriéraire a deftiné pour 
le fimple diveruffement , quand mème il le feroit pour 
augmenter le revenu. Il ne lui eft point permis, par 
exemple , de couper des Arbres plantez en allée , c 
y faire un Porager , où y femer du Blé. Et ff forré vo- 
Euprare fuit prædrum , viridaria vel geflationes , vel deam- 
bulationes arboribus infruétuefir Opacas afqne AMnAS ha. 
bens , non debebit dejicere , ut foriè hertos eliterser faciat, 
vel aliud quid , qued ad redivum [pet Ibid. Leg. XI. 
6.4. 11 y a pluñicurs autres Loix de ce Titre, que l'on 
peur confulrer. 

(24) En , ad quem nfusfre fus pertinet , farta teËla fuis 
fomribus preffare debere, explorari furis eff. Cod Lib. III, 
Tic. XXXUIL De Vfufr. @7 habit. € minificrie feru. Leg. 
VII. Cola s'entend des menues réparations , & des au- 
cres dépenfes neceffaires pour culriver & conlerver le 
bien que l'on tient à ufuheuit. Cir fi la Maifon , par 
exemple , venoit à romber, fans qu'il y eûc de la faute 
de l'Ufufruitier , il me feroit point tenu de la faire 
rebduire Si que vrtuflate corruerunt s reficere non cogitur. 
Modica igitur refe&io ad eum pertinrat, quoniam alia 
onera agnofcit, mfufruélu legate &cc, Digett. Lib. VIT. 
Tir. L. Leg. VIL, $. 2e Voy:e le 6. iuivant de la mème 
Loi. 

(15) Ve pute flipendinre , vel tribisrinm vel falarine , 
welalimenta ab ea re reliffa. (bid, Voyse auifi Lez XXVI. 


pirare. Leg. XIV. Mais i 


De 


$::. & Lib. XXXIII, Tir. 1, De nf Grafufr. &c. Leg, 
XXVIII. été d 

(16) Morte guoque amifti ufumfruétum , non recinit du. 
bitationem: cm jus fraendi morte cxflirgnarur ; ficuti fs 
quid alisd , qued perionæ cobarer, Digeft. Lib. VIT, Tir, 
IV. Obucr modis Vfusfrnëlus vel Viur amiititur, Leg WI, 
6. 5. Cela alieu , quand même l'Ufufruicier mourtoir 
avant le tems auquel on à fixé la durée de l'Jfuf.nis 
où avañr l'accomplifflement d'une condition, quidævoir 
y meerre fin. Voyez Æod. Lib. 111, Tie. XXXITII, Le due 
fruëta > habis. &c. Leg. XII. Car la raifun pountoi 
on a marqué un terme où certain ,Ou incertain, c’elt 
feulement afin que l'Ufufruivier s’il vie au delà, ne 
conferve point fon droit. De fofre que, s'il vient à 
mourir auparavant, la Régle stale fubfñfts à loa 
égard dans toute fa force. Au refte , nôtre Auteur ve 
devoit pas oublier cette autre maniére dont 1l'Ufufrui 
fe perd, lors tems qu'il devoir duret eft expiré, 
ou qu'une ce omlition visnt à s'accomplir. 

(17) Onpr €la ordinairement par cetre Loi du 
Code ,Lib. IIE. Tic. XXXIEI, Saércimus Cr hujufreadi lèga- 
tom fécmvum fe À fe quis furdum vel aliam remscy:dam 1rfla- 
mento relinqueres , quatenus ufusfruétus apud héteden 
manerer] dr taiem t14mfruibums un& cunmherede finiti: œ 
illo moriente, vel aliis lesitimir modis es amitrente ef. 

Fer clair, comme d'autres f'one 
remarqué, qu'il s'agit pe l'Héritier du Teftareur , & 
non pas de l'Héritier de FÜ'ufruicier, Voyez fimrins far 
les Inffitures, Lib. 11. Tit. [V, 6. 5, & Mr, Titius luc 
L'uterbach. Oblerv. CCXXV. ‘ 

(18) C’eft la raifon que donnent !es [nffitures , pour 
faire voir qu'on à du érablir diverfes maniéres d'étrin- 
dre le droit d'Ofufruit. Ne temen in nméverfum reutiles 
efent proprictates, femper abfcedeate ffrulu : plaruiécers 
tis modis erfhinque vfumfrnflum , Gr ad proprier âttrt rever. 
si, Lib. LL, Tit IV. 6.1. Nôrtre Auteur remarqgoir ici, 
que c'elten ce fens qu'il faut prendre un pañlige de Ci- 
céron , où ce grand Orareur dit : Id emim dl copuirue pre- 
prinm , que quifque fruitur atqne wtitur. » Ce que l'on pol. 
» féle , & dont GT sr , et ce qui nous appartient en 
npropre Epiff, ad Fam. Lib. VII, Ep. X\X, 

(191 C'eft qu'on regardait ce rerme comme celui au- 
que! la plus longue vie d'un Homme peut s'écenire. Ef 
placuit, cenruns annis snendes eff Lin a /frul.] manici es : 

qua 






Du droit qué Pon peut'avoir far le bien d'autrui Lrv AV. Cap: N FUI. ‘573 
De R vient que , quand l'Ufüfruit d'une chofe a été légué à un Etat, qui peut fübfftcr à 
perpétuité 3 les Loix Romaines (19) veulent que ce droit s’éteigne au bout de cent ans ; 
& même plütôr, s'il arrive avanr cela que l'Etat ou la Ville foient détruits par (20) les 
Ennemis, & qu'ontraine la charrue fur les ruines de fes Murailles, C'ef pour la même 
taifon que l'Ufufruit ne peut point être (1r) aliéné : car, fi cela avoit lieu, le Propriérai- 
! secourroit rifque d'être Vel rs fruftré de la jouiffance; outre que l'Ufufruic de fon 
bien pourroit ainfi paller à tel entre les mains de qui il feroit bien fâché dé le voir. Selon 
les Loix Romaines , du moment que l'U fufruitier perdoit la Liberté & le droit de Bour- 
geoifie tout enfemble (21), ou bien le dérnier cour feul , il perdoit aufi l'Ufüfruit. Car 
€lles ne jugeoient pas convenable , que le Propriétaire für privé de la jouiffance de fon 
bien, lors que celui qui en avoit l'Üfufruit étant devenu Efclave, ne pouvoit plus en re- 
tirér lui-même aucun profit ; & pour ceux qui avoient perdu le droit de Bourecoifie AE 
n'étoir pas non plus à propos sde confervaflenc un droic d'Ufuftuit fur les biens d'un 
Citoyen. ,C'éft aufMi en vertu des Loix , ou bien par un effet de quelque Convention, que 
T'Ulufruit fe perd ou (23) faute de jouiffance; y ayant plufieurs chofes qui dépériffene , 
Jo:s qu’on ne s'en fert point : ou faute de jouir d'une maniére conforme à ce qui (24) a été 
prelcrie : ou parce que l'on a détérioré le bien dont en avoit l'Ufufruit, foit malicieufe- 
ment, ou par l'effet d'une grofifie négligence. L'Ufufruie s'éteint encore , lors que la 


chofe vieot à périr (25) : & 1 ne fe renouvelle pas quoi qu’elle foit enfuite rérablie, parce 
ue la natutc de ce droit demande une interprétation rigourcufc. Ou quand une M. 


quia is finis vite longe vi bominis eff, Digelt, De Vfufruu 
&c. Lio, VA Tic. 1. Leg. LVI. Voyez auili Lib. XXXIII. 
Tic. il, 2e mfn do ufnfudu &c. Leg. VIIL 
(01 La Losne parle point de l'Ennemi : elle dir feu- 
lement , fi l'on paile Le charrne fur la File &c. c'elt-à- 
dire, fi clle ef détruire de quelque maniéreque ce 
foir ; ce qui pouvoir arriver par urdre même du Souve- 
. fan ,en punition des Habitans. 55 #fmfrudhus Civitari le 
Œriur Ca airum in cam indneatur, Civitas effe définit ; 
et pale «4. Tr :ideoque , quafi morte définit babere 
nfnmfruum, Digelt. Lib. VH, Tir, IV. Quib. modis nfufr, 
. vel nfus amittitur. Leg. XXI. Le faccagement d'une Ville 
: alt exprimé ici par allufion à la coutume dont parle 
- Haerae, Lib. 1. OÙ. XVI. v. 20, 21, 
—— mprimerttque muris 
Hoffile aratrum exercirus infolens. 
Voyez les Notes de Denys Godefroi {ur la Loi même dont 
dl s'agir, 

(21) C'eft-à-dire , Que l'Ufufruir étant un droit pure- 
ment perfunnel , on ne fauroirc le transiérer à un tiers, 
æn forte que celui cil'aquiére & en jouiffe en fon nom 

repre , comme s'il le tenoie immédiatement du Pro- 
priéraire, Mais ccla n'empêche pas que l'Ufufruitier ne 
puiffe non (eulement louer & bailler à ferme , mais en- 

- core céder , vendre , ou donner à un tiers la jouiflance 
du bien dont il a P'Ufufrnie. Tout ce qu'il y a, c'eft 
que le tiers ne jouira du bien qu'audi long-tems que 
l'Uiufruitier en auroit joui par lui-même , & non pas 
aurant qu'ilen jouiroir , s'il avoit un Ufufruie propre & 
immédiat. Vfafrnéfsarins vel ipfe frui ea re, vel alis fruen. 
dam concederes vel locare, vel vendere potef} : nam Cr qui 
ocat s uriour j qui vendit , etitur, Sed @r fi ali precario 
concedat vel donet , puto eum uti : arque ides retineri ufime- 
fraëtum, Digelt. Lib. VIL Tir, I. Leg, XII. $.-2. D'où il 
paroit , que , quand l'Ufufruitier difpofe À fon gré de 1a 
jouiflanee du bien dont il à l'Ufufruie, cela tient lieu de 
jouiflance par rapport À lui; & qu'en ces cas-là , le 
droit d'Ufujinit demeure toûjours à l'Ufufruitier | quoi 
que la jouifance des fruits air 66 cédée à un tiers ; pour 
me fervir de l'expreilion des Jurifconfulres Romains: 
“Ut ipfuns quidem jas remaneat penes maritmm [qui poft di- 
vortium reddere ceneretur ufumfruétum fundi dotis no- 
raie acceptum) perceptie vero fruéluum ad mulicrem per: 
tinear, Digeft, _ XL, Tic, 1, De Jure dotinm , 

Tom. 1. 


aifon 
t 


Leg. LXVI- Cetre Loi donna lieu à une difpute entre 
les Incerprétes du Droit Komain ; fur quoi on peut voir 
Finnius sin Inflir. Lib.11, Tic IV. 4. 3. aum. 4. & Mr, T5. 
ts sin Lanterbach Obierv. CCXXVI. 

(ta) Finitur autem ufwfrulus murte afufrufuarii | de 
drabus Capitis deminution:bus, maxtma © media.lnititur, 
Lib. 11, Tie. 1V. 8,3. Voyez encore Cod, Lib. IL. Tir. 
er Leg hs 2. in fine ; & pour la deminutie Ca 

sis, dont 1] s'agit , ce que j'ai remarqué ci-deffi 

iv. ÎI1. Chap. VE. s'u Mi A. 

(23) C'eft à dire, f l'on ne jouit pas ou par foi , où 
Par autrui: , du bien donc on à l'Ufufruit, C'ef ce que 
l'on appelle non wri per tempus » Inflit, $. 3. ubi fupra. 
Non ustur, difent ailleurs les Jurifconfultes, ff u ua 
rise, ff nec ipfe urstur , nec nomine cjus aline. Digeft. Lib, 
VIT. Tite. 1, Leg. XXXVIIT. Voyez ci-deflus la Note 21. 
Avant di mures l'Ufufruit des chofcs mobiliaires fe per 
doit par le non-ufage d'un an ; & celui des immeubles, 
par Le non-ufage de deux ans, Mais cet Empereur ordon- 
na que l'Ufufruir des unes & des autres ne fe perdit que 
pes non ufage de dix ans, fi l'Unlufruitier étoic dane 
€ lieu où fe trouvoit le bien ; & de vingt , s'il éroic ab 
“ent. Voyez Cod. Lab. LIT, Tic.XXXIV, De fervitatibus œ 
aqua ; Leg. XIII. 

(24) Non utende per modrm, Inftitut. mbi faprà. Voyez 
Diçefl. Lib.VIIL.Tir. VI. Quemadmodiuns fervitutes amie. 
suntur, Leg. X: 6.1. & XI, prince. 

(29) Rei mutations interire ufumfrulluns , placer. Feluri 
nfüefre us mibi din cgatus cf, des corruerunt , vel 
exufle fut : fine dubio exfhnguitur. En ce cas-là , l'Ufu- 
fiuicier n'a plus aucun droit ni fur les matériaux, ni fur 
la place où croit [a Maifon. Certiffimum cl... , mec art, 
nec cementorsm ufumfrafum debers. Digeft. Lib, VI. Tite, 
IV. Leg. V. $. :+ Voyez auffi Leg. VIIL.IX X XII.XXIIL, 
Effemim jus in corpore: que fablato, cr ipfum tolli neccfe 
eff. Tnlkie, Lib. M Tic. IV, princip. Mais il faue que ce 
oie un Qufruit particulier. Car quand on a un Uiufruit 
univerfel, c'eft.i-dire, fur une toralité de biens, on con- 
ferve la jouiflance de ce qui refle, Bonorum aurem ufu- 
fructu legate ; ares { ædium inceufarum ] :1fwfu8us peté 
poteris : queniam qui benorum fuoruns fan f ru Ëun legat, 
non folum ds mu in fpecie furt, ed & fut flautie om- 
nis ujumfreflam legare videturs in fnbfantia autem Lono- 
runs etiam ares eff, Digel, Lib. VIT. Tir, 1, De ufufrxéle 

- Aaaa &c. 


Bu droit d'Ufe ge. 


Di Joie d'Habiar 


* 


qe rt droit que 'onipeut augit en ticndeuteui- Li IV CR AR VTET. 


a été brûlée, celle queil'on bâtir {ur fes,rui 
À Selle qu on bârir { qe 


faire ayant tait dç 8 


AT Je grandes dépenfes pour 
roit bien dur qu il n en Jouit pass 


cv 
nfin , l'Ufufruir s'évanaui; ou par la (26) conf darion 


er un nouveau bâtiment fur fon fonds , il fe 


c'eft-à-dire, lors que l'Ufüufruitier devient Ptopriéraire ;.ou par la ceflion. que l'Ufufrui- 
tier fait de fon droit au Propriétaire : car lUtufruir, & cn général routes les autres Ser- 


vitudes , font des droits qui , à proprement parler ; n'ont pal 


objer que le bien d'autrui. 


‘ 
1 


: & lors qu'on fe fert de fon propre bien > Où qu'on entire les revenus, c'ait uniquement 


. en vertu du droit de Propriété. (17). 


fans toucher au 


: . - 122 e 27 tra ges.ce 1; 1 | 
$, VIII. Ce que l’on appelle ici UsAGr ,.c'eftle droit de jouir du bien d'autrui (à 
nd , Mais feulement autant qu’il faut pour fournir à fes befpinsotdinaires, 


Ainf ce droit a moins d'étendue que l’Ufüfruit ; un Ufager ne pouvant prendre que ce qui 
lui eft néceffaire pour lui ou pour les fiens-; ce qui fe régle par (2) fa condition:&. fa:quas 
lité. Celui qui a l'Ufage d'une Maifon, par exemple, y pour demaurer avec f3. Famille: 
(3) mais comme on n'eft pas bien aife d’habirer fous même toit aves toure. foxte: de gens - 
fi le Propriéraire s'eft refervé quelque appartement dans la Mailon, il: n'eft:pas permis à 
PU fager de loger un Etranger qui féjourne trop long-tems ; ni même un Habitantdu Païss . 
r n'eft pas auprès de lui comme membre de la Famille, Ilne peut pasnon plus pour l'oré 
dinaire metre un riers à fa place, x jouir en fon nom À moins que le Propriétaire 


“nc lui ait donné l'Ulage de la Maifon route entiére, Pour,çe qui regarde trezien. de le 
chofe fur laquelle on à droit d'Ufaige, à ct ciés;juike, à mon avis; Que, 


e Proprigiare 


La 


. ® . pl u E k 1 : À” ‘ 
n'en tiré aucun revenu, l'Ufiger la maintienne en bon état, & y ff: lui {ul à.fes dé 

} ‘ ‘ } nm 7 + . ; à fe 7 Vu * “ 
pens , les réparations nécefläires. Que s'ilen revient une égale nilité à l'un & à l'autre ils. 


doïvent FR Tan sou égalementaux dépenfes néceffaires 


pour ce fujer (4). Mais frde; 


profit de l'Ufager eltpeu confidérable en comparaifon des émolumens du Prapriérairecr 


on préfume alors naurellement, que l'Ufaige à cré don Cfrant, fs te Charge, ::2 21 
8. IX. L'HgsiTaTion cit, felon les Juriféonfuires Hanoine le 
éimolumens qui proviennent du logement d’une Maifon d'aurtui (1). Cedroire! 


roir dérecirer rous less 
oins ren+ 


du quel'Ulüfruit, qui emporte de plus le profit qui revient des marchandifes ue l'on reçoit: 
dans un Magazin, & d’autres chofes femblables. Mais il eft plus étendu que le fimpleUfages: 


en ce que l'on peut louer à quelque autre une Maifon fur laquelle on a droit d'Habication, 


Xe. Leg. XXXIV. 6. 1. Au-refle , les Inrerprétes du 
Droit Romain difent que + pour favais fin chote don- 
née à ufufruir eft vérisablemient décomiée ; il faut confi, 
dérer fi elle a changé de. nom. Voyez-fimrius fur les 
Jnflitutes, Lib. 11, Tue. IV. Gage numot, 6. 

(26) Trere fnitnr nfusfrs us, f Domine pr-prieratis ab 


Vfufrublnanis éedaeur . url contraris , fi VS nêtnarine 


propréctaten rri adquifierit : querss confohdatro appelle- 
ur. Infbit, Lib, LE, Tir, IVe 6 3. 

(27) Nulli enins res fins ferair. Digelt, Lib, VIT. Tic, 
De fecvitur. pred wrlanor. Leg. XXVI. prime. Voyez aufi 
1%, VIT Tu: VI, Si ufmef ru ns peretur Bec. Log. V. 
promcip. 

$. VIT. (1) Mimus autem-juris eft in fa quèns in ufu- 

+ Näm 15, qui fands nudum babesrfvm , nibiluleerime 
habere satclligitur, quâm ut oleribus, pomis ; floribus, fanes 
Jiramentis, Gr lignss, ad ufum quotidiauum niatar, Par les 
mèmes Loix Romaines:, l'Ufager ne pouvoir ni vendre , 
ni louer , ni donner fon droic. Nec.nlli ali fes que d ha 
ber saut lotare, aut wendere, ant gratis concédere pereff. 
Inftic, Leb. Il. Tir, V. De fn. habirariont ; Ga. Ce 
droit s'érablie, & celle , de la même manicre l'U- 
fufeuie, Lifdensillis modis, quibus ne fmafru Elus conflituitur, 
tiam ndus fus conftitus feler : ifdemque illis modis Éni- 


eur, quil Gr umfructus défivit. Ibid. princip. Voyez Dan : 
mut ; Loix Civiles dans leur ordre natirel, L. Part. Liv.V: 


Tit. XE, Seét, NL. NE 

(2) Alique enim largiàs cum Ufnarie. agerdum «ff pro 
digxitate jus , sui ei | 
VAL, Dewfu QG habitasionc ; Leg: XL, Gr. 


1 


6. X.. 


(3) Tout ce que nôtre Aureur dit iei fur lt fee d'yne 
Mäifon ,n'eftgoéces conforme aux déeHons da Droït 
Romain +8 il faut avouer auf que plafiswrs Léix qi 
Le erouvent dansles Titre du igefie & des 1e fee die) 
j'ai cirez, & donr nôtre Auteut indigtoit quelques -unês,? 
paroifiene afez embrouillées. Voyez-en une corrigée 
dans les Yrobab, Lans \e-Mrs Nocd:, Lib, 1: Cap. VI 
qui , au Chap. fuivant du même ses + tort  & 
explique une autre Loi qui a du rapporc À 'éétée atiére.. 
Ily à tnême ane rematque générale à falée for tous 1e$ 
druits donc il ef traité dans ce Chapitre; :c'eft que les : 
Loix de chaque Erar , & l'accord mutuel des Parties, 00” 
la volonté de celui qui donne gratuirement. les peuvent : 
diverfifier en mifle maniéres:. Ainfi on ne fauroit ‘éra. 
blir aucune Régle , qui convienne abiolument &'inv# 
tiablement à rous les cas: 8e il faut faire artencion aët : 
circonftances particuliËres de chaque affaire pour dE: ! 
cider-enfuire , felon la nature de chofe &'Âs i 
mes de l'Equité , quels font ke ehgagemeis &'dt delai à 
qui confére quelqu'an de ces droirs , &'de'éefui qui le : 
reçoir. 4 SOU ES 
Lan Si domus afus legaius fer fine Gruëtu , cémimemis nfecs 
tie effirei] an fareis teëlis, tam Heredir,-quèss (Ufuer, - 
Videsmus rame, ne fi fruflam Hires accipiar , iple refcere 
debeai : f vers talss fu res, cajur ufiér rolégatus ef, mt” 
Heres-frulum sr pat non poli » Leghtärins refiére can 
gendus ef}, Que difiného ratinvem haber, Digeft Lib VIE 
Tic. VIII, Leg. XVII bu ge Ba ml? 


m6 ef} ufux. Digrlt. Lib, VIL Tir, GX: (1) Sed ff cui hakiratie legata ; five etique mode. 


y di F ds. ; : . 
D rit pont Part bièn d'hP EL ST Y C A PV TT. NF 
pl El-Sir te 54 ELA AS et RAGE de HIHI REA Qui peu revenir Du Servics des 
cu fervice & du’ttravail d'AA ETC d’auctin (1). oh 185 L'oix Remaines ce droit eft nie | 
moins étendu que J'Ufufruit d'uh'Efclave : parée qu’un Efélayé peur êere urile autrement 
que par fon fervice ou pdr fon trivail. ; Re PS ed Ml Rs à 5 ÉCRR e 
7-6. XL Les Serviudes Réelles, c'eft-à-dire, celles qui font ducs à quelqu'un entant Des Servinudes 
+qu'il pofléde un certain Fonds! conffftent enigénéral dans un cértain droitquel’ona, en Rés Enr 
Vettu dnqueP le Fonds voilin eff aillifetti À quelque férvice, pour Phfage dû nôtre. Dans nrager de le ide, 
Je Droit Romain , on les divife en.(r) ServiTupes Des HE'RITAGES DE LA ViLie , ou des Bitimens. 
& Senvrronrs Des HE'RITAGES DE LA CAMPAGNE. Par fiérirages de la Campagn:s | 
On entend les Terres, & ces chérifs Bârimens qui ne fervent que pour le Bétail, & pour 
les ufages de l'Agriculcure. Les (2) Héritages de Lx Ville, comprennent tous les Bâtimens 
propres où'à loger , ou À frire quelque commerce, & aucres femblables ufages ; foir que 
ces Bâtimens fe trouvent firuez à la Ville ; Ou à la Campagne. Le Woifinage , qui, felon 
apenfée dut ancien Comique Latin, (3) tient le prémier räng apres l'Amitié, donna 
-d'abord'occäfion à l'écablilléaient 48 toutes ces Servicudes (a). Car les Hommes rrouvant (4) Voyez Dig-p. 
“bérucoup. de plaifir 8 d'utilitéà demeurer pluficurs enfemble , ou du moins les uns près L. pra no" 
- dés autres ; & voyant qu'il n’y avoit pas moyen de vivre dans cetre proximité, fi cha- XV.& Tir. it. 
cuit interdifoit à fes Voifins tout ufage de fon propre bien ; on convint pour l'ordinaire jte 1% 
Que perfonne ne difpoferoit abfôlumeht de fon bien à tous égards, & qu'on en acçorde. xx 4.1. Kxxr. 
foit quelque petit ufage à ceux de fes Voifins qui ne pourroicht s'en paller fans être extré- KR 
memenc'preflez 8 incommodez (4). Mais, s’il eft jufte de fe gêner un peu pour la com. Lib. VIT. Tir. vr. 
-modité de fes Voifins , ceux-ci, d'autre côté , ñe.doivent pas pouffer trop loin leurs’ ré- 5, à SE Hi 
-tentions (b) , & il faut même qu'ils ufent avec difctétion des plus légitimes Servitudes , 6.1,2. 7 
.poët ne pas les rendre infuppértables aux Maîtres du Fouds Grvant, L | : ris 
Les Servitudes des Bâtimens (e réduifent prefque aux fhivances. 1. Le (5) droir d'Ap- De Servir. La 
où la permiffion de frire portét un Bärimént fur une Muraille ou une Colomne de Ja. VIH: srinuig. 
tifon voifine : en vereu de quoi le Maiere de cette Maïfon doit réparer , quand ileneft 
befoin , {à Muraille ou {à Colomnc ; autrement il n’autoit qu'à la laiffer tomber, pour 
Æluder & rendre inurile la Servitude.' 2. Le(s) droit d'entailler le Mur voifin, pour 


faire entrer les poutres d’un Plancher , ou quelque autre choft de femblable. 3. Le droit 


epnfituta fit : seque ufus videtur, neque nfrsfruBlus , fer 
quel pro: sium aliquod jus + ; men fobums in ea degere, fed 
aura aliis locare, Tnttiue, Lib, 1, Lit. V, $, 5, Voyez auf 
Cad: Lib, 111. Tir. XXXL1, De ufufruëln cp halitat. &e. 
Leg. XII. Quine verdoir ce drois-ni par ke non-ufage, 
.Dj;pac la must civile. Voyez Digef, Lib. VII. Ti, WILL, 
De a hab LeiXe. 1. | ae 
4. X. (4) -Operis fosvidegatés » meque ufrt.s neque ufure 
frubtus in co legate efe videiur. Digelt. Lib XXXV.Tic. LI. 
Ad, Legem Falcidian , Leg. 1 6. 9, Ce droit fe perdoie 
uaoiqueineur par la more de l'Etclave ; & non.pas par la : 
more naturelle, wi par la mort civile deeelui qui pou. 
voit ainû diépoier de l'Efilave , ni mème par le non- 
ulage, Voycz, Digeft. Lib. Vil. Tic. VII, De operis ferver 
re Lib. XXX1.I, Tit, LL De uf y mfufruélu Bec. 
£s: 1 : 
4, (U) Servitues raflicorum nrediorum, Gr mrbanorum. 
Djgeit. LibeVILL. Tir. L Da feruitutibns , Leg. 1. Ily. 
a À gens qi fquiennenc que cette diféinétion n'eft 
d'aucun ulage , parce qu'elle n'emporte aucuue diffé | 
rence pat rapport aux céfers de dgçoi. Voyez la Difier- 
sation de Me. l'hemafius, intuulés, De fervitute fhillicidiis 
ui cf là XV, parmi fes Difpuess de Leipfic, 6. 54 © 
«gg. Comme Au Ma T'uius Obfer v. 1 Lanterbach. Com- 
pou. Obf, COL, 


A Vibane predis, omniatdifiia aicipimungnôn fetes 


ea, que funt in oppidis, fed cy fi forià fhabula fans, vel alia : 
mariotiadr wllis,, ge un aiciri melft praturia valwprabi 
saines defervientia, quia wrbanim prédium non locus ja- 


» | de, 


cit, fidmateries: Digeft. Lib. L. Tic, XVI, De: rurs 
figrrhcatienibas , Log. CXOVILT. | Ù 

G) cm mms méme Feb uicinitas, 

Æuod ego in propinqua parte amicitiæ pute: 
Terent, Heautont. Act, HE. Scen, l..verf, 4, ç. 
“Voyez là-deflus la Note de Mad. Dacier ; done j'ai fhivi” 
la sraduétion.. Nôtre auseur ,cicoie plus bas des paflages 
fuivans , où il s'agie des devoirs réciptoques des Vois 
fins , & de l'avanrige qu'on trouve d les pratiquer : He- 
Pod. Qper. er Dicr verl. #43. @œfegg-EditiCleric, Plérai, 
De Legsb, LibeVII, pag. duc, Edie. Mucch. Francof, Xence ” 
phons in Secrat. Memorab. Lib. 11. p. 432. in fin. Ed. H. ! 

Sreph. Cap. 1 6. 12. Ed. Oxen. 

(4) Les droirs de Secvitwde ne font pas bornez à ce : 
qui eft abfolument nécetlaire pour l'ufage du Fonts do-* 
rynancs ; ils w'écendenc aufli à ce qui ch pour laicont- 
modité & Le plair du Maitre , plus que pour l'ucitieé, 
Voyez làdeélre les Probæbilia luris de Mr, Nocür, Lis 1, 
Cap. IL. où L'on crouve audi hier des chofes eurisufes, * 
pour l'intelligence de plufieurs Loix du Droir Rémain 
luc Ja matiére des Servitudes : 

{si De fermsure que oneris ferendi caufa impofira erit &c. 
Digeft. Lib. VIT. Tac V. Se fervitus vindicerur Ke. Leg.VI,- 
6e». Es débere column reflituere ; que ons vicinarm 
adium ferebar cujus Peut ædes s que jérvirent, Lib. VEIST 
Tir. il. De fruit. prædiorum urbanorums ; Leg. XXKU. 


(6) us} émumitiendi rigna in parierem wrtini, Ibid: 


Leg. 1l. Voyez la Difércauon de Mr. Thomafins , de fer- 
vitnte fhilicidis ; 4. 59. “ 1 
Aaaa x (7) 


{c) Voyez un 
exemple remar- 
able d'une ma- 
niére bien rigou- 
xcu.e de mainte- 
ir un pareil 
droit; dans Zonar. 
Tom.lll, in Theo. 
flo, & Mic. 
Giycas, Aunal, 


. *+- 


Bes Servirudes des 
Héritages dé la 
Campagne, 


936 Dmdroit que l'on feutaudir fur le bien d'autrui. Li vEV.Cirar.VIIE 

de:{5): bâtir à faikliei, 00 detfaire dant fonBâtiment quelque avañcequi) réponde: eri lis 
gne aa rer d'une Maïfon vôifine; us bars {ur be dre nl du fol; 
ni du-bâtiment de cetre: Maifon.; Tel eft ; par :exemple:; un :Auvent; un Balcèr, une 
Galerie &c. 4..Les Servirades (8) pour l'exhauffement dés Barirmens, c'eft àdite ; lé droiv 
eu de haufferfon, Bâtiment , quoi que celaincommodele Voifin ; a d'empêcher que lé 
Voilin.ne haufle lé die aù delà d'un certain point.15:.Les Servieudes (9) pouritrs Fours:p 
e'eftà-dire lé droit oudefaire dans fon Bäriment des Fenêrres qui regardent fur de Fonds 
voifin. ; où d'empêcher quele Maître dù Fonds voifin n'y entreprenn= rien-qui puiffe-ôter 
ou diminuer les jours denôtre Bâtiment (c). 6. Les S:rvirndes pour (10) les Vues 10" 
à-dire ; le droicou d’avoir la vue fur le Fonds voilin ; ou d'empêcher que le Maître de cë 
Fonds n’y faile rien qui nous prive d’une vue libre de tous côtez , principalemenefar: 
les endroits agréables. 7: Les. (11) Servitwdes pour Les Gontriéres, c'elt à:direi le diroie 
ou d'avoir une Goutriére ,. dont les eaux , qui nous incommoderoient ;: rnbentidanslæ 
Cour d’une Maifon joigndhre ;.ou d'empêcher que le Voilin ne place ailleurs une Gout- 
tiérede fontoit; qui-jette dans nôtre Fonds des eaux dont il nous revi li 
té. 8. Les Servitudes pour (12) les Eawx courantes , c'eft à-dire, le droit ou de faire paf- 
fer par le Fonds voifin des eaux ramaflées dans des Canaux ou dans des Tuyaux , conduits- 
de nôtre Maifon dans la fienne ; ou d'empêcher que le Maître du Fonds voifin ne détour- 
ne ailleürsum Canak qui vienir-dé fa: Müifon dans ta nôtre. 9, Enfin (13) la Tdèch d'ur 


Egoñt dans la Maifon voifine ; ke droit d'y jetter quelque chofe , & autres femblables Ser- 


“vitudes.. , 
6: XH: On compte d'ordinaire parmi les Serwirudes des Héritages de la Yu à 
c'eft-àddite, de ceux qui fervent aux ufages dela Campagne, quoi 


H 


ils puiflentêcre firuez 


dauslesVilles..1. Le rois de Paffage (1) où pour les Perfonnes feulèment, ou -pour_ les: 
Bêtes ,. & pour le Charroi ; autant que l'utilité du Fonds voifin ledemande.211Les Hgués-i 


ducs , ou ledroit dé conduire des Eaux-par le Fonds: d'auerui 


le bien de nôtre pro- 


pre Fonds, foir pour arrofer nos Terres, foit pour les décharger d'une eau fupertiue ou: 
incommode , foit pour abreuver nos Troupeaux. Au refte, telle eft la nature de ces droits: 
de Servicude,.qu'ils.ne fetvenc de-rien ;: f:on.ne les a qu'à demi (1) ;de forte quele Mañ-} 


47) Profreiendi, protégendive. Ibid; Inter projcétum € 
immiflum hoc sntereffe , ait Labeo., gned :projcéFim effet 
id, quod sa proteberetur sut eufynam requieceres , qua: 


bia maæniana & fnggrunda cflent à: immifirrme antem quod ita 


Feret , ni aliquo loco requiefceret, weluss tigres trabess quæ 
smmitteremur, Lib. L. Tit.XVL De Perber. fignificat.Leg. 
CCXLIL, Voyez ci deflous , Liv. V. Chap. V, 4. 4. & 
Ammien Marcellins Lib, XXVIHI, Cap, IX: 4n fine, que 
Mr.Hertins cire auf. 

18) Ads tellendi, .n, nt non extollemdi, Lib. VIIL. 
Tic. 11. nbs fuprä. 

(9) Luminum fervieue corflitnta ; id adquifitum vide- 
tar, ut ujcinms Limina nofira excipiar. Cm autem fervims 
imponitür , ne luminibus oMiciicar , hoc maxime adepti 
wvidemur , ne jus fit vicine , invitis nobis abris ædificare, 
-- Ha mimucre Inmina noflrerum ædificiorum. Ibid. Leg. 


(to) Inter fervientes , ne Juminibus-officiatur , @ ne 
mofpetui ofendatur, alind > aliwd obfervatur : quod in 
profpeëtu plus quis baber , ne quid ei offiviatnur ad gratio- 
rem profpetlum., dr liberum. 1bid. Leg. XV. 

(is) Liem Jlitlicidien avertendi in 1e6&um, vel aream vi. 
cini, ant non avertendi. Ibid. Leg. 11. Voyez-aufli Leg. 
XX, 6.2: 5, 6. Voyez da Diflertarion de Mr. Thomafius 
fur certe mariére. 

2) Ve flimen recipiat quis in @des fuas, rvel in aream, 
laftir, Lib, IL, Tite, IL. G 1. 

(13) Jus cloacæ mittende fervitus efh. Digelt. Lib. VIN, 
Ti. l, Leg. VIT. Cerre fervitude eft audi pour les Hérita- 
ges de la Campagne. Voyez is, IL, De fervisud. prad, 
ruffjcor, Leg, 11, prémcip, 


tre 
6: XUE. (2) Servirutes rufficorxm predidruns fat he, 231 
Iter eff jus eundi ambulandi homini ; 190 etrans jumentets 
agendi, Aus eff fur agendi vel jumentum , vel-véhicai 
lun. Via eff fus enndi , Gr agendi , Crembulésdi, Dig! 
Lib, VIIL. Tits LIL. De fervit-pred, raflic. Leg, 1..Voyez- 
là-deflus les Obfervarions de Mride Bynkersheek, LibAV,T 
Cap. VIH. Aquæedudtus eff fus aquam ducenri per fusdunst 
alienum. In rufiicis computanda faut aquæheufins, pecorist 
ad aquam adpulfus, jus pafcendi ; calcis coquendæ, are" 
næ fodiendæ:.. Etiam ut... pedaments ad winean ex vi) 
ciné prædie fumantur &c. Ibid, & Leg. 11, tra 
(2) Quiavia tonfummari folet, vel civirate remus, wrl af : 
que ad vrém publicam ; wel uique ad flumen, is quo ponts 
mibus trajiciatur, vel nfque ai preprium alind cjxfdens do: 
mini prædiam. Ibid. Leg. XX XVIII, 
(3) Qui habet hbauflum , iter queque hbabere viderur ad° 
bauriendum. Ibid. Leg. 1IL. 6.3. 
(4) Voyez lés Loix Civiles dans leur ordre naturel par- 
Mr: Daumat, 1 Part. Liv. 1, Tit. XIL. Nôtre Aureur, 
comme je l'ai déja remarqué, ne devoir pas oublier 
le Droit des Fiefs, qui peur être rapporté à la matiére de 
ce Chapitre, IL faut y fuppléer en peu de mots. L'opi- 
nion commune eft , que les Ficfs doivent leur origine à 
quelques Peuples de l'ancienne Germauie, Voyez Grotins, 
De Juve B. ac Pac, Lib.1. Cap. II. $- 13. & Paul Hachew- 
bergs Cermania media &cc, Diflerr IX. où l'extrair qui s'en. 
trouve dans la Libliothéque Yniverf. Tom. VI. p. 356. 
fiiv. comme aufli une Différrarion de Mr.Thomafins, in- 
tiulée , Sele@a capita Hiflorie Juris Feudalis Germanici, . 
qui eft parmi fes SeleËa Feudalia, publiez à Hall en Saxe, 
1798, Quelaues-uns néaamoins , comme fair nôtre Au- 
eus 


Da droir que l'on peut avoir fur Le biend'aunuiLrv AV. Char VEN. 57 


tre d'un Fonds affervi feroit ridicule derne piétendre taccortiet que lamoirié dir palfage» 
3. Le droit de pnifer de l'eau d'uneFontaine';\diune Soùéce:; ou ‘de quelque auereerdrofe 
du Fonds voiin, autant qu'on en 4 befoin: pour Le fin propre ;'ce- qui rte la Sérvi- 
tude du paflige (3) pour aller.äu Puits ou À la Fontaine. 4. Le droir d'abruuer [on Bétail 
à une ea du Fonds voifin::}, Le droir-de dermeher pairre dans les Tetres voifines. Sue 
quoi on remarque , quece droïe n'empêche-pas:que le: Maître du Fonds férvanc ne puiffe 

fairé paîcre auf fon Bétait ; pourve-Qu'ib n'en nourriffe pas ut | er mate vid 
À Forids n’en peut entretenir, pour fruftrér par là le Voifin de fon droit de Servitude: 
D'aurre côté, celui qui ace-droir ne’doit point mener paître dans le Fonds voilin aucune 
Bête ivalade on galeufe ,: de peur qu’elle n’infectt les autres. $. Enfin le droit de tirer du 
fonds voifin de L4 Chaux, du Sable, des Pierres; du Bois , des Echalæ , autant qu'on 
en a befoin:pour fon propre Fonds. Mais cette matiére des Servitudes a été traitée au long. 
pic Cd ve Aotears (4). rs 


C ‘ 


Li 





FX 


aan js OT SE ‘ ! 
-.\ De l'ALIE' NATION 4 de tranfbort de Propriété, ém général. :-: 


i 


r: CHAPITRE 


€. I. Es Aquifitions dérivées, dont l’ordre veut que nous traitions maintenant ; font, Le eine ur. 
comme je l'ai déja dit, celles:où 1x Propriété déja établie paffe d'une perfonne 47 Mr; t eu 
à l'autre, Mais avant que d'entrer dans:le détail des/différentes maniéres d'aqguérir par ‘priéié, 


certevoye , il faut dire ici quelque chofe fur de nature du srerfpors de Prophiétéou de 


PAstE NATION en jroin Ce SALLE ET 
:QueFon paiff: alién 
fence même de Ja Propriété, 


er: fon bien (2) ou le tranfporter à autrui, c’eft une lutte de l'efs 
pleine & entiére (1). En cffet le ‘droit que donne ls Proë: 


priéré ,-je veux dire le pouvoir qu'a le Propriétaire de difpoferde fon bien à [a fanraifie 


fetuble confifter principalement dans la liberté de transférer ou de céder à aucrüi } quind® 


teur ci deffous , Liv, VIT. Chap, IV. 6: 50: ont ctù en 


taouver-là prémiére ébauche chez. les Romains. Voyez: 
Me: Hertius, [ur cet endroit comme audi dant fa Duife 


fercation, De Femdis oblatis » Set, L: 4, 2 qui eft. parmi 
celles du H, Tome de fes Cammentatianes &* Opnfc. Mrs 

omafius Jui-méême à cru aurréfois que les Fiefs s'éroicrte 
établis parmi plufieurs Peuples , avant les Germains , & 
qu'on ne pouvoir pas découvrir dans l'Antiquité la pré: 
miére origine de cet écabliflsmeur. Voyez fa Diflertation 
Dacrigine er Natura Feudi oblati,6:r. qui eft la XT1,par- 
mi les Difpureside Eripf. sy Te qu'il en foir « il y' # 
digeries forces de Fiefs ; mais :l fufhe de dire ici en gé- 
nétal .cequ'ils ont de plus commun. Le F18F eft donc 
16 droit de jouir pleinement d'un Immeuble , ou bien 
d'une chofe imcorperelle , qui appartienc à un autre ; à qui 
l'ou promer pour cer efret fidéliré & hommage, avec 
certains fervices, & certaines redevances. Ce droit pañle 
aux Hériciers ; mars pour l'ordinaire feulement aux Mä- 
ks-;r&euen lighe Je Deicendans , ou de Céllaréraux pa- 
resnelss carles marcrnels:n'y ont point de part, Celui 
qui donne une recre en Ficf, eft le Seigneur ÿ & celui qui 
R reçoie ; fe nomme Fafsl. Lors _ la ligne des Hé. 
riviers , capables de fuccéier, vient À s'éceindre ; ou que 
Je Fufal ie rend coupable de Félenie , c'elt-à-dire , viole 
les engagemens où il étoic envers fon Seigneur ; ou qu'il 
néglige cercaines formalirez; où'enfin que certaines 
condirions , fous lefquelles il renoic le FieP, manquent; 
alocs le Fief retourne au. Seigarur. On trouve dans le 
Corps du Droir Civil les Coutrwes des Fiefs. Cette Gollecs 
tion a été faite environ l'an MCLIV, Mais Mr. Thema- 
Frs vient de publier un Auteur plus ancien De Bewefiiis 


on 
(e'eft ainfrqu'on appeHoic les Fefr avant fe XT.- ffécle) 
&ibtkæ accompagné de/dèux belles Différracioné : l'ainé 
fue l'Aureur &: le tems de cec Ouvrage: Faugre-fur J'us 
fage qu'on ken peut virer. 1] y prôuve ; que l’Aüteur’ 
doic avoir écrit dans le Xi Siécle: & Il d'mis au'bas dé? 
chaque paragraphe du Livre rome , des renvois aux cm2 : 
droits paralléles du. Speculum Saxonieum C> Suevicumsi: 
Tour cela fe xrouve:dans les: Seleffa Feudalia , que j'ai 
déja citez. Au refte , une infinité d'Aureuts , fur tour 
de la Nation. Aïilémartié , ent fait des Trairez far Ja ma-" 
tiére dés Fiefs. POESIE + 4 
$. 1. (1) Eff autemalienttib , omwit nl fer ques der” 
miniune transfertur, Cod. Lib.V.Tit. XX 111. De fande e=” 
tali , Leg. 1. 

{29 Nihil enim tam conveniens ef ratwrali Æquirati, di. 
fenr les Jurifconfultes Romains ,quêm voluntatem dominis * 
volentis rem [nan in a lirm pu re , ratam haberi. Inf- 
ur. Lib, M, Tir, T. "De rerum divifione , 4. 40. à 

#) À parler exaétement ; on ne peut pas dire, que fé‘ 
pouvoir d'aliéner foie une fuite du droit de Ptôpriété, 
Fuis que c'eft la Propriété qu'on aliéne , & qu'une ntéfñë ” 
Chole ne fauroir être Ja caufe & la matikre de l'Aliua+ 
tion. La vérité elt, que le pouvoir de transférer fon bien'* 
à autrui vienc de la liberté naturelle que chacan a éude* 
conferver fes droits, ou d'y renoncer en faveut de qui : 
il veut: De là vienc que l'on peur aliéner noi feule. 
ment la Propriété , mais encore’tous les autres droits: : 
à moins qu'il n'y-ait quelque Li, quelque Conventioù, 
ou-quelque auere aûte femblable, qui reflerre' l'ufage 
de cerre liberté dans certaines’ bornes. Titiws , Obferu.- 
CCCXIL, num, 2e - 

Nasa 3 [ARTE 


Toute Alifnacion.. 


fuppofe le confer 
tement de deux 
perfennes. 


{a} Voyez Groriws 


Lib. IT, Cap. Vi. 
Sr, 


Ce confcnrement 
doit ètre cxprimé 


par des Signes, 


558 
on le jugé À propéds:! 
d'aucréi ec of 
quelqu'un. 


LE 7 


$- IL. Or tout rranfpore-de quelque droit, o1r de-quélqué chofe ; 
per fonves à lunes qui eransféré ;'8c Paurré à qi l'ont chansfére (4 
x vulontes:s Puñe, qui dônnes& l'autre, qui accépte s 
 empfarte à da vérité priscipaiement, que la chofe aliénidé efe rrañ 


Del Aiéndtlon ds nr EE SV CHA NITE. 


Irchoô(ét qui nous Martine 0! 
qhi mois: him tr incux 166 RUES 


énaqiene pat/ce dy 
Prat dot 


Nprogt deux 


ñ 


à ilRrur ie dncours dé 
l'idée de JPAEHAUERS 


fportée X'adttur |du Ed 


feñtemenr du Propriémaire,.& non pas-par l'effet d'un: pure violente: Mais ,'d'âbtre 
té, il ne feroit pas convenable de faire préndreà quelqu'in , malgré lui ,ce qui ft: 


turellement {éparé de fa perfonne. On 


ple, paffc de droit à une cérraine perfonre, qu L 
fance. Miis alors la Loi, pat une fiétion de droir ; repréfente l'Hétirier, & alc 
ainfi dire, bien en fon nom. Preuve de cela, c’ rs ñ 
Succcflion , (2) &'que, s’il ne l’a pas atuellement acceprée où par laimèm L 
autrui , il v’efttenu a rien de ce à quoi l'Hérédité engage par clle:mêmes :"": 
$. III. Du plus, la nature dela Société Humaine ne permettant pas’ d’atrribiter : 
actes intérieurs de l'Ame la forte de produire eux feuls quelque droit qui air Hô” FE Pa 
ét à autrui ; il faut , en matiére d'Aliénarion , que l'une & Faure des Patties "#4 

celui qui donne, & celui qui reçoit ; témoigne fon confenrement par quelque sig tone 

auquelon puifle Le connoître clairement. Tels{ont, pat etémiplé, din mé 


ra 


ven 


it bien quelquefois, qu'une Hérédiré 5 par Extim2 


w’elle n’en'ait encote aicunt tonriofft 
1 
e 


ot 


ter 


; 
3 
oh 


ue l’Hériciér 







AE 


HE 


ei ‘ #1 EL, 5 tie A: yT4mAS pres ) “sa 
.,.1 desère, un certain gefte ; des paroles où prononcées de vive Voix , ou mifés V écrit. 


L'Aliénation fe 
fair où purement 
& fimplement, ou 
fous condirion, 


À quoi on ajoute, en quelques;endfoits , une 
ipfinuation ou un enregifrement, & autres chofes femblables Go ] 
: 6: IV. Lors qho lAhération ef pleine & abfolne , cclui 


déclaration par devantlé Magifttat', uné' 


+ + 


ui aline n°a plüs de droit nf. 


de prétentions légitimes fur‘ la choft qui lui apparrenoit:e"eft‘ünie fuite nécelfaire de T'aêté” 
æôme-de l'Aliénasion. {1 eft À rer rt mm que celui-qui fait une ceffion duf he? 


renonciation dans Jes formes 


é à J … ‘ 4 + mire = ": 
lre-cxpreflémenr, quentlui, n1 fes Héritiers ne préren= 


drent plus rien déformais à la:chofe tkénée , &e que s'ils entreprennent de la réprendré, ou 


d'en difpofer, ce fera fans aucun effet, 


nation, cemme 


Mais il arrive fouvent, que celui qui aliene fe referve 
aclqnes prétentions , 'gmelque droit cafn:l, pour ainfi dire, 
énemens: & cela ou parecqu'on en éft ei pe convenu 
dionwend'une chefe fous condition de (1) Rerrair ; ou 


ui 4 licuen Li à çetrains 
ul late même de l'ARE? 
d'onl'aliéie ! 


fous Clanje ( 2} Commmi foire ; où qu'on en transfére fCulement le Domaine (3 M 
Propriété seftreince 8: imparfaite ; comme dans la conceflion d’un Fief, & dans lés 
ÆEmphytéotiques ? ou parce que l'Aliénation renfermoit une condition tacite, qui vénänt à, 2 


perfonnelle de l'indu ; V'aëtion (s) perfonnell: pour chofe dérinée , © van[e non énfüivie 
répétition (6) des préfens qu'un Fiancé avoit faits à {a Fiancée ; lors que les Ke ni 


fe faire rendre une Doc (7) après la diffblurion du Mätiage -&E." 


s’accomplir fait revivre le-dtoic de l'ancien Propriétaire ; fur quoi font fondées l'aiior fe 5 
à 


Aüivent point ÿ la faculté 


$.13.(1)1n ommibus rebus , que dominium rransfrrunts 
toncurrat portes affeilus ex nrraque parte contrabentium : 
man five £a wenditio , five donaris , five condnëhe , five 
qnéliber,alia çanfa contrahendi fit, nafi ansmus wtiimyme 
confentst à perdiur ai eff Sims quad snchoatet ; non po: 
#eff. Digelk. Lib, XLIV. Tat, VH, De obligat. © afromib, 
Le LV. Voyez.ce qui a été dir ci-deflus, Liv. HI, Chap. 
9.16 

(2) Voyez le ritre du Digefle , de adguirenda vel amit- 
tenda hereditase , Lib. XXIX, Tir. 11, | 
$. 111, (1) Cetrains fymboles , par exemple : comme, 
parmi les anciens Cermains , quand en aliénoit un Imi 
‘meuble, on donpoir un Fècu 5: ce qui s'appelloit effefims 
tatio ; où bien on prenoir. de La poudre ou quelque 


moité dezerre du Champ, & on la‘jeroie débs'le pan 


$. V.. 


(4) Condiflie indebiti. On à expliqué cel CRE eh 


PET 


AL 
26 


Liv JL Chap. IV. 6. £. Noté 4. 


(5) Condiflio caufa dari, canfà nom fétuéi. C'eff lors que, 4 


l'on redemande une chofe , que l'ôn avoir donnée [ous : 


uns condition qui ne fe rrouve point accopah 
les Incerpréces lur Digéfi Lib. XII, Tic Liv. & 
Probabil. Jnr, Lib. 1 


s. Voyez. ; 
Mae * 
Cap. IV, & V. 4 
(6) Voyez ldeflüs Cod. Lib.V Titi. De fpenfalbus,cæ, - 


arnis fpenfalitin A ee a & Tic:HT. De denatient- , 
fi 


fhus an € nupriars vé 
_lAlivren, Comme le remärquoit ÿli 
'ilefk dir, que f té Fianck répuiie DPlenées sfan 1 


proptermuprias, @ fp x hs. Das | 
Is nôtre Aureur, 


de Ja robe de l'Achercur, Voyez là Note de Mr, Her" conommwarion du Mariage , elle peut garder là mot 


#51 fur cet endroit, 


des 
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8 Ve Mas lüprinçipale ion que l'onagie:icisç'eftfs-pat leDroic Napurel ja Si 1e Déivrenee 
Déhivrance de La chofe ft Ha aire pour accomplir l'Aliénationouleeranfporcide Propriét fire à sue 
té ? Je dis, pour accomplir L Aliénation : car d'autres ont déja remarqué, qu'on.metmabfà l'Ahén.rion à 
propos la Délivrance (r)au nombredes différentes maniéres d'aquérielu Broptkrét, puis 
e.ce n'eft autre chofe qu'unaéte qui intervient dans FAliénarion des biens: Grasius{a} (a Lib. ‘1 Car. 
tient, que ;. {lon le Droit Naturel, les Conventions toutes feules dufi ne pour-cranf- . ‘ e De 
férer la Propriété &c que la. Délivrance dela chofe n’eft:néceffaire-qu'en vérru d'un Droit # 
Givilpurement Pofitif ;. qui étant reçu deplufeurs Nations, s'appellecpôur cette raifoù 
Droit des Gens, dans un 2m impropre, Les Pur + du Droit Romain prétendent, aa 
contraire, que la Délivrance eft ablolument néceflaire, (2).8 que, fanstecla, les Convens 
tipnsles plus expreffes ne.font paschanger de maître à.une chofe. La tiifon:ent.eit ; 1 felon 
ax, que. la Propriété ayant commencé parune fpofeflion: naturelle ou corpotellsé, omis 
Es trapfporter ce droit fans un aéte qui.merte celui:à qui on le cédeenérarrdé. slaps 
proprier de la même maniére la chofe dont en-fe défait en fa faveur. -Sur quoi d'autres ré 
mafquent , que, dans l'Aquifition Primitive, c'eft:à-dire, 25 {e Fair par-dtoit de Prénvier 
Occupanr il n'y apoint de différence:entre leritre ou le fondement dela Péoptiérés &c 
L mamére d'aquérir la Propriété : au lieu que; dans.les Aquifitions Dérivées ces: deix 
chofes foncirojours diftinguées. Car , difent-ils, la Délivrance 8e: priferde: poffeffonr 
font'la maniére dont. la Propriété fe transfère. ou plütôsJes aétes qui itterwieinenp dire 
ce tran{port : sais ( 3) la Donarion ,,par exemple; ouile: Gontradt'ide Vente:&cc: foncier 
titres en vertu.delquels la, Propriété palle d'uneperfonnie à l'autre. -Nousiavons néanmoins 
fair voir ailleurs; que la prie de poffcflion toute feule.n'eft:pasun tipre fa ff fant de Propaéi 
té, & que pour lui donner de k force, (4) il faut ane Convention antécédente:1D'aurres 
tiennent ict milieu 58 niant d'un côrè; que la. Déligrance foiniérelaire: pat 18 Droic 
Naturel ;, ils affurenc. de l'aucte, qu'il eft-très-confornie à la Raifonrd'érablipour réglé: 
ue Propriécé d'une chofe nefoit pleinementeransférée que pari: Délivranick ;; phis que Hutea «4 
ans la prife de poff:fkon:corporelle on,ne furoirufer du droir quelona/aqhis di}. anocn 
-,& VE Pour moi, il me, femble qu'il eftaife.de: décider clhirementila queftion jfemlia Propeiéré % 
dibinguanc .deux différentes maniéres, d’envifagen la Propriéré ; où comme une qualité En aceom. 
purement Morale, en vertu de ligaelleune.chole appartient quelqu'un qui par confé-x pagnée , ou com. 
quenta droir d'en difpofer ; ou comme, accompagnée d'un pouvoir Phyfique:; qui menthe" DS “RS de la* 
Propriétaire en état de difpofer aétuellement de la chofe ; felémqu'iblbjuge à propos. Où: 
ce qui revient à la même chofe , on confidére la Propriéré.ou.en failant. abftraction:de dan? 
Poféffion , qui ewcft l'encier accompliffement , &.qui-la rend capable de, produire pleis": 
nement &, actuellement. fes effers. diredts ;.ou comme jointe avec elle, : Mauisravante que 
a liquercerre diftinétion au fujer dont il s'apir. ik ne fera pas -hors:de:propos ide dite” 
quë La chofc en.général de h narure dela Polfefion.s is (21 mois f à: 36 slsuusisaq 
SV, Parde mor de Pos ss ss 10#-0on n’enrend. pas ici toute" forte de! dérentiôhg te que c'ef que 
comme quand. par exemple, une chofe , qui-appattient à autrui ; 1efbchote nos qhanaule Per » Se de | 
Y ,9 (1) il y en a? 
des préfens qu'il lui avoit faits ; fi le Fiancé ne veur pas (1) Traditioribur, Gr sfucapionibes doméria ere, viorl 
Les lui Loft tout entiers. . | mudis paëlis cran feruntwrsÇod. Lib: HIT, Be Paëhfs ENS 0 
(7) Voyez Digefl. Lib. XXAV. Tit. II, Solure matrime- XX. Voyez auflis/ 16, VI Tin L-Dere: vindiratiénez Lefivs 
sic dssquemadmadum peratur On voit au contraire, com-  L. & le C'ede, au mème Tütre.s 436, IR ir MXN Leg © 
me de rémarquoit ici nôtre Auteur , que Fulcan ayane XV. XXVL. comme audi Lib, IV üe, XX XIX: Dé RrSRE * 
furpris fur le fait la Déedle Fénus fa-femme avec le Dieu dot. vel afiome vendita ; Leg. VI, CIN PENCLURE A) 
Mari; redemande (f#dræ) ce qu'il avoie donné à (on (3) Namquams nuda trad tic transfert deminimi * [cd tes À 


Beau pére, pour époufer fa Fille ; Homer. Odyf}. Lib:  fvendirie, aut aliqua jrffa caufa præceeris ter quÂrs 
vit. verf: 318. Car c'ésoit la courume de ces tems-lÀ, sraditio Éyvesctue, EEE Lib. DEN AE are 


Voyez Grnef XXXIV, 11. avec la Note de Mr. Ze Clerc: rernm dominie , Lez. XXXI. frintipe Voyez Mhihiass Me 
& celle de Mr, Persgoniss fur Elien , V. Hift.Lib;1V, es Znfhitur, Lib ti. Tit, 1 @. 4Q 14 6.29 ‘ai +. à 
Cap I. pag. 101, 0e. (4) On a prouvé ls contraire ci MOhag: PP) 
$. V. (1) C'eft un préjugé du Droit Romain, Pertrañs  6:4. Not, 4. Voyez ci-defious , & 8 bi: lou. 
tionem queque jure marurali res robis adgwiruntur, difent (5) Voyez les Leix Civeles dans Leur créée mathrél, pie 


lis Jurifconfulees , Ze fie. Lib, IL, Tic. L De rerum-divi-  Danmat, 1. Part, Liv. LTie, M, Secedl Ga ié: avec !# et 


boue , 5.40... 
sav, - 


Diaitized (Google 
L1Q 2d | = JA LL 


(a) Voyez Polyb, 
Eib. XII, C. VM. 


vertu duquel on pofléde. Au prémier égard , la Pofefion Naturelle confifte en ce 
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(1) ou pour la garder, eu pour en prendre foin , ou par emprunt , ou à ufufruit ; mais 
feulemenc une dérention accompagnée de la: volonté de réputer fien & de faire regarder 
comme tel aux autres ce que l'on a en fa puiflance (2). 

I y a de deux forres de Poffcffion : l’une (;) Marwr-lle ; & l'autre Civile : divifion que 
l'on explique ou par rapport à la maniére de pofféder, ou par rapport au fondement em 
& c l'os 
2 not fculemencintention de regarder une chofe comme fenne , mais encore qu'on la tient 
&étucllement & corporellement pour ainf dire , entre fes mains. La Pofrfion Civile, au 
contraire , fe réduit à l'intention feule de conferver la propriété d’une chofe, qui n'eft 

as actuellement en nôtre puiflance. Car les Loix Civiles accordent , en ctrtains cas, les 
Tr de la Poficfion, à ceux-là mêmes qui n'ont pas (4) la détention corporelle de 
leur bien. A l’autre égard dont je viens de parler , la Paffeffion Naturelle emporte l'inten- 
tion de s’attribuer en propre une chofe que l'on tient en fa puiffance, mais {ans avoir au- 
cun titre légitime qui donne lieu de croire qu'elle nous appartient véritablement. La Pof- 
feffion Civile, au contraire, eft accompagnée, outre l'irteition , d'une perfuafion rai- 
fonnable , fondée {ur br pr titre qui {ufñt pour nous faire regarder comme légitimes 
maîtres de ce dont on eft fai. Et “es fe Br? 26 ordinairement dans tous les cas où les 
Loix Civiles fivorifent le Poffcffeur (2). 

On ne pofléde , à proprement parler , que les Chofts Corpor:lles (5), qui font ou Mo- 
biliairés, ou Immeubles. Mais les Chofes rar: à , OU Le droits , fe pos aufü 
en quelque maniére par l'ufage qu'on (6) en fait , ou par le pouvoir qu'on a de s’en fervir , 
l'on veu. On pofiède aufli par analogie les billets d'Obligation , en vertu defquels on 
peut demander quelque chofe en Juftice. 

Pour être en polléfion d'une chofe , il faut néceffairement que pat foi-même, ou bien 
par me autre perfonne (7) agiflant en nôtre non , on fe {oit {ai corporellement, au- 
tant que la nature de la chofe le permet , ou de la chofe même, ou de ce qui en cft une 
marque & un gage, où des inftrumens qui fervent à la renir ferrée ; & par conféquent 
qu'elle ait été mife en nôtre puillance , en forte que l’on foit en état d'en difpofer aétuel- 
lement, Sur quoi il eft bon de remarquer , que , fi la chofe fe trouve compofée de pluficurs 
corps unis & liez enfemble , il fuffit d'en occuper une partie, avec intention de s'a 
ptoprier en même tems le refte, pour être cenfé avoir occupé le tout, fuppofé qu'il n'y 
aic rien qui ne foit fans maître. Lors, par exemple, que l'on veut fe mettre en pofleflion 


mel commodara vel qui conduxrrit , aut qui legarorum fer- 
vandorvm caufa, vel dotis, sentrifque nemine in pole one 
éfer ,wvcl cui dam: à infei romire non catebatur ; quia bi 
omnes non prffident , vivdicari non pofie. Digcft, Lib. VI. 
Tic. 1, De res vindiatione, Leg. IX. Voyéz Lib, XLL 
Tir. LH. De adquir. vel amit!, pole Leg. ITI. 6-10, 

(2) Et apifiimur pofirffionem corpere c> anime ; neque 
Je animo , sut per fe corpere, Digelt. Lib. XLI. Tir, IH, De 
adquir. vel amitt. poflefionc, Leg. LIT. 6. 1, Zr, qui pigno- 
vi accepit, vel qui jrecario rogavit, non renetur noxals ace 
tione : lices enim ‘uflè poffideant , now tamen opinione de. 
mini peffident, Digeft, Lib.1X. Tit.IV+ De noxal. a&ionib, 
Leg. XXU. &. 1 Voyez les nr pherr de Cujas, Lib, 
IX: Cap. XXXI. Au relte , il y à ici de grandes dif- 

tes, qui ne four peut-être pour la plüparr que des 

gomachies, entre les luriconulres Romains , & plus 
ençure encre leurs Interprétes ; les uns ateachant une 
certaine idée au rerme de Pofefion, & les autres , une 
aurre ; auf bien qu'à la divifion de Poffefhon Naturelle, 
& Pohcffion Civile. Voyez Daumar, Leix Ceviles dans leur 
ordre raturel, 1. Pare. Liv. II. Tic, VIL & Mr, Titims , 
obf, in Lauterbach. MXXH. & fegq. comme auffi dans 
fou lus Privatum Romano-Germ, publié en 1709, Lib, 1. 
Cap. VE. VII. 

(D Ve pofeffio non old civilis , [ed stiam namralis in. 


8. VAL. (1) Denique [ ai Lab co ; apud quem Am 


d'un 


telligatur, Digelt. Lib. XLI, Tite. Ve Pro berede, vel pre 
pofifore &c. Leg. 11, €. 1- 

(4) Voyez ci deflus , Chap. VI. 6,12. Net. 10. 

(9) C'elt ane diftintion du Droir Romain, On entend 
par Chofes Corporelles tout ce qui £ombe fous les fens , & 
qui peut être touché , comme un Fonds de terre, un 
Homme , un habit, une piéce d'Or ou d'Argent &e, 
Au lieu que les Chofes Incorporelles ne (ont point fenf- 
bles, & ne confitene qu'en un certain droit que l'os 
a: celle elt une Hérédité , une Obligation, unc Hypothé- 
que ,un Ufufruie ,une Sérviwude &c. Corporales ba funts 
que tangi pofuut : veluri fundus, homos veflis, anrum, are 
gentum, © denique alia res innumerabiles, Incerporaleran- 
tem funt, que tangi non pofluns : qualia funt ea, queim jure 
confifiunt: ficuti bereditas, wfrifruètus, ufns, co ebligatieres 


Aqueqro modo contrafle. Initicut, Lib. TI, Tir, 11, 6.1, 2, 


Cicéron , dans fes Topiques, appelle les prémiéres , des 
chofes qui exiftent réellement ; & les autres, des chofes 
qui n'exiftenr que daus nôtre Efprit. Efte ca dice , qua 
cerni tangive pefunts ut fandums æde:, parictews » flillicie 
diun, mancipiun, pecudem , fupelleétilem , penses, cetera..i 
Noh f: rurfus ea dico , que tamgçi demonflrarive non pofe 
C4, cerni tamen animo atque intelligs pofiune : ne, fi ufu- 
ca iomem , fe tutelam , fi gentem, fi agnariencm dcfimas s 
quarim rorum nullum [ubiff quafi corpus ; efl rame que 
dun conformatio infignita, @ imprefia imclligensis , que 
j LE 
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Motte de terre, où dans chaque Chambre ; il fuffir (8) de fe cranfporter fur le fi 
entrer tant foit peu de quelque côté que ce foit. Mais s’il s'agit d'un Tout çom 


d'un Fonds dererre ,.ou d'une Maifon , ilneft pas néceffaire de pofer lespié cn 28 EN 
eus 8 y 
d 


L: 


( 


parties féparées les unes des autres, tel qu'eft, par exemple, un Troupeau, & que les 
Fr fe trouvent difperfces en différens lieux ; (9) en ce cas-Ià, il faut fe rendre maître 


féparément de chacune : car fi elles éroient raffemblées en un feul endroit , il n’y auroit 
+ à en prendre une feule pour être cenfé entrer en polféffion de routes les autres, comme 
1 


elles étoient nature[lement jointes enfemble, Pour les Chofes incorporelles , fi elles font 
attachées à une Chofe Corporelle , qui n'appartienne à perfonne ; en prenant pofféffion de 
la derniére , on prend au à poffeflion des prémiéres. Que fi elles font attachées au bien 
d'autrui, on enreçoit, pour aink dire, l'inveftiture , lors qu'on eft introduit dans le lieu, 
(10) par exemple, fur lequel on doit avoir quelque droit ou quelque Servitude; ou lors 
. exerce actuellement les aétés & les fonétions qui font une fuite de ce droit (b). A 
l'égard des Droits Négarifs (11) , on tient pour une prife de poffeflion , de défendre une 
chofe à qu:iqu'un , ou de s'oppofer à ce qu'il nela Affe , en forte qu’il aquiefce aux dé- 


Fenfes ou à l'oppofition de la Partie intéreffés. 


Müis , quoi que toute prife de poflkffion demande néceffairement que l’on fe faifile 


pe" 


vue 2 c la chofe, ou que l'on exerce à {on égard les actes dont nous venons de 
r Re , : : È : à 
er ; les Loix Civiles peuvent néanmoins établir que la (c) Propriété paffe de droit à 


qu fans tour cela, en forre qu'il ait action contre le Dérenteur injufte de la chofe, 
APR pe *4 | F1 . , n « . 
pour la répéter d’entre fes mains avec le mêine cffet & la même force , que s’il l'avoir déja 


potfédée corporellemenr, 


De plus, comme, pour aquérir la Propriéré 


par droit de Prémier Opcupents il fufic que 


la chofe foir fans maître ; de même , pour tramferc r à quelqu'un une chofe, avec pouvoit 
: d'en difpofer déformais , il fuffc de s'être défait, en fa faveur , de certe chofe, & de ne 
plus la garder , en forte qu'il ne tienne {d) qu’à lui de s'en faifir. Car il neft pas plus né- 


ceffaire de la lui metere foi-même entre les 


mains, que de mächer le morceau à une 


erfonne , & de le lui porter à la bouche, pour être en droit de dire qu’on lui a donné 
» P q 


amanger. 


, 


$. VIII. CeLa pole, ileftchir, que les Conventions toutes feules fufent pour faire 


pafler d'une perfonne à l'autre la Propriété con 
* dualité Morale, dérachée de la Poffeflion (1). 


gotionem vero. Cap, V. Voicz les Prebabilia l'uris de Mr. 
. Novdr » Lib, 11, Cap. LI, 

(6) Ego puto s vs chus furis pro tradiriene poflfhonis 

FES TERR er. Digeft. Lib. VII, Tir, [, De fervisatib. 
1 Cr: x! . 

. Gaeneraliter quifquis emnino noffre nomine fit in pofle[- 
fione , ueluti procurater , hoïpes samicusinos peffitere vide. 
A ad Lib. XLI. Tit I, De adquir. vel amitt .pof- 

eff, Leg. IX. 

(#} Ne mtique A accipiendim «ft sw qui fndum peff. 
dere velit, omnes gebas ciremaæmbuler : [ed fufficit quam- 
Liber partems cjus funds insrosre ; dum mente Gr cogitatione 
bas fit, moi tocum fuadrim ufque ad terminim velit poffiiere. 
Ibid. Leg. UT $.1. 

. so) Les Interpcéces du Droit Romain inférent cela 
. d'une Loi qui porte ,que fi, dans un a que Fon 
aquierr par droit de Breigtiption , il {e er quelque 
Bêce appartenant: À aurrui , que l'on ait acherée depuis 
uc le terme de laPreïcriprion a commencé de courir pout 

es autres, on ne devient pas encore legitime maitre 
de certe Bête; parce qu'ou n'a pas pris polleifien en 
même tems de toutes les Bêces dont le Troupeau écoir 
saêtuellement compofé,& de toutes celles qii pourrojenr 
y être jointes délormais ,; mais feulement des prémiéres. 
Rerum mixtura faëta an ufucapionem cujufque pracedentem 

« snterrmmpit squeriqur À. « + Non autem grex wuiverfus jic 

Tom. 1, 


lon Les maximes même du Droir Civil, la poffeffion 
. Bbbb 


fidérée purement & fimplement comine une 
Müis lors que l’idée de la Propriéré renfer- 

me 
Capiatur nf, quomodo fingulæ res: nec fic, quomedo tohæ- 
pa au fs fée natura efus ah , nt adjcét.o- 


nilrus corporum maneat idem ; non tamen À c'eil ainñ qu'il 


* faut lire, avec Haloander & Cujas ) mniveiff gregis l'a eff 


nfacapio : fed fugulorum animaline ficuti peflilie sita &r 
nfucapio , mec fi quid emptuns immixtins fnerit gregi » Au= 
gendi fus gratin , idcirco poffrffionis canfa mu abiour jut 
reliques grex dominii mei fit , hec quoque ovis : fed hugniæ 
fuars caufam habebunt , ita set, fique furtive erunt, jist 
quidem ex grege non tamen ufucajsantur. Digeft Lib. XLI- 
Tic. 111, De sfcrpation. cr mfutapionibus , Leg, XXX. 
$.2. 

Uu0) Dare autem Ç hetes ufumfruétum } intelligitur, ff 
indaxerit in fundum legatarinn , eumue patiarur uti frull 
Digelt Lib. VIL Tite. 1. De nfefiufiu &ce Leg: LIL. 
princip. 

Qui) C'elt à dire , qui confftsne à empêcher qu'une 
perfonne ne fafle cercæines chofes 

6. VIII, (1) 11 eft confhant , que dans cette Quettion 
tout le monde entend le pouvoir Moral , ou le droit de 
difpo er d'une chofe qui nous appartient ; & perfonne 
ne douta jamais , que , pour exercer aétuellement <e 
droic , il faille êcre en poñéffion de la chofe. ainfi {a 
diftinét on de nôtre Auteur eft forc inveile, & il valloie 
mieux fourenir fans décout l'affirmative. Enc#i: , fe- 


unc 


(b1 Voyez Digef, 
Lib. XIX, Ti, 1. 
De aébionib. empti 
€ vendits, Leg. 
IUI, $, 2e 


(&) Vovez.sn des 

ec:mples dars 
rrotisss Lib IT, 
Cap. VII, $, ag, 


(1) Voyez D'igeff. 
Lib, XLI. Tire, 114 
Leg. 1, 6-11. LI, 


En quel fens les 
C snventions fuffi- 
Fear pour aquérir 
la Propriété ? 
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me de plusun pouvoir phyfique , qui met en état de faire actuellement SE de ce droit, 
il faut , outre l'accord. mutuel, que, la chofe même foit délivrée; c'eft une fuite des maxi- 
mes naturelles de la Raifon , & non pas des feuls réglemens du Droit Poficif, Il nes’en- 
fuic pourtant pas de là, qu'avant la déliurance l’auteur de l'Aliénation conferve je ne fai 
quelle Propricté imparfaite furla chofe aliénéc ; à moins que l’on ne veuille , dansun {eus 
fort impropre,danner lenom de Propricré à un fmple pouvoir phyfique de difpofer ac- 
tuellement d’une chole, ou à une pure détention de fair, deftiquée de rout droit. Car, auffi- 
tôt que l'accord cft entiérement conclu , c'eft à-dire, qu'on eft convenu de transférer fon 
droit à quelqu'un ; la chofe lui appartient dès-lors, & commence, pour ainfi dire, d’exifter en 
fa faveur & à fon profit ; de forte que l'on ne fauroit déformais exercer légitimement , par 
rapport à certe chofe, d'autre acte que celui de la délivrance, qui ferr à mertre l'Aquércur 
en polféfion, & que f l’on en difpofe d'une autre maniére , c'eft une pure difpofition de 
fair, & nullement de droit. La Délivrance même n'eft pas , à parler exaétemenr, le 
dernier aéte de Propriété ; mais un fimple déffaififlement & un abandonnement corporel 
de la chofe aliénée, En cffer, comme un Magiftrac, en fe démertant de fa C harge, n'exerce 
point unacte du pouvoir qu’elle lui donnoit : la Délivrance n’eft pas non plus un aée du 
droit de Propriété ; outre que celle-là fe fait par une néceflité d’Obligation , au lieu que 
eclle-ci s'exerceavec une pleine & enriére liberté. Mais quoi que, 4 moment qu'on a 
transféré à aucrui un plein droit fur une chofe qui nous apparrenoit, elle ne Pis plus 
pañler pour nôtre: il n’eft. pourtant pas tout à fait indifférent de l'avoir encore entre fes 
mains, ou de s’en étre deffaifi dans celles de l'Aquéreur. Car, outre que, dans Ie pré- 
mier cas, l'Aquéreur ne peut point encore {e fervir de la chofe aliénée ; ff on refufe de la 
lui délivrer, 1l faut qu'il ait recours à la force pour s'en mettre en poffcilion. Et alors , 
il eft non feulement réduit à fe paller pour quelque rems de ce qui lui appartient, mais 
encore , s’il a affaire à des Juges ou corrompus, ou ignorans, ou peu atrentifs, il court 
rifque de perdre fa caufe, quelque bonne qu'elle foic, & d'être obligé d’aquiefcer bon 

té malgré qu'il en ait à une fentence injufte : ou bien , s’il vic dans indé endance de 
‘Etat de Nature, il faudra qu'ilen vienne à décider la querelle par un combat périlleux. 
C'eft pour cela que , par les Loix Romaines , les Contraëts d’Aliénation donnenc feule- 


mKnc 


uns fois établie me demande pas, pour fe conferver ,une 
détenuon conrinuelle K il n'eft pas néceflaire d'avoir 
toüjours fous fa main ou fous fes yeux les chofes que 
l'on poflede, Licet peflefft: rude animo adquiri nenpefht , 
tamens folo anime retireri poteff. Cod. Lib, VIL Tir, XX X HT, 
Lez. IV, Pourquoi donc ne poutroir-on pas aquérir la 
Propriéré , qui eft un droic purement moral, par l'effet 
d'un fmple accord, & fans aucune prife de pollkffion ? 
Voicz Fa'rhafar, Pl'hèrnber, Elem, Jur, Nar. @ Gent. 
Cap. XIV.$. go. 

tar lus ad rem. Cette diftinétion ne fe creuve pas en 
autant de rermes dans le Corss du Droit Romain, com- 
me nôtre Aureuc fembls Îe fuppuier ici ; mais elle eft 
du Droit Canon , qui l'emplüie au fujet de [a collation 
des Benefices, fur srre , quod Jecunde À D PKRAEBEN 
DAM , NON IN PRÆENDA, hejufmsdi comietehas Kc, 
Decreral, Lib, IE. Tir, IV, De Prabendis G'digmis, in VI. 


Gun XL. Quarum À gratiarum 1 ratione tune non erat ad 


coflarioncm profs . de fé par confequens YUSIN RE vom 
fuerat pis imperra tibur atquirum &e. Tbid, Tir. VIT. 
De con: cffone præberde Ke. Can. VElT, Per ordinarienens 
Jeudivifiencm rofliam prédire 106 AD REM cafhelanti- 
bar Ke. Extravag, Joann. XXII Tir, IV, De cerctff, pra 
bend, Cap, I. Voiez une Diliertation de Mr. Thomafius , 
intitulée, Philofoplia luris de Obligar. > Aionibus, Cap. 
M$ 15. C'eft lahil patmi (es Uifpures de Leipre, 
Les Incerpréres du roi Komain ont donc emprunté 
du Droit Canonique leur fur on re ,& ad rem; & ilsem. 
ploiene cette diftinttion comme une fuite de ce que di- 
fent les anciens Juciiconfultes , que Les Conventions 


toutes feules me cransférent point [a Propriété, & qu'il 
faur, pour cela, que la chole ait été délivrée , ou que 
l'on en foit en pofleibon depuisun certain reme , comme 
il arrive dans la Prefcription Voiez la Loi ciée ci- 
defs , 6. 5. Note 2. Or de làils'enfuit que ; quand 
on à, par exemple , pafleun Contrartde Vente , où 
p'acquicre encore aucun droie fur lachofe mème :jss im 
re) , mais feulement Le droit d'obliger l'autre Contrac- 
tant à nous la délivrer ; afin que l'on puifle en prendre 
poffeffion , & par ce moien y acquérir quelque droir : 
c'elt ce que les Incerpréres appellent fns æd rem » com- 
me qui diroit , dreit d'avoir on d'acqnerir la chofe ; aa 
lieu que par jus in re, ils encenient Re dre qu'on à deja 
aquis iur la chofe. 

(41 Omnia firè jura hevediens perinde babertur , 41 fem. 
tinuè (nb tempue mortts hereies exflrtiflenr, Digelt, Lib. L, 
Tir. XVII. De divenffiregul, jurés , Leg. CXCHII. 

(4 A on perfounelle , c'eit lors que l'on pourfuit ea 
Jufties une per'onne qui cit obligée de donner ou de faire 
qeïqne chole en nie faveur . en vernis d'uns Obliga- 
tion propre K parriculiére et elle fe erouve , foit par un 
engagement oi elle eff volontairement entrés , cat. 
dire , par une Promeile sou par un Conrraét ; loit par uu 
Crime,ou par un Délir,comune quand «il: nous à volé nu 
endomniagé nôtre bien,&r, Frecerre vbligation eft relle- 
ment perfonnelle , que l'on ne peut point s'en prendre 
à un ricrs , qui fe crouve pofféfleur , À vitre légriime, 
de la chofe due » avanr qu'elle nous ait été actuelle. 
ment remile. Par ex:mple , f un Marchand , après 
m'avoir veadu une Exolie , la vend & la délivre en me 

me 
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ment droit (2) 4 la chofe ; comme fi, avant la délivrance , la chofe éroir hors de nous, & 
que l'on eûc fimplement droit de fe l'appliquer & de fe l’approprier : au lieu qu'après le 
sn nt mc de la Propriété , par une prife de pofitflion corporelle, on 
aquiert droit fur la chofe, qui cft alors attachée, pour ainfi dire, à nôtre perfonne. Les 
mêmes Loix néanmoins fuppléent quelquefois au défaut de Polfeffion , comme, par exem- 

le, lors qu’elles mettent au rang des droits fur Lx chofe', le droit de Succeflion (3), c'eft- 
a-dire, celui qu'a un Héritier fur les biens du Défunt , avant même que d'en être en 
pofleffion. Mais de quelque maniére qu'on eût droit fur [a chofe , les Loix Romaines don- 
noient pour ce fujet (4) ation réell: ; comme , au contraire , elles ne donnoient qu'xéfior 
p:r;onnelle pour le doit à La chofe. Et la raifon en étoit , que, lors qu'une chofe 3 plei- , 
nement j Lo à quelqu'un ; il n’a qu’à la pourfuivre & la reprendre par tout où il la 
trouve, fans qu'il foit néceffaire que celui qui la dérienr ait contraété une nouvelle & 
particuliére Obligation , qui l'engage à la lui rendre. Au lieu que, quand la chofe alié- 
née n'a pas été entiérement appropriée & attachée, pour ainli dire, à l'Aquéreur, & 
que celui-ci peut feulement exiger qu'on l'en rende maître ; il faut qu'il atraque l’autre 

erfonnellement, pour le contraindre à s'en deflaifir , & à la lui remettre, entant qu'en 
fi et, comme il s'y eftengagé. Du refte, quoi que, felon la maxime commune, ce foie 
moins d’avoir fmplement aétion contre quelqu'un que d’avoir la chofe même ileft cer- 
tain , que le droir 4 la chofe & 1:s actions am augmentent un patrimoine : com- 
me , au contraire, ileft ridicule de mettre au nombre de fes biens ce que l'on doit en 
vertu d'une Obligation parfaire, quoi qu'on le dérienne encore corporcllement. Ainfi un 
homme qui ayant mille Ecus, en doic mille , n’a rien du tour ; & s'il doit plus qu'il n’a, 
il a moins que rien. Car , comme le difenc erès-bien les Jurifconfulres Ronuins, (5) o 
eff cenfé n'avoir point ce que l'on doit 4 autrui. 

$. IX. IL faur remarquer encore, qe yaunc Délivrance résll: ou cff:Etive ; & une 1 rh 

Délivrance feinte , où ; comme on parle autrement , faite par (1) main bréve, c'eft à- Ke Délivrance 
dire, pour éviter des circuits inutiles. Certe derniére à lieu entr’autres dansles cas fuivans, fcinte. 
£. Lors qu’en faifant donation de fon bien à quelqu'un , on s’en réferve pour quelque tems 
f’'ufufruit (2) : car on eft cenfé mettre dès ce moment le Donataire en potleflion de la 


ly aune Déi 


me tems à un autre ; je n'ai nuldrair de prétendre que 
le fecord Acheteur m2 céde l'Ecole, maïs les Laix Ro. 
maines me donnent ation de gareutie contie le Ven- 
deur, Voisz Digeff Lib. VI, Tic. 1, De Pablicans in rem 
aûlione , Leg. IX 6. a & Cod, Lib. IV. Tir. XXXIX De 
bcredirare vel afione vendita, Leg. VL L'Aëion Réllesu 
contraire , c'eit lors que l'on s'en prend , pour ainf 
dire , à la chofe même , comme nous appartenant déja 
pleinement , de force qu'on eft en droit de La redeman- 
der à quiconque l’a entre les mains, & que, fi le Dé- 
fendeur eft renu de nous la rendre . ce n'elt point par 
une Oblhygarion parriculiére & perlonmelle , mais en 
vertu de l'Obiigation géacrale Gù chacun eft de refli- 
tuer le bien d'autrui Cecre forte d'aétion s'appelle Fin 
dicatie, ou même: Peritie fimplemenc : au lieu que l'aélion 
perfonmi lle cit défignée ordinairement par le nom de Con- 
diio. Omnism autem aélionum , quibus inter aliques apud 
Judices arbitrofre de quacumque re quaritur fanrma divifio 
in duo genera deducstir : aut ensm in rem fanrsant rl où 

man. Namque agit mnsefqui [que Aut Cum €0,qni ei obligerus 
ef nel ex contiaflu , nel ex malefuie : que cafn proditæ 
funt aAiones in perforam per _ iatenést adverfarium ti 
dare aut facere oportere , ©r aliis quibuf'am medis, Aut 
cum eoagits qui nullo fure ei obligarius ef, move tamen 
Alu de aligua re controderfam 1 que catuprodite afiones 
in rem funt : æeluti f rom corporalcn poffideat quis , quam 
Tivus /uam effe adfrmet, poff [for autem donsiawm ejns fe 
effe diva... . Apellamus avtem in rems quidem a'tiones, 
vindicationcs: sn perfonam ser. , .. condictiones, fhfli. 

sus. Lib, IV. Tit, VI 6, 1. & ag. Dans les prémieres 


chofe. 


res, non perfena conveniqur, Digeft. Lib, XLIX. Tir. XIV, 
De jure Fifes , Leg, XIX, 

(Led es abrff videtug , 50 qe chiigatus ef. Digelt, 
Lib Ut. Tir. V. De négotsrs giitis , Leg XXVII. 

S. IX. (1) Je foupçnnne qu'il y a ici quelque chofe 
d'ômis ou par la tauredes Imprimeuts , ou par l'inad- 
vercancede l'Aureur ; quoique toutes les Editions foient 
arfaitement coniorines en cet endroit. Cat , uurre que 

"Auteur traite enluite de la Délivrance qui fe fait par 
maia longue , fans dire fi c'eft une Deligrance réelle , vit 
une De urance jesute , où plie d'une maniére à faire 
croire qu'il la iegarde come une efpéce Je la der. 
mire, puisqu'il ne dir risn de l'autre , la fuppo'ant 
trop Conmue ; ouvre celas dis-je , les Jurifconfuires , de 
qui il aemprunte cette diftinétion , rapportent à [a Dé 
lrurance fernre Ge qui fe fait par main lorgnesauili bica 
que celle qui fe fair par main bréve; la l'élivraue réelle 
confiftanc ,feloneux , dans un aûte corporel par le. 
quel on remer lacho'e , poursinfi dire, de La main à 
la main. Ainû il ie pourroit bien fuise que nôtre Au- 
teur ede crie, où du moins voulu écrire ; qu [ vel 
longa , vel] brevs mars fiers dicreur Au trefle, ontrouve 
le mor de brewus manu en ce fens , Jigejl. Lib. XXIIT, 
Tic. HI, De jure dotium , Leg, XLITE, $. 

(1) Quésquis rem aliquan donando , velin dotem dandos 
[vel vendendo]wfnafruflom ejus rtnmerst :etranift flipula- 
tas non futrit , sar8 continuè tradidrffe credatur , mec 4:54 
amplis reqmirarnr, que magis videatur fañla trailitie. Cod: 
Lib. VIII, Tic, LIV. De Demationit. Leg. XX VIT, 


Bbbb » {3} 


(a) Voyez pour- 
tant ce que dit 
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chofe. L’ufage eft pourtant aujourd’hui , en matiére de certaines Donations , que le Do- 
pateur livre au Donataire les Clés de la chofe donnée, après quoi celui-ci les remet auffi- 
tôt entre les mains du Donateur. 2. Lors que l’on transfére la Propriété à une pr ; 
qui eft déja en (3) polfeffion de la chofe. 3. Lors que (4) l'on vend, que l'on donne , ou 
que l'on afligne en dot à quelqu'un une chofe qu'il avoir entre les mains par emprunt, 
À louage , ou en dépôr. 4. Il y a encore une efpéce de Délivrance feinte , qui fe fait par 
(5) Déligation , c'eft-à-dire, Le qu'un homme, par exemple, voulant me donner où 
me payer cent écus , je lui dis de les compter à un tiers : car c'eft comme ffje les avois 
d’abord reçus moi-même, & que je les euife enfuite remis au tiers. 

La Délivrance (e fait, au contraire, par main (6) longue , lors qu'on ne mer pas la cho- 
fe immédiatement encre les mains de quelqu'un, & qu'on fe contente de la lui faire voir ow 
de près, ou de loin (7). Car , en ce cas là, on la lui délivre, entant qu'en nous eft, puis 

u'on s’en deffaifie & qu'on la lui préfente , de forte qu'il ne cienc qu’à lui de la 7e 
On rapporte encore ici la formalité de remecrre à l'Aquéreur mg marque de la déli- 
vrance, ou quelque inftrument qui fert à garder la chofe aliénée, comme , par exemple, 
une Clé (8). Pour les Médailles, ou autres femblables préfens, que l’on jette au Peuple, 
on ne fe propole pas proprement d'abandonner ces chofes jerrées , en forte qu'après cela 
celui qui en peur attrapper quelqu'une l’aquiére par droit de prémier occupant : (9) mais 
c’eft une efpêce de Donation a hamat r. , faite en général à une Mulritude , avec in- 
tention (a) que chacune des chofes données foit tenue pour livrée à quiconque s’en faifra 
le prémier. Quelquefois auffi on jerre de fimples marques , afin que ceux qui les préfen- 


Célar , lors qu'il 
donne à fes Sol- 
dats le butin fair 


far l'Ennemi ; 
dans Lreain, 


Pharfal. Lib VII 


vetf, 739. 740. 


tb: Zanar, Tom. 


LE, Voyez Berclir 


teront enfuite reçoivent ce 


F'ress fignifient , & dont elles étoient un gage afluré. C'eft 
ainfi que l'Empereur Titus failoit jetter au Peuple, dans les Jeux qu’il lui donnoit , de 

etites Boules de bois , fur lefquelles il y avoit des écriteaux , dont les uns marquoient 
es Viandes, les autres des Habits , les autres des piéces d'Or , les autres des Chevaux, 


les autres du Bétail, les aucres des Efclaves &c. de forte qu'en préfenrant aux Diftribu- 


fur Groriur, Lib, 


Il, Cap. VI. $. 


1. 


(3) Si rem mea poffideas, Go came velèm ina rfe: fret 
is , uamvis pabeffro ‘apud me nom fuerit, Digelt, Lib. 
XLI. Tic. I. De adyuir. rer. domimie , Leg. XXI, 

(4) Lntérdum eréam , fine traditione and saluntas do- 
mini fuit ad remtrinijerendam. P'eluri ff rem r quant 
comodaus, aut locevs tibi, sut apud te depofui, vendidero 
sibi : liusèt eninm ex #a cauja tibi mon tradiderin ; eo famen 
qued patior eus ex sauf émpuonis apud te efe, tuam effi- 
ain. Vbid. Leg, IX 6. ç. Feluti ff rene, qua tibi aliquis 
commedauerit .«.. poftra aus vendiderit tits , aur dorave- 
rit , au: dotis nommine dederit. Initit. Lib. H. Tit. I. De 
rerum divis. G, 43. 

(5) Voyez ci-deflous , Liv. V. Chap, XI. 6. rt. 

(6} Comme quand on compte de l'argene à quelqu'un 
fur une Table: T'ecunian, quam mibi debes, ant aliam rem, 

. f in confpefu mes ponere ec jubeam: efficitur «er & er 166 
ibereris, Gr mea cife sntipiat. Nan tums qrod à nullo cor. 
poraliter ms rei pojrÎfis derinerctur s adqmifira mshés Cr 
wadammwode manu long tradita exiflimanda «fl. Diget. 
Lib NLVEL Tir. LL, De folutroni eus ep Libe-ationibur, Leg. 
LXXIX. Voyez ali Zrb XL Tir, De adquir. vel amitts 
pofffione, Leg 1.6. ::. LI. & les Probabilia furis de Mr, 
Neode, Lib, ti, Cap. VE, num. £. eo fegg. où il fait voir 
auffi que Ja préfence de Fa cho’e n'elt pas coùjours né- 
cettuire , pat Le Droit Romain . pour qu'ell: fuit centée 
délivrée à celui en tavsur de qui on s'en défaire, 


teurs la Boule qu'on avoit attrappée, on recevoit d'eux ce que portoir l’écriteau (b). 


CHA- 


fr je m'érois cran'porté fur le lieu, & que j'eufle mis le 
pié dans le Champ. Ar ff vicansem mile fundim meuate 
venditorin mesturre demorflret, varnamque fe pollefio. 
nem tradere dicat : non mini; poffidere Cwpr , quam k pe- 
der frnibusintulhff m. Digeit. Li5. XLI, Tic. Ik De ad- 
quir. vel amitr. froff. Leg. EL. 6. ar. 

(81 Jtem f5 qurs merces rm horreo repofirar vendiderit , fie 
mularque chaues horrei tradiderit emptors s transfert pre- 
prictatem merciums ad emprorem. Dig. LE. XL, Ta. ], De 
adquir, rer, demi, Leg. TX. 6. 6. & Lib. XVIIL Tür. 1. 
De contrab. empt. Leg. LXXIV Voyez audi Cod, Lib. VIII 
Tir. LIV. De donatonibur, Leg. 1. 

(9) Hoc ampliuss entends Co in ineertam perfenam col. 
lata volunias domin: transfert rei proprictatem : nt ecce, 
Pratores Cr Confules, cüm miffilia jaétant in vulgus, rguo- 
rant quod eormm Auifque fit excepturus ÿ > tamee 
quia volunt quod quifque acceperis | efus re, Aarine eue 
dominum effciunt. Lnltie, Lib, El. Tic, 1 ‘De rerum divir, 
$. 45. Digelt, Lib. XLE, Tite T. De adquir. rer, dem, Leg, 
IX. 4. +. 

Cu.X 41.(:) Voici une divifion plus exaête des Agmif 
tioms derivees. r,Pat rapport à la Loi, en vertu de laquelle 
la Propriété el sransférée , on peut Les divifer en .4awi- 
frions Naturelles Ayuifirons Civiles,& Aquijitions Mix. 
res Les Aquifitionr Naturelles, ce fonr celles qui fe fonc 


, onformémient aux maximes du Droit Naturel cour fcul, 


7 Si, par exzmple , celui qui m'a vendu nn Champ € eit à-dire, qui dépendent uniquement du confente. 


me le inoutre d'une Tour de ma Mailon , déclatane en nc muruel 
mème cerms qu'il me Le remet , c'elt tour de mème quef® vecu de tous Les 


des Parties. C'eft ainû que l'on aguiert 
Engagemens où les Loix Civibss 


% 


x) 


Des Teflamens, Liv. 1V. Car. XS:° 


=! + 1 , MARTEL IIS". 


He 2: Y T < 





bout re 


CHADETD AR de à. 0 
MENS. ou sun ee met 


EE CTP TE 4 nt 


Des TESTA 
”] ic°f CE pober ti 


‘. I. Es Aquifitions Dérivées Le fonc où ex cat de mort, ou entre vifs (1). Êt, dang Diférentes forres 
L ces deux différens cas, les choles palfent d'une perfonnc à l’autre (à) ou par une ep Dé 

volonté expreffe de l'ancien NE Am 3 Où en vertu des difpofitions de melque Loi. di: 

$- 11. LA maniére la plus ordinaire de transférer à aufrui la Propriété de Les biens em c4% peamen de à : 
de mort , par une volonre exprefe, c'eftle TESTAMENT 3 dont il faut examiner ici avec défauion du ù 
un peu de foin la nature & l'origine. Grorius le définit (a} une aliénation ge l'on fuit de dpi nes 
[es biens, en cas de mort, fe refervant cependant la poff: fon É la pleine jouifance des Si l'on peur te- 
chofes aliénées, @ même le pouvoïr de révoquer l'aliénation, © de difpofèr autrement Sr ele 
de [ès biens avant fon décès. Mais il y a quelque lieu de douter , fi l'on peut regarder le véritable aléna- 
Teftament comme une a/iémation à RS ce mot dansun fens propre &étroit, pour un hi. mt. cup. 
acte par lequel on fe défait de fon bien en faveur d'autrui. Car , fur ce pié-là, toute Alié- V1 6, 14, mu. r 
hation fuppofe deux perfonnes qui exiftent l'une & l’autre dans le rems que le tran{po | 
de Propriété fe fait , en forte que déformais on puiffe dire que la chofe aliénée n'appatr 
tient plus à celui qui s’en eft dépourillé en faveur de l'autre, (1) Or, tance que le Taiteur 
vit, Loire un plein droit re tous fes biens, fans aucune diminution, & par confé- 
quent il n’aliéne encore rien. D'ailleurs , aufli-rôt qu'il efE more , il pe tous Îes droits 
- qu’il avoit pendant fa vie, & il pafle dés-lors pour un Etre n'exifte plus : ainfi l'alié- 
nation ne fe fait pas non plus aloïs , puis que l'on ne fauroit dire que quoi que ce {oit ap- 
partienne ou n'appartienne pas au Défunt. En vain prétendroit-en que l’aliénation fe faic 
dans le tems qu'on figne le Teftament , quoi qu'elle ne doive avoir fon effet qu'après la 
mort du Teftateur, Cela nc léve point la difficulté : car toute Aliénacion demande un con- 
cours de deux volonrez, qui s'uniflent, pour ainfi dire, par un confentement mutuel , 
favoir , la volonté de celui à qui la Propriété d'une chofe eft cransférée , & la volonté de 


laiflent à chacum une pfeine liberté, Les Æequiféitions Ci. 
miles , ce font celles, qui tranférent la Piapeité ldus 
un conltentement particuhiet du Propriétaire, La pri 
cipale manière d'acquérir , eft ici le dtoie de la Prefirip- 
non, Voiez ci-deflous + Chap. XII, 8. 1. Nos, ]. Les 
Acquifitions Mixtes, enfin, le fonc à la vérité du confen- 
tement muruel des Parties où exprès ; ou racite , mais 
de telle lorce pourtant qu'il y intervicor quelque ditpo- 
ficion des Loix Civiles , & que, fi l'on néglige de fe 
conformer à ces régiemens , latte peut étre annullé. 
C'eft ainft que l'on aquiert par un Teffament , où par un 
Centraë, lors que les Loix de l'Rrat prelcrivent cer- 
taines forrmalirez à ces forres d'Aëdes, 2, Ces rrois 
fortes d'Aquificions peuvenc être confilerées où par 
rapport au tems auquel elles fe font ; où par rappott à 
Ja chofe méme que l'on aquierc. Par rapport À la chofe , 
elles font où Univerfelles , où Particuliers ; felon que 
Fon aquierr ou rous les biens d'une perfonne , ou feu- 
lement wne partie. Var rapport au fems ,; ou elles ont 
Lieu en cas de moit , où elles ant leur effet entreuifr. 
Voiez Mr,Titius , Obf, in Pufendorf. CCC. € feqg. La 
prémiére force compçend les l'eflamens , & lez Durat.ens 
dcaufe de mort , dont ileft erairé dans ce Chapitre. 
L'aurre renferme toutes les Conventions & tous les Con. 
traits où ilentre quelqu: Alénations à quoi il Faut auifi 
rapporter les 'Donations entre vifs , quoique ndcre Au. 
teur,dans fon Abrégé des Dévoirs de l'Hom, @r du (it.Liv, 
1. Chap. XII. 6, 15 en faffe une clafle à part; d'où 
vient qu'il m'en a potne parlé dans l'endroit où il eraiie 


ce 
des Contrats. Mais nous y fuppléerons afvrf ilans une 
Norc ; d'autant plus qu'il n'eu eft poine sraité ailleurs 
dans cout cet Ouvrage. 

(2) Qwod dlteriws fuit , id ut fiat meumt , necefe 4 ali 
gwidintercedere, Vatro s De Re Ruflicæ ; Lib: I: ap, I. 
pag- 100. Éd. Commelin. l'Auteur citoit ce paflage 

$ 11, (1) Votez ci-deffous, €. 4. Nore 2, Tout ce que nôt 

tre Auteur dir iciprouve feulement , que , dans un Tef- 
tament ; Fahénacion n'eft pas pure & ffmplé , ni irré- 
vocable : mais cela n'empêche pas qu'on ne phiffe-re. 
garder l'acte du Tefkiteur comme une efpéce d'aliéna- 
ton impartaire , mañs qui peut devenir pariaire ; & qui 
donne à l'Hésitier um véritale dreir , quoique fujet à 
n'avoir pas fon effet. Ainfi , ily a une grande die. 
renceentre l'aliénation ceftamentaire , & une fimpie 
déclaration verbale de la volonté préfenre où l'on <f* 
de donner un jour quelque ctrofe À quelqu'un ; cat l'ef. 
fer de eesre iéclaration dépend toüjours du pur capricé 
de celui qui l'a faire, & nt peut jamais avoir lieu faris 
un nouvel aëte de fa part. Au lieu que , rant que Le 
Teftareur n'a pas révaqué le Teftaimeur , fe droic de 
l'Hécicier fubfite , quelque chancelant qu'il loir: & fi 
le Teltareur ayant rélolu de changer la difpofñsion qu'il 
a faite de fes brcas , ne l'exécute pas faute de tems, 
où parce qu'il fe Matre d'en avoir de refte, lors qu'it 
viear à muoutrir , l'Héritier & les Légataires aquiérene 
un droie plein & irrévocable , doux i] ne ricur qu'à eux 
de jouir, 


Ebbb 3 $. Lif, 


{b) Voyez ci ef 
Gas Liv. 111. Chap. 
V,4 ç. » 


Définition plus 
exacte du 7efle- 
met, 
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celui qui la transfére. Or le plus fouvent celui qui eftinfticué Héritier n'en fait rien 
on a ouvert le Teftament , après le décès du Teftateur ; & miême alors il lui eft li: 
bre d'accepter la Succeflion ou d'y renoncer. De plus, un Héritier Teftamentaire ne 
commençant d'aquérir quelque droit qu'après la more du Teftateur ; il s'enfuit Sr 
cela il n’avoit aucun droit, dont on pât dire que l'effet fût fufpendu jufqu'au décès du 
Teftateur. Enfin, dans toute forte d’Aliénation, {ansen excepter celles qui font révoca- 
bles, il faut que celui qui aliéne ne puiffe pas reprendre à fa fancaife le droit qu’elle tranf- 
porte à autrui. Car fi l'affaire fe rrdnifbie uniquement à ceci : Vous ferez un jour maître 
de mon bien, à moins qw'entre-ci © ce tems-la je ne trouve bon d'en difpofer autrement : 
bien entendu même que vous n'aurez aucun droit de m'empêcher de NE de féntiment , 
© que je pourrai le faire toutes les fois que je voudrai, fans en avoir d'autre raifon que 
mon bon plaïfir:@, dis je , tout fe réduifoit à cela, ce ne {eroit pas certainement un ae 
d’Aliénation, mais une fmple déclaration de nôtre “og préfenre , qui ne nous impo- 
feroir aucune néccflité de ne point changer de fenrimen®”, & qui par confcquent ne pro- 
duiroit aucun Droit ni aucune Obligation (b). Or tellé elt au fontd la nature du Teftamene, 
puis qu'il ne donne à l'Héritier, avant la mort du Teftateur, aucune prétention qui ait 
force de droit parfait , du moins par rapport au Teftateur ; & que le Tiftateur, can qu'il 
vit, retient non feulernent le droit de jouir pleinement de fes biens, mais aufi la Pro- 
riéré entiére. Preuve de cela , c'eft qu'il peutexclure, bon gré malgré qu'ils en ayent , 
LÉ Héritiers qu'il avoic inftituez, & qu'après le Teftament fait il eft encore maîrre d'a- 
liéner fes biens tout de même qu'auparavant, Au lieu que les Aliénations révocables fup- 
pofent toûjours quelque événement ou quelque condition indépendante du pur caprice de 


celui qui aliéne, & fcule capable de les faire révoquer. 
6. 111. On peut , à mon avis, définirle Tef/ament d’une maniére plus fimple & plus 
naturelle, & d'ailleurs conformeaux idées des Jurifconfultes Romains : (1) Une déclaration 


m 


SIL, (1) Teflamentum eff æoluntatis moffræ jufla fentin. 
tids deéte, quoi quis ref mortint fisnam feri velir, Digett, 
Lib, XXVIII. Tie 1, Oui scffamenta facere refiunt &c. 
Leg. 1. .Ambniatorra ensm eff volwntas defur. Ai wfane ad 
D. fupremim exitum Lib XXXIV, Tir. IV. De ddimen. 

és veltramferendis legatis &c. Leg. IV, 
(1) Ecourons ici l'Oracle de la Gafcognes c'eft le titre 


que l'Abbé de Sr. Réaldonne à Montagve, dans {a Pré- 


face fur Les Lettres de Cicéron à .Atticus : x J'en vois,en- 
# vers qui c'ef tems perJu d'employer un loug foin de 


.# bons offices, Un mot reçu de mauvais biais effice le 


2smctite de dix ans {leureux quife crouve à point , 
» pour leur windre La rolencé iur ce dernier paflage ! La 
» voiGne aftion l'emporte : non pas les meilleurs & plus 
p fréquents offices, maises plus récents & préfents fonc 
2 l'opération. Ce font gens qui fe jouent de leurs Tef- 
>»tamens , comme de pommes , uu de verges , à grati- 
>» fier au châtier chaque aétion de ceux qui y précen- 
2 dent intérèt C'eit chofe de trop longue fure , & de 
æerop de poids ; pouc être ainf promenée à chaque 
» inftant : & eu laquelle les Sages fe plantenc une fuis 
2 pour toutes , regardans fur tout à la raifun & obier. 
> vance pullique. Efais, Liv. NH, Chap, VIIL pag 2:84, 
286. Edit. l'arif. fol Voiez auffi un beau pailage des Cæ- 
raékéres de Mr, de La Ermyére , daus le Chap. Le quelques 
ufages , p.fu$. Edit. de Bruxelles 1697, C'elt le Cars é- 
re qui commence ainf : L effurai, qu'il 3 4 des b m- 
mes dont on peut dire que La mort fxe moins la dirmiére 
volonté, qu'elle ne leur ère aurc la sie l'irréfolution cr 
linquiéinde &c.L'Auceur cituit ici Lnciem , dans le Dia- 
Pl Simyle &r de Polyftrate, Tom, 1. p.275. Edit. 
.Amflel, 

(3) Alii contra boc ipfim laudibus ferunt , quod | Do- 
mious Tullus , quum fe capcandum præbuifler ] fe fruf- 
tratus improbas fbes bominum: ques fit decipere , pre mori- 
bus emportmipradentia cf. Plin, Lib, Vi, Ep:f. XVI, 


de 


num, 3. Fdir, Cellar. Voiez ce que j'ai dir ci-deflus, 
Liv, 11. Chap. V.6. ç Note 3, à l'égard de cette forte 
de gens en général, & des etfers de droit que peur avoir 
le fuccès de leur adrefle À attraper une Succeflion , os 
fera bien de lire deux Differtations curieufes de Mr, 
T'henafius ; l'une , qui sftantirulée De fure ixfufle Here. 
dipetarum , publiée À Hall en Saxe , en 1695. & l'autre, 
De captatoriis Inflitutionibus 1696. rimprimée en 190 

$.1V. (1) Ce ne (ont pas les Jurifconfulres Romains, 
mais leurs interprétes , qui diftinguent Le Dreit des Gens 
cnprimæeven & fecnndarium, De plus, le pouvoir de 
tefter doic être rapporcé au Droit des Gens que ceux ci 
appellent fecundarsum , & non pas au primævum , qui 
n'eff autre chofe , felon eux , que le Droir Naturil, pris 
dans le fens que je l'ai ecyhent ailleurs , fur Liv. LL. 
Chap. 111,6 2. 

(2, Nôcre Auteur ,£e me femble , erouve ici de la dif. 
Éculté où iln'y en a point. Jeluis fore trompé 6 Les 
faufles idées qu'il s'éroit faices fur l'origine de La Pro- 


- priéré des biens , & que nous avous réfutées en fon lieu, 


ne Jai ont fait abandonner mal à propos l'opinion de 
Grotius , & multiplier les Evres fans néceflité, Un autre 
Auteur ; Que j'ai vu depuis la préimiére Edirion de cer 
hd ve intére auifi que le pouvoir de relier eft unique. 
ment de Droir Civil, d'un principe qui efk encore plus 
mal fundé ,à mon avis , comme je crois l'avoir (ufi- 
famment moneré ci-deflus , Chap. VI. $,1. Note &, je 
veux dire de ce que , felnn lui , le droit de Propriéré 
finir & s'éceine de lui mème avec La Poflcfion, Votez 
les Obfervations de Mr, de Bynkershoek . Lib. II. Cap. LL, 
Ces Syflèmes détruits , il n'eft pas difcile de renverfes 
la conféquence, Je dis donc , que l'écabliflement de la 
Propriéré n'étant ni fondé [ur quelque Convention , ni 
borné au tems de la Pofleilion , mais dépendant unique- 
ment , comme nous l'avons fait voir , de ce que chacus 
s'emmpara pour roüjours d'une cétraine portion ce 7” 

e 
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de nôtre volonté au fujet de ceux qui doivent fuccéder à nos biens après nôtre décès, la- 
quille, avant cela, put être changée ou révequée comme il nons plait , (CA qui ne donne 
aucun droit a perfonne qu'après notre mort, Sur quoi pourtant la Loi de l'Humanité dé- 
fend derepaître les autres de fauffes efpérances (2) , ou de les amufer pour fe moquer 
d'eux, fans qu'ils nousen aÿenc donné fujet ; &, à plus forte raifon , s'ils nous ont rendu 
quelque (a) fervice confidérable: “Mais je ne faurois me réfoudre à défapprouver ce qu'un 
Ancien Romain a dit, (3) que c'eff quelquefois un trait de prudence, de fruffrer L:s fordi- 
des efpérinces de ceux qui nens cajolent ® nous abfédent pour naus porter à les faire nos 
Héririers. 

6. IV. Les Savans difputent entr'eux , ff le pouvoir de teffer eff fondé [ur le Droit Na- 
turel, on ben fur le Droit Pofirif tour feul ? Et la queftion ne confifte pas à favoir , fi, 
par Le Droit Naturel, on eft obligé de faire ceftament ? car chacun a G-deffus fans con- 
tredit une pleine liberté ; à moinsque , pour lebien de R paix & pour prévenir les pro- 
cès & les querelles, ilne foit néceffaire de LEE de fes biens avant que de mourir (à). 
Mais on demande, fi, pot l’érabliffement de la Propriété , un Propriétaire, comme tel, 
a droit de faire teftamenr , en forte que cetre difpofition doive être exactement fuivie ;ou 
fi ce droit vient uniquement de [a permiflion de quelque Loi Pofitive ? Grotins (b) fou- 
tienr, que le Droir Cruil peut à la vérité réglerlamanière © les formalitez des Teflamens , 
auffi-bien que de tous les autres aëtes des Ciroyins ; mais que L: fond même du Teffament 
tient b:ancoup du droit de dé , © que, la Propriété une fois établie, il eff de Droit 
Naturel. C'eft-à-dire, que le pouvoir qu'on a de difpofer valablement de fes biens pat 
teftament eft de ce Droit des Gens, (1) que les Jurifconfalres Romains æppellent (c) pri- 


mitif, où du premier ordre 3 mais que, fi l'on n'en 
maniére, cela vient pare Droit Civil. Ce 


difficulté (1). Car, les c 


ble des Biens du monde , qui nacurellement n'apparte. 
soienr pas plus à l'un qu'à l'autre ; it s'eujuie de 1à que, 
dès qu ca s'étuir approprié une chofe de cetre manré. 
re , perfonne autre ne pouvait plus y rien prétendre , à 
moins qu'on ne l'abandonnât de nouveau au prémier 
œccupane ou qu'on ne la 1ransferäe à quelqu'un en parti. 
culier. Mais n'avoir on droit de difpufer de fes biens ; 
que pendant fa vie , & ne pouvoir-on prs , en qualité de 
Propriétaire , les laifler à qui l'ôn vouloir après (a more, 
Certainement je ne vois pas pourquoi cela ne lercir pas 
une fuite du droie de Propriété. Suppole que les Home 
mes fuflsne innortels , un Propriétaire conferveroit é- 
terncllement fon droic fur ce qu'il a une [iois aquis? fa 
néceflité de mourir , à laquelle tous les homines font 
fujets , ne lui permettant de jouÿr de fes biens que pen- 
d'ane quelques années , 31 eft narurel qu'il s'en dedom. 
mage & qu'il perpétue , entent qu'en lui cÀ , fon droit 
de Propriété julqu'après fa morten dé@farant à qui il 
veutle faire pañier , en forieque l'Héricier prenant la 
place du Défunr,& le reprélentanr en quelque mamiére , 
nul aurre n'ait pas plus À prétendre aux biens de celui. 
ci,que s'il les poflédoic encore lui-même. Dans le 
Code , on établir pour maxime inconteftable , qu'il n'y a 
rien que les Hommes puiflent exiger plus rañionnable. 
ment ; que d'avor Ja liberté de dipofer de feurs biens 
pour La derniere fois Nibil eff enim , qued magis homéni. 
bus debeatur, quäm ut fuprere voluntatis , pojiquam jam 
alindretle non pofunt, lôber fr filus , € livitum,gmei ite. 
rum nén vedit , ærbitrium. Lib, 1. Tic. 11, De facrefanéhis 
Ecul-fius , Leg. 1. Voiez le paflage de Qumri'ien , quend - 
re Aureur cite plus bas ,$ $. Note 2, Tout le monde 
tombe d'accord , que l'on peur entre vifs ,; & comine 
de la mainàla main, transférer à autrui on abfolue 
ment, où fous certaines conditions , Je droit de Pro. 
priéré qu'on à fur une chole : pourquoi ne feroir.il pas 
puis de lersansiérer en cas de mort» & d'une ma- 


is difpofer que de telle ou telle 
enciment de Grotius n’eft pas fans 


ofes qui entrent en propriété ne fcrvant aux Hommes que pen- 


dant 


tiére où révocable on irrévocable ? Je ne vois pas, 
pour moi , quelle G grande différence ily a centre ces 
deux chofes ; fur cout quand on confdére les Denations 
à caufe de mers , dont l'Anteur graite à la fin de ce Cha- 
pire , & quine fonce pas faus doute de Droit purement 
Civil. D'anlleurs ,les biegs qu'on laiffe en mourant 
étant pour l'ordinaire ou des truis de l'indufirie feule 
du Propriétaire , ou des chofes qu'il a cultivées & amé- 
liorées par fes foins & fon travail 5; feroit-il juite qu'à 
pres fa mort ils fuflent abandonnez au prémier occu- 

ant , & qu'il ne pür pas ; avant Que de mourir , avoir 
a contolation de penler qu'il les laiflera aux perfonnes 
our qui il s'intéreffe Le plus ? H eft vrai que , comme 
ce dit Mr. de Lyakersiroek (æbi frpre) la Terre «f} deflinée à 
l'ufage des Hommes de tous les Siécles, & que chaine des gé- 
nérations qui fe faccédenr ler unes aux autress doir «voir de_ 
quoi s'accémmoder par fon travail € fon imudwfirie. Mais 
il ne s'entttir poine de là que , par le Droit Naturel, 
dès rh perfinne «ff morte , fes viens demeurent oi à celui 
qui Les poffédois en commun avec elle en à celui qui s'en ens- 
are Le premier. Car if (ufr qu'en mourant on laifle fes 

iens à quelqu'un , comme itle faur néceflsirementipers 
fonne ne pouvant rien emporrer avec foi dans le Tom. 
beau ; & il y à d'ailleurs dans le Monde afl:z de chn'es 
qui loût au prémuer occupant ; fi on veur fe donner | 
peine de les aller cherclier. Mr, de Bynkershack reconnoîe 
lui-mème que ce feroir une lource infinie de défordres, 
fi les biens de chacun éroicne ainf au pillage après {à 
more ; & jque c'eft pour cela que les Loix Civiles one 
réglé les Succeffions , & permis même les Teltimens, 
Au trelte , il n'eft pas néceflaire que ceux en faveur de 
qui l'un difpofe de lon bien , le fachent, & acecprent # 
pendane qu'oneft encore en vie , le cranfport qu'on 
leur fair en cas de mort. Nôtre Aureur foutient à [a 
vetiré que la volonté de celui qui eransiéreun droite, 
& la voloné de eslui à qui on le transfère , doivene 


bike 
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(a) Voyez-en des 
exemples dans 
Valer, Maxim. 
Lib, VIT, Cap, 
VHL. $. 5,8, 


Si le pouvoir de- 
faire teltamens 
eit le Droit Na- 
turel ? 


(al Voyez Efaie, 
XXXVINL, 1, 


(b) Lib, IL, Cap. 
VI. 6, 14, num, 2. 


(c} Prirtarinne, 
11 falloir dite 
primæuum, VOYez 
la Nore si 


té) Voyez Firgil. 
aÆntid. IV, 34. 


{e) Voyez Genef. 
Chap. XXIV.2, 4. 
XLVII, 29, L, 25. 
L'iodor, Sie Lib. 
II. Cap. XXXHII. 
p-tis D. kd. 
Rhodem. Soplocl. 
in Trachin verf, 
1192, © fe. 
Prleph. An. Jui. 
Lib. XVII. Cap. 
VII. & X. Die 
Caffius ; Lib. LIX. 
au fujsc du Tefta- 
meiu de Triere; 
Zonar. Tom, II, 
in Endecia , K 
Mich. Glycas , 
Ann, Tom, 1V, 
au {ujee du ‘er- 
ment que Conflan- 
tin Ducas fx fare 
à fa Femive: & 
les vers du Gram- 
mairien Sulpir. 
.Apollinar. fur 
L'Enéide de Vir- 
gile, dans les Ca- 
taleËles de Scali- 
ger ; PAg. 140. 
On peut appli. 

uer ici ce que 
dit Lucsis, Phar- 
fai. LI, 6a8- 


_ 
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‘dant qu'ils font en vie, & les Morts n'ayant plus de part aux affaires de ce monde ; il n'e- 
toit pas néçellaire que l'établiflement de la Propriété s'érendît jufqu’à donner au Proprié- 


taire le pouvoir de choifir qui.bon 
rant : il fufi{oic que chacun difposä 
furvivroient le foin d'en 


+ 


lui femble pour fuccéder aux biens qu'il laifle en mou- 
c de fes biens 


faire ce qu'ils van a propos, quandil ne feroicplus. D'ail- 


pendant {à vie, laiffant à ceux qui lui 


leurs , il étoit aif& de faire réflexion , que les derniéres volontez d'un Défunt peuvent être 


n négligres {d). 


auffi-bien que dans Les fiécles fuivaus, 


Eten effet, on voit que, dans l'Antiquité la plus reculée , 
on faifgir jurer fes Proches d'exécuter les ordres 


u’on leur donnoit en mourant; comme n'y ayant point de lien ni de motif humain affez 


oft 


ur faire refpcéter la volunté d'une perfonne qui n’eft plus (c). Il éroit donc libre 


aux furviyans de confentir ou de ne pas confentir que la volonté d'un homme eût fon effer, 


après qu'il avoit perdu , avec hvie, 
loient laiffer sr force 


par quelque onyention ; 


tous, les droits attachez à fa perfonne. Ec s’ils vou- 
À ces derniéres difpofitions , il falloicqu'ils réglaffent entr'eux, 
jufqu'où elles feroient valables ; fans quoi elles auraient été in- 


utiles, l'Auteur n'étant pasen état de les faire exécuter lui-même, Et c'eft auffi ce que 


l'on a fair (3). 
Mais pour reprendre la chofe de 


plus haut, je dis que comme le droit que chacun a de 


travailler à fa propre confervation, & de chercher les moyens néceffaires pour cet effer , 


regarde non feulerment le préfent, mais enço 
& la courte durée de nôtre Vie 3 il ne fufffoit pas, pour le bonbeur & le r 
Propriété qui füt borné à l'ufage préfenc & momen- 


Humain , d'introduire un droit de 


ore l'avenir , autant que le permet la fragilité 


s du Genre 


tanée ; il falloic encore que le Propriétaire pôr s'aflurer la poffefion & la pleine jouiffance 


de fes biens pour l'avenir. De 


vs , Chacui 
ceux qui font unis ayec lui par le 


1 étant oblige d'avoir un foin particulier de 
s liens du Sang , & cfpérant même que fa race fe perpé- 


tucra à l'infini ; on a cru aufi que pour le bien de la paix , il ne falloic pas renfermer l'ef- 


fet de la Propriété dans un certain terme, € 
querelles, que la communauté primitive ; Maïs donner , au contraire , à ce droit une durée 


tofjours s'unir par un confentement mutuel produic en 
même tems ; mais il me s'accorde pas bien avec lui- 
* même: car il a reconnu ci deflus, Liv. HI. Chap. 1x. 
$. 4: qu'une Donation et valable , quoique le Donateur 
foic more avant qu'elle air été accéprée par le Dona- 
taire , ft celui qui déve l'annoncer n'eft qu'un fimple 
porteur de là volonté du riers. De ce que les Morts 
n'ontplus de part aux affaires de ce monde» il ne s'en- 
fuie point qu'ils n'aient pas eu » pendant qu'ils évoienc 
en vie , le droit de régler ce que deviendroient leurs 
biens après leur mort ; mais feulement qu'ils ne font 
plus aluts en état de le Faire valoir eux-imèmes. Sites 
Anciens , done nôtre Aureur parle , faifoienc jurer leurs 
Proches d'exécuter les ordres qu'ils leur donnoient en 
mourant, c'étoit pour Les engager d'une maniére plus 
traite par la faintesé du lermeut ; & non pas qu'ils 
£rüflenc qu'aucune auite raion ne tur fuh'ame pour 
obliger à refpeéter la volonté d'une per!onne qui n'elt 
plus. On voit du moins , que , se PARA S la 
plus reculée , ceux fà inême qui n'éroieut embres 
d'aucune Suciéré Civile , difpofoient furet abiolument de 
leurs biens avant que de mourir. L'ex:mple d'Abraham 
elt remarquable, Ce Patriar che avoit des Parens d Charran 
en Méfopotamie, & , fans aller chercher fi loin ; il 
ivuvoir dans le Païs mème de’ Camaan , où il fe renoir , 
Lors fon Neveu parernel. Cependant , lors qu il croiaie 
p'avoir jaivais d'Enfans , il penfoic à exclure tous ces 
Parens , & à inflivuer {on Héricier Efrxer , l'Intendanc 
de ïa maiion, oule principal de fes Efclaves, Voiez 
Genef. Chap. XV. verf. 2.3. Concluons done ; que le 
pouvoir de dipofer de fesbiens en cas de morts d'une 
Maniere où révocable où irrévocable , réiulie du dro 
paêème de Propriécé , & eit fondé par con‘équent [ur Les 


e qui auroit caufé autant de troubles & de 


illi- 


maximes du Droir de {a Nature & des Gens. De forre que, 
fi les Loix Civiles prefcrivent certaines bornes & cer. 
taines formalitez Éce pouvoir , c'eft par une fuir: de 
l'autorité qu'a le Souverain de borner le droit mére de 
Propricré , & de régler l'ufage que les Çiroiens doivent 
faire de leur bien ; comme on le verra çi-deffous , Liv. 
VI. Chap. V. 6. 1. Aurefte, ce que j'ai dir eft fi vrai, 
que aôtre Aureur lui-même , après yncireuit inutile, en 
revient 1 au fond ; puis que , dans le Chap. fuivaut , il 
fonde les Succefhon: æb inteflar (ur une préfômptiou de la 
volonté du Défunt. Toute la diféience qu'ily a, c'eit 
qu'au dieu de faire dépendre du droit même de Pro 
priété le pouvoir qu'on à de diipoñfer de fes biens :@ 
cas de mot; il le tapporre à une Convegtion racire des 
Peuples , par lagueile il fuppoie faus nécefité qu'ils 
ont d'un commtin acçord attacné à |a Propricré uns 
force qu'elle n'avoir pas, felon lui, par elle mêms:. 
J'ai ajouté plufieurs chofes à ceite Nore , qui, telle 
qu'onla trouve dans prémiére Edivion , avuit été fai- 
te & envoiée à l'Imprimeur (en 1°04:} avaut que les 
Seleëta faris Nat, dr Genteune de Mr. Buddens parudenr. 
Je vis alots , avec plaifir , que ger habile Proteffeur , 
dans La Differration intitulce , De Teflamensis Sumaerums 
Laperantium Ke. foutient auf , contre le fentiment de 
nôtre Auteur , que le pouvoir de cettsr eff de Droit Na- 
urel , & non pas feul:ment de Droit Civil. Il remar- 
que là ,cnt'autr:s choles, $. 3 œ f:3q qu'encore que, 
tans le confenemenc de l'Hécitier la difpofirion du Tee 
tateur ne puille être aétucllement exécutée ; le défaue 
de ce coñientement ne lauroit ôter au Teltaceur le 
droit qu'il à naturellement de difpofer de fes biens : 
droie qui a certe vertu & cet cifer ; que perlunne ne 
pour légitimement s'approprier les biens du Défunt, 
avanf 
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illimitée 8& comme infinie , en forte qu’il pût même pue fucceflivement des uns aux au- 
tres, & fe perpétuer en quelque maniére par le tranfport qu’en feroient les Propriétaires 
à qui bon leur fembleroit. Dans l'indépendance de l'Etat de Nature , chacun conferve ou 
tranfmet à autrui, comme il l'entend , 4 Propriété de ce qu’il pofféde. Mais dans les So- 
ciérez Civiles , où chacun eft maintenu dans la jouiflance paifible de fes biens par les For- 
ces réunies de tout le Corps ; on régle ordinairement & l’on borne ce droit en différences 
maniéres , felon qu’il paroît être de l'intérêt de chaque Etat en particulier (4). 

6. V. On ne fauroit donc raifonnablement foutenir , qu'il y ait Eté chofe de con- 
traire au Droit Naturel dans le pouvoir de difpofer de fes biens, pendant qu'on en eft 
encore maître , à condition que l’effec de cette difpoltion n’aura Fa que quand on ne 
fera plus en état de les pofféder. Mais, d'autre côté , je ne vois rien qui nous perfuade, 
que cela fuive néceffairement de la qualité de Propriétaire. Tout ce qui réfulte de la na- 
ture du droit de Propriété, c’eftque, quand entre vifs on a transféré fon droità quelqu'un 
fur une chofe , cedroit ne s'éteint point avec la perfonne de qui il vient ; parce qu’il étoit 
attaché au Survivant , & non au Défunt : or la Caufe 8 l'Effec exiftant féparément l’un 
del’autre, la deftruétion de la prémiére n’emporte pas toûjours la deftruétion du dernier. 
Par la même raifon , rien n'empêche qu’on ne transfére à autrui , avant que de mourir, la 
Propriété de fes biens, s’y refervant À éeid quelque droit tout le reftede fa vie. Ainfi, 
dans l'Antiquité la plus reculée , lorsqu’ug Pere de famille fe fentoit près de {a fin, il dif- 
pofoir de fes biens (1), mais de telle Dre que déclarant de vive voix fa volonté à fes En- 
fans affemblez autour de lui , qui yaquiefçoient unanimement, ils la ratifioient eux-mê- 
mes par une Convention tacite, quelles mettoit, pour ainf dire, dès-ce moment-là en 
poffeffion de ce qui étoit donné à chacun , (a) & failoic, par conféquent, paffer du vivant 
au vivant le droit de Propriété. 11 y a beaucoup d'apparence , que la maniére fimple 
& frugale dont les gens de ce tems-là vivoient , empêchoit ordinairement qu'ils ne 
mouruffent de maladies fubites & violentes, mais Er ‘humide radical de leur corps di- 


De quelle manié- 

re on diipo oit 

de fes biens, 1vane 
uerde mourir » 
ans l'Antiquité 

la plus reculée ? 


(a) Voyez Genef, 
XXV, $» 6. 
XLVIIT, 12 
Deut.XXI,16,17. 
I, Rois 1, 34. Ec- 
clefiafiq. XXXUIL. 


minuant peu à peu , ils tomboient dansune efpéce de langueur qui leur laifloit l’ufage libre :4- [me C7 
rop. Lib. : 
de- Cap. VEL. 6. 3. 
. TA 5 + ; en | ._ Ed, Oxon, 
avant ” l'on fache fi l'Héritier veur accepter, ou non, cent l'alineæ fuivant, parce qu'il n'y avoit point ici 
l'Hérélité qui lui eft offerte, Pourvu que l'on obferve de liaifon. 


cela ,on fatisfait pleinement à la volonté du Béfunr, 
Lo fans doute n'a pas prétendu faire prendre {on bien 

l'Héritier malgré lui. L'Héricier aufli aquiere quelque 
droit , du vivant même du Teftateur ; quoi que ce droir 
ne foit pas irrévocable , & qu'il ne le devienne que 
quand fe Teftareur cft mort, fans avoir changé de ré. 
folurion. Ceux qui prétendent le concraire, font tom- 
bez dans cette erreur , faute de bien diftinguer les «fes 
imparfaits Cr non confommez, d'avec ceux qui font nuls 
€ de nul effer. 1lelt certain , que , par le Droit Naturel, 
le Teftament n'a fon entier accomplifflement, que quand 
l'Héritier à accepté [a Succ.ffion, après la mort dy Tef- 
tateur. Mais il ne s'enfuie pas , qu'avant cela ce foit 
un aéte vain & de nulle force. 11 eft valable autane 
que la nature de la chofe le permet & en ce que toute 
autre perfonne n'a tien à prétendre aux biens du Dé- 
fune, jufqu'à ce que l'Héricier inftitué att refufé la 
Succefliun. On fera bien de lire cour Le refte de La Dif- 
fertation de Mr. Buddeus. Je vois préfentement que 
Mr. Thomafius , qui avoit autrefois abandonné l'opinion 
que je combats , y eft revenu depuis. Mais je ne rrouve 
rien ni daus les Fuydamenta luriss Nat. € Gens. Lib. It, 
Cap. X. 6 9-7 leggq. ni dans {a DiMertation de origine 
Succeffionis Teflamentariæ, imprimée à Hall en 1705. qui 
dérruife les raifons que nous venons d'expofer. De dire, 
s'il eft avantageux à La Société Civile de laifler à chacun 
une pleine liberté de difpofer de (es biens par Teita- 
ment, c'eft une aurre queftion de différente nature , & 
donc nôtre Auteur même traitera au paragraphe dernier 
du Chap. fuivant. 

(3) J'ai ajouté ces mots, & ceux qui cemmen- 

Tou,. I. 


(4) Nôtre Auteur défaprouvoic ici en un mot , comme 
abfurde , & contraire à ce qui eft dit Ecclefiafhq. X1, 19. 
Luc, XH, 10. la penféc d'un Ecrivain qui avoit compo- 
fé , dès avant la prémiére Edition de cet Ouvrage , un Li 
vre intitulé Nova Merhodus Jurifprudentiæ ; où il foute. 
noit (pag. $6.)que par le Droit tour feul (c'elt.à-dire, fans 
l'autorité des Loix Civiles ) les Tefhamens feroienr de nul 
fer , f l'Ame n'étoit pas immertelle. Mais , ajoute-t il, 
comme Les Morts vivent encore effe&rvement, ils dererurent 
toûjeurs maîtres de leurs biens ; de forte que les Héritiers, 
qu'ils laiflent , doivent être regardez comme des Procureurs 
pour une affaire où ils ent intérét ( Procuratores in rem 
fuam.) Je luis force trompé ff cer Auteur n'elt le célébre 
Mr: Leibnitx, qui publia à Francfort fur le Mein un Ou- 
vrage précilément fous ce titre; comme je le vois par 
un Mémoire inléré dans le Journal de Tréveux, Avril 


1703. Auticle IV. pag. 264. Ed, d'.Amfl. Mais je n'aipas 


le Livre même , pour pouvoir m'en aflurer. 

$. V. (1) Nôtre Auteur remarquoit ici par parenthé- 
fe ,que , dans Le paflage de la Genéfe , que j'ai cité g.1V. 
Not, 1. Abraham n'inititue pas a@tucllement Eléter fon 
Héricier ; mais qu'il témoigne feulement le deffein qu'il 
en avoir au cas qu'il mourûür fans enfans, C:la eft vrai: 
mais 1l paroît par [à , que c'étoic la coutuine du rems 
de ce Pacriarche de difpofer de fes biens , comme on 
vouloir, en cas de mort Et ( l’on examine les pafla- 
ges du Vieux Telliment , que nôtre Aureur cice enfuite, 
& qu: j'ai renvoyez à là marge, on verra qu'ils ne prou- 
vene nullement ce qu'il en infére , que le tran'port de 
Propriété le faifoit encre vifs & comme de La main-à la 
main. 


Ceccec (1) 


En quel fens les 
Teftimens font 
ce Droit Natu- 
tel. & de Droit 
Poliuif » 


{a Voyez Ecrles 
fafque, XXXIFI, 
ic © fuv. 


(b) Voyez Sueton, 
in Caliyula, Cap. 
X <EVHI, & in 
Ga'ba, Cap. IX, 
Tobreivs, Lib, 
X1. Cap LIV, 
Jef: Anti, 
ui. Lib, XVI, 

Cp. Vill, 

ici Voyez Plu- 
terch. in Anr, 

P. 941- Die Caf. 
Lib. L. Digefl, 
ii XVI, Tie.lIL 
L'epojiti vel con 
tra , Leg. 1.6, 38. 
& Lib, XLVIIT. 
ir, X, dd Leg. 
Évrnrl. de falfis 
ec. Leg. LS 
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de la Raifon jufqu'à leur dernier foupir, & qui par là leur donnoit le tems de Su 


eux-mêmes en faveur de qui ils vouloient, de ce qu'ils avoient aquis, C'étoit fans doute 
pour eux une grande ES , dans la néccfliré de mourir à lagnelle tous les Hom- 
mes font fujets ; (2) & il faut avouer que ces derniéres volontez d’une perfonne mourante 
doivent être d'un grand poids. 

6. VI. Mars il s’agit icf fur tout des Teftamens, ainfi nommez , par lef- 
quels on difpofe de fes biens en forte que l'on fe referve la liberté de changer de fentiment 
Le en dernier foupir de fa vie, & que l'Héritier ne commence d'aquérir quelque droit 
fut la Succeflion qu'après la more du Teftateur. C’eft fans contredit avec beaucoup de rai- 
fon que bien des gens ont préféré certe maniére de difpofer de fes biens , à [a diftribution 

ue les perfonnes mourantes en failoient elles-mêmes entre ceux qu'elles vouloient qui 
flenc leurs Héritiers. Car, d'un côté, les Hommes meurent fouvent ou de mort fubire, 
ou éloignez dé leurs Parens , de forte qu'ils n’ont pas le tems ou l'occafion de déclarer 
leur derniére volénté :de l’autre, il arrive aufli fouvent qu'après avoir été à l'extrémité , 
on en revient, contre l'attente de tont le monde. D'ailleurs, il paroifloit'plus à propos 
de difpofer de fes biehs à loiftr, & lors que l'Efpric eft libre & entiérement raflis , que 

dans le fort d'un mal violent , ou dans les approches de l’agonie. Il écoit bon auffi, 
l'intérêe de chacun , que l’on demeurât maître de fon bien jufqu’au dernier foupir de 
vie, & que, comme porte le Proverbe Frmoçbls on me fe dépouillä: pas avant que de fe 
couch:r , afin d’êtte‘toñjours à tems dé révo%quer, fañsqu’il eh revint aucun inconvénienr, 
la difpofition que l’on avoit faîte en favéur de quelqu'un (a), lors qu'il s’en rendroit indi- 
gne , ou que l’on changtroit foi-mtême d’inclinarion. Je fai bien qu'on peut faire un tranf- 
port de droit qui foirfujer à être révoqué , c’eft-à-dire , dorit l’Auteur ait la liberté de fe 
retraéter , au Cas qü'uñe certaitre condition‘ ou cäfütile (1) , ‘ou arbitraire, de la part de 
celui en faveur de qui l’on ävoir'fait ce tranifpôtt ; Vienne à artiver. Mais ici cela auroit 
donné lieu à un nombte infini de procès , par Té$ difcultez que l’on auroit pu former de 
part & d'autre fur l’&ccofmpliffement de la condition, T1 eft certain da moins, que celui 
qui auroit été une fois inftitué Héritier , fe voyant Fruftré pour le moindre fujet d’une Suc- 
ceflion qu'il avoit dévorée d'efpérance , n'autoïit pas manqué de regarder le Teftateur de 
très-mauvais œil. Ajoutez à cela , qu’il en a coûté cher à bien des gens , d'avoir trop de 
bonne heure & trdp ouvertement déhigné leur Héritier (b). C'eft pourquoi on jugea à 
pue de ne laiffer ouvrir les Teftamens qu'après la mort du Teftateur , de Do u'ilne 
Ûc expofé, pendant fa vie, aux attentats d’un Héritier impatient de tecueillir la Succeffion, 
ou du moins à la hainé de ceux qui s’étoient flattez d'y avoir parr. fiquelqu'un ofoit 
ouvrir ou divulouer un Teftament , fans l'agrément du Teftiteur ; cela pafloit , & avec 
raifon , pour une chofe indigne & une action inhumaine (c) ; fur tout parmi les Romains, 
où il étoit affez ordinaire d'inférer dans les Teftamens des jugemens fort libres(2) de plu- 
ficurs 


(2) Et in more Civitatis,@ in Legibus pofitum eflsut quo. 
tiens fécri pornersr , defundorums teHimento fletur : idque 
non medicers fatione, Neque enim ali widetur folarium 
mortis , quam voluntas ulrra morte : alioq petefé grave 
vrderi ctiam if fm patrimonium , ff non intégram lrgcm 
babes: Go cum umne fss mobi in id permittatar miventibut, 
avferatur morientibus. Quiatil. Declamat CCCVIII.princip. 
» C'efk une coutume fondée fur les Loix ; qu'aurane qu'il 
» cit pofüble , on fe régle fur le Teftamenc du Détunt : 
» & certe pratique ett forr raifonnable, Car il n'y a 
# pas, ce fembl:, d'autre confolation dans la more , 
» que celle d'érendr: fa volonté jufgu'après la mort : 
# autrement nos biens mêmes nous feroisnt , pour ainff 
æ dire, à charge, fil'on n'avoit pas une entiére liber- 
m té d'en ditpoier, & fi, ce pouvoir nous étant laiffë 
» pendant nôtre vie, on nous l'ôtoit à l'heure de nôtre 
» mort. L'Aursur citoit encore ici un paflage de Srace, 
eu ce Poëte repré ente le malheur de ceux qui n'ont point 
d'Entans ,en ce qu'ils form cb'igez de laiflér leurs biens 


À un Héritier, qui fe réjouir de leur mort , après l'avoit 
attendue av:c grande impatience. Syluærum Lib 1V.Syl:. 
VE mer. 35. çr fegg. Voici un paflige de Pindure , qui 
étoit cité au cominencement du Chap. fuivanr, ris 
qui viendra mieux ici. 
Emi maïr@e 6 à. 
ar moulda iranrèr NT Et 
Orion Sup te Ge. 
» C'eft un grand chagrin de laifler en mourant fes biens 
» dun Etranger, Olympion. Od, X. vetf. 106, € fegqe 
Ed. Oxon, 
$. V1. {1) Vorez ci-deflus Liv. JII, Chap. VIII. 6.4. 
(2) Vovez La Diflerearion de Mr, Thomafins » que j'ai 
déja cité: , Deraptarorirs sujtirniionibns , @. 19. On trou- 
vera dans les pätagraphes fuivans bien des chofes cu- 
tieufes fur les précautions que prenoient les Romains » 
pour empècher qu'on ne {ue le contenu de leurs Tef- 
tamens. 
{,} j'avoue, qu'il faut difpoler de fes biens en hom 
me 
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fieurs perfonnes , comme il paroîc par divers endroits de T'acire. Toutes ces raifons , & 
autres femblables , ont mis Êx en vogue, parmi plufieurs Peuples, cette maniére de di(- 
pofer de fes biens en cas de mort. Mais il ne s'eulhir pourtant pas de là, qu'elle réfulte 
* naturellement de la Propriété même, ni par conféquent qu’elle foit de Droit Naturel. 
Car , quoi que l’on fuppofe qu’en vertu d’une Convention générale des Hommes l'effet 
de la Propriété s'étend jufqu’à donner droit au Propriétaire de transférer fes biens à qui 
il veut en cas de mort ; il faut toûjours reconnoître , qu’il eft purement de Droit Poftif 
ue la volonté du Teftateur foit nr révocable &, pour ainfi dire, ambulatoire jufqu'à 
a mort (d) ; que l'Héritier ne commence d’aquérir quelque droit qu'après le décès du 
Teftateur ; & que jufqu'alors il ne fache pas même s'il eft nommé pour fuccéder à fes 
biens. En effet, dans tout autre cas, il faut réguliérement que le confentement de celui 
qui transfére un droit, & le confentement de celui à qui le droit pañle , foient produits 
en même tems, & forment par leur union ce tranfport qui fe fait de l'un à l’autre (4). 
Mäisici, bien loin que la volonté du Teftateur , &-celle de l'Héritieg doivent s'unir 
néceffairement ; il peut fe pafer un certain tems encre la mort du Teftateur, & l'adition 
de l'Hérédité ; la Loi maintenant cependant le droit de l'Héricier, jufqu’à cequ'ilaccepte 
lui-même la Succeffion (e). 
$. VIL. Iz y a encore ici deux queftions fort agitées : l’une, ff celui qui 4 été inflirue 
Hiritier par un T'eflament oh il manque quelqu'une des formalisez que le Droit Civil pref- 
crit , peut en confcience recheillir La Sade flan ? Ec l'autre. fi celui qui devoir fuscéder 
abinreftat , peur en confcience faire caffer un pareil Teflamenr , quoi qu'il foit certain que 
Je Teftateur a voulu très-férieuferment donner fes biens. à l'Héririer inftitué ? Il ya des 
gens qui foutiennent la négative dans l’une & l’autre de ces queftions, & ils fe fondent 
principalement fur la (1) fuppofñition que le pouvoir de tefter eft de Droit Naturel & non 
pas de Droit purement Civil. Mais.pour bien. voir le fond de certe mariére, il faut re- 
marquer , que, pour empêcher un nombre infini de fraudes qui. peuvent fe glifler dans 
les Teftamensécrits , & pour prévenir les grands démêlez, auxquels l’avarice & le défir 
d’aterapper une chofe aufli aifce à aquérir qu'une bonne Succeffion auroit donné lieu in- 
failliblement ; les Loix Civiles ont réglé avec beaucoup de foin les formes & les formali- 
tez d'un Teftament , en forte qu’il n’y a rien fur quoi elles entrent dans un plus ample 
détail. Comme donc on préfume que toute perfonne en âge d'homme fait, & tirée, par 
‘éducation , de la craffe ignorance des Païfans les plus groffiers, ou connoît par ch - 
même, ou peut apprendre de gens mieux inftruits comment un Teftament doit être fait 
felon les Loix : quiconque a déclaré fes derniéres volentez d’une maniére qu'il favoit ou 
devoit {avoir n'être pas fuffifante pour rendre l'acte valable en Juftice malgré les oppofi- 
tions, eft cenfé n’avoir pas agi bien férieufement ; d'autant plus qu'on a beaucoup de 
tems pour penfer à faire fon Teftament. Lors donc qu'un Teftament n’eft pas conforme 
aux 


me fage , & qu'on ne doit pas changer de volonté légé- 
rement, ou par pur caprice ; comme font ceux dont Mr. 
de la Bruyére fe moque agréablement, dans l'endroit 
auquel j'ai renvoyé di-deffis t Un dépit, pendant qu'ils 
wivens , Les fast vefler ÿ ils à pla , € déchirent leur 
minute, La voilà en cendre : sl n'ont pas moins de Tefla- 
mens dans leur caflette , que d'Almanachs fur leur table : 
ils les comptent par les années. Mais il ne s'enfuit point 
de là, que , par le Droir Naturel , on ne puiffe difpofer 
de fes biens en cas de mert que d’une maniére irrévoca- 
ble. Au contraire , comme, quelque mure délibération 
qu'on apporte , on peut aifément fe erompet dans le 
choix de fes Héritiers, ou fe faiffer prevenir par quelque 
perlonne rufés, où même changer d'inclinarien: & 
que , d’ailleurs , il arrive quelquefois mille cas impré. 
vus , d'où il réfulreroit de grands inconvéniens, fi la 
difpoñition qu'on a une fois faire de {es biens devoir fub- 
Giter invariablement : il eft crès-naturel qu'on ne fe Lie 
pas Les mains à (oi-même , & que La moct ieule fixe en- 


tiérement [a volonté d'un Teftaceur. Sans cela, les cffe-s 
du druit de Propriété ferosent fort bornez dans une chofe 
où il femble qu'ils doivent avoir le plus d'écenduc, je veux 
dire , dans la difpoftion que l'on faie de fes biens 
pour le reims seul ca en fera inévirablement dépouillé 
par une trifke iuice de la condirion naturelle du Genre 
Humain. 

(4) Voyez ce que j'ai dic fur le €. 2. Nor. s. & fur le 
$: 4- Note 2. 

$. VH. (1) Je ne vois pas bien comment on peut tirer 
de là certe coniéquence ; à l'égard de la prémiére quef- 
tion, Car , loir que la faculté de faire reftament vienne 
du Droie Naturel , où feulement du Droit Divil, com- 
me c'eit roûrours une fmple permiilion par rapport au 
Teltareur , les formalicez requifes fonr audi un bénéfice 
pouc ceux qui peuvent d'ailleurs prétendre à fes biens ; 
ainfi il ne cent qu'à eux d'y renencer , & ils font cen- 
fez le faire , lors qu'ils ne demandent pas la caflation 
du Teltimeur. 


Ceccz {2} 


(d) Voyez {a Lai 
cités ci-deflus 4, 
LIL. Not. t. 


(es Voycz Digef, 
Lib. XLI, Tic, 1, 
Le adqnir, rerwme 


domin. Leg. LXI. 


Un Héririer peut 
en confcience 
r:cucillir une 
fuccefion échue 
par un Teflament 
où il manque 
quelque formali- 
«&,  perfonne ne 


s'y oppofc. 
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aux réglemens des Loix Civiles , on foupçonne aifément ou qu’il y a eu quelque fraude 
de la parr des intéreflez , tar le Teftateur n'éroit pas en fon bon fens, ou qu'il a fait 


fon Teftament à la hâte, & à 


a follicitation d'autrui , plürôt que de fon pur mouvement. 
Ainf l'unique but de ces formalitézi eft d'empêcher qu'on ss 


uppofe des Teftamens ; où 


qu'un mouvement furpris &-précipité ne pañle pour il: volonté claire & délibérée du 
Teftateur : précaupion d'autant plus æaifonnable ; qué-les ÆLoix- appellent à la Snccefion 
abinteflar les perfonnes qui naturdlement devoienvêtre plus-chéres au Défune. # . ar- 


river , je l'avoue , qu’une perfonne qui fe porte: ÉérieufemenriSc avec-uné-rmure 
éclarer fa derniére volonté , péche-dans les formes. Mais les-Juges ne fâuroient 


tion à 


béra- 


s’aflurer de la volonré du Défunt que par les aétes ou les piéces En enfont foi: Et les Loix 


Civiles ayant droit de mettre des bornes au pouvoir de’tefter, 


clon qu'il paroîrä-propos 


pour le Bien Public, il n’eft pas à propos de faire des exceptions à la régle générale:-en fa- 
veur de deux ou de trois Particuliers; puis, que fi-on laifloie fubffter un feu Teftament où 
il manque formalité néceflaire, cela donnieroit occafion à milleprocès/}. & à une 
infinité de friponneries. Ceux qui fe voyent frufttez d'une Succdfonà catfe quele Tefta- 
ment cft défcétueux , ne fauroient même fe plaindre qu’on leur faffe-du torts Car ,‘oûtre 
que leurs prétentions n’étoient point fondées fur la proximité du Sang 5 autrement ils au- 
roient fuccédé abinteflar : un Citoyen ne peut aquérir, par un Teftiment qui n'eft pas 
conforme à la maniére prefcrice par les Loix , aucun droit valtble >contte les oppoñirions 
de ceux .qui ont droit d'ailleurs à la Succeffion.… Ainf il doit regarder comme um’pur 
malheur la perte qu'il fair des biens qui luirévenoient par ce Teflament , s'il eûr été dreffe 
dans les formes. Mais cela n'empêche pas , que, fi perfonne ne s’y oppoie, l'Héritier 


(1 Voyez Grotius nommé (a) ae puiffe légicimement recueillir la Succeffion. En ce tas-là, le vice que les 
Lio 111, Cap. VHe 


Loix Civiles préfumoienc.ä caufe du défaut de formalitez:, ne! fubffte plus{ cat -je fup- 
pole roûjours que le, Teftateur a inftitué bien férieufement cer:Héririer )-:-& ; au fond , il 
n’y a perfonne à qui les.biens de l'Hérédité reviennent plus naturellement; ‘puis que ceux 


que la Loi appelloit à la Succellion ne fe préfentant point 


la demander, renoncent 


par là tacitement à leurs prétentions. Le manque de formalitez ne rend nul , par les Loix 


Civiles, un tranfport de droit fait d’ailleurs avec mure délibération , que 


Le il tend 


à fruftrer ceux qui, par quelque autre raifon , peuvent prétendre à la chole transférée. 
Lors donc que l'affaire n’eft ap in en Juftice, ce manque de formalitez n'annulle 


point l'aéte , pourvu qu'il y ait 


‘ailleurs tout ce que la Loi Naturelle demande pour 


conftituer un tranfport de droit, Ainfi il n’y a que ceux qui, au défaut d'Héritiers Tef- 
tamentaires , étoient appellez à la Succeffion, qui puiffent faire caffer un Teftament dé- 
fectueux pour les formes, De forte que, s'ils ne forment aucune oppoñition, il {uffit, pour 


(2) Du tems de Ciréren ; comme le remarquoit ici 
nôtre Auteur , cetraines geus apportérent de Gréte 
Rome un Teftament fuppoié de L. Minntius Bafilus , qui 
avoit laiflé- de grands biens ; & afin de le faire valoir 
plus aifément , ils y avoient mis pour Héruiers , con- 
joinremenc avec eux ; Mare Craffus , & Quintus Horten- 
fus , les deux hommes de ce cems-là qui aroiene le plus 
de crédit. Ceux-ci fe doutoient bien que ie Teflamenc 
éroir faux ; cependant , comme ils n'avoient poine de 
pare à la fuppofition , ils crurent qu'ils pouvoient pro- 
ter du fruit de la friponnerie d'autrui, Mais Cicéron blà- 
me avec railon certe Jâcheté , par laquelle Crafins & 
Hortenfius fe rendoient non {sulement les fauteurs & 
les protcéteurs, mais encore les complices de l'injuftice, 
De Officsis , Lib. LIL, Cap. XVIII, Voyez encore Faler, 
Max. Lib, 1X. Cap, IV. 4: 1. Ajoutons cette belle fen. 
tence de Cicéron ; que l'on trouve immédiatement après 
l'endroit qui vient d'être cité: Mibi guidem criam veræ 
Gercditates nen honeflæ videntur , fi fint malitiofis blanditise 
éfficicrum ; non verirate , fed fimulatione quefitæ, 5» Pour 
# moi ,il me femble qu'il n'eft pas honnête de fe pré- 
æ Yaloir des Teftamens mème les plus véritables , Jurs 


faire 
» qu'on fe les eftactirez par de trompeufes cajolleries, 
» & non pas par un Gucére attachement, 

$. VUIT. (1) Hocs fijus adipicias , ivritum , ff defani 
volunratem » ratums Co firmunt ef. Mihi aurem defunéi ve- 
luntas (vereer ; quam on partem Jnrifconfulti ,; quod faws 
didlurus » accipiant) antiquior jure eff, utique in ee , qwod 
adiommnnens patriam valait pervenire Lib. V, Epifi. VIL. 
num. 2, Edit, Celler, Voyez auf. Lib Hi. Epift. XVL 
num. 2. & Lib, IV. Ep. X. num. 3. 

(29 Voyez la Differcarion de Mr. Hertinr ; De colifiene 
Legum , Set, 111. &, 4, dans le L. Tomede fes Commenta- 
tiones © Opnieula &c.Mt.Buddew femble être d'opinion 
contraire , dans fa Differration De Teflamentis Summer. 
Æmper, Cap.t, 6 R; Mais je ne vois pas qu'il dérruife les 
raifons de nôtre Amteur.Autte éhoïe eft de favoir,fi celui 
qui fair cafler un Telliment peut en confcience annuler 
roures Les ifpuñitions du Teltareur > & fi l'on peut toû- 
pars fe difpenfer en confcience de fuivre cerrain:s vo- 
ontez du Teftateur nulles pae les Loix , dansun Tefta- 
ment d'ailleurs bon & vabuie par lui-même ? Sur cn 
dis, que fi le Teftaceur a fair quelques Legs pour 
} uites caufes, comme pour reconnaître les fervices Lee 
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ire paflet à l'Héritier nommé la Propriété des biens du Teftateur , que celui-ci l'ait fé- 
ricufement déclaré fon Héririer, de quelque maniére que ce foir. Et l’on voit même que 
plufieurs Peuples, qui ignoroient ou qui méprifoient les fcrapuleufés fubrilirez du Droit 
Romain , n’en ont pas demandé davantage pour la validité dés: Teftamiens. Mais il n’y a 
point de doute que ceux qui fe prévalent d'un Tieflamenr fuppoñc ; le fachanttel , ne com- 
mettent un pe quand mêmtils'n’anroient point de part À la fappoñition (1). Car, en 
ce cas-là, ils n’héricent point par mreffet de ‘11 volonté du Teftateur 3 & cela étant, les 
Loix affignent à d’autres les biens de ta Succeflion. ” : DT 
$: VIII. CrerenDAnNT, fi celui à qui la Sueceflion échéoit abinreffat demande la L'Héritier «bin: 
caffation d'un Teftament où il manque quelque formalité ; il ne fait par là proprement ‘fa’ Penc pour- 
aucun tort ni au Teftateur , ni à l'Héritier nommé. Je dis, qu'il ne faie aucun tort au Sep PS Era 
Teftateur : car le Teftateur n’avoit pas droit de difpofer de és biens en faveur d’autres 
Héritiers que les Eégitimes , fans obferver les formalirez que les Loix préfcrivent. 11 ne 
fait non plus aucan tort à l'Héritier inftirué, car celui-ci ne pouvoit aquérir aucun droit 
valble au préjudice des Héritièrs Légitimes, que par un Teftamenc conforme aux Loix 
dhr Païs. Mais il y a eu dés gens, qui , par un principe de générofité & d'humanité ex- 
traordinaire , ont faie fcrupule de ne pas laifler fubhfter les difpofitions du Teftateur , 
quoi qu’il y eût quelque chofe qui ne s’accordät pas bien avec les réglemiens des Loix Ci- 
viles ;'foir:pout éloigner d'eux les foupçons d'avatice , foit par refpeét pour les derniéres 
volontez d'une perfünme mourante: Pline le Jeune éroir dans ces fentiméens. {1} Ce Legs, 
difoitsil, eff nul par le Droit : mais, à confidérer la volonté du Défunt ; il ejf valide ; 
C° pour mo: , ( les Furifconfuites enpenferont ce qu'il leur plaira ) L: volonté du Tejtareur: 
eff plus [rcrée que les Loix ; fur veut quand il s'agit de laïffer à nôtre Par-ie les effets de 
la lbéralité du Défunr. M cf beau fans doute d’imirér un tel exemple ; & ceux qui, par 
le même principe, exécutent religieufeinent les deriers'ordtes, ou -même les priéres &c 
les recommandations d'un Parent ou:d'un Ami, quoi qu'illeur en’eéoûte quelque chofe , 
font aufli très-Jouables ; comme ces deux Amis à qui Eudemidæ de Corinrhe laiffa par 
fon Teftament , à l'in (a) de nourrir fa Mére, & à l’autre, de‘marier (à Fille, Mais on: (2) Lucian, in 
ne doit pas pour cela blâmer une perfonne, qui, en faifanc cafler un Feftament défec- Texari, pag. 47. 
tuen, profite du bénéfice des Loix (2). ue AND Le à Pas À mp 
“Au refte ; il faut confulter (3) les Loix de chaque Etat:; pout’ favoir, fi un Teftateur 
peut partager fes biens entre plufeurs Cohértticrs | où entre plufieurs ; les uns Æéritiers, 
&'lés autres Légaraires ; comme auffi, fi la Succeflion doit pafler à l'Hétitier ou avec un 


plein droit de P 
turel, que (5) l'Héritier, que 


lui à rendus pour procurer quelque ava e à fT'Sociéré 
&c. c'eft non feulement une vilenis à Méririer de ne 
pas les aquirer , mais encore une injufice. La raifon en 
et, qu'on a rout lieu alors d'êcre afluré de la volonté 
du Défunt , quelque manque de formalitez qu'il y air &a 
que c'eft d'ailleurs une volonté raifonnable , cn forte 
même que quelquefois les perfonnes intéreflées ons un 
droit. finon parfaire , du moins imparfait, d'en exiger 
les cAsis. Au lieu que, quand celui à qui une Succefion 
revenoit 4b inteflas fait cafler le Tefkamenc, il peur pré- 
fumer que le Teitareur a éré furpris, ou qu'il y a quel- 
que fraude dans le Teltament ; d'autant plus que, fiun 
Teftateur veut abfolument fruftrer l'Héririer légirime, 
il eft bien dificile qu'il ne crouve moyen d'obferver exac. 
tement toutes les formalitez uéceflaices, Ainfi l'Héri. 
tier légivime a licu de regarder cela comme moralemenc 


imupoñible , & par contéquent de tenir pour nul un adte , 


qui n'eft pas conforme aux Loix , en vertu defquelles il 
a un droit parfait de prérendre à la fucceflion ; fauf à 
Jui , comme je l'ai dit , d'execurer les difpoñtions fages 
& équables qui peuvent fe srouver dans le Tefament 


2 


riété , on Fe (4) Fideicormmis, Mais ileft certainement de Droit Na- 
qu'iloit , aquitte les dettes & les autres charges attachées. 


aux. 

{4} Voyez fur route la matiére des Sucerffions, tant Lé- 
gitimes , que Teflamentaires , la feconde Partie des Leix. 
Civiles dansleur ordre-natwrel, par Daumat ; & les Inter- 
préres fur Digeff. Lib. XXVILL, ç@r fegq. jufqu'au XXXIX. 
exclufivement ; ou fur les Jnffirutes , Lib. I depuis le. 
Titre X. jufqu'à Ja fo. 

(4) C'eft lors que l'Héricier eft chargé de rendre à 
un aurre , ou au bout d'un certain rems , ou en certain 
cas, ou route l'Hérédité , ou une partie feulemeur; 
Voyez Inflitut. Lib. H, Tit. XXITI, XXIV, &c les Inreru 
prétes fur Digeff. Lib, XXXVI. Tic. I. Ad Senat::fconfulté 
Trebellian, Au trefte ,-le Fideicommis eft fouvens odicux, 
parce qu'on s'en fere pour éluder la Lui , ou pour fruf- 
trer les légitimes Héritiers. Voyez un beau paflage des 
Caraëtéres de La Bruyére dans le Chap. De quelques mfages, 
pag. so. de Ed. de Bruxelles , 1657. C'eft le Caraétére 
qui commence ainfi: Le Lai qui défend de tutgun bonsme 
n'embrafiest-elle pas dans cette défenfe Le Fer le Poijon, le 


Feu, l'Eae, Les Embaches, la Force ouvertes sous les moyens: * 


enfin qui peuvent fervir à l'Hemicide &ec, 
(5) Voyez le Chapitre fuivanc , $, derniers 


Eccc x f IX. 
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aux biens de la Succeflion , en forte pourtant que , fi ces biens ne {uffent pas pour cela, 
il n'eft pas cenu de fournir du fien le nn ; à moins qu'il ne s’y foit. d’ailleurs engage 
ou expreffément , ou racitement. 
Des Donatiens à @. IX, On diftingue ordinairement des Teftamens dont nous venons de parler, les(1} 
caufe de mort. . \ ; , T - 
Donations à caufe de mort, par lefquelles on transfére la Propriété de fes biens, en cas de 
mort à une perfonne vivante, qui le fait & qui confent. Ces fortes de Donarions fe font, 
à mon avis , principalement en deux maniéres. L’une, (2) lors que croyant être en dan- 
ger de mourir, on donne fon bien & on le remet actuellement entre les mains du Dona- 
taire, en forte pourtant que celui-ci n’en doit aquérirla Propriété qu'au cas que le Dona- 
(a) Voyez-en des teut vienne à mourir dans cette circonftance (a), c’eft-à-dire, que, le péril paffé , la Do- 
sm nation eft nulle. L'autre, (3) c’eft lors qu'on fe referve la pofleilion & la pleine jouif- 
Lib. XVII, vert, fance de ce que l’on donne à quelqu'un en cas de mort & de telle forte que Là Donation 
FE ag T*. peut être révoquée pour certaines raifons , par exemple, fi le Donataire fait quelque gran- 
Cap. XxxvIIT de injure au Donateur, ou fi le Donateur vient à avoir des Enfans, &c. Lors qu'il dé- 
XV Can Ke pend du pur bonplaifir du Donateur de révoquer une telle Donation ; le Donataire n'a- 
pag 341. C.Ed, Er aucun droit , tant que le Donateur a la faculté de changer de fentiment , c'eft-à- 
Rod: Enripide in dire, tanc qu’il conferve l'ufage de la Raifon. Car, comme on n’eft or mers engagé 
fes à rien, lorsqu'on peut fe dégager toutes fois & quantes que l’on veut , fans rien exécu- 
ter : on ne fauroit non plus donner le nom de droit à une fimple efpérance, dont il ne 
tient qu’au caprice d'autrui de nous fruftrer entiérement. Ainf le Donataire ne commen- 
çant d'aquérir quelque droit qu’à la mort du Donateur, cet aéte tient fort du Tefta- 
ment HE ÈTE TE ainfi nommé. Mais fi, croyant être fur le point de mourir , on donne 
quelque chofe à un autre , de telle forte qu’il en devienne maître dès-lors, & que l’on ne 
puifle er révoquer la Donation au cas que l’on échappe du danger où l'on fe trouve ; 
c’eft plürôt une Donation entre vifs , (4) qu'une Donation 4 caufe de mort, Et même fi 
en de telles circonftances on a donné tous ês biens, ou du moins une fi grande partie que 
l'on puiffe en être confidérablement incommodé ; la Donation doit être renb n'avoir 
êté faire qu'à condition que l’on mourroit alors ; y ayant lieu de préfumer que toute per- 
fonne qui eft en {on bon-fens ne veut pas fe mettre elle-même à l’hopital ou fe réduire 
fort à l’érroir. C’eft encore une efpéce de Donation entre vifs, lors que l'on transfère à 
quelqu'un la Propriété de fes biens d’une maniére irrévocable, s’en réfervant feulement 


l'ufutruit pour le refte de fes jours (5). 


® CHA: 

IX. (1) Mortis canfa donatio eff, quæ propter mortis Car. XI.6.1. (1) Comme cette forte d'Agmftien 
ft fafpicionem . . . . cm magis fe quis velit habare ,quèm  Dérivée eft fondée fur La volonté tacite du Défunc, elle 
cum ; cui donat ; magifqueeum, cui denat ; quam beredem  eft par conféquent maturelle , felon la divifion propolée 
fuum. Toitie. Lib, Li. Tic, VIT. . 1. Voyez les Inrerpré-  ci.deflus, Chap.X. 4. 1. Nose 1. Mais parce qu'il y inter. 
res fur ce Titre , & fur celui du Digefle, qui eft clef dans vient plufieurs difpofitions des Loix Civiles , qui , pour 
la Note fuivante. | le bien de La paix , réglenr ou doivent régler Le plus 
(2) Tertisom genus fe donationis ait, fi quis pericule moe  exaëtement qu'il eft poflible , cour ce qui regarde les 

at 


tus non fic def , ur fatim faciat accipientis : fed tune de.  Succefions abinreflat j à cer gard l’aquilition eft mixtes 
um , cm mors fuerit infecuta. Digeit. Lib. XXXIX. Tir, puis qu'elle tient du civil , autant & quelquefois plus , 


VI. De morris caufa donation, &c, Leg. M. c que du naturel. 
(3) Aliam efe fpeciem mortis canfa donationum ait , cème 6.11. (1) Cela fuffir, à mon avis , pour répondre aux 
swf imminente pericule commotus, itæ donac, ue flarim  difficultez que propoie Mr. de Bynkershoek , Oblervars 
at accipientis, Ibidem. Lib. 11, Cap. L. où il die, que fouvent les Péres & les 
(4) Vbi its danatur mertis eaufa, ut nullo cafu revoce.  Enfans ne s'aiment pas beaucoup, & que raremenr les 
tur , caufa donandi magis ef}, quâm mortis canfa donatie:  Fréres fonc en bonne intelligence , moins encore les 
Cr ideo perinde haberi debet ,atque alia quevis interwives autres Parens; que même ceux qui font Liez eufemble 
donatio. Ibid, Leg. XXVH, | parle Sang, fe brouillent plus aitémenr & conçoivenr 
(5) Voyez ce que je dirais ci-deffous, Liv. V, Chap. une haine plus implacable les uns conere les autres 
IV, 6.1, Note 1. des Donations entre vifs. que les Eurangers & les perfonnes indifférences Le 


me 


SLT 
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CHAPITRE XL 


Des SUCCESSIONS ABINTESTAT. 


AQU 1SITION Dérivée ou le tranfpott de Propriété qui fait paffer les biens 
d'une perfonne à l’autre en vertu des maximes de la Loi Naturelle , fans aucun 
acte particulier ni aucune difpolition expreffe de l’ancien Propriétaire, (1) a lieu dans les 


SuccEssIONS ABINTESTAT, dont voici le fondement. Les Hommes ayant attaché au 5e 


droit de Propriété le pouvoir de difpofer non feulement de fes biens pendant qu’on feroit 
en vie, mais encore de les transférer valablement à autrui en cas de mort ; À quelqu'un 
vient à mourit fans avoir déclaré là-deflus {a derniére volonté , il n’y a nulle apparence 
u'il ait prétendu abandonner fes biens au prémier occupant , & les laifler, pour ainf 
de , au pillage. En.ce cas-là donc, le Droit Naturel ordonne de fuivre les préfomtions 
les plus vraifemblables que l'on peut avoir de la volonté du Défunt (a). Or, dans un 
doute , chacun eft cenfé avoir voulu ce qui étoit le plus conforme & à fon inclination 

naturelle, &c à fes Dévoirs. + 
6, II. L'INCLINATION naturelle des Hommes les 
pourvoir , aufli largement qu’il leur cit poflible , aux befoins & aux intérêts, prémiére- 
ment de leurs Defcendans , & enfuire des autres perfonnes qui font unies avec eux par les 
liens de la Confanguinité. Car:on voit que le plus fouvent là proximité du Sang produit 
l'union des Cœurs ; & iln’y a prefque perfonne qui ne fouhaitte naturellement de laiffer 
fa Famille & fa Parenté dans un état fotiffant. A l'égard des Devoirs ; c’eft un des prin- 
cipaux, de procurer, autant qu’il nous eft poffible, Î avantage des perfonnes dont la Na- 
ture nous ue d’avoir un foin tout particulier ; & enfuite, de témoigner nôtre recon- 
noiffance à nos Bienfaiéteurs. Mais, quand même il arriveroic fouvent que de telles pré- 
fomtions ne s’accorderoient pas effeétivement avec la volonté du Défunt, le bien . Lx 
paix demande que l’on n’admette pas aifément des conjetures particuliéres qui l’empor- 
tent {ur ces conjeétures générales ; ce qui produiroit un nombre infini de conteftations. 
Ainfi, dans cecte matitre, la volonté du Défunt n’eft pas tant préfumée telle qu’elle a 
été , que telle qu'elle devoit être , (1) conformément aux Devoirs de l'Homme, entre 
lefquels un des plus confidérables eff, de ne pas donner occafon aux querelles & aux 
procès. Iléroit donc de l'intérêt de la Société Humaine , d'établir ici une régle générale, 
quelque fujerte qu’elle fût à faire aller contre la volonté d’un petit nombre de gens, rs 
tot 


rte ordinairement à tâcher de. 


mème Auteur, foutient, qe, pour fe convaincre que 
Ice Laix ne font pas fondées fur une préfomrion de la 
veonré du Défunr, it fur de confidérer qu'une Femme 
ct ssclus de la Succeffion abisteffar , quoi qu'elie foit 
plus chére à fon Mari qu'aucun Parent; & on cite là. 
deflus , Geref. 11, 14. Mais, outre qu'il y à diverfes 
fortes d'affecrion, & que, de ce qu'on aime avec paf- 
fon une Femme , comme il arrive quelquefois, mais 
non pas le plus fouvent, il ne s'enfuit point qu'on 
veuille {a laifler hériviére de tous fes biens ; cela prou- 
ve feulemenc qu'en réglanc les Succeffions ab énreffar, 
en a eu égard à l'intérêt de l'Erar & à la confervasion 
des Familles, auffi bien qu'à l’inclination ordinaire des 
Parciculiers , qui néanmoins fecondent fouvenc ici par 
leurs défirs les vues des Légiflateurs ; car combien de 
gens n'y a-t-il pas qui fouhairent fort que leur bien 
ac forte pas de [a Famille? Du relte, Mr. de Bynkers- 
beck nous fournir lui-même dequoi pure que le 
Droit Romain fe propoloit de fuivre , linou en tour & 


par tout, du moins autant que le Bien Public le per- 
metroit , La volant£ & l'affiétion du Défune ; comme il 
paroic par un Chapitre entier du mème Ouvrage, Lib. 1. 
Cap. XIX. où l'Aurcur explique très bien une Loi qui 
porte, qu'un Pére, en infbituanc Hérivier ion Fils , s'ae 

uitre d'un agréable-devoir : Perinde habebiur » atque f5 
fe manu pater tuus te heredesn feripfiffet, FUNCTUS DpUL- 
cr orricio. Cod, Lib, IX, Tir, XXII. De his qui fib5 
adfcribunt in teflam. Leg. 1. On fait audi que les Fem- 
mes n'ésoient pas tout-à-fair exclues de la Succeffion 
aux biens de leurs Maris , & que la Loi lee y appellnie 
au défaur des Parens parcrnels & maternels. Marisus go 
Vxor ab inteflato fibi invicsm pro antique jure frccedant , 
quoties déficit omnis parenturs, liberorwmue, fen prapin- 
quorum legitima vel naturalis fucceffio , fifco exclujo. Cod. 
Lib, VI, Tit. XUTIT, Leg. unic, Vndenur @uxor. Voyez 
le même Tiere , Pigeft. Lib. XXXVIIL. Tir. XI & là. 
deflus les Interprétes, 


$. TU, 


Les Succeffions 
abinteflas (one 
fondées fur une 
préfomption de 
la wolonté du 
func, 


(a) Voyez Grotius, 
r* IL, Cap. VII, 
+ 3+ 


11 faur fuppafer 
certe vulonté 
conforme à. 
Raifon, 
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oùc, que de s'embaraffer &:d'ermbarallerilés aueres D per conreritér tout [e non- 
” de, dausune infnirtéide di épi Jcid'incotivéniéens ficheux ; d'autant plus 
que , G.quelqu'un veut abfolument qu'on fuive:apiès {a tort la volonté particuliére où il 

cit au Lujer dela difpofition de fes biens, il ne tiene-qu'à lui de la déclarer d’uhe nianiére 
aurentique., On voit tous les jours , qu'un: Péres, parexemple , 4 pour quelqu'un de fes 
Enfans une tendreffe route particuliére $ 8e ien ce cas: Là qui doute qu’il ne veuille l'avan- 
tager > Cependunt, s'il meurs fans tefter s! fes fiens fontipatragez également entre ÿs En- 
fans, de forre.que celui quisa ré fos mignon m'hérire rien + plus que :lés autrés. Ce 
n'eft pis que le Droit Naturel défeñde à ur Pére d'avanrager quelqu'un de fes Enfans ; 
mais, ft dans le partage d’une Succeflion il falloir fe régler fur le dégré dé’ tendreffe que 

le Défunt avoir pour eux, il naïtroït de là une infinité de difputes & de querelles entre 

+ les Fréres, Le même inconvénient s’enfuivroit , lors qu’un homme étant mort fans En- 
fans, lai plufeurs Frères, dontil amoir l'un plus que l'autre. F arrive auffi fouvent, 
gs nc,rcfte que qe Parenr à un dégré-éloigné ; pout qui le Défunt n’a jéthaïs eu 

‘affection patticuliére ; pendant qu'il y aau monde un Etranger, à qui il doit toùre fa 

fortune. Peur on dourer qu'en ce cas-là le Bienfaiéteur n'ait été beaucoup plus chef au 
Défuur, que le Parent ? Cependant, comme la comparaifon qu'il auroit fallu faire en- 
tre le dégré:de parenié & le dégré de reconnoiflance auroit fourni matiére à des procès 
trè-embrouillezs on 4 rrouyé.bon ; pari -tousles Peuples, d'établir, qu'à moins que le 
Défoar n'eûx exprefléement préféré fon Bienfriéteur à fes Parens { car en ce cash, il eft 
très-jufte de {e conformer à fa volonté ) le moindre Parent feroit préféré à un Bicnfaic- 
teur ; d'aurant plus que, fi le conrraireavoit lieu ; les Bienfairs fe réduiroient à un com- 
merce intéreflz, où le Bienfaiéteur,retireroit avec ufure ce qu'il auroit donné gratuite- 
ment en apparence. , D'eù il paroît, que les maximes naturelles de la Raifon , qui déci- 
denr des Succellions «binreffat ; n'ont pas égard à la volonté précife du Défunt ; de la- 
quelle fouvent.op n’eft guéres affuré 3 mais à celle que l’on fuppofe qu'il devoir avoir felon 
l'inclination ordinaire & les Devoirs communs des Hommes , & à ce qui cft le plus pro- 

ni gore Borcer pre au bien de la e (a). Les Loix Civiles de tous les Ecats fuivent auf ces maximes, 

Cap. VIL, 5.5. doit pour prévenir les grands démêlez que l’avarice produiroit entre ceux qui pourroient 
fonder leurs prétentions à une Hérédité {ur des rai Pas affez égales ; foit pour régler les 
Succefions abinreffat d’une maniére conforme à l'Utilité Publique. 

. $ UV os Ga donc l'ordrede ces fortes de Succeffions. La Raïfon , & da pratique 
fenc devant ous Conftanre de tous les Peuples qui nous font connus, concourent également à faire ile 
(a) Voyez Grotims, les (a) Enfans devant tous les autres , (1) fans en excepter le Pére & la Mére du Dhfunr. 
L: I. Cape VIE Cela ft fondé , d’un côté {ur l'Obligation indifpenfable que la Nature impofe aùx Pres 

dé & aux Méres, de nourrir & de bien élever lsurs Enfans : de l'autre, fur la tendreffe pa- 
ternelle, quieft ordinairement fi grande, qu'il n'y a que les crimes énormes , dont un 
Enfant {e rend coupable, ou la barbarie monftrueufe pr Pére dénaturé ; qui foit ca- 

‘pable, & rarement même , de l'étouffer dans fon cœur, 


Les Enfans pal- 


Lil 2442.41 


6. IV. 


de la peine à abolir certe coutume barbare ; comme il 


6. LIT, (x) Cm ratio naturalis, Ÿ ms lex quedam tacite, 
paroi par le Traité de Mr. Novdt , De partés expofiriane 


Liberis parentimm bereditarem addsceret , welut ad debitam 


Sccefionem 05 vocande ; propter quod & in jure civili 
fuorum hercdum nomen eis induËlum EF, ac ne judicio qui. 
dem parentis , nifé meritis de caufis , fummoveri ab ea fuc. 
ceffionc poffunt &c, Digelt. Lib. XLVIIL. Tir. XX. De bonis 
d'amnatorum , Leg. Vtl. princp. Voyez Rem, VIII, 17. 11. 
Corinth. XU 14..4niflor. Ethic, Nicemach. Lib.VIIL. Cap. 
XIV, Ifens , Orar. 11. pag. 400. Ed. Fuech. & Orar. V. 
pag: 461. P'aler, Maxim. Lib, VIS. Cap. VE. 6. 2. Julia- 
nus Imperator , in Cæfaribus, pag-334. D. Ed.Spanhem. 
Toutes citations de l'Auteur. Voyez Les Obf reariomr de 
Mr de Byukershock, Lib, L. Cap. XIX, que j'ai déja cité, 

$ IV. (1) Chacun fait auili que, parmi Les anciens 
Grecs & Romains , on Croyoit pouvoir expofer & tucr 
même fes propres Enfans , & que le Chriltianifme a eu 


dr nece apud Peterer , qui vient d'être rimprimé en +710. 
(2) Voyez ci-deflous , Liv. VI Chap, 11,8 4, 
$. V. (1) Voyez ci deflous , Liv. VI, Chap. IL 4. 


6, 12. 

$. VI. (1) Liberorum appellationé Nepores y Prexe- 
potes , ceterique qui ex his defcendunt, continentur .. +, 
Etenim idcircs flios , ftiafve concipimns atqueadimus , me 
ex prole ecrem , earmmsve diuturuitatis nobis memor:am in 
avum relinquemns. Digelt, Lib,L, Tit. XV1- De verborurs 
figrificariose , Leg. CCXX. Voyez auf Leg. LVE & !ef 
situt, Lib. L Tir. XIV. Qus reffamenfo futercs dari pofusr, 
Leg, V. | ; 

< Ip fun autem filinm , Del filiam , flios ul flias, 
deinceps, alere pari mecefe tf}, non proptér bereditares,fed 


Pr 
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$: IV. Pour ce qui regarde la nourriture, ily en a qui ont douté, (r) fiun Pére & 
une Mére font tenus de la fournir à leurs Enfans en vertu d'une Obligation Parfaite , ou 
feulement en vertu d’une Obligation Imparfaite (a) ? Sur quoi quelques-uns croyent , que 
ce feroir à la vérité une grande inhumanité de ne pas sr Enfans ; mais que néan- 
moins les Enfans ne peuvent pas l’exiger à la rigueur, à moins que les Loix Civiles ne leur 
donnent là-deffus un droit parfait, & qu'ainf l'Obigation fe rapporte à la Fuffice Artribu- 
trice, & non pas à la Fuffice Explétrice. Mais pour moi, je fuis perfuadé, qu'un Pére & 
une Mére font pleinement obligez de nourrir leurs Enfans, tant que les Enfans ne peuvent 
pas pourvoir eux-mêmes à leur fubfftance. Et cette Obligation paroît non feulement pref- 
crite par la Nature, mais encore fondée fur l'acte même de la génération. (1) En effet, 
comme on ne doit pas mettre des Enfans au monde pour les faire périr enfuite , par cela 
même qu'un Pére & une Mére ont eu commerce enfemble pour la propagation de l’efpé- 
ce, ilsfe font tacirement engagez à conferver , autant qu'il leur feroit poffible, la vie 
qu'ils auroient donnée à ce qui naîtroit d'eux; & par po ils feroient beaucoup de 
tort à leurs Enfans, s'ils leur refufoient la nourriture. Mais , quoi que les Enfans paiffent 
exiger à la rigueur que leur Pére & leur Méreleur fourniffent les chofes néceffaires à la 
Vie, ce droit ne fauroit actuellement produire tous fes effers à caufe de la foibleffe naturelle 


de leur âge, gui Re Al 1 pas de faire valoir eux-mêmes leursdroits. Les Loix Civiles. 


y fuppléenc donc, en obligeantles Péres & les Méres à remplir , bon-gré malgré qu'ils 
en ayent , les engagemens où ils font à cet égard. Et même, par un cffer merveilleux de 
la Sagelle du Créateur, la tendrefle paternelle eft ordinairement fi forte , que les Péres 8c 
les Méres s’aquittent avec plailr de ce Devoir naturel , en forte que les Loix Civiles n’ont 
guéres befoin d’ufer de leur autorité pour les y contraindre. 

6. V. Au refte, par la sowrriture Eau entendre ici non feulement tout cequi ef né- 
ceffaire pour la confervarion de la Vie Narurelle, mais. encore tour ce qui eft capable de 
former les Enfans à la Société & à la Vie Civile: Pour le prémier , ‘on eft tenu de le leur 
procurer , jufqu’à ce qu’ils foient enétat de pourvoir eux-mêmes leur fubfiftance: A l'é- 
gard de l’autre, ou de l'Education » (1) les foins qu’on en doit prendre dépendent des f1- 
cultez du Pére & de la Mére, & du naturel des Enfans: Mais il faue du moins travailler 
de tout fon poffible à les rendre honnêtes gens , 8: à les mettre en érar de fe rendre uriles; 
d’une maniére ou d'autre, au Genre Humain &e à la Société. Du refte, fi le Droit Na- 
turel n’exige point que les Péres &c les Méres fe refufepc le-néceflire, pour laiffer dequoi 
vivre à leurs Enfans ; on eft, d’autre côté, fort blämable, lors qu'ayant beaucoup de bien, 
on ne fait pas élever fes Enfans avec tout le foin poflible. 

$- VI. Sous le nom d’Enfans, on comprend (1) aufli les Petits-Fils & du prémier 
dégré ; (a) & des fuivans , s’il y a lieu, foic qu’ils defcendent des Mâles, ou des Femel- 
les ; à moins que le Pére & la Mére du plus proche dégré ne foient en état de les nourrir 
eux mêmes (2). On doit aufli la nourriture non feulement aux Enfans Légitimes, mais 
encore aux (3) Enfans Naturels ou Bâtards, & même à ceux qui font nez d'un com- 

mer- 
“Acer mn Xpnçer prunes Tu QUor. 
» Un Bäcard vauc aurant qu'un Enfant sa eva ei 


» que eft honnète hemme , eft d'une honnête naiflance. 
Sophocl. in Aleadiss apud Steb. Serm. LXXVIL Les Eg yp- 


Propter ipfamnaturam, dr leger nue 7 à parentibus alen- 
dos effe bberes lapéreverant” © 7 ipfss ble, parentes, fi 
inopia ex mer 2 vertitur. Cod. Lib. VI, Tic. LXI, 
De bonis , quæ liberis in po:eflate patris &c. Leg. VIII. 


$. 5. Voyez aulB Digefl. Lib. XXV. Tit. IL. De «gnefcen- 
dis dr alendis liverss, Leg. V. 6.5, 5, & Leg. VII, 

G) Voyez Grotius , dans l'endroit cité à la marge: & 
Daumas, Loix Civiles dans leur ordre naturel, 11. Part. 
Liv. I, Tic. 1. Sc, 11, 6.8. Il ef certain que naturelle- 
menc un Bätard n'a pas une liaifon moins étroite avec 
fon Pére, qu'un Enfane Légicime. Parmi les anciens 
Grecs, plufeurs ne metcoient aucune différence entre 
ces deux fortes d'Enfans ; comme Mr, LeClere l'a remar- 
qué dans fon Commentaire fur Gemef. XXI, 19 Voici 
moe des autorirez qu'il allégue. 

20 dù v68@+ ver yruciouc ürur dirf. 
TL o M: I, 


tiens, comme Mr. Le: lerc leprouve au même endroit 


Si les Péres dr 
Méres fon obli- 
gez de newrrir 
leurs Exfans ? 

(a) Voyez Gretiw, 
Lib. 11, Cap. VII, 
$e 4. 


Ce qu'il faut en- 
tendre ici par Le 
HONITIF HE. 


Ce que l'on en. 
tend par Enfans, 
{a) Voyez Grotinse 
Lib. II, Cap. VIT, 
$. 4 num, 4, & 


ac un paflage de Diodore de Sicile, ne renoient aucun de . 


eurs Enfans pour bäcard , pas même ceux qu'ils avoient 


eus d'une Efclave achetée. On vaic auffi que les Patriar- : 


ches du Vieux Teftament mettoient les Enfans, qu'ils 
avoient eu de leurs Concubines , au même rang que ceux 
de leurs Femmes légitimes ; comme il paroîe par l'exem- 
ple de Jacob , qui partagea fes biens également aux En- 


fans de Lea, & de Rachel, & à ceux qu'il avoit eu de deux 


Concubines. La même chofe eft en utage parmi les Ma. 
hométans, comme nôtre Auteur le remarquoit ci-deffous 


2: 
dé Dddé $-viL 


b) Voyez Ganef. 
XXI, 10. Juges ’ 
IX, 18, XI, Lite 
& Boceler fur 
Grotinf,ubs fupras 
4 Voyez D 

€) Voyez Digeff, 
Lib, V. Tir. es 
De inofficiefo tef- 
famente , Leg. 
XVI, 6. 5. 


Si les Enfans doi- 
venc hériter de ce 
qui efè au delà de 
la nourriture ? 


(a) Voyez Nire- 
| Gregoras, 
ib, V. fub fin. 
(b} 11 ne faur pas 
étendre plus loin 
la Loi XI, Dig. 
Lib. XXVIII, Tir. 
11. De liberis 
poflbur, 
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merce inceftueux. Car pourquoi ces pauvres innocens feroient-ils condamnez à mourir de 
faim , pour un crime où ils n'ont aucune part ? Cependant, s'ils concourent à la Succef- 
fion avec les Enfans Légitimes, (b) ils ne peuvent guéres prétendre y entrer pour une 
égale portion ; à moins que le Pére où la Mére ne l'ayent expreflémenrordonné. Que fi 
un homme meurt , lors que fes Enfans font encore en bas âge, non feulement ils héritent 
abinteflat , mais même le Pérene peut pas légitimement les fruftrer, par une déclaration 
exprelle de fes derniéres volontez, de cequi eft.neceffaire pour leur entretien (c). Car il 
eft difficile de concevoir qu’à cer âge là un Enfant foit capable de commettre un crime 
affez énorme pour le rendre indigne même de la nourriture. 

$. VIL. Pour ce qui eft au delà de l'entretien , fi les Enfans en doivent hérirer ; ce 
n’eft pas tanten vertu d'une Loi expreffe du Droit Naturel , que parce qu'ordinairement 
il n’y a perfonne pour qui les Péres & Méres s’intéreflent plus , que pour leurs Enfans (1). 
En vain quelques-uns difent-ils, que ceux qui ont des Enfans n’amaflant du bien que vs 
eux , les Éd ont quelque droit fur les biens paternels & maternels au delà de la fubfif- 
tance, du vivant même de leur Pére & de leur Mére, en forte que ceux-ci ne ent les 
en fruftrer. Rien n'eft plus faux que cetre imagination. Car, en amaffant du bien, cha- 
cun penfe prémiérement & principalement à foi ; & un anciem Poëte exprimebien ce fen- 
timent , lors qu'il dit:(2) fe dépenférai le peu que je tirerai de mon petit fond ; tous au- 
tant que je croiraile pouvoir faire raijonnabl:ment, [ans m'embarraffer de ce que mon Hé- 
ritier pourra penfer ou dire, quand il verra que je n'aurai pas fait profiter mon bien. Pour 
ce que l'on a de refte après avoir er à (es propres néceflirez, on veur le laïffer aux 

rfonnes qui nous font les plus chéres , telles que font ordinairement celles à qui on x 
ie la naiffance (a). Ainfi toutes Les prétentions que les Enfansontàla Succeffion pater- 
nelle, préférablement à quelque autre perfonnc que ce foit, confiftent {3} en ce que, f 
leur Pére n’en difpofe pas autrement par une volonté expreffe , (b) ils fonr préférez à tous 
les autres ; &-que même il arrive rarement que les Péres. & les Méres agiffent à cet égard 
contre l'inclination naturelle, C'eft pourtant avec beaucoup de fagefle que les Loix Ro- 
maines vouloient , qu'un Pére, qui deshéritoit fon Enfanc , en marquât expreflément les 
raifons ; & que-raures ne Fuflent pas recevables. On donnoir même aux Enfons exhérédez 
une aétion qui s’appelloir (4) Plainte d'inofficiofité, par laquelle ils faifoient examiner em 
Jultice, non G le Teftateur avoit eu le pouvoir de donner fes biens , pour de juftes cau- 
fes , à d'autres qu'à fes Enfans : mais feulement fi (5) les. raifons qui l’avoient porté à faire 
une difpofñicion À contraire aux fentimens naturels, étoient fufliantes. Que s'il paroiffoit 


6. VII. (1) C'eft, ajoutoie ici nôtre Auteur , une dif 
poñition bien fingaliére , que celle de Cratès Thébain, 
ancien Philofophe , qui, en mourant ; mit fon argenc 
en dépôt chez un Banquier , à la charge de [e rendre un 
jour à fes Enfans . s'ils étoienr des ignorans ; mais de le 
diftribuer au Peuple, s'ils devenoient Philofophes : car, 
difoit il, avec Fa Philo’ophie , rien ne leur manquera. 
Diog. Laërr. Lib. VI. 6. #8, Edir. Æmflel, Ce peric conte 
auroit été mieux placé ailleurs. 

(ag Viar , Gr ex modico , quantèm res poftet , acerve 

Tollam ; nec mesuam quid de me judicet beres 
aèd non plure detis imuenerir mue commun 
Horat. Lib. 11, Epifl, Il, 190. 191, 
J'ai fuivi la verfion du P. T'arreron, Le paflage de Jwve- 
mal ; XIV, 156,137. que l'Affteur citoit encore , ne fait 
risn ici. 

(3) Voyez une Differration de Mr. Themafus , intitulée 
De legituna viventis , Cap. T1] 6, 13, > fegg. publiée &c 
foutenue à Hall en forme de Ditpure , en 1700, De là 
if paroît ce qu'il fauc penfer de la Légitime , où de 
certe portion des biens, plus ou moins grande felon 
les Loix & les Coutumes , qi ne peut être validement 
êtée aux Enfans par le Teftument le plus authentique 
de leur Pére. Car , comme le remarque Gratius » Lib, 
LE Cap, VI. num. 4. elle n'eft de Drok Naturel , qu'au- 


"il 
tant qu'elle renferme ce qui eft néceflaire ne. 
tretien des Enfans. Pour tour ce qui ef au delà, ils 
n'y ont d'autre Aroic , que celui que leur donnent les 
réglemens des Loix Civiles, Au refte , & l'on veut {2 
voir La dérerminarion précife de certe partie des biens 
qui doit revenir aux Enfans , & les autres chofes qui 
regardent la Légitime , on peur confulter les Incerpéres 
fur le Titre dur Digefle qui cft cité dans la Noce fuivaute; 
& les Loix Civiles en ordre naturel, pat Daumat, 11. 
Pare. Liv, III. Tic, IL, 

(4) Inefficiofi querels. C'eft que ces difpoñtions éroiene 
regardées comme contraires au Devoir des Parens Voyez 
fur tout ceci nffir. Lib.fT. Tir. XVIII, & Digefh Lib. V. 
Tir. I, De inofficiofo teflamente ; comme ami Danrmat , 
Loix Cruiles dans leur ordre naturel, 11. Part. Liv. JT, 
Tir. I. & les Obfervations de Mr. de Bynkershoek , Lib. 
lé, Cap. XI. 

(5) Cicéron , dans fa Harangue pour Sextms Roftinus, 1Ë- 
pond à Erncius , Accufæeur de fa Partie , fur ce qu'il dis 
fix que le Pére de Rafeims avoit eu deflein de le deshé- 
river: Id erat certi axcufatoris offcium , qui tanti féelerir 
argueret sr exphegare cms vitie atque pecestaflii, quibur 
incenfus parens potnerit aminemr inducere » ut maiurams ip- 
Je vinceret , ut amorens slluns penitus infitum ejiceres ex 
anime , Mt denique parrem eff. fefe obliviftercur. à S'il 

#7 
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.. y eût été uniquement pouffé par quelque Ph le quelque artifice ou quelque fraude 


autrui , ou qu'il eût agi par pure bizarrerie; la Succeflion étoit ajugée, par autorité 
publique , à ceux qui auroïent hérité par le Teftament même, fi le Défunt l'eût fait fans 
Préoccupation & fans un travers d’efprit extraordinaire. Mais, pour adoucir en quelque 
maniére ce que la plainte d'inofficiofité renfermoit d'injurieux à la mémoire du Teftateur , 
les Enfans deshéritez prenoient ce tour , de foutenir que leur Pére n'avoit pas eu l'ufage 


libre de fon bon-fens (c). 


Du refte , comme la tendrefle pe ne doit pas faire entiérement oublier les autres 


Devoirs; lors qu’un Pére à mis 


es Enfans aflez à leur aife, rien n'empêche qu'il ne fe 


ferve de fon bien pour exercer des aétes de Reconnoïiflance, ou de Libéralité , (6) quoi 
uc par là il laifle fa Famille un peu moins riche. Si, par exemple, une perfonne de qui 
l'on a reçu de grands bienfaits, fe trouve avoir befoin de nôtre fecours, ou fi, en tirant 


de la 


uvreté un homme d'un génie excellent , on lui donne le moyen de fe poulfer & 


de parvenir à quelque chofe de grand ; pourquoi n’employeroit-on pas une petite partie 
de fes biens à un fi bon ufage & pour de fi beaux fujers? (7) 
$. VIIT. On n’eft pas non plus obligé de partager également fes biensentre fes Enfans ; 
maison pe en avantager quelqu'un, oit parce qu'il s’en eft rendu digne par fon mérite, 
es 


ou par 


fervices ; foie à caufe des grandes efpérances qu’il donne ; foit enfin par l'effec 
d'une tendreffe toute particuliére qu'on à pour lui (a). Rien n’empêche aufli que, 


ue 


conferver la Familleentiére dans ‘tout fon luftre, un Pére ne donne la plus confidérable 
partie de fes biens à un de fes Enfans , laiffant de moindres portions à chacun des autres 
De À tirent leur origine , parmi plufieurs Peuples, les droits de la (1) Primogeniture , en 
vertu defquels , dans l'Antiquité la plusreculée , l'Aîné étoic le Chef & le Prêtre (1) de 


la Famille , & hériroit d’une double 


rtion des biens paternels , qui devoit {ervir (b) à 
faire les frais des Feftins & des Sacrifices, Ily a 


rrant des Païs, où les Cadets ont la 


plus groffe portion de l'Hérédité ; ou du moins le choix, a le partage fair en plufieurs 


portions à peu près égales. Et la railon pourquoi on en u 
perdant fouvent leur Pére dans un âge peu avancé , on trouve jufte de compenfer 


’ 


en quelque maniére les avantages de l'éducation 
ue ficetu 


pe long-tems. Mais on peut dire, 


eainfi, c’eft que, les Cadets 
par là 

arernelle, dont les Aînez ont du jouir 
Ë e convient aux Familles du commun, 


aucre s'accorde mieux avec l'intérêt des Familles diftinguées, De même , les Filles paflanc 
dans d'autres Familles, (3) il n’eft.pas néceffaire qu'elles emportent une portion des biens dans le Japon. 
paternels aulli groffe que celle de leurs Fréres. Car il eft ridicule de s’imaginer, qu’il foit 


» vouloit qu'on ajoutât foi à l'accufariôn d'un crime f 
» énorme, il devoit montrer par quels vices & par quels 
» crimes Rofciur s'éroic ait la colére de fon Pére, & 
» l'avoit porté à Étouffer les fentimens de la Nature , à 
# bannir de fon cœur cette cendrefle qui y devoir êcre & 
» profondément gravée , à oublier en un met qu'il étoit 
. Péte. Cap. XIX, L'Auteur citoit plus bas ce paf- 
age. 

(6) Voyez les Réfléxions de Mr. Le Clerc fur ce que l'on 
nd Bonhenr € Mallsewr en matiére de Loteries, Chap. 
XIL pag 159. & fuiv. 

(7) Nôtre Aureur rapportoit ici un exemple tiré de 
Plurarque, De amore fraterne, pag. 489, F. Ed. Vuech, 
& qui à éré extrêmement loué, C'eft celui d'Ærralus 
Philadclpbe, à qui Euminés fon Frére ayant laiffé en mou- 
tant & ‘a Femme , & fa Couronne de Pergame : quoi 
qu'il eût eu de cette Reine plufieurs Enfans , il remîe la 
Couronne à .4tralur, Fils de fon prémier Mari, dès que 
ce Prince fur en Âge de régner. Nôtre Auteur renvoye 
encore À un aurre exemple femblable que l'on crouve 
ds Hieron. Oferius , de geflis Regis Emanuelis, Lib 1V. 
pag 117. Mais ni l'un, nil'auere , ne-fonc pas précife- 
ment au fujet. 

$. VIT, Voyez, fur certe matiére , une bonne Differ. 
sation de Mr. Buddeus, intitulée De fusseffione primoge- 


con- 


niterum, Elle eft la UT. parmi fes Scleffa Paris Nat. 
Gentium. À quoi il faut joindre ce qu'il die dans une 
autre Differeation du même volume , intitulée , De cows- 
parat. officier 6.31, © feqq. 

2) I n'eft pas fur que le Sacerdoce fût un des droîcs 
de l'Aïné de la Famille, Voyez Me. Le Clerc fur Genef. 
XXV, y. 

(3) Voyez Plin. Lib. VII Epif. XXIV. num. 1,2. Ed. 
Cellar. Nôrre Auteur fe moquoit , un peu plus bas , du 
jugement de Sf. Anenjlin, {de Cisir, Dei, Lib, ITE, Cap, 
XXXL.} qui a trouvé extrémement injufte la Loi Poconiem- 
ne, par laquelle il ésoit défendu de faire héritieres les 
Femmes , de plus d'une cercaiue portion de l'Hérédiré, 
Voyez T. Liv, Epitom. Lib. XLI. Dio Cafl, Lib. LVF, 

uintilian, Declam CCLXIV. ÆAul. Gel, Lib. VIL Cap, 
XTLL & XVH,6, XX, 1. Afoniés Pedianus, fur la Ha 
rangue de: Ciecron contre Ferrèr, Cap. XLI. Paul, Mant, 
de Leg. Riman. [mais fur tout [a Diflerrarion de Mr Pe- 
rixonims, de Lege Voconia, où il fait voir que cerre Loi 
fixoir à cent mille fefterces , ou deux mille cinq cens 
Ecus de nôtre monnoie , ce que l'on pouvait donner À 
une perfonne du fexe féminin , füc.elle Fille ou Sœur 
unique.] À Latédémonr, comme le remarqueir encore 
nôrre Auteur, La condition des Femmes oit bien plus 
dure ; car quand uue Fille Her iul on ne lui donnoit 

D 


d'u poing 


(ec) Voyez Morna. 
céur s ad Leg. 11. 
& IV. Digcft. De 
off. teftau. & 
G'ertus dans tes 
“farfioncs florune 


&c. ur ces Loix. 


Un Pére n'eft pa 
cbligé de parca- 
ger également 
fes biins encre 
fes Enfaus, 
tar Voyez Genef. 
XELVTIT, +2. Con 
füulcez auf un 
bzau pilage de 
Dsictilien * De- 
climat V,. p. 6f» 
46 El, Lusd. 
Bat, que !'Autiur 
“toir à la fin du 
tragraphe. 
tb cn , ur 
Deuter. XXI, 17e 
Voyez ce que dit 
Bern. Varen. D f- 
cript. Japon. Cap. 
XV. d'un avan- 
tage confidérable 
qu'ont les Ainez , 


sto, Dés Sucee(fons abintefats Liv TN Care XF. 
come le dewsir d'un Pére de partager lesbiens inégalératutienerefés Enfans, (ous prétexte 
v'ilslanrisous également fpixis,de ln. On-pertc-cérrainemenr;éfabHr mon feulement par 
pie Loix,.mais.ençore par des Conventions particubéress, (4) que desEnfans nez même 
d'un mariage naturellemenr légitime, sauront à prétendre que ce qui eft: néceflaire: pour 
leur entretien, ou dusmoins qu'ilsferont exclus de La principale; pañtie del Hérédicé, def 
6) Voyez Grtiw, à-dire.. fimples légaraires (c)e Mais, en tour, ceci, il faut agiravec beaucoup depruden-à 
Lbu Cap. VIL Ce, pour ne pas femer la (d). haine &c. la difcarde. etitre des Fréres: écurellement. 15) 
A ir lars Que, fanside grandes raifons., 8 (ns qu'ils l'ayent-mérité l'un plas-que: l'aurre,lils' 
(d) Voyez Gemef. fe verront vraitez avec inégalité. C’eft une Loi très-fage que celle qui {e rrouve -dafis:le’ 
D De xx, Deutéronome, (e) par la uelle il n'éroit pas permis à un Pére de priver des dtoits:de la Pris: 
w. mogéniture l'Enfant qu'il avoit eu d’une Femme qui lui déplaifoit ; pour le transférer:à, 
celui d’une autre Femme qu'il aimoit ; de peur que, gagné par les careffes: dé Le: Femme 
bien aimée, il ne fuppofar quelque faufle raifon , ou.ne cherchät dé légers prétextesy pour 
ôter à l’Aîné lesavantages que lui donnoit la naiflance. Le plus fur. (s)+ft:mêmié ) à mon: 
avis, de fuivre , autant qu'il {e peut , la difpofñition des Laix. Civiles cé dr ; pur l'ordit/ 
naire, veulent que , quand un Pére eft mort fans faire teftament , fes Enfansopärtagenta 
également la Succeffion ; parce que , dansun doute , ceux qui font parens. di -Défunrè* 
un même dégré , font cenfez lui avoir été js chers. Or on entend pat portions: 
égales, cellesqu'un Héritier choific du confenrement des autres ;'ou que les Cohéririers- 
lui afignent avec {on approbation , .ou qui lui font échues par le! fott : quoi :qu'en elles 
mêmes elles puiffenc a un peu plusou un peu moins que les autres. L ro2rin0 
$. 1X. IL faut remarquer pourtant, que le Droit Naturel , aufli-bien que {x) les Loix; 
Civiles, eft ici plus favorable aux Enfans Légicimes , qu'aux Narurels , quoi que-les uns 
& les autres participent également au fang deleur Pere. Car ceux qui font venus ai, mom 
de par une fuire d'un commerce vague & où leur Pére ne fe  propoloit que de farisfaire far 
pafhon., ne peuvent nullement prétendre être regardez {ur le même pie, que ceux qu'il æt 
mis au monde pour perpétuer fa race, & pour laïffer des Héritiers qui le repréfencent.: M: 
eft bien permis de Iégitimer les prémiers ; mais il faut que ce foit fans faire aucun préjudice! 
aux Enfans Légicimes , ou à ceux qui ont aquis d’ailleurs quelque droit fur ños biens 
fuppofé que l’on vive dans Kindépendance de l'Etat de Nature ; & d’une maniére conforter 
me aux réglemens des (a) Loix, Civiles , f l’on eft Membre d'un Etat, Que fiain Pereigr 
ne voulant pas fe remarier, pour l'amour des Enfans d’un prémier lit, .a pris uné Concus. 
bine (2) qui ne füc quepour lui ; en ce cas-là , les Enfans qu'il a eus de cette Concubind 
doivent fe contenter d’une petite partie dela Succeflion, & laifler le refte aux autres, mês» 
me fans qu’il y aic là- deflus unç (3) volonté exprefle du Pére. Mais s’il n’4 pris-uae Con" 


Les Enfans Légi- 
times font préte- 
rez aux Enfans 
Naturels , & 
comments 


(a) Voyez Cod, 
Lib,V Tit.XXVH. 
De naruralibus Li. 
beris &c. Leg. VI, 
& Vil 


point de dot ; «fn, die Plutarque, qu'on ne recherchät 
poine les Filles pour leur argent » dr que celles, qui n'an- 
roient rien, ne demeuraflent pas À marier, mais qu'on n'iñt 
égard qu'au mérite de celles que l'on yuloit époufer, Apo- 
phthegm, Lacon: pag. 217, 228. Ed, Fvech, 

(4) C'eft ainfi que les Primcefles , ou aurres Femmes 
des grandes Maifons , renoncent quelquefois , en fe ma- 
riane dans une autre famille , à la Succeffion au Royau- 
me ou aux biens de celles d'où elle fortene, en forte que 
ni elles ; ni leurs Defcendans n'# peuvent plus rien pré- 
tendre. Voyez la Diflètration de Mr. Buddeus , De Téfla- 
mentis Summorum Imperantium , fpeciatim Caroli 11, Hife 
paris Regis, Cap. 1. 6. 39. @ fegg. Cap. Il. 6.10, € 

«ad: 
: 4) » En général, la plus faine diftribucionde nos biens 
» en mourant » me femble être , les laiffer diftribuer à 
» l'ufage da Pays. Les Loix y ont mieux penfé que nous: 
» & vaut mieux les laifler faillir en leur életion , que 
» de nous hararder de fatilir témérairement en la nôtre, 
»ils ne font pas proprement nôtres , puis que d'une 
» prefcription civile & (hns nous, ils fonr deftinez à cet- 
» tans iuçcefleurs, Et cnéorc que nous ayions quelque 


cu- 


» liberté au delà , je viens: qu'il fanr une grande caufe 
» & bien apparente pour nous faire ôter à un ce, que 
» fa fortune lui avoir aquis , & à quoi la juftice com. 
»mune l'appelloit :  & que c'eft abufer contre raie 
n de certe liberté , d'en fervir nos fanrailñes frivoles & 
pm privées, . ,.. Nous prenons un peu trop À cœur ces 
» füubftitutions mafculines , & propolons une érernuré 
» ridicule à nos aoms. Nous poilons aufff rrop les vas 
nnes conjeétures de l'avenir , que nous donnent les 
» efprits pucrils..,.. C'eft folie de faire des triages 
n extraordinaires , fur la foi de ces divinarions , aux- 
» quelles nous fomines fi fouvene &r Ze» pe». Le 


» plaifant Dialogue du Légiflateur de Platon € Tom. LU. 


m pag. 9:12, 913« Ed. H. Srephan. De. Legib, Lib. XP . 


n pag. 969, 970. Edit.F'vecl.el.Ficini) aveë les Ciroyens,. 


» fera honneur à ce paflage. Cumment donc, difeac- 
nils, fenrans leur fin prochaine , n+ pourrons.nous 
» point difpofer de ce qui cl à nous, & qui 1l nous plaira? 
» © Dieux, quelle cruauté ! Qu'il ne nous fait Joiible , 


. mfelon que les nôtres nous auront fervi cn nos mala- 


ndies , en nôtre vicillefe, en nos affaires , de leur 
» donner plus & moins felon nos faneailes ! À quoi &. 
Lé. 


Des Succeffions abintefflar. Liv. IV. CHar. XI. 581 
cubine que pour nepas sexpofer à la fierté d'une Epoufe Kgirine , ou pour éviter la dé- 
penfe qu'il auroitrété obligédefiire pour celle=ci ; ou ff, Lo d'autres réifohs de Politi=" 
que y oumême par l'effet delquelqué Convention, iPh'4 pas voulu donner à Cérre 'Fen2° 
melerritre!8c le rahg d'Epouterlécirime Hc'elt alors par les Loix de P'Erat sa fiüt déc 
det; files Enfanis nez d'unireléoniniéréé conicoñrent ace lésautres à lv ucce/Hon ; & 
fi pau cas qu'il n'ycait point d'Enfans!fortis d'un Mariage dans lés Forines, ils doivent paf- 
ferdevantiles aueres Parerist Car, fiellès n’y font pas contraires , je nie vois pas pourquoi 
les: Enfans nez:ide’cétré maniére fetoictir moins pie puis que’ là cohabiration de 
loire Péte 8e1de leur Mére éroic ui véritable Matage, à ne confidérer que le Droit Natu- 
rels far tou filé Pére n'a mis aucüne différence encr'eux & les Autres, pour ce qui re- 
garde léar éducation: 8c lés marques de fa tendre" Aïnff je m'imagine que, quand me’ 
meacob rie l'autoit-pas lui-même äinfi réglé expreflément ; les Enfans qu'il avoit eus de 
fesServanres auroïenrhétité d'une portion égale à celle des’autres : car, aütant qW'il pas” 
rotrmpar l'Hiftoiré Sainre!, il avoit roùjours traité les prémiers de même que les erniets, © 
Mis fiun Pére 4 donné à connoître expreflémient , he la raifon pourquoi il ne vouloit 
poired”Epoufe lépitine , c'éroit afin que fes biens demeuraflent à fes plus proches Pa" 
rensrparéenels en tigre collarérale { ce que l'on eft quelquefois obligé de fiiré pout. des ” 
raïfons de Politique } ;'les Enfins'qui Bat niez de ce mariage fectet , ne pourront pié- 
tendre aux biens delewt Père] qu'aurant qu'ils en"ont béfoïn pour leur éntrerien ; à moms 
dd. volonté-expreffe du Péte mème ; ou F4 dif: fition des Loix Civiles , (b'ne léut 44) voyez Boecter 


onnent de Le grandes prétentions: Of, comme Droir Naturel’ tout feufine connott Fe Sa vepe 


ie Fou 


rdexeraétiotifn’ont pis autditt d'avantäges que les’autres , C'c{E Rs en vértu 
les rafonsde P@ : 


\e 


Cap. IE, & feqqgz 
Dijinët, LVI, 


‘ . 


» Légiflitur répond en certe maniére : Mes amis,  ci-deflüs Chip. X. 4: je Not, 2. foitun peu long Je ne 


# qui avez fans doure bien.rôt à mourir , il efk malai- 
nié, & que vous vous connoifliez , & que vous con- 
mn vaifiez ce qui eft À vous , fuivant l'infcriprion Del- 
> phijue. Moi, qui fais les Loix , tiens , que ni vous 
>» n'êes a vous, ni n'eft À vous ce que vous jouifl:z, 
» Et vos biens, & vous, êtes À vôtre famille ,rant 
» pañléë que furure, mais encore plus font au public 
2 & vôrre famille & vos biens. Parquoi ; de peur que 
» quelque flareur en vôtre vicillel: ou en vôrre ma- 
» ladie, ou quelque pafion vous follicire mal à pro- 
» pos de faire teflament injufte , je vous en garderai. 
> Mais ayanc refpett & à l'incérêc univerfel de la cité, 
mn & à celui de vôrre maïfon, j'établirai des Loix, & 
» ferai fentir, comme de raifon, que [a commodité par. 
mn 'ticuliére doit céder À la commune, Allez-vous-en 
» joyeufemenc uù la néceffité humains vous appelle. 


» C'elt À moi , qui ne regarde pas une chofe plus que’ 


» l'autre, qui, autant que je puis, prens foin du gé- 
» néral, d'avoir (ouci de ce que vous laiffez, Quoi que ce 


pallage: de Montagne , tiré du même endroit que j'ai cité- 


crois pas que les Lelteurs loient fâchez de Le trouver ici, 
L'Aureur , qui fe contenroie d'indiquer Je Chapitec où- 
il fe erouve , renvoyoit auffi À Charron de Le Sagche, 
Liv. III. Chap. XIV, num, 38. qui, à fon ordinaire, 
copie ici Montagne; & lacom Serm, fidel, Cap, VII, 5e. 
n. à ü£ À 
S. IX. (1) L'Auteur citoit un pen plus bas une Loi 


4 


de Solon , virée d'Ariffophane, in Avibns, vert..1640, € 


fegg- par laquelle les. | 
ceflion., Voyez là deflus F, Perter: Arraelss Gaia a 
Lib, IV. Cap XV. page 6ç3. Cr fegq. Ed. Lugd, Hésavors 
ann, 1702, Voyez ci,dellus , $. 6. Notes, , 

(2) Voyez ci-deflous , Liv, VT. Chap. L $. 36. 

(3) L'Original , dans tontes l.: Editions, porte le 
contraire : ctiam expreffi volunreie patris, Mais on voie 
bien que fre à É:£ omis après ciitm : car qui doure que » 
fi le Pére avoic expreffémenc déchué 1x volonté là def 
fus , elle ne dûe être fuivie 2 Le Traduéteur Anglois a 
auf corrigé cesre Faure; mais Mr, Hertins l'a fidéiemenc 
Rillée dans fon Edition ée 1796. 

Dddd 5 $, Xe- 


drards éroient exclus de Ja Sucæ: 


582 Des Succeffiens abinteffat, Liv. IV. Car. XI. 


courant à la Succeffonavec ceux qui ont été mis au monde de propos délibéré pour la te: 
cueillir, em Le gr ee D es 

$. X. GRoTIwus (a) ajoute ici deux exceptions , qui empêchent que les Enfans ne fuc- 
cédenr.abinreffat aux biens deleur Péte. L'une cft, ff l'on n'a pas des affurances [uffifan- 
tes qu'ils foient méritablement fes Enfans. L'autre s'il y a des preuves , que le Pére n'a eu 
mn à que fon Enfant bérisär. En cffce, on n'a pas une tendreffe per pour les En 
d'autrui ; & la préfomtion de la volonté celle... du moment que le contraire paroîc mani- 
feftement. Or on ne peut pas toüjours prouver-par des raifons ou par des témoignages in- 
conteftables, qu'un cel eft Pére d'un ds comme l'on eft affuré qu’une telle eft Mére d’un 
tel ; fur cout dans les lieux où les Fémines n'ont-prefque d’autre garde que leur honneur & 
eur confcience. La principale preuve , fur quoi l’on compte ici, c’eft l'engagement du 
Mariage, où‘la Femme promet folennellement à fon Mari de n’accorder la jouiffance de 
fon corps à d’autres qu'à lui, & le Mari, d'autre côté , aquiert le droit de tenir fa Fem- 
me fous {es yeux & . veiller à { conduite, Ainfi on préfume toñjours & qu'une Femme 
wa point violé la foi conjugale, & qu'un Mari s’eft {ervi de fon pouvoir, pour l'enempé- 
cher ; à moins que le contraire ne paroiffe par des preuves manifeftes. De forte quechacun 
eft, pour ainû dire , en poffeffion de (1) paffer pour le Fils du Mari de fa Mére. À moins 

ue Cr perdu l'efprit , il fe trouvera peu de gens qui veuillent eux-mêmes accufer d'a- 
dits leur propre Mére , ou qui ayent la forte vanité de cer Ancien {b), qui, pour fe 
faire regarder comme defcendu de Jules Céfar, difoit que, pendant la Guerre des Gau- 
les, Céfar avoit entretenu fa Bifayeule , qui étoir fort belle femme. Mais fi les autres 
conteftent à quelqu'un fa qualité de Fils d'un tel, c'eft à eux à prouver, que celui qui 
pale pour {on Pére éroit , par exemple, ou en voyage, ou mortellement malade, dans le 
tems qu'il fut conçu (2). 

$. XI. A L’e‘cARD de l’autre exception, elle a lieu ou lors qu'un Pére a chafle & com- 
me renoncé pour fien un de fes Enfans, de fon vivant, ce qui s'appelle (1) Æbdicarion; ou 
Hbrs qu'il l'a deshérité par fon Teftament.Le prémier étoit fort en ufage parmi les Grecs & 
l'autre chez les Romains (a). Nons avons déja dit, qu'il ne faut en venir à ces extrémi- 
tez que pour de grandes & bien légitimes raifons (1). Grotius ajoute, que l’Æbdicatien 
&c l'Exhérédation nes'étendent pas jufqu’à donner droit au Pére irrité de priver fon indi- 


?1 faut que les 
Exfans Legitimes 
ayent été reconnus 
de leur Pére. 

(a) Lib, 11, Cap. 
Vil, $. 7 8. 


(b} Julius Sabi- 
nuss apud Tacit. 
Hiftor. LV, 55. 
num. j. Ed. Kyeq. 


Et qu'il ne les aïe 
pas desbéritez, 


{2) Voyez Bercler 
ur Grotins , mbi 


Jnprà » $.7e 


gne Enfant de la nourriture même , à moins qu’il n'ait mérité la mort. Mais je ne vois pas 


6.X (1) Semper certa ef Mater]» criamf walge conce- 
" perit. Pater serg is eff, quem nupriæ demonflrants Digeft, 

ib. 11, Tir, IV. De in jus vecande , Leg. V. 

(2} Après la mot d'Agir, Roi de Lacédémone , Agé. 
Flas (on frére, & Lécéychide ton fils, Le difputérent la 
fucceffion à la Couronne, Agéfilas pour ue fes pré- 
rentions, allégua : qu'Agis 'aveit jamais reconnu Lécty- 
£hide pour fou fils, & que méme la Mére de Lémychide, 
qui devsit faveir ce qui en éteit bien mieux qu'Agis ; 
avoit qu'elle rel'avoir pas eu de lui : er tremblement 
deterre, excité par Neptune , qui avoit thaflé Agis dut 
de fa Femme » à la vue de tout le monde, fasfoit bien voir 
qu'il n'éteit pas Pére de Léotychide ; mais que cela était de 
mn cer firme pay Le tems de La conception, qui «fi la marque 

a plus cerraine en ces fortes de matigres ; puis que» quand 
Léorychide néquits 5! y avoir dix mois qi Agis s'éteit fau. 
vé, G'n'avort coché avec fa Mére. Cet ce que dit N'éns- 
phon, HiË Giæc. Lib, 111. pag. 189. Edit. H, Sreph, Cap. 
1.6. 5, 2. Ed. Oxen. [Voyez auf Plurarques dans la Vie 
d'Alcibitde, pag. 185. E. Tom. 1. Ed. Fuerh} Mais 
nôtre Aureur s'étant hazardé de craduire le Grec du pré- 
mier de ces Hifioriens , a fi fout gâré le fens , que j'en 
crois à peine dmes yeux. Car il à entendu ces paroles 
SAN n MoAL xæior cheirs edbis puirrp, comme ( elles 
vouloient dire, que Léorychide étoir plus bean qu'.A- 
dis: & dans ces aurres éx 3 Suadpue fade ousmusç êe 
7 eavtepr rèr ur ra ris, il y trouve, qn'.Agis avoit «hafé 
de fon bit La Mére de Léotychide. Ainfi il fait de fa pure 
grace alléguer à .Agéfilas deux autres raifons , dogt la 


: com- 
prémiére eft ridicule. Celle qu'Agéflas tiroir du trem- 
blemenc de terre , n'elt guëres plus copcluante ; & les 
Médecins peuvoienr aufñi lai concefter celle des dix 
mois. Voyez, fur le dernier arcicle, J, Wincent. Gravinæ 
Origines Jur. Civil. Lib. 11. pag. or. @ fegq. 

6. XL. (1) Voyez l'Archæologia Graca de Potter » Lib, 
1V.Cap.XV. à la fin; & Ifaac Cafanbon fur Diogéme Laër- 
ce , Lib. 1, $ 94. Ed. .Amflel, 

(2) Auténer , comme le remarquoit ici nôrre Auteur, 
chafla de fa maifon fon fils Glaucus » pour avoir fuivi 
Pâris , lors que ce Prince alloit enlever Hélène. Didys 
Cret. Lib. II, Cep.XXVI. Edit. .Amflel. 1702. 

4. XII, (1) Sime dubio Nepos Filii loce fuccedir. Digef. 
LibLTir,VL De his qui fui vel alieni juris fant, Leg.VIL 
Qnorcunque antem Nepotes fucrint ex ano Filio , pre une 
Filio nemerantur. Ibid Lib. XX VIT, Tir, 1, De excufañioni- 
bus tutorum &c, Leg. 11, 6. 7. 

(2) Cette Succeffion par tiges ( Succcffio per flirpes à ef 
diftinguée de la PA dre par têtes | Succefhe in capita) en 
ce que, dans la derniére , chacun des Cohéritiers à une 
portion égale : au lieu que, dans l'autre, plufieurs Enfans 
n'ont tous eniemble qu'une portion de l'Hérédiré égale 
à celle qu'aurait eu leur Pére, & à celle qu'ont chacun 
des autres Cohéririers , qui font au même dégré qu'é- 
voit celui qu'ils repréientent. Voyez La Nowelie de /xf- 
tinien CXVIIL. Cap. I, 

$. XUIT. (1) Sic quoque abundè mifera res efl, pater filie 
Jelus beres. Plin Panegyr. Cap. XXXVIIT, num ç. Edit, 
Cellar, Nam etfs Parentsbus non debetur filioruns bereditac, 


tre 
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comment un Enfant encore dans un âge où fon Pére-eft naturellement obligé de le nourrir, 
peut commettre des crimes affez énormes pour mériter de mourir ou même d’être fimple- 
ment deshériré. cite 3 : L | 

6. XII. Les Péres & les Méres: étant obligez, comme-nous l'âvonsauffi déja remar- 
qué , de nourrir non feulermence leurs Enfans ; maisencore les Enfans de leurs Enfans, & 


l'on appelle Droir de RU Era par lequel les {1} Enfans entrent en le place de leur 
Pére décédé , en forte qu'ils Héritenc-de ce qui lai réviendroit , s’il étoit encore en vie, 
& qu'ainfi ils-fuccédent (2) par tiges conjointement avec ceux qui font au même déoré 


D droit de Re 
préfentassem, 


ainfi de fuite , ff ceux-ci fe trouvent orphelins ; c’eft là le principal fondement dé ce que 


qu’étoit le Défunt. En effet, il feroic bien criffe que des Enfans , qui fe voyent privez de: 


leur Pére par une mort prématurée, perdiffent outre cela les biens qu’il avoit lieu d’ Sd 
ou par le bénéfice des Loix, ou par la deftination de fes Ayeux (a). Mais fi, en quelques 
endroits , les Loix Civiles n'autorifent point ce droit de Repréfentation , ceux qui per- 
dent leur Péreavant qu'il ait pu aquérir lui-même les biens qui lui revenoient, doivent 
regarder cela comme un malheur. | 
$. XIIT. Av défaut d’Enfans du prémier déoré, ou des fuivans, (a) la Raifon veut que 
l'on défére la Succeflion aux Æ4/cendans , non feulement en reconnoiflance des obligations 
ge le Défunt avoit à fon Pére & à {a Mére , mais encore ne ms pour l'ordinaire c'eft 
‘eux que font venus cesbiens, ou du moins le prémier fond, de orte que ce quefe Défünc 
a depuis ajouté doit être regardé comme un fruit +: pravient. D'ailleurs, comme un 
Pére oukairte de laiffer fes biens à fes Enfans , il eft jufte que, quand'illeur furvit contre 
le cours ordinaire de la Nature, il air, dans fa douleur, la trifte confolation d’hériter de ce 
u'ils laiffent (1). Ajoutez àcela , que la Vicillefle fe crouvant ae ar fujerte à de gran- 
infirmitez & à l'indigence, il faut y fubvenir des biens d’un Enfant décédé, qui, s'il 
eûtéré en vie, étroit obligé en ce cas à de nourrit fon Péré-; comme une Loi d’Arhènes 
(2) l'ordonnoit expreffément. Mais fi le Pére du Défant luia rémoigné fans fujet une haine 
mortelle, & lui a fair quelque injure atruce , fans s'être reconcilié avec lui avant fa mort ; 


il 
Pêére 


rra être légitimement exclus de (3) la Succeffion de fon Fils, Il en eft de mêtne d’un 
de avoit expofé fon Enfant ; car il n’y a point de doute, qu’en ce cas-là celui qui 


s'eft chargé du foin de l'élever ne doive héricer de fes biens, au préjudice du Pére dé- 


Propter votum paremtium , © naturalem erga flios carita- 
tem : purbate tamen ordine mertalitaris | not minur paren- 
tibus, quam liberis , piè relinqui deber. Digelt. Lib, V. 
Tite, De inoffis. téflament. Leg XV, princip, Voyez Lib. 
XXIX Tir, 1V. Si quis ; omifla caufa teflamenti . &c. Leg. 
XXVI. Cod, Lib, 111. Tite, XXVUI. De sscffic. teflam, Leg, 
XXVIII. & Tir, XXV. De infhitur, C fubflitutiorib. Ke. 
Leg. IX. & Lib, VI. Tir, LVI- 44 Senatufé. Terull, Leg, 
AV, & Lnflitur. Lib. XII. Tir. 111. De Senarufconf. Terra, 
f-2 Toutes citations de l'Anteur , qui remarquoit auff, 
Fm , de ce qu'au défaut d'Enfans, & de Fréres, la Loi 

e Moije appelle à la fucceffion les Oncles, plilon Juif 
infére , que les Péres peuvegt auf hériter de leurs En- 
fans, » Car , dit-il, il feroit ridicule de s'imaginer, 
m qu'en même rems qu'on ajuge l'Hérédiré à l'Oncle 
# paternel du Défune , par la raifon qu'il eft parent du 
2 Pére du defunce , on excluc Le Pére même, Mais com. 
æ me c'eft la Loi de la Nature, que les Enfans fuccé- 
# dent aux Péres, & non pas les Pères aux Enfans ; le 
» Légiflateur à fupprime ce dernier cas, comme érant 
» de mauvais augure & concraire aux vœux d'un Pére 
# & d'une Mére; de peur qu'il ne femblät qu'ils pro- 
® fivaflent de la mort prématurée de leurs Enfans , qui 
# doit être pour eux un fujet d'affhétion inexprimable. 
» Cependant il Les appelle indire&tement à a Succefion, 
# par cela même qu'il l'adéfére aux Oncles, pour gar- 
# der les Loix de la bienféance , & pour conferver le 
# bien du Défunt dans fa Famille. Ka nrpréy ÿ 


Duiois ex mures Vnripg mifirs ah @ ên à 


na- 


mameic Must dr dror nnppréuar mr 58 edrbee Ve. 
mé LA ares: dftiqu vipuer xarepr afhnesdé , did 
vhe me vèr ra nes oufutas, durer adpeiatre Tr re nas 
ec dado@e AN émida à vues Guonss gs nANEG Fou ÈTEs 
Ge préc væ maidbr, da Aux TÊTE AMONT , TÈ 

MIN TRIGT HE) THAIUENUIT OUAIS » D1E Lin FATRR 
Xe: pires œoendhéiämr doute TÉ #@i sxyuaépie Tixroie 
ere prpn re mérôn. craayicg dl abréc éugauss To Sioie 
Équéic » ea 2, duporéoeæ DUT » 4j Ta GyéAorr Ge , x} 
pur li dorer dhoreta mag, De vira Mofér, Lib, III, 
pag. (33. Ed, Genew. 

{2} On la trouve dans un ancien Orarceur Grec. Ke. 
and D Lo réu@e ] rique move prie" pereie dl ei, 
MTap Ha rathés KO roc AO Di Ki TOUTUr Ju8- 
ap agi urhps bar ên Éder. énere: 3 dpi 7 roue 
éioi, xai ne ixéirer muexdidère mx iyjnuc diémip 
drdyun mpéqur arée igrs nés uulr mereuimwar. x La 
» Loi ordonne de nourrir fon Pére & fa Mére. Or 
» par le Pére & là Mére on entend non feulement ceux 
» qui font proprement ainfft nummez , mais aufli l'Ayeuf 
» & l'Ayeule , & même le Bifayeul & [a Bifaycule, s'ils 
» vivent encore : car ils fonc la fource de la race , &e 
# leurs biens paffene à leues Defcendans. On eft donc 
# obligé de les nourrir , quand même on n'auroit rien 
» À attendre d'eux. Ifeus, Orar. VII. pag. 58. Ed, 
Fucech. | 

(3) Voyez la Navelle de Juflinien CXV. Cap. 1V. & 
Dawmwat, Loix Civiles dans leur ordre naturel, 11, Part 
Live il, Tite1l. Seéb, EL, #.4, 

4) 


(a) Voyez Boecler 
Cr Grotius , nbf 
fuprà » 6.6. 


Les.ÆMfcendaus 
ficcédent , au 
détaur d'Entans. 
(a: Voyez Grotim, 
Lib. 11 Cap. VI, 
$. 5-sbique Lie= 
gler, 


Les Collatéraux 

fuccédenr, au dé- 
faut d'Acendans, 
& de Deicendans. 


(a) Voyez Grotins, 
ni fupré , 6. 9, 
10, 11,1bique 
Boecler. 

(b) Voyez Arifiet. 
Echic. Nicom. L 
VIII. C.XIV. Cie. 
De Off. L. 1. C. 
XVI, cité ci-def 
fus L. 111, C. III, 
6.16. Nor, 2. Piu- 
tarch. Lib, de fra- 
terne amere ; Xe- 
1. , Cyrop. 
Lib. VIII. Cap, 
VIT. pag: Safe 

dr fcgg. Ed. Oxon. 
& ee So 
crat. Lib. 11, Cap. 
ll, . 


* Si l'on doit 
quelquefois pré- 
Éérer un Amy aux 
Parens ? 
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par Bà de ce qu'il a dépen 
la ligne des À 
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naturé , à qui il n’a point tenu que fon Enfant nespéric dès la mam nelle. 
de préférer à un Pére Naturel, un Pere par adoption , afin que re | 

(6 pour l'éducation 
core, que , felon les: Jurifconfultes Romaïns , Ie d'air de 


J1 s jufte auffi 
h-ci, (e dédommage 
I! faut remarquer en- 
Kiprejentation na pas lieu dans 


‘an Ehfantt d’aucrui. 


cendans, comme dans celle des Defcendans.; de forte que , fi une perfon- 


ne qui meurt fans enfans life fon Pére & un Ayeul maternel, celui-ci ne fuccéde one 


en La place de fa Fille. La raifon en eft, ce femb 


ce, que naturellement l'efpérance d'une 


Succeflion va en defcendant, mais non ps co remontant : aînfi le Fils ayant lieu d'efpé- 


rer la Succcflion de fon Pére , .a 


à tran 
fans de fes Enfans. Au lieu que 


mettre cette efpérance à fes Enfans, & aux En- 
a Mére et cenf£e n'avoir jamais ni efpéré ni, fouhairré 


d’hériter de fes Enfans , & par canffquens n'a pu faire remonter cette Succeflion à {es 


Ayeux : ainf le plus proche (4) Afcen 


6. XIV. Lors qu'il ne refte 


nt exclut tous les autres. | 4 
ni Defcendans, vi Afcendans, les Colarérawx font 


uS1i 


apprl- 


lez à la Succeflion. Et indépendamment des réglemens des Loix Civiles, l'ordre naturel 


eft , que celui-là fuccéde que l'on préfume avoir été le 
du que, dans cette préfomtion , on ait plücôt égard à 
nes de bon-fens, & à ce qui ef le plus avanta 
rerie &. au caprice de quelques Efprits particuliers. 
référence ; (a) en forte pourtanr qu il faut cen- 


proxunité du Sang donne naturellement la 


lus cher au Défunt : bien, - 
‘inclinatian ordinaire des perfon- 
La pour le bien de la paix, qu’à labizar- 

Ici donc , au jugement des Sages, la 


fidérer en même tems d'où font (1) venus les biens du Défunt ; ouf, par cela même qu'il 


a été au monde, (2) il n'en a pas coûté quelque choleà un autre. Mais après. les E 


es. & 


les Sœurs , les Oncles & les Tantes, les Coufins & les Coufnes. & tous les autres Pa- 
rens , (b) pour qui la Nature elle-même nous engage d'avoir de l'affection ; il 6) faut dé- 


férer la Succeflion à ceux, que leurs bienfaits, ou leur humeur commode, on 


ur fidélité 


A . + ‘ . V7. Lé 
he ou enfin une inclination particuliére, avoit rendu les hlus chers au Défunt mort 


ans tefter. 


6. XV. * Mais les Amis ne doivent-ils pas quelquefois être 
fair que plufgars de ceux qui ont fait ns 


préférez aux Patens > On 


de l'Amitié , l'ont élevée au deffus des liai- 


fons (1) de Parenté. Ilarrive en effet rrès-fouvent, que l'on fe plaic plus avec un Etran- 


ger , qu'avec un Parent; que l'on confie au prémier des chofes que l'on cache à l'autre ;& 
qu'on fe porreavec plus de promptitude à lui rendre fervice dans le befoin , qu'à fecourir 
le Parent , parce que l'Etranger de fon côté s’emprefle pue que lui à nous obliger. AT c 
s'enfuit pourtant pas de là, que » dans l’établifement d'une pratique générale 2 dote 
nir lieu de Loi , il faille préférer aux Parens un fimple Ami, quand même le Défunt Jui 
auroit donné plus de marques d’affcétion qu'a aucun d'eux. Car , dans les Succeflions 4b- 


inteffat , il ne s’agit pas uniquement deconfidérer les fentimens favorables où étoit le Dé- 


func envers telle ou telle perfonne ÿ il faut voir encore à qui il eft le ph à propos de Eure 


pafler ces biens , dont l'ancien ter n'eft plus en état de 
Or, came l'inclination générale des Hommes eft 


ifpofer par lui-même. 
de rendre la Famille, d’où ils for- 


tent, auli floriffante qu'il fe jrs 5 le meilleur eft pour l'ordinaire que les biens du Dé- 


funt demeurent à quelqu'un 
plailr à vivre fai 


(4) Siautens plurimi Afcendentium vivént, bes præponi 
fubemus, qui proximi gradu reperiuntur, mafcules cr femi- 
nas, five paterni s five materni fins, Novell. CXVIIT. 
Cap II. 

ri XIV. (1) C'efti-dire , que fi les biens éroient ve- 
aus du côté du Pére , ils doivecr paler aux Coliaréraux 
Paternels ; & à au contraire , s'ils écoient venus du côté 
de la Mére , les Collatéraux Maternels doivent être pré- 
férez. 
(2) C'eft-d-dire , que ce qui feroie revenu de droit à 
Une autre perfonnc, fi le Défunc n'eûe jamais été au 


le fes Parens. D'ailleurs , de ce qu'on a trouvé beaucoup de 
iérement & dans une liaifon fort étroite avecune certaine perfonne, il 


monde , doit retourner À certe perfonne-là , ou à fes 
Héritiers. Voyez ci deffous . $.17. | 
(3) L'Auteur remarquoic ici que , dans le Royaume 
de Tunqwn , lors qu'il y a difpure encre les Parens pour 
la fucceflion , l'afaire ue fe porte pas en Jultice , mais 
on laiffe la décifion aux Parens communs de ccux qui 
prétendent à l'Hérédité ; comme le rapporte Aléxandre 
de Rhodes, dans fon Fuyage, Lib. IT. Cap. VIT. Mr. Here 
tius ajoute , qu'il y à une femblable Lo: établie à P«- 
deue , fur quoi on trouve un Livre exprès compole par 
Marc Antoine Planco, 
SKY, 


quelque retour, & 


Des Shétefions abintéfar. Liv IV CHA»: XI. Esgs 
in del Pat HE Idée Ye Wiès.: CHP'éerre 
fôrte d'ünion entre deux Étrangérs , fe réduit oidinaffément 4 Ads rêihio fr à é toques 
‘debienveillance , à des confidénees mutuelles, & à ün cominérée 41 jèt d'ofhcés & 

de fetvices, Mais, pour avoit liéu de croite qu’une petfonhe veüt donnér fes Biens après 
‘fa mort, d'un Ami im n'eft pas de fes re » & né faire pat ce moÿen’avec lui ‘qu'une 


n6 S'éfuic pastoüjoits qu'on ait eu déffein 


"Famille, il faur qu'elle s'explique l-deflus formellémenr. Les anciens Romain en matiére 
He: Set, PRE ART A TER de à Ag =: 
"des Devoirs qu’on eff obligé de rendre À autrui ;‘ Mettoient immédiatement aprèsile! Pére 


&'la Mére'& les Enfans (2), ceux qu'ils appélloient Cliems; enluire ceux avec qui ils 
‘avoient droir d'Hofpitalité ; & enfin les Parens € les Alliez : mais, \ es il's'agiflbie 
de déférer une Succeflion , ils n’avoient point d’égard à cer ordre. De plus, fi dans une 


Succeffion abinreffar il falloir quelquefois préférer les Amis aux Parens, cela donneroit 


Lieu à uneinfinité de conteftations ou entre les Parens & les Amis, ou entre les Amis mé- 


me, lors que le Défunt en auroit plus d'un. Car, quoi qu'il n’y ait quelquefois perlonne 
“avec qui l'on fe plaife plus , ou à qui l'on ouvre 


lus volontiers fon cœur , qu’à un certain 
‘Etranger, cen'eft pas toûjours une marque infaillible qu'on l'aime is que tous les au- 
tres, fans en excepter fes propres Parens. Souvent l'efprit délicat , l'humeur enjouée ou 
‘commode d’un Ami, fon Ébccé, fon adrefle, ou même une fimple conformité d'âge , 


” nôus tend fon commerce plus agréable ou plusutile , que celui d’un Parent qui n'a âucune 
de ces qualitez;fans que pour cela ces fentimens dr VE toûjours à être dans le déffèin: 
ra 


de difpofer de nos biens en faveur du prémier préférablement à l’autré{). Enfin , tien 
“n'eft plus ficile que de compter diftinétement les 5 4e de Parenté : mais le moyen de 
marquet les déorez d’Amitié d’une maniére f précife, qu’il n’y ait point de difficulté à 


“placer chaque Ami felon fon rang ? 


$. XVI. 11 paroîtplus plaufble de préférer du moins aux Parens du Défurit , un Ami, 


‘pat la libéralité , par les confcils , ou par le fecours pat il avoit aquis fes biens , car 


n'eft-il pas jufte, ce femble , que les biens retournent au lieu d'où ils font venus? Mais ce 


‘ie feroit pas une fource moins féconde de procès & de querelles ; & par conféquent , en 


matiére de Succellions 4binreftar, il ne faut pas avoit plus d’égard à la qualité de Bierfaic- 
teur, qu'à celle de fimple Ami , puis que l’établiffement de ous les dfoits doit tendre fur 
“tout au bien dela paix. En effer, lors qu’un Ari prétendroit fur ce fondement à la Suc- 
ceflion, au préjudice des Parens , on pourroit lui répondre : Qu'il n'a fait que rendre la 


pie Défunt , ou que du moins le Défunt lui a PRE afez de reconnoïffance des 


ienfaits qu’il avoit reçus de lui : Que, s’il avoit donné au Défunt, c’étoit fans s'attendre à 
à deflein d'obliger non feulement lui , mais encore fes Parens : Qu'il 
“ui avoit rendu fervice par vanité , ou par un motif d'intérêr : Quele Défunt pouvoit faire 
‘fortune par d’autres voyes : Qu’il n’eft pas aifé de favoir combien les fervices qu’il a rendus 
ai Défunt ont contribué à lui faire amaffer du bien : Que , fous pr qu'on à aidé quel- 
w’un à aquérir une chofe , on n’eft pas toûjours en droit de prétendre y avoir part: Que 
es offices de l'Amitié {e réduiroient à un commerce intéreffé , fiun Ami étoit appellé à la 
Succeflion æbinteffar préférablement aux Parens du Défunt , puis qu’en ce cas-là il y au- 
toit lieu de croire qu’il n’a prétendu que mettre, pour ainfi dire, en dépôt ce qu'il don- 
goit , ou qu’il s'eft propofé de le recouvrer avec ufure après la mort de celui auprés _ 
u que 


6. XV. (1) Voyez Homer. OdyfT, Lib, VIIL verf, ulcim. 
ÆEuripid. in Greft. vert. 806, So, Cicer. de Offic. dans le 
paflige cité ci-deflus en marge du $. 14. lect. b. FP'aler. 
Maxim, Lib. IV, Cap, VII, primein, Toutes citations de 
l'Auteur, Au refte, on peux confulter fur cette queftion 
la Diflérration de Mr. Euddeus , inciruléz: , De compara- 
tionc ebligationuns que ex diverfis heminsum flatibus crium- 
tur, 6. 36 Gr fegg. parmi les SeleËla Jur. Nar. ç Gent. 
© (a) Convenjebar aurems facilé, cenflabaique , ex moribus 
Populi Reimani , primtm fäxta parentes locum temere pu- 

illos debere fidei tutclgque nefiræcredisos [ necelle cfler 

Tous !, 


* del'Amitié, 


in opera danda Ficiundoque officio alios lits antc£irre}s 
fecundièm ces proximumlocum clientes babère, qui fefe ivi- 
dem in fidem patrotiniumqué noffrum dididerirr ; trs in 
tertio loco efte hofpites ; pofiea «fe cognates adfinefque. Aul, 
Gell. Lib, V. Cap. XIII, 
(3) Mad goryrite Tor mi Eu srdepr. 
Ted. Op. €r Dier. verf. 70%: 
» Ne mertez pas vôtre Ami au méme rang que vètre 
» Frére, L'Auteur citojt ici ce pañuge, Voyez le Traité 
ré par Mr.de Say, pag: 155. & uiv. Éd. de 
LL 2 : D 


Ecce 6. XVL 


Si un Bierfaieur 
doit pañfer devance 
les Parens ! 


{2} Voyez le pal- 
fage de Cicérom » 
cué ci deflus ; 
Ariflot. Nicom. 
Ethic. Lib. IX. 
Cap. H, Plaræ ch, 
Apophcheym. in 
l'ocione, Digeë. 
Lib. XXXIX. Tir. 
V. De dinationib, 
Leg. XIL 


b} Vovez Lucian. 
in Abdieato, 
Tom. F, pag. 7ar. 
(ce: Voyez Boccler, 
fur Grotius , mbi 


Jrpra. 


Ordre de [a Suc- 
ccthon abinteftar. 
entre les Parens. 
(a) Voyez Sms- 
tilisn, Declamar, 
CCCXXI p. fos, 
init, Ed, Lugd, 
Bat, l'aler. Mas 
aim. Lib, V, Cap. 
V. prince. Stobæns, 
Serm. LXXXII & 
cidefus , 8,14. 
à ia Marge , ler. 
“cb 
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quel il s’en faifoit un mérite. Lors donc que le Défunt n'a pas expreffément difpofé de fes 
biens en faveur d’un Ami , à qui il étoit redevable, les Parens doivent être préférez ; en 
forte néanmoins qu'avec les biens du Défunt ils fechargenten Pr ni maniére de l’obliga- 
tion qu’il avoit à fon Bienfaiéteur , & qu'ils doivent râcher de lui témoigner , autant qu'il 
leur eft poffible, quelque reconnoiffance de ce que , par fon moyen, ils recueillent une 
bonne on te vain allégue-t-on ici la préférence que pluficurs (a) donnent aux 
engagemens de la Reconnoiffance , pat deffus tous les autres Devoirs de la Vie, Car, en 
matière de Succeflions abingy far, on ne peut nion ne doit fuivre en our les régles de la 
Bénéfcence ou de la Reconnoiffance. Les Bienfaits partent d'un principe d’ Humanité & 
de Libéralité, en forte qu’à proprement parler ils concernent uniquement les chofes qui 
{ont de telle nature , que celui qui les reçoit ne pouvoir les attendre que des impreffions 
ucces Vertus fcroient fur l'ame du Bienfaiéteur. Mais les Succeflions abinreffar ont 
ei fondemens , favoir l'obligation où l’on eft de pourvoir aux befoins de certaines. 
erfonnes ; les liaifons du Sang ; l'inclination blege (x) chacun a d'entretenir ou 
biere même le luftre de {a Famille; & fur cout le foin que l’on doit avoir de trou- 
ver l'expédientle plus aife, & le moins fujet à produire des conteftations, rel qu'eft fans 
contredit celui de déférer la Succeffion au plus proche Parent du Défunt. D'ailleurs, com- 
me d’autres l’ont déja remarqué , en matiére de Succeflions abinteffat , il eft plus néceffaire 
de faire du bien le prémier , que de rendre la pareille ; d'où vient que les Enfans vont de- 
vant le Pére & la Mére , quoi que ceux-ci aiment plus (b) les autres qu'ils n'en font ai- 
mez, & leur faffent plus de bien qu’ils n'en reçoivent : au lieu qu'en matiére de Bénéf- 
cence, il eft plus néceffaire de rendre la pareille , que de faire du bien le prémier. (c) Ce 
n'eft pas que la Reconnoiffance ne doive entrer pour quelque chofe dans les derniéres vo... 
lontez par lefquelles on difpofe de fes biens : mais il n’étoit pas à propos d’érablir une ré- 
gle générale pour l’ordre des Succeffions abinteffat , {ur une fimple préfomtion de l'inten- 
tion qu’avoit le Défunt de s’aquitter de ce qu’il devoir à fes Bienfaiéteurs. 
$. XVII. CszA pole, ileftclair, que les plus proches Collatéraux , à qui la Succef- 
fion abinreffat doit être déférée, ce font les Fréres , pour qui l'on a d'ordinaire une gran- 
de (a) tendrefle , & qui auroient eu une plus groffe portion des biens paternels, fi le Dé- 
funt n’eût jamais été au monde. Il faut mettre au même rang les Sœwrs , du moins en ce 
qui concerne les biens maternels, & les aquêts : car, comme elles fe marient ordinaire- 
ment hors de la Famille paternelle, il ne feroit pas à propos qu'elles euffent une égale por- 
tion des biens paternels , du moins de ceux qui font deftinez à maintenir la Famille dans 
tout fon luftre. Pour ce qui eft des biens paternels, les Fréres de pér: @ de mére paflent 
devant les Frires nterins , ou de mére feulcinent ; comme ceux-ci d'autre côté font préfé- 
rez aux prémiers, dans la Succcffion des biens maternels. A l'égard des aquêts , furvenus 
depuis qu’un Pére s’eft remarié, il eft jufte que les Enfans du prémier lit en ayent une plus 
grofle portion que ceux du fecond, ou que les Fréres utérins ; parce qu'ordinairement le 
Pére contribue, plusque la Mére , à l’aquifition de ces fortes de biens. Au défaut de Fré- 
res, les Neveux paterncls font appellez à la fucceffion , qu’ils doivent, ce femble, parta- 
ge" avec les Oncles paternels , parce que la portion du Pére du Défunt avoit diminué la 
eur. Il faut dire la même chofe des Nevcux & des Oncles maternels, à l'égard des biens 
qui viennent de la Mére. Le même ordre doit être obfervé à l'égard des. Collatéraux ve 
ui- 


$. XVI. (1) Diévme pag où moaumieur piorne ei. initia fucceffionis teflamentariæ apnd Romano: : l'autre , 


Vosdr AE rTS fer auf » Ommoc ju ÉD Us 
etiniégve à oikeug. ee Chacun pen'e , en mourant , à 
# ne pas laifler déchoir fa Famille, /fæus , Orat. VI. pag, 
492, 493. Ed, Puechel. L'Auteur citoic ici ce paflage. 

$. XVIII {1} J'ai cité la Loi ci-deflus Liv. 1. Chap, VI, 
$. €. Nor 6. Voyez, furl'origine des Teitamens, & fur 
leurs formalicez &c, parmi les Romains, deux Difler- 
tanuns de Mr, Themufius , intiulées, l'une, Prime gr 


De fènfn Legis Deccm viralis teflamentariæ, Elles font 
toutes deux imprimées à J/all. en 1704. 

a) 'O A à Édaere me Pmpi has sd puè aide eur 
ans doüre tb airs , guitar re evyfuelar tjuass mars 
& jéear duayanc à Ti XJÉMA TR, Tea Ta PK igé Tr 
érvines. Plurarch, in ejus Vat. pag. s0. À. Tom, I, Ed. 
FPuech. J'ai fuivi la verfen de Mr. Dacier. 

(3) Ariflotes. comme. nôtre Auteur fe-remarquoit Lee 
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fuivent ; en forte qu’au défaut de Collatéraux 
viennent à la Succeffion paternelle , & qu'au d 
cédent aux biens maternels. 

6. XVIIT. Au refte, tout ceci n'eft de Droit Naturel que parce qu'il n’y a rien de 
plus conforme à la Raifon & à l'ordre de la Nature , ni de plus propre à éviter les contef- 
tations , lors que le Défunt n’a pas expreffément déclaré fa volonté , ou au défaut des ré- 
glemens des Loix Civiles , (a) & non pas qu’il y aie quelque Loi Naturelle qui détermine 
pofitivement fur ce pié-là l'ordre des Succelions . en forte qu’on ne puiffe en 
difpofer autrement, Aufli ne voit-on point de matiére de Jurifprudence , furquoi les Loix 
Civiles entrent dans un plus ample ddeail , non feulement pour prévenir les difpures des 
Parens, mais encore parce qu'il eft bon que cela foit réglé d'une maniére conforme à l'inté- 
rêt de l'Etat. Parles Loix des Douye Tables (1) la permifion de difpofer de fes biens com 
me on vouloit , par Teftament , étoit fans bornes ; & les Romains avoicnt pris cela de So- 
den , qui permit de donner tout à qui on voudroit , (1) quand on étoif fans enfans , préfi- 
rant ainfi l'Armitié 4 la Parenté , 8& le Choix à la Néciffité & à la Contrainte, © re- 
dant chacun véritablement maître qe biens. Par où ce Légiflateur ne (b) prétendit: 
pourtant pas fruftrer les Parens des droits que leur donnoit la proxitnité du Sang ; mais 
il voulut , par la vue des Succeflions qui étoient ouvertes à tout le monde, rendre les Ci- 
toyens complaifans & officieux les uns envers les autres , & les engager en mêème-tems à 
avoir d'autant plus d'amitié & de déférence pour leurs Parens, qu'ils ne pouvoient rien 
prétendre à leur Succeflion , s'ils ne favoient gagner leurs bonnes graces mieux que les 
perfonnes indifférentes. D'ailleurs, outre qu'une entiére liberté , lein droit de 


537 
pates les Collaréraux maternels par- 
faut de ceux-ci les autres à leur tour fuc- 


& un 
Propriété , demandent que l'on ne foit pas contraint de laiffer fon bien à d’autres qu'à 
ceux qu'on aime le plus ; un Etranger nous paroît quelquefots beaucoup plus propre à 
faire un bon ufage dé nôtre bien, & à s’en fervir comme d’une aide à la Verru , qu’un 
Parent, que l'efpérance d’une riche Succeflion porte fouvent à l’oifiveté ou à la débau- 
che (c). Er après rout, on eft bien aife, en mourant, d'avoir la confolation de laiffer 
des biens que fon a aquis avec tant de peine , à ceux qu'on aime le plus (d). 11 faut avouer 
ps , que ce pouvoir fi abfolu de tefter donna occafion , parmi les Arhéniens , aufli- 

ien que parmiles Romains , à une infinité de fraudes , de furprifes-, de tromperies, de 
fuppolitions de Teftamens , de rufes & de ftratagèmes pour attrapper les Succeffons , 
fur tout des Vicillards & de ceux qui n’avoient point d’Enfans ; & à plufieurs autres in- 
convéniensfächeux. On a {ur tout (e) défapprouvé la permiffion que donnoit Solon de lé- 


guer les Fonds de Terre. Car de cette manière, une feule perfonne pouvant hériter de 4, 


plufieurs Fonds , & les biens venant fouvent en foule à ceux qui en ont le plus ; il réful- 
toit de là une grande inégalité de richefles entre les Citoyens, fource funefte de l'envie 
des Petits contre les Grands , & de l’orgueil des derniers, deux chofes qui fontla pefte 
d'un Etat, fur tout d'un Etat populaire (3). C’eft pour cela que , par une Loi de Moï,e (f) 
les Fonds ne pouvoient pas être aliénez à perpétuité , mais au bout de cinquante ans ils 
retournoient à leur ancien maître; & que , par une autre (g) Loi de ce même Légifli- 
teur , il étoit défendu aux Filles, qui fe trouvoient fcules héritiéres d’un Fonds, de {e ma- 
rier hors de leur Tribu, de peur que les terres d’une Tribu ne s’aggrandiffent au préju- 
dice des autres. . 
I 


Ene 3$ à épandrpe dj dre ur, mai TP! Yoréto aie 
so rogé ar dr ensure mhéuc, Policicor. Lib, V. Cap. 
1X. nb fu. Voyez auffi Lib F1. Cap. IX. pag. 329. D. 
EÂ Paris, L'Auteur civoit auf Plurarque , qui dir que 
l'Ephore Epitadée ayant introduit à Larédémone la liber- 
té de faire teflamenc comme il plaifoir à chacun , cela 
caufa mille défordres dans l'Etat ; In J'ita .Agid pag. 
797. Voyez la Dilfertacion ds Mr. L'homaffus, De origine 
Sncccffionss Tiflameniariæ . 6.393 C7 fegq. 
Ecce x 


bas, die , que pour bien confticuer une République , il 
faur que les Succefions ne dépendent pas de la volonté 
arbitraire d'un Teftareur , mais qu'elles foisnt déférées 
au plus proche Parent ; & qu'une petlonne nc puifle 
avoir qu'une feule Hérédité : car , ajoute-tal, de cerre 
maniére il y aura uns plus grande égalité de biens ; & 
plus de gens peu accomimodez pourranr ètre mis à leur 
aile, Kai mue: nompprouise ui are don dre, ah 
apr Ju@e jade maGrer n puis Tor avTèr HANESTAIT. 
(4) 


Les Loir Civile 
ONE 101 MN beau 
champ pour 
s'exercer. 

(a) Voyez Gretises, 
Lib. IL, Cap. VLL 
g. tt, 


(b} Demcflhen. 
Orar. adv:rf, 
Leprin, p.374. C. 
Edit, Gens, 


{c) Voyez Theo. 
crite , Iyll. XVI. 
F9: 

(d) Voyez la Ha. 
rangue d'{focrare y 
intitulée , AÆegt- 


netichse 


(e) Bedin. Lib. V. 
Cap. 11. De Repu- 
ct. 


(F) Lewit, XXV, 
lo fur quoi voyez 
le Commenr. de 
Mr. Le Clerc. 

{g) Nombre 
XXXV I, 8 


th: Voy:z les dé. 


cifious des Doc- 
sat: fuifs (ur 
“otic matière 


dans le Traité äc 
Selden, De fnccef- 
frribur in bona de- 
fui, (ur tour 
Cap. XXIV. & 
Grotius, fur les 
Nombres, XXVIH 
8. Kliv. Voycr 
au Îes Loix de 
Mahomet dans 
l'Alcoras , au 
Chap des Femmes. 
Gi) Last. de morib. 
German, Cap. XX. 


fx! Voyez Bacon. 


Hill. Henrjcj VIT, 


Mig 1174 
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It ya d'antres Et, (h} où liberte de refbei dit ouf eriéremine drbé, où réduites à de 
fort petites bôbnés. Les anciens (1) Germains né fuit pointe dé Tifanenr C'éroiert ler 


Enfans qu bériroiert, © à lenr'défaur, les Fréri:, iles Oncles, Fant'patérm Ly que ma 
erirels : Yraits ce quedir Fucire 8 je ne vois pas en'vertii déquoi un Savanc à prétendu 


(4) que ces des fignifoient feulement , que les Germains Vivant dans uife ‘profonde: 
ignorance des Séiences & de l’Arr d'écrire, ne favoient ce que c'éroient que les Teftimiens 
écris ! & les formalirez dés coitumes Rontinés ; à quoi l'Hiftotien Fait prefque toñjouts : 
allufion dansladefeription des Mœurs de ces Peuples. Mais, pariniles Roïsxihr 10m ai: 
foit aaffi Teftiment de (5) vive voix, Si donc Tire n'eût voulu dire autre chofe ; il de: 
voit s'exprimer d’une maniére plus précife. D'ailleurs, ce qu'il ajoute fait voir que dans 
l'ancienne Germanie , on gardoit fort religicufement les droirsde la Parenté: Pus, ditAl ;- 
un homme à de Parens S d'AIiez, S plus fa v'elleff: eff honorable; caron ny faih point: 
La cour , comme à Rome, à ceux quin'ont point d'Heritiers. Chacun us les amitiez © 
Les inimitie< de fa Phrnille. Ainfi aujourd'hui même , en p'uficurs endroits d” Allemagne, 
lors qu'un Fils naîe à quelqu'un, on dit en Jangaze commun, qu'il lui eft furvenu un Héri- 
tier. Je ne vois pas, au fond , ce qui auroit pu faire prendre envie de tefter, à des gens, 
comime les anciens Germains , qui ne s'embarrafloient point d’entaffer des richefles fuper- 
flues ; qui contents d'un chéil attirail de Sa <a , avoient pour tout bien desgrains, du 
bétail, & de la chafle , dontils ne penfoient guëres à fe pourvoir que pour le befoin pré- 
fenc, & autant que le demandoirune vie fimple & frugale ; qui enfin cultivoiéne tañtôc: 
une Contrée, & tantôt une autre , & partageoient enfuite les Terres {clon la coniditioh & 
la nécefité de chacun. Après tout, les derniers ordres que l’on donne à fes Proches, ne 
doivent pas toûjours paffer pour un Teftament ; & la liberté de tefter n'eft pas fi inféparaz 
ble du droit de Propriété ‘que le Souverain ne puiffe établir une régle générale pour-les 
Succeffions, & prefcrire un certain ordre felon lequel elles foient toutes déférées abinreffér: 
Celui que nous avons marqué , (6) eft le plus fimple & le plus conforme à l’inclinatièn nas 


turelle. 11 fert à empêcher 
tain nombre de Chefs de Fami 
niffent fous un feul maître ; à 


perpétuer les biens & le luftre des Familles. 


ln ge de richefles entre les Citoyens ; àentterenir un éer- 
e, en ne permettant pas que plufieuts (k) Fonds {e réu=. 


On a cru auf 


que les Parens, dans la penfée qu'ils héritoient néceffairement les uns des autres, feroient 
engagez par là plus étroitement à fe témoigner une amitié réciproque , & à procurer leut: 
" x x [1 | 


avantage mutuel. 
Mais ceux, qui 


(4) C'eft Boecler, fur Grotius, Cap, VI. pag. 236. 
Voyez la Differtation de Mr, Enddews, De Tefiam. 
Summor. (mperant. &c. Cap. T. 6. 9. 

(«) On appelle ces fortes de Teitimens , Teflamenta 
nuncupative, parce que le Teftiteur nuscupabat hercdem, 
ou volumtatem fuzm, Par le Droit Romain, ils étoient 
auifi bons que les Teffimens écrits, pourvu que le Tefta 
teur eût déclaré de vive voix fa volonté en préfen- 
ce de fept Témoins. Voyez Inflisur. Lib. H. Tit, X. 


6. 14. 
(6} Voyez Plin, rt Cap. XXXVII- num. :. Edit, 
ar & le paflage de Platon, que Borcler explique fur 
rotius, Lib, II, Cap. VIT, 6. 9. On [+ erouvera ci-deflus 
rraduit par Montagne, ÿ. 8 Nos ç. Nûtre Auteur citoit 
encure certe fentence de Publius Syrus , verf. 155. 
Heredem foire siilius cf}, quèm querere. 
= 1left plus avanrageux de favoir qui fera nôtre Héri- 
# tier , que de chercher à qui l'on doit donner fes biens, 
Mais l'Edirion de Grurir, renouvelléeen 1708. porte : 
Heredem ferre rpg qu cf, quâm quarere, 
» 1l'eft plus honnête de fe refoudre à laiffer pour Héri- 
» tier celui que les Loix appelienr à la Succeffiôn ; que 
» de chercher quelque au’re, à qui l'on donne fes biens. 
Cela faie, comme on voit, uniens différent, | 
17) Nôtre. Auteur rapportoit ici une cuurume des Siæe 


. 4 


ont fait les réglemens les plus fages en matière de Succefions., ve fonts 


| »À 


mois , fort éloignée des maœwrs des Européens ( Jodec. 
Schonten, Deforipr. Regns Siam): Cet que dans ce 
Rovaume on lait trois portions des biens que tés Richer 
aient : dont le Rov prend {a prémiére ; l'atféré reviens 
aux Prêtres, fur Jiquelle on prend audi les tés dès 
funerailles ; la troifiéme enfin demeure aux Enfans. La 
coutume des Erbiogiens de La Côre de Guinée n'eit pas 
moins extraordinaire. Les Enfans n'y héritént sien ni 
de la Succeflion de leur Pére , nide celle de leur Mère; 
mais cous les biens paflent aux plus proches Parens du 
Pére ou dela Mére, 

6. XIX. (1) Nam parrimonii in aliurs tranfiruri ea ratio 
eff, me primim credite farisfiat, Quimilian. Declas, 
CCLXXIII, pag. 389, Éd. Lugd: Bur. pag. 484. Ed. 
Obrecht. Le même Auteur avoit dit auparavant : Benz 
porre qua juni ? ut epinor, ea quæ derraëis alienis depre. 
benfs fant. 

(2) Idenies boner:em cujufque intelligitur, qued æri alisno 
fupereft, Digeit. Lib. XLIX, Tir. XIV, De jure fifei, Leg. 
XI. Voyez Lab. LIU Tir. VI. De calummiateribus , Leg, V, 

rincip. Lib. XI. Tit. VIL. Dercliciofs: > furmprib. funer. 
Le XIV. $. 1. Lib. XVI, Tite. NT, Depofré vel contra, 
Leg VII, Gr. Lex Prifigothermm, Lib. VII. Tir. IL. Cap, 
XIX. Toute: ctations de l'Auteur. 

(3) Nôcre Auteur remarquoir ici, que felon le rap-- 

port 
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. : ls: à une’entiére liberté de difpoler par Tefta- 
à mon avis, les Peuples., qui. laifaut. à chacum une/ençiére pes , : : 
pt des biens ait pr PEUT apropre IRAN PAC ere que ne biens qui a. 
d Lo ER {feraient aux, us-proches Parens. | CE là un Juite temp ram n D 
ms de bien a ce qu'il y. a d'avantageux dans les raifons alléguées de 
P mA _. sg al il ya ceci de commun entre les Héritiers Teftamentaires , & les de 
ritiers abrnte/har ; que les uns) &c.les autres doivent payer les detres du Défunt + es 
nonpas tanten vertu d'un (a) engagement tacite où ils font entrez, que parce que (b) TL 
charge fuit les (1) biens, qui font comme hyporhéquez pour le PER e ce que le 
Défuir doit : car (2) chacun n’a de bien qu'autant qu’il lui en refte, toures dettes aquit- 
tées. Mais | Equiré narurelle veut auf , que l'Héritier ne foit pas tenu des dettes du Dé- 
fungau delà delavaleur de l'Hétédité (3). 


+ + 








CHAPITRE XII. 
De BB PRESCRIPTION. 


& L TN s autre forte d’Aquifition. (1), qu'il ne faur pas oublier ici, c’eft lors que, 
à pour avoir jouj long-tems fans oppofñtion d'une or appa ee à autrui, 
mais que l’on pofféde de bonne foi & à ju titre, on en AU a p Ne ropriété %s 
forte que déformais l'ancien Propriécaire n'a plus de eu à r chofe, = ae 
tion pour la répéter. C'eft ce ue le Droit Romain appel c (a) Le pe , à ee 1 
prend pour ainf dire, la Propriété de la chofe par 1 ufñge, Le par gs np pe 4 
Et la fin de non recevoir, par la uelle le Poffe eur débourte l'ancien Proprié . c dE 
tes {es prétentions après Le cems de l'Ufucapion expiré, eft pre ce que l'on appe 
PRESCRITION (2) ; quoi que ces deux termes fe confondent as DURE NT 
Mais , pour bien diftinguer dans cette mariére ce qui eft ‘ toit | es 4 Se i 
de Droit Pofcif, il faut ram ee ss e mots les principes du Droit Ro- 
i i fur lefquelles ils font nn. | L 
mn EC er dre Romains, l'Ufucapion eft (1) une manière ska sf 
La Propricié , par la poffeffion nan interrompue d'une chofe durant un certain tems limiré 


par la Le. 


Toute 
de Gabriel Siouire, de mcribus Orientalium, Cap.XVI,  Loix, tent âun Criminel el so ” er 
cu d'un Mufilman fair lou Teftiment , 4 ejé obligé par une partie ; applicables = au | : . nr re 
rte de reflituer tout lc Lier Eesti pure 7: es do a À re re p e 
i 1 à ce: € qu él à Pri ; f r arimes , | 
ht Mr Free lefguels il r'en- se LA RÉ Mais voyez ce qui à ec dit ci-deflus ,. 
« 1 1 1 4 ap, VI.9, 14. on 
EN _ Poe Axe fn de 2 bé Son Er Dans nôtre Langue : le mot de ge Gr 
D den Miireue 4nx Mofquéess aux Bains 5 00 prend tuur, C'eft auil celui que j'employerai le plus. 
7 atren Cal igieux. Dans Ferdinand de  fouvent.. , en De : | 
bien g* te ee nil crois cho- $- 11. (1) Ufucapio eff adicétie ne ep eE 
D Les de Farias qui s'était rendu coupable de la- pofieffionis remporis Lege definir. Dige - . + it. : 
_ rh re émiére , de rendre ce qu'il aprisÿla fecon. De ufwrpariomibus ç> sfsrapionibes ’ sa 2 + Cajas re 
crilége: à pr la larme à l'œil le pardon de fon péché; quelques auttes Incerprétes, comme le Dr tele 
de, de deman "L de grandes aufnônes aux Pau. tre Auteur , lient ici adeptio, au lieu d'adf: ww; &en 
& Îa derniére , de {ais : : se À propos de quoi l'Au- cela ils fuivent Vipien. Mais ces deux leçons reviennent 
vres. Voyez le ps + de se in XIX, 8. au fond à la même chofe. Car, quand quelqu'un à SA 
teur renvoyont à 1” be. 2 onGiérabl: force d° Aquifi- fans difcontinuation , pendant e tems limité par 
Fe he ge E Nic 1, lus leg. #, du Chap. X. Lei, d'une chofe LR fit a in Ride 80 . 
M . ; . ui manquoit , je veux dite, É 
Elie à POMSSARE cris LP Re dress nd ‘au sé , lui eft rh Et la Loi, densane ainf au Por: 
nié:e qui fera exp DRE pa du Citoyen, Liv. 1. feflcur quelque chofe de plus qu ln avoit ; on rem 
red on du la Traduétion Françoife } parle auf «rés-bien dire qu' il l'agwierr, J'ai fuivi rs mani de 
Chap. XII. 6. a" A f- d'Aquifition Civile. La prémiére, commune de lite , quoi era loir peut-être pas la 
tele De De Le: Souverain, ou Les plus naturelle. Au refte, la Prefcription ne regarde pas 
c'eft celle qui fe fau, lors que , Eccc 3 feu. 


Jufques où l'HériZ 
tier cit tenu des 
derres du Défunes 
(4) C'eft Ie fon- 
dement de 11 Loi 
VITE. Digeys. Lib. 
XXIX, Tit.If, De 
sdquirend. vel 
Amittend, heredir, 
(b1 Voyez Grotine, 
Lib. 11, Cap. XIV. 
$.10. Cap XX. 
$. 19. & Lib, 111, 
Cap. 11,64. 1. 


Quelle différence 
il ÿ aenere l'U. 
frcapion, & la” 
Preféription, felon 
cs Jurifconiulreee 
Romains? 

{à} Quid es capia= 


tur fu. 


Ce que c'eft que 
l'Ufucapion, & em 
quels cas efle a 
Leu, par ls Deojr 
Romain? 


s90 De La Preféription, Liv. IV. CHar.XII. 


Toute perfonne capable d'aquérir quelque chofe en propre pouvoir prefcrire valable- 
ment. On aquéroit auffi, par droit d'Ufucapion, toutes fortes de chofes, rant mobiliaires, 
qu’immeubles ; à moins qu'elles ne fe trouvaflent exceptées par les Loix , comme (2) l'é- 
toient 1. Les Perjonnes Libres. Car la Liberté étant un bien fi doux, qu’on ne néglige 
guéres l’occafon de la recouvrer ; il y a lieu de préfumer , que, fi quelqu'un ne l’a pas re- 
clamée , c’eft parce qu’il ignooit fa véritable condition, & non pas qu'il confentit taci- 
tement à fon uns : de forte que, plus il y a de terms qu’il fubit le joug, & plus il eft à 
plaindre , bien loin que ce malheur doive tourner en aucune maniére à fon préjudice & le 

river de fon droit. On exceptoit encore 2. Les Chofes facrées , & les Scpulchres, qui 

toient regardez comme appartenans à la Religion. 3. Les biens d'un Pupille, tandis qu'il 
cit en Minorité : car la foibleffe de fon âge ne permet pas de le condamner à perdre fon 
bien , fous prétexte qu’il ne l’a pas revendiqué ; & il y auroit d’ailleurs trop de dureté à 
le rendre refponfable de la négligence de fon Tuteur. 4. On mettoir au même rang les 
chofes (3) dérobées , ou priles par force, & les Efclaves fugirifs ; lors même qu'un tiers en 
avoit aquis de bonne foi la poffeffian. La raifon en eft , que le crime du Voleur & du 
Ravifleur les empêche d'aquérir, par droit d'U)xcapion , ce dont ils ont dépouillé le légi- 
time Maître, reconnu tel. Le tiers, qui fe trouve poffeffeur de bonne foi, ne fauroit non 


pe prefcrire , à caufe de la tache du larcin ou du vol , qui eft cenfée fuivre la chofe. 
ar , quoi qu'à proprement parler il n’y ait point de vice dans la chofe même ; cependant, 


feulement 1a Propriété : elle anéantit auffi les autres 
droirs & aétions , lors qu'on a cefle de les maintenir 
& d'en faite ufage pendance le rems limité par la Loi, 
Ainfi un Créancier, qui n'a rien demandé pendant tour 
ce rems-[i à fon Débireur, perd fa dette. Celui qui a 
joui d'une rente fur quelque Héritage , ne peut plus en 
“être dépouillé, quoi qu'il n'ait d'autre titre que fa lon. 
gue jouiflance. Celui qui a ceflé de jouir d'une Servitu. 
e pendant le même rems, en perd te droit: & celui au 
contraire qui jouir d'une Servitude , quoique fans titre, 
en aquiert le droit par une longue jouiflance Voyez fur 
toute certe matiére Danwmat , Lorx Civiles dans leur ordre 
naturel, 1, Part, Liv. HI, Ti. VII Scét IV.& Mr Titine, 
Obferv. in Lauterbach. Obf. MXXXIIT, € fegge comme 
aufli dans fon Jus privatum Romano German, Lib. 11, 
Cap. IX. Nous expliquerens plus bas jufqu'où la Pref- 
criprion eft de Droir Narurel, & ce que le Drait Civil 
y ajoute. Mais fur ce que nous venons de dire de la Pref. 
criprion des Chofes Incerporelles où des Droits,il faur re- 
marquer que , par le Droie Naturel tour feul, la Prei. 
cription n'abolir point les Dettes, en \orte que, par cela 
feul que le Créancier ou fes Héritiers ont éié un long 
tems fans rien demander , leur droit s'éteigne, & le 
Débiteur foir pleinement déchargé, C'eft ce que Mr. 
Thomafius a fair voir, dans fa Difertation De perperuitare 
debitorum pecuniariorum, imprimée à Hall en1706. Le 
tems, dir.il, par lui-même n'a aucune force ni pour 
faire aquérir ni pour faire perdre un droir ; il faut qu'il 
foit accompagné de quelque autre chofe qui lui com. 
munique cette vertu. De plus, perfonne ne peut être dé. 
pouillé malgré lui du droit qu'il avoir aquis en vertu du 
confentement d'un autre, par celui 1à même qui Îe 
lui a donné fur lui. On ne fe dégage pas en agiffane 
contre fes engagemens : & en cardanr à les exécurer, 
onne fait que fe mertre dans un nouvel engagement , 
qui impofe la néceffité de dédommager les intéreffez, 
Ainû l'obligation d'un mauvais payeur devenant par cela 
même plus grande & plus forte de jour en jour, elle 
ne peut pas den juger par Le Droit Naturel rout cul , 
changer de nature & s'évanouir tout d'un coup au bouc 
d'un tems. En vain alléguernie-on ici l'intérêt du Genre 
Humain, qui demande que les procès ne foient pas éter- 
ncls., Car iln'eft pas moins de l'intéréc commun des 
Hommes, que chacun garde la foi donnée ; que l'on ne 
fournifle pas aux mauvais payeucs l'occañon de s'en: 


com 


richir impunémenr aux dépens de ceux qui leur ont 
prêté , que l'on exerce la Juilice, & que chacun puifie 
pouriuivre fon droir. D'ailleurs ; ce n'eft pas le Créau- 
cier qui crouble la paix du Genre Humain, en rede- 
mandant ce qui lui eft du : c'eft au contraire celui qui 
ne paye pas ce qu'il doit, puis que , s'ileüe payé, il n'y 
avoit plus de matiére à procès. En ufant de ion drour, 
on ne fait rort à pertonne ; & il s'en faut bien qu'on 
mérite le titre odieux de plaideur , ou de pereurbaceur 
du repos public. On ne feroie pas mieux fondé à pré. 
tendre , que la négligence du Créancier à redemander 
fa decte , lui faie perdre fon droie, & autorife La pref- 
cription. Cela ne peur avoir lieu entre ceux qui vivent 
l'un par rapport à l'autre dans l'indépendance 4e |'Erar 
de Nature, Je veux que le Créancier ait été fort négli. 
gent : certe innocente négligence mérite-t-elle plus d'é- 
tre punie , que la malice nuifible du Débireur ? Ou plü- 
tôt celui.ci doir il être récompenfé de fon injuilice ? 
Quand même ce feroit fans mauvais deficin qu'il a 6 
long-cems différé de farisfaire fon Créancier , n’eft-il 
pas du moins coupable lui-même de négligence? L'obli. 
ation de senir ia parole, ne demande-t'elle pas que 
À Débireur cherche le Créancier , plüeôr que le Crézn- 
cier le Débiteur ? Pourquoi donc ; fi canc eft que la né. 
g''gence doive ètre ici préjudiciable , Le feroir-<lle 2@ 
Créancier , plâcôe qu'au Débireur ? Qu plutôt la négli- 
gence du dernier feul ne devroit-elle pas être pumie » 
D'autant plus qu'il ÿ auroit à gagner | ruse lui dans la 
prefcriprion ; au licù que l'autre y perdroir, Mair, en 
faifanc abitraétion des Loix Civiles qui veulent que l'on 
tedémande la dette dans un certain elpace de reins, on 
ne peur pas bien traiter de négligent le Créançcier qui a 
lailfé en repos fon Débiteur ; quand même en précanc il 
aureit fxé un terme au bout duquel (on argent devoie 
lui étre rendu Car il eft libre à chacun de laiffer plus 
de tems , qu'il n'en a promis; & il fuir que l'arrivée 
du terme avertifle le Débireur de payer. Le Créancier 
peut avoir eu auf plulieuts raifnns de prudence , de 
néceflité, & de charité même . ” le rendent digne de 
louange , plütôt que coupable de négligence ; comme 
Me. T'homafius le fait voir en détail. Enfin , il n'y à pas 
lieu de préfumer que le Creancier aie abandonné la 
Derte , comme en matiére de chofes fujerres à prefcrip- 
tions puis que , le Débiceur étant obligé de rendre 
non une chofe en efpéce , mais Ja valeur de ce qu'on 
lui 


De la Préféription. Liv. IV. Car. XII. for 


comme c'eft injuftement qu’elle avoit été ôtée à fon ancien Maître, les Loix n’ont pas 
voulu qu'il perdit fon droit, ni autorifer le crime en permettant qu'il füt aux Méchans un 
moyen de s'enrichir. D'autant plus que, les chofes mobiliaires fe prefcrivant par trois 
ans ; il auroit été fort facile aux Voleurs de tranfporter ce qu'ils auroient dérobé , & de 
s’en défaire, dans quelqueendroit où l’ancien Propriétaire ne pourroit pas l'aller dérerrer 
pendant ce tems-là. Ajoutez à cela , qu'une des raifons pourquoi on établi la Prefcription, 
c'eft la négligence du Propriétaire à reclamer fon bien: or ici on ne fauroit préfumer rien 
de femblable, puis que celui qui a pris le bien d’un autre , le cache foigneufement. Ce- 
pendant, comme dans la fuite les Loix ordonnérent que toute aétion, c'eft-à-dire, rout 
droit de faire quelque demande en Juftice , (4) s'éteindroit par un filence perpécuel de 
trente ou de quarante ans ; le Maître de la chofe dérobée n’étoit point reçu à la revendi- 
quer. après ce terme expiré , que l’on appelle le terme de la Prefériprion d'un très-lon 
(s) rems. Je fai bien, que quelques-uns trouvent là dedans quelque chofe de contraire à 
l'Equité ; y ayant, felon eux , de l’abfurdité à alléguer comme un bon titre , la longue & 
paifible jouiffance d’une ufurpation , où du fruit d'une injuftice, Mais cet établifflemenc 
peut être excufé , par l’urilité qui en revient au Public. Car il eft de l'intérêt de la Société, 
d'empêcher que les querelles & les procès ne fe mulriplient à l'infini, (s) & que chacun 
ne foit toüjours lie itide de favoir fice qu'il a lui appartient véritablement, D'ail- 
Ictrs, le Genre Humain changeant prefque de face dans l’efpace de trente ans, il ne fe- 


lui à prêté, ilne pofféde pas à proprement parler , le 
bien d'autrui , & il n'eit pas cenié non plus le tenir 
pour fisn. Le Créancier , au contraire , cit regardé 
comme érance coûjours en polleffion de fen droit , tant 
qu'il n'y a pas renoncé expreflément , & qu'il a en 
main dequoi le juftifier. Mr. T'homafrus explique enfuire 
cemment la Detre peut s'abolir avec le tems, par le dé. 
faux de preuves ; & ilmontre que; hors de 1à, la pr:(- 
cription n'avoit pas lieu par les Loix des Peuples qui 
nous font connus , ni mème par celles des rm) ne 
qu'au régne de l'Empereur Conffance, Toure cette Difler- 
tation mérite d'étre luc. 

(2) En général cour ce qui n'entre point en commerce, 
Nôtre Auteur oublie , dans cette énumération des cho. 
fes imperfcripribles; Les Lieux Publics ; les biens qui ap- 
partiennent au Public j ce qui eff du Fifc ; & le Domaine 
du Prince. Voici les Loix où tour ceci eft compris. Sed 
aliquando , ctiamfimaximé quis bona fide rem pofederit , 
mon tamen illi Vfucapio wlio tempore procrdis : velnti f 
quis Liberum bominem ; vel rem facram , vel rebisiofam, 
vel fervum fugitivum pefidear. Enfticur. Lib, TI, Tic. VI. 
De Vfucapionibus ge longi temperis Preferipriontbus $- 1, 
Furiivæ quoque res, cr qu« vi pofleffe funt, nec ft pradiélo 
longo tempore bora fide peffefa fuerint, ufucapi pafurr, 


Ibid. . 1. Res fifci nefiri nfucapi non perefi. Ibid. 6. 9. 


Vfncapionem recipiumt maximè res corporales, exceptis re- 
buslan&s, facris, publicis Populi Romani Co Civitatium, 
Serm Liberis baminibus, Digele Lib, XLI. Tic. III, Leg, 
IX. Prafiripnio lengæ pofcffonis ad obrimenda loca juris 
entinm publica conceds non folet. Ibid. Leg, XLV: Feluti 
À pui fr, &c, Ibid, Tit. 1: Leg. XLVILI, prime. On ex- 
ccproit encore les biens adventifs d'un Fils de famille , 
que Le Pére à aliénez avant que le Fils fût Émancipé. Cod, 
Lib. VII. Tie. XL. De annalt except. &c, Leg: I. 6. 2. 
Les chofes qu'un Teftateur a défendu d'aliéner. Vovez 
Cod. Lib. VIT. Tite, XXVIL. De wfucapiont pro emptere &C. 
Legs 11. Les Biens Doranx, Dig. Lib. XXII, Tir, V, De 
fundo dotali. Leg 1V. XVI. & autres chofes emblables. 
(3) Quod fabreprum erit , ejns rei aterra auéloritas ejto. 
C'eft ce que porte la Loi Arinienne, rapportée par .Aul. 
se Lib. XVII, Cap. VIE, & qui avoir été prife des XIF. 
ables, On voic bien qu'anéloritas fignifie ici le dreit de 
Propriété, où le droit de reclamer fon bien. Voyez Cod, 
Lib, VH1..Tit, XXVI, De ujue, pro emptes Leg, VIL, 


roit 


(4) Que HA auteanon motæ faut affiones, triginta àn- 
norum fugs filentio , ex que jure competere cœperunt, vi- 
vendi altérins non habeant faculiatem. Cod, Lib, VII, Tir, 
XXXIX. De preferiprione X XX, vel. XL. annorum, Leg. 
III, Voyez la Loi fuivante & Lrg. VILL 6. 1. comme aufli 
le Titre fuivant, De annaliexcept, &ec. Leg. 1. & Cujass 
Obferv. Lib. X, C. 12. 

(5) RE de longilimi temporis, On l'appelle ainf , 
pour Le diftinguer du rerme ordinaire, dont la pref. 
cription fe nomme Præfcriptio longi temporis, Cod, Lib, 
VIT. Tic, XXII, XXXHII, XXXIV. XXXV. & qui étoie 
réglé fur le pié que je dirai ci-deffous , 6.4. Note 6, 7. 
L'Empereur Jufhinien, gagné par les Eccléfiaftiques d'E. 
mefe où Emife, Ville de Syrie» lefquels, en vertu de 
quelques vitres fuppofez , vouloient dépouiller les plus 
riches Familles de cetre Ville, fcune Loi portant que 
les biens d'Eglife, ceux des Villes , ceux des Hôpitaux 
& des autres lieux deftinez à quelque ufage de Charité 
ou de Religion , ne fe prefcriroient que par un cfpace 
decentans. Cop. Lib. 1. Tic, I. De facrofanéhis Ecclefiig, 
Leg. XXIII. Mais la fraude ayant été découverte, & 
certe nouvelle Loi ayane caufé un grand nombre de pro. 
cès , J'uffinien lui même la corrigea, en réduifant le pri- 
vilége àunrerme de quarante années, du moins pour 
les Eghifes d'Orient : Novell. IX. CXI. A dis Cujas ; 
Obferv. Lib. V. Cap. V. & une bonne Diflerration de 
Mr. Puerihof, Profcffeur à Helmfiadr. intitulée, Findiciæ 
Groriani dogmatis de præfcriptione inter liberas genres, $. 
30- Il ne faut pas confondre avec la Prefcriprion de éent 
ans, celle qu'on appelle de tems immémeria! ; quoi que: 
fouvent elles reviennent à la même chofe, Voyez Gre- 
tins , Lib. IL, Cap, IV: 6. 7. & la Diflercation que je 
viens de citer , imprimée en 1696. 4, 18, co fégq. Au: 
refte , celui qui établie la Prefcriprion de jo. & 40° ans, 
ce fut Thécdofe le leune , & non pas Théodofe le Grand. 
Voyez la même Differtation, 6. 29. & celle de Mr, 
Thomafius, De perpetuitate debiror, pecun. 6, 17. 

(6) C'eft luc cetre raifon, aufi-bien que fur [a négli- 
gence du Propriéraire À reclamer fon bien, que les fu. 
rifconfulces Romains fonden: l’établiffement du draie 
de Prefcription. Bono publi. T/[utayie inirodufla eff, ne 
Jéilicer quarimadam rerum dius Gr ferè femsper incerta lomix 
nia effent : cm fufficerer domins ad inquirendas res fuas 
fatuii temporss fpatimm Digelt, Lib..XLI.Tit. HI, Leg. F, 

(7) 


4 


seit palté 


a} Voyez Anton. 
Marth, De crimi- 
rs ad Lib, 
XLVII. Dix, Tit, 
XIX. Cap. IV. & 
Tir. XX, Cap, IV. 
$- T4, 

La bonne foi eft 
nécefliire pour 
aquérir par droit 
dc Preicription* 


(a) Voyez le pa- 


ragr.1 du Chap. 


Luivauts 


Ge 


ive'lr8D 
roit pas i pro 


cofuné 
après s'être palte trente ans de fon 


* 0 . . * n 
uftice lés Crimnizs donc un long-tems a faitoublier & difparoïrre l'effet, en 
lors aucune dés railoris pourquoi on inflige des Peines n a;plus 


6. III. Pour aquétir par droit FX 


jufte riere la poffeffion de la chofe, dont celui de qui on 


3, UN ONTT og. À mono res en Li 
Een rpriphon. Liv IV) CR Ar. 
RD .3 of 1,44 : LA soit lé 325 57 12% fu 
au l'on pür être erouble par des procès Jatenrez, L 

ins un auere Siccle, Et comint il y a lieu de pre 
bien , eftrout confolé de l'awoir 
inquiéter , en {à faveur , celui qui a été fi long-tems en poffefion ? On peut aul 
cette taifon à la {7} Prejériptien des Crimes : 


[umer., qu'un honune, 
perdu ; à quoi bon 
appli- 


car il feroie fuperflu de ragpeller en 
leffer, en forte qu'a- 
is dedieu (3)... ;1 25 14 
io, ilfaut, us. À 


” : (1) à 


a tienr n’étoit pas le. véritable 


‘ - . » n 1 H 
maître, c’eft-à-dire, pofféder en vertu d’un titre capable par lui-même de transférer La, Pro- 
riéré ; & êcre d'ailleurs bien periuadé qu'on cft devenu légitime Propriétaire ÿ RUN MOT, 


polfèder de bonne foi 


(2). Selon les Loix Romuines , il fufi: que l'en ai 
he foi (;) au commencement de la poifeffion. Mais le Droit pr on 
fi, avant le terme de la Prefcription expiré . on vient à apprendre que CRE 
tenoit pas à celui de qui on la tient, on eft obligé en confcience de la reftiruer.à.{c 


RE : 


ait ete 


dans certe bon- 






la 


véritable Maître , & qu'on la détient déformais de mauvaife foi, fi du moins Soi 4 
la dérober adroitement à la connoiffance de celui à qui elle appargent.. Ces Rae | 


de la 
fans fon confentement, l’ob 


(9) Querela falfi temperalibus prafiriptienibus mon ex- 
cludieur, nf viginti annerum exceptione : fitut cetera quo 
que ferè crimina, Cod Lib. IX. Tit, XXII. Ad Legem 
Cornet. de falfis, Leg. X11, Voyez ci-deffus, Liv. 1. Chap. 
IX. 6.6.% ce que dit Mr. Tétims s Obf. in Lauterbach. 
Obf MCXXIV. comme auf la Défferration de Mr: 
Themafius, iaticulée , De prælcriprione Bigamiz ; qui cit 
la VIII. parmi celles de Lripfée. 

4 LIL. (1) Ve qui bona Fde ab v0: qui dominusnen evat, 
cèm crederer cum dominum , rem emerit, vel ex dens- 
tiène , aliave quais fufls caufa acceperit ; is... . mfuta: 

ere. nftitut Lib. 11. Tir, VI. priâcip. Diutine pofieffie, 
fantum fare fucceffronis, fine jufe risulo, obtenta, prodeffe 
ad praferiptionem bac fola rations mon pateff. Cod. Lib, 
VIT, Tire. XXXILT, De præier. longi temp. Bec, Leg: TV: 
Nulle juflo tieulo precedente poffdentei ; ratio juris que- 
rere domininms ide. Hdcirco cm etiam wfucapio cebet , 
ivtentio dominis numquaæm abfumitur. Lib. IT, Ti. 
XXXIL. De rei vindicatione , Lez, XXIV. 

A2) Où 35 à nf neler dc) rà dixaret amine Du » a à 
ml Xapis yen » iatrr. ce Pour poflider juftement , 
s il ne fufhe pas d'avoir reçu une chofe de quelque au- 
æcre, mais il faut l'aveir aquife d'une mamiére eù il 
"ny ait rien à redire. Libanius , Declam. 1. pag. 194. 
D. Edit. Parif. Morell. Miffum , { Acilium Srrabonem 7 
difcepcaterem à Claudio agrormes , quor Regi.Apioni(c'eft 
ainfi qu'il fauc lire, avec Lipfe, au lieu âe Regis Apio- 
ais) quendem babitor, cr Pop. Rom.cum regne relidos « 
preximus quifque poffeffer invaferan , dintinaque licentia 
Cr iniuria, quafi uvre Gr æ#quo ritebantar. Tacit. .AÆnnal. 
Libs XIV: Cap. XVIII. Æcilins Strabo aveit été envoyé 
» par Claudius, pour faire la rechetche des Terres: 
que le Roi Æpion avoir laifiées avec fon Etat au 
x Peuple Romain. Car les Voifins s'étoienr mis en pol 

»# feifion de ce qui évoit à leur bien'éince , & voulotent 
> faire pafler pour un vitre légitime une longus wlrpa- 
mparion. L'Aureur civoit ces paflages 

(3) Ve in his cmnibus cafibus ab rmitio cam boma fide c&. 
piat... Onod dr in rebus mobilibes chfervandum ele cen- 
Jemass #8 in omnibus juffo titule poft Monis anteceforis fuf 
ta détentio , quam fn re habnit, non interrmpatur Ex pof- 
teriore forfitan aliene reifcientia , lcèt ex tirule lüeratise 
ea Cæpia eff Cod. Lib. VHLTit.XXX1: Dé Tficupièné trenf 
formanda , € de fubiara differentia rerum mancipi Gr nec 
mancipi, Leg. un, 


cifion l'ai plus (5) conforme à la pureté de 


s maximes du Droit Naturel ; l'ét 
ropriété (a) ayant impot À quiconque fe crouve en, poñeffion du bien, 
igation de faire 


UP autre 
ui , quela 


cho 


(43 Unde operter ; ut qui préfribit , in mullà tispers 
arte rei habeat prieur aliene. Dectetal. Lib, 11. 
ie. XXV1 De Pralériprion, Can, XX. fie ne. Voyez 
auffi Can, Ve. " * 
te Mt. Thomafirs foutient que , 
la bonne Fi h'eit nallement néceffaire pour ‘précité | 
pas mème dans le commencement de 1a folfeffion!: 
pourvu qu'il fe foi écoulé un affez lông éfpice de 
tems pour avoir lieu de préfmer que le” vérirable Pro- 
priétaire a abandonné fon bien. Cat, diril,  :: 4 
que maniére qu'on {e foit mis en polléffion d'ane éfofe 
appartenante À autrui ; du moment que celui à qui elle 
apoarcient, fachant qu'elle eft encre nos mains; Kg 
vant commodément la revendiquer , témüigne Gd cr- 
preffément, ou taciement, qu'il veux bien nbus 1aTa 
on en devient légitime maître, roëtde même jp 
fe l'évoir d'abord apvropriée à juite vivre, THÉédefe 
Feune, en écablffant la Prefcriprion de rrente àps',"i 
demandoit point de bonne foi dans le Poffeffcüf : & 
fur Juffinien , qui, à la perfuafon de fes Coufeillèts, 
ajouta ceree condition en un certain cas ; & jé Drôit 
Canonique encherit depuis fur le Droir Civil”, en exi- 
sant une bonne foi perpéruelle pour toûte force de 
Prefcripcien. Le Clergé Romain trouvx QE D pe 
de recouvrer tôt ou tard rous les Biens Éccléfiaftiqués 
de quelque maniére qu'ils euffenr été aliénez ,°& quoi 
que ceux sacre les mams de qui ils étoient rombez les 
poflédadent paifiblement de rems immémoriaf. Dés 
Princes ambitieux fe font auffi prévalus de cetre hypo- 
théfe, pour colorer l'ufurpation des Terres qu'ils pi- 
tendoient réunir À leurs Etats , fous précexté que le De- 
maine de Le Conrorne eft inaliénable, & qu'ainli ceux Qi 
jouiffoient des biens qui en avoienc été détichéz érôtcâr 
de mauvaife foi en pofftffion , ré qu‘ilé dévofént fa- 
voir qu'on ne peut aguérir validement dé partilfes cH6- 
fes. W'où il paroîe, que la maxime du Dreir Canon, 
uelqu: air de piété qu'on ÿ crouve d'abord , ft äu 
fond courraite au Droi Naturel ; puis qu'elle creüble 
le repos du Genr: Humain, qui demande qu'il y äit üne 
fin à roure forte de procès & de différens , & qu'aubôue 
d'un cerrain 1ems Îles Pefleifeurs de bonge %: {oiepr 
à l'abri de la revendicañon. Céfénr 14" lés peufées ‘de 
Mr. Thomrafius, qua j'aPrecucrlliés dé divérs Ehdroitsde 
fes Ouvrages. Voyez la Différtasion De PRE de- 
He- 






en forte ; autant qu’il dépend de 


r le Droit Närarel, 








De la Prefériprion. Liv. 1V. Caar. XII 
€hofe retourne à fon vér'table Maître. Mais le Droit Romain, qui n'a égard qu'à l'inno- 
cence extérieure, maintient chacun en pailible poffeflion de ce qu'il a aquis ,; fans qu'il y 
eût de lamauvaife foi de fa part ; faiffane d’ailleurs au véritable Propriétaire le foin de 
chercher lui-même & de reclimer fon bien. 

$. IV. 2. I faut encore ici une pofeffion qui n'ait été interrompue ni (1) naturellement 
nicivilemenr. Or là polfeffion cft interrompue #aturellement , lors que la chofe a été pen- 
dant quelques tems comme abandonnée du Pofeffeur de bonne foi, où que le véritable 
Miiîcre l'a rattrappée. Et elle eft interrompue civilement , (2) lors que le véritable Maître 
-eft en procès là-deffus avec le Pofleffeur , ou que du moinsil a Pneu r de fon droit (a). Sur 
quoi on remarque , qu'un fecond Poffeffeur profite du tems que (3) le prémier avoir déja 
joui de la pere pourvu que l'un & l’autre l’ayent aquife de bonne foi, & en vertu 
d’un titre légitime ; ce qui a lieu non feulement à l'égard d'un Succeffeur univerfel ou d’un 


59) 


Une pofeffion non 
interrompue eft 
auffi néceflaire 
pour prefcrire, 
Différence du 


rems p'r rapport 


aix Abfens, & 
aix Immeubles. 
(a) Voycz Brel. 
K Licgler fur 
Grotins ; Lib. TL. 
Cap- IV. 6.5, 


Héritier , mais encore à l'égard de ceux êe faccédent à quelque droit en particulier , tel 


qu'éft un Achereur, un Donataire &c. 


ais quoi que la mauvaife foi de l’Aureur de là 


ee foit caufe que celui qui la tient de lui ne pe pas joindre la ficnne à celle de 
L 
au e 


tré, ce vice de la prémiére poffeffion n’empêc 


pourtant pas (4) quele Succeffeur , 


-qui a reçu de bonne foi une certaine chofe particuliére, n’achéve k tems de la Prefcrip- 


tion par fa 


poffeflion..Il n’en eft pas de mêine d'un Succeffeur univerfel, où d'un 


“Héritier (5) : car comme ilentre dans tous les droits du Défunr, & qu'il le repréfente; 
‘on ignorance & fa bonne foi n'empêchent pas l’effec dela mauvaife foi du Défi. 


bitorum pecéniariorum, 5.3. in Not. lit. K, & 6. 27, 32, 
comme auf les {nfhit, Jurifp. Divine, Lib. 11, Cap. X. 
$. 1949 195,201. avec le Chapitre des Furdamenta J'ur. N. 
© Gent. qui y répond, & 14, é fegg. Pour moi, j'avoue 
que , file véritable Maïtre d'une chofe prile ou ufur- 
pée ; aquife en un mot de mauvaife foi, ne la reclame 
point & ne témoigne aucune emwvic de la recouvrer , 

ndant un long eipace de tems. quui qu'il fache fort 

ien encre les mains de quielle cit, & que rien ne 
l'empêche de faire valoir ion droit ; en ce cas-là , dis- 
je, le Pollefleur injufte devient à la fn girime Pro- 
priétaire, pourvu qu'il aie déclaré d'une manibre .ou 


d'autre qu'il éro r rouc prêt à reftituer , fuppoié qu'il en _ 


für requis. Car alors l'ancien Maître le tient quitte, 
& renonce manifeltement , quoi que tacitement , à cou- 
tes fes prétentions. Et c'eft ce que nôtre Auteur décide 
auf dans (es Element, Jurifpr, Univ. pag.-76,77 Que fi 


celui qui eft entré de bonne foi en poifeffion du bien : 


d'autrui , vient à découvrit fon erreur avant le terme 
de La Prefcriprion expiré , il eltrenu à ce qui eft du de- 
voir d'un Puflsfleur de bonne foi. Voyez ce que je dirai 
fur le Chap. fuivant. Mais fi, en demeurant toûjours 
dans la bonne foi, il gagne le terme de La Preter:p- 
tion , foit que ceterme s'accorde exaétement avec Îes 
maximes du Droic Narurel rour feul, ou que les Loix 
Civiles le réduifenr à quelque chofe de meius ; Le_dreir 
de l'ancien Maïre elt entiérement éteint , comme je 
le montrerai ci-defluus. Tour ce qu'il y a c'eit que , 
comme le Pofieifeur de bonne foi , qui a prefcrit, eft 
l'occafion, quoi qu'innocente , de.ce que l'autre fe 
voire déormais débouté de routes fes prétentions ; il 
doit , s’il peur, lui aider à virer raifon de l'injuflice 
du tiers , qui a transféré un bien qu'il favoie n'être pas 
d'iui, & denné lieu ainf à la Pre‘cription. Du refte, 
quoi qu'ici La benne foi loir soûjours néceflaire pour 
metcre la confcience ên repos, cela n'empêche pas 
que les Loix Humaines ne puiflent négliger cette 
éondirion ou en cout , ou en partie, pour Éviter un 
grand nombre de procès. Il femble même que, pour 
parvenir à. leur but , il foic plus À propos de ne point 
éxiger de bonne foi dans les Prefcriprions auxquelles 
elles fixent un fort long rerme ; uu de ne la demander 
du moins qu’au commencement de ta poflefion: & ainf 
Ja maxime du Doit Civil cit , à mon avis ,.micux fon- 
Tou. L 7 


+ 
dée ,. que celle du Droit Canon L'arufice du Clergé ne 
Confifte pas tant en ce que Les décifions des rapes exi- 
geut uue bonne foy pérpétuclle dans celui qui doit pref- 
crire, qu'en ce qu'elles foncregarder les Biens d'Églife 
comme imaliénables ou, ab alument . ou fous certaines 
condicions qui dopnoienc ijeu d’éluder à l'infini la Prefs 
cription. Pour cé qui eft des, Princes , donc parle Mes 
Thomafins ,. ils prérendent que le Demaine de La Couron« 
ne ne peut jamais être alièné validement, & que la Pref- 
cription n'a point de dieu entre ceux qui vivenc les uns 
par sapport aux autres dans j'indépendance de l'Erat de 
Nature. Veyez le paragraphe dernier de. ce Chap. & 
Liv. VIII. Chap, V.#. 9 

$- LV, (1) Voyez Dugeff. Lib. XLI. Tic, III. De wfisrpats 
cr nfucapion. Leg. V.& XV. C'eik loxs qu'on a perdu La 
chofe , ou qu'on.en a été dépauillé. 

(2) Veramque avtem [poileifionem } ita densmm efe legi- 
timam , cûme omnium éduerfariorum fslenties Gr t4citurni- 


.tate firmatur : interg ellations verë dr controwrfa progreffas 


non pofe eum intelligi polftSorem qui licèr poficihsnems 
corpore tencat, tamen ex interpofira conteftanone, Cr canfa 
in Pdicius deduËla , fuper iure poffeffionis wacilles ac du- 
bites. Cod. Lib, VII, Tit, XXXIIL, De adçwiremda Cr reti- 
nenda pofie one» Leg. x. : 

(5) Flanè Fribuuntur (acceffiones poffeffionum) his ; qué 
in locuns aliorum juccedunt , five ex contratiu, five volur- 
tate : beredibus enim , C7 his s qui fucceforum iece baben- 
sur, datur acceffie teflatoris, Dige&. Lib. XLIV. Tit. I. 
De diverfs temporalibus prafcription, @ de acceffiontbus 
pollefionum , Leg. XIV. 6. 1. Preterea me vitiojæ quidews 
pofieffiomi u'la potefl accedere : fed nec vitiefa ei que vitio- 

[a nen eff. Lib.XLI. Tic. LIL, De adquirenda vel amitienda 
pofeffione ; Leg. XILI. 6.13. | 

(4) Si quis loci vacantis pefeffionem propreri abfentians 
aut negligentiam domini , aut quia fine [uccelfare deceferit, 
fine wi nancifcatur ; quamwvis ipfe mala fide poffidear 
(quia intelligit fe.alienses fundum ep) tamen fi alii 
bona fide accipienti tradiderit , poterit ei lenga pojlffione 
res adqniri. Lalticur, Lib, 11. Tit. VI. +7. 

(5) Diutina pofirffio, que prodef: cæperat defunile, € he. 
redi cr bonorus pofefari continuatur:licèc ipfe feiat pradinm 
alienum efe. quod fille initivon juffuns nor babuit : bercdé 
dr banorum poficfori , L:cèr igueranti , polf [fo min prod: fl. 
Ibid, $. 12, Cwmsheres 15 jus sn faccedie ,ign… 

Fft ra 


(bi Voyez Platon, 


Lib, Xt1. De Le- 
g'hus, Tom. IL... 
pag 954 Ed. 

D #xhh, pag. 9904 
EL EL Poub. 
où il n'établie 
point de Prefcri 


P- 


574. 
4. Euño, 


d'ailleurs il eft plus Facheux , d’un côté, dé 
biliaire ; de l’autre, 


Der PB LR LA ERA E AIT 
32 Il faur plus de cems (6) pour prefcrire entre Abfens qu'entre Préfenssr. : 
f Chofes Mob: lia res fe prefcrivent CT de ë SR ja Es 
La raifonen ft , que les prémiéres entrent plus ordinairemenr dans re 


=. 


ef 


£QrDI! 


"2 






com : 
perdre jun Immeuble, qu ti Che fe 
plus aifé d'aquérit de bonne foi la poffeflion À: ne Chale Mobt dite 
à autrui, que d'un Immeuble; dé forte que lésImmeu les ñe fa IrOÏenE don; 
ner occafion à un aùfli grand nombre de protès ; que ss; Chofes M aires (by: umo 
6. V. St on demande maintenänt, pourquoi on a érablil'ufage de la Pre(crip i np. ss 
Torerpréres du Droit Romain difent, que, pour cvirer le défordre , & pour couper, chs- 
min aux procès , il eft de l'incérèr public que les Citoyens foient affurez que ce qu'ils po 2 
fédent leur appartient fans conteftition. Or le moyen d'avoir 1-deffus quél LA €rtie 
de, fi l'ancien Maîcre étoir toûjours à terms de redemander fon bien & dk 1 
dre à ceux qui en ont été depuis mis en poffeffion ? Cela décruiroit au entière 
commerce : car qui eft-ce qui voudroit acheter , ou faire aucun autre Cor fa $ 


. ‘ = ” . JA) 11] HD € 
avoit rien dont la poffeflion füc fure 2 La Garantie (1) des éviétions ne net 


tion pour les Im- apparcenante 
ntubles... 


Pourqroi l'on a : 
in wluit la Pret 
customs, 


? Ona one 
qu'il fufiloit d'accorder aux Propriétaires un efpace’ de rems: 1 ct ta : 
DÉGUBeDIENE GR 


sa es 
quigs Patenhers e 'érabl 





tb) Prsrepe Hifi. de l'Etat ; comme l'Empereur (b) Æonorias l’établit par une Loi, à l'occ 
F'andal. . 


Fr ot y ue l go d0 cie M ge 
Sila Loides Pre. 6, VI. Un (a) Jurifconfulte Môdetne, pour faire voir ] qu de la Loi de 
jee ÿ revenu tions ; ja KECOUrS au pouvoir de punir qu’orit les Souverains, Selon lui, $ ss 
(a) Hugo Ro on ne donne point action en Juftice à ceux qui négligenc de reclamer leur 
de co quod jaff m ut 


EE 
1 
eh. Lib, ll, Tir. certain teimns * c'eft que par là ils nuifent non feulement à l'Etat » BRU AE à pa . : 
li, 1V, contre leur propre nature, qui les porte par toutes fortes de motifs à procuret, Inçérée 
public. De forte que, comme autrefois le Lépiflateur Solor établit une peine’ 
qui n’auroient pas foin de leur bien : de même les Loix Romaines puniffent DE 


gence des Propriétaires par la pette de leur droic de Propriété. Mais quoi que, par Se L 


énter abfentes viginri annis) nfucapiantur, Inflicue Lib. IL 
Tir. VI: prince. On entendoir par Préfenr ROUE. : 
meuroient dans La même Province, ez Cod. Lib. VIA. 
Tir. un De prafeript. lungi me tt dr À , 
ve ur, Fe LEE TAN SE 


A, V. (x) Voyez ci-3effous ; Liv. V- Chap. V-5.%. it - 


mn, 

(2) C'était la réfléxion judicieute d' Ararss de Sicyont , 
dans les Offices de Cicéron, Lib. IT. Cap. XXII. Et gais- 
quuginta annôrum pepe mOveTÉ Mo émis 4GAumt ph 
taba: ; proprerea quôd tam longe fparié multa bertdita 


&R 


se .,°, 2° 


cUx * 


satione fra defun&i vitia mon exilwdit ...:. Ag tri non 
fiers, quod defunéhes non potuit. Digeft Lib. XLIV.Tie, 
NT. De ge à temp. prefiripr. Bec. Leg. XI. 

2 (9 Le Poñfieur de bonne foi preferivoit par dix ans 
“entre préeris, & per vinge ans entre ab'ens ; quoi que 
“celui , de qui il renoit la chofe , eùür polltdé de mauvai- 
‘fe foi. Cod. Lib VIL Tir, XXXIIT. De sex 
tunporis decem , vel er jons annorum, + XI. & Nove 
Jaflin. CXIX. Cap, VH, Voyez la Note fuivante. 

(7) La Prefcriprion pour les Meubles s'aquéroit par 
trois ans au lieu qui les Immeublés ne fe prefctivoient 


LR 


qus par dix ans entre pré'ens, & par vingt entte abfens. 
Fe dominé mamtus fussrebus défrewdentur :., castim eft, 
res qguigem mabiler her triennium , rmmôbiles vend per 


dodgi imite pe Monem (id efl,énter prefentes decenere , 


£] 
multa émtionibui , multa dotibér tenebannt fine itjurié: 
(3 Les Juriconfulres Romains: diféne ; q9® cl li 
lait prefcrire fon bien , tfticen 6 l'aliéner. #Memationis 


. werbrm eiia éfucapignem comibaete Pix 4h pie, âre 


F0 ghe 


De Brférhrién Liv VOLE RTE fée 
‘fuite de la Loi des PrefcrffHôns? on foie condamné à petdre fonhieh Hoi | vi, ae | 
tems fans 1e reclimen} lé principal bur dé cerre Loi me pas de punir tes" Propriétaires de 
leur négligence ; c'eft féb emment de prév Dir les croubles. qui s'éleyeroient dans l'Etie, 
chicun étoit roûjours din te de favoir s’il eft légirime maître de cé qu'ila, & 
dans une crainte perpétuelle de s’en voir dépolféder, De plus, ce n'éft pis PR 
une peine, que d'êrré exclus d'un avantage ; auquel il n°y a que les gens actifs & 1oigHcux 
de,leur propre intérêt, qui puiflent prétendre, Quand data , par exemple, que les Pa- 
refleux & lès Fainéans font punis ER propte parefle ; ou , que c’éit pout eux uné affez 
grande pünition ; de mener une vie obfeure , & de d’avoir point dé part aux Honheurs 
& aux Charges de l'Etat : ce font toutes expreffions figurées , qu'il ne faut pas preffèr 
‘à la rigueur PePrdRe IL eft faux audi, que l'on péche contreJ’Etat en liffanr 
préfcrire fon bien.” Un Propriétaire ne nuirau Public, qu'en faifant un mauvais ufage de 
Ce qu'il a, & en le confumant mal à propos , ou en le Jaiffant dépérit par fa négligence. 
“Mais les chofés qui fe prefcrivenc font entre les mains de quelqu'un; qui en a foin, &' par 
conféquent ellés tournent au profit de l'Etat , à qui il importe peu qu'un Fonds {oir cul- 
tivé par Pierre, où par fear, pourvu qu’il ne demeure pas en Éidhe. Ajoutez à cela, 
d'afin qu'un Particulier retire quelque avantage de la peine infligée à un aurre Particus 
lier, il frut que l'Innocent ait reçu 4 Coupable un tort ou un outrage confidérable. ‘Or 
en quoi dff-ce , je Vous prie , que celui qui prefcrit et lézé par la négligence de l'ancien  . 
Propriétaire # (b) Puis dônc que 4 Loi des Prefcriptionsn'eft pas une Loi Pénale , c'et LU fLa da” £ 
“inutilement que nôtre Alteur s’amufe à rechercher , d'où vient qu'elle pubit la négligence 7,4, A! 
des Propriétaires par la pére de leur bien, & nôn pas par. quelque amende: Du réfte À vel rentre , Leg. 
Pour exätuiner la queffion en éllé-mème, il'eft certain: que, fi l’on impoloit quelque nl ur gl 
amende au Propriétaire négligens,,' les Loix Civiles n'attendroïent point leur büt, qui éft ici. 
d'empêcher la multiplication des procès à l'infini, & d'aflirer enfin la Propriéré à ceux 
pouf qui une ligue phféni bn A par'elle-même. un rirre fort favotable. “En effet , les 
Juges {croient fott embarrafléz à connotereldes prétentions d'un’ Ptopriétaire , qui reclame 
fon bien fur tout lors qu’il y'a très-long rems que ce bien eft entre les mains d’an autre : 
&c après qu’ils auroient dépouillé le Polfeffeur , comme on le fuppote, {a bonne foi & le 
titre de É polleffion ne lui ferviroient de rien, fi l'amende REA TR au Propriétaire éroit À Anbus*t 
appliquée au Magiftrar, Sp on l’ajugeoit au Poffeffeur , pour le cotifoler de ce qu'on ATE qu 
Jui dre , où elle férôic moindre que le dommage qu'il reçoit , & en ce cas-là il n'aüroitpas 
Tél d’êcre facisEiie : où bien elle féroit égale , ou de plus grande valeut , &'ainf l'ancien “A 104 
“Miître n'y gagneroit prefque rien. Le plus court eft donc , pouf le bien de Ha" paix, de Are 
déclarer le droit dé l'ancien Propriétaire entiérement éteint après le terme de la Prefcrip- 
‘tion expité. | 
$. VIE Au tefte, pour ce qui regarde l'origine de la Prefcription, la plûpart des Ecri: Si la Preftriprion 
ain [à rapportent uhiquément au Droit Civil, par oppofirion aux imaniéres, d'aquérir, foudée fur le 
que l'on fonde fur 1é Droit des Gens où en tout , ou en païtie, Le célébre Chjaf (4) va Er 
mé- sh. De Dfacs- 
pren. 


_wideatur alitnére, qui patiturufucapi Digelt. Lib. L.Tie,  lomgi temporis &c. Leg. XII, 11 fuifoie donc qu'il y eûe 
XVL De vachorum fignif: Leg: XXVIII princip. lieu en général de préiumer uns connoiffance fufifante 
- 1164). Cetre ignorance. de l'ancien Propriétaire n'empé- dans celui contre qui Le Pofléfl:ur prefcrivoir ; & ce fue 
che point [a Prefcriprion La Loi Civile À 5 les cho- le peu d'apparençe de cette préfomtion , qui obligsi te 
É en forge que .celui qui à perdu la pofieilion de fon même Empereur À prolonger le terme de 1à Prefcriprion, 
ien foit À portée de le reclamer , s'il découvre entre qui, par les Loix des XIE. Tabler, n'éruir que d'uo aa 
les mains de qui il eft : mais elle ne fuppofe pas com- r les Chofes Mobiliaires , & de deux pour les Immeu- 
me pue chole abfolument néceflaire , qu'il l'ait décou- bles. Sed ç> ff quis res alienas , Ltalicas tamen , bona fide 
vect aétuellement. La preuve de certe condivion, dit  peffidebat per bieuniuns , miferi rerum domini excludetas. 
l'Empereuc /uflinien, auroic jeté dans de nouveauxem- fur @ nullus eïs ad cas réfervahatur regreffus : que de 
“barras : Ur bons initie poflefhsnem snentis , go miriufque  NESCIANTIBUS DOMINITS proccdebans j quo mibil irbu- 
parts domaiilio reguifie, fi expedira quaflro pro veus nbi-  mauius ecat, fi homo ABSENS ET NESCIENS TAM AN- 
ange pofitis i NULLA SCIBNTAA VEL IGNORANTIA GUSrO TIMPORE SUIS CADEBAT POSSESSJONIEU 
ÆXPECTANDA, pr ultera duhitationst intxtricabilss orya- Ib, Tir, XXXI, De nfrcap: transform, &c. Lege unic. 
tar occafio, Cod. Lib. VII. Tu, XXXIIL De prejeripre ‘ cet ‘ à s. ss 
: -L + . 


\ 


DE Prefipion. IL vv.A Mo Cyr XI Te 


mêmc jufqu'à dise aPæ{cripriôn ,rquoi quivantageufe à FEtar; ofbencHé-Dé-rmer 
on les-Gons; & à L'Equiré Namco. puis que le Proptiéraire: £ rouvre, 
(b) Hoge de roy, pat là dépouillé malgré lui deifon bien..4 quoi (b)-d'autrés répondent que par.celamês 
nbi fpà. me que le Propriétaire s'eft founisaux Loix Giviles, qui autorifenr da Préfcription, (1} if 
“ne, a confenri, du-moinsimplicicement, àce tranfporede Propriété, Mais; Ajoure Caj #55 fe lon l' 
1 le DroirdesGens on ne fauroiren ausunefaçomaquérin un vériralble droit de Propriésé fur: 
to) Fm, Lit ui, ce que l'on a reçu d’un autre que:le wéritablé, Maîere. On (c) répoñdl, quéen:martére de 
TV EE: Prefcription , celui de qui l'on achéte; ou dé qui l'omreçoit-de quelque aurremaniéseund 
chofequiue lui appartient pas véritablement ,: ne: donne que :le vitre -8é la-pofléifon de: 
bonne foi ; mais que la Propriété même eft conférée par la Loi, où par celuiqui;-enwerrits 
. même du Droit des Gens , à une autorité légitime de faire des Loix ; 8 de:cranfporter dæ) 
Propriété d'une perfonne à l'autre pour un auf jufte fujet que le Bien Publié;: de fotre 
qu'en ce cas-là, le Propriétaire négligent aquiefce lui-même au tran de fon draie cou: 
que-du moins fon long filence donne lieu de préfumer qu'ily confent, Al yen s-quà difene: 
que Le tems par lui-même n'étant capable de rien produire ; quoi que tout Le: aff dans ler 
rems 3 il ne ave tout feul donner aucun droit à.ceux qui-ne l'ont pas aquis dès Le;coim«; 
mencemenr par quelque autre titre Favoue , qu'il eft purement de Droit Civil-que .kt 
Prelcriprion fe A par dix ou vingt ans, plüeôt queparneuFou feize, Maison ne faux: 
 roit nier , que leconfentement des Peuples n'ait pu; pour le bién de: la- paix du Genre 
{ Humain, conférer à un Jong efpace de tems-quelque cet Moral ; en forse-qu'à la faveur 
de ce terms il fe. forme par quelque aurre raïfon ;:cerraines préfomtions qui fondent le-droié 
& le privilége du Poflefleur. D'autres bisifantun-peu ici , ayouent qu'il eft vraifemblas 
ble que la Prefcriprion de {a nature, & indépendamment detoure Loi Poftive, zh verug- 
de transférer la Propriété; puis que le Droit Naturel ordonne fur toutes chofes. ce qui 
contribue au reposde la Société Givile &c.an: Bien Public: Mais is ajoutent.en; ré 
Le, tems , que, quoi; que les lumiéres de La -Raifon confeillent d'établir le droit de Prefcrip+ 
tion par quelque Loi Pofive, elles ,nç le font pas regarder conwhe formelletient-étable- 
par la Loi méme de Nature. Plufieurs foutiennent , que la Prefcription n’eft point-con 
re Greiw, traire au Droic Naturel, qu'elle s'accorde avec er is Naturelle , qu'elle eft findée fus 
FR Va & un droittrès-légitime ; & en quelque maniére fur la Loi de Nature ; mais ils n'ofent 1pas- 
Ziegler fur le $. 1. dire ouvertement & fans détour ; qu'elle eft de Droit Naturel (d). 311501 b10'#"1u0q 
Si la Prefcriprion … $e VIII, GRrotius (a) ne balance pointà le foutenir, & là-deffus il précend! ; qu'eirré 
e bros fur un ceux méme qui n'ont d'autre Loi commune que celle du Droit Naturel, la, longue poËé, 
eacite de l'ancien Leflion eft un bon titre à alléguer. 11 fonde ce droit de-Prefcription fur-un délaiffe: 
Propriétaire ? tacite de l'ancien Maîçre. (1) Pour le démontrer , il fuppote qu’il eft de Droit Naturçlque: 
. Cp IV RS chacun puifle renoncer à {es droits , quand bon lui femble. Mais, afin que cetre,volonté 
ur feags roduife quelque effce par repart à autrui , il faut-qu'elle foit manifeftée par-certai 
ya ; la çonftiturion de la Nature Humaine ne permettant pas d'attribuer aucun : 
extérieur aux aétes intérieurs tout {culs | qui nepeuvenc être connus d'aucrui pareux.mêès 
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6. VII. (1) Cette railon eft fort bonne : car les Loix 
peuvent borner en divers maniéres le Droit. de, Pro. 
prieté le faire paller d'une perfonne à l'aurre. fans 
uu confenierhent, ÉXprés ; quelquefois même, consre..la 
volonté de l'ancien Propriéraire., Ainf., quand même 
la’ Prefcuiption n'aurow.pas d'ailleurs fon: fondemens 
dans fe Droie naturel, elle ne feroir point. iüjuite.de 
Citoyen à Cioyen ; lors que.les Loix l'agcorifenr,. Mais 
je! ferai. voir, plus. bas, que -bien.loin. d'avoir rien de 
cobrraire à l'Equité Naturelle , lle y. elt srèseconforme, 
& qu'elle (ue, dû .buc de la Propriété.mème. Tour. ce 
qu'il y a, c'elt- que . pour prefcrire en <onfcienee , fa 
bogue .foi eit néceflaire, c<nmme. je d'ai dir, ci dedus, 
#15. Note ç, 101t que les, Loix-Civiles l'exigent ; ou.noû, 
JE fuppole encore, que, la LPrelcripron dei Éxée à un 
tétine aflez Jung , conne elle Feft ordinairéemen.; car, 


mes. -- 


À mon avis , un Honnête Homme ne peuvoit guéres bien 
s'en prévaloir parmi des Romains , tant que les: Chofez 
Mobiliaires s'y prefcrivoient par un an,de rems 8 lè@ 
Ipameubles par deux : en quoi l'Empereur fyffinien.ce 
connut qu'il y avoit de l'injuflice ,; comme ,je:;l'ai. te 
marqué ci-deflus, 4: 4, Note 4. .Sur ce pié-ià: -le diroie 
de Prefcripuien n'elt pas sn dreis-edienx,-Cngeu com 

au Droir Naturel ; quoi qu'en dife Mr, Leplaceite ;: qui à 
dans fon Traité de la Reflitution , Livs V, Chap. VI. 

360. 361,le comparé à un.#rrés isjufle, qui ne difpenfe pas 
de l'obligation de reflismer. 11 dit, que La Los.-de Dieumiade 
mycttoit point ce droit, &que le Jubilé remertoir sofenrs 
les anciens Propriétaires dans La pef on de leurs, birer.« 
ques qu'alièuez volantairement, Mais cela n'a ancus tapas 


port avec le droit de Prefcripriog.Dieu, pour des.rai(ons 


Utées de la conftiuuon dela République, Jadaïquee 
: avoit 


Dé lé Preférigiion Lyv.N VoCnAmUXI IE 
es. Orles Signès confiftent où er paroless ion en. aétions, Li Brs! 
claréepar les paroles, 1 n'eft pas befoih-d’arténdre adcun Arr uë fl dis métier 
qu'on à parlé; le droit paffe à celuien faveur dé dui-ons"en dépouille 2 1t'ert dft de mêmes 
lors que l'on a fait! connoître fa volonté parun'aéte politif ; comme, par exemple, “fi: 
l'on jette où que l'on (bÿ abandonrié uhe chofe: ; à moins-que ce ne foit en celles éireonf (6) vorez D:e8. 
tances ,! qu’il ete réfumer qu'on ne le fait'que pat täméceffité di terms où desl Lib. XLI. Tir. 1, 


s3rt 
a ofoñténété déur 






æ- 
2 


stun b D LA 4) 


: . | s à sr 5 De adquir. rer, 
conjonétares; 8 là deflein ide ) chercher 8e! décirecuuv fér-fün bien f'quañd'ér le KT 22 dé) PT Re 
Eors-qu'un home, fachanvbieniqu'unerchofedurapparcient , faite avec le Pofféffeire | pr XEVITIE It, 


hais sé : « Leg. Rhod. 
celui-ci éft le véritable Maîtres #L ja ; 7e VIIL 
Lib. XLVII, Tir: 
IT De Furtis, Ler, 
XLEIT. G. 14, Lib 


au fujet de cette chofe ; d'une manière qui mers 
cftaufficenfé avec raifon renoncer entiérement à {ôn droit, en force qu'au moment du 
Gonctaét conelu', ce droit eftentiérement perdu pour lui, La Prefcriptien n’a donc lieu: 
qu'en matiére delchofés ; dont Pancien Propriétaire ne s'eft dépouillé mi ‘ai des paroles À Te KIV. De 
micpaf laubune’ action politive, mais dont on prélume qu'il ne fe foucie plus, parce qu'i 5" 
nes’eft point mis éh peinede les chercher & de les revendiquer. Car les aétes même né: 
gatifs: où les omiffions, accontpaghées de certaines ciréonftances ; paffent ; moralement 
parlant ; pour dés adtes poñcifs , au préjudice de celui qui fe taie, ou qui n’agit pas (c): (c) Voyez None. 
Mais pour fonder une préfomption raifonnable far une finpté omiffion , il faut que l'o-: Def 1 LUS 
miffion.ne vienne pas uniquement de l'ignorance où ‘eft la perfonne intéreffée fans qu'il rie 1. De ujurre 
y'air de fa faute: Ainfi tes Poflelleurs du bien d'autrui n'aquiérent la Propriété par un! . a 
confentement racite de l’ancien Maître ; que quand celui:ci fichänt bien qu'ils poffétl rie: 1, De ay. 
doienc une éhofe qui éroiéà lui ; ne s'eff-poine mis en devoir de la reclamer , lors qu'il . demin, Leg. - 
le:pouvoit faire commodément, Caron ne fauroit fuppofer d'autre raifon de cette négliz < 
ce &c de ce filence, malgré la connoiflanceé & là pléirie liberté du Proptiéraire , fi cé” 

n'eft qu'ilne fe foucie plus de fon bien ;: & qu'il l'ibanñdonne (d): De plus pout avoir lieu (d) Voyes Boecle, 
de’préfuiner qi'une perfonhé a volontairemientnéblisé de reclimér fon biérr, Ja longueut Gris subi fus - 
da cms qui s'eft écoulé depuis qu'elle l'a perdu eft:d'un erèssgrand poids, Car ileft pref= prè, $.5e 
qu impoñlible ; que , dans un dong efpace de rems , on ne vicnné à découvrir entre les 
mains de quife trouve le bién que l'on a perdu ; ou que l'on n'ait occafon , pendant tout 
ce téms-là , de le reclamer, ou du moins d'interrompre la poffefion de celui qui le dé: 
tient ; en proteftant hautemént de hôtre Droit. D'ailleurs ; un long efpace de rerns fate 2 v à 
pour l'ordinaire ceffer la crainte, qui peutavoir efnpêché qu’on nie redemandât fon'bién, : : 
86 fourric les moyens de déclarer ouvertement fes prérentions fansavoir rien àappréhiender : 
dela part de celui qui le dérient. Que fi quelqu'un objeéte , qu'on ne croit pas aifément ’ 
que-perfonne jette fon bien fans aucun fujet ; à cetre préfomtion Gratius en oppole une : 
autre; (2) c'eft qu'il n'ya point d'apparence que celui qui a demeuré fort long-tems fans 
témoigneren aucune façon qu'il fe fouciât d’une chofe , veuille en conferver la Propriéré. - : 

uoi 'quertout ce que je viens derapporter foit affez plaufible ; ilieft certain néanmoins) 
qu'un long filence ne fuffit pas toûjours pour donner lieu de croire que le Propriétaire a 
renoncé tacitement à {on bien. Car il peut arriver que l’on ignore fon’ droir a | 

FA | ong: 


avoit défendu ‘d'aliéner à perpétuité les Immenbles (8: 
nôn pas les bjens'èn général , comme s'exprime Mr, La 
Placer}: Voyez ci-deflous, Liv, V. Chap. V. €: 4 Du 
réfte, il n'y a rien dans la Loi de Moïfe , qui rende à 
condamner: là Prefcriprion , comme un établiffemene 


La Placetre devoit (e fouvénir que , quénd les Fammini: 
tes redemandérent quelques Terres qu'ils prérendoiene 
leur appartenir, lephté oppofa à cela que Er Tiraëhiies 
étôient depuis 500 .‘ans en pofléffion païfble de ces Te: 
res, & qu'ainé cela feul leur en afluroic la propriéé, 


mule 4: & où ne peut pas plus l'inférer de l'exemple 
dont il s'agir, qu'on ne peut en conclure que l'aliéna- 
tibn-d'un Fois à perpéruité eft odieute & peu conforme: 
se Droit Naturel. L'autre exemple, que cer Auteur" 


ajoute ;'n'eft pas mieuxappliqué. Oui que les Jébufiens- 


dirait: fe font maintenus perdars plaficurs fées dans Le 
poor de lé Ville de Jérufalem , après {1 donation de 
tee La Térre de Canaan qué Dir vôir fait aux Uraël- 
RE, DaViDiinélarfix par dé les emchafer: C'elt un cas 
tobr pércidu liés qi né tire point à conéquence ; & Mr 


Voyez fuges , XI,2ç. 

$. VIT, (1) On peur voir la Differcation de Mr. Foerl 

bof , que j'ai 7 citée, Pindicie Grotians dogmatis de 
cripe. intet Gentes libcras , 6 9, er fegq. où] fait une 
efpece de Commientäire fur est endroit de Grotiwr. 

(2) Grotius n'en vient là quià la fn , & Aprês ‘avoir 
répondu d'une mamére plus direête , en 6ppofañt la rai. 
fon que nôrre Aûcèur fui mème réture un peu plis bar; 
citée "Jé Ta préfomtion qu'on doit avoir dé [2 probité 
de Ehacun ; cant que Ke concraîre ne paroir pâs, 

FFFF3 6} 
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longireths;'éutque l'ôn fic obligé de fe riiré pal fa Craie dù dore ance , (6) 60 16e" 
fe trouve: D'aflleurs }" lots qu'on vient à reémandér on bien, igäclque 1ohà-tems qu'il y 
ait qu'on l'a perdit, il n'y-a-plus lieu de préfümer ‘qu'avant cela bn l'eñt abandonné ve 
titablemene. Ainfice principe ne peut être polé pour fonlément a de roue forte de 
Prefeription (3). Groriws ditencore, que, fi l'on préfume que le’ Propriétaire abandonne 
fon bien , à caufe du long filence qu'il à gardé -deffus, Ca 4rce qu'on doit avoir! 
binne opinion des Homm:s, ne pas L'imapiuer, que, pour un bin périfable, ils ge s1:] 
Ent que leur Prochain demeure dans in péché qui ne s'éfface jamais. Maïs ; outre qu 
faut peu connoître le monde, pour avoir une fi haute idée de la piété & de la probité des” 


{:) Vo:ez Île 
Droit Canen, 
Can. XI.1, X1V, 
XV. Cau;. XVI, 


Quafion. NI, 





Le droit de Pref 
criprion eit fondé : 
fur une Conven- 


ler Hommes en général (f) ; un Poffeffeur de bonne foi , tel que nous le fuppo 


pôûr être! 


en état d’aquérir la Propriété par droit de Prefcription, un tel Poffefleur , dis-je, ti! 


éche point du tout en confervant fa pofféffion , puis que le ritre , par lequelif l'a : 
Ë perfuade pleinement, que la Propriété lui a été transférée en même HS Et perforine 
n'eftobligé, à mon avis, de fe former foi même des difcultez fur la validité d'un droit 


quife,’ 
orne! 


fourenu par un titre légitime , & où il ne paroît rien que d’inconteftible. Suppofé ir 
-que la poffeffion du bien d'autrui für accompagnée de quelque péché dans le cas’ dont 


s'agit; le filence du Propriétaire ne fuffroit pas ren Te 
fcience du Poffffcut ; il faudroit qu'il renonçât expreffément à fon doit. 
vel. le Poffeffeur aquerroit la Propriété en vertu d’une ceffion formel 
faîcre , & fullement par droit de Prefcription. "7" "7" "7, 
6 1X. Pour prendre un milieu entre routes ces opinions, que je viens de 
il éft certain, À mon avis , que , la Propriété des biens ayant été établie pour la p 
’on doit , après un certain tems, à 


Genre Humain , iksenfuit de, 


ur mettre entiérénient en répo li coh= 
Or, fur ce 
le de Pancien 


fi > j 


TU hs (F1 l 
rapporter, 
Due 
ürér aux Polfef- 


feurs de bonne foi un droit inconteftible fur ce qu'ils riemmenr. Mais de favoir le’retite 


roit' 
mife au jugement équitable d'un Arbitre, 


écis de Jes met à couvert dé roue éviétion, c'élt cé qui ne pros dérérminé ‘hi Me 
acurel , ni par kc confentement général ‘dés Peuples. Ainf e re: 
P 2: . | 


à chofe dait'êre 1e 


1 régle le rems de la Prefcriprion avec quels 
qe étendue, fans le pofler pourtant trop } 


oïn & fans appliquer ici le raifonnemient 


un ancien Poëte fur un tout autre fujet : (1) Un Adois ou une Année nef pa la pèiné 


“ {5) La vériré eft, que même pour l'ordinaice le 6. 
lence du Propriécaire viene uniqu:meut où de ce qu'a 
pe fait entre les mains de qui cit {on bien , ou de ce 
oh ignore fon droir , où de ce qu'il y a quelque rai- 
on, plus où moins forte , qui l'empêche de faire va- 
loir (es prérentions. Aioff on ne peur pas pofer ici en 
général pour principe un abandonnement racite, propre. 
ment ainf nommé : c'elt prefque roûüjours malgré foi 
_ l'on fe voie débou:é par un effet de la longue pof- 
effion ; & fi les Loix Civiles préfument une nêgli. 
re voluntaire dans l'ancien Maitre , elles ne fuppa- 
ent guéres ici que la poffibilité , comme je l'ai remar- 
qué ci-detlus. $, & Note 4. Les Hommes ne font pas com 
munément f peu foigneux de connoitre leurs intérêts, 
ni fi pareflcux à les maintenit ; {ur cour quand il s'agit 
de quelque chofe d'un peu confidférable. Er la Pref- 
cription fe fait Le plus fouvent nan contre le Proprié- 
taire même de [a chofe , mais contre fes Héritiers , qui 
fonce fore fujers à être dans l'ignorance de leur droir, 
ou dans l'impuiflance de le conferver même par une 
fimple proteltaion ; ce qui a lieu du moins «ans la 
prelcriprion de eeras immémorial, 11 fauc donc chers 
Cher quelque autre principe , qui fuppofe plücôt les fon. 
timens où doie être l'ancisn Maitre , que ceux où il efè 
eRictivemenc. Or c'elt, À mua avis, ce qu'il ne fera 
pas difficile de trouver , f l'on faie atrention à La na 
ture & an bu: de La Propriéié mème. Je dis donc , que 
l'ufage & l'efee naturel" dé l'établiflément de la Pro- 
priéré des biens n'elt pas d'aflurer à chacun un droit 
ter pénal fur ce qui lui à une fois appartenu , pour 
Qog-rems qu'il y ait qu'il ça a perdu malgré lui La 


Poefion. A la vériré , la durée du droit de Pr 18 
ne dépend pas ab olument de la durée de her da 
comme je l'ai fait voir ci-deflus , Chap. VI. 6 1, Notess 
cela réuiroir le droit à rien , & détruiroir La fn puus 
laquelle il à été érabli : mais il ne ferais pes moins con= 
traire à cere fin , que la plus longue poflefion d'aucrui 
ne plie anéantir toutes Les prérentions de celui qui #4 
pas renoncé volontairement au bien qui n'eft plus en {a 
puilance. Tous les Bisns, dont on jouir, font de telle 
nature, que mulle accidens peuvent aous en dépouilles 
malgré nous, & les faire pafler innacemmenc çntre les 
mains de quelque autre : ils font deflinez d'Aulleurs À 
entrer dans le commerce de la Vie, autant qu'à de. 
meurér toijours dans le patrimoine ou dans la Famille 
du Propriéraire , à qui fouvent ils fervent moins par euxe 
mêmes »  æ par le pouvoir qu'il a de s'en délaire pour 
avoir quelque autre chofe qui l'accommode, De pluse 
fi le but de la Propriété demande que les Pcopriéraires 
jouiffens pailiblement de çe qu'ils on & qu'ils 2e loiene 
as expulez à perdre leur droit du moment qu'ils ne 
vat plus en poileilion de la chofe : il,ne, demande, pas 
moins , À mon avis, que celui qui fe croi & qui a raie 
fon de fe croire légitime Propriéraire ne foit pas.éter. 
nelliment lujer à {e voir dépouillé de ce qu'il avoit 
aquis de bonne foi & à jufte titre. Chacun peut être 
dans le cas , & perlonne ne faucoir avoir uae cetritude 
dénonlicative qu'il n'y ait poiut de vice caché dans 
l'aquifiion de ce qu'il poiède D'ailleurs, en mariére 
de chofes morales | on ne peut juger que par l'apparen- 
ce; &, lelon La maxime commune » n'être pas. ne, par 
paroitre valent ici ions autant, Ainli, comme uné Tee 
; D te prit. 


| De le preféription, Liv. AV Cian XI Le 

d'enparler.. 4e prens 6e dE gs # failans comme celui qui arrache 2 
roit la, quenc d'un Cheval poil 4.poif, je retranche ue Année > puis une s-puis @ncoregnes à: 
Cainfi confécutipernent,|ju{qu a.ce que ce grand nombre. d'Années fe isrouve, réduis 4 
rien. 1] faur donç avoir égard ici en ue rs & sean age Alt anni Maicres & à 
l'inrérêc du Polfeffeur. À press ne. doit pas-rrop rô perdre le droit de chercher &e.de 
pourfaivre fon bien ; & ainff l'Équité narurelle veut, que le rerme dela Prefcription foit 
ha long engre abfens, qu'entré gré. Pour ce. ns arde lé Poffcffeur, - il y auroit de 

‘injuftice à le spy Vers qu'il ne peùt plus fe à lommager, (+) par ua-recours contre 
celui qui feroir obligé à la garentie;ou Jos: has , dont il fe, crouve en, poffefion. 
pit un titre légitime , |eft devenue le fondement de fesbiens: De plus ; les Chofes Mobi+ 

dires entrant, plus fouvent dans le commerce ;; que les Immeubles ; & ceux de qui on 
ciené les prémiéres étant d'ordinaire plus difficiles à retrouver , que ceux par qui on a, été, | 
nis.en polleffion des autres , la Raïfon veut, que l’on accorde un plus long terme pour 
révendiquerles Immeubles, que pour reclamer les Choles Mobiliaires ; d'autant mieux que 
celles:cr dépériffant par l'ufageplätôr que les autres, il feroit affez inutile à l'ancien Maitre : 
de teçouvret fon bien en mauvais état ou rout ufé, Encore même que l'on. air aqhis le bien : 
d'autrui À titre lucratif, où par une Donation ; il.eft toûjours bien fâcheux , de fe voit 
arracher une chofe qui fait depuis fi long-tems partie de nôtre bien, & qui yiéroit comine 
iüféparablement arrachée, Au lieu que , d'autre côté, on fe réfour ailément à perdre pour 
jamais une chofe dont on s’eft paffé une bônne partie de fa vie, péndant quoi méme.on 4 UT 
pu. s’accommoder & remplæcer en quelque maniére ce que l'on avoir AE à De forte : 
qu'en faifant bien attention aux Rp que nous venons d'établir, on n'aura pas depeis °"? 
ne à Bxer , dans chaque cas, l’efpace de reims auquel l'Equité Naturelle borne le cours &: 
Leffer de la Prefcripcion, J'avoue néanmoins , que, dans un Etat, il vaut mieux ; pour 
abiéser les procès marquer en général Certains termes fixes, felon la nature des choles - 
qi {é  BfETIEE Mais je fuis perfuadé , que la Prefcriprion enelle-même, & détachée | 

e la détermination précife de ces tems limitez par les Loix, cft une, dépendarce & une 
fuite néceffaire de la Propriété des biens. Car, quand on introduifir cet établiffement f* 
utile, on convint (4)en mêine tems, pour le bien de la paix , que quiconque polféileroit 
une 
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priété prrative » fi j'ofe patler ainfi , produit le même 
cet que la Propriécé la plus réelle & la plus inconcefta- 
blé; tant que Je droir du véritäble Maître ne fe mini: 
FAEe poupe ces déux forres dé Propritcé doivent fe on: 
fondre Aiec Is tèms j'en forcé que le droit du Prépricrai. 
répurditif exclue déormais coute prétention d'autrui qui 
pâurroic venir d'être-reflufcités. Cela eft d'aurane plus 
jofte , que le contraire produiroie mille troubles dats là 
SOA 8e plus il y a de Poffeffeurs de boune foi, 4 
P$ talus delquels la chofe à paifé fucceflivement ; plus 
1'droit du dérnier Poffefieur s'affermir , quelque peu 
dé remis que les auries layenit gardée, D'où je conelus, 
6 l'ancien Maître , & à plus torre railén les Héritiers, 
divênt , au bôur d'un tems confidérable renoncer de 
bonne grace À roues feurs prétentions ; & ‘que , quoi 
cils ne le fadent pas, le-droit du Poflefleur de bonne 
ti n'en cft pas déormais moins bien fondé. 11 n'a 
pitn apperçu, Comme nous le fuppofons ; ni daus la 
säiure même dela chofe , ni dans la qualité de la per- 
fünné de quiilla tient, qui lui donnät lieu de foup- 
Séônnér quelque défaue dans le cicre de l'aguifirion; & 
Céinefbpis fa faute, ff'celai à qui elle fe erouve appare 


fignificar. j àe 

(2) Le Latin de toutes les Editions porté”, fêr éotfio= 
rem, Mais on voit bitn que l'Auteur, Ai Peñfers 
a dit le contraire de cefqu'il pen’oït : & qu'il vouloit 
fans doure mertre , per eviéhionis prelationèm. 

(3) Où peur , ajoutoit nôtre Aureur, appliqué» icf ‘ 
£e paflige de Cicéron, de Office. Lib. 11. Cap. XXL. rene * 
autem haber équitatem ; ul égtiom multis anis ; Al étian 
feculis anre pofeftum , quinultum habit habeat, qhi'aurén 
babes amirrars"s ETEAL jnfte , que cet qui de pére en 
# fils poflédent ga Fonds depuis longues atnées, où 


Héhic!, l'ansqu'il en füe rien, n'a pas pu la découvrir, 
où nc 's'elt pas affèz emoreflé à la rechercher. Enun 
mot; c'eft poët l'ancien Propriétaire un fuple malheur, 
dénit 14 Raïfoh ‘veux qu'il fe confote : & file Pofl:fleur 


dévenu enfin véritable maire eft'iquelquefors obligé à - 


féndre {x chot ; ce n'eft pas à lu r'gueur & par les Ré- 
ges dé 14 Juftiée proprement ainfi nommée , mais par 
vi'motif hbrédé quelgu'une de'ces Vérins qui déman- 
déc qu'en relâdhe dé fon'droiv: vomme f un humme 


» même dépuis plofieurs fiéélss , ert foïent dépouitlez,? 
»& qu'on le dotine à d'autres , qui , péridant rome cé 
n'temtlà, n'y ont eu aucune part ? Voyez Ia bell: ace 


tida d'Aratus de Sicyomes qui eft rapportée au long dans”? 


le Cirap: fuivant, s nt 

(9) LE pas héceflaire de fuppofer ici atitifiie “Con: 

véntion: Voyez te que je vins de'dire für le faraÿrae 

phe prétédene, Nate je L'Autetir ra ôhiie Ut 194 faufs 
ies 186 qu RO Pattes dél'ongige de 1 FETE 
£ "1 Un ‘at Le 


Digitized by Google 


En quel fens la 
Peefcription ne 
tourne pas au 
préjudice de ceux 
qui font encore 
À aabée ? 


fa) Lib. 11. Cap. 
AY, 6.10. num, 1. 


(b) Voyez Senre. 
Contrev: VI, Lib. 
1. pag: 93. vers la 
fin, Édit, Gronewv. 
[ page qui ne 
fair rien au fujer]. 
(ec) Voyez Digef. 
Lib. XXXVILTit 
IX, D: wentre in 
poflelionem mittens 
de, Leg. Vil.prine. 
& Lib. XXXVI. 
Tit. XVI. De fuis 
54 legitimis bered, 
eg. VII & Lib, 
L. Tir. XVI. De 
verb, fgnif. Leg. 
CCXXXI. 
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une chofe qu'il n’auroit ni enlevée, ni dérobie, ni reçue par précaire ;. en feroir regarde 
comme le véritable Maître, jufqu'à €e qu'on eût fait voir le contraire ; & que, fi après 
un laps de tems confidérable, pendant quoi un homme tant foit peu foigneux de fes affai- 
res ne manque pas de s'informer de ce qu’elt devenu fon bien., fi, dis-je, le Poffeffeur de 
bonne foi étoit alors inquiété par l’ancien Maître, celui ci feroit débouté de fa deman- 
de, pour n'avoir pas fait à tems fes MA 


6. X. PAR ces principes, 


felon lefquels le droir de Prefcription n’eft pas fondé fur Le 


feul delailfement de l'ancien Propriétaire, nous pourrons décider plus facilement une que(- 


tion d'ailleurs affez épineufe, favoir, fi à caufe qu'une perfonnea tacirement abandon 


fon 


bien, fes Enfans ou fes Defcendans encore à mître perdent le droit qu'ils.y auraient eu» 
Cette queftion peut être envilagée en deux maniéres, ou en fuppofant que le terme Fr « 


Prefcription 


füt arrivé avant que l'Enfant de celui à qui appartenoit le bien,vint au mon- 


de ; ou en fuppofant qu'il manquât quelque tems pour achever la Prefcription ; lors que 


le Pére eft décédé. Dans le prémier cas, fi l’on dit que 
ie , comme la plüpart des Biens font de nature à pa 

caucoup , pour le repos du Genre Humain & de la Société, 
rétentions fur une Terre , ou fur une Couronne, Gun 


droic, il s'enfuit de là, 
ritiers, il ne fert pas de 
qu’un Pére foir débouté de fes 


l'Enfant à naître ne, perd pas 
er aux Hé- 


Î ñ 


Fils né depuis peut renouveler le procès, & rentrer dans les droits que fon Pére avoit 
A ! e » “ e . ' 
rdus. D'autre côté, fi l’on tient l’affirmative, il ne paroît pas bien comment le filence 


& la négligence d’une perfonne peut tourner au préjudice de ceux qui n'exiftipt point.en- 
core, n'étoient pas en état de faire valoir eux-mêmes leurs drgits, Grorius (a) 


it , pour 


réfoudre cetee difficulté, que, le Néant n’ayant aucune propriété, un Etre, qui n’eft 
Fe encore dans la Nature, n’aaucun droit, & par conféquent n'en peut perdre aucun (b). 
edis, quin'eff pas encore dans La Nature; car. il s'agie ici de ceux qui ne font pas en- 


corcconçus, & non pas 


des Enfans déja formez dans le ventre de-leur Mére , lefquels , 


(1) en pluficurs maticres de Droit(c), font cenfez venus aumonde. Ajoutez à cela , que 


les biens d’un 


Pére n’appartiennent aétuellement à fes Enfans, que quand ilen a confervé 


lui-même la he dee a tems qu'ils doivent en héricer, Développons un peu PA 
roit 


nôtre penfée.Je 
que par le moyen 


is donc, qu’un Etre qui n’exjfte pas ençore ne fauroit aquérir aucun 
’ LA + . 
d'une perfonne réellement exiftante, qui le lui tranfmette sen forte 


même quece droit n'a fon effet pat rapport à celui qui eft à naître , qu'après qu'il eft né 


actuellement. Et cela arrive, lorsque 
fuice paffer à fes Succeffeurs. Sur quoi i 


pee aquiert ou reçoir une chofe , qui doit en- 
quoi il faut faire encore une diftinétion. Car il y a des 
chofes que l’on reçoit en forte qu'il importe peu à celni 


ve les confére , qu’elles paflent., 


où non, à nos Succeffeurs, quoi F ze nous permette de les leur tranfimettre, fi bon nous 


femble, Mais il y ena d’autres, 


cher qu'on n'en 


il y confente. 


ont celui qui les confére ne nous met en poffeflion qu'à 
la cha rge d'en due d’une certaine maniére , en forte 
ifpofe autrement fans qu‘ 


.. fe referve le droit d'empê- 
e quelle de ces deux manieres 


qu'on pofféde une chofe , qui doit paffer à nos Succefleurs encore à naître ; fi, avant 
- + ps . L 
ces Succeffeurs foient au monde, elle vient à être aliénée, ou qu'on y renonce après qu’elle 


des biens , & que nous avons fufifamment réfutées en 
lieu. 


$- X. (1) Voyez ci deflus, Liv. I. Chap. 1. 6. 7. Note 


(x) 1 y aun: Loi du Droit Roman , que l'Auteur ci- 
toie ici, où il eft dit, qu'un Enfant qui naît après la 
mort de fon Pére, eft regardé comme Fils de Sénateur, 
file Pére a confervé cette dignité jufqu'à fa mort : mais 
qu'il n'en eft pas d2 mêne de cel qui vient au monde 
après que le Pére a éié banni du Sénat , à moins qu'il 
ne fde déja conçu dans Le tems de là dégradation de fon 
Pire, Item Labeo feribit , c'iam eum , qui ref mortem bÆ- 
trs Semareris narus fit, quaff Senatoris firm ee. Sed….. 
mon propriè Semateris filius dictur is, cmjws parer Seratu 


motur<ff, antequam ifle nafcereinr, Si quis cencrptus qui- 
dem fit, antequaits pater cjns Senatu meveatnr, naîus #s- 
tem pofl patris amiffim dignitam: magss eff, mt 
Senatoris filius intelligatur, tempus enims cencentioris fpér- 
tandun , plerifque placuit. Digelt. Lib. L. Tit, IX, De 
Senateribus ,; Leg. VIL 6.1. 

(3) Voyez ce que l'on dira , Liv. VJII. Chab. V. 6.9. 

(41 Non eff incogmitum, id temporis ,quod in minere «tate 
trans fo ifium eff, longi temporis prafiriptioni nes imputari,: 
ea enem tune currere fmcipit y quando ad majorem «tatem 
dominus res pervenerit, Cod. Lib. VIL, Tin XXXV. 
bus now vbjscitur longs temperis prafcriptio ,Leg. I, 

$- XI (1) Le célébre Pierre du Puy, Confcillet & Bi- 
blicthécaire du Roi de Françe, fouvien le contraice, dam 

, uns 
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adté ravie 3; on ne ler fit par là auçün tort, à moins qu'on ne leur ait laïffé, en forme 
-d'héricage, quelques prétentions fur cette chofe.. En eff:t, dans le prémier cas , le Pof- 
fefeur pouvant difhoter de la chofe comme bon lui femble ; s’il l'ahéne, ou qu'elle ceffe 

-de lui appartenir , de quelque manière ide ce {oit, tout fon droic s'éteint , & par confé- 
-quent il ne fauroit le rranfmerrre à fes Succeffeurs encore à naître , (2) qui n'ont aucune 
rétention légirime fur fes biens, s'il ne la leur a , pe ainf dire , transférée de la main 


la main depuis qu'ils exiftenr at sellement. Dans 


autre cas , (3) celui qui a conféré la 


£hafe confervant toûjours le droit d'empêcher qu'on n’en difpofe que d’une certaine ma- 
niére ; file Poffeffeur l'aliéne , ou l’abandonne , de quelque manière que ce foit, ilne 
fiuroit rien faire au préjudice de fes Succelleurs, (d) fans le confentement de celui de 


gui il la tient. 


7 Pour ce qui‘regarde la feconde maniére d’envifager la queftion , dont il s’agit ; les Ju- 
tifcon{ulres Romains’ difent, que le tems de la Prefcription, qui avoit commencé de , 
rourit quand le Propriétaire «ft mort , (4) ne continue que quand fon Fils eft entré en 
“Mäjôrité. Je crois pourtant , qu'il peut arriver des cas, où le ritre de la -Poffeffion doit 
l'emporter fur les priviléges des Mineurs. Suppofé, par exemple, qu'il ne s’en fallür qu'un 


du deux mois 


ur arriver au terme de la Prefcription ; & qu'il für moralement certain, 


ges dans ce peu de tems qui reftoir, l’ancien Maître nauroit point redemandé fon bien : 
il y auroit cercainement trop de dureté à permettre qu’un Enfant , que le Défunc life 
encore au berceau , vint, au bout de vint-cinq ans , inquiéter le Pofleffeur, pour les 
deux mois qui manquoient au rems complet de [a Prefcription : fur tout fi le Poffffeur ne 
peut plus alors fe dédommager par un recours contre celui de qui il tient la chofe dont il 


Æften 


poffeflion, comine il auroit eu moyen de le faire avant que le Mineur füt entré dans 


l'adminiftration de fes biens. En ce cas-là, un Arbitre équitable , qui ne fondera pas le 
droit de Prefcription uniquement fur le filence & la négligence de l'ancien’ Propriétaire, 
hé marquera ps de prononcer en faveur du Polfeffeur : & il aura raifon de fourenir , que 


Jes droits de 


‘autre, . éroient, pour ainf dire, mourans, lors qu’il rendit l'ame , ex- 


fans retour fous la Minorité de fon Fils. D'autant mieux qu'il eft beaucoup plus 
Ficheux de fe voir dépouillé d'une chofe, que l'on avoit long-tems poffédée , que d'être 
-exclus de ce que l’on n’a point encore eu en fa puiffance. | 


6. XI. Par tout ce que nous avons dit il paroît, qu'entre ceux (1) même qui n'o 


d'autre Loi commune que le Droit Naturel & le Droit des Gens, on peut alléguer à jufte 
æitre üne poffeffion aquife de bonne foi , & confervée long-tems fans interruption. Cela 
-eft d'autant plus raifonnable, que l’on caufe de bien plus grands mouvemens en troublant 
d2 poffefion d’un Souverain , ES troublant celle d’un Particulier. ‘El faut avouer pour- 


fant que dans les démêlez des 


ouverains, il eft fouvent affez fuperflu d'avoir recours au 


droit de Prefcription ; le Poffeffeur pouvant ou devant du moins appuyer fon droit fur d'au- 


æres fondemens plus folides (2). D'ailleurs comme l'a remarqué un (a) Commentateur de 43) moecler, ad 
Lib, 11, Cap. IVs 


+Grotins , c'efffonvent pour abréger fimplement le difcours qu'on ne fair mention que de la 
longueur du tems dans La maticre de la Prefcriprion : car on doit toñjours foufentendre cer- 


‘une Differtation intitulée, Si Le Prefeription à liem entre 
fes Princes Sonverains? Elle fe trouve dans-un Recutil de 
tplofieurs Traitex touchant Les droits du Roi Très-Chrétien ; 
mprimé à Paris en 165$. & à Rouen en 1670. Mais Mr, 
“Poerlhef, Profefieur À Helmfad , l'a réfurée pié À-pié, 
dans fes Findisæ Grotiani degmatis, de præfcriptione iater 
goes liberas , contra illufirem Scriptorem Gallicum Pe- 
TRUM PUTEANUM, Cet Ouvrage , que j'ai déja cité plus 
“d'añe fois, éft crès-digne d'être lu ; quoi qu'après ce 
que l'an aditici, & dans le Texre & dans les Notes, 
il foit aifé de voir de quel côté fe trouve la vérité, Je 
.me contente de remarquer , que Mr, #verlhof demande 
‘qu'on lai explique de quel droit la Couronne de Frasce 
‘a pañé à la nr des Carlovingiens , par le moyen de 
:. Tou. I, 


Pepin , & à celle des Capétiens ; par Hugues (apeti s'il 
tit vrai , félon les principes de l'Aureur Frauçois , que 
les Succefleurs d'un Ufurpareur n'aquiérent jamais un 
druir légitime , valable contre les Defcendans du Roi 
injuitement dérhrôné. 

(2) Mais il eft vrai auffi , que {a plûpare du terms les 
autres vitres ne fufiroient point , patce qu'en remon- 
tant .de Poflefleur en Pofleffeur & de titre en vitre, Qn 
trouveroit enfin quelque poñeflion de mavaile foi ou 
quelque vicre vicieux , qui gâteroic & rendroit inutiles 
tous ceux qui en dépendent , quelque bons qu'ils fuñenc 
en ceux mêmes , fi la longuer du tems qui s'eff écoulé de- 
puis ac difipou l'impureté de la fource. 


GB 13) 


(4) Pififirate éroie 
d'un autre fenti- 


Lettre à Solon, 
dans Dueg. Lair- 


nt La Prefcr 


#® .[I[IIX Des Preferiptiqn, Ly aNVIOREr. XI ks 0 CG 
taines circon ffanses qui accompagnent ce tems , telles que font le délaiffement de [a chofe 
- ou L'ind: fi : : . Le 
jeëture qu'il : bien D plus La br fienne, Mais comme L: mot A ee fonne bien 
aux oreilles du Peuple, € gw'aparler génératementii renforme quelque chofe d'affez plau- 
fible ; la ee du ons pa la tn. ph A la sg he fe ph ue 
es: c'efl une adreffe de Politique , que de n'employer pas Les termes «vec toute l cali e 
Philofophique ; & de fe fertir decelui détems' comme venfr nant fondement ge 14 
cette matiere , en évitant de\propos délibéré les dx era Ds chrdoh PRET qui peuvent 
donner quelque force a une choje incapable pan elle-même de produire aucun effet, € en 
mettant à La place un tas confus d'exemples de gens qui r4: onnent à tors © à travers fur 
cé principe, afin de donner quelque couleur. quelque étendue à fon difcours 13e gmarque 
même , | mm les plus célébres exemples que l’on produit fur cette Se pee 
ongue (b) poffeflion ; quelque .cirre capable d’ailleurs de conférer Ja Propriété, 
C'eft ainfi sas , parlant au nom d'Æ-chidamus , prouve d'abord , que es Lagér 


(6) Voyez Tacit, Outre la 
Aonal. Lib: VE. 
Cap. XXXI. sum 


3, + Ed, Roc “Mémoniens fe (ont rendus maîtres de La Ville de A4ffen: en vereu d'une Guerre légirime : 
mien, Mar après quoi il appelleà fon. fecours , comme par furcroît , La (3) longueur de la poffc{hon 5 
C. V. Herodian, ajoutant que perfonne ne leur avoit contefté La domination de cette Ville , quoi qu'il s'en 
É LS di fücpréfenté des occalions favorables (c). En effec le filence des incéreffez. pendant jun..fr 


long efpace de cems , forme ici fur tout une forte préfomrion en faveur du Poffcffeur, Car 
cé forces d'affaires font ondinairement de fi grande conféquence , & fi fort expalées à la 
vue.de toutle monde , . que , fi un autre a quelque droit LE Païs dont on eft en :pofle{. 
fion, il ne fauroic l’ignorer long-tems, ni manquer d'accafions du moins pour prorefter de 
fon droit. De forte qu'en matiére de chofes qu'un Peuple à aquifes hors eh Guerre , il 
<ft-très-rare qu'on ne puille avoir d'autre titie à alkquer, que le droir de Prefcription. 
Pour celles que l'on aquiert par les armes, on n'a guéres befoin de fe fonder Fes Pref- 
: — criprion.. Car, ant que l'érat de Guerre dure, c'eft la force (eule qui donne. la poffef- 
Cf: Jui. fon de touces les choles prifes {ur l'Ennemi , lequel conferve un plein droir de Jes recou- 
fige. de l'Empire rer de quelque maniére que ce foit ; du moins en offrant fatisfaétion, au cas que fa cau- 
ane an, fe foit mauvaile. Ain, une Guerre pouvant durer plus de cinquante ans ff l'un des 
fic. Gentil. De Ennemis a pris quelqu: Place de l'autre dans les prémiéres Campagnes, celui-ci peut 
JureBelli Lib. 1. Ja Jui enleyersavant da conclufion de la Paix (d). Er quand là Paix eft faire, om voit 


#ar. Tom. III, ad 
aan. }54. & Gro- 
tius , wbi fuprà, 
6. 2 Solyman 
aufG difoir fouw- 
veut, que l'Em. 
pire d'Oxcidene 
lui apparrenoïit , 
comme étint un 
des Succeflenursr 
Tégirimes de 


“Cap. XXL, Pr | és , dé k Jp 
(d) Voyez Tüs. etfément ce qui sefke à chacun. Si l'un céde alors quelque chofe à l’aurre , celui-cien 
Ex. Lib.XXXIV. aquiert dès ce moment la pleine Propriété , {e) fans qu'il foit néccfliire d'artendre la 
Cap. ultsm. 


Ce) Voyez Graiw, Prefcription. Que fiun viers y a quelques prétentions , il doit les finifier de bonne. heu- 

Lib. IL, Cap. VI. re, & s'il fe peut même, lors qu'on traite de la Paix : autrement il aura bien, de Le 

#7+ peine à fe Faire rendre ce que le Conquérant s'eft approprié , cumme l'ayant aquis, à 
pointe de l'épée. cu: 10.007 up 


AT) 


L 4 


CHA: 


gl pi 24 detre due MéanSer « On, sie wmf  fon'droic , toute la Loi Nacurelle,Ajof il-feroit mal d'a- 
etre, mai ve idées, à, ae mouvde » Li Emyrerg amande  buler de Les biens d'une manière qui cournär au, mépris 
He @e » nuginr nai vurgænc dMavTI Mrei voi de la Divinité , ou au préjudise de ‘on Rrochaip,-Aldvic 


+. 
s Tour le monde eroir , que les pofledlions des Etats, au contraire les entployer , prémiérement à procurer. la 


sauffi-bien que celles des Particuliers , étant comti- 
* nuécs pendant ua long efpace de tems , leur affurent 
# la propriété de ce qu'ils poflédene ain , & font qu'on 
mdoit la regarder comme leur patrimoine. Ifocras, in 
Archidæm. pay, 108, Edit. Parif. minor, Voyez juger, 
X1,tr, & fu. 

Car XHL:6.1, (1) Les Devoirs , qui. regardent la 
Proprieté ; peuvent auffi être confidérez; par tappoft au 
Maire même ; qui eft obligé d'obfecver , daus l'usage de 


gloire de Dieu bien enrenduc. & à metre fes Loix en 
pratique, & enfuitc à procurer l'avantage innocent des 
autres Horames , audi-bien que le Geo péopre Tirius s 
Obierv. CCCIII. rate 

(2) Les Jurifcoufulres Romains difenc formellement, 
que le Vol & le Larcin font coruraires 30. Drok Natu- 
rel. Furtsm eft contreffatiare: frandulofa …, dutrn faciendé 
gratis , vel ipfous rei , vel errane, msds pis, pollrfienifvez 
qued loge naturali probibitau cf admisere,: Digcit. Te 


: 
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ne je ne XI L 


De DEVOIRS QUI, RESULTENT DELA PROPRIETE des biens 
.fomfidérécen elle-même, fax tout de ce à quoi cff tenu un 
‘POSSESSEUR DE BONNE FOI. 


ait 


NN. J'H3T 


ë 


} 


$.T. Prés avoir recherché l'origine & la naturede la Propriété, auffi-bien que kes 
ê* A différentes maniéres d’Aquifirion ; il faut pafler maintenant aux Devorrs 
QUI RÉ'SULTENT IMME'DIATEMENT (4) Du DROIT DE Prorris te’ confidéré en lui- 
“M detil 2" P ee AM es ) 


1; Chacun eff indifpenfablement tenu envers toat autre qui n'eff pas fon Ennemi, de le 


laffir jouir paifiblement de fes biens, @ de ne point Les endommager , faire péri; pren- 


‘dre, où attirér à foi, ni Par violence , m par fraude, ni direélement ; ni indirellement: ; 


voilà le prémier Devoir. D'où il patoîe que le Vol, (2) le Larcin, les Extorfions, les 


Räpines, l'enléverent des Bornes où l'ufurpation de ce quiéft au delà dés confins ; & 
fadtres ctimes feiblables font cxpriémetit défindis par le Droit de k Natute._ La Di- 
“nité, difoic un ancien Poëte (3), déteffe route Wolincé : elle went.que chacun: s'enrichiffe 
par des voyes légitimes , © now pas cn prenant le bien d'autrui. R'nongons dénc: aux Ri- 
chi ffes mal aquifes : car La Terre | auffibien qu: l'Air , appartient en éommuh à rousilès 
Hommes; © ils penvent y rroëvrr dequoi augra:nrer leurs biens j fans rerenir ou enleter 
rrux d'auirus, 0 rl EE REED AUS 
“STE 2. Mas lors que le b'en d'autrui ff tombé entr: nos mains, fans qW'il y ait dela 
mauvai|e foi on aucun crime dé nôtre parr , il faut vor, fi ce bien fe trouve encore en 
nature; ou sl # eff plus en nôtre pouvoir. Et fous le nom de biéns on comprend ici le 
: droit même que l'on a fur les perfonnes, entant que l'on en retiré quelque fervice 8 quel- 
“que utilité , rel qu’eft le pouvoir d’un Maître É fon Efclave. 
*" "A Pégard des chofes q'ii font encore en nature, on doit Faire en forté, entant qu'en noñs 
“el qu'elles retonrnénr 4 lour Li gitime Maitre ; & cettt Obligation commence à d er 
“Lo effer, dès qu'on apprend que ce que l'on pofféde eft à auttui, mais pas plätôt. Jedis, 
entant qu'en nous eff : car non feulement on n'eft pas tenu à l'impoflible , mais même on 
D'eft pas obligé de reftituer en forte qu’ils nous en coûre ; & fi l’on a Fait quelques frxis pour 
ce bien d'autrui, on peat les lie au Propriétaire, où retenir la chofe jufqu'àce 
qu'il nous en ait rembourfé. 11 fuffit donc de lui faire favoir , que l’on 4 entreles mains 
une (a) chofe qui lui appartient, & qu'ilne tiendra pas à nous qu'il ne la recouvre (b). 
Les Loix Romaines étendent fi loin ce principe , qu’elles difent qu'on ne peut pas léoiti- 
mement (c) prétendre de gratification pour avoir rendu ce que l’en a trouvé, à moins que 
le Maitre de la chofe ne s'y foit engagé (d) lui-même ; & que f l'on (e) prend , pour 
| s'en 


Ménandre , tous deux rappertez par Clément d'Aléyan. 
die ,Stromar. Lib: V, pag. 606, 606,8 par-Eufébe , Pa 
Par. Esang: Lib, XML Cap. XHI.86 qui fe trouvent à, 12 


EMUVIE TT IT De Furris, Leg. 1. 6. 3. Voyez aufi Lib. 
TX UE Me verb. fenif. Leg! XLIL. Sai maife » dans 
fon Trdité De Vfnrés , Cap. IX. Forme 1à-deffus des difi- 
“'euftéz , mäis qui, au jugemeht de Mr. Hertius , ne mé- 
C'sként pas même d'être rapporréés. 
SP) Mioti 98 ë Grèt mir Éiur. ri xt À 
CU Krddeer mened mére : de fe diprey dt. 
‘Exri®e 6 mañr@r ddixés ne dr. 

< Koirèc ya, tcir Fogrbé en Leproic, 
LU Ki pets 6 À pa dite) draéinps UE à 
TO RP ÉANETEE pei #A vs dl eat Ders Éta, : 
PR on Etriphl Héeni] verle yo. er frqqe 

Oo trouvera encore h:dellès deux ‘beaux tragmens de 


Î!s font d'autanc plus remarquables ; qu'ils fervent à 
confirmer ce que j'ai prouvé au long ci-deffus , Liv. H. 
Chap. 1V.6, 3. Note 4. Car on y voie que , felon les 
idées du commun des Payens -exprimées dans les Fiégcs 
de Théâtre, pourrêcre agréable à la Divinné, il faut 
ne pas convoiter le bien d'auerui, ne pas Aéhaucher 
+ Ja Fille ot la Fémme de fon Pfochain pêcre biceuftaifanr, 
offcieux ,\charicable &cc. SN \VL:) 1:11 
p Ji bilku 721 PR EMI PERLES » HO In sru 
Gsspe 


* 


à 


Des Devoirs qui ré Tehf della Phopr. dés DRRATAVIIVI Cu. XIII. 65 


LIANT Ho LINE 


Chacun doie 

s'abitenir reli- 
ieulementc du 
iedd'anerur, 

Lib, H,Cap,X, : 


L] 


IL faut” rendre Le 
bisn d'auerui qui 
fe trouve encore 
en nature. 

(a) Voyez Digrfl 
Lib. XI, Tir. IV. 
Dre futur Leg. 


I. 6: 5. 
tb} Va voie hier, 
qu'il faur toû- 
ours fuppotér 
Le ûn otre 
de bonne Foi : càr 
pour celui qui eft 
de :maüvaite fo, 
on en craie Afl- 
leurs, Voyez le 
paragraphe fui- 
vant fur [a fn, 
‘c) Voyez Digeff, 
Lib, XLVH, Tir, 
H.De furtis , Leg, 
XLHI. 6. 9. 
(d) Ibid. Lib, 
XIX, Tir. V. De 
preferiptis verbie , 
Leg. XV. & Lib, 
XH. Tir. V. De 
condiéfione ob eur. 


pag: +6W: du Recueil que Mr. Le Clerc viene de publier. pem vel injuffam 


caufam , Leg, IV. 
6. 4. 

{e) La Loi et 
citée ci-deflus 
Chap. VI, $-t2. 
Nor, 12. Voy:z 
audi Jeferh, Aa- 
tig. Jud. Lib. 1V, 
C. VIL, 


* ze? 


n 1ù”.1 


‘de bonne 


aoû 


* les chofes 


4° LTLX 1 pésDedoirs qui réfiliente Sat 11 sn 
SEn-aucommiddér j'unerchofe pérthicquel'omconnoicrdlle:p onife rnb coûpable dé Haras 
cin rene nb fac he ldarqu'onine fiche-pas à qui elle, ef:! Mais bparce-que loû à 1@ris 1 
i&c-par'antitre légitime, on:n'eft poititobligé;:à mori avispde: fe former fois Le 
même des difficulrez fur la ahdiré de fondroic ;:6c dé publier ; poarainfiatice ;! à fonde:11 
trompe, que l'on eft en poffeffion de telleou tellechofe, afin Sp » fi par hazardielle aps »b 
crient à quelque dure ; il-puiffe]h rectamer ; Oar jquanñd il ny:arriemde wiciSux, Ing 
de (re) füfpet, dansleeitre dè la pofféffidh ; la bôrinre Æoû du Poffcileur le:difchlpe ploinez:0q 
ment ; & fair qu'ik dérient-{ans crime le bien d'autrui, H faut auf fuppofer, que l'ancien +» 
Maître (oie encore à tems de revendiquer fon bien + cat la -nécefliré de. refticuet le: biens, 
d'autrui ne détruit point la Loi de la Prefcription. PAS RENTE TU RS 
6: III. On ileft clair que cette Obligation réfulte de là nature de la riéré Cargs 
comme il peutarriver mille cas qui privene un Propriétaire de:la pofleffion de:fon bien:3cir 
auroirpointde Propriété aflurée , fr lors qu’une chofe qui -armaîere:c farstoüvimen 
mobiliaire , vient à tomberentre les mains de quelqu: autre, celui-ci pouvoir:la ax 2: 
cher , où s'en accommoder fans rien dire , & , à plus forte raifon , s’il lai étoic pérmis.de -: 
la retenir ouvertement; malgré le Propriétaire , qui la reclame. En effec, au lieu que ;: 
dans la communauté primitive ; chacun avoit droit de jouir , aufli-bien que ‘lesrautres ; 7: 


.… de rout ce quife préfencoic & qui ne leur-apparténoit pas plus qu'à lui: dépis diécabhi fx | 


femencde:la Propriétés en conféquence duquel chacun a renencé au‘droie qu'il voit fur: 
afhgnées.en aux autres , On eft{1} convenu :taciréèment | que quiconqué -| 
auroic entre les mainsde bien d'autrui, lé fetoit retourner à {on vérirable Maître au (li -16v - 
qu'il fauroit qu'il lui appartient, Eccerrainement ; s’ilne. falloit rendre:le bien d'aueruiys 
que:quand le Maîrre le redemande lui-même, la Propriétkauroit trop peu de force; & (er. 
roir fort aiféc-à perdre, puisque fouvent:on ne fait cc que deviennent les.choles ; .de:forte >! 
ue, pour gardence qu'on; ilen coùreroità chacun ; ourre.une grande dépenife , trois 
oins& d'inquiécudes, Or pour être obligé. de rendreune chofe à fon Mañcre’, dors oc: 
qu'il la redemande , il-n’importe que l'on en ait aquis li poffeflion de bonne ou de:maua”': 
vaife foi, Car cerre Obligation ne vient pas d'undélit, ni d’un engagement particulier où 
l'onfoit entré avec le Propriétaire , mäis de la chofe même, ou plüeôc d'une Gonvention:* 
générale qui accompagnezacitement la Propriété des biens. De forte que celui qui a aquis”: 
de bonnefoi ume chofe:qui :appartient à autrui, eft .implement tenu de la-rendre à fon 


Maivre : au litu qu'un Po 


$.41.(1) Ces motsy auf fufpefi, font-ornis dans routes 
les Editiuns , fans en exceprer la derniére de 1706. Je 
les ai remis, fur la foi de la prémiére : & on voit bien 
qu'ils one trop importans, pour ne:pas devoir êcre 
ajouvez. Car, fi on à le moindre.foupçon qu'un: chofs 
n'appartienne pas véricablement à celui qui veur nous la 
sransiérer, on ne doir pas la prendre ::& Ü on la reçoir, 
ons'expaie foi même à La néceflité le reftituer purement 
& bmplement ,au cas que le foupçon fe vérifie, 

6. 171, 6 1 n'eft pas beloirf ici de fuppofer aucune 


Convention générale, Voyez ce que.j'ar dit tur les : 


Chapp. IV, & VI. L'obligation de rendre le bien d'au- 
trui , qui eft rombé entre nos mains , fuie du but de Ja 
Propriété même , aufli naturellement que l'obligation 
de me: pas le prendre. Mais cette-obligarion doit être 
entendue de elle. maniére, qu'on ne détruile pas ge 
cela les droit de La Pofledion de bonne foi , où de 1a 
PFropridié pataris’e, laquelle , comme je l'ai remarqué fut 
le Chap. précédent $+ 8. Note 3. produit le même cfer 
que la Prapriésé la-plas tcelle & la plus.incontettable, 
tant querle vévirable-Maître ne paraît pas. C'eft à ques 
ni Grotsus , ni nôtre Auveur ; ri aucun autre. que je (a. 
che; n'a pris garde. Audi voit on qu'ils font fors em 
bacraflsz à décider pluñeurs. cas-qui. fe.préfencent lvr 
certe mariére ,«6e que leurs décifions ne s'accordent pas- 


sobjours Les uucs avec Les ausres : preuve évidence que» 


demauvaife foi, outre. la néceffité indifpenfable de reftissi 


tuct ; 
le'principe fur lequel ils ralfonnent ; n'éft pas bien: 
clur. Je dis donc, qu'un des principaux ulages des” 
Riens que chacun à étant d'encrer dans le Commerce 
de la Vie , & ce: ulage demandant que le Pofféfirur dé - 
bonne foi foit répu € à sons égards Jégwime-Propriés\ - 
taire ; uu tel Pofiefleur n'eft obligé à rendre que ce qui ‘* 
eften narwre , c'eft à-dire ;ce dont il me seit point eme © 
core défaire , où qui n'a pas pési de quelque: manitre» 
car alots il ne tient plus rien , & ain sl ne peur rien 1: 

rendre, comme nôsre Auteur le reconnoî dui- mênre à 

l'égard de ce que l'on a donné où revendu fur de mèmé- 
ee qu'on l'avoir TT , & de ce qui vient à périr om: 
fe perdre, De plus, tout ce que le Poilefeut de" 
bonne fui à fair &.exécuré comme vel ausfiajet: de: 1 
bien d'autrui qu'il a lieu ‘de croire fien ; ed ati va20 
lide , pe rapport à lui, que s'il avonr-drspafé d'une! 
chofe à quoi per.onne autre n'eûc-eu tion dpréremdrs zne 
&°le proc qui peur lui êcre revenu-de ce bien pendant” 
qu'il l'a potfédé de bonns oi, où lors qu'il s'en ef 
défait ; lui appartient par coniéguenr, Car commet 
Értoir & qu'il devoit Étie cen'é véruable Propriétaires 


les droirs & les émolumeus de la Propriésé lui eompés 


tent ab olumenuc , ju qu'à çe qu'il ntait plyslishi.desstiqe 
tribuer certe qualué, Er alocs ,  l'ancren Maiwerecoux 
vre lou bisn , al recommence, pour sinfdhre y 


cr os 
veaux frais , à exercer (es Éonéiiuns rlaqoiuffance pas. 
ble - 


“ 


de La Propriété denbiètt Liv: AVS Ca ?. XIII. 60$:+. 


{a Voyez D} A, 


tüet ;:éft encore: (njetiäila pèine qu'il mérite pour avoir-injuftentent-reteuu Abiend'au-, 
ui Or la benne foi-n'acplus dé lié pu moins devant le: Tribunal Divin; du moméênt 
‘on vient à favoit que (a): ce:que l'on une appartient-à auttui:; quoi que devanr les 
ommes ,: la ‘banne foioù4'on-alété d'aberd, en'aquérant une chofe.à jufte ritte;exémt 
déteurebsihess.t :: 1 Qoiportde rss “ue À. DE 
él V. Pour conbrmer&c illéfèreren même reuisce. que jé viens-de-dire, il faut rap 
porcericiume Loitdu Delréroñiomk (a), où le! Légiflateir dit: Lors g3e-tu érratun: Bouf 
de tonfnére , on un deifes' Agneaux ob de fesCheureduk-s écartez ouégaret, ou ne l:5 laif- 
Leraspaspaffer plas loin comme fi tu ne les woybis pass maistu 25 raméneras à leur Maï- 


Jon; 7 Les pigarderas ivfqu'àce que celui à qus ils appartiennent les vienne chercher; Gt 
alorsan &nlè;-rendras. Tn en frras de même d'un Æne, d'un Habit, de toutes Les an 


tre. Que s'iln'eft pas ton voifin, ou f$ tu ne fais qui il eff, tu les retireras dans ta Mai- ? 


L#1 "2 Vv. Tir, 17} 


(Déhereditatis pen 


Ut Leg, XXY. 
5.3. & Lib. XVI. 
tt, HIT, Depeñiti,. 
ul coma, Leg, 1. 
5. 47. & Leg. IL, 
KL, 1V, 
Confirmation de 
la même vérité 
par des aucori. 
rex, & des exemi 
les, | 

(43 Chap, XXI": 
verf, &rde five 


tres -chofes que tonfrérenura p-rdues , G! quetu auraï trouvées, Et afin qu'onnes'imagiz : 


ne pas ; que c'eft ici un fimple devoir d'Amitié ; dan un autre endtoit , où la même Loi 


fe crouve:(b) ; il:y a ; ff ru vois Le Bœuf ou L'Ane de ton Ennemi. fph (c) a ainfi entent 
dugcetre Loi; quoique dans la fuite Les Fuifs y par la-haine implacable dont ils étoient 
animez envers rous les autres. Peuples , fe foient-mris dans l’efprit que ce'n'étoic pas une 
Loi Naturelle ;.8& qu'ils ne devoient l'obferver qu'à l'égard de ceux de leur propre Na: 
tion (d).:,L'Hiftaire: nous-fournit auflt plufieurs. en enrvoici un réinarquable, 
L'Empereur (e) T'héophite étant un jour envôyage , une Femme courutaprès lui encrianc 


l'avoirpris à certe Femme. L'Empereur le lui rendit aufli-tôt : & comme il fur obligé en- 
faite dé prendre le prémier Cheval qu'il rrouva 1 continuer {a route, iliardonna. que 
déformais, afin d'éviter an pareil inconvénienc neymarchät jamais {ans avoir 
plufieurs Chevaux à fa füice. Mais les deux'exemples que (f)iGrerius aHégue'enfuite, né 


font pas bien äpropos, Car les.Lacédémoniens, (g)qui aprèsavoir condamné. P bæb:das pour 


s'être emparé de la Furrerefle de Cadmée, ne lu dr de la retenir, étoient fans coh2 
treditpolleffeurs de mauvaife foi ; 8 par confêquent l’oblig 
ilsrétoient aufli complices de la falfihication du Teftämenr de Ainncius Bafilus, qu'un Re- 
oeleur éft:complice du larcin ; puis’ qu'ils comprenoient bien qu'on ne les avoit. nommez 
hésitiers dans ce Teftament , que pour les engager à maintenir pât leur crédit ceux :qui 
Lt l'a- 
paifible du-poflefeur de benne foi eft comme une efpéce a donné : faute dequoi celui-ci peut terenir la chofey 
d'inrerrégae. , qu inrerrompant le pouvoir du véritable  & f l'autre ne la retire pas avant le terme de la Pret 


ation où ils érotent de refticuer, 
venoit d'unautre principe. Pour ce qui regarde (h) Afarc Craffiess & Qmintus Hortenfius, 


(bi Eïed XXI11 5 : 
4: 

vd Anrig. Jrd, 
Lib, IV. C, Vnt; 


an Selden. De F. 
N, cœ G Jecnnd, 


“Hebr. Lib. VT, 


le Chevalqu’'il montoir étoit à ele. En efker Epargne , quilui.en avoit fait préfenes 


Cap: 1Y, Voyet 
Grorius, Lib. it, 
Cap, X. 6.1. 
fun, 2. in Not. & 
P.lb, Lib, VI. C. 
KXXI Préncip. 
{c) Curopalar, de 
F Conflant. &: 
Cedren, 

(f) Ubi fupre ; 
NUNI. $« . 
fg) Voyez la Vie 
de Péleprdas dans 
Corn. Niper , & 
dans Plurarque. 
Ch) Cicer. de Offr. 
Lib} C. XVIII, 
Voyez le fens du 
pallage rapporté 
Eidetfus me hap. 
X4 $. 7. Note 2, 


Propriécure , allure au Proptiéraire putatif les effets de  criprion, elle change alors tout à fait de maitre ; en -! 
fon.admimfteacion, qu'il a eue en main avec une glcine forte que’ le prémicr Te jo rend y prétendre. Pair: 


auioriué,, Cela polé , voici grhre s'érend ,.d-mon ces principes, il.efk facile 
avis, l'obligarion naturelle « 


ec décider neocrcmenb touteæ c 
sendre de bien d'autiui, Îles gueltions qui'out du rapport à certe. mariére » cons : 


don dn a été en pofléiun de bonne foi & à jufte rirte. me on;le verra par les Notes fur Les paragraphes fuis . 
Si on em à difpoié , par un aête valide & itrévocablé, Vans, où je reébiterai Lis pen'écs de l'Auteur Quoiqu'à : 
en faveur d'un ciers qui l'a reçu audi de bonne foi, on ne s'accorde-pas coûjours avec Grotéus, 3l raionncee * 


n'éft renu à autre-chole qu'à ailec , fi l'on peur, l'an- général fur les idées de ce grand homme ; dont l'a 


cie Maitre, À «iter railon de celui qui lui a pris ou se  iorité iemble.l'avoir cnerainé ici, Jen'avance-pascelæ © 
temu-fon bico maliciemiement , & à déclarer au nou. ! comme une fimple- conjeture. Dans les El‘mens de 
veau Poudefliur l& découverte des deoirs du véritable  uriforudeme Vniverfeide, qui iont la prémére ébauche * 
Propriésaite s afin qu'il fafle à fon ei ce qu'il doir, de l'Ouvrage que je-commente , il avoit fenci de Hoible :! 

agi la choice ef encore entre les mains du Pof. de l'opinion de Grorms , & il y déerde d'une maniére -: 


feileur «de boune for ,; ou il en a aquis La poffefion fans qui ae peur ètre bien fariée qu'en iuppoiame lès prime: 


qu'ul du en -coûtâe rien ou il lus en a coûté quelque Cipes que je viens d'érahlir diftiéétsmente Gar à dit 5. 
Chufe pour l'avoir. Dans lc-prémier cas , comme quand  qu'encure que Les Loix Civiles de plulieurs Peuples pers ‘ 


oma reçu la chofe en pur don, ou-qu'on l'a trouvée, merrent à-chacun de prendre fon bien oùil Ré trouve, 
on doir: {a rendre purement & fimplement , fans tien cependant, & ne confracrer quer le Droit Naturel ; le tért. 
demander ; à moins qu'on n'ait fait d l'occañon de certe table Propriéraire ae ders pas s'en prendre siamédiatement 
che quelques dépenfes, dont. on.ne foit pas dédom. 4 Pi flaffewr de-borwe fos > mars à celui quxd's d'poruilé 
magé d'ailleurs par 2e phrgts pole ans nnus à apporté. Dans : de fon lue. Car, ajoute cl; pourpios Lsnfofafftr. de 
l'autre cass enminc 


où l'a acheréé ou reçue en gage, : bonne foi perdréit-il sion fersitil eûlis à da jonvfuite; 


il elb jufte que le vérivable Maitre ; qui vec recouvrer : Plusérique le véritaile Maire , joss qu'ol my a par de fa 


+ 


bica ,.cémbourfe au Pofledeuc deboune foi ec qu'il - faute? Labs L'Uxt Vif, 15. page 770 7h 


GyBE.S CS 


(5 Voyez Grotim , Fagoïiénit fa 

Lib, 11. Cap. VIT. 
$. :. ibique Boe- 
cler, Jacob. Gode- 


fred. de Imper. 

Maris , Cap. X 
Foan, Locrenins, 
de lure maritime 


Repub, Cap X: 
Gramond Hifi. 
Gall, Lib. XVI, 
&c 


(k) Voyez Ant, 


Math, de trimin. 


Tir. de Furtis , 
Cap. IV.$. 4. 


#* Cette Obliga- 
tion difpeñle de 


tenir les Cou- 
tracts poité. 


ricurs, 


(a) Voyez Diog. 


Laërr, Lib. VI. 
$. 54. oùilya 


un mor fondé (ur 


ceci. 
(tb) Ze 
doc. sbi. ApT4. 


, 


606 


riéraire, 


1IIX .q4i Des Dévoiis-gupEfatrent AS ai sn 
D'dans ane paifible joutffance déPftutt de MER réélob-£i sminçms 
“lLAuwséfte |, ibpdoît par ce qué'nôus vendris d'établié } | hs ajà 

des: Païsoù l'on confilque les biens de ceux’ (1) 
. celle des (k) lieux où l'on ajage au Filctune € dérobét, au lieu dé 13 rendre au Pros 


comb 


| fte la {i) contnme 
PORE aie ni 


ges cote (2)/aûffi 


r. 4, V,* Comme l'obligation de reftivaer lébien d’aureit ef Fondée far lun Contettioi 


Lib. 1. C.VII,6.9. 
Bodin, Lib.1, D 


. générale de tous les Hommes 1} s’erifuie qielle doit Former une exceprion à 


es Contraéts particuliers, faits au fajét d'âne éhofé dont le véritable! Mate s EU 


pouillé de quelque maniére que ce foit ; (a) 8c qu’ainff, du moment 
chofe appartient à autrui , le Contract ; par lequel le Poffeffeur s'étoit enigai 
férer à un tiers, eft (1) entiérement nul. Un 


qu'il paroît que 
dé Htrah£ 
ommentateur (b) de Gros PES 


mal à propos une Loi (2) du Digefle, par laquelle il prétend prouver ;'que l'Ob 


de rendre le bien d'autrui ne difpenfe 


$, 1V.{1) Voyez la Note de Mr, Hertius' fur cer endtoit, 
&- (a. Diflerrarion de Supérioritdte, Terrirorsali ,: #:: 46ù 
dans le J1. Tome ile (es Comméntar, Gr: Opafes H yiaren 
Allemagne des cndroics où les Prédidareuts ne fonr:pas 
dificulré de prier Dieu en Chaice ,.qu'sl fe fafe bien des 
Naufrages fur leurs Côtes, Mt. Theiaefins ourient néan- 
moins que ni ces prières , bi La coutume es elle-même , 
ne (ont pas cutiéremenc dérailonnables ; ni incompæ- 
tibles avec les Régles de lt Charité & de la Juftice, 
Quoi que, die-il, dans le remis mème du Naufrage , on 
n'ai pas deffein d'abandonner abfolument ce -que l'on 
jette ,.00 n'a pour L'onlisaice ;auçune efpécance de: le 
recouvrés ,; parce que l'on fais ou qu'on a du moins liea 
de croire qu'il-eft fort à craindre que des Marchandifes 
jercées dans la Mer ne pétiffent ; d'autant plus que cela 
nc le fait guéres qu'en pleine mer. De plus, le Maître 
des Côres peut , à la place du péage qu'il feroir en droit 
d'exiger des Etrangers , fe dédommager par là des dé. 
pentes qu'il eft obligé de faire pour l'enrraien de fes 
Ports & de les Rivages. Ajoutgz à cela, qu'il ft fou. 
wenrtrès diffcile de avoir à quiappartiennent Les Mar- 
chandifes que la .Mer jetce fur le Rivage : ainfi il en 
ett ici comme des Alluvions , qui , par le Droit mème 
des Gens, (onr un moyen légitime d'aquétir, Les prié- 
res publiques fur ce lujer, ne doivent pas être entendues 
comme fi l'on demanloit à Dieu qu'il veuille bien pro- 
curer un grand nombre de Naufrages ; mais feulemence 
‘il alle ea lorte que la Mer ne retienne pas dans loh 
ein les Marchandiies jerrées, .& s'en décharge fur les 
Côtes du Pais plütôt que fur celles des-aurres. Quelle 
apparence que sant de pieux Eccléitaftiques. implaraflenc 
tous les jours le Cecouxs . du Ciel pour. une. chiole <on- 
craire au Droir Naturél, ou que du moins aucun de leur 
Fréres ne les ejit averris charitablemenut d’un péché f 
déreftable.qu'ils conmetcioient depuis % long-cems ? 
Voilà les ralions de l'Aureur , dont il s'agit, telles-qu'il 
les expoie dans une Dillertarion Die Sratwuns Imperir po- 
teflare legiflatoria contra fus commune | imprimét à Hall, 
en 1-04, $; 42. La maniére dont jl jufhifie des pricres 
fi vifiblement abiurdes ; pour ne rien dire: de. pis, pouc- 
roir faité croire qu'il ne parle ges fériculemenr, & qu'il 
a voulu fe divertir aux dépens de 


s toûjours de tenir un-Contraët- 
porte peu, difent les Jurifconfultes Romains, ge les Marchandifes ÿu'on ie nsfer [ir hf 


Vaiffèan [oient à nous , où x autrui, pouron qu'on ait intérer qan'élles ne p 
q 7 


ces Eccléfiafthiques peu: 


ièur- JT na 


lens pas : Car 


le Miitre du Vaifsau doit nous en répondre, plärèt qu'à céux à qui ell:s appartiénnent. 
Si donc j'ai reçu des Marchandifes en gage pour une foinme dep, prétér; 

Waiffeau doit me répondre de ces Marchandifes ; plûtôr qu'à mo b 

A reçues dans [on bord, € qu'il s'en eff chirgé. Maïs, en ce cas-1à, 1é 
er , ad plus-que le Débiteut, quela chofcengagée Vieñine bon 


Maäïrre de 
ter} Vars qu'il L3 
Eréiiéter à ntérét, 
port '& le Débitèur ; tot Pro- 


Dé 


_." priévaire qu'il tft, ne: peur-redemander fon gagé, fans avoit auparavant paye ce qu'il a 
04 em 


ferupuleux Pour ce quieft de La confifcation 4-5 cho? 
fes appartenunées à eut qui once faie naufragé”, lès Proi 
priétaires , en és jétcanir ; hé es compreñt pas f 'fôtà 
pour perdues, qu'ils vie fe réfervent Le droit de ler res 
chamiée, fi ellesvienñehe à être portées Mr Ter côtes, 
comme ilsfavent bien que cela peut arriver. Voyez ti” 
défis, Chap: VI. 6. 12. Nore 12. Et cé n'eft pas faricér 
malheureux qu'il faur fe dédommager de l'énrrerien déf 
Ports & des Rivages : le péage feroit erop exorbitaur & 
trop odieux ; ceux qui perdent teur bien , payeroieñé 
sit pour ceux qui ont Le bonhéwe & de le faiver, 8 
de gnguer encore dans leur voyage) Céla’fmémte que M 
né fait hs naufrage qu'en pleine mer”; Commies 
die Mr. Thomafiur  motrre affes coment dt ‘Fr 1e 
prétexte de ce prérendu dédommagement : & la difficult 
té de reconnoître les véritables wmaleres dés Maichin. 
difes que 1a Mer jette à bord , pronre feulertent qu'ot 
ne doit pas les ajugér ar prémier venu, Tañt etaminer 
s'il a raifon de les demander : 8 que P'É'on ne aie à qui 
cllerappartiennent , elles démedéenc alors "à Sergrèur 
de Païs, par droit de‘préatier bccupatier "En in tôt, 
la-courume , dont il s'agit; nepotrroit être “jure: 
qu'en fuppofant que la Propriété fnitravéc 1 Polèiof 
aêtuelle : hypothéfe que j'ai fufilamment réfutée ei 
deffus , Chap. VI. 6. +. Norct. wii. 
(2) Voÿez ci-deffus , Liv. 1H. Chap. T. 6: rt, Noteg.\ * 
$. V. (1) C'eft que dès-lers il n'y a plus ‘de bonne fo, 
Mais lors que le Concraët eft déja exécuté, avant’que 
l'on aie fu que la chofe apparrenoïiriä autrüF, où ne! 
peur ni ne doit le rompre: & l'ancien- Propriértirerg 
plus rien à démander à celüi qui Ph <rpoñlefion° 
de-Con bien , & qui avoir un pleirdréit d'enniirpoæes 
felon ce que j'ai die ci-deflus , &.3 Nèfa ui: 12712000 
(2) Jtem Pomponius l. 34. feribit, parvi réfèrre ét 
noftras . an aliemas intalerimns , fo tamen aofira liniteff 
faiear pi :erenim nobis magis s quèts quorum [han dé? 
bent [ol ui : co idee fs pignors mertes aicepers T'ob: peer.‘ 
Aiam noucicam }; mis is + quâns :débirori, gare 
tenebitur, fi anve as fufoëpiti Digélho tits, AV L Pit FK2: 
Naæute, canponts-flabalarit, ur vecepra ne peer steps” 
156. ?. 1 sl & shanemeob , ensid abos 3b 51 


0x dncurris bic de alis infpeñlios ae bonem:-fhim: ser 
[471 
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emprunté là-deffus,, Al ane autre, Lois où lamaxime dont nous arsitons efl érablie:pat . 
un bel exemple; c'efticelui d'une chofe, ç 
tes foutiennent, qu'on doit, la sendse à {0 Maître, &n0n-pas au Voleur de:-qui n-la 
tient. Mais lors qu'ils difent au même Rois (4};.que, parle Droit dela Nature 18e des 
Gens, on eft obligé de rendre un Dépôt à une erfonne condamnée à un banniffement 
perpétuel ., & dont .les Rien par conféquenc font sconfifquer. ; je ne faurois fouferire à 
certe décifon, Car. le Droir même des Gens. donsant.aux Souyerains le: pouvoir -de cons 
fifquer les. biens:des Criminels ; lors) que Le Coupable a été juftement cendamné à une 
selle peine, Le Droit Naturel veut fans coneredit que cous fes biens reviennent au Fifcÿ 

uoi qu'il foir purement de Droit Civil, que la peine qui emporte confifearion de biens 
foir attachée à tel ou cel Crime plûtôr qu'à teur autxe, Ec l'utilité qui revient de là au Pur 
blic, parda crainte que cet exemple infpire à ceux qui pourtoient former le deffcin de 
commettre leanême. crime, fert bien à faire voir la juftice d’une telle fencence ; mais noi 

as proprement à prouver. comme le fuppofent ici, les Jurifconfulres. Romaios ; (5) que 
Ê on doir rendre le Dépôt au Fifc fplütôt qu'au Criminel condamné. Il vaut mieux diré, 
que, pat la féntence de condamnation , le Criminel a été dépouillé de la Propriété detous 


érobée.,.seçue en dépôt: car (a}des Jufifcondul. *° 


twiterT ”s 
l 


L 4 


{es biens ; au profrdu Fifc, Or, foit que la Propriété vienne du Droit Civil, ou duDroi : 


des Gens, tout Polfeffeur d'une chofe appartenante à autrui eft tenude la rendre 
eneft pour l'heure le véritable Prapriéraire. (6) 
refbicuerle bien d'autrui, lors 


pol ffion de bonne foi, que font fondées bien des (c). décifionsdes mêmes Jurifconfulres 


C'eft {ur cetre obligation de 


tes tantüm , inter ques contrallum ef}, mullo extrinfecus 
adfmpte ; afjrears débeamus an vefps fu ctiam alarm 


erfonarum , Ad quas id, quod geriiur , pentiner; «xt 
AA logo , lie fly a mis abffolit ; pofn 
Scium su ferme de J oneutis ;: Whpupe 1 1.28 


mihs reflituere Scius debeas $ Si per fe davstim » accipien- 
demque imcucmur , bec ef bona s 41 commiffans em 
teuprat is, qui dedit : fé tesius rei equitatem ; que ex 
em. i | a » que negorio if) sonrimguntur ; imple- 
sur pri redde da funt, quoi { c'eft ainft qu'il taur bre, 
avec Grotsws \faélo felefhifimo adempta funt : & probe 
Rancefle jufiiiam, quæ fuum cuigue ita cribuir , ue 
non, difirabaur ab-ullius perfonæ juitiere reperitione, 
Digefi. Lib, XVI. Tic. III. où +4 , vel contra , Leg. 
ri L.$, 1. Voyez ci-deflus , Liv. 111. Chap. VL. $, 11. 

a fa. 

- (4) Ris capitalis fudicii depefuit apud te cemtum , is 
deportaius d. bons ejus lise Fe ÿ 3 trumne ipf bat 
reddenda, an in publicum deferenda fnt ? Si rantum nain- 
vale Jus Go Gantium imuemurs ei, qui dedit ; reflitues- 

funt : fiaivile Jus , C7 Legem ordinem » magis in pu- 
bliçwos deferenda funt, Nam malé meritus publice, wi exew- 
flo abiis ad deservenda maleficia fit , ctiam egefate labora- 
ve deber, Ybid. princip.. 

(5) Voyez les Probabilia Juris de Mr, Noodi, Lib. TIL, 
Cap. 11. Pour ce qui'eft de la chofe en elle-même , 
ily a, ce me femble ; quelque diftinétion à faire. 
Quand il s'agit d'an vrai Scélèrar, qui eft coupable de 
crimes énormes, & qui paroît endurci au mal, ce fe- 
roic lui fournir le moyen de continuer , que de lui ren- 
dyo,ce qu'il qous à confé, Mais lors que le Criminel a 
éié condamné des chofes qi ne font mauvaifes 
que parceque les Loix les ont détendues ; ou lors qu'un 
mouvement irmpétueux de ; Une rentation vie- 
Jeme..le poids d'une habitude aidée par le rempéra- 
ment, l'ont entraîné à commettre quelque aétion très- 
criminelle de {a nature : on peur non feulement, mais 
l'on doir même, À man avis, cendre fidélement le Dé- 

au malheureux. Eren cela on ne fait rien de con- 


taire au dévoir d’un bon Ciroyen. Car le bur & l'efprie: 


des Lojx qui décernenc la peine dé confication géné- 
rale de tous biens Fa nel e à 


qui paroit ou--qui pousra- Être découvert foi 


ive 


la vérité que tout.ce 


même 


'ons'en trouve et 


à celui qüué - 


» À Er à “ 
4 Que d V 
' 


\. 


{ce Voyez Die. 


5 Lib, XXV, Tir. IL 


en- De alone reruas 
ment confifqué : mais il ne demande nullement que #”°'4rim , Leg. 


chacun aille déclarer ce qu'il à entre les mains qui 
appartiene au Criminel ‘condamné. Ce leroit étendre 
top lein la, des Loix ; qui doie êcre adoutis. 
aucant qu'il efbpoiible $& lors même qu'elles ordors 
nenc expreffément à chacun denerien eucher ; il faue 
inserpréver cela de relle maniére ; qu'on en loft quirre 
pour fubir la peine impofée à ceux qui auront eu Je’ 
courage de courir ce rifque pout rendre fervice à uiy 
malheureux, Les lisifons d'Amirié & de Parenté , qu'ih 
eft de l'inrérêét poblie de favoriler & d'entretenir , ren< 
dent cette interprétation encore plus jufte, puis que 
c'éft pour l'ordinaire à un Pare où à ün Ami que Pont 
e un Dépôt + &e Wil le erouve qu'en remertai -1# 
Dépôe au Fift on prive des enfans, où autres perfonner 


.innocentes , d'ume chofe qui devoit letir revenir, quel." 


que méchante que foit le Criminel dont les biens fon 
confiiquez , quelque atroces que foienr les crimés par 
lefquels if s’eft arviré certe punition , il w'y a point de 
Loi Humaine qui puifle être entendue en forte qu'elle 
oblige en confcience à révéler fe fecrer, & r'ahir les 
inbtè:s de ceux qui doivenr hérirer de [a chofe dépoi” 
fée , & qui n'ont rien fdit pour mérirer d'en être Fruits 
rez, ‘ 

(6) 1ly a, ajouroit ici nôtre Auteur ; d’autres cas , où 
Ja Loi quiordenne de rendre le Dépôr fouffre des excep- 
tions ; comme quand un homme qui nous avoit con bé: 
une Epée, ét:nt ronibé en délire, vient nous [à rede- 
mander : où quand celui qui nous a remis entre Îc# 
mains une femme d'argent , encreprend la ge con- 
tre l'Erar. Voyez Ciceron , de Offr. Lib. 111, Cap. XXV, 
Sener, de Banefie. Lib. XV. Es X. Ambref. de Offr, Lib” 
1. Cap. ule L4riarathe ; Roi de Capadrce , brant rentré 
dans fon Rayaume, dont il avoir Ëé cha par Orepher 
ne, demanda à ceux de Priene quarente ralens, que ce." 
lui:ci leur avoir donné en dépôt - & comme ils refufoicne 
de s'en deffaifie , & qu'ils vouloient les garder peur Oro 
Pherne ; .Ariarathe porea le Fer & le feu dans feur pars à 
cn quoi il'comtit me smhiff 6 » div Pelybe, qi rapporte 
ceci in Excerpté Peirefe pe .172 On pourrôit pourrant, 
ajouté riètre Aureur ; ju Fer cAtiatathe; en fuppoläne, 
qu'Oropherne l'avoir injufteent dépouillé de fon Royau- 
me, à * { : TR 


7» 


11 faut rendre le 
tofs que l'on a 
ait À fl'occañion . 

du bien d'autruis çe qu'elles valoient ; mais la valeur 


+ ai Lib, 11. Cap, me le dit (a) Gresius , que ! 
.itre les Howmmes , c'eff-a-dire ; afin 


Z- $. EL 


(b) Voisé Digrfi. 
ct Lit Tir. TiL: 
De héreditat:perire. EE COMME unC 
Leg- XXL. 


7 


«' 
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- entr'antrés de-qu 
sd tapport, cet que 


: Contraët (u). 


; rate dir ci deflus , 


… Slégue la 


1ITA 2, 4 DA Deqairs guitéfäliitiant vi Su 
ds difehtfue le 47) Revendicasions. 
que maniêre fur, (3) L'aéfions p 
énnelle pour chofe dorinée | © Gaule non enfuivie ; 


autres AËiens réelles qu 
de tés Led He 0) 
r L'aélion gerfonnell: de {10} cboje 


fans caufr. As sas re pourtant, que toutes ces aétions font fondées fur quelque Qws/s- 


uelle l'affaire fe fa 


Auroic été donné. … . 5 


ar, difent-ils, comme il n’y a, point ici de.Dénation-pare &; fimple;.on 
. fappofe que l'un n'a. donné, : & 2% l'auste.n'a.accepté. -qu'à-condirion que file caule,, 
en Lie de Us 7 Mmanquoir où.n'avoir pas lieu ,-on eadroik ce qui 


: 4(1 .! 


Au refte , ce que nous avons dit de la refticution-du bien d'aurrui comprend) su ks 
fruits qui font encore en nature : bien entendu qu’au préalable on en déduife les.dépenles 


faites pour les produire , pour les recueillir, ou pour les garder. 

6. VI: Pour ce qui eft des cho/es qui ne font plus en nature , r 
qui le Poffeffeur de bonne foi» qui les & confumées , rende au véritabl:. Matenesinels tou 
du profit qu'ilen a retiré ; à moins que de ié- 
par exe 


bien lui en a payé la valeur, il ne peut plus rien demander au Pofleffeur de bonnefoi,|quéi 


taire n'ait éré dédommagé d'ailleurs : 


caf, 


Lim 7%. 4845 
uiré Naturelleweuk, 






celui qui lai avoit dérobe 


ue celui-cien foit devenu plus riche. La raifon de cette maxime, ce, n'eft pas gant, 6o18- 


ue La Propriété des biens 4 été crablie pour emsretenir l'égalité 
que chacun eüt le fien : er fi l'an proftoit dudién. 
: Lauvre Guui-ci auroit moins que leprémier :,ce. m'eft pasitaor , dis-je, pour gela a 

sep qu'une chofe dont on n’a perdu la Propriété ni par un tran{port.qu'on en. Aif 





.même volontairement , nipar un délit ; ni par le droit de la Guerre, nous appargient 
tobjours , avec rout ce qui en provient. Lors donc qu'elle eft rombée entre les mains d'i 


autre , quiæn.a aquis la 


me commune , (2) per/onne 


. ivindicatie, Voyez Digefl. Lib. VI. Tit.l. & ce 
APS Chap. 1% ai Note 4. 

48) Voyez ci-deflus, Liv. 111, Chap. 1V. 6, 5. Note 4 
9) Voyez le Chap. IX. de ce Livre » $e4. Noug. 

Go) Condidio fine caufa, C'eft.lors que l'on à promis 
ou dopné quelque chofe pour une caufe qui cefle, on 
fous une condition qui n'arrive point rcumme ff l'on 2 
xeçu une Dot, pour un Mariage qui ne s'accomplit 


Qu , ouqui cit annullé. Voyez Digefl. Lib. XI1. Tir. 
JL. 


(13) Dans le préjugé où étoignt les Jurifconfulres Ro- 


"mains , qu'il n'y a point d'Obligation envers autrui 


ï ne for fondée fur le confenrement de celui qui y 
ef albreine ; lors qu'il ne paroifloie aucuge ombre de 
confentement en certaines choles auxquelles on Étoit 
pourtags obligé , ils le fuppofoient ; & c'eft ce qu'ils ap- 
pelloienr que Contraët, Mais dans tous les cas qu'on 

deflus, & ÿ. regapiens la Glion des affas- 
€ 


res d'aucrui fans comemiffon ; le maniment d'effa res com- 


,, unes fans focéié ; l'a miriffration d'une Tutéleÿ l'adi- 


tion ou accepraion d'une Hérédité ; le payement d'une chofe 


… Qui m'éteit par dne ; en KOUS ces cas.là , dis-je , l'Obliga- 


tiun vient où d'une Convention tacite , proprement ainf 
nommée , ou d'uné Loi Pulitive , ou des maximes tou- 
tes feules de l'Equité Naturelle ; fans qu'il foit befoin de 
feindre un confentemenc formel d'une perfonne qui 
ignore abfolument ce qui fe palle. j 
ci-dqffus, Liv, IT. Chap. VI. G. 2. Note 3. &c Inflitur, 
Lib. TL. Tir. XXVIII, De obligationibus que qnafi ex 
sontrailu nafruntur. 


$: V1: (1) T pebe fort bien s'en-difpenfer ; puis que , 


poffeffion à jufte titre ;. 8 qui a profité. de fa, confomprion.3. 
bonne foi le difculpe à la vérité, mais ilne fancoit (enauchprseas fe PE ee de. ® 
rendre legain qu'il a fait au Maître dela chofe, qui'le lui demande, (b) guis que,ce prof 
partie où un revenu qui refte du bien d'autrui. C'eft une 

ne doit s'enrichir au détriment d'autrui ; maxime :qui,doit 
être entendue avec cette reftriction , que celui qui reçoic du dommage n'y ait pas donné 


Voyez ce qué j'aîdit ” 


» Juilice aux procès & querelles dès hommes 


ice de la-maxi- 


lieu 
corame je l'ai faie.voir ci-deflis , 6, 1, Note, 4. pendant 
tout Je Pme quil a été Poffeffeur 18 ae 3 1ag- 
foie en maître , & al l'évoir cAectiverment ; ainû, 
fr qu'il a viré de la chofe, v'elt pas une pArFi, où D 
revenu qui refte du bien d'autrui . syais: upe _aguifrion 
faite en vertu de fon droit de Poffefieur : & elle doit Jai 
demeurer ayec d'autant plus de raifon , que Fes paf- 
ue raüjours , d'une maniére qu d'autres ya puit de 
on induftrie. SU Re 
(2) Jure nature æque eff, meminem Cém alieri " 
trimento € injaria fieri le. mpletiorem, Di ef. Lib., Cite 
XVII. De diverfis regulis Juris, Leg, cc. L'an to cs 
.Hoccine credibile «ff, ant memsorabile ir Po V— 
Tauta vecordia innata cuiganm nt fiet 5 
Vi malis gaudeant atqueexincommodis 
Alterins fra ut comparett commcda : : 
Terent, Andr. A&. 1V.Scen. 1..ver(.s. @Tegg. | 
Voyez Cicer. de Offic. Lib. J11. Cap. V. Toutes chatiohs 
de l'Aureur, PASrA : 
(3)» Demadès Athénien condamoa üp bo 
» ville, qui faifoit métier de vendre les’ ehofés néceili 
n res aux enterremens , fous ticrede ce qu'il en a 
» doit trop de profit, & que ce prôfit pe ui POuvpir 
». venir fans la mort de bsaucoup de gens. Ce fügemenr 
» femble être mal pris, d'autant qu'il ne fe fair agcun 
» profit qu'au dommage d'aurrui , & qu'à ce compré 1] 
n faudroir condamner toute forte de gain. Le Mirétand 
» ne fait bien fes affaires qu'à la débauce de. la Jeunes 
» fe , le Laboureur les fair à la cherté des BIES", l'Ar- 
5 chiteéte à la rûine des maifoñs , tes Officiers de la 
l'Hon- 
>ruc@r 






Lu 


» 
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Miou lui- même où par fon * cohfentement ou par an délit:; 8 quele dommage ne 
puifle être impuré én aucune facon.à' celui qui en ur canil n'eft-pas ilicirede teti- 
er quelque profit à l'eccafion (4) d’un dommage d'autrui, à lx produétion-dûquel on n’a 
rien contribué. Les Jurifconfulres Romains fondent {ur ce principe de l'Equité Naturelle 
bien des décifions; qui d’ailleurs ne s’accotdent guéres avec la: lettre du Droic-Givil (4) ; 
.&c'eft là éntr'autres le principal fondement de l'action (5) Pour répéter ce :quiefttourné 


au profit d'une perjonne par le Contraët d'une autre qui ef} fous [a puiffanve ù 
6. VIL. De LA dépend auffi la folution de plufieurs Queftions ,;que les Jurifconfaltes Si 'a chofe périe, 

&c les Moraliftes agirent ici ordinairement. Nous allons les copier de (a) Grorius. 
Tr On Pofeffeur de bonne foi, entant que (b) tel, n'efl obligé à aucune reffirution ; fi la 
Chofe eff venne à périr où à fe perdñ@{c) : car, en ce cas:à, il n’a ni la chofe , ni lepto- 


fic. Je dis, mn Poffifeur de bonne 


où fe perd , le 
Pole four de 
bonne fui n'eft 
point obligé à 
reftitution. 


PP: car il ne s'agie ici que d'un tel Pofleffeur ; celui qui ta7 Vi du" ; 


eft dermauvaifé foi  (d) outre l'Obligarion qui vient de la chofe même, érant cenu de fon #, Votes ZA Le | 


propre fair ,& Le rendant füjet à la peine. J'ajoute, 
int obligé à reftiruer ; quand même la chofe fe feroit perdue par fa Faure. Car la bonne ;5}, 
i lui (1) tenoit lieu de Propriété : or il eft aflez ficheux à un Propriétaire de 
uelque autre chofe pour punition de 
foi, ayant apris que lx chofe dont il 


bien ; fans qu'il lui en coute après cela 
gence. Mais fi le Pofféfleur de bonne 


que le Poffeffeur dé bonne foi n'eft 


perdre fen 
(2) fa négli- 


c Crouve cn 


pofféffion, eft à'autrui , la dérruifoicou la perdoït rout'exprès ,poar n'être pasobligé de 
Le rendre à fon véritable Maître , il devroit alors la payer ; comme s'il en avoic aquis la Leg. x11, XII. 


poffefMion de mauvaile Foi. 


dd Grét wbi [après 
(c) Voiez Digeff, 
i V, Tit, I. 
De bereditatis TA 
titioue , Leg. ÆLe 
princip. 

(4). Vayei Dide, 
Lib. VI Tiè Ê 
Dere: vindicat, 


6. VAL. UN Poffeff ur de borne foi eff tens de rendre non feulement La chofe, mais 1e Poffefeur de 
encore Les fruits, qui je trouvent encore en nature. (1) Car les Fruits d'une chofe revien- 


hent naturellement à celui à qui élle appartient. On difti 
méme, 8 les Fruirs de l'indufhrie du Pollelléur, Grar:ms prétend q 
es prémiers ; car , dir-il, quoi que les Fruits dé l'induftrie ne uffent pas provenus fansla (a) 


ueicientre les Frwirs de Le chofe 
‘on ne doir refticuer que 


chofe , ils ne la (uivent pas SE ste D'aurres éroyenc néänmoins,, qu'il fauc refti- 
tuer {b) ces fortes de Fruirs, aufi-bien que les prémiers , lots qu'ils fe trouvent encore en 
bature. (1) Et cette opinion paroît plus conforme à l'Humanité ; pourvu qu'on’ ajoute 


» neur même & pratique des Miniftres de {a Religiog 
æ fe rire de nôtre mort & de nus vices, Nul Médecin ne 
+ prend plaifir à la fanté de fes amis mêmes, dit l'an- 
ww cien Comique Grec , mi Soldat à la paix de fa ville, 
» ainff du reite, Er qui pis eft , que chacus fe fonde au 
‘# dedans , il crouvera que nos fouhaits intérieurs pour 
2» la plûpart naiffent & le nourriffenc aux dépens d'au- 
» trui. Ce que confidérance , il m'eft venu en fantaife , 

» comme nature ne fe dement point ea cela de la géné- 
“ss rale police : car les Phyfitiens tiennent , que la naif- 
 fance, nourriffement , & augmentation de chaque 
“» chofe eft l'altération & corruption d'une autre : 

Nam guodeunque , fais mutarum finibus exit, 
Continud hoc mors eff illius , quod fuit ante, 
Lucret. Lib. 11,762, 763. 

“Ce Chapitre des Effais de Montagne , auquel l'Auteur 

renvoyoir , & qui eft le XXI, du ï. Livre roi fi coure, 
“que j'ai cru que le Lefteur ne s'ennuieroit pas plus à le 
ire , que je me fuis ennuyé à le copier Voyez Sénéque ; 

de ad Lib. VI. Cap. XXXVHL d'eù prelque tout ce- 
“cicftriré. | 

" (4) Voyez enplufieurs exemples dans Grotius , Lib, 
“Hi Cap. X. 6.2. num. 2. ç7 feg4. 

© (51 Aie de in rem verfo. Voyez Inflitut. Lib, IV, Tit. 
VIT. nod cum eo, qui in alien poreflate «ff, negotium 
_g'Pum effe dicitur à & Digefl. Lib. XV. Tic. 1ÎL, De sn rem 

"verje, 


«+ VIT, (1) Cer aveu de l'Aureug eft remarquable , . 
,maisil n'en a pas vu les pie cogne , & il fuir de 


- tout autres principes dans la décition des cas fuivans. 
a) . _. Romaia difpenice audi un Poflefeur de 
“ om. ! 


ligencé , & ce 
ie. ad ps le croyant fien, 


cn 
îr par fa né- 
où prodigué 
2 néigreur fume 
tum feserint.ex ber-diate ; £ quid dilapilaverunt ;'per. 
diderunt, dum re fus fe abuts patart, nom P n mr 0 
Digeft. Lib, V. Tit. IL, De hereditatis pratione, Lèg, 
XXV. 6:11. Sieut autem fumitum , quem fecir, deducir, 
êta fi facere debuit , mec fecit , culpæ bufus reddat rationtm, 
nf bone filei poffeffor eff: tunc enim qui quafs tram veus 
meglexit , null querele pig cf antepetitam hrredita. 
tem. Ibid. Leg, XXXI. $. 5. Mr. La Placeite néantnois ; 
daos fon Traité de la Rifitutions Liv. 1V: Chap: We - # 
27. ajoute certe reltrition , à moins qu'il #'y ait! L 
faute de l'Aquéreur Effcétivement cela paroïît qu con- 
forme aux principes communs , fur lefquels’il 


bonne foi de et. sde lañfe 
u'il à même con 


raifon- 
ne :mais audi où peut voir par Là que ces principes font 
QUIICZ s $ 
$. VIIL: (1) La vérité eft , que le Poffeffeur de boñne 
foi peut retenir les uns & les autres, comme fui appar- 
tenant de pleindroir , felon les principes que nous avons 
établis ci delfus , 6, 3. Nore 1. Ainffi, quels que puiffenc 
être les réglemens des Loix.Civiles, je crois qu'à ne 
cunfidérer que le Droit Naturel , dans route cetre ma- 
tiére , la bonne foi produit le même cffet en faveur du 
Poffefeur , que La Propriété réelle ; comme les Jurit- 
confulres Romains l'établiffent eux mêmes pour maxi. 
me , ajoutant feulement l'exception des cas uù La Loi 
n'en a,çpas autrement difpofé. Bona fdes tant: mdem pof- 
fdents praflar , quantum veriras, queries lex im: ediniente 
non «fi. 4 a Lib L, Tic, XVII. De drverf. Rig-Jur. 
td | 


. CX 
EL KHakk 


$.1*. 


bonne foi eft ten 
: rendre les 

fruits de la chofe, 

qui font encore en 


re. 
Voyez Digif, 
Lib, VE. Tir £ 
De rei mindic.Leg. 
XX. L, 

tb) Ils Le fondenr 
fur Cod, Lib, tIf. 
Tite XXXIL De 
rei vindicatione, 


Leg. XXIL. 


610 iliX .4A a Des DeogirA qué réfuients: à ni b 
Vo Pi em méme-tems () que Le Paule bonne Foi peur déduire tetes Les dépens qu 
bercditatis pero. à Faites-pour Cultivér où entreçenir Je bien, d autrui ; Comme auf la valeut de fa péin 
y PRET de {on travail : &ique,. pour éviter de fächeux procès, celui qui revendique fon bien 
XUX. & Lib. ne doit pas arracher jufqu'à une épingle tout le profit qu'avoit fait le Poffeffeur de bonne - 
Vi. Tir, I. Dere: foi, Sarce pié-h,.il n'atpivera guéres que celui-ci ait beaucoup à tefticuer des fruits dé 
SRI 4e foninduftrie, …. El Res sn. 
XE, XLVIII: IX, * 0, | i eff tenu di rendre G la chofe même, (1) € Le 
HE XVI 6. IX, * 3 Un Pofeffrur de borne fai ef} tenu de rendre O1 eme y (1) ! le 
valeur des fruits confumez , S'il y & lieu de croire que fans cela 5l en awroit sonfumé to 
autant de femblables (a): car, en ce cas là, il a épargné fon propre bien (b). Sur quois, 
outre les reftriétions ajourées à la régle précédente, il faut, à mon avis , confidéter én- 
core fi le Poffeffeur de bonne foi peut fe dédommager par une aétion de Garentie contre 
celui de qui il avoit reçu la chofe à titre per, À Car G cela n'eft. pas poffible , 
ne profite nullement du bien d'autrui, qu’il fe voir obligé de reftituer , fans avofr le 
moyen, d'en recouvrer la valeur de celui qui le lui avoir remis. Gross allégue ici l'exeme 
ple de (c) Caligula, qui rendant la Couronne à plufieurs Princes qui avoient été dE 
pouillez de leurs Etats , leur fit auf reflitusr tous les revenus recueillis depuis le tems 
gu'ls n'en jowffoiens plus.. Mais peut-être que cet Empereur croyoit que ces Princes 
avoient été injuftemenr dépouillez de leurs Royaumes, & qu'ainf il héritoit d’ün Pof- 
fcfleut, de rmauvaife foi. Que s’il ne condamnoic pas la conduite de fon Prédéceffeur, 
il pouvait refbituer .ces.revenus par pure générofité , plütôtqué par aucune obligation 
où il orûc être B-deflus. Quoi ie Ë , il vaut mieux dire, à mon avis, qu'un 
Polkcfleur de.bonne foi n’eft point obligé de tendre la valeur de ce qu'ila confumé , lors 
qu'il ne. peut point -avoir fon recours contre celui de qui il tient la chofe même. Car 
outre . ce cas-là.il ne lui refte aucun profit ; il paroîc plus ‘dur d'être obligé de 
 sendré la. valeur de.ce qu'on.a.confumé., que de refticuer une chofe qui eft encoré en 
nature, | re | 
Si X, 4 Un Poféffeur de bonne foi n'eff point tenu de rendre le valeur des Fruits 
(a) qu'il 4 négligé de recueillir on de faire venir en nature ; puis pe ce cas-là il n’a qi 
h chofe:même, ni rien.qui.en tienne lieu.. D'ailleurs, on eft aflez puni par fa propre 
négligence quandon manque à tirer cout le profit qui peut revenir d’une cha qui nous 
appartient ;-ou que l'on-croit nos appartenir. D DUR 
&: X1.* 5. Sx um Paf fur de bonne foi, ayant reçu la chofe en préfent ,, F4 em 
donnée lui même à quelque autre, il #efF point obligé de la rendre, x moins que. Jans 
cela il n'en cht donné une autre de mêm: prix ; (1) car alors il profite en ce dù il a 
<pargné fon propre bien. Cette Régle femble fuppofer , que, comme il y a de deux 
fortes de Donarions., les unes de pure Libéralité, & les autres fondées {ur quelque Dé- 
voir: la refticucion. n'ait dieu que pat rapport aux derniéres. Or il y a ordinancmeus Her 


€c7 Voyez Dig 5. 


* Il dôit rendre : 
audi les fruies 
<oulumez , au. 
cas qu'il en cûc. 
confumé ans cela 
fout auranr, 

{a} Voyez Digeff, 
Lab. V. Tic, HE 
De hcredit, perit. 
Les. XXV. 6. 8,0. 
& Lib, VI, Tie. L. 
De rei vindicat. 
Vs 

{5} Voyez Digell. 
Lib, XLVI. Th 
111, De folution. 
Les Liberation, Leg. 
XLVIL. 4, r, 

CC) Sueton, in cjus 
Vara 3 Cap, XVI, 


ais. nor pat 
Ceix qu'il a mé: 
rligé de recueil. 
lir, 

{AY Voyez Digff, 
Lib. WL Tir, I: 
De fii vindi.. 
Log. LXXVHE": 


* En quelfens il 
D 6 pas tenu de 
1endre uaechoe 
Gui a donnée , 
& qu'il avoir Jui. 
Tieme re en 
pie, cute 


$ IX. (1) Si le Pole eur de bonne foi peut légicis 
mement garder les Fruirs qui fe crouvene en nature } 
comine je l'ai dit dans la Note précülente , à plus force 
railon efbsil difpenté de cendre la valeur des Fruits 
con'umez, Les Lncerpréres même du Droit Romain ne 
conviconent pas que les Loix Civiles obligent à refticuer 
FA Ce dernier cas j'quoi que l'Aurteur cite ici quelques 
Textes ; que j'ai renvoyez à li marge, Voyez Finnius 


- flux les Enflitures, Lib.-L1, Tir. 1, De rerum divifione 


$. 35. num, 9,10. 

(2) Qu cette exception eft mal fondée, ou il fat 
l'écendre aux autres cas ; ce que l'Auieur ne fait point. 
Pts il paroir que fes décifions ne font pas fort bien 
Aifes, 

$- XI. (1) Abefk vrai qu'il profire ; maïs il n'eft pas 
mins Vrai que ; comme il a pu recevait le préfent & 


+ fol'approprier , il a eu auili droit de s'en défaire de la 


manière qu'il jugéroit À propos. Ain ce qu'il gagne en 
Cpargaant {on propre bien , lui ft légisimement aquis, 


Et parconféquent , routes les diftinétiôns que l'Auteur 
fair en fœce font fuperfues. 

$. XIL, (x) De rour ce que j'aidir dans les Nores précé- 
dentes, il s'enfuic que le Poflefleür de bonne fui: be 
doit rendre ni ta väleur: de la chofe ; ni le- gain vds 
peut avoir fair enl'aliénant, foit-qu'il Feûr-achetée 
reçue en pur don. AïnGles diftinétions da lAuteur-font 
encore ici fort inutiles. "et , 49 

(2) C'eft pourtant ce que feurfent Mt. Et Placer: 8e 
dans ceute fuppoñeion il dir que, comme on éémvient qd'il 
faudroit rendre la chofe , fi elle exifloits itefbperfuadé qu'es 
ne peur retenir faflemenr TT. qui en cf provems. Tiaité 
de la Reftirution, Liv. IV, Chæp. V:pægi 255: Vaildod 
ménent les principes outrez : quand On s'y eft engagé. 

(3) Grotiur cice iciune décifion des Jurifcontulres Ro- 
mains, qui foutiegnent, que, fi ui Voleur a vendu ce 
qu'il avoit dérobé , & que le Maître idea chofs ‘lui 
prenne par force l'argent ‘qu'il ma reçir: ceft un vol 


que celui-ci fair à fon cour parce, difengils el a 


de La Propriété der Biens) LiY: YVUO ar. XIII. 
ie Pon'x'de rett5 Relié donnanelé thofe qui fe 


c que 
2841f 


110b5E 


4 Tr) 1p 1 2° 10? 3 
e ptéfumer qu'on ne donn 


C 


641 


trouve appartenir À autrui , On n'a gubtes Compte dericñperdre du fién] D'autre côté s | 
l'Obligation où engre un Donataire par les dons &c les bienfäirs qu'il recoit ;-n'eft pasunt : 
chofe fufceptible d'eftimation ; &' par conféquent le Donateur , qui s'attend à recevoir 
la pareille , n’eft pas regardé pour cela comme plus riche (a): Mais il'fant vois de: plus; 
fi là chofe donnée fe trouv gncoreau pouvoir du fecond Donataire , ou fi elléÿ:cft plus. 

ans le prémier cas , celui à qui elle appärtiene doit #’ädtetferfmmédiatement à cé fecond 

onafaire , fans rien demander à l'autre. Dans le derniet cas , il faudra-auffi s’en prendre 
3 celui qui eft en polfeffion de la chofe; où qui err a tiré du profir. Et le Donataire ne-fera 


obligé à rien 


n a plus. 


que fublidiairement ; entant qu’il fe trouvera avoir profité de (b) ce qu'il 


1 $+ XI1.6, Si un Pofeffeur de bonne foi, ayant aquis la chofe à titre onéreux , l'a 


r 1 LA … L l + , 
depuis aliénéé de quélque maniére que ce [oir 3 
Jus a procuré. Encffet, on ne gagne rien, lors 


ne doit rendre (1) que le gain qu'elle 
e l'on reçoit autant que l'on donme., 


puis qu'en ce cas là c'eft comme fi l'on recouvroit fimplement fon propre bien. On ne 
peut pas dire non plus , que la (2) valeur reçue tienne lieu du-bièn ‘d'autrui; à moins 

as véritablement , on ne s'en foit 
PP vendu une chofeïgu'il tenait de 
La pure libéralité d'un autre ; il ne doit en reffituer la valeur i7e quand! le véritable 


Eh: venant à favoir 


î . ss 
Maître ne peut pas trouver moyen dé fe faire rendre la: chafe 


que la chofe ne nous appartenoit 
éfait cout exprès. Mais file poff Fur de bonne fo 


me à celui qui''en: dff 


en poffffon, © en ce cas:la même, fi l'argent provenu dela Vente a été employé 4 des 
dépenfes que le Vendeur n'auroit pas faires fans cette aubaïne, il ef difpenfé de toute 
Effeur eft celui à qui il faut s'en prendre ordinaire- 


reffitution. Du refte, le dernier Po 


ment, (3) 


6. XIII. 7. Un Pofeffeur de 


bonne foi doir reridre "même ce-qu'ila aquis àïtitre 


c@néreux , fans pouvoir redemander ce qu'il 4 débourfé au véritable Maïrre de Lacha- 
fe; mais fenl:ment à celui de qui il la tient.‘ (a} En effet, le droit de revendiquer. {on 
bien s'en iroit en fumée, (1) s’il falloit rendre au ‘Poffefleur ce qu'ila donné, Et 


.fomme on a pu foupçonner que celui de qui l'on a aquis une chofe n’en “für 


pas le 


À + . . . A n - 0 - 
“Véritable Propriétaire , il falloit fe bien précautionner ; 8 Si des affurances parti- 


culiéres pour la garantie ; quoi que tout Vendeur y 


foic tature 


lemient obligé: Mais 


il:y à ici une exception à ajouter ; c'eft'cc que ; file vérirable Maîcte né pouvoit vrai- 
“femblablément teéouvret fon bien fms uelque dépenfe, comme par exemple , ‘s’il éroit 

Hire on peut alors rerenir-ce qu’il auroit voloh- 
tiers donné pour le ravoir. Car la fimple poffeflion de fair eft fufceptible d’eftimation , fur 
tout lors Ti cit difficile d'arracher la chofeà celui qui ka pofléde ; & depuis que le Pro- 


entre les mains des Voleurs ou des Co 


j priétaire 


grande différence entre la chofe dérobés: , & l'argent 
le Valeur en à retiré en la vendant. Qwod enim ex re 
Ptes redigitur, furtiuum non eff nemins dubium eff. 
Digelt. Lib. XLVII. Titi, De furtis, Leg. XLVIIL. 6,7. 
+ Mais Corbie Le remarquoir nâtre Auteur , certe Loi ne 
tegande propremenr que Îles Citoyens d'un même Erar. 
Car ; dans l'indépendance de l'Ecat de Nature , on peuc 
< reprendre par-force.la valeur de la chufe dérobée , audi 


:: bsen-que.la chale méme, 


- +$. XUL. (1-1 Cube que le Propriécaite puiffe toûjours 
f:faurereudre la chofe même en elpéce à quiconque 
‘en eft en poffefion de bonne foi, On cit quelquefois 
+avi de recouyger fon bien, encore qu'il en coure beau- 
coup , lou parce que La chole cft rare, ou qu'on en a 


a unie fois perdue, s’il vient à la recouvrer ; il en eft éenfé plus riche qu’aupa- 


ravant. 


étoit devenue , @& en ce cas-1à on avoit lieu dela renir 
ou pour entiérement perdue , ou pour erès-difhcile à re- 
couvrer ; de forte qu'on doit être bien aife de la ravoir 
en rendant au Poffétleur de bonne foi ce qu'il a doté. 
Que fi l'on croit la racheter trop cher à ce prix là, & 
. qu'on aime aurant la laifler au Poffefleur de bonne fai, k 
ce n'eft pas la fauce de celui-ci, &c il n’y à aucune rai- furitis ; Leg. 11, 
fon pourquoi il doive perdre fon argent , plütôt que 


l'autre fon bien. 11 deveit , dites:vous ; bien prendre 


fes précautions, Mais nous fuppofons- qu'il a pris tou- 
tes Celles qu'il devoit-& qu'il pouvoit prendte. La né- 
ceflité & la narure du Commerce de la Vie ne permer 
päs le plus fouvent d'avoir une entiére certitude que 
celui de qui l'on achére , par exemple , ou l'on reçoit 


gaud: befoin , ou, qu'en erouvoir un plailr fiagulier en ge une chofe , en loir légitime Propriétaire, ou 


as {a pofelion, D'ailleurs , ou l'onne lavoir pas que 

{ Lighuie nous Apparüint , Ken ce cas-là on compte où 
Fansoir, compter pout gagné tour le profit qui peur 

. sevenir de fa rellitucion ; qu l'ou ne favou ce qu'elle 


püi 


Nôter 


Hhhh 2 


e contralter avce nous Yalidement : 1à deffirs : 
moins encore d'exiger des furerez parciculiéres:; &les 
faire valoir en cas d'Éviétion, Voyez 


ci deflus , 5, 3, 


(2) 


(a) Voyez :D'1484 
Lib. W,Te, 113: 
De here dér. per. 
Leg. XXV. 4,11, 
& Ziegl, fur Gros 
tius , ubi fuprè s 


(b) Vovez Stru. 
Vins, Exércit. 


XL 6.13, 


Ou unc chole qu'il 
A vendue , après » 
‘avoir ui. même 
achetée ou reçue 

cu préleus. 


En quel cas le 
Poffeffleur de bon- 
ne foi peut rede- 
manger ce qu'il a 
débourié ? 
{a) Voyez Digefls 
Lib. V. Tic. IE, 
Leg. XXI, XXV. 
rinc. & 6.1. & 
Lib. XVIIL'Fic. {, 
De canrrahen da 
emptione &c.Le 
XVI. & Lib. XXI. 
Tit. 11, Déevic. 
tionfbus EC. Leg, 
1. & Lib XIV. 
Tic, 11. Jfd Leg. 
Rhod. de 548, 
Leg. 11. $: 3: & 
Cod. Lib. VI. Tit. 
XXXIH, De res 
mindicat. Leg-IIT. 
& XXHII. & Lib, 
VIII. Tir. XLY, 
De evitlicuibus , 
Leg. XVI. & Lib, 
VI. Tu. Il. De 


Eta> LLLX .4 AB Dédoirs qhi référant à 5 
rayant,, De D vient que (e)-on-premerserdinaisentént: quelque, À quicanqué® 
(5 Vovez Mif” add LEE per se Lg Andres to mn nai 3b 
char XI le au lieu qu'ordigairement ‘Achat que Fonfaie de fan: proprebien ef nuls5les-Jusifcanfulress 
Le Mun Le. Romains.difnt ,.qu'ileft valide:(3). Jousque li, chafe. fr: trouva. entreles anains d'uns 
Vie s-8) PVO ishupe RE donner tant pour la-poféfäan. Mais. fi quelqu'un &achete ne chofe> 
Re pr de la rendre à {on Maîrre ne pourrai pasi luir-demande Eatgencoqu'il'ap 
…...… . débourfé ? Ilyen.a qui-leniene, & ils f-fondesr farce queccree: proreftariôn du But que 
te. Voyez Dxt%+ l'on a eu en achetant lachofe, ne fauroit.düninuer le droir du Propriétaire: (c x Maïs if} An 
gra LS © ‘cheteut a eu. tout lieu de croire-que le Propriétairt)ne pourrait pas. ausrement recouvrer: 
Juris. Leg, Xe | fon bien fans beaucoup de peine; 80 que l'angent qu'il a donné n'aille pis au :delà de 
que peut fe monter la valeur de cette poffeflion de fair : je ne doute pas que: le: Propri 
taire ne doive le lui rembour(er. Dé favoir mwintenant fr en ce cas-là l' Acheteur 
tion (4) pour Gefion d'affaires contre le Propriétaire , à qui il a rend fervice; cicltiineg 
quite , dont l'examen appartient aux: Jurifconfulres Romains. Graridi ne #èu rien 
écider là-deflus, parce que-certe action venant du Droit Givil ;1n'eft fondée; :felon haiyz 
fur auçun principe des Obligations Narurelles, Mais , quoi que neo me, 
barrafle point de rechercher ou de déterminer à quelle efpéce d'action eivile du Dtoic Ro- 
man ce cas peut ou doit êrre rapporté ; on.n6 {aurait néanmoins ruen, que l'xéborr pou 
G;f.0n d’, ffures, conldérée en elle-mème , nait:fony fondement: dans d'Equité Nahps 
relle,,.& dans, une. Convention (5) racite<! Gat en vertu déquoiprétendroiton!, quexipoux: 
nous faire plailir, une per{onne-nous eût fauvé où améliore nôtre biem, fans qu'onlfüt 
«à: vorce zirgler obligé de lui rembourfercequ'elle a fourni pour.cer effec (d}2Ee pluscourt ef donc de dise) 
prirent #85 que l'Acheteur, donc il s'agir s. & en général toute, fonne: qui à fuir des affaires dub 
fupra,$.5.. U pr, ‘ - Lol te =: : 
autre à {on infu, peut retenir comme en gage la chofe qu'il à reçouvrée par des oinit>ogs 
à.fes dépens, jufqu'à ce que celui à qui elle appartient l’aic fatisfair… Si pourgant il ne 
refke aucun etiet réel &c fenible des foins qu' ona 'pripour tes affaires:d'unr aùtre ; &qu'ib 
(er Voyez Dis. refufeinhumainement de nous dédèmittiger; on ne peut point point , à mon avis, pour= 
penqapr a fuivrealors fon dritde;la même mamiére qu'on pourfuirceluiqui vient dur Coneraët y 
Leg XIV. 6.13. mais il faut fe contenter dé tegärder avec “horfeur un cl homme ,, comme un. ingrars 
Den, ae, Qui ne Mérite pas-qu'an lui Pa ra res (6) Le Droit. Romain:& reconnu jat> 
eg, VI gi. ticeide la reftitution-en plufieurs (e) ‘cas’ fémblables ; & après rout ; en .mariéte dé, ces 
Vi fortes de chofes généralement , il. faur toûjoursavoir devant:les youx cette-maxime d'unt 
- Les. 1 7" Ancien, quele Droir que à La rigneur ef} fomvent une très:grande chiéane (7). n 
si l'on peur, pour : +19" XIV. 8. SeLON Grorius , celui qui 4 acheté. une chef appartenante &:wutrui 3°ne 
ravoir lon ar- peur point la faire reprendre 4. celri qui la-lui à vendue , pour ratrafp!r fon argent > 
ne Vie parce, dit-il, que , dès le moment qu'il aeu entre les mains le bien d'autrui , il eft: 
deur une chofe ne dans l’Obligation de reftituer, Mais.je ne fuis poinc de .ce fentiment. Car on-n'eit- 
gite, nullement obligé d'acheter une Chofe, que l'on fait n'appartenir point au Vendeur , pour 
re perdre fon pas en la faifant transe fon SR PRE ë donc on vient dde 


couvrir ,: 


; 


(2) Voyez les-lorerpréres fur Pétrene ; Cap. 97. Edir. lui cauferoit du dommage ; ee qui eft défendu par le: 


Evrmann. 2. Droit Naturel. Titius, Obj. in Lanterbach, XCVI Voyez 
(3) Rei fuæ emprie tune alert, cüm ab initio agatar, ci-deflus, $.$. Note st. 

nt poflienem cmat , quara forié venditer habit, Gr in (6) Nôtre Auteur ciroit ici 1. Sammel, XXV, 7, 16, 217 

fudicio pofieffionis porior effet. Digelt. Lib. XVIIL Tit:1,! en remarquant néanmoins, que Dawid voulut fe venger 

Lecontrah. emptione &e, Lege XX XIV. 6. 4. principalement des paroles rmjurieufes dont Nabel s'6- 
(4) .4 io negotiorum gefiorum. C'eft lors qu'on à fait: toit fervi pour refufer à Devid un fervice que celui-ci 

les affaires de qelqu'un à fon infu ; & fans uns: com: Jui:avoit envoyé demander par fes gens. 

million où nn ordre exprès de fa pare, Voyez Digrffe.. (7) —— Verumilind, Chreme ; 

Lib. HI. Tic V. De negorris geflis , & ci-deflous , Liv, Dicnnt, ja fummum fæpe fumma cf malitis. 

Vi Chap. I1V.6.1. Terent, Heautont, A6. IV. Scen. 1V. verf. 47. 48. 
{si Cette Convention tacire , ou plü:èt feinre , n'eft 6. XIV. (1) Maisilne s'agie point-icid'un Contraét * 


aullemenc néceflaire. 11 fuir de dire , que , fi l'en ne. de Vénte done l'exécution ne fe foit pas encore enfui- 
rembourfoie pas & Gi on ne récompenfoit pas celui qui  vie:car perfonne , je penle , ne s'imaginera qu'en ce 
s'eR employé à nos afaires de on par mouvement, on: cas-là.on dojve aller. cumpigr l'argent, & snirec W 


De la Propriété des biens x VEN Char. XIII. érÿ 
céuvrir ; velo bip auVendeur L 18e Hotene(vèuille BRé coiAt rilèté”: 
de la vai on Rs art ri au fic’pouftoitLôn| pas HdtaRe E4) de 
qu'on cft encote à tems de rompre le Contraét ;: pour ne: pus ie gaycté decœur 
aux émbarras d’un procès ; &e au danger de ne pas être rembout{ë de ‘fôn argent ? Tout (a) Voyes Cu. 
ce quoi Foncfbtenu, c'eft d'indiquer au Propiritraîre: la: ctfütine encre ‘les mains dé 4 «4 Gros, 
nil rose fol bién:, afin qu'il leréclame ;:51l}veut fais! ii 2 ? bi faprè , $: 10. 

26 XV.9. CrLür qxi Poféde de‘bonne foi ure chofe', donfon re comnott pas le Mate, Celui qui a en're 
n éff pôinr iénu ; par le Dreis Natur.l, dela donner anx Pauvres : Qüoi qu'on puiffe eee dar ré 
étabhr-cela pour loi dansune Société Civile: ‘La taifon en ef, qu'il n’y a que le Pro ñe connoir pas le 
iétaire iqhi ait droit fur une chole em vertu de la Propriété méme. Or, tant que le ee 
c riéräire! ne paroît point , c'eft comme s’il n'exiftôir point du tout, Ainf il my À ment, : 
ne-d-qui une telle chofe:appartienne plus naturellemenr > qu'à celui qui en cftt 
pofleffeur RS abus ti. 1119 L | ARE 


î 


183 XVE. 10. Pour ce que Grotias ajoute, favoir, que ; f l'on 
pour une albon deshonnére, en pour uné aËbion honnête, mais que l'on étoir "+ de faire” 

ratiitement; (1) on n'efkpas naturellement tenu de reltituer : j'admets cela, {ü 

an fondé l'obligarion de reftituer uniquement fur la Propriété confidéréé en el 


car ;:à cét.ét 


del'adcien Propriétaire: Que s'il y'a eu quelque vice dâns la maniéré dont on s'y'eftpris” 
pour porrer Je Propriéraire à fe:défiire de fon) bien; 
confentement ; on ne laifle pas d’'évrereuu deréftituer ; mais 


4 ‘reçu quelque cho/e: 


paf une autre raifôn: Ot, 


fous l'exrorfion ; il faut comprendrekes voyes obliques d'aterapper de l'argent fans ufer” 


d'une violence-ouverte. comme quand un ju 


qu'elle ne lui aic donné quelque chofeauparavant {2} 1:12 Coq Qui Un 
1:1131 r. Nsbtet 3e D'rasesscags oi sen 8 10:29 


1: 44 1j°1 [ JT 


chôfe-veñdue » afin de Ta faire:recouvrér à fonrvéricable 1: 


Maïtte. {1 femble que l'Auteur ait voulu jcj faifler de- 
Viét fa pente , & qu'elle conlifts dans üne conféquen 

ce tacite de ce qu'il érabht-fosmellemenc: comme s'il 
dioit: On nel pas obligé de ténir l'achat , quand on 
découvre que H marchandife n'appartient pas au Ven- 
deër ; done.on peut auffi râcher de le faire rompre , lors 
qu'on a déja paré le prix convenn & reçu lamarchan: 
fe. Ce’ n'éft poarrant pas tout:à- fait la même cho'e 
funstèue fr l'on raifonne (arles principes de 1'Auteut 
même. 1] vaut mieux, comme fair le Commentateur de 
Grorius cité à Ia marges appliquér ici le proverbé , que 

Charité bien ordonnée tommerce par foi-même; 8 ce que 
j'ai dir des droice du Poffeffeur de banne foi met la cho. 
fedrors de duute, La Loi, qui nôcre Antéur citoit ici, ne 


Chap, VUL 8:26, Notes, 


ge ne veut point faire jufbioe à urie- Partie 
1195351 1054 WE 3, 


23 51 358% Hi It 491 £ 
faie rien au fier à DipeAs LiDAVL Tir. De dit dtbdiegé)1 
Leg. XVII pris comme one vecca d'abord » on y 
jorte les yeux. 

$XVL. (1) Voyez ce que j'äi die cicdeflus, Liv 111: 


(1) Nôtré Atreut cicois ici 1. Samuel, KIT, 3» 4 où , 


lditil $ Somuel ne voir puintis'areribuer uiie faihreéétréi 2? 


te parciculrére, mais protefbes fsulement qu s'tft howit-) 
LE religieuterhent du Devoir commun & in hiipenfable, 
dé toûré petfohine qui fait 'offite dr juge , & qu'arnif te | 
n'elt pas pour avoir mériréd'êure deftitué descerre- Gharà 

ge qu'il céde le gouvetnensent du Peugle d'Iftaël au Roi 
qu'ils" alloient avoir: Voyez fi defits le Conmiemdire + 
de Mr.le Clerc, , 


s Pal “ ' ar & D 3} Li. " ‘ . . 
AE T Fin du Quatrième Livre... ue da goss flun 
ro / | | 14 
| Nat 
: à n t [E) } ) 7} 
! : t 10, #1 | lua 
à + Â#, DUIFE 


poié que, 
c-même ;" 
3 on‘n’eft point obligé de réflituer ce que: l’on a aquis du cônfentemient 


comme lots qu'ôn'à' extorqié: fon: 
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